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LESCLÀVAGË  AliX  ÉTATS» 


SON  ÉTAT  AGTUBI.  —  SON  ATEKlt  PROBABLE.  — 

TOIES  ET  MOYENS  ' 
POUR  £N  ALLÉGER  LES  MAUX  ET  £!>!  AMENER  L'ABOUTIOIf. 

L'aJMUition  de  TescIaTage,  sur  tous  fet  points  du  globe  où  il  existe 
tncore,  est,  pour  les  liommesd'ÊtatquI  méritent  ce  nom,  la  question  la 
plus  intéressante  et  la  plus  diiBeile  de  tontes  celles  qu*ils  sont  appeliSs  à 
résoudre;  la  plus  intéressante,  car  elle  répond  au  premier  besoin  de- 
tonte  politiiiue  progressive,  de  tout  élan  vers  un  meilleur  avenir;  la  plus 
difficile,  ceci  est  prouvé  par  les  fautes  palpables,  les  erreurs  où  sont  tom» 
bés  les  généreux  adversaires  de  cette  monstrueuse  anomalie,  que  la  force 
des  choses  maintient  en  dépit  de  la  force  des  idées. 

Pour  ne  signaler  qu'un  de  ces  contre-sens  flagrants,  n'a-t-on  pas  dé» 
buté  par  vouloir  détruire  l'esclavage  en  attaquant  la  traite  des  noirs? 
£t  n'est-il  pas  démontré,  aujourd'hui,  que  la  traite,  au  coiilrairc,  devait 
être  détruite  par  la  suppression  de  l'esclavage?  Eu  effet,  qu'ont  amené 
les  croisières  coûteuses,  sacrifices  d'or  et  de  saug,  si  long-temps  entre- 
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tenues  sur  la  côle  d'Afrique  pour  y  paralyser  l'aiTreux  négoce  qui  ali- 
mentait le  travail  des  plantations  américaines?  —  Le  renchérissement 
de  la  marchandise  prohibée;  —  par  suite  le  haut  prix  des  denrées  à 
la  production  desquelles  elle  était  employée.  Or,  ce  qu'il  eût  fallu 
poursuivre  avant  tout,  c'était  rabaisaemeni  du  prix  de  ces  denrées; 
et  pour  arriver  à  cet  avilissement,  qui  eût  rendu  impraticable,  aux 
propriétaires  d'esclaves,  la  poursuite  ultérieure  de  leur  coupable 
industrie,  quel  était  le  plus  sûr  moyen t  La  rapide  auiponentation 
de  la  population  noire  sur  tous  les  points  où  son  travail  était  requis» 
Partout  oà  abondent  les  instruments  de  travail,  partout  s'abaisse  le  pro- 
duit de  la  main-d'œuvre:  et  partout  où  la  main-d'œuvre  est  à  bon  mar- 
cbé,  le  travail  des  esclaves,  —  le  plus  coûteux  de  tous  les  travaux,—  ne 
saurait  se  maintenir. 

En  bonne  logique,  il  eût  donc  fallu,  —  si  extraordinaire  que  cela  pa- 
raisse, —  employer  à  transporter  des  noirs  sur  la  terre  américaine,  les 
vaisseaux  qui  servaient  à  leur  en  interdire  l'accès.  On  eût  ainsi  noyé 
l'esclavage  dans  son  extension  même,  et  amené  i'alTranchissenieni  du 
travailleur  par  le  bon  marché  même  du  travail.  Celte  vérité  si  claire 
n'apparut  cependant  que  vers  1827  aux  champions  du  système  abolilion- 
niste;  et  bien  qu'ils  l'aient  dès  lors,  pour  la  plupart,  confessée,  l'er- 
reur contraire  a  continué  à  porter  ses  fruits  ;  elle  subsiste  encore  de 
DOS  jours;  elle  est  restée  à  l'état  de  tradition,  et  dans  les  débats  pu- 
blics et  dans  les  resolutions  gouvernemeutaicà  dont  l'esclavage  est  l'é- 
ternel sujet. 

Ceci  dit.  pour  montrer  combien  il  est  aisé,  en  matière  si  complexe, 
de  faire  fausse  route  dès  le  début,  sans  en  élie  averti  de  sitûl,  nous 
allons  reprendre  cette  question  souvent  traitée  dans  ce  recueil  même  (1)» 
et  que  vient  de  rajeunir  la  publication  toute  récente  d'un  roman  re- 
marquable à  plus  d'un  titre  (CTnele  Tom'ê  CMn), 

Pour  aujourd'hui,  nous  éviterons  de  rentrer  dans  la  généralité  du  sujet. 
En  tant  queprindpes  et  dogmes,  la  cause  de  l'esclavage  n'est  mainte- 
nant défendue  que  par  quelques  malheureux  pamphlétaires  sans  cons- 
cience, dont  tout  intérêt  menacé  peut  acheter  au  même  prix  la  logique 
sordide,  le  paradoxe  éhonté  !  Ils  ont,  pour  les  réihter,  tout  ce  qu'il  y  a 
d'honnéies  gens  et  de  vrais  chrétiens  parmi  les  propriétaires  d'esclaves; 
ils  ont  le  témoignage  non  suspect  de  Washington,  qui  considéraitle  main- 
tien de  Tesclavage  aux  États-Unis  comme  <c  la  seule  tache  h  effacer 
sur  les  institutions  de  la  jeune  République  ;  »  contre  eux  encore,  les 
hommes  d'État  les  plus  honorés  que  le  sud  de  l'Amérique,  —  si  intéressé 
au  maintien  de  l'esclavage,  —  ait  envoyés  au  congrès  :  Jefifersoo,  Patrick 
Henry,  Randolph,  etc.;  contre  eux,  enfin,  ces  nombreux  adhérents 
que  les  doctrines  abolitionnistes  ont  trouvé  parmi  les  planteurs  de  la  Vir- 
ginie ,  du  Maryland ,  de  l'Alabama,  et  qui  ont  fait  noblement  à  leurs 

(1)  Voir,  entre  autres,  dans  le  tome  xxi  de  la,  collection  décMtMlt  ^oailSdS), 
l'article  iiititui<î  :  Colonisation  Ues  noirs  libres  aux  Étatt-Unis, 
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convictions  le  sacrifice  de  leurs  intérêts.  U  serait  donc  superflu  de  leur 

répondre. 

Mieux  vaut,  selon  nous,  éclairer  la  question  en  faisant  intervenir  dans 
le  débat  ceux  qui  la  connaissent  le  mieux,  ceux  qui  l'exaniineiit  avec  le 
moins  de  préconceplions  gênantes,  ceux  qui  s'efTorceut  le  plus  loyale- 
ment de  concilier  tous  les  intérêts  engages  à  la  fois  dans  ce  vaste  pro- 
blème et  dans  la  solution  que,  tôt  pu  tard,  il  doit  avoir.  C'est  ce  que  nous 
alloiis  faire  en  exposant  les  Idëes  d*an  écrirain  anonyme  appartenant,  ce 
nous  semble,  au  parti  wbig  (américain),  mais  qui  se  place,  dans  la  lotte 
engagée  au  sujet  de  Tesclayage,  entre  les  deux  camps  ennemis.  La  drolr- 
tore  de  ses  intentions, le  calme  vrec  lequel  il  discute,  l'ampleur  de  ses 
Tues,  la  netteté  de  ses  déductions,  et  surtout  Fabsence  de  tout  entbon- 
siasme  factice,  de  tout  philanthropique  sentimentalisme,  de  toute  ten- 
dance aux  exagérations  romanesques.  Tout  désigné  à  notre  choix.  C'est 
lui  désormais  qui,  sous  notre  simple  responsabilité  de  traducteur,  va 
prendre  et  garder  la  parole.  —  B.  D.  F. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  Toir  la  question  de  l'esclaTage 
rester  l'élément  perpétuel  des  discussions  parlementaires  et  de 
l'agitation  politique  aux  États-Unis.  Pour  les  États  du  sud^  c'est 

une  question  de  vie  ou  de  mort  Moins  directement,  mais  pres- 
qu'au  même  degré,  elle  engage  les  intérêts  des  États  du  nord. 
La  politique  du  gouvernemeot  central  n'a  pas  de  plus  grande 
difficulté  à  éluder  :  comme  autour  d'un  centre  magnéticpie  fiie, 
les  partis  gravitent  autour  de  cette  question.  Son  influence  sur 
les  relations  de  la  République  avec  les  autres  puissances,  et  sur 
le  développement  de  l'industrie  américaine»  le  trouble  qu'elle 
jette  dans  les  relations  sociales  autant  que  dans  les  rapports 
politiques  des  États  américains,  —  et  même  des  individus 
entre  eux,  —  en  font  depuis  bien  des  années  la  grande  affaire 
du  pays. 

Aucune  ne  devrait,  par  conséquent,  être  traitée  avee  plus 
déloyauté»  plus  de  sérieux,  ni  dans  des  intentions  plus  concilia* 

trices;  aucune  ne  devrait  être  soustraite  avec  plus  de  soin,  à  ces 
entraînements  irréfléchis  dont  les  panis,  dans  leur  agitation 
stérile,  ne  savent  jamais  se  défendre.  Sans  cela,  comment  trouver 
une  réponse  à  ces  deux  grandes  questions:  Jusqu'à  quel  point, 
et  dans  quel  délai,  peutHin  modifier,  améliorer  l'institution  de 
Fesdavage?  —  Que  peut-on  faire,  dès  à  présent»  pour  en  ame- 
ner ultérieurement  l'abolition  complète  ?  —  Voilà  ce  que  se  de- 


8  l'esclatags  , 

mandent,  avec  une  véritable  et  profonde  sollicitude,  tous  les 
bons  citoyens,  toutes  les  intelligences  de  quelque  valeur. 

Établissons  d'abord,  pour  ceux  qui  l'ignorent,  jusqu'où  va  la 
puissance  législative  àlaqaelle»  de  part  et  d'autre»  ou  fait  si  fré- 
quemment aj^l.  Chaque  Etat  de  la  Confédération  américaine 
a  le  droit  absolu  d'abolir  ou  de  maintenir  l'esclavage  sur  son 
territoire.  Aucun  des  autres  États  ne  peut  gêner,  sur  ce  point, 
sa  libre  action  ;  la  Confédération  elle-même,  dans  sa  puissance 
collective,  s'est  interdit  toute  immixtion  de  ce  genre.  Lorsque  de 
nouveaux  territoires  sont  acquis»  le  gouvernement  central  peut» 
il  est  vrai»  décider  provisoirement  qu'on  y  reconnaîtra  on  qu'on 
n'y  reconnaîtra  pas  le  principe  de  l'esclavage  ;  mais»  lorsque  ces 
ierritoires  deviennent  à  leur  tour  des  États  et  prennent  leur 
place  dans  le  corps  politique,  ils  y  sont  admis  aux  mêmes  condi- 
tions de  se/f  govermnent  qui  existaient  pour  leurs  aînés. 
L'autorité  centrale  n'a  plus  rien  à  leur  prescrire  quant  au  main- 
tien on  à  l'abolition  de  l'esclavage.  Ni  cette  autorité  centrale, 
ni  les  autres  États  ne  penv^t  intervenir  dans  la  décision  que 
prennent  les  nouveau-vemis.  De  là  une  restriction  d'autorité 
qui  implique  une  responsabilité  restreinte  dans  la  même  propor* 
tion. 

Cet  obstacle  légal  n'existât-il  pas»  les  abolitionnistes  en  trou- 
veraient un  autre,  pour  le  moins  aussi  insurmontable»  dans 
l'état  actuel  de  la  société  américaine  et  dans  la  complication 
d'intérêts  lentement  engendrée  par  une  institution  qui  a  vécu 
près  de  deux  cents  ans.  Laissons  là  l'origine  criminelle  de 
l'esclavage  ;  oublions  son  caractère  odieux  ;  prenons-le  tel 
que  nous  l'avons  devant  nous,  tel  que  le  temps  l'a  fait,  tel  qu'il 
s'offre  à  nos  théories  réformatrices.  Est-ce  là  une  excroissance 
parasite  de  notre  organisation  sociale,  dont  une  brusque  ampu- 
tation peut  nous  dâiarasser  sans  péril  ?  Ou  bien»  pour  les  pays  oè 
il  existe,  pour  les  provinces  sud-américaines»  est-ce  un  élément 
vital,  puissamment  amalgamé  h  toutes  les  parties  de  leur  orga-» 
nisme?  Les  lois,  les  mœurs,  la  routine  industrielle,  les  habitudes 
sociales»  ne  sont-elles  pas  profondément  imprégnées  de  cet 
élément  qu'on  vent  supprimer  tout-À*<tN!q>?  La  réponse  n'est 
pas  douteuse.  Qnicœiqne  a  parcouru  les  États  dmit  nous  par- 
lons, sait  fort  bien  que  l'éducation»  <—  celle  du  foyer  dom«H 
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tique  et  celle  du  collège,  —  que  les  notions  sociales,  Tidée 
d'honneur^  celle  du  respect  dû  au  travail^  la  condition  du  clergé^ 
la  façon  d'envisager  rexbteDce  humaine  et  ses  fins,  y  reçoiTent 
de  l'esclavage  leur  caractère  définitiil  Cette  anomalie  étrïwge  at- 
teint, presque  a«  même  degré,  cenx  qu'elle  soumet  et  ceux  qui 
dominent  par  elle.  Son  influence  pèse  sur  le  possesseur  d'escla- 
ves, sur  celui  qui  n'en  possède  point,  et  sur  Tesclave  lui-môme. 
On  dit  communément  qu'il  faut  un  apprentissage  aux  noirs 
avant  que  la  liberté  puisse  leur  être  rendue.  Le  même  appren- 
tissage est  nécessaire  aux  blancs  qui  devront  les  affranchir.  Aux 
deux  bouts  de  la  même  chaîne  vous  avea  on  esdave  et  nn  maî- 
tre. Poorrak-on  nous  dire  lequel  dss  deox  est  le  moins  préparé 
à  Témancipatiou  ? 

Supprimez  Tesclavage,  soit;  mais,  au  préalable,  reconstrui- 
sez» ctdofonden  comble,  la  société  dont  il  est  la  base;  sans  cela, 
vous  faites  œuvre  de  dtoison.  Industrie,  idées,  morale,  tout  est 
^légêXÈéjter.  SeraitH»,  par  hasard,  le  travail  d'un  jour?  D'un 
Irait  de  plume  sur  le  livre  des  lois,  celles  qui  sanctiennent  la 
possession  d'un  homme  par  un  autre  homme  peuvent  être  effa- 
cées; mais,  du  même  trait  de  plume,  aurez-vous  effacé  les  cou- 
tomes,  les  mœurs,  les  institutions  domestiques  d'un  pays  h  es- 
claves et  substitué  à  ces  lentes  végétations  intellectuelles  les  ins- 
lilntîotts,  les  mceors^  les  idées  d'un  peuple  libre?  Des  siècles 
a^éoouleroDt  avant  que  cette  trassiormation  soit  opérée.  Voyex 
le  nord  de  rAmérique,  oà  le  nègre  est  affranchi  depois  si  long-* 
témps,  où  la  loi  le  proclame  l'égal  de  l'homme  blanc  ;  la  loi  est- 
elle  passée  dans  les  mœurs  ?  Voici  huit  siècles  que  la  fusion  des 
races  s'accomplit  en  Angleterre,  et  cela  sans  qu'il  y  ait  antipa- 
tlde  naturelle,  différence  de  couleur,  inégalité  de  culture  intel- 
leetnelle.  Apeine,  cependant,  au  bout  de  huit  siècles,  l'amalgame 
esi-îi  complet  entre  lesteonsetlet  Normands,  llnerest  pasen- 
ire  les  Saxons  et  les  Celtes.  N'espérez  donc  pas,  — l'épreuve  en  est 
faite, —  que  vous  puissiez  jamais,  émancipant  l'esclave  et  le  lais- 
sant en  face  de  l'homme  libre  qui  fut  son  maître,  les  faire  égaux 
comme  vous  l'entendez.  Le  législateur  ne  peut  que  aiarquer  le 
début  d'une  émancipation  lente  et  graduée;  Ceci  est  un  progrès. 
Tonte  Imsqaefévolntiott  serait  «I  désastre,  et  un  désastre  en 

pwpoio». 
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V(^rilé  décourageante,  dira-t-on,  — et  nous  le  reconnaissons 
tout  des  premiers.  Elle  Test  moins,  cependant,  si  on  veut  tenir 
compte  de  tous  les  résultais  de  l'esclavage.  Condamné  en  lui- 
même^  marqué  à  son  origine  d'un  sceau  d'infamie,  l'esclavage, 
quand  il  a  pris  sa  place  dans  une  société  quelconque,  participe  du 
progrès  qu'elle  peut  faire,  et  quand  ce  progrès  est  panreiln à cer^ 
tain  degré,  peut  avoir  ses  compensations  vengeresses.  Jefferson 
disait,  pensant  aux  destinées  de  la  race  blanche  :  Je  tremble 
pourmonpays  quand  Je  réfléchis  que  Dieu  est  Juste,  Il  enire^  • 
voyait  que  la  plus  lourde  part  de  crimes  dans  la  lutte  des  deux 
races  revenait  à  celle  des  oppresseurs,  et  qu'à  elle  aussi  revien- 
drait l'expiation  la  plus  lourde.  Jefferson  ne  se  trompait  point 
L'Amérique  du  Sud  est  atteinte ,  dans  ses  intérêts  matériels 
comme  dans  son  existence  morale,  par  les  délétères  influences  de 
l'esclavage.  La  sueur  des  noirs  n'a  pas  engraissé  son  sol  ;  elle 
semble  le  stériliser  peu  à  peu.  £t,  par  contre,  tandis  que  la  con^ 
dition  des  maîtres  nous  apparaît  de  plus  en  plus  menaçante,  de 
plus  en  plus  tolérable  devient  le  sort  des  esclaves.  Est-ce  à  £re 
qu'il  n'eût  pu,  qu'il  n'eût  dû  s'améliorer  plus  rapidement? 
Est-ce  à  dire  que  même  l'esclavage  actuel  soit  un  état  de  choses 
acceptable  et  normal  ?  Loin  de  nous  cette  pensée.  Tout  ce  que 
nous  prétendons  montrer,  c'est  que  la  Providence,  dans  ses 
mystérieuses  élaborations-,  sait  tirer  le  bien  du  mal ,  étouffe  au 
besoin  le  mal  dans  son  excès  même,  met  des  limites  à  sa  du- 
rée, et  nous  apprend  ainsi  à  compter  sur  elle,  nous  fait  suppor- 
ter avec  plas  de  patience  les  imperfections  sociales  auxquelles  il 
nous  est  interdit  de  remédier  sur  l'heure  môme,  et  calme  notre 
penchant  à  la  révolte  par  l'espérance  fondée  d'une  guérison 
lointaine. 

Pour  juger  de  ces  réparations  providentielles,  que  nous  mé» 
connaissons  parfois,  il  suffit  de  constater  par  nn  examen  réflé- 
chi à  que!  degré  de  civilisaticm  relative  sont  parvenus  les  Nègres' 

amenés  sur  les  plantations  américaines.  Ne  les  comparons  pas  à 
ce  que  noussommes,maiscice  qu'ils  étaîent,à  ce  que  sont  encore 
les  sauvages  chasseurs  du  centre  de  l'Afrique.  Ce  parallèle  éta- 
bli, cherchons,  dans  l'histoire  de  l'humanité,  un  senl  exemple  qui 
nous  montre  une  race  d'hommes  parvenue,  en  un  temps  aossi 
court,  de  la  dégradation  morale  la  plus  complète,  de  la  barbarie 
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la  plus  grossière»  à  ce  degré  de  civUisatîoD.  Entre  cette 
dasse  d'êtres  où  un  romancier  habile  a  pu,  sans  choquer 

absolument  la  vraisemblance,  supposer  l'existence  d'un  mar- 
tyr évangélique  comme  l'Oncle  Tom ,  et  ces  Griquas ,  ces 
Bechuanas,  ces  Amazouasis,  ces  Yoloflfs,  dont  les  voyageurs 
nous  dépeignent  si  vivement  la  stupidité  féroce,  les  penchants 
immondes»  l'esprit  de  rapine»  les  sanglants  instincts»  qu*y  a-t-il» 
en  définitive?  Cent  cinquante  ans  de  contact  avec  une  race 
supérieure  par  rintellîgence  et  transformée  par  Tesprit  chrétien. 
Le  bénéûce  rapide  qu'atteste  cette  différence  si  marquée,  n'at- 
ténue en  rien  le  caractère  odieux  de  l'esclavage,  car  il  a  été 
procuré  aux  esclaves  dans  des  vues  on  ne  peut  moins  philan- 
thropiques; mais»  comme  fait»  il  faut  le  reconnaître  et  en 
tenir  compte.  11  faut  comparer  l'Africain  resté  dans  son  pays» 
hrate  à  peine  supérieure  au  gibier  qu'elle  poursuit ,  à  genoux 
devant  une  pierre  inerte,  offrant  à  son  fétiche  des  victimes 
humaines,  sans  arts  d'aucune  espèce,  sans  industrie  d'aucun 
genre,  aux  noirs  émancipés  que  les  philanthropes  américains 
ont  envoyé  fonder,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  celle 
république  de  Liberia»  florissante  depuis  plus  de  vingt  années. 
Aidés  seulement  de  qudques  conseils  et  de  quelque  argent» 
ces  hommes,  appelés  îi  réhabiliter  leur  race  méprisée,  ont  ac- 
compli la  plus  difficile  des  tâches  humaines,  celle  qui  demande 
le  plus  de  talents  et  de  vertus  :  la  création  d'un  État  libre  et 
prospère.  £t  comment  avaient-ils  acquis  les  lumières,  la  mora- 
lité, le  sens  religieux»  l'amour  du  devoir»  sans  lesquels  ils  eussent 
inCulliblement  édioué  ?  par  la  culture  graduelle  que  l'esclavage 
leur  avait  valu  ;  rude  culture»  sans  doute»  et  dont  ils  ne  doivent 
point  reporter  le  mérite  à  leurs  maîtres,  mais  sans  laquelle  ce- 
pendant ils  n'eussent  connu  ni  le  respect  hiérarchique,  ni  l'o- 
béissance, ni  la  tempérance,  ni  le  travail  régulier,  qui  en  ont 
fait  des  hommes  libres,  des  hommes  dignes  d'être  libres.  Sup- 
posons que  Teschivage  leur  eût  manqué»  supposons  qu'il  y  a  cent 
cinquante  ans  on  eût  débarqué»  pour  les  y  laisser  à  Tétat  de  li- 
berté parfaite,  plusieurs  milliers  d'Africains  sur  les  rivages  de 
la  Nouvelle-Angleterre  ,  que  serait-il  advenu  d'eux?  —  que 
seraient  aujourd'hui  leurs  descendants»  si  tant  est  qu'il  en  restât 
«leore  un  seul  parmi  nous? 
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Encore  une  fois,  qo'on  De  veuille  pas  voir>  dans  notre  admission 
frandie  et  loyale  de  tous  les  faits  qui  doivent  être  pesés  quand 
on  vent  juger  soit  l'esclavage  en  lui-même ,  soit  les  remèdes 

qu'il  appelle,  un  plaidoyer  plus  ou  moins  adroit  en  sa  faveur. 
Pareille  apologie  ne  se  rencontrera  jamais  sous  notre  plume.  Nous 
savons  reconnaiure  Cutîlité  relative  de  Tesclavage  pour  la  trans- 
formation d'une  race  barbare  ;  mais  nous  savons  aussi  que  cette 
transformation  peut  avoir  lieu  à  des  conditions  meilleures,  et 
nous  savons  enfin  qu'après  un  premier  degré  franchi,  de  civili- 
sateur qu'il  était,  Tesclavage  devient  un  obstacle  au  progrès 
humain  ;  c'est  Ih  son  vice  capital  à  nos  yeux.  Nous  sommes 
moins  touchés  du  tortq^i'ilporteau  principe  abstrait  delà  liberté 
humaine»  regardé  comme  absolu,  comme  universel.  Les  droits 
abstraits  sont  sujets  à  de  grandes  et  légitimes  restrictions.  Dans 
'état  de  société,  tout  droit  engendre  un  devoir  ;  et  qui  ne  peut 
remplir  celui-ci,  n'obtient  celui-là  que  par  une  tolérance  par- 
fois excessive.  Aussi,  nous  admettons  fort  Lien  que,  pour  être 
libre,  il  faut  être  capable  des  devoirs  qu'impose  la  liberté; 
mais,  en  revanche,  nous  ne  connaissons  guère  de  tort  plus  grand 
envers  un  être  humain,  que  l'abus  de  pouvoir  en  vertu  duquel 
on  le  retient  esclave  lorsqu'il  a  l'intelligence  et  la  moralité  qui 
le  désignent  comme  pouvant  être  libre.  On  viole  alors  en  lu!  le 
plus  sacré  des  droits  qu'il  ait  reçus  de  Dieu,  —  le  droit  d'éire 
homme.  Et  voilà  la  malédiction  de  l'esclavage.  Voilà  d'où  pro- 
viennent tous  ces  crimes  accumulés  pour  empêcher,  pour  pré* 
venir  le  développement  naturel  de  l'être  moral  qu'on  veut  asser* 
vir.  Voilà  oii  prennent  naissance  ces  odieux  systèmes  de  répres- 
sion qui  tiennent  rfntelligence  dans  les  ténèbres,  et  mettent 
l'âme  aux  fers  pour  étouffer  en  elle  l'instinct  de  sa  liberté.  Ne  nous 
dites  point  que,  comme  animal,  l'esclave  est  bien  nourri,  bien 
.  couvert,  bien  abrité,  bien  soigné  dans  ses  maladies  :  —  votre 
institution  le  retient,  par  tous  les  moyens  qu'on  a  pu  inventer, 
à  mi-chemin  entre  la  destinée  de  l'animal  qu'il  n'est  plus,  el 
de  rhomme  qu'il  pourrait  être.  Ne  nous  dites  pas  qu'il  y  a  des 
hommes,  appelés  libres,  qui  croupissent  dans  l'ignorance  et  qui 
souffrent,  jusqu'au  dernier  jour  de  leur  vie,  les  plus  épouvanta- 
bles privations.  Ce  fait  ne  légitime  en  rien  l'esclavage,  dès  qu'il 
a  besoin,  pour  se  maintenir,  de  garder  toute  une  classe  d'hommes 
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SOUS  le  même  niveaa  de  dégradation,  et  dès  qa'il  doit  inéfitalde- 

ment  succomber  si  ce  niveau  n*est  pas  exactement  maintenu. 
Incompatible  avec  le  développement  logique  des  facultés  hu« 
maices,  cette  institatioa  est>  par  cela  seul  condamoée  ;  —  elle 
doit  périr. 

Elle  doit  périr^  noas  le  prochiinons;  mais  par  qaeb  moyeoit 
Pour  hâter  sa  chute ,  toute  arme  est-elle  bonue,  Ittdifférem- 

ment?  Les  conceptions  de  la  pensée  doivent-elles  être  réali- 
sées, les  arrêts  de  la  raison  doivent-ils  être  exécutés,  coûte 
que  coûte  9  sur  Theure,  à  l'aveiitore?  Si  Tarsenic  coupait  la 
fai  fièm  oommt  Técoroe  da  quiaqulna,  vo«s  serrîiiei-TOiis  indis? 
tInctemeBt  de  Tua  ou  Paotra  remède?  Et  la  fièmeHe^tee  ne 
?aiit-elle  pas,  en  somme»  beanconp  mieux  que  Fanenic?  Ainsi 
de  l'esclavage,  qui  est  un  mal,  et  de  l'anarchie  que  sa  guérison, 
mal  entreprise,  pourrait  amener.  Ce  mal  est,  selon  nous, 
plus  à  craindre  encore.  Si  les  esclaves  affranchis  devaient  être 
rendus  aux  appétits  sensnels,  à  Tinfimité  morale  des  mumgfê, 
sons  les  laisserions  esdaves,  et  pour  leur  bien.  Bref»  nons  ne  YOUr 
Ions  transformer  un  état  social»  si  mauvais  qu'il  soit»  que  pouf 
lui  substituer  un  état  meilleur. 

Qu'on  ne  s*y  trompe  point.  Avec  les  restrictions  que  nous 
mettons  à  nos  voeux  abolitionnistes,  ils  sont  accueillis  par  un 
nombre  immense  de  propriétaires  d'esclaves  ;  nous  en  avons 
pour  garantie  le  nomlnre  des  Éti^  du  sod  oik  dés  efibrts  opi* 
niâtres  ont  presque  fait  pencher  la  baknce  législative  du  c6té  dos 
vrab  principes,  le  nombre  des  affranchissements  volontaires;  de 
plus  en  plus  considérable, — on  le  verra  tout  à  Theure,  —  l'inté- 
rêt que  les  propriétaires  du  sud,  en  général,  ont  mis  à  favoriser 
les  plans  de  colonisation  par  lesquels  l'émancipation  graduelle 
devait  être  facilitée»  enfin  les  scrupules»  nnquiétude  maniifèstes 
dont  on  peut  surprendre,  chei  bien  des  plànteurs»  les  beursmt 
symptômes»  et  les  tentatîvés  qu'on  a  faites,  n<»i  sans  succès»  ponr 
rendre  l'esclavage  plus  tolérable. 

Mais  ce  que  la  morale  universelle  commande  avant  tout  aux 
États  du  sud»  et  ce  qu'ils  n'ont  pas  encore  paru  envisager  comme 
un  devoff  ioqiérieax»  c'est  d*atttsler>par  des  mesures  décisives» 
qu'ils  ne  regardent  pas  comme  une  situation  permanente,  ceUi 
dontilssubissentaQjoàrd'huilesitteonvénietttsttlesremeffdfti  On 


Digitized  by 


ià  L'£&CI.A.TàG£ 

n'attend  pas  d'eux  rémaneipatioD  immédiate  ;  mais  an  premier  pas 

dans  celte  voie  sainte,  —  une  prévision  explicite  du  terme  que 
l'esclavage  doit  avoir,  —  une  préparation ,  si  éloignée  qu'elle 
soit,  de  cet  avenir  espéré,  —  un  commencement  d'éducation  qui 
achemine  les  esclaves  vers  cet  état  mixte  et  transitoire  d'affran- 
cbissement  intellectael  qui  doit,  peu  à  peu,  lenr  donner  les 
droits  et  les  mettre  à  même  de  remplir  les  devoirs  de  llionmie 
libre. 

L'esclavage,  état  de  transition,  épreuve  préparatoire,  école  de 
liberté,  voilà  comme  le  conçoivent  tous  les  bons  esprits,  et  tous 
désirent,  comme  ils  la  prévoient,  la  iin  de  cette  institution  tem» 
poraire.  Sor  ce  point,  peu  de  controverse  ;  —  mais  par  qui 
l'esdavaiKe  doit-il  être  détruit?  se  demande-4-on,  et  cette  que»» 
tioD  est  moins  oiseuse  qu'elle  ne  le  paraît  au  premier  abord. 
Elle  importe  5  ceux  que  sa  solution  rend  responsables,  en  ce 
qu'elle  leur  fait  apprécier  cette  responsabilité.  Elle  importe 
un  peu  moins  à  ceux  qui,  rigoureusement,  ne  sont  pas  respon- 
sables, mais  elle  leur  importe  encore  en  ce  qu'elle  les  détourne 
de  gêner  ceux  qui  le  sont  dans  les  efforts  qu'ils  auront  à  faire. 
Pour  que  la  grande  entreprise  soit  menée  à  terme  de  bon  ac- 
cord, avec  ensemble,  sans  chaos,  sans  tiraillements  intérieurs, 
avec  une  tolérance  réciproque  pour  des  idées  quelquefois  hos- 
tiles, avec  une  bonne  volonté,  chez  tous  cordiale,  de  donner 
et  de  recevoir  assistance,  il  iaut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  là« 
dessus. 

Notre  manière  de  voir  a  pu  être  pressentie.  Pour  la  destine^ 
tîon  sagement  graduée  et  ménagée  de  l'esclavage,  tel  qu'il  existe 
sur  une  moitié  du  territoire  américain,  ce  n'est  pas  aux  États 
libres  que  nous  nous  adresserons.  D'autorité  positive  et  légale, 
ils  n'en  ont  aucune.  Leurs  votes  comptent  pour  aussi  peu  dans 
la  législation  de  l' Alabama,  par  exemple»  quedans  lesdélibérations 
du  Parlement  anglais.  C'est  de  cette  vérité  qu'il  faut  partir  pour 
éviter  tout  malentendu ,  malentendu  qui  pourrait  engendrer  les 
discordes  les  plus  sérieuses  ;  et,  une  fois  ce  point  admis,  à  qui 
revient  le  droit  de  mener  la  grande  affaire  de  l'Abolition,  si  ce 
n'est  à  ces  hommes  du  sud,  —  trop  peu  comptés,  ce  nous  sem- 
ble, —  qui  ont  fait  preuve  de  désintéressement  et  de  bon  vou^ 
loir  dans  tous  nos  mouvements  abolitlonnistes. 
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Si  rÉmaacipation  s'opère  par  des  voies  pacifiques^  si  ooiis 
ne  devoiis  pas  la  voir  sortir,  tôt  ou  tard,  de  rinsorrection  tIo* 
lente  et  de  la  guerre  civile^  c'est  aux  abolitionnistes  du  sod 
qu'elle  sera  due.  Toutes  les  fois  que  le  nord  s'agite  sur  cette 
question,  au  lieu  d'avancer,  elle  recule.  On  a,  depuis  quel- 
ques années,  méconnu  cette  vérité  ;  les  résultais  ont  été  dé- 
plorables. Un  changement  notable  a  été  constaté  dans  les 
dispositions  des  États  du  sud  relativement  à  TabolitioD  de  l'es- 
davage.  Les  champions  qu'elle  y  comptait  sont  réduits  au  silence 
et  comme  paralysés  par  ces  clameurs  lointaines  et  menaçantes» 
Il  y  a  vingt  ans,  pour  différentes  raisons  et  à  difiérenls  degrés, 
rabolitionuisme  comptait,  dans  le  sud,  de  nombreux  partisans; 
ils  formaient  un  parti  puissant  dans  le  Maryland,  la  Virginie,  le 
Kentucky;  aujourd'hui,  ces  forces  sont  dispersées.  Le  grand 
nombre  s'est  mis  en  g^rde  contre  des  attaques  violentes  et  qui 
semUaient  dictées  par  une  animosité  directe.  D'autres,  saiis 
avoir  changé  de  doctrines,  s'abstiennent  par  point  d'honneur, 
placés,  s'ils  parlaient,  dans  cette  position  fausse  où  on  a  l'air  de 
trahir  sa  cause,  de  tendre  un  piège  à  ses  voisins,  de  travailler 
contre  eux  tout  en  restant  parmi  eux. 

Les  abolitionnistes  quand  même  et  coûte  que  coûte,  — 
H.  Galhoun  en  tète,  —  ont  amené  èn  partie  ce  triste  état  de 
choses;  en  partie  ausâ  la  valeur  du  travail  noir  singulièrement 
accme  par  les  mesures  si  judicieusement  employées  contre  la 
^raitc.  Le  nord  a  donc,  par  ses  funestes  agitations,  causé 
la  ruine  du  parti  aboli tionniste  dans  le  sud,  et,  dans  les  Étals 
libres,  celle  de  la  Société  formée  pour  la  Colonisation,  de 
cette  Société  puiasaDtt  à  laquelle  est  due  la  fondation  de  Libe- 
ria (1).  Ce  sont  là  des  pertes  que  compense  assex  médlocre- 
llDient,  à  notre  sens,  le  dfolt  conquis  par  les  orateurs  du  Nord 
dé  fulminer  l'anatbème  contre  l'esclavage  et  ses  partisans.  11  y  a 
une  étrange  confusion  d'idées  dans  ce  grand  zèle  pour  la  liberté 
de  la  parole  qui  aboutit  à  retarder  l'heure  oû  des  millions 
d'honunes  pourront  recouvrer  leur  liberté. 

•  »  »  «  • 

• 

(i)'8lBRt4Moe,  sotie  oMd  de  cdonteatton  par  tes  noin  «btnditt,  ftet  It  fkit 
d'ane  Compagnie  anglaise.  Sonnée  par  Granville  Sharp,  A  riHiidda  faaeiix  procès 
du  Somerset,  où  les  tribunaux  anglais  tranditrant,  pour  la  pramlto^  ItoiSi  .1» 
question  de  TillégaUM  de  l'eadaTsatu 
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L'objection  naturelle  h  notre  façon  de  voir,  c'est  Ténorme retard 
que  subira  rémancipation,  si  nous  devons  l'attendre  deshûouues 
In  sud.  II  faudra  un  siècle^  dit-on^  pour  former  parmi  eux  mi 
fuû  abolitioBiiiste  de  qadqne  valeor.  Qu'il  eo  soit  aioâ  ou 
qu'il  ea  «oit  autrement»  ce  fait  subsiste,  qu'il  faut  leur  iutenreii** 
tien  pour  que  Tabolttion  de  resclavage  ait  Heu  saus  yioleiiGe» 
sans  émeute,  sans  discorde  civile.  Les  causes  qui  doivent,  indé- 
pendamment des  hommes,  produire  la  nécessité  de  Témancipa- 
lîoo,  ces  causes  opèrent  lentemeut;  en  revanche,  écliappaot  à 
tout  eootrèle  humain,  elles  ne  peuvent  pas  plus  être  suspendue» 
par  les  partisans  int&essés  de  l'esclavage,  que  précipitées  par 
ceux  qui  l'attaquent  an  nom  de  principes  incontestables,  mais 
avec  une  indiscrétion  souvent  funeste  à  la  cause  qu'ils  préten* 
dent  servir. 

Parmi  ces  causes,  phçons  en  première  Ugne  l'esprit  du  siècle. 
Biqniis  plus  de  cent  ans,  soit  chex  nous,  soit  en  £urope,  on  a 
iû  constater  une  tendance  rapide  vers  la  référme,  toujours  plu» 
libérale,  des  institutions  politiques,  un  respect  toujours  crois- 
sant pour  le  droit  individuel.  Ces  progrès  ont  pu  être  contrariés, 
on  a  pu  temporairement  les  suspendre;  à  la  longue  ils  ont 
triomphé  de  toutes  les  résistances  du  pouvoir,  de  toutes  les  in- 
eODStances  de  ropinion*  C'est  du  moins  ainsi  que  nous  inter* 
prétons  ces  luttes  incessantes  engagées  dans  la  vieille  £ur<^ 
eitra  les  despotes  et  les  peuples.  L'esprit  du  siède  a  fût  eir- 
enler  à  flots  les  lumières  ;  il  a  rendu  indispensable  un  assez  haut 
degré  d'éducation  ;  il  a  fait  comprendre  de  plus  en  plus  le  bien- 
fait des  lois,  d'autant  plus  volontiers  obéies  que  l'on  sait  pouvoir 
compter  sur  leur  protection.  Il  a  détruit,  en  grande  partie, 
l'odieox'  conunerce  des  négriers  ;  il  a  contraint  les  riobes  et  les 
^ifl^nts  à  prendre  en  conddératiai  toujours  {dus  fl^nnde  les 
misères  de  la  classe  qui  travaille  et  souflire.  L'esprit  du  sidde 
circulant  partout,  va  chercher ,  jusqu'au  fond  de  ses  planta- 
tions, le  possesseur  d'esclaves.  On  retrouve  son  influence 
dans  cette  éducation  religicosc ,  jadis  refusée  à  l'esclave,  et 
qu'on  lui  donne  aujourd'hui,  ïOncie  Tcm  en  fait  foi.  Grâce 
i  lui^  l'esclave  est  mieux  vêtu,  mieux  nourri;  il  4raimillc  dons 
de  meilleures  conditions,  et,  d'année  en  année,  voit  plus  géné« 

ralément  reconnaître  ses  droits  comme  époux  ou  comme  père» 
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Enfio^  Tesprit  du  siècle  donne  à  l'esclave  le  goût  de  la  liberté, 
revoir  secret  qu'il  peat  être  lilure.  Gela  seul  doit,  à  la  loogue, 
tuer  l'esclavage. 

l&i  secoad  liée,  eompteas  les  rapports  du  nord  et  da  sid, 
coBBtamiBeiit  aitiltipliég.  Lear  iofloeiiee  se  fait  sortoot  sentir 
dans  les  États  du  sud  qui  confinent  à  ceux  du  nord.  Le  der- 
nier recensement  de  la  population  atteste  que  ces  Étals  subis- 
sent, sans  agitation  ni  tumulte,  une  véritable  révolution  sociale. 
U  suffit  d'y  jeter  les  ye«  pour  s^s^iierceToir  que,  pas  à  pas,  Te»* 
clavnge  reeule  mn  le  midi,  et  que  sa  tendance  est  de  se  con- 
centrer  dans  ses  dernières  retratlea  en  «ne  niasse  oompacte.  La 
dialne  entière  des  États  à  esclaves  situés  vers  le  nord,  —  le 
Delaware,  le  Maryland,  le  district  de  Coloinbia,  la  Virginie ,  le 
Kentucky,  le  Missouri,  —  comptait,  en  1830,  une  population 
de  2,603,389  âmes;  en  iSâO,  cette  population  s'était  accrue 
jusqu'à  â,9^1A8  ânes  ;  en  1860,  elle  éuit  de  3,8S2,èS0.  La 
population  eselaTe,  prise  k  part  dans  le  même  laps  de  temps, 
suivait  la  progression  suivante  : 

Recensement  de  1830  —  771,756 
•  _  1840  —  786,521 

-i-     .       iSôO  879,809 

Ainsi  ?aecroissement  était  de  l,^fiO,OU  pour  la  population 

libre,  de  108,103  seulement  pour  la  population  esclave.  En 
d'autres  termes,  la  population  totale  augmentant  d'environ 
50  pour  100,  la  population  esclave,  envisagée  séparément, 
n'augmente,  dans  le  coursées  tingt  dernières  années,  que  de 
ih  poor  lOa. 

Etudié  de  pkis  près^ét  par  État,  ce  contraste  est  encore  plus 
frappant/  On  Cassure  que  la  déeroissanee  de  la  population 
esclave  n'est  point  due  à  une  disproportion  quelconque  entre  le 
nombre  des  naissances  attribuées  à  chacune  des  deux  races, 
mais  bien  an  mouvement  qui  pousse  du  nord  au  sud  l'esclavage 
Aiyanti  ponr  ainsi  dire,  le  «entact  ded  populations  libres.  La 
Trieur  ¥énttlu  des  esdufes  diminue,  d'année  en  année,  dans  les 
Élatsde  «ad  ^mimmt  aux  frontidres  des  États  du  nordé  Ceux 
que  leurs  mattres  persistent  à  y  retenir,  voient  changer  insensé 
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blemcnt  leur  position  et  s'assimilent  de  plus  en  plus  à  la  classe 
des  affranchis.  Qu'on  interprète  comme  on  voudra,  au  point  de 
vue  moral,  cette  migration»  il  est  impossible  d'en  méconnaître 
la  portée.  A  mesure  que  les  esdaYes  arrifant  des  États  éniimérés 
plus  haut  se  pressent»  au  soû,  dans  un  territoire  plus  étroit»  ils  y 
font  abonder  un  travail  dont  le  prix  doit  baisser  dès  lors^  à  moins 
qu'il  ne  trouve  à  se  répandre  sur  de  nouvelles  provinces.  D'ail- 
leurs la  population  noire  s'y  accroît  d'une  façon  disproportion- 
née avec  les  progrès  de  la  race  blanche,  et  le  même  phénomène 
que  nous  venons  de  constater  dans  le  Kentucky  et  la  Virginie» 
se  reproduit»  mais  en  sens  contraire»  dansFAlabama  et  le  Texas. 
Aussi  il  est  permis  de  prévoir»  pour  une  époque  donnée»  Téva- 
cnation  complète  du  midi  des  États-Unis  par  les  travailleurs  de 
race  blanche  ;  les  maîtres  s'éloignant  à  leur  tour  pour  aller  vivre, 
loin  de  la  contrée  envahie,  des  revenus  qu'elle  pourra  leur 
payer  ;  et»  finalement»  —  éventualité  que  li  de  Tocqueville  ne 
regarde  pas  comme  improbable»  —  un  royaume  noir  établi  par 
d^rés»  à  petit  bruit»  sur  les  côtes  du  golfe  mexicain. 

Troisième  cause  d'émancipation  ;  ^  la  civilisation  progressive 
des  noirs,  même  à  l'étal  de  servitude.  Nous  en  avons  déjà  parlé  ; 
mais  revenons  sur  ce  sujet  intéressant.  Nulle  condition  sociale 
n'anéantit  absolument' l'être  bumain.  La  loi  peut  le  déclarer 
%  cheptel  » ,  l'homme  reste  un  homme»  et  ne  peut  être  l'animal 
on  le  vil  bétail  que  ce  mot  désigne.  Pas  plus  que  i'eipfession 
de  sujeiê,  l'expression  d*e$eiave  ne  désigne  un  état  idoiti^ 
pour  les  habitants  de  divers  royaumes,  pour  les  classes  asservies 
dans  divers  pays.  De  l'esclave,  d'ailleurs,  on  n'a  pas  songé 
à  faire  un  outlaw,  un  hors  la  loi.  Au  contraire»  la  loi  garantit 
h.  l'esclave  américain  des  droits  essentiels  ;  mieux  encore  que  la 
loi»  le  sentiment  public»  qui  crée  la  loi  et  lui  donne  autorité» 
protège  cet  être  déchu.  A  mesure  qu'il  devient  capable  de  Ilbolé» 
sans  que  la  loi  intervienne»  sans  que  sa  condition  nominale  soit 
changte,  il  acquiert ,  généralement  parlant,  une  somme  de 
liberté  plus  grande,  —  et  cela  parce  qu'il  est  fort  difficile  qu'il 
existe  une  différence  considérable  entre  l'état  conventionnel  et  la 
situation  réelle  d'une  classe  d'hommes.  Voyes  débarquer  cbex 
nous  cet  Irkndais  de  Cork,  ou  du  Gonnau|^t»  tout  burhooillé  de 
sa  tourbe  natale»  tout  encroûté  de  la  bouesur  laquelle  il  domuût 
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daos  sa  miBérable  hotte,  intimidé,  assoté,  ignorant^  stupide,  — 
animal,  enfin,  qu*il  faut  bien  traiter  en  animal.  Quelques  années 
s*écoulent.  Celte  nature  inerte  s*entr'ouvre  à  la  chaleur  géné- 
reuse de  notre  libre  soleil.  L'humanité  dont  eut  être  est  l'objet 
pénétre  k  la  longue  le  calas  formé  par  la  baine  autour  de  son 
cœur  nlcéré.  H  prend  pea  à  pen  confiance  dans  les  témoignages 
d'intérêt  que  ses  semblables,  pour  la  première  fois,  loi  accor- 
dent. Déjà  s'est  éveillé  le  désir  d'une  amélioration  quelconque , 
déjà  fermente  en  lui  l'instinct  engourdi  du  courage  viril;  son 
front  s'éclaire  d'un  premier  rayon  d'intelligence;  ses  façons 
ressemblent  à  celles  d'un  homme  qui  se  croit  l'égal  des  autres» 
La  métamorphose  a  déjà  commencé;  aussi  est-il  traité  tout  au- 
trement, et  dans  la  mesure  exacte  du  changement  qui  s'est 
opéré  ai  lui.  Sa  place  dans  le  monde  est  la  même  ;  le  nom 
dont  on  le  désigne  est  le  même  ;  sa  position  sociale  est  pourtant 
tout  autre.  Ainsi,  pour  les  esclaves,  et  pour  ceux  des  frontières 
bien  plus  que  pour  les  autres,  le  niveau  s'établit  entre  eux  et 
leurs  maîtres  :  nous  assistons,  comme  au  moyen-âge,  k  la 
transmutation  graduelle  de  seris  en  vilains,  de  vilains  en 
hommes  libres.  Le  maintien  nominal  de  Tesclavage  ne  porte 
aucun  préjudice  à  cette  transformation  que  rien  ne  saurait 
empêcher. 

D'ailleurs,  quand  on  pèse  les  chances  futures  de  l'esclavage, 
il  est  une  considération  qu'il  faut  se  garder  d'omettre.  La  cul* 
tnredn  coton  introduite  dans  les  Étals  du  sud,  et  les  perfection* 
nements  graduels  des  procédés  à  Taide  desqueb  il  se  manuCus- 
tnre,  accrurent  naguère,  de  beaucoup,  la  valeur  vénale  des  es* 
claves,  et  fortifièrent  les  liens  de  la  servitude.  Ce  que  les  gouver- 
nements, les  hommes  d'État,  la  puissance  militaire,  seraient  im* 
puissantsàréaliser,  s'accomplitsonvent,  en  dehors  de  toute  action 
directe,  par  des  changements  inaperçus  dans  la  condition  dn 
ragricuUm»,  do4HUUtteroe,  de  Findustrie  manufacturière»  Or, 
on  peut  prévoifi  dans  ledud  de  T/Lmérique,  tel  accident,  telle 
modification  commerciale  qui  atteindrait  d'une  manière  plus  ou 
moins  immédiate,  et  en  plus  ou  moins  de  temps,  l'institution  vai- 
nement attaquée  par  la  presse,  la  tribune,  l'opinion  publique. 
Sî,  par  exemple,  on  vient  à  bout  d'introduire  la  cultoredu  coton 
es  Afiri^e,  dans  rAuiiralie  et  dans  Tinde  ;  et  si  le.progrès  des 
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arts  chimiques  permet  de  substitaer  le  chanvre  «i  coton,  dansdef 
proportions  qui  aiïectent  la  consoinmatiou  de  cette  dernière  subs- 
tance, la  valeur  du  travail  dans  les  États  sud  américains,  —  travail 
dont  le  coût  est  peu  susceptible  de  varier  au  gré  des  circonstances» 
—  peut  s'en  trouver  si  sérieusement  diminuée,  que  l'esclavage 
devienne,  au  Heu  d^rae  condition  de  gain^  le  fardeau  le  moins 
supportable»  Et  si  Ton  vent  bien  réfléchir  à  la  rapidité  du  cou- 
rant qui  entraîne  aujourd'hui  le  monde,  à  la  promptitude  des 
révolutions  industrielles  que  nous  avons  vues  s'accomplir,  à  la 
place  immense  qu'occupent  dans  le  commerce  du  monde  des 
denrées  presque  inconnues  il  y  a  cent  ans,-— le  thé,  te  cafié,par 
ciemple,  dont  la  prodution  et  rimportation  occupentdea  ouvriers 
par  centaines  de  mille  et  dès  navires  par  flottes  entières; — 
si  l'on  veut  bien  se  rappeler  qu'il  y  a  cent  ans  les  vêtements  et 
le  lînge  de  coton  étaient,  en  Europe,  d'un  usage  exceptionnel  ; 
si  l'on  songe  que  tous  les  dix  ou  quinze  ans  quelque  nouvelle 
branche  de  commerce  s'établit,  —  prenons  pour  exemple  l'opium 
dans  l'inde, — au  sort  de  laquelle  hi  destinée  des  royaumes  sem* 
Me  désormais  attachée,  on  comprendra  combien  sont  légitimas 
les  anticipations  et  les  pressentiments  que  nous  suggère  Pétndt 
attentive  de  la  situation  faite  chez  nous  aux  propriétaires  d'es- 
claves et  à  l'esclavage  lui-même. 

L'ascendant  deTopiDion,  — de  l'opinion  reine  et  maîtresse  du 
monde, — est*  en  outre,  tout  entier  du  côté  des  abolitionnlstes  ;  et 
les  vietoures  partielles  qsf  eUe  a  obtenues  seraient  miom  appié- 
dées  si  Tensemble  dn  monvement  progressif  ne  les  atténuait  à 
l'œil;  deux  vaisseaux  qui  avancent  du  même  train  sur  deux  lignes 
parallèles  semblent  immobiles  l'un  à  Tautre.  Comptons,  cepen- 
dant. Depuis  l'adoption  de  la  Constitution  américaine,  sept  États 
ontaboli  l'esclavage,  anticipant  ainsi^  cCdeplusienrsannées,  —à 
des.eonditionspreB^  anssionérenses  pour  eux,-^snr  les  sacri^ 
fiées  consentis  par  rAngkterre  pour  Faffiranebisflenientdes  noirs 
dans  ses  oolonieB  des  Indes-OccîdentKles.  Lorsque  les  tenitoives 
du  nord-ouest  furent,  pour  la  première  fois,  organisés  en  États, 
et  sans  que  personne  pût  prévoir  alors  quel  accroissement  ils 
recevraient  plus  tard,  l'esclavage  n'y  futpoiAt  admis,  et  la  loi 
qui  Ten  exdoait  fut  rendue  à  l'unanimité,  moùu  utw,  ém  vois 
dn  Congrès.  Dans  les  territoires  nouvdUenMnt  acquit,  |é  mêmn 
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principe  a  été  presque  universellement  suivi,  et  rien  ne  doit  faire 
prévoir  que  Tcsclavage  s'y  introduise  jamais.  Depuis  le  uiêmi 
tempftj  la  traite  des  esclaves,  à  rétranger,  a  cessé  d'être  légale; 
de  noaifireiises  tentatives  ont  été  fiiiles,  dans  les  États  à  esdaves, 
ponr  fhiyer  la  toute  à  TénancipatioD  ;  cette  énaiieipatio»  est 
discutée  dans  chaque  législature  avec  une  persistance  remarqua- 
ble ;  on  empôclic,  par  tous  les  moyens  possibles,  l'aggravation  du 
mal  qu'on  veut  détruire,  et,  dans  le  moment  actuel,  les  diffé- 
rents États  de  l'Union,  sans  distinction  de  latitode,  Montrent  la 
tendance  k  plas  marquée  à  fevoriser  la  colontsaiiott  par  les 
nonrs  lâires  on  par  ceux  qoe  l'on  affranchit  dans  ce  bul 
exprès 

Et  puisque  nous  parlons  des  noirs  libres,  ajoutons  que  leur 
nombre  toujours  croissant  est  un  indice  du  progrès  émancipa- 
teur.  A  l'époque  oi^  la  constitation  américaine  fut  adoptée,  c'est 
à  peine  s'il  en  existait  quelques-uns  sur  le  territoire  des  États- 
Unis.  Nègre,  esclaves,  étalent  alors  deux  mots  synonymes  dans  la 
langue  courante.  Le  dernier  recensement  nous  fait  connattre 
qu'il  y  a,  au  sein  de  notre  population  républicaine,  418,173 
noirs  libres,  tous  esclaves  Jadis  ou  descendants  d'esclaves.  Sur 
ce  nombre,  la  loi  n'a  émancipé  que  les  nègres  américains  des 
États  dii  nord.  Ils  sont  au  nombre  de  i84,4&2.  Le  reste,  c'est- 
à-dire,  298,601,  qai  résident  dans  le  sad,  ont  dû  leur  afTran- 
diîssenfentà  liiomanité  de  lenrsmattres.  Évidemment,—- làoèil 
existe  tant  de  particuliers  qui,  pour  donner  la  Kberté  à  leurs  es* 
claves,  ont  bravé  les  difficultés  légales  de  l'affranchissement, 
l'opinion  qui  le  voit  avec  défaveur,  et  le  scrupule  charitable  que 
se  font  bien  des  mattres  de  placer  les  Nègres,  en  les  émancipan^^i 
dans  une  condition  pire  encore  qoe  l'esdavage, — évidemment 
disoDO-noos,  û  idoit  èxister  un  grand  sombre  de  propriétaifos 
disposés  à  résigner  levf  droit,  et  retenus  seulement  par  Tune  on 
loutre  de  ces  trois  causes.  Ainsi,  à  bien  prendre  les  clioses,  la 
philanthropie  officielle  de  l'Angleterre,  —  celle  qui,  le  même  jour 
(1"  août  1838),  a  brisé  les  fers  de  huit  cent  mille  esclaves,  à  un 
prix  d'mgent  évalué  à  plus  de 500,000,000  de  francs  (20,000,000 
de  Uv.'sieH.  ),  — aodoit  en  anenne  Arçon  bumHier  Poi^guoil  na» 
Itonal  é»  l'Amérique,  où  prè»  de  quatre  ceiM  dvqfuante  mille 
noirs  ont  été  rendus  à  la  liberté  par  le  simple  effort  de  l'Opinion, 
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sans  contrainte  légale  >  sans  intervention  de  Tautorité  diri- 
géante. 

Nom  veDons  d'énumérer  les  causes  qai  coiicoorent  à  Faboli*- 
tion  de  resclavage  et  la  rendent^  selon  nous^  inévitable  dans 
un  délai  donné.  Noos  voudrions  maintenant  discuter  un  autre 

point,  beaucoup  moins  éclairci,  celui  de  savoir  quels  avantages 
la  race  blanche  et  la  race  noire  peuvent  attendre  de  rémanci- 
pation»  devenue  praticable^  inévitable,  si  Ton  veut. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  le  sud  de  l'Amérique  semble 
engagé  dans  un  de  ces  marais  où  périt  mainte  légion  romaine 
pendant  les  guerres  de  la  Germanie,  et  où,  une  fois  entré»  il 
devient  aussi  difficile  de  reculer  que  de  marcher  en  avant.  Tout 
dépend  pour  les  États  à  esclaves  de  la  manière  dont  l'abolition  de 
l'esclavage  s'accomplira.  Si,  comme  cela  se  peut  fort  bien,  le  reste 
du  Mexique  est  annexé  aux  États-Unis, — le  sol  libre  venant  à  s'é- 
tendre, — les  noirs  reculeront  jusqu'aux  Tropiques.  Entassés  dans 
risthme,  sons  un  ciel  fatal  aux  blancs  et  dont  seuls  ils  supportent 
les  ardeurs,  le  temps  peut  venir  où  ils  constitueront  un  Etat 
bomogène  qui,  par  suite  des  révolutions  politiques,  tombera  de 
sa  tige  comme  un  fruit  mûr,  ou  sera  violemment  arraché  aux 
États-Unis.  Dans  cette  hypothèse,  leur  conduite  fera  leur  des- 
tin, sous  la  réserve  des  droits  de  la  Providence.  Que  si,  après 
l'émancipation,  les  deux  races  continuent  à  coexister  dans  les 
États  du  sud,  nous  ne  pouvons  que  mal  présumer  de  cet  état  de 
choses  tout-à-fait  anormal.  L'amalgamation  des  deux  races,  si 
elle  était  possible,  donnerait  naissance  à  une  troisième,  de  tout 
point  inférieure  aux  deux  autres.  Mais  l'amalgamation  n'est  pas 
probable  ;  il  est  plus  aisé  de  la  supposer  comme  conséquence 
du  maintien  de  l'esclavage  que  d'y  voir  un  des  résultats  de  l'é- 
mancipation. Gelle-cl  aura  inévitablement  podr  dbi  de  resser- 
rer les  liens  de  castes  ;  et  d^ailleurs,  placés  en  '  fiice'  de  leurs 
anciens  maîtres,  liés  par  les  traditions  de  la  servitude,  les  noirs 
affranchis  descendront  dans  l'échelle  sociale,  condamnés  plus 
rigoureusement  que  jamais  aux  plus  humbles  fonctions  de  l'état 
social.  Un  autre  dénoûment  s'olfre  à  l'esprit,  plus  redoutable 
encore,  celui  qu'amènerait  une  guerre  de  races ,  donnant  la 
vktoire  à  Tune  d'elles,  refoulant  l'autre  dans  une  condition 
avilie  et  déseq^rée. 
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N'est-il  donc  aucun  moyen  de  conjurer  cet  avenir  si  mena- 
çant? A  ceci  nous  répondons  que  les  malheurs  prévus  seront 
détouniés,  ou  du  moias  atténués,  à  proportion  de  l'influence  que 
le  dogme  ^rétien  pourra  prendre  sur  les  individus  des  deux  races 
hostiles,  ramenéiB  par  ce  dogme  à  Tesprit  de  justice,  de  charité, 
de  fraternité,  qui  maintient  la  paix  parmi  les  c  hommes  de  bon 
vouloir.  »  En  fait  de  remèdes  humains,  de  spécifiques  politiques, 
nous  n'en  connaissons  qu'un  :  c'est  la  colonisation  ;  —  très  im- 
parfait, sans  doute,  très  indirect,  très  lent  dans  ses  effets,  —  et 
cependant,  à  coup  sûr,  celui  de  tous  sur  lequel  la  race  noire 
devrait  compter  le  plus  pour  nne  amélioration  sensible  dans  le 
sort  qm  lui  est  fait  en  Amérique. 

La  colonisation  I  mais  est-elle  praticable,  praticable  an  moins 
sur  une  échelle  qui  permette  d'espc^rer  qu'elle  puisse  modifier 
la  destinée  des  noirs  aux  États-Unis  ?  —  Première  question  à 
résoudre. 

L'histoire  de  la  r^ublique  de  Liberia  et  sa  situation  présente 
prouvent,  mieux  que  tout  raisonnement,  que  la  réexportation  des 
Nègres  esdaTes  sur  le  continent  africain  peut,  bien  dnrigée, 
tourner  à  leur  grand  bénéfice.  A  tout  le  moins  faut-il  recon- 
naître que  si  là,  sur  le  sol  natal,  ils  ne  pouvaient  se  maintenir  à 
un  certain  degré  de  liberté  et  de  civilisation  relatives,  en  Amé- 
rique, bien  évid^nment,-— aux  prises  avec  u  ne  r^ce  dominatrice 
et  plus  énei^que,  —  ils  ne  sauraient  aqiirer  à  cesser  d*étre  une 
caste  servUe,  irrémédiablement  vouée  à  Rabaissement  et  à  la  dé- 
gradation. Cest  ce  qu'il  ne  faut  pas  admettre,  si  on  vent  abolir 
l'esclavage.  Maintenant,  cherchons  dans  quelles  proportions 
numériques  peut  avoir  lieu  la  colonisation,  et  si  elle  peut  at- 
teindre le  chiffre  où  il  faut  qu'elle  arrive  pour  affecter  sensible- 
ment le  sort  des  noin  américains. 

Les  dernières  années  qui  vfeiment  de  s*éconler  ont  tu  se  pro* 
duire  des  faits  qui  montrent,  soos-nn  nouveau  jour,  la  que^on 
des  émigrations  et  des  colonies.  Trois  cent  mille  personnes  pas- 
sent maintenant,  chaque  année,  de  l'Irlande  en  Amérique.  A  ce 
taux,  en  vingt  années  au  plus,  tout  ce  qu'il  y  a  de  noirs  aux 
États-Unis  serait  réexpédié  sur  la  côte  africaines  L'Allemagne 
BOUS  envoie  des  émigrants,  non  par  villes,  mais  par  provinces» 
Des  bords  de  P Atlantique  partent  pour  TGaest  des  jnasses  d'à* 


Digltized  by 


l'esclavage 

griculteurs,  par  détachements  de  huit  et  dix  mille.  Les  Bformons, 
plaçant  un  immense  désert  entre  eux  et  la  portion  du  continent 
habitée  par  les  hommes  d'une  autre  croyance,  fondent  un  empire 
qui  s'accroît  de  jour  en  jour>  et  la  civilisation  envoie  sa  nom- 
hteûBè  avant-gardé  sur  les  côtes  de  la  Bfer  Pacifique.  Le  Vieux* 
Monde  participe  à  ce  monvenieiit  La  misère,  Pamlntion»  Tes- 
prit  d'aventnre,  font  déborder  ses  populations  sur  le  Canada, 
l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande,  le  sud  de  l'Afrique  et  l'Inde. 
Les  flottes  d'émigrants  se  rencontrent  et  se  saluent  sur  toutes  les 
mers,  et  ces  émigrants,  pour  la  plupart  misérables,  vont  affron* 
1er  des  d)stacles  pour  le  moins  anssi  rudes  qoe  ceux  en  £ace  des* 
qnels  se  trouTeraient  des  noirs  affiranchis  à  lenr  retour  en 
Afriqne.  AssuTbos«noas  donc  que,  pour  ne  rièn  dire  de  pfais,  la 
colonisation  ainsi  comprise  n'a  ries  d'impossible. 

Serait-ce  par  hasard  le  prix  du  transport  qui  nous  ferait  re- 
culer? Dans  le  cours  des  dix  dernières  années,  l'accroissement 
moyen  de  toute  la  populatioD  noire,  en  Amérique,  a  été  de 
75,000  par  an.  Bouc,  si  l'exportation  humaine  dont  nous  nous 
occupons,  avait  lieu  sur  le  pied  de  100,000'ftme8  par  an,  il  ne 
faudrait  pas  plus  de  vingt-cinq  ans,  —  ce  laps  de  temps  compte 
à  peine  dans  l'histoire  d'un  peuple,  —  pour  empêcher  tout  ac- 
croissement de  la  population  noire,  et,  mieux  encore,  pour  la 
réduire  de  20  ou  25  0/0  au^essous  de  son  chiffre  actuel.  Dans 
le  même  intervalle,  hi  population  blanche  aurait  doublé,  et  une 
pareiHe  diq^roportion  numérique,  établie  «itre  les  deux  races, 
suâlrait  pour  rendre  tout-^fait  abordable  la  question  si  dIfficHe 
de  Témancipation. 

La  dépense  serait  forte  :  soit.  Cependant,  elle  n'entraînerait 
aucun  embarras  sérieux  pour  lesiinances  nationales.  L'Amérique 
doit,  aux  termes  du  traité  de  Washington,  entretenir  sur  ia 
eène  d'Afrique  une  escSidre  de  quatre-ringls  canons,  tpA  cotte 
dier,  en  argent  et  en  matelots.  La  même  somme  .^e  Vûa  ^ 
pense  ainsi,  en  pure  perte  bien  avérée,  appliqoéeaux  besoins  de 
la  colonisation,  sufTirait  presque  pour  défrayer  le  transport  des 
Nègres,  tel  qu'il  peut  maintenant  s'opérer. 
•  U  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleuni,  que  le  fardeau  de  cette  dé- 
pme  ne  pèserait  pas  unlqnemeni  snr  les  ressourees  de  l'État. 
Une  fois  les  oolonies  africaines  en  voie  de  proi^ier,  une  fois 
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admis  parles  noirs  anéricaios  qu'ils  gagoaraint  évidemoMst 
à  refoorner  en  Afrique,  vm  autre  ordre  de  ehoees  se  développe- 
rait immédiatemeDt.  Le  commerce  avec  TAfrique ,  déjà  impor- 
tant, prendrait  une  extension  rapide.  Entre  Liberia  et  l'Amérique 
s'établirait  un  courant  régulier  de  navigation  quiiaciliteraitslngo* 
lièreaent  la  travmée  des  nairs  reBdas  à  leur  tene  natale.  Les 
noirs  affinindiis,  dont  noas  avons  dit  le  nombre  —  et  qui  se 
moltt|^ieraient, — nous  avons  expliqué  eommeot,  — par  suite  de 
toute  diminution  sensible  dans  la  valeur  du  travail  esclave,  trouve- 
raient alors  facilement  à  faire  eux-mêmes  les  frais  de  ce  voyage 
devenu  moins  coûteux.  Chaque  émigrant  dont  le  succès  aurait 
conraiméleft  tram»,  deviendrait  à  son  tonr  un  centre  d'attrae- 
tion  poar  le  petit  nondNre  de  connalssanees  et  d'anus  qu'il  aurait 
laissé  derrière  InL  11  ae  fiiat,  pour  voir  se  Téallser  ces  prévi- 
sions favorables,  qu'une  consolidation  détinitive  de  la  colonie 
existante,  et  Topinion  accréditée  qui  dirigerait  vers  elle  le  cou- 
rant des  capitaux  cherchant  à  se  placer  avec  avantage.  Une  fois 
à  ce  point,  Liberia,  ponr  grandir,  n'aura  besoin  de  per8onne> 
et  lui  laUût^il  un  secours  étranger,  les  actes  réeents  de  cinq  à 
six  l^btures  d'État  doivent  prouver  conbleB  l'Amérique  se 
montrerait  empressée  à  lui  tendre  la  main# 

Cette  diiDculté  aplanie  en  ce  qui  touche  les  noirs  libres,  on 
en  rencontre  une  autre.  Gomment  obtenir  des  propriétaires 
d'esclaves,  alors  que  cette  propriété  représente  pour  eux  des 
sommes  énonnes,  qu'ils  y  renoneent  gratuitement?  £t,  d'un 
autre  côté,  comment  le  gouTemement  des  États-Unis  pottirait«> 
il  compenser,  par  des  indenmîtés  pécuniaires,  un  sacrifice  de 
cette  étendue? 

Nous  ne  méconnaissons  pas  la  force  de  l'objection  ainsi  pré- 
sentée ;  et  nous  convenons  très  volontiers  que  si  la  colonisation 
était  ie  seui moyen  de  ruiner  peu  à  peu  l'esclavage,  aucun  es- 
poir fondé  n'existerait  d'arriver'  légalement  et  pacifiquement  à 
l'abolition*  Mais  nous  nous  sommes  placés  sur  no  plus  large 
terrain,  et  d'autres  perspectires  se  sont  ouvertes  devant  nous. 
Nous  avons  constaté  que  des  influences  puissantes,  irrésistibles, 
dans  le  sein  même  des  États  à  esclaves,  favorisaient  les  ten- 
dances abolitionnistesi  — -  nous  avons  montré  comment  la  co» 
lonisa^n,  dans  son  but  et  ses  ellets,  concoidait  avec  ces  in- 
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fluences;  —  qu'en  rameiiaiit  en  Afin^  les  noin  affranchis^ 
elle  sert  les  intérêts  de  la  race  noire  ; — qn'en  délif  rant  les  États 

du  sud  des  inquiétudes  causées  par  la  présence  d'une  classe 
d'hommes  toujours  plus  ou  moins  suspecte  aux  détenteurs  du 
soU  elle  les  prédispose  plus  favorablement  envers  l'émancipation, 
.  dont  ridée  cesse  de  se  confondre* avec  celle  d'une  insarrection 
armée  procédant  par  le  meurtre  et  le  pillage.  Nous  allons  tâcher 
d'élucider  ce  point  spécial»  en  montrant  comment  se  combinent, 
dans  la  pratique ,  l'Idée  de  coloniser  l'Afrique  et  celle  d'éman- 
ciper les  noirs  américains. 

L'émancipation  doit,  selon  nous,  être  graduelle.  Selon  nous, 
encore^  elle  commencera  pai*  les  États  du  sud  qui  forment  la 
limite  septentrionale  du  territoire  où  l'esclavage  existe  encore. 
Prenons  l'on  d'eux  pour  exemple,  et  voyons  comment  il  est  pro- 
bable que  les  choses  s'enchaîneront. 

Dans  le  Maryland,  en  1830,  on  comptait  une  population  es- 
clave de  102,294  ;  en  18A0,  elle  était  de  89,737  ;  en  1850,  de 
89,800.  Somme  toute^  elle  avait  cUminué,  en  vingt  ans,  de 
12,â9â  individus.  Dans  ces  mêmes  vingt  années ,  la  population 
libre  du  Maryland  s'éuit accrue  de  447,0A0  à  582,506  âmes; 
—  différence  en  plus,  135,â66;  en  d'autres  termes,  par  chaque 
noir  de  moim^  il  y  avait  dix  blancs  de  plus.  Il  est  clair  qu'en 
vertu  de  ce  seul  fait,  l'esclavage  est  plus  facile  à  détruire  dans  le 
Maryland  que  si  les  deux  races  avaient  progressé  dans  la  même 
proportion.  On  s'en  assure  eu  voyanlles affranchissements  s'y  mul- 
tiplier de  jour  en  jour,  et  ils  seraient  encore  plus  nombreux,  si  les 
prqiriétaires,  qui  ne  veulent  pas  vendreleurs  esclaves  et  ne  peu- 
vent se  résoudre  à  les  affranchi  sans  savoir  ce  qu'il  adviendra  de 
ces  malheureux,  avaient  la  certitude  qu'on  a  d'avance  assuré  leur 
destinée.  C'est  ce  qui  aurait  lieu  si  le  magnifique  plan,  proposé 
au  Congrès  américain  par  M.  Webster  (le  7  mars  1850),  n'avait 
été  repoussé,  comme  impraticable,  par  des  gens  qui  en  reconnaî- 
tront avant  peu  la  profonde  sagesse,  li  Webster  voulait  que  le 
gouvemementdes  États-Unis  s'engageât  à  transporter  en  Afrique, 
en  leur  y  assurant  un  secours  provisoire  qui  leur  permît  de  s'y 
établir,  tous  les  noirs  affranchis  sous  cette  clause  par  leurs 
maîtres  actuels.  Supposez  cette  mesure  adoptée,  et  calculez  l'ef-- 
fet  produit  sur  l'organisation  du  Maryland;  calculez  le  nombre 
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desafihuMdiissesieiitsspoiitanéSy  le  DonAreproinpleaieiit  décrois- 
sant des  possesseurs  d'esclaves,  la  disproportion  rapide  où  ils  se 
trouveraient  par  rapport  aux  intelligents  champions  du  travail 
lîbre>  — et  dites-nous  si  rémancipation  complète  ne  s'ensuivrait 
pas  dans  un  très  court  délai. 

Ce  qni  se  fût  passé  dans  le  Maryland,  si  la  motion  de 
IL  Webster  eftt  été  votée  par  le  Congrès»  est  ce  qui  se  passera 
infailliblement  aussitôt  que  la  colonisation  africaine  aura  ses  ré- 
sultats assurés  et  ses  courants  réguliers,  dans  tous  les  Étals  du 
sud  où  l'esclavage  est  déjà  en  voie  de  décroisssance.  Or^  c'est  pré- 
cisément cette  disproportion  toujours  plus  grande  entre  la  race 
dominatrice  et  la  race  asservie,  qui  doit,  iné? itaUement,  après 
une  époque  de  transition  pins  on  moins  prolongée»  amener  la 
réforme  d'une  Institution  qui  n'a  plus  sa  raison  d'être  quand  le 
travail  libre  fait  une  concurrence  active  au  travail  esclave. 

La  colonisation,  fût-elle  insuffisante  pour  la  réexportation  com- 
plète des  noirs  en  Afrique»  a  toujours  un  grand  effet  moral  de  ré» 
habilitation»  qui  ôte  aux  partisans  de  resdavage  un  de  leurs  meil« 
leurs  arguments»  au  préjugé  de  race  ses  plus  puissantes  radnes. 
Gomment  invoquer»  à  l'appui  de  Téut  de  choses  actuel»  l'infé* 
riorité  naturelle^  irrémédiable,  de  la  race  noire,  quand  on  saura 
qu'elle  peut,  elle  aussi,  organiser  des  États,  maintenir  des  lois 
stables,  se  plier  à  toutes  les  e&igeuces  de  la  civilisation  et  en 
remplir  les  devoirs  les  plus  ardus 7 

Puis»  c'est  le  plus  réel  et  le  plus  efficace  des  «Stades  qu'on 
ait  encore  opposés  à  la  traite.  Les  pellls  établissements  dispersés 
entre  Sierra-Leone  et  le  San-Pedro  ont  déjà,  sur  cette  longue 
ligne  de  côtes,  jadis  infectée  de  négriers,  à  peu  près  anéanti  le 
commerce  qu'on  y  faisait  en  dépit  des  croisières. 

Ce  que  nous  disions  de  l'émancipation  est  tout  aussi  vrai  de 
la  colonisation  ;  c'est  aux  États  du  sud  k  s'en  faire  les  plus  ar* 
^ents  promoteurs  ;  e^est  d'eu  qu'il  faut  attendre  l'Impulsion  la 
plus  vigoureuse.  Les  Américains  du  Nord»  en  effet»  n'ont  d'au- 
tre intérêt  que  celui  de  l'humanité  à  favoriser  la  création  des 
colonies  noires.  Parmi  eux,  ce  qu'il  y  a  de  noirs  affranchis  est 
en  trop  petit  nombre  pouc  exercer  la  moindre  influence.  Ils  se 
sont  peu  À  peu  concentrés  dans  les  grandes  villes  où  ils  exercent 
les  pnrféssions  auiqudles  répugne  le  plus  l'esprit  d'indépen- 
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dâDce  Batorel  «u  Uancs  :  donestiqnef »  coisiiiiers»  Umarék 
à  bord  des  naTtres»  barbiers,  petits  délaill«B|s^  ils  se  résignenl 

à  UQ  rôle  humblement  utile,  et  ne  sont  ni  plus  remuants  ni 
moins  industrieux  que  la  plupart  des  émigrants  étrangers.  Dans 
le  sud^  au  contraire,  réloignemenl  des  noirs  affranchis  est  un 
besoin  politique.  Ob  écarte  en  eia  les  plus  intelligents  promo* 
tevrs  des  insorrectioos  futures ,  ceux  éral  la  seule  présence» 
attestant  aux  esclaves  qu'ils  peuftnt  un  jour,  eux  aussi»  échap- 
per au  joug>  leur  inspire  une  irritation»  une  inquiétude  :penna« 
nentes. 

Quant  aux  noirs  eux-mêmes,  esclaves  ou  libres,  la  colonisa- 
tion est  un  bien£iit  san^  lequel  r^ifranchisseuient perd  la  moitié 
da  ses  avaatafefl^  Supposai  qu'on  mette  à  cet  affrancbissanient 
la  condition  de  ne  pas  qoitler  .le  sol  américain  et  tous  verres 
ce  que  penseront*  de  cette  restndton,  les  défenseurs  de  la  caste 
opprimée.  Vous  entendrez  les  ardentes  réclamations  que  sou- 
lèvera ce  nouvel  esclavage  substitué  à  l'autre,  et  avec  quelle 
puissance  d'arguments  on  réclamera  pour  les  affranchis  le  droit 
d'émigrer,  d'aUer  chercher  fortune  sous  de  meilleurs  auspices» 
partout  ailleurs  que  sur  la  terre  où  ils  ont  souffert  <lui  plus  est» 
on  aurait  raison*  Dans  k»  sud^  même  lorsqu'il  est  rendu  à  la 
liberté»  le  noir  demeure  sous  le  coup  d'une  dégradation  indé- 
lébile. A  peine^  sur  ce  point,  le  nord  diffère-t-il  du  sud;  et, 
loin  d'iguorer  qu'il  en  est  ainsi,  les  affranchis  noirs,  mieux  que 
personne»  savent  faire  res^rtir  au  besoin  l'inanité  des  textes  de 
loi  qui  les  proclamant*  égtm  au  reste  de»  citoyens  d'Amérique. 
Pas  un»  s'il  a  quelque  intnlligettce».qui  ne  comprenne  qoejamfiis» 
en  ce  pays,  il  ne  pourra  être  plus  qu'une  mcUié  d'bomme  libre. 
Quelques-uns  ont  essayé  de  lutter,  et  luttent  encore  contre  le 
préjugé  qui  les  écrase;  mais,  dans  ce  combat  inégal,  pas  un 
vainqueur  n'a  fait  triompher  ce  qui  est  le  vrai  droit,  la  vraie 
justice.  £tde  ce  seul  £ût»  bien  des  gan»  croient  pouvoir  conclure» 
—  nous  senons  presque  de  cet  avis»  qu'il  y  a  réellement  que 
vague»  une  insaisîssabfodifiiéreoce^Mitire  l'homme  noir  Qt  l'homme 
blanc  ;  une  loi  cachée  qui  les  sépare  et,  quand  ils  sont  réunis» 
assure  la  suprématie  de  ce  dernier.  Ceci  peut  s'expliquer  encore, 
en  ce  qui  touche  l'Amérique,  par  les  effets  des  idées  tradition- 
nelles qui»  agissant  à  la  fois  sur  les  deux  castes  ainsi  juxta-poséçs» 
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êtfùWTfeat  f ofgneO  ans  meiens  nrakret,  Pabaissemeat  am  e»> 
(liages  libéréd^  et  qoi'iie  !«ar  permettra  pas,  d'ici  &  lonpr^temps, 
Toubli  de  ce  qui  fut,  la  volonté  de  ce  qui  doit  être.  Encore  une 
raison  de  coloniser,  ne  fût-ce  que  pour  arracher  à  celte  espèce 
de  cercle  magique  où  ils  s'époiseat  ea  efforts  infructueux,  les 
mtaca  Mes  ifae  dous  iùfcms,  une  fols  sur  aie  terra  non* 
Tdie,  prsodre  hardimeat  Piaftiatlve  et  la  responsabilité  des  plus 
grandes  entreprises,  assumer  les  fottetioiis  d'an  ordre  supérieur, 
ressaisir  enfin,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux  attributs,  leur 
liberté  jusque-là  pureaieot  nominale,  maiuteDant  réelle  et  com- 
plète. 

11  ne  manque  pas  de  gens  pour  taxer  de  <  cmauté  •  les  pnH 
moteurs  des  plans  de  colonisation.  Il  nous  est  impossible 
dMmettre,  et  même  de  comprendre,  cette  biiarre  accusation. 
Le  sort  des  noirs,  en  Amérique,  est*4l  donc  si  heureux  qu'il  soit 
malaisé  de  le  rendre  meilleur?  Et  quels  moyens  employer  pour 
cela  ?  La  fusion  des  races,  peut-être  ?  Mais  telle  est  la  puissance 
des  iMibitudes  et  des  mœurs,  que  le  plus  lélé  défenseur  des  es<* 
daves  n'adgicctrait  pas,  pour  ce  qui  le  concerne,  lui,  son  fils  on 
Ml  fiUe;  les  conséquences  pratiques  de  celte  amaigetmatian, 
comme  on  dit,  qu'il  préconise  peut-être  dans  ses  discours  et  ses 
écrits.  £t  nous  ne  l'en  blâmons  pas.  Ses  instincts  valent  mieux 
que  ses  raisonnements.  I/amalgamation  n'est  désirable  ni  pour 
l'une  ni  pour  l'autre  race.  La  Providence  les  a  séparées  :  u'allous 
point  contre  les  décrets  de  la  Profidence.  D'aillenrs,  en  fait, 
rien  n'est  moins  k  prévoir  que  ramalgamation.  Et  cda  suffit 
pour  que  nous  ne  nous  arrêtions  pas  à  en  discuter  les  dontenx 
avantages.  Dans  tout  le  cours  de  cet  exposé,  on  a  pu  le  remar- 
quer déjà,  nous  ne  réglons  pas  les  choses  d'après  des  idées  et 
des  systèmes  préconçus.  Nous  les  prenons  telles  que  la  réalité 
actuelle  nous  les  offre,  pour  raisonner  d'après  des  faits  certains, 
et  arriver,  autant  qnerpossible,  à  des  déductions  pratiques  in- 
eontestables. 

Or^  partant  de  ce  qui  est,  nous  ne  voyons  rien  de  cruel  dans 

l'émigration  des  noirs  que  le  gouvernement  des  États-Uais  ra- 
mènerait en  Afrique.  On  les  chasse,  dit-on,  de  leur  pays  natal. 
Mais,  d'abord,  est-il  sans  exemple.qne,  pour  améliorer  sa  condi- 
tion, l'homme  lilnre  quitte  ^nlanémem  le  lieu  où  il  est  né  ?  Que 
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font  ces  Européens  accourant  en  Amérique  par  centaines  de 
millieis.?  Les  amis  qni  les  appellent,  ceux  qui  les  aident  à  partir 
sont  donc,  à  ce  compte,  ligués  pour  leur  nuire  ?  Et  d*oà  vient 

qu'on  accuse,  —  à  bon  droit,  —  de  cruauté,  les  petits  gouver- 
nements allemands  qui  s'efforcent,  par  toute  espèce  de  resti'ic- 
tions  et  d'obstacles  malveillants^  à  retenir  chez  eux  les  pauvres 
hères  disposés  k  fuir  une  ingrate  patrie?  D'ailleurs,  prenons-y 
garde,  le  noir  émigrant  est  libre  —  ou  il  est  escla?e.  Libre,  il  ne 
part  pour  la  colonie  africaine  que  si  bon  lui  semble.  Esclave,  s! 
vous  admettez  que  la  liberté  soit  un  bien  de  quelque  prix,  il  ne 
nous  semble  pas  Tacheter  trop  cher  en  allant  prendre  possession 
d'une  terre  où,  pendant  tout  le  temps  nécessaire  à  son  installa* 
tlon,  une  charité  prévoyante  pourvoit  à  ses  premiers  besoins. 

Que  s'il  s'agissait  de  le  mettre  aux  prises  avec  un  pays  abso- 
lument inculte  et  un  état  de  choses  à  créer  tout  entier,  —  no- 
nobstant l'exemple  de  ces  courageux  pionniers  de  la  race  anglo- 
saxonne  qui,  par  les  défilés  des  Montagnes-Rocheuses,  vont 
chercher  une  patrie  dans  les  déserts  de  TOrégon,  —  nous  pour- 
rions concevoir  quelques  doutes,  non  sur  l'humanité,  mais  sur 
la  prudence  des  partisans  de  la  colonisation.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  ;  car,  sur  la  côte  occidentale  de  ^Afrique,  lès  premières 
difficultés  sont  vaincues.  Liberia,  y  comprise  la  colonieMaryland, 
s'étend  tle  la  rivière  San-Pedro  à  Sherbro,  sur  un  rayon  de  cinq 
cents  milles.  Le  chiffre  de  la  population  civilisée  est  de  7  à  8,000 
suivant  les  calculs  les  plus  avérés;  et  la  population  sauvage  dis- 
persée sur  le  territoire  qui  reconnaît  les  lois  de  la  jeune  Répu<- 
bliqne,  est  de  plus  de  200,0(M)  âmes.  Le  sol  est  fertile  ;  les  ex- 
portatiotts  se  sont  élevées,  en  moyenne,  à  un  demi-million  de 
dollars  (2,500,000  fr.),  et  croissent  rapidement  à  mesure  que 
les  développements  de  l'industrie  lui  fournissent  des  ressources 
plus  amples.  Après  cinq  années  à  peine  d'existence  politique, 
Liberia  est  déjà  en  rapports  diplomatiques  avec  la  Grande* 
Bretagne  et  la  France.  Ses  noirs  habitants  ont  fait  preuve  d'ap- 
titude gouvernementale;  ils  se  sont  dùnné  une.  constitutioB 
dont  toutes  les  parties  essentielles  fonctionnent  régulièrement; 
et  le  président  lloberts  a  déployé  un  caractère,  une  intelligence 
qui  le  montrent  digne  de  mener  à  bien  cette  grande  œuvre, 
cette  intéressante  création.  Les  églises  de  la  jeune  République 
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compteDt  plus  de  2^000  chrétiens  assidus  à  les  fréqaenteryetplus 
de  1»500  enfants  peuplent  ses  écoles  du  dimanche;  chaque  ville 
a  son  établissement  d'instruction  primaire,  ouvert  tous  les 

jours,  et  dans  ces  diiïérents  établissements^  ou  dans  les  écoles 
quotidiennes  dépendant  de  chaque  mission,  sont  répartis  envi- 
ron 1,200  élèves.  Les  hautes  études  sont  professées  dans  plu- 
sieurs collèges^  elles  amis,  les  patrons  de  la  colonie  s'occupent 
en  Amérique,  avec  tout  espoir  de  succès,  à  réunir,  par  souscrip* 
tioo,  les  fonds  nécessaires  à  la  fondation  d'une  espèce  d'univer- 
sité qui  deviendrait  en  même  temps  une  École  Normale.  C'est  assez 
dire  que  Témigrant,  dès  son  début,  se  trouve  au  sein  d*une 
communauté  bien  assise  et  suffisamment  organisée,  malgré  les 
lacunes  qu'un  examen  approfondi  nous  amènerait,  sans  nul 
doute,  à  constater. 

Qui  sait  û  ce  n'est  pas  là>  pour  l'Afrique  entière,  un  germe 
de  régénération  ?  Dans  tous  les  pays  où^  de  nos  jours,  les  mis- 
sionnaires portent  la  parole  du  Christ,  le  plus  grand  obstacle  à  • 
leurs  travaux,  c'est  de  n'avoir  pas  pour  acolytes  voués  au  môme 
enseignement,  des  hommes  appartenant  à  la  race  qu'il  s'agit  de 
convertir.  La  méûanee  que  l'étranger  inspire  aux  naturels  des 
légions  encore  en  dehors  de  l'Église,  rejaillit  sur  le  culte  qu'il 
veut  pi  opager.  Aussi  voyons-nous  que  le  premier  soin  des  mis- 
sionnaires est  de  former  des  écoles  où  les  enfants  indigènes, 
qu'ils  prennent,  pour  ainsi  dire,  au  berceau,  sont  préparés  de 
longue  main  au  ministère  apostolique,  et  s'imprègnent  peu  à 
peu  des  idées  chrétiennes^  des  notions  du  monde  civilisé.  Sans 
avoir  le  même  soin  préalable  à  se  donner^  le  même  délai  à  subir, 
les  prédicateurs  envoyés  en  Afrique  trouveront  à  Liberia^  en 
nombre  qui  dépasse  et  leurs  besoins  et  leurs  espérances  les  plus 
enthousiastes,  les  intermédiaires  dont  ils  ont  besoin,  et  de  plus 
l'appui  matériel,  la  sauvegarde  de  communautés  assez  puissantes 
pour  les  protéger. 

Sous  l'empire  de  ces  agrégations  nouvelles,  et  reconnaissant 
mieux,  de  jour  en  jour,  leur  autorité  à  peine  établie,  vit  une 
population  nond>reuse  an  sein  de  laquelle  commencent  à  se  faire 
jour  le  sentiment  vague  de  son  infériorité,  le  désir  de  s'instruire, 
la  curiosité  des  doctrines  qui,  pour  la  première  fois,  lui  sont 
annoncées.  Le  commerce,  de  son  côté,  se  ûaye,  vers  le  centre 
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da  continent  africain,  des  routes  où  la  rel^ion  pourra  bientôt 
le  suivre.  Ainsi  s'accomplit  ce  qui  fut  peut-être  le  Té9e  de  Wil« 
]>erforce,  la  r^énération  de  la  race  noire  par  les  deseeadanui 

émancipés  des  malheureux  dont  il  s'était  constitué  ravocat. 
N'allez  pas  croire  qu'il  a  fallu,  pour  amener  oii  elle  eu  est  celte 
œuvre  admirable,  des  sacrifices  dont  Timagination  s'effraye. 
En  tout,  depuis  1817,  la  colonisation  n'a  pas  coûté  plus  de 
1,250,000  dollars  (6,250,000  fr.),  somme  insuffisante  pour 
réqoipement  et  le  maintien,  sur  la  c6te  africaine,  de  cette  petite 
croisière  que  TAroérique  y  entretient  sans  en  obtenir  le  moindre 
résultat  Quelle  est,  de  nos  jours,  l'entreprise  qui  a  payé,  d'un 
succès  pareil,  une  aussi  minime  dépense  ? 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  la  colonisation  africaine  : 
mais,  au  moment  où  nous  écrivons,  il  est  une  antre  issue  ouv^te 
à  Témigration  des  noirs  Américains.  Elle  leur  est  offerte  par 
l'état  des  colonies  anglaises  dans  ce  qu'on  appelle  encore  les 
•  Indes-Occidentales.  La  Jamaïque,  par  exemple,  la  plus  considé- 
rable de  ces  colonies,  nous  paraît  mériter  qu'on  étudie  avec 
soiu  les  conditions  favorables  qu'elle  offre  aux  éougrants,  et  les 
difficultés  qu'ils  peuvent  y  rencontrer. 

Un  observateur  récent,  H.  Bigelow,  nous  fournit,  sur  cette 
double  question,  des  détails  curieux  et  qui  paraissent  tont-à-fait 
authentiques. 

Bien  que  située  à  l'intérieur  des  tropiques  ,  la  Jamaïque  jouit 
d'un  climat  que  l'on  dit  salubre,  surtout  pour  les  hommes  de 
couleur.  Ce  climat  peut  varier  au  choix  de  l'émigrant,  à  qui 
l'intérieur  montagneux  de  Ttle  offre,  suivant  le  degré  d'élévation 
où  il  s'établit,  les  températures  les  plus  diverses.  La  fertilité 
proveri[>iale  du  sol  fait  de  cette  lie  privilégiée  la  perle  de  l'Océan. 

Sur  quatre  millions  d'acres  de  terre  qu'elle  offre  à  la  culture, 
il  serait  difficile  d'en  trouver  dix,  joignant  l'un  à  l'autre,  qui 
ne  soient  pas  susceptibles  de  la  culture  la  plus  productive,  et 
tout  ce  qui  est  cultivé,  ou  même  possédé  présentement,  ne  Ta 
pas  à  500,000  acres.  La  végétation  n'y  est  jamais  interrompnei 
à  tous  les  instants  de  l'année  on  plante >  on  sème,  on  récolte  : 
—  telle  est  la  richesse  du  sol ,  traité  de  la  façon  du  monde  la 
plus  inepte  et  la  plus  ruineuse,  qu'on  n'y  a  jamais  entendu  parler 
d'une  terre  épuisée  par  excès  de  rendement  Les  fruits  de  toute 
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sorte  y  abondent,  et  chaque  mois  voit  se  produire  une  cueillette^ 
une  moisson  spéciale.  Le  maïs  y  pousse  abondamment,  les  pa- 
tates, les  yams,  la  cassave ,  les  fèves  et  haricots  de  toute  espèce 
s'y  eoitivent  sB^n$  jneiiie.  L'Ue  produit  en  outre  une  riche  cc^lee« 
tien  d'épiees»  de  plantes  médicinales,  de  végétaux  propres  à  la 
teinture,  qui  ont  sur  tous  les  marchés  du  monde  un  prix  élevé. 
Les  seules  récoltes  de  piment  ont  atteint  quelquefois^  dans  une 
année,  jusqu'à  sept  ou  huit  millions  de  livres  pesant  :  et 
cela  lorsqu'il  n*y  a  pas  dans  toute  la  Jamaïque  une  allée  d'arbres 
à  poivre  que  la  main  de  rhomme  ait  plantée  avec  la  moindre  in* 
teofiioa  de  la  cultiver  ensuite*  Parmi  les  arbres  qui  enrichissent 
cette  terre  bénie ,  iigurentraibre  à  pain,  le  cèdre,  le  cotonnier»  le 
bambou,  Tarbre-trompette ,  l'ébénier  vert  et  Tébénier  noir,  le 
gaïac,  le  palmier-nain ,  l'acajou.  Les  richesses  minérales  de  l'île 
ont  été  jusqu'ici  peu  étudiées^  mais  on  croit  que  ses  mines  de 
cuivreetseshouMlères  rendraient  inocmémenl à  une  exploitation 
intelligente;  Quelques  districts  ont  besoin  d'étce  irrigués  pendant 
ime  portion  de  Fanoée;  mais,  généralement  parlant»  les  couv- 
rants d'eau  abondent  sur  toute  la  surface  de  llle»  et  les  forces 
motrices  qu'ils  fourniraient  à  l'industrie,  si  jamais  elle  avait  à 
les  employer,  suffiraient  pour  manufacturer  tout  ce  que  la  Ja- 
maïque a  de  produits  naturels,  tout  ce  que  ses  habitants  pourront 
jamais  cons<mimer.  On  compte,  sur  les  cdtes,  jusqu'à  seiie 
havres  parfaitement  abrités»  et  environ  trente  bâtes  tiftant  les 
meilleurs  ancrages. 

Maintenant,  voici  le  revers  du  tableau.  Grâce  à  Tindolenc^î 
des  habitants,  à  l'absence  systématique  {abscuteisyii)  d'une 
grande  partie  des  plus  riches  propriétaires,  à  la  mauvaise  gestion 
des  domaines  qu'ils  délaissent»  à  la  cherté  du  travail  esclave, 
enfin  à  mille  antres  causes  secondaires  qu'il  superflu  d'éno- 
mérer»  cette  tle  féconde  est  tombée  dans  un  état  d'abandon  et 
de  dilapidation  difliclle  à  faire  concevoir.  Les  champs  de  sucre 
et  de  café  sont  délaissés  et  livrés  à  l'envahissement  des  plantes 
parasites  ;  les  grandes  propriétés  sont  surchargées  d'hypothèques 
au-delà  de  leur  valeur;  et,  par  négligence»  par  défaut  d'industrie, 
par  épuisement  du  capital  nécessaire»  on  en  est  arrivé»  dans  cette 
espèce  d'Eden,  où  toute  culture  est  aisée»  à  ne  plus  produire 
que  trois  ou  quatre  denrées  principales.  Ce  peuple  indolent,  qui 
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pourrait  alimenter  de  son  superflu  les  antres  nations  moins 
favorisées^  s'est  placé  dans  leur  dépendance  pour  tout  ce  qui  est 
-alimentation  quotidienne,  objets  de  première  nécessité.  Pas  une 
machine  hydraulique  n'existe  dans  Ttle,  en  sas  de  celles  qae 
réclament  les  plantations  et  les  antres  besoins  de  ragricnllore» 
Tout  y  est  d^nn  prix  exorbitant.  La  farine  coûte  de  12  à  18 
dollars  (64  à  96  fr.)  le  baril; la  livre  de  beurre  près  de  2  francs; 
le  jambon  1  fr.  25  c.  la  livre;  les  voliges,  toutes  importées  dans 
ce  pays  où  le  bois  abonde >  se  vendent  25  dollars  (plus  de  130  fr.) 
Je  mille ,  et  Ton  n'a  pas  encore  eu  l'idée  d'établir  une  scierie  an 
sein  des  immenses  forêts  qui  couvrent  le  soL  La  brique  s'Im- 
porte aussi.  Bref,  il  n'y  a  de  manufactures  que  celles  de  sucre  et 
de  rhum.  En  l^h9y  les  importations  ont  été^  en  chiffres  ronds  : 


Farines   70,000  barils. 

Grains.    87,000  boisseaux. 

Porc  salé.   17,000  barils. 

Harengs  et  antres  poissons  salés.  •  60,000  bottes. 

Homes.  ,   91,000  quintaux. 


Et  cela  lorsque  la  mer  qui  bat  les  côtes  de  la  Jamaïque  est 
remplie  de  poissons.  On  importa  aussi,  dans  la  môme  année, 
plus  de  quatre  millions  de  planches  et  quatre  millions  cinq  cent 
mille  lattes  en  bois  de  cyprès  ou  de  cèdre.  Or,  toutes  ou  presque 
toutes  ces  marchandises  pouvaient  se  fabriquer  dans  l'He  même 
avec  moins  de  travail  et  moins  de  frais  que  dans  les  pays  aui- 
quelselle  les  avait  demandées. 

Ce  dépérissement  de  l'industrie  atteint  naturellement  Tagri- 
culture.  Les  terres  sont  tombées  à  une  valeur  presque  nominale. 
Nous  lisons  dans  l'ouvrage  de  M.  Bigelow  (l),que  t  la  terre  toute 

•  nettoyée,  aussi  bonne  qu'aucune  de  celles  cultivées  dans  lUe, 

•  peut  être  acquise  en  quantités  illimitées  sur  le  pied  de  cinq 

»  dollars  Tacre  ;  et,  à  Tétat  brut,  des  terres  qui  passent  en  fer-  . 
»  lilité  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 

•  s'obtiennent  à  des  prix  qui  varient  entre  50  cenU  et  un  dollar 

(1)  Jamaica  in  1850.  New-York  and  London,  J.  Putnam,  1851,  un  vol.  in-10, 
avec  cette  épigraphe  Bignificative  :  ilagnas  inter  opes  inops. 


Digitized  by  Google 


AUX  ÉTATS-UNIS. 


1  (âfr*  71  c*f  à  5  fir.  A2c,).  »  Le  même  écrÎTain  cHe  quélqnèé 
exemples  de  -  ventes  accomplies  sous  ses  yeux  :  on  domaine  de 

'iy2àli  acres,  payé  autrefois  18,000 £  (Aô7,ô60fr.)  et  qu'il  a  va 
revendre ,  en  1850,  à  un  dix-huitume  de  ce  prix  (26,500  fr.  )  ;  un 
aulre  de  1,A50  acres,  valant  autrefois  68,000  £,  est  estimé 5^000 
(1,606^000  fr.  et  125,000).  Enfin  ^  en  18A6,  1,200  acres  de 
terre  avec  l'outillage  nécessaire  à  lenr  exploitation  se  sont  Tendus 
au  prix  fabuleux  de  620  B  (15»500 1) 

Tons  ces  faits  prouvent  clairement  que  nulle -part  ^industrie 
humaine  ne  ti^ouverait  un  emploi  plus  profitable  qu'à  la  Jamaï- 
que. Nulle  part  l'émigrant  noir  n'est  plus  certain,  pour  peu 
qu'il  puisse  prendre  un  bail  et  qu'il  apporte  d'activité  à  faire 
valoir  la  terre  qu'on  lui  louerait  à  bas  prix,  d'améliorer  en  peu 
d'années  sa  position,  et  d'arriver  à  un  état  d'aisance  dont  il  n'a 
pas  même  l'idée. 

Il  se  demandera  peut-être,  avant  de  quitter  le  sol  américain 
pour  aller  chercher  uue  nouvelle  patrie  dans  les  colonies  an- 
glaises, quels  avantages  sociaux,  pour  lui  ou  pour  ses  enfants, 
il  peut  attendre  de  celte  |^ave  détermination.  Nous  sommes  en 
mesure  de  lui  répondre  par  des  faits» 

On  évalue  la  popuktiop  de  la  Jamaïque  à  A00,000 âmes,  dont 
16,000  seulement  de  race  blanche ,  08,520  métis,  et  29S,12S 
nègres.  L'acte  d'émancipation  a  été  voté  eu  1833;  l'émancipa- 
tion complète  date  d'août  J  838.  Depuis  cette  époque,  c'est-à-dire 
depuis  quatorze  ans,  les  noirs  ont  joui  des  mêmes  droits  politi 
ques  que  les  blancs,  et  ont  été  admis,  sur  le  même  pied  qu'eux , 
aux  emplois,  aux  honneurs  conférés  par  le  gouvernement  Cet 
état  de  choses  et  la  prépondérance  numérique  de  la  population 
noire  font  que,  de  jour  en  jour,  le  préjugé  de  race  tend  à  s'affai- 
blir. On  voit  fréquemment  des  mariages  entre  blancs  et  métis.  A 
éducation  égale,  bien  qu'il  reste  encore  quelques  vestiges  de  la  su- 
prématie européenne,  on  n'accorde  aux  blancs  aucune  distinctioa 
blessante  pour  les  gens  de  couleur.  Ceux-ci  sont  admis  à  la  table 
du  gouverneur,  dans  toutes  les  réceptions  officielles.  Lorsque 
M.  Bigelow  visita  la  colonie,  la  femme  du  maire  de  Kingston  et 
celle  du  Receveur  général  étaient  de  race  africaine;  l'un  des 
avocats  les  plus  distingués  de  l'ile  était  un  métis^  élevé  dans 
une  des  grandes  Universités  anglaises;  au  sein  de  l'assem-^ 
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blée  législative»  composée  de  quarante-huit  à  cloquante  mem-* 
hm,  dix  à  douze  étaient  égalonent  des  hommes  de  coolfiir. 
Les  Imprimears  du  goa?ernemeiit»  en  même  temps  rédadeart 
du  journal  officiel,  appartiennent  è  la  mtae  race.  Un  on  deax 

régiments  nègres  étaient  à  la  solde  de  l'État;  enfin,  tout  prouve 
que  le  gouvernement  fait  faire  aux  noirs  et  aux  métis  Tappren- 
tissage  de  l'autorité,  en  attendant  qu'il  paisse  la  leur  remettre 
complètement 

Ces  concessions  polttigues  sont  appréciées  »  et  les  noirs  de  la 
Jamaïque  paraissent  comprendre  tous  les  avantages  de  la  liberté. 

Le  droit  de  vote  appartient  h  tout  propriétaire  de  cinq  acres  de 
terrain,  et  il  n'en  faut  pas  davantage  à  une  famille  noire  pour 
satisfaire  à  toutes  ses  nécessités.  Aussi  voit-on  s'accroître  rapi- 
dement, à  la  Jamaïque ,  la  division  des  tenrcs  cnltivées.  On  n'y 
compte  guère  moins  de  cent  mille  propriétaires  possédant  en 
moyenne  trois  acres  chacm,  et  ce  nombre  paraîtra  considérable 
si  Ton  veut  bien  réfléchir  que  presque  tous  étaient  esclaves  il  y 
a  dix-sept  ans  à  peine.  Le  cours  naturel  des  choses  paraît  donc 
devoir  faire  passer  Tile  entière  dans  les  mains  des  noirs,  Ulté-» 
rieurement,  quels  seront  ses  destins?  Restera*t-elle  colonie 
anglaise?  se  donnera-t-elle  un  gouvernement  indépendant? 
sera-t*elle  annexée  aux  États-Unis?  Nous  ne  nous  hasardons 
pas  à  le  prédire  ;  mais ,  en  attendant,  on  voit  qud  rôle  nons  lui 
assignons  dans  les  éventualités  prochaines  de  Témancipation. 

Les  émigrants  à  la  Jamaïque  trouveront  sans  doute  quelques 
difficultés  à  devenir  propriétaires  des  petits  lots  de  terre  que  la 
modicité  de  leurs  capitaux  met  seuls  à  leur  portée.  Les  proprié* 
tairea  des  principaux  domaines  résident  à  l'étranger»  ce  qui 
complique  encore  les  difficultés  résultant  des  charges  qui  pèsent 
déjà  sur  ces  vastes  propriétés.  D'ailleurs,  les  possesseurs  actuels 
ont  une  répugnance  naturelle  à  démembrer  ces  domaines,  et  les 
planteurs  se  refusent  de  leur  mieux  à  laisser  les  noirs  acquérir 
le  sol  ;  car  le  prix  du  travail  s'élève  en  raison  de  l'indépendance 
giadoellemest  conquise  par  la  caste  dont  il  est  le  monopole.  Mais 
ces  difficultés  ne  peuvent  être  que  temporaires.  D'une  part» 
l'appauvrissement  des  propriétaires  qui  ne  cultivent  pas  eux- 
mêmes  ;  de  Tautre  la  connaissance  plus  complète  des  intérêts 
de  rile^  doivent  les  faire  disparaître  dans  un  temps  donné.  £t 
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Ton  annonce  que  le  gouvernement  anglais  se  montre  plus  que 
Jamais  disposé  à  favoriser  lYMiiigration  des  noirs  américains  af- 
firandMS  dans  les  colonies  des  Grandes-ABtiiles. 

'  Naos  espérons  bien  que  cette  longue  digressîott  sur  les  bien- 
MtB  cte  la  colonisation»  et  les  voies  qui-  lai  soirt  ouverteSj  ne  don* 
nera  point  le  change  à  vos  feeteiirs.  Ds  se  tromperaient ,  en 
effet,  s*ils  pensaient  que  nous  voyons  dans  l'émigration  des 
noirs  affranchis  une  panacée  pour  tous  les  maux  de  l'esclavage , 
OU  toutes  les  républiques  à  fonder  par  les  hommes  de  cou* 
leur,  comme  des  créations  parfaites,  des  utopies  à  la  façon  dé 
Diomas  tfoms.  Nous  n^aTons  pas  de  ces  Tisions  extravagantes. 
Mais  il  n*est  paè  nécessaire  »  pour  que  la  colonisation  par  les 
noirs  mérite  d'être  étudiée,  qu'elle  soit  envisagée  comme  nn 
antidote  complet  et  souverain.  Il  suffit,  et  c'est  ce  que  nous 
avons  voulu  établir,  qu'elle  offre  au  noir  affraucbi  la  chance 
d'améliorer  sa  condition ,  ou ,  plus  sûrement  encore ,  dé  préparer 
à  ses  enÊmts  nn  avenur  qui  les  relève  de  leur  dégradation  native. 

Beaucoup  de  questions  se  rattachent  à  la  situation  actuelle 
de  Tesdavage ,  (jui  seraient  intéressantes  à  discuter  ici ,  mais  sur 
lesquelles  le  cadre  de  cet  article,  déjà  rempli,  nous  permet  à 
peine  quelques  mots.  C'est  pour  cela  que  nous  n'entrons  pas 
dans  l'examen  des  actes  récents  passés  par  le  Congrès,  sur  le 
fameux  comproaiis  Glafton,  on  sur  la  loi  relative  à  l'extradition 
des  esclaves  fugitif!!.  Les  vues  que  nous  avons  exposées  sont 
tndépendanfes  de' cette  législation  transitoire,  jugée  si  diverse^ 
ment ,  et  dérivent  de  ces  grands  principes  d'organisation  sociale, 
dont  aucun  parti  ne  saurait,  sans  insolence,  revendiquer  le  mo- 
nopole. Nous  avons  examiné^-^nonce  qui  est  le  devoir  abstrait 
des  blancs  envers  les  noirs ,  non  ce  que  cens-ci  sont  appelés  à 
devenir  dans  nn  temps  illimité  >  ni  ce  qu'ils  auraient  pu  être 
dans,  des  conditions  mèlHenres,  —  mais  ce  qu'ils  sont,  et  qnâs 
allégexnentt  immédiats  leur  sont  promis  dans  le  eonrs  régulier 
des  événements  probables.  Nous  supposons  les  lois  existantes 
comme  devant  régir  long-temps  encore  le  sort  des  nègres.  Nous 
ne  voulons  prévoir  ni  la  ruine  du  parti  constitutionnel,  ni  ia 
Ptflate  do  la  GonMiélratlott  américaine^  et  c'est  dans  les  limites 
ée  la  i^éalifd  présente^  qné  nom  cherchons  db  notre  mieux  à 
montrer  ce  qu'il  est  possible  de  faire  pour  cette  race  opprimée^ 
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Le  maintien  de  FOnion  est  à  nos  yeux  le  premier  vœu  de  tout 
vrai  patriote  américain.  A  cet  égard  les  plus  solennels  avertisse- 
ments de  Washington ,  les  déclamations  les  plus  passionnées  de 
nos  orateurs  ne  vont  pas  au-delà  de  la  vérité  la  plus  stricte.  Après 
la  révolution  américaine^  un  de  ses  plus  implacables  ennemis, 
lord  Sheffield,  pensant,  avec  la  miyorité  du  peuple  anglais,  que  la 
Confédération  des  États-Unis  portait  en  elle  tous  les  germe» 
d'une  prompte  dissolution,  prédisait  que  l'Amérique  émancipée 
resterait  impuissante  à  sortir  de  ses  discordes  intérieures.  Avec 
une  confiance  orgueilleuse,  il  disait  au  Parlement  :  c  Nous  n'a- 
»  vous  pas  plus  à  nous  inquiéter  des  résolutions  prises  par  le 
»  Coiigrès  américain  que  nons  ne  tenons  compte  des  rescrits  de 
t  la  Diète  Germanique,  t  SilordSheffiddet  ses  décourageantes 
prophéties  ont  reçu  le  plus  glorieux  démenti ,  c'est  au  maintien 
de  rUnion,  maintien  tout  providentiel^  que  nous  devons  uni- 
quement Tattribuer. 

En  présence  de  l'intérêt  national,  intérêt  immense ,  le  premier 
de  tons,  celui  de  nos  esclaves  ne  saturait  prévaloir;  mais  d'ail- 
leurs nous  ne  comprenons  pas  sur  quoi  on  se  fonderait  pour 
prétendre  que  la  dissolution  du  lien  fédéral  peut  tourner  à  leur 
avantage.  Nous  irons  plus  loin.  Sur  les  23,000,000  d'êtres  hn-  ' 
mains  que  comprennent  les  limites  des  États-Unis,  nous  ne 
voyons  pas  une  classe  qui  pût,  autant  que  la  population  esclave 
des  États  sud,  et  plus  immédiatement,  ressentir  les  déplorables 
effets  de  la  mesure  qui  annihilerait  ainsi  notre  existence  natio- 
nale. Désormais,  pour  ces  malheureux,  plus  d'espérance.  La 
première  conséquence  de  la  dissolution  de  l'Union  serait  d'é- 
teindre dans  les  États  méridionaux  toute  pensée  d'affranchisse- 
ment L'insurrection  deviendrait  alors  la  seule  chance  desescla* 
Tes  noirs.  Que  si,  par  grand  hasard,  le  seul  fait  de  quelque 
révolution  industrielle  amenait  les  propriétaires  à  abdiquer  leurs 
droits,  les  esclaves  libérés  devraient  se  résigner  à  rester  dans 
leur  pays — ^malgré  tous  les  avantages  de  Témigration  —  et  cela 
parce  que  les  États  du  sud,  réduits  à  leurs  seules  ressources, 
n'auraient  pas  les  moyens  de  frayer  une  issue  à  cette  population 
désormais  encombrante  et  périlleuse,  tandis  que,  de  leur 
côté,  les  Etats  du  nord  lui  fermeraient  impitoyablement  letnrs 
frontières. 
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Sur  de  grandes  portions  du  territoire^  les  esclaves  affran- 
chis se  trouTeraient  plus  aombreiix.  que  les  blancs.  La  diffé- 
rence de  race  et  de  peaa ,  les  sentimeiita  traditioiin^ ,  les  mœura 
d  lentes  à  modifier»  sépareraient  cet  deox  castes  et  leur  crée- 
raient un  antagonisme  funeste.  Le  résultat  d'un  état  de  choses 
si  déplorable  n'est  pas  difficile  à  prévoir.  Il  aboutirait,  comme 
dans  le  Mexique  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  à  la  détérioration 
des  deux  races.  Plus  probablement  encore,  il  s'ensuivrait  quel- 
que guerre  civile;  entravant  Pcxfermination  ou  l'expirision 
définitive  de  la  race  yaincne.  Des  malheuis  .  qu'elle  enfimterait-, 
îl  est  à  peu  près  certain  que  les  noirs  auraient  la  plus  large 
part.  En  attendant,  à  partir  du  jour  où  le  sud  aurait  été  séparé 
du  nord,  on  ne  trouverait  plus,  dans  la  première  de  ces  deux 
régions,  un  seul  défenseur  des  doctrines  abolitionnistes.  Pour 
protéger  les  blancs,  pour  empêcher  l'évasiOB  des  esclaves»  l'ac- 
tion des  lois  deviendrait  de  plus  en  plus  rigonrense.  Les  noirs 
aflrandiis  seraient  de  plus  en  plus  regardés  comme  les  ennemis 
naturels  de  la  chose  publique ,  et  la  liberté  qu'on  leur  aurait 
accordée,  les  exposant  à  mille  persécutions,  cesserait  immédia- 
tement d'être  un  bienfait.  On  s'abstiendrait  d'instruire  les  esclaves 
afin  de  consolider  le  joug  auquel  ils  seraient  indéfiniment  çondam* 
nés  ;  et  comme  l'esclavage  »  pour  être  ime  institution  profitable, 
demande  une  vaste  étendue  de  tenitoire  à  exploiter,  les  États 
du  sud,  libres  dans  leur  action,  s'annexeraient  unelionne  part 
des  provinces  mexicaines ,  oh  ils  établiraient  l'institution  que  le 
nord,  aussi  long-temps  que  la  Confédération  subsistera,  ne  peut 
souffrir  de  voir  s'étendre.  De  même  pour  l'île  de  Cuba ,  où  les 
noirs  seront  affranchis  si  elle  devient  mnéricaine  sons  le  régime 
actuel,  — oà  ils  resteraient  esdaves  si  les  États  dn  sud,  conrti- 
tuant  un  gouvernement  séparé,  TenlevaieDt  à  la  domination 
espagnole. 

Faut-il  donc ,  maintenant ,  parcourant  tout  entier  le  vaste 
champ  des  hypothèses^  montrer  combien  il  est  insensé  de  cherr 
ch^,  dans  la  violation  dn  pacte  constitutionnel,  l'amélioration 
du  sort  des  esclaves?  Lereqiect  des  lob  est,  poor  tous,  même 
pour  ceux  qu'elles  semblent  opprimer,  la  plus  sûre  garantie  de 
leurs  droits,  la  première  condition  de  tout  progrès.  Placer 
l'intérêt  des  noirs  en  opposition  directe  avec  le  maintien  de  la 


Digitized  by  Google 


hO  l'esclatage 

CoDstiiution,  c'est  identifier  leur  cause  avec  celle  de  tous  les 
ennemis  de  Tordre  social^  et  leur  retirer  le  bénéfice  de  toutes 
les  simpaibies  qa'ils  inspirent  La  pitié  qu'ils  doivent  à  leurs 
«ooffnnoes»  et  qui  a  déjà  tant  fait  pour  em^  ferait  place  à  la 
craittte  »  à  la  maheiUaace,  s'ils  étaient  une  fois  considérés  comme 
les  ennemis  de  la  paix  publique ,  et  il  est  facile  de  prévoir  ce 
qu'ils  deviendraient  dans  uu  conflit  direct^  aussi  imprudemment 
engagé. 

Laissons  ces  présages  sinistres.  Rien  ne  les  justifie  dansThig^ 
46ire  des  années  qui  Tiennent  de  s'écouler.  Les  États-Unis  ont 
iraTersé  une  crise  qui  a  niis  à  une  rude  épreuve  tous  les  ressorts 
d9  leur  Constitution.  Des  questions  vitales  ont  été  abordées  avec 

une  violence  qui  semblait  devoir  ne  pas  ménager  Texistence 
même  du  pays.  La  conquête  d'une  partie  du  Mexique  avait,  on 
eût  pu  le  croire ,  introduit  chez  nôus  les  germes  destructeurs  de 
laguerre  civile.  D'autrepart,resclaTage,élaiigi8sant  son  domaine, 
paraissait  s'affermir  sur  sa  base  et  s'assurer  une  durée  presque 
illimitée.  U  faut»  -en  un  mot»  -se  rappeler  toutes  les  craintes» 
légitimes  à  cette  époque,  dissipées  aujourdliui,  pour  apprécier 
comme  il  convient  Theureuse  pacification  qui  les  a  suivies.  Les 
partisans  les  plus  confiants  de  la  liberté ,  n'allaient  pas ,  dans 
leurs  vues»  jusqu'où  nous  a  menés  la  réalité  des  événements. 
L'immense  territoire  détaché  du  Mexique»  en  tant  qu'il  a  dé- 
pendu de  la  volonté  du  Congrès»  a  été  conquis  au  travail  libre. 

échange  de  cette  conquête,  le  travail  esclave  n'a  obtenu  que 
la  remise  en  vigueur  d'une  vieille  loi  sur  l'cxti  adition  des  esclaves 
fugitifs,  existant  et  appliquée,  avec  plus  ou  moins  de  rigueur, 
depuis  plus  de  cinquante  ans.  Certes,  les  choses  eussent  pu 
s'arranger  mieux  encore,  s'il  nous  eût  été  loisible»  à  nous  libé- 
raux» de  les  régler  selon  Jios  désirs; mais  fout^il»  dans  ce  qui  est 
advenu  depuis  deux  ans»  ne  voir  que  ce  qui  nous  blesse»  ne 
tenir  compte  que  de  nosédiecs,  et  perdre  de  vue  toutes  nos 
victoires?  Faut-il  méconnaître  l'étendue  des  périls  évités  et 
l'heureux  concours  de  circonstances  qui  est  venu  en  aide  aux 
zélés  chansons  de  l'Union,  de  la  Constitution  américaine? 

Non»  sans  doute»  et  dans  ce  passé  de  troubles»  nous  sAvons 
diercher  la  ipirantie  d'un  paisible  avenir.  Les  Républiques  vivent 
de  deux  §^ds  dogmes  qui  ont  triomphé  chez  nous  dans  cette 
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Ornière  crise  :  une  susceptibilité  vigilante  qui  sauvegarde  les 
droits  mdiyiduels,  et  un  cuhe  de  ]a  loi  ^1  au  dévouement 
qu*on  professe  ailleurs  pour  le  soa?erain.  Le  premier  de  ces 
sentiments  est  l'origine  de  toutes  les  institutions  libres  qui 

existent  dans  le  monde;  il  est  la  condition  sine  quâ  non  de  leur 
stabilité.  La  loi,  d*un  autre  côté,  gardienne  des  droits  de  tous, 
pnutectriee  du  £aib)e  contre  le  fort,  si  elle  est  impunément  atta- 
quée, si  elle  ne  trouve  pas  de  défenseors  enthousiastes,  dons 
fait  brusquemept  défaut,  et  par  nous  rétrogradons  vers  les 
âges  barbares  ofi  l'Individu  n*a  d'autres  droits  que  ceux  qu'il 
peut  défendre  à  main  armée.  Si  le  respect  du  droit  individuel 
existe  seul,  le  corps  social  se  fractionne,  ranarcliic  naît,  la 
République  meurt  Si  le  culte  de  la  loi  n'a  pas  son  contre- 
poids dans  le  sentiment  du  respect  que  mérite  l'individu,  ce 
culte  conduit  à  une  soumission  passive  devant  tous  les  despo« 
tismes  que  le  hasard  peut  produire.  Il  faut  donc  que  ces  deux 
forces  s'amalgament  et  se  neutralisent  dans  ce  que  chacune 
d'elle  a  d'excessif,  pour  que  l'État  républicain  subsiste  et  se 
fortifie. 

Or,  la  lutte  au  sujet  des  esclaves  semblait  avoir  armé  l'un 
contre  l'autre  ces  deux  grands  principes.  Us  pouvaient,  s'entre* 
choquant,  recevoir,  l'un  ou  l'autre,  une  atteinte  mortelle.  De 
leur  conflit^  au  contraire,  est  résultée  la  conviction,  éminemment 

rassurante,  que  môme  une  guerre  de  religion controverse 
au  sujet  de  l'émancipation  en  avait  tous  les  caractères,  —  ne 
saurait  nous  diviser.  On  a  discuté  avec  un  acharnement  qui  ne 
s'eipliquerait  pas,  si,  chez  les  hommes  du  nord,  il  ne  s'était 
agi  de  leurs  convictions  les  plus  profondes,  comme,  chex  les 
hommes  dn  sud,  de  leurs  intérêts  les  plus  vivaces.  De  part  et 
d'autre  on  a  été  amer,  injuste,  irréfléchi.  On  a  surtout  mé- 
connu les  véritables  relations  de  l'individu  avec  le  corps  social, 
et  la  mesure  dans  laquelle  le  droit  d'un  seul  doit  être  sacrifié 
aux  droits  de  tous,  la  liberté  de  chacun  immolée  sur  l'autel  de 
la  loi,  gardienne  étemelle  des  libertés  publiques.  Déplorons  ces 
entratnements  des  partis,  ces  oublis  passagers  de  ce  qui  ne  doit 
jamais  s'oublier  ,  ces  attaques  dirigées  contre  ce  qui  devrait 
être  à  l'abri  de  toute  attaque  ;  mais  sachons  nous  féliciter  en 
même  temps  de  ce  que  le  droit  individuel  et  le  respect  à  la 
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légalité  ont  été  défendasy  de  part  et  d'autre^  avec  une  ardear 
.  de  bon  augure.  L'indifférence  seule  sur  ces  deux  points  nous 
eût  para  on  signe  de  décadence  et  de  mort  Partout,  au  contraire, 

où  nous  voyons  des  hommes  —  membres  actifs  du  corps  social  — 
chercher  les  garanties  de  la  liberté  dans  le  maintien  des  lois^  et 
tenir  pour  sacrées  ces  grandes  et  majestueuses  idoles^  —  le  droit 
de  chacun  sur  tous^  le  droit  de  tous  sur  chacun, — il  nous  semble 
que  le  sang  de  la  jeunesse  n'est  pas  épuisé  :  alôrs^  si  on  est  ex- 
posé aux  Tiolenies  maladies  de  cet  âge  ardent,  à  la  fiévreuse 
exubérance  de  sa  force,  on  en  a  aussi  la  vigueur,  Ténergique 
et  résistante  élasticité,  les  brillantes  espérances  ^  le  long  avenir. 

{Nortà  American  Eeview.) 
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LES  ILËS-IONIËMNËS 

socs  LE  PROTECTORAT  DE  L'ANGIETERRE  (1). 


Les  Ues-loniennes,  placées  à  dix  jours  seulement  de  TAngle- 
Um,  remarquables  par  la  fécondité  de  leur  sol  et  par  la  beauté 
de  leur  aspect,  immortalisées  par  la  poésie  et  par  riiistoire  des 
siècles  antiques,  offrent  un  Intéressant  sujet  d'étude  à  l'artiste 

comme  au  littérateur,  à  Tannaliste  comme  à  ranliquaire.  Elles 
présentent  en  même  temps  à  Thomme  d'Étal  et  au  spéculateur 
de  graves  problèmes  h  résoudre  touchant  les  ressources^  le  mode 
de  gouyeinement  et  l'état  social  de  l'une  des  contrées  les  plus 
remarquables  de  l'Europe.  Et  cependant»  sauf  quelques  disons- 

*  « 

(1)  Voici  ce  qu'un  Grec,  connu  pour  la  distinction  de  son  esprit  et  l'indépen- 
dance de  son  opinion,  écrivait,  en  1851,  de  l'Ile  de  Zante  qu'il  était  allé  visiter  ; 
«  U  n'est  personne  ici  qui  ne  souhaite  la  réunion  des  sept  lies  à  la  Grèce.  Quel> 

•  qiwnnMt  néwmioini,  nom  Umsnmt  mpratenwat  et  physiquement  itteapaUei  de 

•  oeoiaoïtvemeriiODHMnftniee,  ▼ejmnt  notre  patrie  désolée  pw  les  Iwndite  et  me- 

•  Mcée  per  des  BymptAmes  incessants  d'anarchie,  voudraient  gagner  du  tempe. 
»  Le»  autros,  au  contraire,  entraînés  par  le  désir  de  l'indépendance  plutât  que  p» 
»  celui  du  bonheur  de  leur  pays,  et  persuadés,  disent-il»,  que  la  Providence  n'a- 
»  bandonnera  pas  la  Grèce,  provoquent  de  tous  leurs  efforts  la  réunion  des  Iles- 
»  Ioniennes  à  la  mère  patrie.  Ces  derniers  s'appellent  eux-mêmes  radicaux  ;  ils  ré- 
9  dament  onvertement  l*expalsioa  dee  Anglais;  et,  pourramemrdeleareanse, 
a  ib  font  nne  guerre  ouTerte  aux  antoiitée.  TMe  dtoyens  appartenant  4  cette 

•  Oj^nfon,  viennent  d*être  élus  aux  demièree  élections  munidpalee.  L*adminii- 
»  tration  anglaise  n'a  violé  la  loi  ni  directement,  ni  indirectement;  elle  n*a  ero- 
»  l^oyé  aucun  moyen  de  corruption;  tandis  que  si,  dans  notre  royaume  soitdî- 
>  sant  constitutionnel,  un  candidat  électoral  s'était  déclaré  contruire,  non  pas  à 

•  la  dynastie  bavaroise,  mais  seulement  au  dernier  des  ministres,  quelles  fraudes 
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sions  purement  occasionnelles  dans  roncoinle  du  Parlement, 
sauf  quelques  récriminations  essentiellement  vagues  dans  les 
journaux,  sauf  quelques  pamphlets  provoqués  par  des  incidents 
particuliers^  les  Iles-Ioniennes  n^ont  réussi  ni  à  susciter  la  dis- 
cussion, ni  même  à  éveiller  l'attention  du  public  politique. 

Pour  fournir  à  nos  lecteurs  une  esquisse  fidèle  de  Thistoirede 
la  République  Septinsulaire,  et  pour  les  mettre  en  état  de  fixer 
leur  opinion  à  l'égard  d'une  situation  dont  la  gravité  s*esl  révé- 
lée tout-à-coup,  il  nous  aura  donc  fallu  chercher  les  éléments  de 
notre  travail  dans  les  divers  écrits  qui  se  sont  succédé  depuis 
quelques  années,  et  surlout  dans  les  documents  soumis  au  Parle- 
ment pendant  ses  trois  dernières  sessions. 

Les  tles  qui  composent  la  République  Septinsulaire  sont  ; 
1°  Corfou  (l'ancienne  Corcyre)  ;  2°  Paxos  (l'ancienne  Éricuse)  ; 
3"  Sainte-Maure  (Leucade)  ;  li°  Ithaque  ;  5"  Céphalonie  ;6'*Zante 
(Zacynihe)  ;  7"  Gérigo  (Gythère),  —  Situées  dans  cette  partie 
de  la  Méditerranée  qu'on  nomme  la  mer  Ionienne,  elles  formeni, 
avec  tel  Hots  et  l6s  rochers  qttien  dépendent,  une  ckaliie  qui 
borde  les  côtes  de  rAlbaaie  et  de  la  fllorée,  depuis  Butrinto 

»  annieat  ea  Uea  et  comUon  de  sang  «nraii  ooulé!  Je  Ils  hi«r  ane  longue 

a  thn  dans  la  campagne,  quel  aspect  ravissant  I  De  tous  côtés  j'apercevais  de 
»  riches  vignobles,  des  vergei^  florissants,  d'abondantes  moissons,  dos  routes  ma- 
)»  gniflques  et  des  villages  prospères.  On  pont  aller  c}iarp<^  d'or,  d'un  bout  de  l'Ile 
n  à  l'autre,  sans  avoir  I  î  moindre  risque  à  redouter,  tandis  que  nous  ne  pouvons 
»  sortir  d'Athènes  qu'en  nous  exposant  à  un  péril  certain,  ici,  les  femmes  trar 
»  vailleot  traoquiUement  dans  learmalson,  sans  avoir  à  craiadige  les  edonnes  mo- 
n  bUes  des  brigandl  olBoiels  (»u  les  landes  evraates  des  voleuiv  de  preCBsaiooi. 
I»  Sens  doute,  me  direz-vous,  les  Ioniens  ach&tent  au  pris  de  lourds  impAts  nne 
»  aussi  parfaite  sécurités  —  Nallement. Ils  ne  paient  ni  dlme,  ni  taxe  exté- 
»  rieuro;  mais  soulement  dos  droits  sur  les  importations  ot  les  exportations.  Tel 
»  est  la  condition  des  Ioniens  asservis,  et  telle  ust  celle  des  Grecs  indépendants. 
»  A|iirès  avoir  dépensé  uu  emprunt  de  60  million»  de  drachmes  et  400  autres  hùI- 
»  lions  prélevés  fur  nos  impôts,  nous  n'avons  ni  ports,  ni  pont&,  ni  routok  Nous 
»  somoMs  en  butte  aux  attaques  des  bandits  et  des  pirates;  bous  soomies  soumis 
»  à  inille  maux,  et,  loin  de  Jouir  de  la  liberté,  nous.sQBunescowfbés  sous  Je  plus  . 
»  ignoble  Joug.  » 

Nous  avons  cru  que  cette  lettre,  qui  fait  ressortir  avec  une  précision  aussi  éner- 
gique, le  contraste  qui  existe  entre  la  situation  des  Iles-îonîenncs  et  celle  du 
royaume  de  Grèce,  était  la  meilleure  introduction  qui  pût  être  donnée  h  l'article 
^u*on  vft  lire.  Bile  nous  permettra  de  nous  abstenir  des  conclusions  regrettables 
auxquelles  nous  aurait  eondult,  malgré  nous,  notre  pbilosopbiq^e  impartialité 
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(i'aacienne  Buthrotimi)  au  Nord»  jasqu'au  cap  MaUqpon  au 
Midi.  Leur  situation  géograpiiique  leur  a  procuré  lIiOBiicur 
d'être  chantées  par  Homère  et  par  Virgile.  Hélées  aux  é?èae- 

roents  de  l'histoire  des  Grecs  et  des  Rouiaiiis,  elles  ont  subî, 
pendant  le  moyen-âge,  les  vicissitudes  de  Teinpire  de  Gons- 
tantiDopkiy  et,  après  avoir  été  nomentanémeni  occupées  par  les 
Croisés  ou  par  les  Turcs,  elles  sont  deseoréca  aux  Vénitiens.  Ce 
fat  en  1386  que  Corfou  se  livra  eHe-méme  |i  Ces  déniées»  et  ce 
fut  pendant  les  deux  siècles  suivants  q«e  les  autres  tles  virent, 
tour  à  tour,  arbora  sur  leurs  rivages  le  lion  ailé  de  saint  Marc  (1). 

On  sait  quelle  est  partout  la  condition  déplorable  des  peuples 
devenus  sujets  d'une  République,  et  quelle  était,  en  particulier, 
la  domination  vénitienpie.  Les  babitants  des  possessions  mari*' 
limes  de  Venise  forent  constamment  sacrifiés  à  ceux  des  pro- 
vinces d'itadîe»  et  les  insulaires  Grecs  de  h  mer  Ionienne  étaient 
condamnés  au  plus  ^r  asservissemenfé  Dans  chacune  des  fies, 
l'autorité  était  exercée  par  des  Provcditeurs  nécessiteux  et 
avides,  oslensiblenient  envoyés  dans  les  colonies  pour  s'y  enri- 
chir, selon  l'ancien  usage  des  Romains  et  la  coutume  moderne 
des  TurcSto  Ces  fonctionjuikes  pratiquaient,  partout  et  toiyours, 
les  maxi^ies  de  gouvernement  que  noua  a  hit  connaître  Fra 
Paélo  Sarpi  (2),  dans  son  livre  sur  l'admînIftratioB  vénUienno^ 
et  que  M.  Daru  a  reproduites  ainsi  dans  son  excellente  histoire 
de  Venise  : 

(f)  vovmMoqm  vm  um  numiiis  bh  is&l. 


Corfon   6^^676 

taOB..   6,017 

Spinte^lbine..  •  •  •  iS^TS 

Itbaqae.. ,   10,831 

Céphalonie.  .....  69,084 

Zant6.  .  88,029 

ûérigo.  «   11,604 


Ensémble.  .  .  •  219,797 

En  1851  la  population  s'élevait  à  980,000  habitants;  en  1817,  elle  n'atteigDa 
pss  179,000  ioies. 

(WW»  de  ta  Mdaetion,) 

(9)  Saipi  (Pierre),  plus  etmm  sons  le  nom  de  Fra  Paolo.-pavee  qu'il  »i>psrte- 
nait  à  Tordre  doi  ServiMS«  u» wot  «n  1628.  Il  avait  défendu,  oomme  théologiea  oT- 
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€  Dans  les  eoloDies,  se  souTenir  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  sûr 
^  que  la  foi  des  Grecs,  Être  persaadé  qn*ils  passeraient  sans 
9  peine  sous  le  joug  des  Turcs,  k  l'exemple  du  reste  de  leur 

»  natioD.  Les  traiter  comme  des  animaux  féroces;  leur  rogner 
'»  les  dents  et  les  griffes,  les  humilier  souvent  ;  surtout  leur  ôter 
>  les  occasions  de  s'aguerrir.  Du  pain  et  le  bâton,  voilà  ce  qu'il 
»  leur  faut;  gardons  l'humanité  pour  une  meilleure  ooeuslon.  » 
{Hùimre  de  Vénke,  xxm.  17). 
Le  même  auteur  dît  ailleurs  : 

c  Les  colonies  d'ontre-mer  furent  toujours  gouvernées  avec 
9  dureté;  leurs  fréquentes  révoltes  en  sont  la  preuve...  Cette 
»  administration  s'est  compliquée  avec  le  temps  ;  elle  s'est  mo^ 
«  difiée  à  quelques  égards  ;  mais  toujours  Us  naturels  du  pays 
»  êntmtitésaiffneusement  exehis,  9  (xmx.  14). 

Conformément  à  eette  politique  impitoyable»  les  Ioniens 
étaient  taxés  sans  mesure  pour  Tentretien  des  garnisons  et  des 
citadelles  vénitiennes;  la  justice  était  vénale  ;  les  collecteurs  de 
l'impôt  le  décuplaient  par  leurs  exactions  ;  la  concussion  se  pro- 
duisait sous  toutes  les  formes  ;  tous  les  moyens»  enfin»  étaient 
mis  en  usage  povnr  faire  oublier  à  la  pi^pniatioB  son  antique  na- 
tionalité. Sous  rinUbence  de  ce  régime  oppresseur»  la  langue 
grecque  dégénéra,  dans  tontes  les  Iles»  en  une  espèce  de  patois 
grossier,  et  les  rites  de  l'Eglise  d'Orient  ne  furent  plus  admis  par 
la  domination  latine  qu'à  titre  de  dissidence  simplement  tolérée. 

Tel  était  le  joug  de  Venise  ;  et  quand  nous  entendons  aujour- 
d'hui le  petit  groupe.de  mécontents  dont  M.  Mustoxidi  s'est 
rendu  l'Interprète»  regretter  bruyamment  les  temps  où  leur  pays 
appartenait  ft  la  Sérénissîme  République»  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'attribuer  de  tels  regrets  à  ce  vieux  caractère  sédi- 
tieux et  turbulent  des  habitants  de  Corcyre,  cité  si  souvent  dans 
les  pages  de  l'histoire  ancienne.  Vingt-trois  siècles  n'ont  pas 
changé  l'humeur  des  insulaires  ioniens.  Aux  temps  antiques»  ils 
se  jetèrent  dans  les  bras  d'Athènes»  pour  échaj^er  aux  maux 
qu'ils  s^étaient  préparés  à  eux-mêmes  par  leurs  folles  dissensions. 

ScM  de  la  Républiqoe,  ki  ftaaâiiiat  religieuies  de  Tadee  ooatie  le  pape  Psol  V« 
et  fl  Aveii  eimi  fait  perde  da  GonaeU  dee  Dix.  D  &  écrit  pimieun  oavregM  reiiier- 
<aaMei,  pemi  toequéli  on  dietliigne  «ne  bittoire  du  Concile  de  Trente. 

(Voftf  4ê  lagééactiOH,) 
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Dorant  le  aïoyeiirâge»  des  fautes  semblables  les  eatratnèieot  i 

se  limr  aax  YéaMkms,  et,  de  nos  jours»  defeans  libres  après  <la 

chute  de  Venise,  nous  les  avons  vu  échanger  avec  joie  la  récente 
liberté  dont  ils  étaient  incapables  d'user»  pour  le  sceptre  de  fer 
de  la  France  ou  de  la  Russie. 

Ce  fttteD  1797,  que  le  traité  de  Campo^OfHtto  mit' in  à 
l'existenee  delà  Béf«bliqaeYéfiitieDney'doiit  les'possessiosis  ma* 
ritimes  éehareut  à  la  Fnuiee.  Le  général  Gentlli  fut  Immédîàte- 
ment  envoyé  aree  un  corps  de  troupes  dans  les  Iles^onlennes. 
Le  peuple  accueillit  les  Français  avec  enthousiasme  ;  des  arbres 
de  la  liberté  furent  plantés  et  des  municipalités  furent  organisées 
dans  les  villes  et  dans  les  villages.  Partout»  le  nouveau  pouvoir 
fit  re^Mcler  Terdie  et.ta  loL 

Dès  Tannée  soifante»  c*e9t4i-dire  en  1798,  les  sept  fies  et 
leurs  dépendances,  parmi  lesquelles  on  comptait  quelques  petits 
territoires  sur  le  continent,  furent  occupées  par  les  forces 
réunies  de  la  Russie  et  de  la  Turquie.  La  ville  de  Corfou  seule 
lut  défendue  et  ne  capitula  qu'en  mars  1799,  après  une  vigou- 
reuse résistance  (1). 

Un  an  après  la  prise  de  Gorfon  par  les  armées  combinéeside 
la  Russie  M  de  la  Pone-Ottmnaiie»  ees  denxpnissances  eondi»- 
rent  nne  conventioQ  par  laquelle»  exonérant  les  Iles-Ioniennes 
de  leur  condition  dépendante  de  colonies,  elles  les  reconnurent 
à  litre  d'État  distinct,  existant  désormais  sous  la  forme  répu- 
blicaine* On  vit  ainsi  les  deux  pouvoirs  les  plus  despotiques  de 
l'Eur<^  adaMHtre  ipne  combinaison  libérale  qui  n'était  pas-en- 
trée,, un  seul  însiant»  dans  les  projets  de  la  gnmde  Républlqne 
dont  les  principes  révolutionnaires  âMranlaient  alors  tous  les 
trônes.  La  Convention  du  22  mars  1800  a  inarqué  Torigine  de 
la  République  Septinsolaire,  et  c'est  aussi  le  premier  traité  connu 
dans  lequel  les  Ues-Ionniennes  ont  jamais  figuré»  si  ce  n*est 
pour  être  cédées  ou  retenues  k  titre  de  simples  possessions. 

Le  pféambnle  4b  œt  acte  eaiiOBe  fue  les  denx'  sommlof 

(1)  Corfou  fut  assiégée  pendant  quatre  mois  par  une  armée  de  plus  20,000  liom* 
UMB,  et  par  une  escadre  qui  comptait  plq^urs  vsisiMllz  de  guerre.  Sa  garui«oii« 
qpi  9*était  que  de  f^SSO.liomaiee  sa  eommencement  éa  siégp,  tout  r^duSio  à 
eOO  aa  rnooeat  de  la  eei^tnlaUoii,  et  les  vivres  étaient  complètement  épMê, 

(NHtét  iaBiétictièm,) 
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conMcttiiits  Mt  résoki  de  foncier  an  govrernemenc  dans  ÏÉM 
ièsten  et  cp^Uê  mleiit  rendre  lenr  cféatHm  faMnnàlHe  et  f néie- 
eoloMe.  Enf  eonséqoeiiee,  tf  est  stiimlé  par  e«x,  que  les  sept  tles 

et  leurs  annexes  maritimes  formeront  h  l'avenir  une  république 
soumise  à  la  souveraineté  de  la  Sublime-Porte  et  gouvernée  par 
les  nobles  et  notables  du  pays.  Le  sultan  et  ses  successeurs  seront 
les  sozernna»  o'esi-à-dire  les  selgneofs^  prlnees  ee  protecteurs 
de  la  RépubKqae  sosdile»  et'  celle-d  Jodira  à  titre  de  vassale  de 
la  hante  proteetkm  de  la  Snblkiie-Paite. 

Le  traité  diplomatique  fut  bientôt  complété  par  un  acte  cons- 
titutionnel. Un  sénat  composé  de  treize  membres  fut  institué 
UTec  des  attributions  définies,  et  le  nouvel  État  fut  immédia* 
tement  reconnu  par  la  Grande-Bretagne.  Mais  la  constitution 
aiT«c  à  peiné  été  pronaignée,  quand  l'insumetitm  édata^subi- 
tement  dans  toutes  les  lies.  Les  délégués  du  pouvoir  eeutral 
lurent  diassés  et  phisteors  nobles  furent  massacrés  par  le  peuple 
à  Céphalonie,  à  Zante  et  à  Cérigo.  Les  Turcs,  en  butte  à  de 
continuelles  hostilités  de  la  part  des  paysans^  se  vengèrent  par 
de  sanglantes  exécutions  militaires. 

Ite  comité  de  sOreté  publique  parvint,  tnutefols,  à  se  former 
à  Corlbii  en  1801.  Les  habitants  lui  eave^rent  anssitôt  une 
ééputatlon  pour  le  supplier  de  représenter  aux  puissances  tes 
vices  de  la  constitution  en  vigueur  et  pour  réclamer  en  sa  place 
une  autre  organisation  dont  un  projet,  rédigé  par  les  députés, 
indiquait  les  bases.  Une  espèce  de  gouvernement  provisoire  fut 
ensuite  établi;  mais  il  ne  put  mettre  fin  à  l'anarchie,  qui  était 
générale  au  moment  même  otfle  traité  d'Aihiens  rscénnaiësalt 
Inl^pnftliquéSèptlnBolaire  commeÉlnt  Indépèndant  La  secénde 
constitution,  dont  Tesquisse  avait  été  tracé  par  la  députation  de 
^  Corfou,  n'était,  ainsi  que  Tinexpérience  de  ses  auteurs  devait  le 
ftîre  présumer,  qu'un  mélange  incohérent  et  confus  de  disposi- 
tions Impraticables.  On  ne  put  songer  un  seul  instant  à  la  mettre 
M' pratique.  En  1808,  cependam,  rempereor  Alesandra  parut 
prendre  à  ccenr  l'établissement  d^un  gouvernement  régulier  dans 
les  Iles-Ioniennes.  H  y  fit  passer  une  force  militaire  imposante 
qui  rétablit  Tordre  et  l'autorité  ;  puis  une  commission  fut  créée 
sons  la  présidence  du  comte  Mocénigo,  plénipotentiaire  de  la 
Bussie,  afin  de  préparer  une  autre  constitution.  Celle-ci  devait 
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ûùne  être  la  troisième  depuis  la  création  de  l'État  septinsulaire 
ipS  conq^lait  à  peiae  troia  années  d'existence. 
'  On  ne  «anndt  nier  que  ce  nonveau  plan  d^organisation  ne 
eenttnt  les  principes  fondamentaux  d'une  liberté  sage,  d'une 
tolérance  véritable  et  d'une  représentation  vraiment  populaire. 
Si  elle  eût  été  donnée  à  un  peuple  assez  fort  pour  maintenirpar 
iui^ème  son  indépendance*  sans  doute  elle  eût  assuré  la  for- 
nrtiM  et  la  durée  d'un  bon  gouTeTnement.  liais  il  est  singulier 
qu'im  ait  cru  possible  d'étdUir  un  régime  aussi  libéral  au  sein 
d^ane  population  que  le  sénat  ionien,  lui-même^  avait  dépeint  à 
l'empereur  Alexandre  sous  les  traits  suivants  : 

«  Les  habitants  des  Iles-Ioniennes,  qui  ont  essayé  de  fonder 

•  chez  eux  un  gouvernement  républicain  ,  n'ont  jamais  connu  la 
s  lâwrté;  ils  ne  possèdent  aucune  instruction  politique,  et  ils 
»  M-soDt  pas  doués  non  plus  de  la  modération  nécessaire  pour 

•  ftm  en  paix  sous  un  gonremement  quelconque  exercé  par 
leurseoneltoyens.  » 

La  constitution  de  1803  ne  réussit  pas  mieux  que  celle  qui 
l'avait  précédée;  une  année  d'épreuve  suffit  amplement  pour 
constater  qu'elle  était  impraticable  et  pour  en  déterminer  la 
couqriète  altération.  La  présence  des  garnisons  russes  put  seule 
maintenir  le  reqiect  dû  ans  pouroirs  pnUics  et  contenir  les 
populations  dans  Pobéissance.  Ainsi  se  trouvait  vérifiée  Tas* 
sertion  des  nobles  ioniens,  qui  avaient  déclaré  à  l'empereur 
Alexandre  que ,  si  les  troupes  russes  étaient  retirées  de  leurs 
lies,  ils  ne  leur  resterait  plus  d'autre  parti  à  prendre  qu'à 
se  noyer  eux-mêmes  dans  la  mer  qui  en.baigue  les  rivages. 

•  Celle  éitoalio»  ineertaine  se  prolongea  pendant  quatre  ans 
eneove/ jusque  Jour  oè  le  traité  de  Tilsitt  stipula,  par  un  ar* 
lide  secret,  la  eession  entière  et  absolue  des  Iles-Ioniennes  à  la 
Franee,  et  prou  va  en  même  temps  quel  prix  l'empereur  Alexandre 
attachait  réellement  à  leur  indépendance. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  été  comptées  si  long -temps 
fmneni  les  débris  de  Fomptre  des  Constantins,  les  sept  tles  pa^ 
aèrent  sut  mains  du  nouveau  César  de  rùccideiit.  Napoléon, 
d»t«sie»  paMit*wioir  jugé  le  caractère  des  insulaires  ioniens  et 
leur  aptitude  à  se  gouverner  euf-mCmes,  plus  sainement  que  ne 
l'avaient  fait  ses  frères  impériaux  de  Stamboul  et  de  Saiut~Pé- 
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tersbourg.  La  République  Septinsulairc  cessa  d*  exister  ;  son  pa- 
villon national  fut  supprimé,  et  sou  l^ritoire^  désormais  iocor- 
poré  à  r£iapire  fraoç«i8>  fut  occupé  par  des  troupes  nombreuses» 
Biais  la  domiaation  de  la  France  n'était  pas  destinée*  à  une 
longue  durée.  En  1809,  une  escadre  anglaise,  détachée  par  lord 
Collingwood,  captura  successivement  Ithaque,  COplialonie,  Ste- 
Maure,  Zante  et  Cérigo.  Partout  le  peuple  accueillit  les  Anglais 
avec  joie,  et  les  salua  du  nom  de  libérateurs.  Paxos  ne  fut  pris 
qu'au  commencement  de  iSlA.  Quant  à  Corfou,  que  défendait 
une  forte  garnison,  les  Français  ne  l'évacaàrent  qu'après  l'a]»- 
dication  de  Napoléon.  Le  congrès  de  Vienne  eut  dès  lova  à  dis- 
poser du  sort  des  populations  septinsulaires. 

Tous  ceux  qui  connaissent  le  sol,  le  climat  et  les  ressources 
des  Iles-Ioniennes,  savent  qu'indépendamment  de  l'importance 
qui  s'attache  à  leur  situation  géographique,  elles  constituent 
une  possession  d'une  grande  valeur  intrinsèque.  £n  iM4«  eiles 
offraient  aux  trois  grandes  puissances  du  continent  européen  des 
avantages  divers  que  chacune  dé  ces  puissances  devaient  vive- 
ment apprécier.  L'Autiiche,  d'abord,  aurait  trouvé  dans  leur 
acquisition  le  prolongement  de  la  chaîne  de  ses  établissements 
sur  la  côte  de  Dalmaiie,  où  sa  domination  s'arrête  aux  boudies 
du  Gattaro.  Les  Iles-Ioniennes,  en  lui  fournissant  de  nouveaux 
ports  et  un  nouveau  littoral»  auraient  garanti  la  sécurité  de  son 
commerce  dans  la  mer  Adriatique  dont  elles  commandent 
rentrée.  — La  Russie  n'avait  pas  des  motifs  aussi  impérieux  que 
r  Autriche  pour  souhaiter  la  possession  des  sept  îles  ;  mais  pour- 
tant elles  lui  auraient  procuré  une  précieuse  position  maritime 
dans  la  Méditerranée,  avec  l'avantage  de  dominer  la  c6le  >de 
Morée  et  de  pouvoir  l'attaquer  iaçMmei^  «m  cas-de  conflit  avee 
le  sultan.  De  ce  même  point  aussi,  la  puissanoe  moscovUeytt 
usant  de  Tinfluence  qu'elle  tire  de  l'identité  de  religion,  pouvait 
incessamment  exciter  l'insurrection  parmi  les  populations  grec- 
ques et  les  disposer  à  concourir  à  la  réalisation  de  ses  projets  fu- 
turs. — Quantà  la  France,  il  nous  suHira,  pour  Caire  apprécier  son 
Intérêt,  de  çi|^  l'opiiiion  d'un  juge  4ont  pemmiei  assufénent» 
ne  récipserii  la  compétence.  Voici  cejqve  1^  fteéral  BoB^iucie 
écrivait  de  Milan  au  Directoire  exécutif ,  leld  août  1797,  c'^st* 
à-dire  deux  mois  avant  la  signature  du  traité  de  Campo-Formio. 
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«  Les  îles  de  Corfou,  de  Zaote  el  de  Céphalonie  sont  plus  in- 

•  téressantoa  pour  nous  que  toute  Tltalie  ensemble.  Je  crois  que 
«  fli  nmétiow  fmés  de  choMir»  il  Taadnit  mieox  reedre  toote 
«  l'Italie  à  l'Emperear  et  gttder  ces  UéB»  qui  seront  vne  soorce 
»  de  rieheese  et  de  proepérité  pour  notre  commerce.  « 

Le  13  septembre  suivant,  le  général  Bonaparte  écrivait  encore  : 
^  Je  suis  d'avis  que  désormais  la  grande  maxime  de  la  Répu- 
»  blique  doit  être  de  ne  jamais  abandomier  Corfou^  Zante  et  les 
9  antres  Iles  rénitiennes;  nons  derons,  an  contraire,  noos  y 

•  établir  cNitidemeni.  Nous  y  tronverons  des  resaonrces  pour 
»  notre  emnmeroe;  eUes  seront  d'une  grande  importance  pour 
»  nous  dans  les  événements  futurs  de  TEurope.  » 

Le  Directoire  adopta  complètement  les  vues  du  général  de 
l'armée  d'Italie,  auquel  il  ordonna  de  traiter  avec  la  République 
'Cisalpine,  d'après  la  base  de  la  conserration  des  Iles-Ioniennes 
par  la  France. 

L'Angleterre»  qui  dé^à  pom^dait  les  deux  grands  établisse- 
nMBta  militaire»  de  Gibraltar  et  de  Malte,  n'ayait  pas  à  souhaiter 
aussi  vivement  que  les  grandes  monarchies  du  continent,  Tac- 
ffuisition  des  Iles-Ioniennes;  mais  si  Corfou,  livré  à  une  puis- 
sance étrangère,  procurait  à  celle-ci  des  avantages  plus  ou  moins 
«nnidéFables,  la  prépondérance,  maritime  de  l'EuH^ire  britan- 
niqne  datait  éproora*  un  pr^fudice  proportionnel.  H  fallait  donc 
que  l'Angleterre  retint,  non  pas  pour  s'agrandir,  mais  pour  être 
en  état  de  se  mieux  défendre,  une  position  qui  serait  devenue 
jvour  elle  un  danger  entre  les  mains  d'une  puissance  rivale. 
Voilà  le  motif  qui  nous  a  fait  rester  dans  les  sept  îles,  que  nous 
ocemuoos  d^  et  ce  motif  était  légitime.  Voilà  aussi  pourquoi» 
mtaort^tonle  pméè  d'eiteiMion  de  territoire  ou  d'accroisse- 
ment *4b  domioflliony  l'Angléierre  a  seulement  aoeepté  le  carao* 
tère  de  protectrice  d'une  république  indépendante. 

Les  négociations  qui  eurent  lieu  à  cette  époque  se  résumèrent 
en  une  convention  spéciale  signée  à  Paris,  sous  la  date  du  5  no- 
vembre ISlâ.  Cet  acte  stipnle-expressément  : 

•  *<  Qiie  la»  sept  Aes  formenmt  un  JStat  distinct  Jibre  et  indé- 

•  findant»JO— Jndgaemfanttoir  dfÉlats-Pniades  liw'lonienntes  ; 
»  qne  cet  État  nra  placé  eons  la  protedlsn  immédiate  et  exd»- 
»  sive  de  Sa  Majesté  le  roi  du  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne 
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»  et  de  l'Irlande  et  de  ses  héritiers  et  successeurs;  que  le  susdit 
»  État  réglera  son  organisation  iutérieiure,  soiis  rapprobajtion 
»  de  la  puissance  protectriee.;  que  |MNir  demer  à  cetie  or- 
»  ganisation  la  oonsiftance  et  Factinté  néoemires^  Sa  Ui^iM 
9  Britannique  accordera  une  attention  panienlière  aux  mesntes 
f  qui  concernent  la  législation  et  l'administration  générale  ;  et 
»  qu'enfin,  pour  atteindre  le  but  précité,  sadite  Majesté  nom- 
9  niera  un  lord  baut-commissaire  résident^  lequel  sera  investi 
»  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires,  et  réglera  les  formes  de  la 
t  eonTOcation  d'une  assemblée  législative  dont  il  dirigera  les  dé- 
9  libérations  destinées  à  préparernnenonvelle  eoiistiliition  pour 
»  lesdits  États-Unis.  » 

Conformément  à  ce  traité,  le  lieutenant-général  sir  Thomas 
Maitland  fut  investi  de  la  charge  de  lord  haut-commissaire  dans 
les  lies-Ioniennes^  et  se  rendit  à  Gorfou  en  cette  qualité  le 
IbmarslSid. 

Il  estbien  préflonptaeox,  sans  doute»  deiiettreiel  en  question 
la  sagacité  politique  des  puissances  alliées  en  1816  ;  mais  nous 
sommes  forcés  d*avouer  qu'il  nous  est  difficile  de  comprendre 
l'indépendance  des  sept  îles  coexistant  avec  le  protectorat  que 
les  articles  d'un  traité  subséquent  rendaient  équivalent  à  une 
sonTeraineté  véritable.  On  peut  coneeToir  un  degré  qneleon* 
qoe  dlnd^ndance  garantîpar  nneeertaineespèoedeproleeljoii* 
Un  gouvernement  peut  jouir  d'une  entièie  liberté  dfaction  dans 
«es  affaires  intérieures,  et  se  trouver  complètement  dépendant 
dans  ses  relations  étrangères.  Mais  le  protectorat  attribué  h  la 
.  Grande-Bretagne,  à  l'égard  de  l'État  ionien,  était  d'un  caractère 
absolu.  Le  commandement  militaire  était  exclusivement  céservé 
à  la  eoufouoed'Aiigletem,  et  celle  eondbàMiMrie^  cmnmtle 
ût  judicieusement  aimrm  sir  llmmas  BbHiand  au  début  de  sa 
mission,  rendait  inévitable  rexereke  tl'un  contrôle  vigilant  sur 
tous  les  actes  de  l'administration  intérieure  du  pays;  car,  s'il 
en  eût  été  autrement,  le  Protectorat  britannique  aurait  été  in- 
failliblement conduit  à  couvrir  de  l'appui  de  sa  force  militaire 
Jesiplies  ei  mtae  Isa  frimes  dup#«viûr  loeaL  Puisque  le  lord 
^aut  eomulsmire  avait  à  dî^ief  Icn  ^éKMiatloas  de  rAseem- 
lilée  législative,  puisque  la  Constitution,  dfaoulée  par  «etie  as- 
semblée,  devait  être  soumise  à  l'approbation  souveraine  de  la 
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puissance  protectrice;  on  pouvait  dire^  sans  s*écartcr  de  la  Té- 
fité,  qn'atte  charte  ainsi  préparée -n'était^  en  définitive^  qa*aiie 
conœflsion  parement  voloataire  da  roi  de  la  Grande-Hretagae, 
dont  les  armes  avaient  é'affleors  eonqafs  six  des  sept  lies 

îoïifemies.  Sous  l'empire  de  pareilles  circonstances,  accorder 
line  entière  liberté  politique  aux  Ioniens  pouvait  être  un  acte 
de  désintéressement  et  de  magnanimité ,  loais  ce  n'était  pas  une 
obligation  résultant  de  Téqoité  ou  du  droit 

Nous  verrons  bientôt^  au  sorpios,  que  la  eonvenance  d'one 
pareille  i^érosité  était  an  moins  proMénurtique.  D*nn  antre 
côté,  il  était  incontestable  qu'une  possession  obtenue  sous  la 
condition  de  n'êlre  pas  incorporée  à  TEmpire  britannique,  ne 
pouvait  être  administrée  comme  une  colonie  anglaise.  Concilier 
ces  deux'exigences  contraires  était  une  tâche  diflîcile.  T>e  double 
prîfteipe  d'indépendance  et  de  liberté ,  admis  d'idMfd  comme 
base  dé  la  transaction  primitive  et  réduit  ensnite  à  néant  par  les 
articles  du  traité  postérieur,  offrait  évidemment  dans  son  appli- 
cation un  problème  à  peu  près  insoluble.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
non  plus,  que  concéder  une  constitution  à  une  nation  à  peine 
délivrée  d'un  esclavage  séculaire,  est  l'une  des  expériences  po- 
litiiines  les  plus  périlleuses.  Appeler  tout-à-Goap  à  la  Ubeité  ce 
même  peuple  qui  venait  d*ètre  si  récemment  déclaré  »  par  ses 
prfncipain  citoyens,  incapable  de  la  supporter,  c'était  compro- 
mettre à  la  fois  la  sécurité  des  sujets  qui  recevaient  le  don  et  la 
réputation  de  pnidence  du  pouvoir  qui  l'accordait.  On  ne  saurait 
répéter  trop  souvent  cet  adage,  que  les  constitutions  ne  doivent 
pas  être  faites  subitement  et  de  tontes  pièces  ;  qu'elles  doivent» 
an  coMpaire»  être  le  résultat  des  mcears  et  se  développer  gr»- 
-dnellenlent  par  l'effet  éà  temps.  La  liberté  -poKliqae  n'a  de  va- 
leur qu'autant  i|a*etlé  'est  nécessaire  pour  garantir  les  bienfaits 
de  la  liberté  civile.  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  à  introduire  la 
première  dansun  pays  qui  n'a  pa  s  encore  appris  à  goûter  la  seconde. 

Les  Iles-Ionienoes  offraient  d'ailleurs  une  autre  difficulté  fort 
Sram  BesnâtielièiMnrqaiies  mots  de  liberté  et  de  oonsilta- 
tion  sbatencore  Inobmprïs,  pcnVentétte  atacnées  avec  le  ten^ 
à  de^ebir  digues  de  ffimcbfees  polltiqoes  aussi  éteadnes  que 
celles  de  l'Angleterre  ou  de  la  Norwége  ;  mais  il  n'est  aucune 
condition  plus  défavorable  à  l'introduction  des  institutions  libres. 
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que  celle  d'un  peuple  qui^  complètement  incapable  de  liberté,  a 
toii({oiir8  sur  les  lèvres  les  mots  d'indépendance  et  de  constitu- 
tion. Bien  qaeles  lôniens,  soiis' le  protectorat  britannique, 
eussent  fait  de  nombreux  progrès  moraux  et  matériels  ' depuis 
trente-sept  ans,  ils  étaient  cependant,  pour  îa  plupart,  en  1815, 
à  peu  près  aussi  peu  aptes  à  se  gouverner  eux-mêmes  que  ces 
sujets  de  la  compagnie  des  Indes  qui  n*ont  pas  encore  pu  con- 
cevoir la  puissance  h  laquelle  ils  (Missent  ^  si  ce  n'est  sons  la 
forme  d'une  vieille  princesse.  Une  portîon,  toutefois,  des  babf- 
tants  des  sept  fies  avait  perdu  cette  heureuse  ignorance ,  et  des 
«îècles  de  servitude,  sous  le  joug  immoral  et  corrupteur  de  Ve- 
nise, avaient  produit  leur  résultat  naturel.  —  «  Nous  prenons 
»  sous  notre  égide,  »  écrivait  avec  une  juste  sévérité,  eu  18Â9, 
un  correspondant  du  Tmes,  t  un  peuple  qui  unit  à  l'astuce 
»  grecque  la  scélératesse  italienne  ;  qui  ne  connaît  nillioiinéteté 
»  privée,  ni  les  vertus  publiques;  qui  se  montre  soumis  à  la  fois, 
D  aux  passions  violentes,  aux  superstitions  gi'ossières,  à  fîgno- 
»  rance  et  à  la  paresse.  —  «  Malheureusement ,  malgré  ces  dé- 
fauts trop  réels,  beaucoup  d'Ioniens,  avant  d'avoir  subi  Tépreuve 
nécessaire  de  la  discipline  préparatoire  d'un  gouvernement  pa- 
ternel, Avaient  appris  l'usage' du  langage  libéral  des  États  consti- 
tutionnels de  l'Europe. 

Un  désir  déréglé  d'institutions  politiques  mal  comprises  devait 
donc  accroître  immensément  les  difficultés  attachées  à  la  mission 
du  législateur  d'une  société  semblable.  Dès  qu'un  sentiment  de 
cette  nature  vient  à  se  manifester  dans  les  masses,  les  gouver- 
Banfs  ne  peuvent  ni  l'ignorer,  ni  le  dédaigner  ;  il  pousse  néces- 
sairement le  pouvoir  qut  fàit  la  loi  à  des  cdncessions  qu'l^  eût 
Iriln' ajourner  jusqu*à  ctf  que  le  peuple  fttt  càpaUe  d'en  user 
avec  sagesse.  Et  le  système  des  concessions  étant  une  fois  mis 
en  pratique,  ne  peut  plus  s'arrêter  dans  sa  marche.  C4haque 
année,  chaque  mois  qui  passe  doit  son  tribut  aux  exigences  in- 
satiables de  la  passion*  populaire^ 

•  Un  eri  général  netaiîkparàs'ëieverparmi  les  iottieib  contre 
tir  Thoinas  MaHIand  qui,  répéttient-ib  ftPenvi,  n'accordait  pas 
assez.  Assurément  le  lord  haut-commissaire  n^iceordait  pÉ8 
toutes  ces  libertés  que  les  Anglais  ont  su  conquérir  pied  à  pied, 
au  prix  d'efforts  séculaires.  Il  n'accordait  pas  non  plus  toutes 
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ces  prétendues  garanties  qu'on  a  pu  lire  dans  plus  d'une  consti- 
tution éphémère  que  notre  génération  a  vu  naître  et  mourir. 
Mais  il  accordait  beaucoup  plus  que  les  Ioniens  éclairés  ne  le 
cro^faient.  désirable.  Il  aecordait  sne  pUis  gnuide  sonne  de 
liberté  politique  qu'il  n'en  ezisU^  alm  daos  les  autres  ÉtM  de 
l'Earope,  TAngleterre  et  la  France  étant  seules  exceptées,  et, 
certainement,  beaucoup  plus  aussi  qu'on  n'en  trouvait  à  la 
même  époque  dans  la  plupart  des  colonies  anglaises.  —  Mais 
quittons  les  considérations  tliéoriques  et  générales  pour  revenir 
aux  faits  particuliers  et  pratiques. 

Jusqu'au  moment  où  le  traité  de  Paris  décida  le  sort  des  Iles- 
Ioniennes,  il  n'y  avait  guère  existé  d'autre  gouvernement  qu'un 
simple  commandement  militaire ,  successivement  exercé  par  les 
Français  et  les  Anglais.  Le  revenu  public  reposait  sur  une  foule 
de  petites  taxes  vexatoires,  perçues  directement  ou  indirecte- 
ment sur  les  objets  de  première  nécessité»  tels  que  rbuile,  le 
sel>  le  vin  ou  le  poisson.  Ces  impôts  étaient  recoavîés  par  des 
fermiers  [appaitatcri),  qui  ne  s'aequittaietft  Jaoïais  de  leurs  en* 
gageménts  envers  le  trésor;  car  leurs  baux  étaient  toujours  le  prit 
de  présents  corrupteurs  offerts  aux  principales  autorités.  Les 
fonctionnaires  publics  de  tout  grade  étaient  payés,  ou  plutôt  se 
payaient  eux-mêmes^  par  des  exactions  et  des  concussions,  ou 
bien  à  l'aide  de  ventes  d'offices  rendus  {NTOductifs  par  les  mêmes 
moyens.  U  était  impossible  desavoir»  même  approximativement, 
quel  était  le  revenu  annuel  de  l'État,  et,  à  l'arrivée  de  sir  Tho- 
mas Maitland,  l'encaisse  du  trésor  consistait  littéralement  en 
trois  sous  de  cuivre.  Les  travaux  publics  étaient  abandonnés  à  la 
plus  honteuse  dilapidation.  Les  réparations  qui  avaient  été  votées 
semblaient  n'avoir  eu  d'autre  but  que  de  faire  entrer  de  l'argent 
dans  la  podie  des  entreprenearSb  Lajuatice  appartSBait  à  qui 
était  assesiicbe  pour  l'acbeier  ou  asseï  puissant  pour  la  con- 
traindre. Elle  n'était  plus  qu'an  moyen  donné  aux  positions  su- 
périeures d'écraser  les  classes  pauvres.  Les  églises  tombaient  en 
ruine  ;  les  prêties  étaient  ignorants  et  dissolus;  le  peuple  était 
rampant  et  superstitieux  ;  enfin,  pour  couronner  cette  masse  de 
démoralisation  humaine,  k  santé  publique  était  sacrifiée  Veut* 
pû^teme,  et  -U  peste  exerçait  ses  levages  dans  les  deux  -plus 
grandes  Hes^Gorfoa  et  Géphaléaia  . 
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•  Sir  Thomas  Maitland  était  Tun  des  esprits  les  plus  distingués 
de  son  temps,  par  la  fermeté  comme  par  la  justesse.  Peu  de  jours 
lui  suffirent  pour  acquérir  la  connaissance  exacte  de  toutes  les 
circonstances  politiques ,  morales  et  fiuiancières  dl^  pays  qu'il 
était  appelé  à  foavenier;  Sa  preauère  proclamation  eut  poor 
Imt  do  rassurer  les  sentÎMiits  populaires  alarmés  par  des  bmits 
menaçants  pour  l'existence  de  la  religion  grecque.  Toutes  les 
mesures  furent  prises  pour  que  le  culte  national  fût  scrupuleu- 
sement respecté.  L'ordre  fut  introduit  dans  le  recouvrement  des 
impôts»  par  l'emploi  temporaire  d'agents  anglais  et  par  l'expul- 
sion de  ceux  des  anciens  fonctionnaires  ioniens  que. leur  im- 
probité on  leur  incapacité  rendaient  indignes  de  conserver  leur 
office.  Des  hommes  possédant  toutes  les  conditions  nécessaires 
d'aptitude  furent  appelés  aux  fonctions  vacantes  et  rattachés  aux 
intérêts  anglais  par  une  discipline  sévère,  en  même  temps  que 
par  des  promesses  d'avenir.  Des  lois  sanitaires,  énergiquement 
exécutées»  domptèrent  la  peste  et  la  firent  disparaitrcb  Tels 
fuient  les  pretiiers  bienfaits  de  l'adminisiration  nouvelle»  qui 
esmièreB(d*abord  «u  sein  de  la  population  un  sentiment  gêné* 
rai  de.  reconnaissance. 

Les  voies  se  trouvant  ainsi  dégagées  et  les  principes  que  le 
nouveau  gouvernement  entendait  adopter  comme  base  de  son 
action  étant  clairement  indiqués»  sir  Thomas  Maitland  convoqua 
un  conseil  composé  de  orne  membres»  choisis  par  lui  dans  les 
diverses  parties,  du  territoire  septinsulaire*  Cette  assemblée  se 
réunît  à  Gorfou  »  le  d  février  1817.  Le  lord  haut-contoftiissaire 
ui  adressa  un  discours  soigneusement  élaboré,  que  nous  vou- 
drions reproduire  intégralement  dans  ces  colonnes  comme  un 
modèle  de  raison  politique.  Nous  devons  toutefois  nous  res- 
treindre à  «B  seul  passage»  propre  à  faire  connaître  le  caractère 
de  roeum  cnti^.  Après  s'être  livré  à  des  considérations  géné- 
rales sur  la  haute  Importance  de  la  misaicm  que  le  conseil  avait 
à  remplir  et  après  lui  avoir  recommandé  de  ne  jamais  perdre 
de  vue  l'unité  nécessaire  d'intérêts  qui  liait  le  pouvoir  pro- 
tecteur au  pays  protégé»  sir  Thomas  Maitland  s'exj^cimait  en  ces 
termes  : 

<  La  sio^icité  et  la  clarté  sont»  h  nm  avis>  deux  condî- 
>  tions  essentidies  qui»  ponr  être  maintenues»  çxigjsnt  une 
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»  constante  et  profonde  attention.  Il  faut  particulièrement  se 
»  mettre  en  garde  contre  la  confusion  de  certains  ponroirs  qui 

•  doifent  tonjonrs  demeurer  séparés;  H  font  prendre  soin  de 
«  n'essayer  aucnne  création  Bovrelle  qai  n'ait  pas  en  sa  fin 

»  veur,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  la  recommandation  de 
»  l'expérience;  il  faut,  par-dessus  tout,  être  constamment  soi- 
9  gneux  de  ne  pas  admettre,  sous  le  faux  nom  de  liberté  ou 
»  d'indépendanee»  de  spéculatives  cfaimères  qui  sont  ineompa* 
»  tibles  avec  tonte  forme  pratique  de  gonvei^nement  et  qui,  en 
»  raison  de  la  faiblesse  bamaine>  ainsi  que  reipérfence  l'a  dé- 
9  montré  dans  ce  pays  et  ailleurs ,  sont  à  jamais  irréconci- 
»  liables  avec  les  intérêts  fondamentaux  et  le  bonheur  réel  d'un 

•  État  9 

Conformément  aux  prescriptions  du  lord  haut-commissaire« 
l'élection  d'une  assemblée  législative  de  vingt-neuf  membres 
^accomplit  dans  les  sept  tles,  selon  la  proportion  suivante  :  Cé- 
pbalonie  eut  à  élire  huit  dépotés,  Corfou  et  Esiite  durent  en 

choisir  sept,  et  Sainte-Maure,  quatre  ;  Ithaque,  Paxos  et  Cérigo 
n*eureni,  chacune,  qu'un  seul  représentant.  Le  conseil  primaire 
et  l'assemblée  législative»  réunis  en  un  même  corps,  désignèrent, 
parmi  les  quarante  membres  qui  les  composaient,  six  sénateurs 
appelés  à  former  nne  espèce  de  Chambre  haute.  ïïe  nouveaux 
choix  remplirent  les  vides  opéi^és  par  la  eréatioo  du  sénat 

Ici,  quelle  que  soit  Topinion  que  Ton  ait  conçue  h  Tégard  des 
principes  proclamés  par  sir  Thomas  Maitland  et  répétés  par  ses 
organes  officiels,  on  ne  saurait  contester  que  l'exposition  de  ces 
principes  et  l'examen  des  graves  questions  aœLquelles  ils  s'i^ 
pliquaient,  conduisaient  naturellement  h  cette  confusion,  que 
les  membres  de  la  réunion  h  laqueHe  ^adressafent  les  paroles  da 
lord  haut-commissaire,  étaient  implicitement  invités,  èt  ils  le 
comprenaient  ainsi  eux-mêmes,  à  exprimer  librement  leurs  opi- 
nions, à  discuter  ce  qui  était  douteux,  à  réfuter  ce  qui  semblait 
mal  fondé,  et  à  repousser  enfin  ce  qui  était  reconnu  inadmissi- 
ble. Si  l'assemUéeéiaitnne  véritable  représentation  nationale,  il 
est  dak  qn'elfe  avait  des  droits  légitfanes,  et  qu'elle  était  tenue 
de  les  exercer  dans  tonte  leur  étendue.  Or,  c'est  ce  qui  n'eut 
pas  lieu.  Le  projet  de  constitution  que  tant  de  déclarations  pré- 
liminaires appelaient  l'assemblée  à  rédiger  de  concert  avec  le 
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lord  haut-coumiissaire,  fut,  iVun  bout  à  Taiitre,  Tœuvre  exclu- 
sive du  seul  sir  Thomas  Maitland.  Chacun  des  articles^  il  est  vrai, 
fqtJudans  le  conseil  primaire  et  dans  l'assemblée  législative; 
mais  pas  un  seul  membre  des  deux  corps  n*eut,  en  réalité»  la 
possibilité  d'étudier  l'acte  constitutionnel  non  plus  qu'aucune 
des  lois  qui  le  suivirent.  La  discussion  n'allait  jamais  au-delà  de 
quelque  remarque  occasionnelle  timidement  hasardée  en  pré- 
sence de  Son  Excellence,  dont  le  secrétaire  notait,  selon  son  bon 
plaisir»  sur  la  minute  du  projet»  Tobservation  qui  venait  d'être 
Deute;  puis  un  vote  unanimement  obéissant  sanctionnait  à  l'ins- 
tant les  volontés  du  pouvoir.  C'était  le  lendemain,  lorsque  la  loi 
paraissait  imprimée,  avec  la  signature  des  députés,  que  ceux-ci 
pouvaient^  avec  loisir  et  liberté»  méditer  sur  les  propositions  de 
la  veille. 

La  Charte  constitutionnelle  ainsi  votée»  fut  revêtue  de  la  sanc- 
tion  royale»  et  promulguée  dans  les  Iles  avant  la  fin  de  1817* 
Yoicl  quelles  en  sont  les  dispositions  principales.  —  «Uautorité 

suprême  est  confiée  au  lord  haut-commissaire,  agissant  conjoin- 
tement avec  une  assemblée  législative  et  un  sénat  exécutif  choisi 
dans  le  sein  de  cette  assemblée.  Les  actes  du  sénat»  dont  le  pré- 
sident est  nommé  par  la  couronne  d'Angleterre»  ne  sont  valides 
qu'autant  qu'ils  sont  approuvés  par  le  représentant  de  cette 
couronne  dans  l'Étutionien.  Le  lordhaut-conunissaire»  qui  réside 
à  Gorfou»  est  représenté  krf-méme  dans  chacune  des  six  antres 
îles,  par  un  résident  anglais,  lequel  exerce,  à  l'égard  des  auto- 
rités locales  de  sa  circonscription,  les  pouvoirs  qui  lui  sont  dé- 
liés par  le  chef  du  gouvernement.  Chaque  administration  lo- 
cale consiste  en  un  conseil  municipal  électif»  dont  le  président» 
nommé  par  le  sénut»  remplît»  sous  le  titre  de  régent»  à  peu  près 
les  mêmes  fonctions  que  le  préfet  d'un  département  français. 
L'assemblée  législative  siège  pendant  cinq  ans.  A  l'expiration  de 
la  période  quinquennale,  les  cinq  sénateurs  et  les  six  régents 
sont  appelés  à  composer  un  conseil  primaire  qui  devient  le 
noyau  d'une  nouvelle  législature.  Ces  onze  fonctionnaires  arrê» 
tent  une  double  liste  de  cinquante^ult  candidats»  parmi  les* 
quels  les  électeurs  doivent  choisir  vingt-neuf  députés  ;  puis  les 
vingt-neuf  élus,  unis  au  conseil  primaire,  forment  le  corps  légis- 
latif» qui  se  trouve  ainsi  définitivement  composé  de  quarante 
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membres.  En  cas  de  dissolutîoa  de  la  législature,  le  conseil  pri* 
maire  demeure  formé  du  président  du  sénat,  des  cinq  sénateurs 
et  de  cinq  membres  choisis  dans  la  dernière  assemblée  par  le 
.  lord  haut-commissaire.  Aucun  changement  ne  peut  être  intro- 
duit datt8  la  constitution»  ancoD  Parlement  ne  peut  être  disions» 
si  ce  n^est  par  l'ordre  do  souverain  de  la  Grande-Bretagne»  sié- 
geant dans  son  conseil.  » 

La  première  période  quinquennale  qui  suivit  la  promulgation 
de  la  constitution  de  sir  Thomas  Maitland,  permit  d'apprécier 
complètement  cette  œuvre  dans  ses  résultats  pratiques*  Toutes 
les  taxes  spéciales  ou  locales»  qui  existaient  en  si  gnîod  nombre» 
disparurent  sans  exception»  et.  furent  remplacées  par  la  percep-^ 
tîon  unique  et  régulière  d'un  impôt  national  basé  principalement 
sur  les  droits  d'importation  ou  d'exportation.  Au  lieu  de  la  con- 
fusion et  du  péculat  qui  régnaient  dans  toutes  les  branches  du 
service  public»  on  vit  s'établir  un  système  sévère  d'administra- 
tion qui  fit  succéder  l'obéissance  et  la  régularité  à  la  corruptioil 
et  à  l'intrigue.  Une  abjecte  soumission  accueillit  d'abord  le  non* 
▼eau  régime;  mais  bientôt  le  mécontentement  fut. général»  et 
l'insurrection  éclata.  Trente  des  principaux  habitants  de  Zante 
ayant  adressé  une  pétition  au  prince  régent  d'Angleterre,  cet 
écrit  fut  saisi  comme  propre  à  provoquer  la  révolte.  La  loi  mar- 
tiale fut  proclamée»  et  le  cortège  de  mesures  violentes  qui  Tao» 
compagnent  toujours»  les  proscriptions»  les  exécutions»  les  con- 
fiscations» répandirent  la  terreur  dans  les  Iles.  Le  pouvoir  dé- 
mesuré de  la  cour  suprême  de  justice»  dont  Torganisation  était 
monstrueusement  combinée  de  manière  à  ce  qu'une  majorité 
parmi  les  juges  fût  toujours  acquise  aux  poursuites  du  ministère 
public»  se  révéla  par  des  procès  politiques  soumis  à  d'intermi- 
nables délais.  Dans  ces  tristes  débats  on  vit  le  caeaetère  du  buk 
gtstrat  perdre  sa  dignité  et  la  mission  de  l'avocat  son  indépen^ 
dance.  On  Yit  les  tribunaux  se  grossir  de  jeunes  fonetionnaires 
subalternes  qui^  par  les  sentences  auxquelles  ils  prenaient  part» 
se  faisaient  allouer  à  eux-mêmes,  aux  frais  de  l'accusé,  des  va- 
cations de  trois  guinées  par  jour.  Une  loi  pénale,  aussi  violente 
dans  ses  dispositions  qu'arbitraire  dans  l'application  qu'on  en 
pouvait  faire»  atteignit  lion-seulenent  tons  loi  laiis»  mais  UMites 
les  tendances  contraires  au  gouvernement  Enfin  la  populatioa 
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lÉt  eatièremeiit  désannée,  et  la  ^^ossessioo  non  autorisée  d'ane 
arme  quelconque  fut  punie  des  châtiments  les  pins  rigoureux. 

Quant  à  la  situation  financière,  il  ne  paraît  pas  que  Tadmi- 
nistration  de  cette  époque  ait  daigné  fournir  au  Parlement  ioiiien 
la  satisfaction  d'un  seul  compte-rendu.  C'est  seulement  dans 
les  diflcoufs  d'ouverture  des  lessîons  on  dans  quelques  projets 
de  loi  relatifs  à  d'autres  matières^  que  Ton  troure  certaines  in- 
dications sommaires  à  Tégard  des  receltes  et  des  dépenses  du 
budget. En  1817,  la  recette  fut  de  8Zi,726je  (environ  2/120,000  f.), 
et  la  dépense  de  79,276  £  (1,982,000  fr.).  La  recelte  s'éleva 
jusqu'à  156,215  £  (3,906,000  fr.)  en  1822,  et  la  dépense  jus- 
qu'à lâô,7âd  £  (8^70^000  fr.).  Au  mois  de  mars  sir 
Tlkunas  Ifaitland  annonçait  au  second  Parlement  que  l'encaisse 
actuelle  du  trésor  était  de  165,868  £ (4^85^000  fr.),  somme 
qu'on  trouvera  énorme,  si  Ton  se  rappelle  l'extension  donnée  aux 
ti'avaux  publics,  et  les  hauts  salaires  accordés  à  un  nombreux 
personnel  de  fonctionnaires.  Les  traitements  civils  seuls  absor- 
baient ôO^OOO  £,  Ce  préièfvementy  opéré  sur  un  revenu  aussi 
bornée  eût  été  impossiUe  pour  tout  autre  gouvernement; on 
peut  même  ajouter  qu'il  n'était  m  nécessaire,  ni  raisonnable, 
dans  les  conditions  où  se  trouvait  placé  l'État  septfnsutaire.  La 
plupart  des  emplois  supérieurs  étaient  superflus  et  consti- 
tuaient des  sinécures  ;  la  résidence  n'était  pas  même  exigée  des 
titulaires,  quoique  les  hôtels  qu'ils  devaient  occuper  fussent 
loués  00  eotrelenus  aux  frais  du  public. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  de  sir  Thomas  Mailland  ne  sau* 
mit  être  condamné  avant  qu'on  ait  eiaminé  sérieusement  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  appliqué.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  mesures  adoptées  par  le  premier  haut-commissaire 
anglais  dans  les  sept  îles,  étaient  essentiellemenl  provisoires^  et 
•que  les  lasgeff  lémunérations  qu'il  accordait  à  ses  agents  n'é- 
mient  qâe  tan^naires^  tandis  que  les  avantages  futurs  quil 
poursuivait^  dément,  après  unerélMrme  graduelle^  devenir  dé« 
finitifs  et  durables.  Malgré  l'énormité  de  ses  traitements  et  le 
nombre  exagéré  de  ses  fonctionnaires,  sir  Thomas  Maitland  bâ- 
tit un  superbe  palais  pour  les  administrations  publiques,  cons- 
truisit an.brick  de  gucnie>  foada  un  collège^  entreprit  ou  com* 
pléta  beaucoup  de  travaux  utiles,  et  laissai  à  sa  mort^  une  ré- 
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0em  disponible  de  lâO^OOO  £  (3,500,000  fr.)  destinée  à  defe- 
Bir  le  noyau  d'un  fonds  spécialement  affecté  h  Tentretieu 
permanent  d'une  force  militaire  anglaise. 

On  ue  devait  pas  espérer  qu'un  système  aussi  défectueux  en 
a^rence,  pAt  loog'olenipi  échapper  aux  «ensans  de  l'opinion 
paUi^  en  Angleterre.  La  conduite  de  sir  TbomaaMaitlandfut 
Tirement  attaquée,  en  1821,  dan»  le  Parlement  et  dans  les  jonr- 
■anz.  A  deux  reprises  différentes,  M.  Hume  demanda  la  forma- 
tion d'une  commission  d'enquête  ;  mais  ses  vagues  accusations 
décelaient  une  connaissance  très  imparfaite  des  faits,  ce  qui  as* 
sora  au  min istère,  dont  la  défense  manquait  pourtant  aussi  de 
précision  et  de  temeté^  l'appni  de  la  majorité^  fonjonn  prête 
idofs  à  convrir  u  haut  Itoaiolinaire.  La  pfesse  conitinoa  aea 
attaques,  et  sir  Thomas  Makland,  quoique  liahitué  à  dédaigner 
de  pareilles  clameurs,  céda  au  sentiment  intime  de  la  nécessité 
d'une  justification  plus  complète  que  celle  qu'il  pouvait  atten- 
dre des  ministres  de  ce  temps-là*  Il  écrivit^  sous  ia  forme  d'une 
kttre  adressée  à  lord  Batliurst,  on  méoMire  fort  remaniBable^ 
oétletal^  d'aiKumentation  de  Tauteur  briye  dm  IMte  sa 
force.  La  Quarterfy  Rêview,  au  mois  de  septembre  ISfiS,  «§ 
pnblia  des  extraits  qui  ne  furent  pas  jugés  suflisants  pour  qu'on 
pût  apprécier  les  graves  accusations  portées  contre  l'adminis- 
tration de  l'État  septinsolaire. 

Les  poufqiss  -du  premier  Parlemut  ionien  tenaientd'eipirer; 
il  fiaUut  eu  élire  im  nouveau»  et  cette  élection^  aooouqslie  sous 
te  mêmes  influences  et  par  lea  mêmes  moyens  qu'en  1918,  eut 
des  résultats  identiques:  presque  tous  les  anciens  députés  lurent 
réélus. 

Sir  Thomas  Maitland  ouvrit  le  Parlement  le  1*'  mars  1823 , 
par  un  discours  semblable  à  ceux  qu'il  a¥aitprononcé»au  début 
des  sessions  pt^édeotes^  Il-£élieiia  lepaps  des^nood^lesanélio* 
rations  l|u'^aTait  éprouvée  sa  situation  politique  et  sooiale,  de 
l'état  florissaBPt  de  se»  finances,  du  cakne  dont  jouissaient  les 
sept  îles,  tandis  que  la  guerre  civile  désolait  les  contrées  voi- 
sines, et,  enfin,  de  l'entière  cessation  de  cet  esprit  d'opposition 
au^uvemement  anglais  qui  avait  existé  pendant  les  premières 
Mttéeiy  et  qui  avait  nécessité  de»  niesUfe»  dont  la  rigueur  était 
eiceptiomielle.  Le  lord  haut^oommissaire  était  heurem  d'an- 
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nonoer  aujonrd'liui  qu'il  ne  se  trouvait  plus  un  seul  iodividii 
emprisonoé  pour  délit  politique  ;  et  ce  &it  lui  donnait  lieu  d'es^ 

pérer  que  les  mesures  rigoureuses  dont  il  venait  de  parier  n'au* 
raient  qu'une  durée  temporaire. 

Un  avenir  favorable  semblait  donc  promis  à  TÉlat  ionien, 
lorsqu'au  mois  de  janvier  iS2à,  sir  Thomas  Maitland  mourut 
subitement»  à  Malte»  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Quelques  mots  seulement  sur  la  vie  et  le  caractère  de  cet 
homme  remarquable.  Il  avait  débqté  dansTarmée  de  l'Inde,  et, 
sous  le  nom  de  capitaine  Maitland,  il  avait  été  cité  plus  d'une 
fois  avec  éloge  dans  les  rapports  des  généraux.  Plus  tard,  il  de^ 
vint  successivement  colonel  à  Saint-Domingue,  gouverneur  do 
Ceylan»  puis  commandant  militaire  de  l'un  des  districts  manu-^ 
facturiers  d'Angleterre,  oiH  s'était  déclarée  l'insurreetion  des  ou- 
vriers. Au  moment  de  sa  mort,  il  était,  en  même  temps,  gou^ 
verneur  de  Malte  et  lord  haut-commissaire  des  Iles-Ioniennes. 
Dans  ces  positions  diverses,  il  ne  cessa  pas  de  se  distinguer  par 
une  vigueur  d'esprit  et  une  justesse  de  raison  exceptionnellement 
remarquables ,  par  une  sûreté  d'intelligence  qui  le  rendait  ca* 
pahle  d'approfondir  et  de  résoudre  les  questions  les  plus  diffi-» 
elles,  par  l'étendue  et  hi  variété  de  ses  eonnaiseanees»  et  enfin 
par  une  sagacité  de  prévision  ainsi  que  par  une  promptitude  de 
résolution  également  admirables.  Son  humeur  était  violente,  et 
la  rudesse,  souvent  inexcusable  de  ses  manières,  imprimait  à  ses 
refus,  même  lorsqu'ils  étaient  justes,  une  apparence  tyrannique^ 
mais  c'était  un  ami  solide,  un  juge  incorruptible  et  même,  autant 
que  le  comportait  sa  hante  position  politique,  un  distributeur 
impartial  des  faveurs  dont  il  pouvait  disposer.  Sous  son  gouvei^ 
ncment,  la  justice  fut  rendue  avec  intégrité,  radministration  fut 
purgée  du  péculat,  la  vie  et  la  propriété  des  citoyens  furent  ga- 
ranties ;  le  peuple  fut  tiré  de  son  état  de  dégradation,  les  fonc- 
tionnaires ioniens  furent  traités  avec  égards  et  tout  administré^ 
quel  que  fût  son  rang  ou  sa  fortune^  trouva  toujours  auprès  du 
lord  haut-commissaire  ou  de  ses  lieutenants  le  redressement  de» 
torts  qu'il  avait  souffert  etla  protection  des  droits  qui  lui  apparte- 
naient. D'excellentes  routes,  inconnues  jusqu'alors  dans  le  Le- 
vant, furent  ouvertes  dans  toutes  les  lies  ;  des  ports  et  des  quais 
furent  construits  ;  le  commerce  et  l'agriculture  fleurirent  ;  l'édu-- 
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eation  nationale  fut  développée^  et  tons  ees  bienCeâts  ne  fiirent 

achetés  par  aucun  accroissement  d'impôt.  Aussi,  malgré  les  at- 
taques violentes  auxquelles  sir  Thomas  Maitland  ne  cessa  d'être 
en  butte,  le  sentiment  qui  s'attache  encore  aujourd'hui  à  son 
nom  chex  toutes  les  classes,  dans  les  Iles-Ioniennes,  est  un  mé- 
lange de  crainte  et  de  reconnaissance,  le  plus  haut  tribut  moral 
que  puisse  payer  une  population  orientale  à  la  mémoire  de 
rhomme  qui  l'a  gouvernée. 

Sir  Thomas  Maitland  eut  pour  successeur  sir  Frederick  Adam, 
qui  avait  été  son  second  dans  le  commandement  militaire.  Jamais 
contraste  ne  fut  plus  complet  L'un  de  ces  hommes,  sévère  et 
répulsif  dans  la  forme,  était  d'une  intelligence  supérieure  et  d'un 
caiactèreindomptable.  L'antre,  douxetaffable  dans  ses  manières, 
se  montrait  aussi  faible  d'esprit  que  de  volonté  ;  il  était  arbitraire 
et  violent  dans  le  commandement,  parce  qu'il  était  incapable 
dans  la  discussion  et  mobile  dans  les  idées.  Celui  qui  parlait  le 
dernier  au  nouveau  gouverneur  de  l'État  ionien  était  toujours 
sûr  d'avoir  raison  près  de  lui.  De  là  bientôt  d'innombrables  mys« 
tifications  pour  certains  interlocuteurs  et  un  ridicule  ineffaçable 
jeté  sur  l'autorité.'  Soigneux  de  ne  pas  intervenir  activement 
dans  le  mécanisme  de  l'administration,  qu'il  ne  comprenait  pas, 
sir  Frederick  Adam  ne  sut  jamais  manier  avec  justesse  la  force 
gouvernementale  placée  dans  ses  mains.  Une  législation  aussi 
volumineuse  que  complexe  lui  fut  stt§||;érée  par  son  impuissance 
à  résister  aux  intérêts  privés  ou  ans  ambitions  personnelles  et 
par  son  ignorance  de  la  nécessité  de  soumettre  ces  mêmes  Inté- 
rêts et  ces  mêmes  ambitions  aux  règles  saintalires  précédemment 
établies,  ainsi  qu'aux  principes  généraux  de  toute  législation. 
Les  conséquences  de  ce  système  déplorable  furent  les  incohé- 
rences, les  contradictions,  les  impossibilités,  et,  hnalement,  une 
entière  confusion. .  Tandis  que  sir  Fiederick  Adam  continuait 
sans  réserve  le  système  politique  de  son  prédécesseur,  en  tout 
ce  qui  touchait  les  empiétements  des  corps  on  des  agents  offi- 
ciels;  tandis  qu'il  renouvelait,  sans  aucune  mesure,  à  l'égard  des 
libertés  publiques,  toutes  les  anciennes  restrictions  qui,  dans  la 
pensée  de  sir  Thomas  Maitland,  ne  devaient  être  que  provisoires, 
il  se  laissait  dominer  dans  son  intériear  par  des  familiers  qui  le 
flattaient^  le  tnHnpaiient  et  lé  compromettaient  Ce  fut  surtout 
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l'emploi  Stérile  ou  déraisonnable  des  deniers  publics  qui  distia- 
gua  malheureusement  sir  Frederick  Adam^  entre  tous  les 
vemeurs  de  l'État  ionie^;  On  peut  admettre  la  convenance 
de  la  4éeision  qui  éleva  son  propre  traitement  de  1^000  £ 

(25,000  francs)  à  /i,000£  (  100,000  francs)  ;  mais  les  aug- 
mentations également  considérables  qu'il  alloua  aux  fonc- 
tionnaires anglais déjà  trop  largement  rétribués;  la  créa- 
tion de  nombreux  offices  absolument  superflus;  l'emploi  de  Na- 
politains et  de  Siciliens  dans  des  fonetioiis  que  les  Ioniens  étaient 
aptes  à  remplir,  furent  des  actes  scandaleux  ou  absurdes.  L'ap- 
plication des  fonds  de  TÉtatà  la  création  de  maison  de  plaisance 
pour  Tusage  du  gouverneur  et  à  l'achat  d'une  étoile  de  diamants 
pour  son  costume^  sont  des  taches  à  sa  réputation.  Les  écono- 
mief  de  sir  Tbon^s  Maitland  furent  prpviptement  dissipée^ 
quoique^  par  un  progrès  inespéré,  le  revenu  public  se  fût 
élevé,  en  1838,  jusqu'à  190,000  £  (4,750,000  francs). 
La  dépense,  devenue  plus  que  double  de  ce  qu'elle  était  précé- 
demment, faisait  prévoir  une  crise  linancière.  Une  administra- 
tion aussi  déplorable  fournissait  4^  trop  justes  motifs  à  la  de- 
mande d'u^e  enquête  parlementaire,  et  les  ministres  eussent  été 
à  coup  sûr  fort  embarrassés  de  répondre  à  lue  pareille  motion, 
jbI  elle  se  fût  produite  dans  l'une  des  deux  chambres.  On  ne  saiw 
rait  s'expliquer  aujourd'hui  comment  cette  motion  n'eut  pas  lien 
et  comment  sir  Frederick  Adam  put  gouverner,  pendant  huit 
ans,  leslies-loniennes,  sans  avoir  à  encourir  d'autres  censures 
qu'un  volume  diflus  et  violent,  publié  par  le  général  Napier. 
-Enfin^  en  1832,  sir  jÇrederick  lut  pourvu  de  la  lucrative  siné- 
cure du  gouvernement  civil  de  Bladras»  qu'il  ambitionnait  d^uis 
long-temps  ;  et,  pour  être  juste  envers  lui,  nous  devons  ajouter 
qu'au  moment  de  son  départ  il  méditait  de  notables  change- 
ments  dans  l'organisation  judiciaire,  ainsi  qu'un  nouveau  Gode 
•dvjilj  dont  la  préparation  avait  été  confiée  à  une  commission 
composée  de  quatre  jurisconsoltes  ioniens,  sons  Ja  pré^denc^ 
d*up  magistrat  anglais. 

La  conduite  de  lord  Nugent,  qui  fut  ensuite  appelé  au  goo- 
vcrneraent  des  Iles-Ioniennes,  ne  lit  honneur  ni  à  son  caractère, 
ni  à  ses  talents.  Cédant  à  un  sentiment  de  répulsion  pour  tout 
ce  qu'avaient  fait  ses  deux  prédécesseurs,  il  introduisit  dans  la 
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Constîtolloii  des  cfaaiigemems  que  rien  ne  l'autorisait  à  faire;  il 
modifia  le  persounel  et  l'orgaolsation  de  radmînislration;  enfin, 
il  suspendit  les  améliorations  diverses  qui  avaient  été  projetées 
Avao^  lui.  Ce  fut  lui  aussi  qui,  le  premier,  troubla  l*harmonie  <la 
système  législatif,  par  une  ûn^rudeiHe  extensioe  de  l'élément 
électoral.  Il  éprouva  bientôt,  an  siirplos,  la  mprtlileatioii  de 
voir  ses  concessions- devenir,  contre  Ipi^nêpie,  un  mo^fen  d'op- 
position et  de  résistance. 

Parmi  les  pi  iacipales  mesures  de  lord  Nugent.  nous  devons 
citer  rabolition  du  monopole  des  grains,  qu'il  fut  contraint  «i 
rétablir  dans  toute  sa  rigueur  au  bout  d*un  an  ;  la  protection 
accordée  au- monopole  dfi  sel  et  la  probiliition  absolue  de  Y'mar 
ponatuNi  de  cette  4ei|vée,;  le  rétablissement  d'une  ancien  cou- 
tome  fort  nuisible  qu'avait  aboli  le  dernier  parlement,  celle  des 
emprunts  contractés  entre  le  cultivateur  et  le  propriétaire, 
sur  le  gage  des  récoltes  futures  d'huile,  de  vin  ou  de 
grain;  cniin,  l'élévation  jusqu'à  15,000  £  des  traitements 
du  lord  baut-commiss^ire  et  de  quelque»  autres  fonctionnaires, 
lofsqiie  la  inéi|ie  4épc^  n'avait  %ttré  jusqu'alors  .ao  budget 
qne  pour'5|000  £.-£n4inniot,  quoiqu'il  se  soitvanté,  an  mo- 
ment de  son  départ,  de  laisser  un  actif  disponible  dans  les 
caisses  de  l'Etat,  lord  Nugent  fut  aussi  extravagant  dans  ses  pro- 
/u^ipns  que  son  prédécesseur.  Si  ses  actes  publics  acciisaieut  sa 
capacité,  sa  vie  privée  fut  encore  moins  exempte  de  reproebes. 
U  blessa  si  profondément  les  sentiments  de  ia  sodélé  anglaise, 
et  même  ceux  de  la  populi^ôa  ionienne,  qu'un  journal  osaforr 
moler  contre  loi  m  hlkme  offensant,  .qu'aucune  poursuite  judi- 
ciaire n'osa  essayer  de  repousser. 

If.  -Stuart  Mackcnsie,  qui  fut  ensuite  désigné  pour  remplir 
J'emploi  de  lord  bautncommissaire,  occupa  si  peu  de  temps  ce 
poste^  que  pons.a'i^iins  ancijînjqgQment  à  porter  surson  fidmi- 
nistration.  Son  successeur,  le  général  Howard  0ouglas,  bomme 
de  talent  et  officier  distingué,  eut  à  contenir  le  développement 
des  germes  d'opposition  si  imprudemment  sômés  par  lord  Nu- 
gent et  à  rétablir  le  système  de  salutaire  discipline  fondé  par  sir 
Thomas  Mailland.  Malheureusement,  sir  Howard  Douglas  était 
un  babile ingénieur;  son  goAt  passionné  des  fortifications  l'en- 
traîna dans  des  dépenses  exagérées  qui,  pour  la  première  foSs^ 
7*  sÉan.  ^TOMB  XIII.  S 
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produisirent  un  déficit  dans  les  finances  ioniennes.  Cette  cir- 
constance, s*unissant  au  mécontentement  excité  par  sa  résis- 
tance aux  prétentions  libérales,  lui  suscita  de  nombreuses  at- 
taques. Quoiqu'il  en  soit,  pendant  son  administration,  qui  com* 
prit  la  période  de  1833  à  iShi,  tous  les  travaux  publics  reçurent 
un  grand  dérèloppement,  Tenseig^nement  fut  doté  d*un  grand 
nombre  d'établissements  nouveaux,  et  le  Gode  eîvil^  destiné  à 
remplacer  la  législation  confuse  des  édits  vénitiens,  fut  achevé.— 
En  1843,  le  temps  de  service  de  sir  Howard  Douglas  étant  ter- 
miné, il  fut  remplacé  par  lord  Seaton. 

Il  était  impossible,  cette  fois,  de  faire  un  choix  plus  conve- 
nable et  qui  promtt  un  meilleur  avenir.  Un  officier  de  haute 
naissance  et  d'une  brillante  réputation  (1),  remarquable  par  la 
noblesse  élégante  de  ses  manières,  connu  par  la  solidité  de  ses 
principes  conservateurs  et  par  l'énergique  fermeté  de  son  ca- 
ractère, semblait  réunir  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
raffermir  Fédilice  politique  de  sir  Thomas  Maitland,  ébranlé  par 
les  niaiseries  de  lord  Nugent  et  par  les  dépenses  inconsidérées 
de  sir  Howard  Douglas.  Pendant  cinq  ans^  en  effet,  lord  Seaton 
renouvela  le  sage  despotisme  de  sir  Thomas  Maitland.  Toutefois, 
il  eut  aussi  ses  créations  coûteuses  et  déraisonnables,  telles 
qu'un  grand  canal  à  Sainte-Maure,  ijine  ferme-modèle  et  une 
prison  pénitentiaire  à  Gorfou.  De  là,  de  do  uveaux  embarras  dans 
les  finances  et  un  accroissement  dans  la  dette  publique,  par 
suite  de  l'impossibilité  où  se  trouva  le  trésor  septinsulaire  de 
payer  à  TAnglcterre  la  subvention  stipulée  pour  l'entretien  des 
troupes  et  des  fortifications.  Et  ce  fut  un  malheur;  car  ces  en- 
treprises, mal  conçues,  fournirent  aux  mécontents  Toccasion 
d'ajouter  l'imputation  de  folie  à  la  constante  accusation  de  des- 
potisme portée  contre  tous  les  gouverneurs  anglais,  depuis  l'ori- 
gine du  protectorat  Quant  à  l'application  de  la  Constitution 
dans  son  esprit  on  dans  son  texte,  quant  au  mode  d'action  à  l'é- 
gard du  sénat  et  des  députés,  lord  Seaton  se  montra  aussi  absolu 


(Il  Lord  Seaton  8*ëtait  distinguiS  dans  la  guerre  de  la  Péninsule,  sur  !c  diamp 
de  bataille  de  Wtterloo,  et  particuIièreindntdaDs  la  répression  de  la  révolte  da 
Canada. 
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qoe  sir  Thomas  liaitiand  luî-iiiêine.  Ce  régime  exista,  sansinci* 
dent  notable,  jusqu*&  la  mémorable  année  de  1848. 

Ici,  nous  avons  à  sî^aler  dans  les  sentiments  et  dans  la  con- 
duite du  chef  du  gouvernement  ionien ,  un  changement  si  pro- 
fond et  si  subit,  qu'il  nos  yeux ,  il  n'est  pas  l'uu  des  épisodes  les 
moins  frappants  de  cette  période  critique. 

Déjà,  nous  avons  dénoncé  à  nos  lecteurs  l'absurdité  de  la 
combinaison  qui  réunissait  sept  petites  lies ,  dont  la  population, 
passionnée,  ignorante  et  superstitieuse,  égale  à  peine  en  nombre 
celle  de  Bristol  ou  d'Edimbourg,  pour  en  faire  un  État  libre  avec 
une  constitution ,  des  élections ,  deux  chambres  et  toutes  les 
institutions  accessoires.  Nous  avons  montré  sir  Thomas  Maitland 
neutralisant  les  vices  de  cette  création ,  par  un  système  qui 
consistait  à  admettre  extérieurement  l'idée  de  l'indépendance 
ionienne ,  en  Tétouffant  sous  la  réalité  du  protectorat  britan- 
niqoe.  Et  l'on  a  pu  reconnaître ,  qu'en  dépit  des  fautes  de  ses 
successeurs,  l'œuvre  du  premier  lord  haut-commissaire  avait 
été  assez  solide  pour  assurer  au  peuple  ionien  ,  trente  années 
d'un  calme  et  d'un  bonheur  inconnus  à  la  plupart  des  autres 
contrées  de  l'Europe.  On  a  -pu  remarquer  aussi  que ,  dès  le 
premier  contact  entre  les  Iles-Ioniennes  et  FAngleterre,  des 
partis  s'étaient  formés  dans  le  nouvel  État ,  contre  la  puissance 
qui  le  protégeait.  Il  se  rencontrait  là,  comme  partout,  des  esprits 
oisifs  et  ardents ,  des  caractères  turbulents  et  des  ambitions 
blessées,  dont  le  mécontentement  s'exhalait  en  déclamations 
violentes  contre  l'oppression  exercée  sur  le  peuple  ionien 
privé  de  ses  droits.  Ces  plaintes  vagues  et  confuses  n'avaient 
cours  que  dans  des  conversations  intimes  et,  tout  au  plus,  elles 
trouvaient  parfois  une  place  dans  les  colonnes  de  quelque  jour- 
nal anglais  ou  maltais.  Loin  de  nous,  d'ailleurs,  la  pensée  de 
blâmer  la  libre  manifestation  des  opinions  exprimées  avec  une 
juste  mesure  de  respect  pour  la  loi  et  pour  la  vérité  ;  mais  dans 
un  pays  qui ,  à  l'exception  delagaxette  officielle,  n'avait  jamais 
connu  aucun  journal  ;  où  le  parjure  juridique  était  un  vice  aussi 
général  qu'invétéré  ;  oik  les  rivalités  et  les  haines  particulières 
empoisonnaient  toutes  les  relations  sociales;  oCi  l'intrigue  et  la 
corruption  étaient  considérées  comme  les  meilleurs  moyens  de 
gouvernement,  n'était-ce  pas  évidemment  s'aveugler,  que  de 
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vouloir  établir  tout-ft-coiip,  et  sans  aocmie  préparalloo,  la 
liberté  illimitée  de  la  presse ,  le  jugement  par  le  jury  et  les  élec* 
tiens?  Ce  projet,  cependant,  a  été  sérieusement  conçu;  il  a 
été  maintenu  avec  persévérance  ;  l'autorisaiion  de  le  réaliser  a 
été  arrachée  aux  hésitations  d'un  ministère  irrésolu;  son  appli* 
cation  a  été  faite  parmi  des  populations  qui  ne  le  souhaitaient 
pas  ;  et  rbomine  d'État  qni  a  commis  nne  aussi  monstrueuse 
bévue  y  était  un  pair  d'Angleterre ,  grand  seigneur  et  tory. 

Potfrbien  comprendre  quelles  devaient  être  les  conséquences 
de  cette  constitution  nouvelle^  dont  l'initiative  appartenait  au 
représentant  de  S.  M.  Britannique  dans  les  Iles-Ioniennes >  il 
faut  en  faire  connaître  les  dispositions  principales. 

1**  La  liberté  de  la  presse  était  accordée  «  sans  aucune  des 
restrictions  pratiques  qui  en  modèrent  l'usage,  dans  tous  les 
États  du  monde,  si  cé  n'est  dans  les  plus  extrêmes  démocraties. 

On  doit  se  rappeler  que  la  censure  existe  encore  à  Gibraltar, 
et  que  lorsqu'on  crut  devoir  la  supprimer  à  Malle,  le  duc  de 
Wellington  s'écria  :  «  Que  c'était  là  une  absurdité  aussi  grande 
que  s'il  s'agissait  d'établir  une  presse  libre  à  bord  d'un  vaisseau 
de  guerre.  » 

2*  Les  conditions  d'aptitude  électorale  étaient  étendues  de 

telle  sorte,  que  le  nombre  des  électeurs  se  trouvait  porté  subi- 
tement de  1,500  à  6,000. 

S""  Le  système  électif  était  appliqué,  sur  l'échelle  la  plus 
large ,  au  choix  des  fonctionnaires  publics  de  tout  ordre. 

4*  Le  conseil  nommé  par  le  lord  haut-commissaire  était  sup- 
primé. 

5*  Les  sénateurs  continuaient  d'être  désignés  par  le  chef  da 

gouvernement  ;  mais  le  membre  du  sénat  attribué  à  chacune  des 
îles,  devait  être  exclusivement  choisi  parmi  les  députés  de  cette 
tle.  De  sorte  que  si  une  représentation  locale  était  complètement 
bostile  au  protectorat  britannique  (  et  cette  circonstance  s'est 
produite  pour  Vile  de  Zante),  on  se  voyait  contraint  d'admettre 
au  sein  du  pouvoir  exécutif,  un  ennemi  avoué  de  l'Angleterre. 

6"  L'assemblée  législative  se  composait  exclusivement  de  dé- 
putés élus  par  le  peuple;  elle  cessait  de  compter  parmi  ses 
membres  des  hommes  choisis  par  le  pouvoir  exécutif,  ainsi  que 
l'avait  voulu  la  Constitution  de  1817.  —  On  sait  que  ce  tfys- 
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Iftme  est  encore  celui  que  l'on  pratique  à  Malte  et  que  ses  ré- 
snhats  y  sont  excellents.  Partout  où  la  masse  de  la  population 
demeiire  étrangère  à  l'Angle  ton  e  par  ses  mœurs,  sa  religion  et 
8a  fangne,  une  pareille  précaution  est  indispensable  »  sartoot 
torsfo'il  s'agit  d'une  position  •eésetffidltemènt  inllîtaire. 

7*  Des  conseils  ée  distiriets  étaient  eréé^  dans  chaque  lie,  an 
grand  détriment  lie ia  prompte  expédiîtîod  des^flaires  et  au  prix 
d'un  notable  accroissement  de  dépense.  • 

8*  Tout  contrôle  exercé  sur  réieclion  des  municipalités  était 
ailoU.  Les  fonctionnaires  préposés  à  la  direction  des  écoles^  à 
la  gestion  du  domaiiiie  pablie»  etc.,  etc.  y^étalent  tons  chot^s  par 
le  stticage  'popnlaire.  — Grâee  à.  ce  syitime  libéral,  Toiftcier 
mmieipid  diargé  dn  département  de  rin^rtruftion  publique  à 
C^'phalonie,  fonctionnaire  rétribué  par  le  Protectorat  britan- 
nique, s'assurait  du  degré  d'instruction  des  enfants,  dans  les 
écoles  qu'il  inspectait,  par  des  dictées  telles  que  celle-ci  : 

•  Puissent  tous  les  tyrans  étrangers  être  promptement  ez- 
>  puisés  da  sol  delà  Grèce  1 

»  Les  Turcs  doivent  être  cbtssés  des  provinces  grecques  da 
»  continent  et  les  Anglais  des  sept  Iles,  par  les  efforts  réunis  de 
»  toute  la  race  des  Hellènes.  » 

Le  seul  moyen  convenable  de  mettre  en  pratique  des  innova- 
tions aussi  énormes,  était  évidemment  de  temporiser  et  d'appli- 
quer chaque  metwre  noutelie  dans  le  moment  le  plus  ojipôrfdn. 
Cest  me  condmie  tioiitè  csiitraire  qui  lût  adoptée.  Sans  entrer 
dans  des  détails  que  né  compormit  pas  les  limites  qui  notfs  sont 
imposées,  nous  nous  contenterons  de  dire  que  tons  les  actes  du 
lord  hant-commissaire  furent  empreints  d'inconséquence  et  de 
-précipitation.  Les  instructions  des  ministres  de  &  M.  furent 
mécompte,  et  lofd  €rey  sè  Tit  contraint  de  refuser  son  appro- 
bation aux  mesures  du  lèprésentantiielaGonronne  dmlMlles- 
iMiîeines,  parce  que,  indépendament  des  obfeclioifs  auX'- 
qnelles  les  plans  proposés  pouvaient  donner  lie»,  les  erreurs 
techniques  qu'ils  semblaient  renfermer  faisaient  douter  de  la 
convenance  de  les  ratifier. 

Il  faut  noter  qu'à  l'époque  où  lordSeaton  proposait  son  nou- 
•vcao  système,  la  législatmi  eli  ctcrciee  ^r'avait  plus  à  si^er  que 
jurant  la  session  de        et  que  la  misnon  durlord  hiaot-com- 


Oigitized  by 


70 


LES  ILES-10MXENNF3. 


missaire  lui-même  de?ait  expirer  avant  la  fin  de  cette  année. 

Ardent  à  vouloir  la  réalisation  de  ses  plans,  et  désireux  d'ôter  à 
un  successeur  la  possibilité  de  les  éluder,  lord  Seaton  convoqua 
extraordinairenient  l'assemblée  législative.  Dans  cette  session 
spéciale  furent  votées  Textension  du  contrôle  de  rassemblée  snr 
les  dépenses  publiques,  et  la  liberté  de  la  presse  avec  le  juge* 
ment  de  ses  délits  par  le  jnry.  La  discussion  de  la  loi  des  élec- 
tions fut  réservée  à  la  législature  suivante. 

Bientôt  des  journaux  furent  établis  partout  ;  ils  étaient  rem- 
plis des  plus  cruelles  injures  adressées  à  l'Angleterre  et  aux  An- 
glais ;  ils  répudiaient  le  Protectorat  britannique  et  réclamaient 
la  réunion  des  sept  Iles  au  royaume  de  Grèce.  A  la  création  des 
journaux  sucqéda  promptement  l'organisation  des  dubs  poli- 
tiques qui,  sous  le  nom  significatif  de  Panhellenionê,  étalent 
destinés  à  poursuivre  le  même  résultat.  Au  mois  de  septem- 
bre 18/i8,  une  insurrection  éclata  à  Céphalonie,  et  il  fut  impos- 
sible de  la  réprimer  sans  effusion  de  sang. 

La  loi  de  la  presse,  quoiqu'elle  eût  surabondamment  pourvu 
à  k  répression  des  difliamations  dirigées  contre  les  fonction* 
naires»  ne  contenait  pas  une  seule  disposition  pénale  destinée  à 
prévenir  ou  à  réprimer  les  pubficadons  offrant  te  caractère  de 
trahison  ou  de  révolte.  L'auteur  d'un  écrit  récent  sur  les  Iles- 
Ioniennes  assure  môme  qu'il  est  notoire  à  Corfou,  que  lord 
Seaton  avait  biffé,  de  sa  propre  main,  les  articles  que  lui  avait 
proposé  son  procnrenr-générai,  dans  la  double  intention  de  li- 
miter la  faculté  de  créer  des  jonraaux  et  de  s'assnret  le  moyen 
de  les  contenir  après  qu'ils  seraient  établis.  Et  cependant»  comme 
s'il  eût  voulu  prouver  l'insuffisance  de  la  législation  dont  il  s'était 
fait  l'auteur,  lord  Seaton  fit  arrêter  deux  des  journalistes  sédi- 
tieux et  il  les  exila  sans  jugement,  en  vertu  de  son  pouvoir 
constitutionnel  de  baute  police.  £n  même  temps,  prévoyant  un 
danger  qu'il  ne  pmnrait  imputer  qu'à  ses  propres  mesures^  il  de- 
mandait qu'un  nouveau  régiment  îùt  envoyé  d'Angleterre  pour 
renforcer  les  garnisons.  Rien  d'ailleurs  lie  put  ralentir  lecbef  du 
gouvernement  ionien  dans  ce  que  nous  appellerons  sa  carrière 
révolutionnaire.  Averti,  dès  les  premiers  jours  de  18A9,  qu'il 
allait  être  remplacé,  il  poursuivit,  avec  un  redoublement  d'ar- 
deur, l'abolition  des  institutions  anciennes  et  Tapplication  de 
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ses  propres  plans,  comme  s'il  se  fût  proposé  de  rendre  impos- 
sible la  tâche  de  son  successeur.  En  dix  jours,  les  lonieasémer- 
feillés  virent  s*opérer  dans  leurs  Ues  plâi  de  ohangeitteots  poli- 
tises que  TAngle^ri^  n'eo  a  éprouvé  dans  le  cours  de  dix 
génératioBS.  Pour  étudier  daas  tontes  ses  partieolarités  cette 
révolution  singulière,  il  faut  interroger  les  documents  parlemen- 
taires et  les  dernières  publications.  Nous  nous  bornerons  h  cons- 
tater ici  que  le  résultat  fut  désastreui.  Tout  ce  que  la  calomnie 
peut  inventer  de  plus  ignoble,  fut  imprimé  en  grec,  en  italien  et 
en  français»  fut  distrilMié  fcatis  an  peq|de  et  lu  publiquement 
dans  les  villages.  Lord  Seitfoii  luf-mème  n'était  pas  destiné  à 
échapper  à  ce  dâiordemCBt  d'injures,  et  quelques  semaines  seu- 
lement  après  son  départ,  voici  ce  qui  s'écrivait  dans  nn  des 
principaux  journaux  ioniens  :  —  c  Les  autres  commissaires 
9  étaient  des  exemples  de  la  seule  ibrutalité  anglaise  ;  mais  ce 
1  maudit  hypocrite  de  Seaton  nous^i  fourni  on  double  échan- 
itillon  de  brutalité  et  de  CMMseté.  »  — -  Des  conspirations  eom- 
mencèrait  à  s'ourdire  etUes  flociélés  sserèles  à  s'organiser.  Des 
emblèmes  séditieux  furent  promenés  dans  les  rues  au  milieu 
de  clameurs  révolutionnaires.  Enfin,  la  présence  des  troupes 
anglaises  put  seule  prévenir  le  retour  des  scènes  d'anarchie  et 
de  massacre  qui,  dans  toutes  los  occasioos  préoédentes»  avaient 
signalé  le  triomphe  des  passioos  populaifes» 

Tel  itait  l'état  des  choses»  au  mois  de  jnin  t8â0>  lorsque  le 
nouveau  gouverneur  des  Hes-foniennes,  sîr  Henry  Ward,  vint 
débarquer  à  Gorfou.  C'était  un  Wbig  de  la  nuance  la  plus  libé* 
raie,  et  sa  nomination,  dans  les  circonstances  actuelles,  était  un 
acte  de  bonne  politique  ;  car  l'iiomme  d'Éttt  qui  allait  rencon- 
trer  dans  la  pratifue  du  gouvemematt.ies  rélormes  les  plus  dé« 
moeratiqnes»  les  avait  Junpi'akirs  théoriquemeat  soutenues» 
comme  membre  delà  GhanAve  des  Communes,  dans  nos  discus- 
sions parlementaires.  Son  premier  acte,  toutefois,  fut  plein  de 
prudence  :  ce  fut  la  prorogation  de  l'assemblée  législative,  qu'il 
prononça  dès  son  arrivée;  pour  se.  donner  le  temps  de  visiter 
les  tles  et  pour  reconnattre  par  lui-même  l'état  de  l'esprit  pu- 
blic ainsi  que  la  simtîon  de  Ji'administrHtion  qu'il  allait  avoir  à 
diriger.  La  seconde  mesure  de  sir  Hcniry  Waid  nous  sembla 
avoir  été  d'une  opportunité  plus  douteuse»  et  nous  IneUnons  à 
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penser  qu'elle  a  contribué  à  provoquer  les  événements  sanglants 
qui  l*ont  suivie  de  si  prés.  Nous  voulons  parler  de  ramnistie 
aeeordée  êmx  insurgés  4e  i'tDnée  précédente  qoi  subissaient  ^ 
prison  la  punitio'n  anérltée  de  leur        On  a  dit  justement  à 
eèlle  oioeasion,  qu'aux  yéur  4ès  peuples  de  rOrient^  «n  acte  de 
clémence  paraît  toujours  inspiré  par  la  crainte,  et  les  événe- 
ments prouvèrent  bientôt  que  c'était  dans  ce  sens  que  l'amnistie 
avait  été  interprétée  par  les  loniëns.  A  peine  le  lord  haut-com- 
Inissaire  était^l  de  retour  à  Gorféuy  qu'on  apprit  qu'une  insmw 
feetion  ée  la  natnire  ia  plos  gfave  avait  édiaté  k  Céphaknie,  que 
les  révollês  «oiiiptaiant  dans  lenfs  «angs  jusqu'à  plasfewns  cen- 
taînes  d^hottunes  «ranés  et  qa^jk  ttàkm  •eoadults'par  les  ptU 
sonniers  qui  venaient  d'être  relâchés.  Les  deux  principaux  chefo 
de  la  révolte  étaient  un  bandit  de  profession  nommé  Vlacco  et 
un  saint  personnage  ecclésiastique  qui  se  faisiit  appeler  le  Père 
Brigand  {aktm  a^^«t«c).  €e  digtte  cmiple  ataitpirofliis  k  ses  adhé- 
reans  das  éêom»  an  argent  et  en  hoanneB  venant <dn  l'iémnger; 
mais^  eû  attandantj  il  aiopirit  ponr%ysitae  «de  persuasion  à 
l*égardde  ceux  qui  ne  lui  sMdllaiant  pas  suffisamment  sympa- 
thiques, le  pillage,  le  viol  elle  meurtre.  C'est  ainsi  qu'un  homme 
respectable,  le  chevalier  Metaxa,  fiit  brûlé  vif  par  les  insurgés, 
âvec  toute  sa  femiUe.  flentfeosement  pour  l'Ile  da  Géphalonie, 
parmi  les  pouvoirs  réUNins  par  lord  Seaton,  sa  lioiivait  la  fa* 
eahélalssISe  an  btd  iiaiit-eoiftflDfl8Ba&^^  deproolMner  laM  mar* 
ih\è  et  d^gb^  senl  f  sans  «mir  èesoin  de  recourir  au  sénat 
Grâce  à  cette  mestife  prise  immédiatement  et  à  la  présence  d'un 
détachement  de  150  hommes  expédié  à  Géphalonie  pour  en  ren- 
forcer la  garnison,  la  sédition  fut  réprimée  ;  les  révoltés  lurent 
p»omptQment  dl6pca«és^tiMi»s«kef8^^^ 
n*émlt  '  (que  trop  mêmMÊÊrê  ^^qnafMfiNinMra  -rebaHcn  fanait 
eowiaianéa  à'mort'  lit  •  ringt^an=e«lcrtis>  )(>aaire^îugis  -autves»' 
condamnés  II  la  peine  militaire  du  fouet  par  le  conseil  de  guerre, 
subirent  aussi  leur  châtiment.  Après  avoir  lu  attentivement  la 
correspondance  relative  à  ces  lamentaDles  événements,  nous 
n'hésitons  paa^itielaiier  que,  dattsaiMreeonviaiion,  itose  ratta- 
âialant  à  une  vafle(cow|diiatiigB  <Htfdieiat  teasiÉfee  par  les  nHh- 
dklnailons  des  jouriisAit,  Le'bet'qne'kia^mispîrtftenrsae  propo- 
saient était  l'eg^nlsion  Tlolante  des  Anglais  et  la  réunion  des 
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sept  tlies  an  rétame  de  Grèce.  N0B-«ea1emeBt  la  condiiite  de  sir 

Henry  Ward  n*a  mérité  aucun  reproche,  mais  elle  est  digne  de 
toute  approbation  :  elle  a  été  inspirée,  à  la  fois,  par  une  poli- 
tique ferme  et  par  une  véritable  humanité.  Quant  aux  Croupes» 
leur  attitude  a  été  admirable. 

Le  paifenent  fonien  se  rassenibla  de  noareau  en  novembre 
i8ft9.  Noos  Tondrions  pouvoir  reproduire,  dans  toute  son 
étendue,  le  discours  par  lequel  sir  Henry  Ward  explique  les 
circonstances  qui  avaient  rendu  indispensable  une  répression 
rigoureuse.  Après  avoir  consacré  quatre  jours  entiers  à  Texa- 
men  des  doeuraeDts  qui  lui  étaient  soumis^  l'assemblée  déclara 
par  un  vote  unanime,  que  ioub  les  actes  dn  lord  baut-eommi»- 
.  saf re  avaient  été  nécessaires  et  Justes.  EHe  exprima ,  en  même 
temps,  la  reconnaissance  que  lui  inspfffalt  nue  énergie  qui  avait 
prévenu  de  grandes  calamités.  Qu'on  n'oublie  pas  que  c'était 
encore  le  parlement  de  l'ancien  système  qui,  à  la  veille  de  finir, 
agissait  ainsi  sans  obéir  à  aucune  inikience  gouvernementale  ; 
car  str  Henry  Ward»  depuis  que  le  conseil  primaife  était  suppri- 
mé, n^ivait  plus  à  offl%r  à  aucun  memibre  de  rassemblée  la 
perspective  d'une  contînuatifMi  de  poiivotr.  Ce  fut  atissi  dans  An 
même  esprit  de  justice  et  avec  une  parfaite  indépendance ,  que 
l'archevêque  et  les  notables  de  Céplialonie  ouvrirent  une  sous- 
cription à  Tefiet  d'offrir  au  lord  haut^^ommissaire,  un  témoi- 
gnage de  gratitude  que  les  r^lements  coloniaux  ne  lui  permirent 
pas  d'ailleurs  d'accepter.  • 

La  réélection  du  nouveaii  parlement  s'aeeompNt  au  eommei- 
cementdeiSSO,  selon  là  législation  démoeratique  de  lord  Sea- 
ton.  Aucun  désordre  ne  se  manifesta,  mais  tous  les  anciens  dé- 
putés furent  remplacés,  à  l'exception  de  quatre,  par  des  hommes 
nouveaux.  Dès  l'ouverture  de  la  session^  qui  eut  lieu  au  mois  de 
mars»  la  majorité  des  nouveaux  élus  prit  une  attitude  bostile  au 
protectorat  britannique»  en  refusant  de  prêter  le  serment  d'o» 
béissance  à  la  loi  et  de  MéHté  aux  étghfi  4e  1#  puissance  pro- 
tectrice. Ce  serment,  cependant,  avait  été  modifié  dans  une  in- 
tention conciliante,  et  ce  fut,  peut-être,  une  faiblesse.  Le  but 
avoué  du  parti  radical  ('p^Çtvirflimc)  était  de  provoquer  la  réunion 
Immédiate  des  sept  lies  au  royairaie  de  Grèce.  Nous  comprenona 
es  now  appréelons:parfttttemeiit  iak  déaûrsqui»  dm»  ks  lanians^ 
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s'attachent  au  développement  de  l'unité  grecque  ;  mais  le  lord  bant- 
commissaîre  ne  pouvait  consentir  à  l'expression  de  pareils  vœux* 
La  reine  d'Angleterre,  eUe-même,  ne  saurait  rien  concéder, 

sur  ce  point,  sans  rasseoliineDtdes  puissances  alliées  signataires 
du  traité  de  Paris;  et  les  députés  qui  formulaient  une  demande 
aussi  contraire  à  la  constitution  de  l'État  ionien^  manquaient 
ouvertement  à  leur  serment  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
d'ailleurs  aux  scènes  yiolentes»  aux  parodies  ridicules  dont  la 
nouvelle  assemblée  donna  le  spectacle  >  en  voulant  imiter 
l'ancienne  convention  de  France.  Il  y  ent,  là  aussi,  une  Monta- 
gne et  surtout  des  tribunes  d*oti  la  populace  ameutée  dictait 
ses  volontés  aux  représentants.  Pendant  une  Session  de  trois 
mois^  aucune  mesure  utile  ne  put  être  prise»  et  toutes  les  pro- 
positions du  gouvernement  furent  rejetées  avec  dédain.  Aussi,' 
tous  les  ^mmes  sensés»  même  dans  l'opposition»  se  sentirent 
soulagés  lorsque  sir  Henry  *Ward  résolut  de  mettre  un  terme 
aux  séances  de  l'assemblée  en  la  prorogeant  pour  six  mois. 

Durant  cet  intervalle,  le  pouvoir  exécutif  s'appliqua  aux  ré- 
formes iiDancières  que  les  dépenses  (^agérées  de  lord  Seaton 
avait  rendues  indispensables.  Tous  les  émoluments  personnels 
furent  réduits,  et  le  lord  haut-commissaire  donna»  le.  premier, 
l'exemple  de  l'abnégation»  en  diminuant  son  traitement  de 
500  £  (12,500  fr.).  Le  parlement,  rassemblé  le  2  décembre  SUH 
vant,  repoussa  les  nouvelles  tentatives  de  conciliation  de  sir 
Henry  Ward,  écarta  toutes  les  propositions  de  radministration, 
et  réduisit»  dans  une  proportion  énorme»  le  traitement  des  fono- 
ticmnaires  connus  pour  leur  attachement  à  l'Angleterre»  sans 
épargner  les  prélats  ioniens  enx^^nêmes.  Enfin,  on  prépara  oo- 
vertement,  dans  l'assemblée ,  un  projet  de  décret  proclamant  la 
réunion  des  sept  îles  au  royaume  de  Grèce.  Voici  quels  étaient 
les  termes  de  cet  acte  : 

■  » 

DÊGBBT  Ml  l'ASteOiLÊB  BEraÉSENTAIIVS. 

«  Attendu  que  l'indépendance  ,  là  souveraineté  et  la  nationa* 
w  lité  de  chaque  peuple»  sont  des  droits  naturels  et  imprescrip* 
•  tibles; 

1  Attendu  que  le  peuple  des  sept  tles»  quoique  formant  une 
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>  portion  inséparable  de  la  race  hellénique,  est  actaeUement 
»  privé  de  la  jouissance  et  de  l'exercice  de  ces  droits  ; 

*  »  Attendu  que  tout  prétexte  de  placer  le  peuple  des  sept  îles 
»  sous  la  protection  de  l'Angleterre,  en  vertu  d'un  traité  auquel 
»  ledit  peuple  n'a  jamais  consenti  a  cessé  d'eiister  ; 

9  Attendu  qu'une  partie  de  la  race  hellénique,  celle  qui  habite 
»  la  Grèce  délivrée,  a  recouvré  les  droits  de  souverainté  et  de 
»  nationalité; 

>  Par  tous  ces  motifs,  la  première  assemblée  libre  des  repré* 
1  sentants  du  peuple  des  sept  lies  déclare  : 

t  Que  c'est  ia:  délenninttiOn  unantme,  ferme  et  immuable  du- 
»  dit  peuple,  de  recouvrer  son  ind^endance  et  de  se  réunir  an 
»  reste  de  sa  propre  race,  c'est-à-dire  à  la  Grèce  délivrée. 

>  La  présente  déclaration  sera  transmise,  sous  la  forme  d'un 
■  message  de  l'assemblée,  à  la  puissance  prolectrice,  pour  être 
1  conomuniquée,  par  les  moyens  convenables,  aux  autres  puis* 
9  sancen  de  l'Ëurqie,  afin  qu'eUes  puissent  se  conc^ter  à  l'efiét 
9  de  lui  donner  une  suite  immédiate,  t 

Sous  tout  autre  gouvernement  que  celui  de  la  Grande-Bre- 
tagne, l'auteur  d'une  pareille  proposition  et  ses  adhérents  au- 
raient été  arrêtés  sur-le-cliamp  comme  prévenus  de  haute  trahi- 
son, et  l'assemblée  révolutionnaire  aurait  été  dissoute.  On  se 
contenta  au  moment  oà  la  motion  allait  être  faite,  de  la  préve- 
nir par  la  lecture  d'un  ade  de  prorogation  du  parlement;  ce 
qni  n'eiupécha  pas  le  décret  séditieux  d'être  imprimé  immédta* 
tement,  d'être  répandu  avec  profusion  dans  les  îles  et  d'être  en- 
suite reproduit  par  les  journaux  d'Angleterre  et  du  continent 

Le  parlement,  ainsi  prorogé,  a  été  dissous  par  la  Reine,  en 
vertu  de  son  pouvoir  constitutionnel,  et  le  lord  haut-commis- 
saire, en  publiant  cette  mesure,  a  dédaré,  dans  sa  prodamation: 
«  Que  le  désir  sincère  du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  étant  de 
9  voir  établi,  dans  l'État  ionien,  un  système  de  sage  liberté  cons- 

>  titutionnelle,  il  avait  été  autorisé  à  signifier,  au  prochain  par> 
9  lement,  le  consentement  de  Sa  Majesté  aux  nouvelles  modih- 
9  cations  que  paraîtrait  exiger  la  Charte  de  1817.  » 

Des  modifications,  en  effet,  sont  absolumeot  nécessaires  pour 
rendre  possible  l'application  des  réibrmes  de  lord  Seaton.  Il 
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faat  remanier  forganisatiefi  -da  sénat  et  ceDe  des  administra- 
tions locales,  ^i  convient,  aussi,  d'offrir  l'abandon  des  pouvoirs 
de  haute  police  admis  jusqu'ici  par  la  constitution ,  si  rassemblée 
consent  de  son  côté  à  soumettre  la  presse  à  une  législation  rai> 
sonnable.  Ces  bases  avaient  été  acceptées  par  les  memiires  les 
pto  honnêtes  de  Toppesition,  avaient  promis  iear  eoncom 
à  sir  Henry  Ward.  p9r  suite  de  eet  aeoord,  les  électeurs  ent 
été  convoqués  an  mois  de  février  dernier  (1852),  et  une  majorité 
de  près  des  deux  tiers  des  nouveaux  députés  s'est  trouvée  ou- 
vertement favorable  au  maintien  du  protectorat  britannique. 
Mais  après  que  les  s^skteurs  eurent  été  élus  p^r  l'assemblée, 
plnsleur»  membnes»  Mmpéi  dant  leur  ambîtien^  sont  siil^ 
grossir  les  rangs  de  l'opposition*  GeUe^ci  se  voyant  dès  lors 
assek  foHe  poiur  empêeber  la  validité  des- délibérations  en  s'abs- 
tenant  de  siéger,  a  eu  recours  à  ce  moyen  extrême,  afin  de  pa- 
ralyser l'assemblée.  Il  n'a  pas  même  été  possible  d'obtenir  une 
réponse  aux  propositions  qui  avaient  été  faites  au  nom  de  la 
Reine.  Le  lord  haut-commissaire  a  donc  été  contraint  encore 
une  fois  de  proroger  le  parlement  ionien.  La  proclamation  par 
lacpielle  sir  Henry  Watfd  eipKqne  cette  roeaore»  se  termine  par 
les  paroles  snivanles  qui  mériteiit  d'être  notées  t 

«  Quant  à  moi,  je  puis  dire  que  j'ai  épuisé  tous  les  moyens 

>  que  me  suggérait  une  longue  expérience  politique,  pour  amener 
»  le  débat  à  une  heureuse-issue ,  et  qu'après  avoir  vu  mes  loyales 
»  iifteBtione  paralysées,  pav  des  bommes  que  je  ne  pouvais  pas 
•  satislaire  e&  qui  ne  voulaient  pas  se  laisser  diriger»  Je  me  sens 

>  du  moins  eiempt  d«  ebagrin  de  penser  que-  cet  insuccès  a  pu 
»  être  causé  par  un  défaut  de  franchise  ou  de  modération  de 
»  ma  part.  » 

Nous  concluons  ici  cette  analyse,  en  résumant  brièvement 
noti^  apprédetion  d'ane  question  dont  un  attentif  eimea  fera 
resasfftir  tonte  la  gmvité.  ûw  rapports  des  Iles-Iwiieniiesaveçla 
Grèce    la  Tnrqnie  sen^  «n  effet,  tettmant  intimes  et  tellement 

BOiriNreux ,  qu'on  peut  dire  que  la  situation  actuelle  engage  la 
politique  anglaise  tout  entière  dans  le  Levant 

Si ,  en  1802,  les  Ioniens  d'alors  sentaient  et  proclamaient  leur 
impuissance  à  se  gomremer  euxHDémes^la  génération  présente, 
placée  sons  rinf|uenee  des  drconstanoes  générales  qoi  ont  favo* 
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TÎsé  le  développement  démocratique  dans  la  plupart  des  États 
earopéeos,  ne  parait  pas  dooée  d'tioe  plus,  grandq  aptitude 
poKtiqoe.  La  dîyiai^  croissante  de  Is^  propriété  a  prodoit  une 

<;Iasse  nouvelle  de  jeunes  gens  lettrés  et  pauvres  qui,  ne  pouvant 
tous  devenir  avocats,  médecins  ou  employés  du  gouvernement, 
et  ne  trouvant  dans  leur  pays  uatal  ni  armée,  ui  marine  qui  les 
puisse  recevoir,  sont  naturellement  eniraîi^s  à  souhaiter  t^uK 
changement  qui  leur  ouvrirait  une  carrière.  C'est  surtout  de 
cette  classe  que  sont  sortis  les  orateurs  et  les  écrivains  qu*on  a 
vu  se  dédarer  avec  fureur  contre  le  protectorat  de  la  Grande- 
Bretagne.  Comme  ils  ne  sont  ni  sujets  anglais ,  ui  sujets  grecs, 
ils  ne  peuvent  être  admis  h  servir  ni  la  reine  Victoria ,  ni  le  roi 
Otbon.  £n  même  temps ,  ils  cfoyent  quç  si  l'Etat  ionien  était 
réuni  au  royaume  de  Grèc^,  leur  instri^çtipn  supérieure  et  leurs 
moeurs  plus  civilisées  les  porteraient  rapidement  au  premier 
rang  dans  tous  les  services  publics.  Ceux  des  Ioniens  dont  la 
fortune  est  ind^eadante  désirent,  au  contraire,  le  maintien  du 
protectorat  anglais,  au  moins  jusqu'à  ce  que  la  Grèce  soit  capa- 
ble .de  les  faire  jouir  d*une  sécuri^  qu'elle  uc  saurait  leur  offrir 
aujourd'hui,  mais  ils  n'osent  avouer  ce  désir  en  {ace  de  leurs 
concifoyens.  D'un  autre  côté,  la  masse  des  paysans,  surtout  dfl^s 
les  des  méridionales,  trompée  par  les  artifiçieusesci^ofiniesdes 
démagogues  et  des  journaux,  se  complaît  à  croire  que  la  réunion 
des  sept  îles  au  royaume  tle  Grèce,  deviendrait  la  source  d'une 
prospérité  sans  bornes.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  les  basses 
dasses,  en  Irlande  «  s'iuiagip^  ^^e  le  r^pp^  4^  TIJniçiB  ayop 
l'Anglelerre  devait  leur  procurer  un  bon)if  ur  inexprb>W^* 

L'inconséquence  qui  a  placé  un  .019^  i^dép^pdant  4e  .i|0H|t 
sous  le  protectorat  mililaireet  politique  d'upe  grande  puissance, 
donne  lieu,  nous  devons  le  reconnaître,  aux  réclamations  légi- 
times du  peuple  ainsi  protégé.  Mais  aussi  l'on  a  vu  que  l'habileté 
de  sir  Thomas  Maillaad  avait  §u  tirerl6meilLe>i^|)A]r|i  possible  de 
cette  fausse  combinaison;  qu'en  réalisé  conimç  en  théorie,  la 
Charte  de  lâl7étaU  plus  Hbérafeiiue  laplppart  4es^onstitfition^ 
des  Etats  européens ,^  et  que,  daps  sop  applicatîpfi,  el)ç  n-av^t 
été  ni  humiliante  ni  oppressive  pour  la  population  ionienne^ 

Les  réformes  bieu  iuicutionnées  mais  imprudentes  de  lord 
âeaton  sont  la  caiis^  iippiédiaiç  jde^  di%i4i^  f^Qtpeile§,  U 
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aussi,  pour  la  plupart,  d'origine  albanaise  ou  italienne;  tandis 
que  les  cinq  îles  méridionales,  dépendances  géographiques  du 
territoire  grec>  sont  habitées  exckisivement  par  une  popiilatiOD 
tout  helléfli^ue.  li  n'exigé  diez  les  Gerftotes  anctiii  sentiinent 
sji'éiiMitfiîqfie  povt  lés  concîttiyens  ^*oii  leur  a  doDoés,  €t  son- 
▼ent  en  les  evtèiMl'  amèrement  se  pliindre  dti  trouble  que  ne 
cessent  d'apporter  dans  leur  paisible  cité  ces  étrangers  qui 
viennent  des  îles  du  midi.  S'ils  ont  enfin  retenu  dans  leurs 
mœurs  quelque  tradition  vraimeut  grecque,  c'est,  à  coup  sùr, 
la  haine  antiqué  dont  ils  se  Étôntrent  aniibés  à  l'égard  des  insu* 
laireë^  liears  voisins  (i)'.  Quoi  <fi*i\  en  soit»  aii  cbangemént  aussi 
considéridfle  dans  la  condliioii  des  Hés-IonienDes  ne  saitfrait 
s'accotoplir  saiiS  lé  concours  des  puissances  signataires  du  traité 
de  Paris,  et  nous  doutons  grandement  que  la  Russie,  1*  Au  triche 
et  la  Prusse,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  leurs  sentiments^ 
soieiit  disposées  à  coDsènttr  à  l'échange  du  protectorat  que 
nous  exiierçons  sur  Corloa^  contre  une  souf  eraibeté  directe,  a» 
prfi  mènie  de  rémancipation  des  ciliq  autres  Èes.  C'est  paar* 
quoi,  sans  entrel*  ^és  fezatuen  des  questions  qui  se  raftacbefnt 
h  la  balance  établie  entre  les  forces  respectives  de  la  Turquie  et 
de  la  Grèce ,  nous  nous  contentons  d'observer  que  l'Angleterre 
xiémeure  tenue  d'exercer  une  action  unique  et  indivisible  à  l'é- 
gard de  toutes  les  lleé  ioniennes  sàns  distinction. 

Quelle  sei^  donc  l'Àtei^  dé  cette  dépendailce  de  l'Empire 
Htfglais,  que  lé  nécesélté  politique  nous  conttvint  dè  reteidr  In-- 
définîment  sous  le  protectorat  créé  en  1815  !  —  Le  parlement, 
prorogé  au  mois  de  mars  1852,  a  été  rassemblé  au  mois  d'août 
éprès  avoir  été  complété  par  de  nouvelles  élections.  Une  adresse 
il  Sa  Majesté  la  Aeiné  à  été  votéè  {)ar  une  forte  majorité  qui^ 
en  insistant  snr  lé  principe  dë  là  natîonaiké  grecque  et  en. 
alK^ht  de  cônsidéier  conlmé  ul  atratigeineiBt  pntettient  tfem- 

.  (t)LaiéoatlaniOTjqtritdnpriiiléy  daftosy^  meurtrier 
condamné  à  mort  ayant  soliidté,  il  y  a  quelque  temps ,  la  commutation  de  sa» 
I^tne ,  un  sén&teur  se  déclara  opposé,  en  principe,  à  toute  condamnation  capi- 
tale ;  mais,  ajouta-t-ii,  il  s'agit  d'un  Céphalonien»  et  je  puis  sans  scrupule  consen- 
tir à  l'exécution.  —  Le  coupable  fut  pendu...  Inutile  d'ajouter  que  le  sénateur  qui< 
avait  refusé  de  faire  grâce,  appartenait  à  Tune  des  lies  voisines  de  Céphaloni& 

{Note  de  la  Rédaction.) 
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poraire,  les  rapports  actuels  des  États  ioniens  avec  la  Ghrande* 
.  Bretagne,  exprimait  néantuoios  son  empressement  à  donner  un 
loyal  concours  au  gouvernement  de  faiu  dans  toutes  les  mesures 
«liles»  jnsqu' à  U  rdalisatioii.  de  M  patriotiques  espérances.  C'é- 
isit  Ift  le  ùgoô  nùn  ^faàfr^qpB  ds  ioMitaMMs  aoîDs  iMSliies; 
■PS  — p  ciicoasutocs  matériells  «rail  oomtOné^  peat-élre,  plus 
t(oè  toàte  antre  cause,  h  cette  améUocation  de  l'état  des  esprits. 
L'ancienne  salle  du  corps  législatif  avait  été  détruite  par  le  feu 
depuis  ta  dernière  session;  elle  était  disposée  de  manière  à  rece- 
mir^  dans  ses  tcikiiiics,  une  masse  de  quinze  cents  spectateurs» 
ddot  les  fooilfratioiis  ct  les  insnilei  lédnisaient  ao  silence  les 
OTManmodMai  Ls  loeirt  DM?eao  ne  contient  pins  qoBâeax 
MtB  miîleurs,  et  l'on  est  parvenu  &  j  makilenir  Petdre.  De  là 
un  notable  changement  dans  le  ton  des  discussions.  Nous 
croyons  aussi  que  la  fermeté  de  langage  des  ministres  de  Sa  Ma* 
lesté»  dans  la  Chambre  des  Cooununes,  a  dû  contribuer  au 
aitee  résniiat  ftiiwfnble.  AiaUicnienseflsent»  l'espoir  que  ces  noa« 
Mox  synptôampcmetlaient  4e  concevoir  ne  sTestpasréallsé* 
LTassemblée  ayant  avengiéflMnt  njcté  tonta  les  proportions 
qn^nn  extrême  désir  de  conciliation  avait  inspirées  à  sir  Henry 
Ward,  a  été  prorc^ée»  le  15  septembre  dernier,  pour  dix-buit 
mois! 

En  résumé»  Toiganisation  constitutionneUe»  improvisée  en 
êMh9t  est  condamnée  par  la  réprobation  onanime  do  tons  ceux 
<|Bi  oonnalssént  lai  sept  Iles.  Les  lonîena  les  pins  adverses  an 
protectorat  britannique,  déclarent  ooMiéines  spie  le  gouverne* 
lient  mixte  de  sir  Thomas  Maitland,  ou  même  la  pure  autocratie 
du  lord  haut-commissaire,  serait  préférable  au  régime  établi 
pnr  lordSeaton;  tandis  que  le  parti  anglais»  composé  des  prin- 
cipaux {ta'opriétaifos  et  des  fonctionoaires  sopérieuft»  adhère  à 
l'Opuio»  doair  Henry  Waid»  f#  enîtjnqpérieoseraent  néoes* 
saifs  de  modiier  la  l^pisiation  do  là  presse  et  le  système  éiec* 
toral.  Mais  on  sait  que  de  toutes  les  réactions  gouvernemen- 
tales, la  plus  dilEcile  et  la  plus  dangereuse  est  celle  qui  cherche 
à  remédier  pai*tiellement  aux  défauts  d'une  constitution  vicieuse 
dans  ses  bases.  Les  principes  essentiels  de  la  Charte  de  1817 
ont  été  abandonnés»  et  Ton  ne  saurait»  aujourd'hui»  espérer 
aucun  bien  durable»  d'une  combinaison  qui  consisterait  à  leur 
V  stan.  —  Tons  xin.  6 
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faire  une  place  dans  une  organisatioD  inspirée  par  tine  pensée 
toute  différenle.  Quel  est,  d'ailleurs,  le  pouvoir  placé  dans  de 
véritables  conditions  d'impartialité,  qui  aurait  ici  le  droit  d'in- 
tervenir? Le  Parlement  d'Angleterre  ne  peut  pas»  constitution- 
nellement»  donner  de»  loi»  à  ce  petit  État  ^i  lui  est  rattaché  par 
les  liens  d'ane  dépendance  ai  mal  définie.  Noos  soopQonnoDt 
fortement,  d'ailleurs,  qu'aucun  parlement  ionien^  fmrmé,  selon 
la  loi  électorale  actuelle ,  dans  un  temps  d  excitation  populaire 
et  surtout  après  que  le  sentiment  de  la  nationalité  grecque  a  été 
réveillé 9  ne  serait  capable  de  faire  ou  d'accepter  des  lois  sages 
et  pratiques.  11  faut  ajouter  que  les  liommes  publics,  dans  les 
sept  lies,  ont  uniquement  en  vue,  pour  la  plupart,  leur  propre 
élévation  ou  l'abaissemmit  de  leurs  rivaux,  et  qu'ils  se  montrent 
absolument  dépourvus  de  cette  moralité  politique  qui  est  la  cou* 
dition  vitale  d'un  gouvernement  libre  et  régulier. 

Nous  avons  enfin  à  considérer  la  question  sous  un  dernier 
aspect,  le  plus  important  de  tous.  La  déplorable  situation  de 
l'État  septinsulaire  a  des  conséquences  qui  dépassent  les  étroites 
limites  de  son  territoire.  Les  journaux  ioniens  qui  s'appliquent 
incessamment  à  irouer  au  ridicule  et  à  l'exécration  l'Angleterre 
et  les  Anglais,  sont  répandus  dans  tout  le  Levant  :  ils  sont  lus  à 
Athènes,  à  Smyrne  cl  à  Constantinople.  L'exemple  d'une  aussi 
monstrueuse  licence,  dans  une  dépendance  de  i'£mpîre  britan- 
nique, est  de  nature  à  con^romettre  sérieusement  le  prestige  de 
la  puissance  et  de  l'énergie  de  cet  Empire  parmi  les  OrienUux 
qui,  ne  comprenant  pas  d'autre  forme  de  gouvernement  que  le 
commandement  absolu,  attribuent  toujours  à  la  faiblesse  et  à  la 
crainte  toute  concession  faite  aux  clameurs  populaires.  Le  res- 
pect conquis  en  d'autres  temps  et  en  d'autres  lieux,  par  la  vi- 
gueur de  l'Angleterre,  se  trouve  dangereusement  ébranl|é  par  la  * 
faiblesse  actuelle  de  sa  politique  dans  les  Ilts-IonienBes.  Cè 
n'est  jamais  inq^unémoit  qn*un  gouTemement  se  laisse  onvorle» 
ment  braver  par  ceux  qui  sont  légitimement  soumis  à  son  auto- 
rité :  ne  l'oublions  pas. 

{Fraser*s  Magazine)  (!}• 

(i)  GompUté  par  an  autre  article  de  la  Quarterty  Review, 
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On  se  rappellera  long-temps  en  Angleterre  les  longs  et  rudes 
hivers  de  1838  à  1839,  et  de  1849  à  1850.  Ce  dernier  parut 
avoir  atteint  sa  plus  grande  rigueur  vers  le  milieu  de  janvier. 
Le  vent  du  Nord*£st  balayait  en  on  instant  l'écume  des  flots 
qo*il  avait  soulevés;  les  champs  avaient  perdu  leurs  teintes 
ordinaires;  les  habitations,  la  terre,  les  rivages,  les  haies  avaient 
disparu  sons  la  neige;  le  ciel  était  noir;  la  mer  ne  l'était  pas 
moins,  mais  sa  surface  blanchie  par  des  vagues  furieuses  poussées 
Il  rOuest,  tempérait  robscurité  de  cette  partie  du  tableau; 
de  longues  files  de  canards  sauvages,  de  cormorans  et  de  guilie- 
mots  fuyaient  rapidement  d'un  vol  bas  bien  loin  du  rivage; 
0  et  Ik,  une  grande  mouette  à  manteau  noir  passait  sur  nos 
têtes  et  dés  troupes  de  chevallersrasaient  les  bords  de  la  baie,  tons 
se  dirigeant  vers  les  eaux  calmes  et  vaseuses  de  Pagham-IIarbour. 

Je  fis  un  «oir  tous  mes  préparatifs  pour  une  expédition  en 
règle.  Ma  longue  canardière  et  mon  fusil  double  furent  tirés  de 
leurs  étuis  ;  une  bonne  provision  de  cartouches  d'Ëley ,  de  poudre 
bien  sèche  et  de  capsules  à  l'épreuve  remplirent  les  grandes 
poches  de  ma  veste  de  chasse^  les  autres  étant  bourrées  de  tous 
les  objets  de  moindre  importance,  sans  lesquels  toutefois  mon 
équipement  n'eût  pas  été  complet. 

L'expérience  m'ayant  appris  que  pour  une  entreprise  de  ce 
genre  un  serviteur  bipède  était  plus  gênant  qu'utile,  je  n'emme- 
nai qu*nn  chien  sur  Tassistance  duquel  je  comptais  pleinement 
C'était  un  épagneul  irlandais  que  j'avais,  moi-même,  dressé  dans 

(1)  YoirlAlimison  de  novenlm  i8S2i 
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SCS  tourbières  natales,  sur  les  rives  de  FAllantiqae,  et  qu'aocun 
autre  individu  de  sa  race  D'ég^lait  pour  riutelligcnceA  le  courage 
rt  la  docilité.  Uupeu^lusgros  quVn  ehien  concliaiil»  ses  jambes 
étaient  plus  courtes  et  plus  musclées;  il  avait  le  poil  broo» 
soyeux  et  frisé,  les  oreilles  longues  et  pendantes,  les  j^altes pal- 
mées jusqu'au  bout  des  doigts,  la  physionomie  douce,  le  front 
large  et  ouvert.  Ses  yeux,  remarquables  surtout  par  leur  expres- 
sion de  sagaeitôf  était  m  d'uiie  bnHante  ctoleiar  dorée  comme 
ceux  d*nn  épervier.  Toujours  en  mouvement,  ils  annonçaient 
cette  ardeur  et  cette  persévérance  qu'on  cbasseur  ne  saurait 
trop  apprécier. 

Ainsi,  bien  accompagné,  un  fusil  dans  chaque  main  comme 
Eobinson  Crusoé,  je  nie  dirigeai  en  toute  bâte  le  long  du  rivage 
versPagham.  Près  de  rétroite  entrée  du  port,  j'aperçus  un  sur- 
veillant de  la  côte  perché  en  haut  d'une  muraille  de  boue,  sa 
lunette  braquée  an  loin.  De  son  poste,  il  dominait  presque  tout 
ce  havre,  et  comme  la  marée  était  alors  haute,  je  déconvris  fecî- 
lemcnt  ce  qu*il  observait  de  toute  son  attention.  Plusieurs  troupes 
d'oiseaux  sauvages  qui  me  parurent  des  oies  cravans,  des  canards 
sifflcurs,  millouins,  etc.,  nageaient  à  l'entrée  de  Testcrre  autour 
d'un  noble  groupe  de  cygnes  sauvages,  comme  des  bateaux  de 
pOche  entourent  une  escadre  de  guerre;  ils  étaient  tout-à-faît' 
hors  de  ma  portée;  trois  partis  se  présentaient  :  attendre  patiem- 
ment que  quelque  égaré  du  corps  de  bataille  traversât  la  baie  et 
vînt  de  mon  cOié  errer  dansles  criques  étroites,  faire  moi-môme 
un  circuit  en  profitant  de  tous  les  accidents  qui  dominaient  les 
bords  de  la  baie  afin  de  les  faire  lever,  enfin,  cbercBer  une  proie 
moins  aristocratique.  Je  me  décidai  ppur  le  premier. 

Comme  j*explorais^  de  ma  lunette,  les  rives  de  l^esterre,  je 
m'assurai,  non  sans  une  vive  satisfaction,  que  rien  ne  devait 
troubler  mon  gibier.  Pas  d'être  humain  en  vue,  pas  la  plus 
petite  voile  sur  la  mer.  Je  me  félicitais  intérieurement  de  cette 
bienheureuse  solitude ,  lorsqu'un  objet  lointain  attira  tout- 
à-eonp  mes  reçirds.  Il  s'éloignait  lentement  d'une  petite  crique, 
comme  au  gré  d^un  courant;  était-ce  une  planché?  un  tronc 
d'arbre?  c'est  ce  que  je  ne  pus  d'abord  distinguer;  mais,  comme 
prévenu  par  un  instinct  secret,  je  continuai  à  l'observer  avec 
une  inquiétude  toujours  croissant. 
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Sorti  de  la  crique,  raoa  objet  tourna  sur  lui-môme,  comme 
cédant  à  quelque  remous  du  jusant  qui  cojnmençaitù  descendre» 
et  me  permit  de  le  voir  de  côté;  rien  cependant  ne  vint  jostifier 
mes  alarmes,  je  fus  même  convaincu  que  Je  n*aTais  affiire  qffk 
on  bloc  de  bols  toiit-lh-fiHt  iiiofltesffy  et  ma  crainte  fut  alors 
qu'entraîoé  par  le  reflux  ou  le  cours  irrégulier  du  chenal,  il 
n'allât  efl"rayer  et  faire  fuir  mes  nageurs.  Cependant,  tout-à-coiip, 
il  me  parut,  mû  par  quelque  puissance  cachée,  activer  sa  marche 
et  raser  le  rivage;  il  ne  flottait  plos  çà  et  là;  il  avançait  droit 
devant  lui,  et  en  le  regardant  plus  atteirtivement,  je  crus  aper- 
cevoir de  temps  à  autre  comme  le  mouvement  d'une  aabe  qot- 
venait  frapper  Teau.  Je  sentis  le  cœur  me  manquer.  C'était  évi^ 
déminent  le  baieau  d'un  chasseur  d*oiseaux  sauvages,  et  d'un 
gaillard  qui  n'élait  pas  novice.  Mais  cette  première  faiblesse  une 
fois  surmontée,  je  pensai  que  j'aurais  plus  de  plaisir  à  le  voir 
agir  qu^à  le  trouUer  dans  ses  <^rations  ;  je  me  persuadai  même 
qne  je  pourrais,  à  son  insu,  m^en  faire  un  mile  allié.  Je  jetai  à 
la  bâte  un  coup  d'csl]  sur  fe  contour  dé  ha  baie,  et,  sans  perdre 
de  temps,  Je  me  fis  transporter  par  le  garde-côte  de  l'autre  côté 
de  l'embouchure  de  Testerre  ;  puis,  faisant  un  grand  tour  et 
profitant  de  la  nature  du  tfirrain  pour  masquer  mon  approche, 
je  parvins  enfin  au  but  qne  j'avais  marqué;  je  creusai  dans  le 
sable  nu  trou  assex.graMi  pour  m'y  accroupir  avec  nM>ir  duen  ; 
je  me  plaçai  entre  mes  deux  fusils,  et  je  n*eus  plus  qu'à  bien  ob* 
server  ce  qui  allait  se  passer  dans  la  baie. 

Nos  cygnes  y  étaient  toujours,  et  toujours  environnés  de  ca- 
nards, à  environ  cinq  cents  mètres  du  lieu  que  j'occupais,  et  à 
deux  cents  peut-être  du  bateau,  la  cbose  la  plus  innocente  du 
monde  en  apparence,  pre^e  à  fleur  d'eau  et  n'ioquiétant  buI- 
lementks  confiants  oiseaux  qui  isemblaîetttjmtirds  ràbeodaneeet 
des  douceurs  du  repos  après  un  long  voyage.  Les  cravans  et  les  sif- 
fleurs  lissaient  leurs  plumes  après  avoir  plongé  ;  les  cygnes,  aidés 
de  leurs  longs  cous,  allaient,  au-dessous  d'eux,  sillonner  de  leurs 
becs  la  vase,  où,  à  cjs  juger  par  leur  persistance  etia  positiou 
verticale  de  leurs  queuH,  ils  devaient  trou^-er  des  HMta  eaqdia. 
Je  vis  encore  quelques  individus  deae^èces  mosns  commune» 
dans  les  anaiidea^  comme  le  toîe  conroené  (mtrfm  cucti/- 
Uitus)  et  des  canards  garrots  remarquables  par  leur  plumage  bi* 


Digitized  by 


86 


HISTOIRE  NATOBEIXE. 


garré.  La  macreuse  commune  (oidemia  negra)  maraudait  aussi 
de  son  côté.  Cependant  Tennemi,  qui  continuait  à  s'avancer  fur- 
tivement, avait  tellement  accoarci  la  distance,  que  j'attendais  à 
efaaqae  instant  l'éclat  de  son  pierrîer.  Un  canard  garrot  se  sépara 
de  la  foale  et  vola  directement  vers  moi  ;  à  cette  vue,  j'oubliai 
presque  mon  rôle  ;  je  saisis  mon  fusil,  Parmai  et....  la  prudence 
remporta  toutefois  ;  je  suivis  l'exemple  de  mon  chien  qui,  cou- 
-  ché  près  de  moi,  était  resté  coi  comme  le  soliveau  de  la  fable. 
Il  avait  pourtant  vu  le  garrot,  il  avait  vu  mon  mouvement,  mais 
sans  cesser  de  fixer  le  gros  de  la  troupe  navale  dont  quelques  indi* 
vidus  avaient  enfin  pris  l'alarme  et  quittaient  l'eau  un  à  un.  Le 
moment  était  critique.  Les  cygnes  avaient  cessé  de  barboter;  le» 
têtes  étaient  tournées  vers  moi  et  la  flottille  entière  se  dirigea 
bientôt  de  mon  côté.  Maintenant  ou  jamais,  pensai-je  en  jetant 
nn  coup  d'œil  rapide  sur  le  bateau;  en  effet,  un  petit  flocon  de 
fumée,  suivi  d'une  légère  détonation,  firent  lever  toute  l'armée 
«lovagé,  y  compris  les  cygnes  dont  le  plumage  de  neige  se  dessi- 
nair  admirablement  sur  le  ciel  nébuleux.  Au  même  instant  uo 
tourbillon  de  fumée,  nne  Hamme  brillante  et  un  bruit  de  ton- 
nerre vinrent  frapper  mes  yeux  et  mes  oreilles  :  feu  partout  !  Les 
ran^s  de  la  masse  ailée  s'éclaircirenl,  plusieurs  oiseaux  tombè- 
rent pour  ne  plus  remonter,  et  d'un  monceau  d'berbcs  marines 
sortirent  la  tête  et  les  épaules  d'un  homme  qui  se  mit  à  ramer 
vigoureusement  comme  s'il  se  fât  agi  d'une  régate.  Cependant 
mon  tour  était  tenu  ;  tandis  que  je  contenais  l'ardeur  de  mon 
chien  qui  ne  demandait  qu'à  prendre  un  rôle  actif,  cinq  cygnes 
échappés  à  la  décharge,  après  avoir  décrit  deux  ou  trois  cercles 
au-dessus  des  corps  de  leurs  compagnons  abattus,  s'élevèrent 
en  drensant,  daâs  les  air&,  et  se  dirigèrent  vers  ma  cachette. 
Comme  Us  approchaient,  le  chef  de  la  bande  m'aperçut  sans 
doute,  car  tl  se  détourna  suivi  de  tous  les  siens,  sauf  un  seul  qui, 
passant  sur  ma  tête,  reçut  la  peine  due  à  son  imprudence.  Un  de 
mes  coups  de  fusil  alla  frapper  un  cravan  ;  l'autre  fut  déchar- 
gé à  l'aventure  sur  une  compagnie  de  millouios,  dernier  dé* 
lâchement  des  fugitife  qui  se  dirigeait  vers  le  canal,  plus  orageux 
mais  moins  perfide  que  la  baie. 

lion  cygne  n'était  que  démonté;  il  fuyait  vérs  un  talus  de 
galets  qui  de  ce  côté  bornait  la  baie  et  s'étendait  jusqu'aux  brise* 


Digitized  by  Gopgle 


LES  ENNEMIS  DU  GIBIER.  87 

lames  ;  quelques  mimites  encore,  il  était  à  la  mer  et  perdo  pour 
mot.  C'est  ici  que  je  reconnos  toot  ce  que  valait  mon  chien  ;  il 
s'élance  dans  le  brisant,  saisit  le  cygne  par  son  aile  blessée,  et 

après  une  longue  lutte  pendant  laquelle  plus  d'une  fois  je  perdis 
de  vue  et  cygne  et  épagneul,  il  gagna  enfin  la  plage.  Mon  cygne 
était  un  cygne  sauvage,  le  cygnus  fcrm  des  auteurs. 

Je  rencontrai  bientôt  le  héros  du  bateau»  fort  heureux  depro^ 
fiter  de  mon  épagneul  pour  retrouver  bon  nombre  de  canards 
blessés  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  herbes  autour  des  ansea 
vaseuses  de  la  baie.  Nous  examinâmes  son  butin,  composé  de  six 
cygnes,  de  plusieurs  oies  cravans  et  de  près  de  vingt  canards 
d'espèces  diiïérentes,  mais  de  peu  d'intérêt  pour  l'oroithoiogiste. 
U  me  dit  qu'il  n'avait  que  depuis  peu  lancé  son  nu  de  carène 
dans  cette  baie»  conduit  par  la  rigueur  de  la  saison  et  le  désir 
de  quitter  les  rives  basses  de  Pooles  et  de  Lyntfngton  où  fèur» 
millaient  lés  chasseurs. 

Je  côtoyai  l'eslerre  pour  rentrer  cbez  moi,  et  comme  la  raer 
avait  beaucoup  baissé,  je  trouvai  les  criques  peuplées  d'une 
foule  de  couriieux  et  de  chevaliers.  £n  m'approcbant  avec  pré* 
caution»  tantôt  en  faisant  un  détonr»  tantôt  en  me  tratnant  sor 
mes  pieds  et.  mes  mains»  je  parvins  &  garnir  mon  camier  dé 
quelques-uns  d'entre  eux.  Mais  bientôt,  trouvant  trop  pesants 
mon  bagage  et  mon  artillerie  ,  je  les  confiai  aux  soins  de  mon 
ami  le  garde-côte,  me  contentant  d'emporter  mon  cygne  comme 
trophée  de  ma  victoire. 

On  rencontre  généralement»  sur  les  côtes  de  la  Grande*Bre* 
tagne»  cinq  ou  six  espèces  d'oies  sauvages.  L'une  des  plus  raiSes» 
si  ce  n'est  la  plus  rare  de  toutes»  est  l'pie  sauvage  commune 
{anser  férus) ^  que  l'on  regarde  comme  le  type  de  nos  oies  do« 
roestiques,  bien  que  l'oie  rieuse  ou  à  front  blanc  puisse,  par  sa 
taille,  sa  forme  et  son  plumage,  avoir  aussi  à  cet  honneur  quel' 
que  prétention  fondée.  £n  effet»  si  plusieurs  de  nos  oiseaux 
privés  de  ce  genre  se  rapprochent  de  h  première  par  les  cou- 
leurs» par  la  teinte  des  ailes  moins  foncée  que  les  parties  sq<» 
péfleures  du  corps  »  et  par  les  pieds  d'un  rose  pâle ,  d'autres 
aussi  ont  les  pieds  orangés  et  le  front  blanc  de  Vamer  albifrons. 
L'oie  des  moissons  ressemble  encore  beaucoup  à  ces  deux  es- 
pèces i  mais  si  qn  la  distingue  de  la  première  k  la  pointe  du  bec 
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qui  est  voire*  ta  lieu  d'être  blanche,  à  la  nuance  plus  foncée  des 
àîlea,  et  &  ses  fileds  orangés»  il  est  bdle  de  roir  qu'elle  diCère 
de  Féfltrè  par  l'aiisence  de  plumes  Blwicties  au  front  et  à  la  base 

de  la  mandibule  supérieure. 

On  a,  depuis  peu  d'années,  ajouté  à  la  faune  brftanniquc 
l'oie  à  pieds  roses  {anser phœmcùpu$)  qui,  par  sa  forme  et  son 
plumage*  a  beaùtoiiq^  dé  rapport  avec  Toie  des  moissons»  mais 
qui  s'en  éloigne  par  sa  tiutleplns  petite  et  ses  Jambes  rosées.  On 
croit  qué  le  comte  de  Leieester  a  tné>  en  iSAi,  le  premter  de 
ces  oiseaux,  regardé  par  M.  Yarrell  comme  une  espèce 
nouvelle. 

L'oie  bornacle  et  l'oie  cravan  sont  toutes  deux  plus  petites 
qoe  les  précédentes»  et  bien' qu'elles  diSèreni  beaucoup  par 
le  plumage»  la  taille  et  les  formes»  elfes  ont  cependant  entre 
elles  asseï  d'afinité  pour  que  les  auteurs  les  aient  classées 

dans  le  genre  bernacle.  Pendant  les  hivers  rigoureux,  on  le* 
rencontre  en  grandes  troupes  sur  les  rivages  britanniques;  mais 
le  cravan,  outre  qu'il  se  répand  davantage,  est  d'une  saveur 
préférable.  On  en  a  tué  beaucoup  dans  Tbiverde  1338-1839  sur 
k»  côtes  des  comtés  do  sud.  J'en  ai  m  moi-même  un  grand 
■ombre  et  toé  quelqneé-ans  à  Fagbam-Harbour»  dans  le  Sus» 
sex,  oà  je  n*tii  aperçu  aacnne  bemade  pendant  eette  saison 
rigoureuse.  Ces  dernières  préfèrent  Touest  à  l'est  et  au  nord; 
elles  sont  surtout  nombreuses  en  Irlande.  Quoique  plus  pe- 
santes» elles  sont»  à  mon  avis»  loin  d'égaler  Toie  cravan  au  point 
de  tue  culinaire. 

Le  canard  tadorne»  Pan  des  plufe  beaux  ofseaox  do  genre 
anas,  pourrait,  par  sa  taille,  être  dassé  parmi  les  oleft.  Le  plu- 
mage du  mâle  diffère  peu  de  celui  de  la  femelle.  II  se  rencontre 
rarement  dans  l'intérieur  du  pays,  même  sur  les  plus  grands 
lacs  ou  les  plus  grandes  rivières.  11  se  retire  habituellement  dans 
les  garennes  de  lapins  sur  les  Hvagcs  sablonnem  de  la  côte»  et  * 
ne  laissé  si  diflicilement  approcher»  qu'aux  fies  Orcades  et 
Shetland  on  le  comaft  sous  te  nom  é^oiê  fkrouèhe  (èby  goose)* 
Pris  jeune,  cependant,  il  peut  s'apprivoiser.  Un  de  mes  nrois 
m'a  dit  avoir  vu  dans  le  Norfolk  une  famille  entière  déjeunes 
tadornes  sortir»  au  sifflet  du  garde,  d'un  trou  de  lapins  où  ils 
étaient  nés»  manger  atidement  ce  qu'on  leur  jetait  et  rentrer 
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«isoitedans  leur  terrier.  Cet  oiseaa  oe  figure  poist  «ur*  nos  tables 
à  cause  da  goâl  de  poissen  do«t  sa  chair  est  impf^gaée  ;  mais 

son  ptamage,  magnifiqiieiiiieot  agencé  de  noir,  de  Maoe  et  de 
brun,  eo  fait  le  principal  ornement  des  lacs  de  nos  parcs  ;  mal* 
lieureusemenl  les  jeunes,  qnoiqae  soigneusement  protégés  contre 
Je  braconnier  et  ses  ennemisÀpoil  et  à  plames» deviennent  sou- 
vent victimes  da  Jurocbet»  le  requin  des  eaux  dooces.  Uae  bande 
de  tadornes  habitait  depuis  lang-temps  m  coars  d'eav  dans  le 
Snsseï;  les  brochets  ayant  avec  le  teaBps  quitté  les  profondeurs 
de  la  rivière,  les  canardeaax  disparurent  peu  à  peu  jusqu'au 
dernier.  Les  vieux  se  laissèrent  aller  au  courant,  peut-être  pour 
ies  chercher,  et  disparurent  à  leur  tour. 

Quand  le  brochet  abonde  dans  les  lacs  et  les  pièces  d'eau  de 
nos  para,  il  dévore  amraelteaient  une  foule  de  jeues  canards 
sauvages;  c*est  ainsi  qu'en  plus  de  deux  cents  canetons 
ont  disparu  du  grand  étang  dePetworth-Park,  ot  pourtant  11  no 
manquait  pas  de  frétin. 

Lord  G...,  savant  observateur  et  pêcheur  accompli,  fut,  je 
crois,  le  premier  qui  mit  à  profit  ce  godt  du  brochet  pour  le 
prendre.  U  fit  fabriquer  «des  oiseaux  artificiels  de  grosseurs  va* 
rlécsy  depuis  le  Toitelel  jusqu'au  jeune  eana<d.  llsturèntoouverls 
de  plumes  éclatantes,  désole 'Ctd'oripcau  pour  attirer  fatleniiou 
du  monstre  et  lui  faire  engloutir  le  mortel  hameçon.  Quand  on 
sait  manœuvrer  habilement  cette  amorce,  on  lui  imprime,  à  s*y 
tromper,  tous  les  mouvements  d'un  oiseau  nageur  et  plongeur* 
J'ai  en  plus  d'une  iois  l'occasion  de  m'en  convaincre,  «t  bien 
<^'oa  puisse,  à  mon  axis»  prendre  beaucoup  de  brooheto  avec 
les  appâts  ifdfnoiresy  j'ai  venarqué  que  oewc  ^u»  se  hdssàiëut 
Itrendre  au  caruird  MsMni  toujours  les  plus  beaux. 

Les  canards  les  plus  connus  au  chasseur  de  la  côte  sont  le 
canard  sauvage  commun  ou  malard,  la  sarcelle,  le  canard 
«iffleur,  le  canard  pilet,  le  oaoard  mlUooîoan,  le  canard  garrot 
«tie  canard  huppé  ;  les  quatre  premières  ei^ees  appartiennent 
à  la  dasscrdes  «aûards  proprement  dite;  elle  ne  se  composent 
guère  que  d'oiseawx  terrestres  préférant  l'eau  douce  &  l'eau 
salée,  se  nourrissant  de  végétaux,  de  vers  et  d'insectes  aqua- 
tiques, et  ne  plongeant  que  lorsqu'ils  sont  blessés  ou  poursuivis  ; 
leur  conlormdiion  est  en  harmonie  avec  leurs  habitudes  ;  leurs 


Digitized  by  Googlc 


90  HISTOIEE  NATURELLE. 

jambes  soDt  cosf  tes^  plus  rondes  que  chez  les  canârds  marins» 
et  placées  pins  an  centre  du  corps;  Us  ont  le  cou  et  les  ailes 
plus  longues^  le  stemutn  plus  bas  et  un  gésier  comme  les  grani- 
vores. Les  trois  autres  espèces  appartiennent  à  la  division  océa- 
nique. Les  individus  en  sont  aquatiques  d'une  manière  plus 
prononcée,  et  préfèrent  la  mer  aux  lacs  et  aux  rivièrés,  qu'ils  ne 
gagnent  que  chassés  par  la  rigueur  du  froid.  Leur  nourriture 
consiste  surtout  en  poissons  et  en  Insectes  marins,  qui  convien- 
nent à  un  eslomac  bien  plus  délicat  chex  eux  que  chez  leurs  congés 
nères  herbivores.  Ils  ont  les  jambes  courtes  et  placées  en  arrière  ; 
les  pieds  palmés,  très  développés,  et  le  doigt  de  derrière  lobé  ;  le 
cou  et  les  ailes  comparativement  courts,  et  le  sternum  pieu  pro- 
fond ;  ils  plongent  parfaitement  et  vont  à  une  grande  profon- 
deur chercher  leâr  nourriture.  Parmi  eux,  le  millouin  est  peut- 
être  le  plus  connu  et  le  pins  estimé  comme  ornement  de  nos 
tables. 

Parlons  maintenant  des  ennemis  du  gibier,  et  commençons 
par  le  £aucon  pèlerin.  Nos  ancêtres  avaient  mis  à  profit  le 
courage  et  la  docilité  de  cet  oiseau  pour  le  plus  noble  de  leurs 
délassements  Au  temps  de  Jacques  I"*,  un  couple  de  faucons 
bien  dressés  se  payait  ^ne  valeur  équivalente  à  mille  livres 
(25,000  fr.)  de  notre  monnaie.  De  nos  jours  dégénérés,  on  ne 
songe  à  lui  que  lorsqu'on  l'aperçoit  chassant  les  grouses  et  les 
perdrix,  et  quand  ses  ravages  sur  nos  lacs  attirent  sur  lui  la 
colère  des  garde-chasses. 

Bien  que  tout  oiseau  d'une  taille  médiocre  a*aît  pas  de  plus 
formidable  ennemi,  c'est  surtout  de  la  grouse  et  du  ptarmigan 
qu'il  aime  à  faire  sa  proie.  Il  n'est  guère  de  chasseur  en  Écosse 
et  en  Irlande  qui  ne  se  rappelle  avoir  vu  quelque  oiseau  blessé 
par  son  plomb,  saisi  et  emporté  par  le  pèlerin.  Moi-même»  un 
soir,  après  une  journée  brûlante  et  malheureuse ,  je  rentrais 
éreinté,  lorsqu'un  vieux  coq  de  bruyère  se  leva  devant  moi.  Pria 
en  défaut,  j'eus  à  peine  le*  temps  de  tirer  à  portée;  Je  le  touchai 
pourtant,  et  quelques  plumes  flottèrent  çà  et  là  ;  puis,  re- 
marquant que  son  vol  devenait  plus  difficile,  je  le  suivais  du 
regard  pour  marquer  Tendroit  de  sa  chute,  lorsqu'une  ombre 
qui  passa  à  mes  pieds  me  fit  lever  la  tête.  Je  vis  un  pèlerin 
poursuivre  mon  blessé  à  tire  d'aile  et  gagner  rapidement  suj 
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lui.  Le  pauvre  coq  avait  déjà  traversé  une  vallée  s'eflbrçant 
^'atteindre  one  épaine  bruyère  sur  le  versant  de  la  montagne  ; 
il  n'en  eut  pas  le  temps;  le  laaooo  le  joignit  et  mit  fin  à  sa 
course.  Peu  tenté  d'aller  si  loin  disputer  cette  proie  à  mon  heu- 
reux riva! ,  je  repris  mon  cheiuia  trouvant  mon  fusil  trop  lourd 
et  mon  carnier  trop  léger. 

Un  jour  que  je  me  promenais  au  confluent  du  Birr  et  du 
Brosna,  sur  les  confina  des  comtés  du  Roi  et  de  Tipperary,  je 
remarquai  au  haut  d'un  arbre  un  lançon  immobile  attendant  la 
fortune.  Je  m'arrêtai  pour  observer  sa  manœuvre  ;  déjà  deux 
malards  et  une  sarcelle  avaient  passé  près  de  lui;  deux  ou  trois 
siffleurs  vinrent  impunément,  à  leur  tour,  lui  jeter  leur  défi. 
Je  commençais  à  croire  son  estomac  garni  par  une  proie  ré- 
cente, lorsque  j'aperçus  .cinq  à  six  canards  sauvages  et  autant 
ée  siffleurs  venant  de  directions  différentes  et  cinglant  tous» 
en  droite  ligne,  vers  la  rivière  sur  laquelle  ils  comptaient  s'a- 
battre à  une  trentaine  de  mètres  du  faucon  ;  mais  IVxécution 
de  ce  projet  n'entrait  point  dans  les  comptes  de  notre  oiseau 
chasseur.  11  prit  tout-à  coup  son  vol  et  leur  coupa  la  retraite. 
Pendant  quelques  secondes,  il  sembla  bésiter  sur  le  cboix  de 
sa  victime;  l'un  des  malards  ayant  devancé  ses  compa-» 
gnons,  signa  lui-même  son  arrêt  Se  voyant  poursuivi,  il  em- 
ploya toute  son  énergie  à  s'élever  par  de  larges  spirales  pour 
conserver  Tamont  sur  son  adversaire.  Ses  camarades  profitèrent 
de  celte  diversion  pour  aller  se  jeter  sous  l'abri  protecteur  des 
roseaux  de  1^  rive.  Presque  au  n^me  instant»  le  £aucim  s'élança 
sur  sa  proie  ;  mais, manquant  son  coup,  il  se  trouva  toat-à-coop 
à  une  distance  considérable  au-dessoi»  d'elle,  et  il  me  parotuii 
instant  douteux  qu'il  pût  regagner  l'avantage  que  sa  maladresse 
venait  de  lui  faire  perdre.  Tandis  qu'il  cherchait  à  se  rapprocher 
du  malard,  qui,  de  son  côté,  tentait  de  s'élever  davantage,  les 
deux  oiseaux,  dans  leur  vol  circulaire,  semblaient  souvent  se 
diriger  en  sens  contraire.  Toutefois,  la  vigueur  et  la  plus  grande 
rapidité  de  manœuvre  du  pèlerin  me  firent  prévoir  le  résultat 
final  de  cette  chasse  acharnée.  Le  malard  était  alors  loin  de  son 
élément  favori,  et  chaque  évolution  diminuait  la  distance  qui  le 
séparait  de  son  ennemi  ;  de  plus,  ses  efforts  pour  s'élever  parais- 
saient s'afiaiblir;  enfin,  portant  sa  queue  au  vent  et  comptant 
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pour  échapper  sur  la  rapidité  de  son  vol,  il  se  dirigea  vers  le 
marais  de  Kilicen,  suivi  de  près  par  le  faucon.  Je  compris  que 
je  n'avais  point  un  moment  à  perdre  si  je  voulais  assister  au 
.déiMMienieiit  Je  me  bâtai  de  gravir  la  berge^  et  i^arrtvai  juste  à 
temps  pour  voir  le  maiard  tomber  ta  tête  pendante,  tandis  que 
le  faucon  modérait  un  moment  sa  course  comme  pour  jouîr  du 
succès  de  fon  attaque;  mais  bientôt  il  alla  s'abattre  sur  le  ca- 
nard au  milieu  d'un  grand  marais,  où,  malgré  la  facilité  que 
j'aurais  eu  de  le  r^indre*  je  le  laissai  jouir  en  paix  d'nçe  proie 
qu'il  avait  si  bien  gagnée. 

Mes  coimaissanees  en  fimeeimerie  sont  fort  bornées,  quoique 
j'aie  élevé,  dans  ma  jeunesse,  le  pèlerin  et  l'émérillon.  Mon 
champ  d'opérations  était  un  lieu  écarté,  à  l'ouest  de  l'Irlande, 
où  je  ne  manquais  ni. de  montagnes,  ni  de  bri^^ères,  ni  de  gi- 
bier ;  mais  je  n'ai  jamais  po  réaliser  mes  espérances.  Au  moment 
où  je  me  flattais  ^'avotr  à  pen  près  complété  l'éducalieii  de  mes 
Êincons,  une  absence  de  quelques  mois  venait  tout  déranger  :  à 
mon  retour,  je  trouvais  mes  oiseaux  morts,  faute  de  soins  ou  de 
bonne  nourriture  ;  ou  bien  leurs  plumes  élaicnt  en  si  piteux 
état,  qu'il  me  fallait,  pour  m'en  servir,  attendre  une  nouvelle 
roue.  Et,  pourtant,  mes  esaaia  étaient  guidés  par  l'orthodoxie 
la  plus  rlgonreuse.  J'avais,  àlèison,  des  autorités  en  caractères 
gothiques.  Plusieurs  traités  rares  et  précieux,  sur  la  •  noble 
science  de  la  fauconnerie  » ,  étaient  entre  mes  mains ,  entre 
autres  un  exemplaire  du  Livre  de  Saint- Alban,  trésor  qu'un  de 
mes  parents,  passionné  pour  la  littérature  du  moy^n-âge,  ne  me 
.  prêtait  qii'à  'icgret,  sans  jamais  maaqner  l'occasion  de  m'assnrer 
que  ce  vieux  etbinrre  bouquin  était  un  joyau  sans  prix.  C'est 
ainsi  que  je  fus,  en  pen  deiemps,  initié^àloos  Jes  mystères  du 
chaperon  et  de  la  laisse. 

J'ai  vu  quelques  perdrix  tuées  par  des  faucons  bien  dressés, 
et  assisté  même  un  jour  à  la  capture  d'un  héron*  Quelques 
amis,  le  foucoonter  et  moi,aio08  étions  cachés  dans  un  fossé 
profbnd,  creusé  sur  leibovd  d^one  grande  tourbière,  au^de^sns 
de  laquelle  aous  avions  remarqué  que  les  bérons  volaient  très 
bas,  à  leur  retour  de  la  pêche  dans  les  marais  voisins.  Nous  at* 
tendîmes  long-temps  ;  ces  magnifiques  oiseaux  s'approchaient, 
l'un  après  l'autre,  à  une  distance  que  nous  regardions  coaune 
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Aiodérée,  et  des  réclamations  s'élevaient  alors  contre  l'ilieiïo- 
tftbie  faocôDBÎer»  qoi  refusait  «bstioément  à  décoiffer  ses  feu- 
cous»  et  j^rsfstalt  li  attendre  une  oocasiôii  pli»  flsiyordbfe.  En* 
fin,  cette i>ccasioii  se  (irésenfa.  €ii  héron  s'approclia  de  manière 

à  lever  tous  les  scrnpulcs  de  notre  imperturbable  auceps.  Aussitôt 
les  faacons  décîiaperonnés  furent  lancés  à  tire  d'aile  sur  le 
héron,  <ini,  s'aidant  du  vent,  s'éioigoait  rapidement  de  nous  et 
s'élevait  eo  décrivant  des  cercles  ;  mais  déjà  ses  ardents  adrer- 
ttiM  f avaient  [irévetfu;  ils  t»Tanftient  an-dessns  de  luf  ;  lonte- 
fofa,  Misme  ils  tardaient  à  Patlaqner,  voUs  erftmes  pouvoir,  en 
courant  en  toute  bâte,  jouir,  de  plus  près,  du  dénouement  de 
cette  chasse.  Quelques-uns  d'entre  nous  semblaient  ignorer  ou 
ne  tenir  aucun  compte  des  obstacles  qu'opposait  à  chacun  de 
iétirs  pas  nao  tourbière  irlandaise;  nous  les  voyions  se  dé- 
iMittre  dans  la  tourbe  ôù  ils  eiffonçaicWI  Juàqu*à  la  cêiinure  ;  fort 
peu  arrK^nt  assez  à  temps  poor  voir  Fès  faneons  fondre  snr 
leur  proie  et  redescendre  lentement  sur  le  sol.  Pour  moi,  qui 
suivais  de  près  le  fauconnier,  je  le  trouvai  comme  à  cheval  snr  le 
héron,  dont  il  maintenait  la  téie  entre  ses  genoux,  et  examinant 
ses  lauconsavëc  inquiétude,  pottr  8*btenrer  si  leur  odv€r8aire 
De  les  avait  point  blessés  de  son  bec  aigu.  Quant  au  béroif»  dont 
le  plomage  dorsat  avaft  seul  sonffëitt,  fi!  fut  gardé  comme  un 
trèt)héc,  et  réservé,  le  pauvre  animal,  pour  une  seconde  repré- 
sentation et  le  divertissement  d'un  plus  grand  nombre  de  eu- 
rieui. 

Ôn  croît -géaéraleinent  que  le  héroti  prisante  son  bee  à  Ten- 
nemlpoorie  transpercer  lorsqdil  fbnd  «nr  loi  ;  c'est  là  nne  de 
ces  erreurs  popntafres  presque  toujours  démenties  par  les  fiiîts. 

Si  îe  héron  était  tenté  de  se  défendre,  dans  cette  crise,  son  arme 
redoutable  serait  complètement  neutralisée  par  ses  maladroits  et 
lourds  mouvements^  alitant  que  par  Ta  ttaque  rapide  de  son  vif  et 
vigooreux  adversaire,' qui  le  frappe  tooJours^aMiqtiemèntetpar 
derrière.  A  ferre,  il  d'èneat'tdOB  de  même  ;  dès  qiie  lo  Héron 
sent  ses  pieds  affermis,  il  s'enhardit  et  cherche  à  se  venger  de 
ses  persécuteurs  par  les  coups  répétés  et  souvent  bien  dirigés 
de  son  bec,  dont  il  se  sert  comme  d'un  poignard.  Si  le  faucon- 
'  nier  ne  se  hâte  pas  d'accourir,  les  faucons  courent  grand  risque 
de  la  vie  ;  une  blessure  mortelle,  ou  tout  au  moins  la  perte  de 
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la  vue  sera  le  fruit  de  leur  glorieuse  victoire.  Le  héron  vise  tou- 
jours aux  yeux  ;  un  de  mes  amis  a  perdu  un  des  siens  pour  avoir 
saisi  sans  précamioii  nu  oiseau  de  cette  espèce  après  l'avoir 
blessé  ;  pareille  aventure  ra*est  presque  arrivée  à  moi-même»  et 
j*ai,  pendant  deux  ans,  chassé  en  Irlande  avec  un  vieux  ckien 
borgne,  dont  Tinfirmité  datait  d'une  bataille  que^  dans  son  im- 
prudente jeunesse^  il  n'avait  pas  craint  d'engager  contre  un  hé- 
ron éclopé. 

Lee  ornithologistes  ne  sont  point  d'accord  sur  la  manière 
dont  le  faucon  porte  le  coup  liitaL  Les  uns  prétendent  qn*il 
étreittt  de  ses  serres  ;  d'autres  croient  que  le  choc  de  son  ster- 

num,  protégé  par  de  solides  muscles  pectoraux,  suffit  pour  tuer 
son  adversaire  sans  Toflenser  lui-même.  Pour  moi,  je  partage 
entièrement  l'avis  de  mon  ami,  le  colonel  Bonham»  du  10*  hus- 
sards (i),  l'un  de  ceux  qui,  de  nos  jours  déchus»  ont  tenté  de 
fiure  revivre  le' noble  exercice  de  la  lanconnerîe»  et  je  crois  que 
le  faucon  se  sert  de  son  éperon.  Si  l'on  examine  une  grouse,  un 
canard,  une  bécasse,  tués  par  un  pèlerin,  on  leur  trouvera  les 
reins  et  les  épaules  profondément  labourés,  le  dos  et  le  cou 
déchirés»  ou  même  le  crâne  entaillé  par  cette  arme  formi* 
dable. 

Chex  tous  les  oiseaux  de  proie»  la  femelle  est  plus  grosscet 
plus  forte  que  le  mâle  qui,  chez  les  faucons,  se  nomme  iter^ 
celet.  Quand  on  lâche  deux  oiseaux  à  la  fois,  il  faut  avoir  soiti 
qu'ils  soient  mâle  et  femelle.  Dès  que  la  proie  est  frappée,  le 
mâle  cède  le  pas  à  la  femeUe,  qui  la  garde  jusqu'à  l'arrivée  da 
fauconnier.  -S'ils  étaient  dn  même  sexe»  ils  se  battraient  avec 
acharnement  pour  la  possession  de  la  prise,  quand  même  cette 
dernière  viendrait  à  s'échapper»  ne  laissant  au  vainqueur  que 
quelques  plumes  pour  trophée. 

On  a  souvent  dit  que  ie  pèlerin  n'est  pas  susceptible  d'atta- 
chement pour  son  mattre;  qu'on  ne  peut  le  dompter  que  par  la 
felm  ;  qu'il  n'est  attiré  qoe  par  le  pât»  et  non  par  la  personne 

(1)  NOTE  DO  RÉDACTEOR.  Lcs  régiments  anglais  de  cavalerie  ne  sont  point, 
comme  en  France,  numérotés  par  armes  ;  aiosi,  à  part  la  garde,  l'armée  anglaise 
comple  dix-sept  régiments  de  caTalerie,  dont  les  six  premiers  sont  :  1**,  S*,  ete.» 
dragons  ;  pub  Tiennent  le  7*  et  S*  hussards,  le  S*  lanciers,  te  10*,  le  il*  huasards» 
le  lS*landers;  le  13*  dragons  légers,  dont  nous  avons  fait  des  chasseurs,  etc. 
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qui  le  lui  montre,  etc.  Voicr  pourtant  une  anecdote  qui  tend  à 
l'absoudre  de  ces  injustes  accusations. 

Fea  le  colood  Johnson,  de  la  brigade  des  carabiniers  à  pied, 
étant  encore  capitaine,  fut  envoyé  an  Canada  avec  son  bataillon. 
Passionné  pour  l'art  de  la  fauconnerie,  auquel  il  consacrait  beau- 
coup de  temps  et  d'argent,  il  emporta  avec  lui,  au-delà  de  l'At* 
lantique,  deux  de  ses  pèlerins  favoris.  Tous  les  jours,  pendant  le 
volage,  il  leur  donnait  la  liberté,  après  leur  avoir  fait  prendre 
banne'gargede  viande,  pour  qu'ils  ne  fussent  point  tentés  de  pour* 
suivre  quelque  mouette  isolée  ou  de  trop  s'écarter  du  vaisseau. 
Tantdt  ils  s'éloignaient  rapidement  ;  tantôt  ils  s'élevaient  à  perte 
de  vue,  sans  que  les  passagers,  dont  ils  charmaient  l'ennui  pen- 
dant ce  long  voyage,  habitués  à  les  voir  reparaître,  conçussent 
la  moindre  inquiétude.  Enfin,  un  soir,  après  une  absence  plus 
longue  que  de  coutume,  un  de»  faucons  revînt  seul.  Après 
quelques  jours  d'attente,  le  capitaine  Johnson  se  persnada  qu'il 
ne  reverrait  plus  son  déserteur^r 

Arrivé  en  Amérique,  il  lut  avec  surprise  dans  un  journal 
d'Halifax,  que  le  capitaine  d'une  goélette  américaine  élait,  en 
ce  moment,  détenteur  d'un  beau  faucon  qui,  pendant  sa  tra- 
versée de  Liverpool  aui  États-Unis,  s'était  abattu  à  bord  do 
son  navire.  Le  capitaine  Jobnson,  persuadé  que  ce  faucon 
vanté  ne  pouvait  être  que  le  sien,  se  rendit  immédiatement  à 
Halifax,  et  se  présenta  chez  le  capitaine  de  la  goélette,  lui  ra- 
contant le  motif  de  son  voyage,  et  le  priant  de  lui  faire  voir 
l'oiseau;  mais  il  avait  compté  sans  son  hôte.  Jonathan  n'é- 
tait pas  homme  à  se  dessaisir  de  sa  prise;  il  se  refusa  positi- 
vement à  l'entrevue,  pensant  que  rien  n'était  si  Ikcile  à  nn 
EngHsher  que  de  réclamer  ce  qui  ne  lui  appartenait  point,  et 
d'aller  même  jusqu'à  feindre  de  le  reconnaître  ;  enfin,  il  termina 
en  déclarant  très  péremptoirement  qu'il  ne  croyait  pas  on  mot 
de  toute  cette  histoire. 

Le  capitaine  Jobnson,  qui  avait  bieii  autre  chose  à  iairie  que 
de  vider  ilne  querelle  avec  ce  farouche  Yankie,  réprima  sa  juste 
colère,  et  proposa  de  soumettre  la  possession  de  Toiseau  à  l'é- 
preuve d'une  expérience,  compromis  que  plusieurs  Américains 
présents  jugèrent  parfaitement  raisonnable  et  obligèrent  leur 
compatriote  à  accepter.  Il  fut  donc  convenu  que  le  capitaine 
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JoknMn  Terrait  lelaacoo  (ipî,  par  parenrtfite,  loin  de  fémfAr 
gDer  aucun  attachement  piCHir  personne  depuis  son  arH? ée  ^199 

le  Nouveau-Moode,  s'était  n>ontPé  rebelle  à  toute  espèce  de  fa- 
miliarité), et  que  si,  dans  cette  entrevue,  le  faucon  laissait 
échapper  quelque  ligne  ir/éciMaJ^  (h  reconaaiisaoce  et  d*ikmi* 
thé,  ile  natare  h  c0QvâîaiiMr9)eft4i«8tetaMqQ'ilTeCrouvai|aoii|^ 
mier  mattre^  qm^s  aoiiieqtyn  j<Hiait  avec  le»  iKHiiom  de  w 
ht(b\u  il  fat  eoBvettu»  idisonsHHHis ,  que  rAméricain  serait 
tenu  d'abandonner  toute  prétention.  L'épreuve  coramença 
immédiatcinent.  Le  Yankie  sortit  et  revint  bientôt  avec  le  fau-^ 
con  qui,  dès  queia  yorle  fat  ouverte,  s'élança  de  son  hfi¥H^  aor 
l'épaule  de  aon  matlna»  qull  jregitejttak  depuis  long^te wpa  i  tt  $fsm^ 
Uait  oe  pouvoir  wea  lui  marquer  sa  joie  de  le  revo«r;4l  Irol^ 
tail'Sa  tête  contre  ses  joues,  et  saisissait,  dans  son  bec,  tous  se$ 
boutons  les  uns  après  les  autres.  Ces  preuves  suffirent,  le  jury 
fut  unanime^  et  rendiA  SOD  verdict  en  faveur  du  plaignant;  il  n'y 
eut  pas  jusqu'au  œur  cuirassé  dv  inorin  qui  o'eo  fftt  Alte^dai» 
et  le  foucoD  fut  renitieiitre  lea-mins  jie«oii1^tmie|ios3ef8«ar. 

Uji  des  principaux  enMAia  du  eQq  debmf^iPeest  laeoiiMlle 
mantelée.  C'est  pendant  la  couvaison  qu'elle  comipet  ses  dé- 
prédations, tellement  destructives  qu'un  garde  inlelligenl  ne  sau- 
rait trop  la  surveiller.  Le  faucon  pèlierio  9e  rend  bleo  aussi  C0a«> 
pable  de  gfàvkifmn.  mMmtsj  laaii  eonwoie  il  ne  daîgae  s'attai^ier 
qu'aux  oi^ox  q^A  j6ot  acqaia  leur  yieiue.eroiasaQoe,  .aed 
•giis  ne  aatirtiiéiit  éme^omparés  à  eeux.de  laicoroetlleAiavlelée* 
Le  buzard  des  marais,  avant  que  son  espèce  eût  disparu  de  nos 
contrées,  était  accusé  de  s'abattre  parfois  sur  quelque  poussio 
iraversani  imprudemment  la  bruyère  pour  aller  cbercher  sa  pâf- 
ture  du  aoir.  t'«i|le  doré»  pressé  par  la  faim,  fondra  MBi!S« 
faute  dé  mUeuag  Mur  me  wmei  petite  ptroîe  que  ie  eoq  jcle 
l>royèffe  ;  Votkme  cause  tooiuade  doimsage  encore;  la  destrue^ 
tion  de  ces  nobles  animaux  a  favorisé  parmi  les  lièvres  de 
inontagnes  une  énorme  pullulation'(l)  que,  de  Tavis  de  M.  St.- 
JohiQ,  un  yjiai  obasseume  aaumittrop  déplorer  (2).  La  crosser 

• 

1)  Je  sais  de  boom  MMuce  9i*en  ui  aeid  Jour  de  septeaifafe  laftO,  ii^a^o  foifl» 

ent  tué  574  lièvres,  sur  une  montagne  près  du  lac  Ranoch. 

(2)  Voir  Excursion  d'un  Chasseur  naturaliste  dans  te  StU/urtané^  Bévue  Br^ 
tannique^  livraison  de  septembre  ISM,  page  401  et  A03. 
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relle>  à  moeurs  iooffeiisives^  le  hobereau,  rémérilloD»  sont  de 
trop,  petite  taîiie  pour  mériter  la  colère  du  garde  rnootagoard* 
La  ehouette  blanche  et  le  chat-huant  hulotte  80ot>  comparative* 
ment»  rares  eo  Écosse,  et  ne  jouent,  fort  heureusement  pour 
eux,  qu'un  rôle  secondaire  dans  ce  drame,  tandis  que  la  chouette 
à  huppes  courtes  et  la  buse  piumipède,  visiteurs  d'auloame  qui 
quitteot  oos  Iles  au  printemps  et  s'absentent,  conséquemnent. 
au  temps  de  la  convaison,  sont  traqués  et  tués  sans  pitié  pen- 
dant leur  court  passage*  Néanmoins»  cette  dernière  mérite  seule , 
et  encore  non  sans  restriction,  d'être  classée  parmi  les  euuemis 
naturels  du  coq  de  bruyère. 

C'est  avec  uue  plus  grande  apparence  de  justice  que  le  re- 
nard, le  chat  et  les  divers  membres  de  l'espèce  des  belettes  sont 
mis  hors  b  loi.  Cependant  le  partisan  désintéressé  de  la  iaune 
britannique  ne  peut  que  regretter  la  rapide  décroissance  de  nos 
quadrupèdes  indigènes  sacrilics  à  la  conservation  exclusive  du 
coq  de  bruyère.  La  marte  et  le  chat  sauvage  oui  déjà  disparu  de  nos 
contrées  du  sud,  et  la  même  persécution  qui  les  en  a  expulsés 
les  chassera  probablement  de  leurs  retraites  do  nord.  Qëb  ani- 
manx  sont  notoirement  hostiles  à  toutes  les  espèces  de  gibier  ; 
mais  comment  justifier  la  guerre  impitoya])]c  qu'on  lin'e  en  ce 
moment  au  pauvre  blaireau?  L'agriculteur  alléguera  qu'il  lui 
ravage  son  blé,  bien  qu'il  soit  aujourd'hui  en  nombre  trop  ré- 
doît  pour  causer  un  dommage  réel  ;  le  chasseur  de  renard  s'ir- 
ritera des  efforts  inutiles  de  son  garde  pour  déloger  un  renard 
épuisé  de  la  profonde  casemate  d'un  blaireau»  et  Terra  lè  nn 
casus  bellî;  mais  le  conservateur  de  gibier  n'a  pas  les  mêmes 
excuses.  Cet  intéressant  animal,  le  dernier  représentant  de  l'es- 
pèce ursidœ  dans  les  Iles-Britanniques,  le  trouble  si  rarement» 
qu'une  oflense  de  sa  part  est,  en  réalité,  une  exception  à  la 
règle.  Un  observateur  superficiel  pourrait  bien,  à  l'examen  de 
ses  dents,  le  supposer  éminemment  Carnivore,  et  pourtant  il 
n'en  est  rien.  Les  longs  crochets  qui  servent  aux  animaux  car- 
nassiers à  déchirer  leur  proie,  ne  servent  au  blaireau  qu'à  arra- 
cher les  racines  profondes,  flexibles  et  entrelacées  des  arbres 
qui  le  gênent  dans  l'excavation  de  sa  tanière  ;  et  bien  qu'il  dé- 
vore par  ci  par  là  quelqu'un  des  plus  petits  quadrupèdes»  il  se 
nourrit  principalement  d'insectes  et  de  végétaux.  Des  châtaignes, 

7*  SÊniB.  —  TOHB  xiti.  7 
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des  racines^  des  mûres^  des  faloes^  toutes  sortes  de  coléoptères, 
des  larves  de  guêpes»  forment  sa  nourriture  ordinaire»  qu'il  varie 
en  été  et  en  automne»  en  Talternant  de  grenouilles  et  de  ser- 
pents. On  ne  saurait  donc  justifier  la  haine  qui^  dans  nos  îles» 
a  condamné  cette  espèce  à  une  extinction  inévitable. 

De  tous  les  ennemis  du  gibier,  l'homme»  on  ne  saurait  le  nier» 
est  le  plus  destructeur.  A  mesure  que  les  braconniers  se  multi- 
plient, les  quadrupèdes  diminuent  ou  même  ont  disparu  tout-à- 
faît»  grâce  à  Tinsuffisance  de  nos  lois  protectrices»  de  la  discus- 
sion desquelles  se  sont  empares  le  journaliste  et  le  législateur, 
sans  égard  pour  k;  naturaliste  et  le  chasseur.  Sans  parler  de 
rencouragement  donné»  depuis  quelques  années»  au  braconnage, 
par  la  ridicule  sympat^ile  des  humanitaires  et  les  verdicts  de 
certains  jurys»  il  est  à  remarquer  que  la  diminution  du  gibier, 
en  beaucoup  d'endroits  des  Iles-Britanniques»  doit  être  attribuée 
bien  plus  à  Taction  des  hommes  qu'aux  déprédations  de  cer- 
tains quadrupèdes,  dont  la  liste,  hélas!  déplorablement  ré- 
duite, ne  cesse  d  exciter  Taveugle  colère  du  garde-chasse 

Pourquoi,  dans  des  pays  nouvellement  découverts  et  peu  peu- 
plés» diverses  espèces  de  gattinacées  florissent-eUes  àîétat  sau- 
vage? Gomment  se  MtÀi  qu'elles  •  croissent  et  multiplient»  » 

(1)  Nous  donnons  ici  une  liste  des  animaux,  soi-disant  destructeurs,  tués  de  la 
Pentecôte  de  1837  à  la  Pentecôte  de  1840,  sur  la  célèbre  montagne  de  Glengany, 
avant  qu'elle  fût  devenue  la  propriété  de  lord  Ward. 


11  Itenards. 
108  Chats  sauvages. 
miQ  Martes. 

i06  Putois. 

301  Hermines  et  belettes. 
48  Loutres. 

78  Chats  domestiques  deTeniu  San» 

va^ot* 
37  Orfraies. 
15  Aigifis  dorés. 
18  Balbuzards. 
08  FaucoBs  pèleiins. 
275  Milans. 

5  Buzards  des  marais» 

65  Autours. 
7  Faucons  à  pieds  orang^ 


11  Hobereaux. 

285  Buses. 

371  Buses  plumipëdes. 

3  Buses  apivores. 
462  Faucons  crcsserelles. 
78  Émerillons. 
9  Faucons  cendrés. 
83  Oiseaux  Saint-Martin. 
S  Gerfauts. 
1,&31  Corneilles  manteldes. 
475  Goibeaox. 

35  Chouettes  à  Iragnes  0f<dUe8* 

71  Chouettes  communes. 
3  Chouettes  dorées. 
8  Pies. 


m  £I!iN£lll$  OU  GIBIEB, 


90 


bien  qu'elles  soient  exposées  aux  attaques  effrénées  des  animaux 
(le  proie,  à  fourrures  ou  h  plumes,  que  la  nature,  toujours  pré- 
voyante^ a  plaçé$  près  d'elles  comme  une  barrière  salutaire  à 
leur  excessif  accroisseaient?  Gomoent  se  Uât-il,  ao  cootrâire^ 
que  raagmentatioa  4e  Tespèce  bumalné  et  la  dimination  du  gi- 
bier marcbent  toujonrs  de  front?  Voyes  comme  les  progrès 
destructeurs  de  la  civilisation  ont  étendu  leurs  effets  sur  le  din- 
don sauvage  en  Amérique,  sur  Poularde  en  Angleterre,  sur  le 
coq  de  bruyère  en  £cosse  et  en  Suède,  sur  Ja  piotade  près  de 
certaîDs  ports  maritime^  en  Afrique  (i).  D'tui  autre  côté,  réca- 
pitulons de  sang-froid  les  différentes  espèces  de  nos  quadra- 
pèdes  prbserits,  dont  quelques-uns,  il  est  vrai,  se  mettent  en 
forfaiture  contre  les  lois  de  la  chasse,  mais  dont  le  plus  grand 
nombre  ne  commet  que  des  méfaits  légers,  ou  même  est  com- 
plètement innocent  des  crimes  qu'on  lui  attribue. 

Et  d'abord,,  le  ïenard»  par  sa  ruSe  héréditaire  de  tout  temps 
reconnue,  par  ses  courses  de  nuit»  par  son  appétit  InsatiaMe  et 
cruel,  qui  le  porte  à  étrangler  tontes  les  victimes  qu'il  peut  at- 
teindre, est  peut-ôtre  le  plus  formidable  ennemi  à  quatre  pattes 
de  notre  gibier  ailé.  £t  cependant,  de  l'avis  de  tous  les  partisans 
da  noble  et  national  exercice  connu  sous  le  nom  de  chasse  au 
renardp  il  doit  occuper  loi-même  lé  première  place  sur  la  liste 
de  notre  gibier^.et  il  a,  à  ce  titre,  droit  &  une  certaine  protection 
dans  les  Iles-Britanoiqoes.  Toutefois ,  dans  les  cantons  où  le 
lapiUj  sa  proie  favorite,  a  été  à  peu  près  exterminé,  la  protec- 
tion du  renard  semble  incompatible  avec  la  sécurité  du  faisan  et 
de  la  perdrix.  En  ce  cas,  l'unique  ressource  du  chasseur  au  re- 
nard et  du  zélé  conaerrateur  de  gibier,  sera  d'entretenir  une 
quantité  modérée  de  lapins,  qoelenataudeurpréftréra  toojoora 
à  toute  autre  nourriture. 

Le  vrai  chat  sauvage  ( fclis  coins)  a  probablement  disparu 
des  districts  ipéridionaux  et  du  cenue  de  l'Angleterre;  il  est  de- 
venu très  rare  dans  les  comtésdu  nord,  et  se  rencontre  moinssou» 
ventqu'autrefolsdans  lepaysdeGallesetméme  en  Ecosse.  Enfin, 

(1)  n  est  certain  que,  depuis  deux  ans,  le  coq  de  bruyère,  la  perdrix  et  le  lièvre 
Dnt  considérablement  augmenté  en  Irlande.  On  ne  saurait  attribuer  ce  lUtqa'à  1» 
rédaction  de  U  population  au  moyen  de  1a  lamine  et  de  l'émigration. 
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malgré  ses  retraites  inaccessibles  dans  les  vallées  rocheuses  des 
hautes  terres,  il  suit  à  grands  pas  les  traces  de  Tours  et  du 
loapi  et  nos  armes  modernes  concourent  si  puissamment  à 
sa  deitroction,  qn'elleiEt  ne  peuvent  tarder  à  sceller  sa  destinée, 
sur  laquelle  personne,  hors  le  naturaliste,  ne  songera  &  s*api^ 
loyer.  Non-seulement  le  chat  sauvage  s*attaque  au  gibier,  à  la 
volaille,  aux  jeunes  agneaux,  mais  l'homme  môme  est  parfois 
devenu  ia  victime  de  ce  «  tigre  britannique.  »  On  raconte,  entre 
antres  exemples^  qu^un  berger  écossais  fut  mortellement  blessé 
par  nn  de  ces  l'edoutables  quadrupèdes,  pour  a'étre  imprudent 
ment  trop  approché  de  son  repaire. 

Quoique,  dans  les  premiers  temps,  la  marte  se  soit  livrée  h 
de  grands  excès  envers  le  gibier,  il  est  pourtant  à  regretter  qu'on 
Tait  poursuivie  jusqu'à  extinction.  Il  est  des  cas  oh  il  semble 
qu'on  devrait,  jusqu'à  un  certain  point,  la  tolérer  dans  les  boia 
d'Angleterre.  Le  parfum  quiprofient,  chea  eUe,  d'une  sécrétion 
Cjandulahre,  loin  d'élre  fétide  ou  malsain,  est,  au  eontraire,  des 
plus  agréables.  M.  Bell  la  regarde  comme  un  de  nos  plus  élé- 
gants quadrupèdes.  «  Douée  d'une  grande  agilité,  dit-il,  ses 
mouvements  sont  à  la  fois  et  rapides  et  gracieux  ;  son  corps  est 
flexible^  sesmendbres  sont  souples,  ses  bonds  aussi  promptsqne 
légers»  Prise  jeiine,  elle  s'apprivoise  fbcilement}  l'élégance  de 
ses  formes,  la  beauté  de  sa  fourrure  et  sa  gentillesse  en  font  qm 
de  nos  plus  charmants  favoris.  » 

Le  putois,  l'hermine  et  la  belette  commune  soDt  loin  de  réga- 
ler. Ces  deux  dernières  sont  assez  répandues,  et  bien  qu'elles 
nuisent  qndque  peu  au|pbicr  ailé,  elles  vendent  de  grands  ser«  . 
vices  an  cultivateur  en  détruisant  une  foule  d'animaux  maUair- 
sants.  La  belette  se  montre  une  digne  alliée  de  la  chouette^ 
bien  plus  utile  qu'un  chat  dans  les  greniers  et  dans  les  gran- 
ges. £n  effet,  outre  la  grande  quantité  de  rats  qu'elle  détruit, 
Imnconp  d'animmix  nuisibles  s'éloignent  do  lieu  qu'elle  a  choisi 
pour  demeure* 

là  grange  d'un  de  mes  voisins  était  tellement  infectée  derata^ 

que  tous  les  ans,  vers  la  Saint-Michel,  il  était  obligé  d'en  faire 

un  aulo-da-fc.  J'eus  la  curiosité  d'assister  à  l'une  de  ces  battues. 
Le  grand  jour  venu,  les  portes  furent  exactement  fermées,  tous 
les  trous  recherchés  et  bouchés  avec  soin.  Plusieurs  bassets. 
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foreille  dressée»  rœii  en  mét,  regardaient  impatiemment  les 
hmeê  de  paille  qoe  Ton  Jetait  saccessivement  d*on  boat  de  la 
grange  à  Tautre,  iSans  qu'un  rat  eût  encore  paru.  L'aire  se 

découvre;  pas  de  i-at;  pas  niOme  une  simple  souris.  Enfin,  la 
dernière  gerbe  enlevée,  on  aperçoit,  blottie,  une  petite  belette 
solitairej  qu'on  n'eut  pas»  béiasl  le  temps  de  soustraire  k  la 
dent  furieuse  des  cbiens  désappointés. 

J'ai  era  long^iempï  qu'on  calomniait  le  hérisson.  Je  n'avais 
jamais  ajouté  foi  à  tous  les  mauvais  propos  qui  me  revenaient 
sur  son  pillage  des  nids  de  faisan,  et  j*ai  même  encore  la  certi- 
tude que  la  guen  e  qu'il  livre  aux  vers,  aux  insectes,  aux  souris 
et  aux  serpents,  compense  largement  le  mal  qu'il  peut  faire. 
Mais  je  conviens  qu'il  est  nn  grand  mangeurs  d'œufs.  J'affirme 
qne  si  dans  une  localité  peuplée  de  hérissons»  on  tend  pendant 
la  nuit  une  trappe  amorcée  d'un  oeuf»  on  en  prendra  un»  neuf 
fois  sur  dix. 

La  taupe  et  récareuil  sont  plus  facilement  justifiés  ;  l'une  purge 
la  terre  infestée  de  vers,  au  point  quedanslespâquis  qu'elle  creuse» 
l'herbe  acquiert  plus  de  force  et  nourrit  mieux  la  brebis.  L'au- 
tre ne  fait  qne  ronger  les  bourgeons  supérieurs  des  sapins.  Est* 
ce  là  un  motif  pour  le  poursuivre  et  priver  nofc  bois  et  nos  jar- 
dins d'un  charmant  ornement? 

L'époque  de  l'incubation  est  un  temps  de  persécution  pour 
une  foule  d'oiseaux  échassiers»  nageurs  et  gallinacés.  Le  chas- 
seur passionné»  quelque  heureux»  quelq<i'ttt£atigalile  qu'il  puisse 
être»  le  tireur  au  pierrier  qui»  d'un  seul  coop»  en  tue  quatre  à 
cinq  doosaines  et  en  estropie  le  doéblè»  détmtsènt  dix  fois 
moins  d'oiseaux  que  le  maraudeur  qui  court  les  bois,  les  ma- 
rais, les  bruyères,  les  vallées ,  les  rochers,  les  précipices,  pour 
s'emparer  des  otuia  et  les  vendre  aux  gourmands  ou  aux  eu- 
lieux. 

Les  œob  du  vanneau  huppé  sont  un  article  de  luxe  tr^ 

recherché  en  Angleterre;  ils  aS^ondent  dans  les  nkarals  de 
l'Écosse  et  du  Yorkshire,  dans  les  tourbières  de  l'Irlande,  dans 
les  garennes  sablonneuses  du  Yorkshire,  dans  les  marécages  du 
LÎDeohishire  et  du  Cambridgeshire»  d'où  ils  sodt  naturellement 
apporté»  à' Londresb  Ge  commerce  ést  si  fmclneas,  qu'os  va 
jusc^u'à  dresser  des  chleds  pour  rentretenhr. 
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Les  œufs  ont  pour  plus  grand  ennemi  ailé^  la.corneille  man- 
telée,  qai  épie  l'instant  où  nne  conveose  qoitte  momentané- 
ment son  nid,  pour  fondre  sur  sa  proie  qu'elle  emporte  trans-> 

percée  au  bout  de  son  bec  en  dépit  des  cris  et  des  dispositions 
belliqueuses  de  nombreuses  troupes  de  vanneaux  qui  unissent 
leurs  efforts  contre  Tennenii  commun. 

Les  œufs  du  combattant»  du  chevalier  aux  pieds  rouges,  du 
pluvier  doré,  de  beaucoup  d'autres  échassiers  Termivores,  et  de 
plusieurs  espèces  de  mouettes  et  d'hirondelles'de  mer»  ressemé 
bien i  presque  exactement  à  ceux  du  vanneau  ;  aussi  les  mar- 
chands les  font-ils  souvent  passer  les  uns  pour  les  autres  ;  au 
reste,  cette  tromperie  a  péu  d'importance»  puisqu'ils  sont  tous 
également  délicats.  Toutefois»  quand  ces  derniers  ne  sont  point 
parfaitement  frais»  ils  ont  un  goOt  de  poisson  peu  agréable  pour 
un  palais  raffiné. 

Les  œufs  du  goéland  à  manteau  noir,  du  guillemot,  du  pin- 
gouin torde^  sont  l'objet  d'un  trafic  important  sur  les  côtes  bri- 
tanniques» dQnt  If  s  précipices  où  ces  oiseaux  vont  pondre  sont 
constamment  explorés  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin  par 
de  liardis  c  escaladenrs  i  {cragmien)  initiés  dès  leur  jeunesse  à 
cette  dangereuse  industrie. 

Mais  le  traiic  des  œufs,  considérés  comme  article  de  nourri- 
ture, se  borne,  en  définitive  à  un  petit  nombre  d'espèces  d'oi- 
seaux. Le  haut  prix  qu'en  paient  les  curieux,  a  contribué  bien 
davantage  à  la  diminution  de  nos  espèces  les  plus  rares.  Qu'en 
est41  advenu  ?  C'est  que  des  charlatans  n'ont  que  pendant  trop 
long-temps  fait  d'excellentes  affaires  par  la  vente  d'cebfe  contre* 
faits  des  espèces  les  plus  estimées ,  et  celte  fraude  a  été  souvent 
si  habilement  pratiquée,  que  d'honnêtes  marchands,  qui  se  flat- 
taient de  connaître  toutes  les  ruses  du  métier»  et  qui»  pour  rien 
an  monde»  n'auraient  voulu  tromper  leurs  acheteurs»  y  ont  été 
pris.  Cet  art  mensonger»  en  effet>.a  ^té  poussé  à  un  degré  sûr* 
prenant  de  perfecdon.  B'abord»  la  nuance  extérieure  de  beau- 
coup d'œufs  les  plus  communs,  comme  ceux  des  oies  et  des 
dindons,  est  enlevée  au  moyen  de  procédés  chimiques  ;  puis  on 
leur  donne  la  teinte  du  fond  et  les  taches  de  l'œuf  qu'on  veut 
imiter^  avec  nst  exactitude  si  parfaite»  >  que  non-seulement  les 
amateurs  les  prendraient  pour  des  échantillons  d'un  cabinet 
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d*histoire  natni  ellc^  mais  que  ksplus  instruits  de  nos ovologistes 
y  seraient  eux-uiemes  attrapés. 

On  est  tenté  de  croire  que  le  gibier  ailé»  et  surtout  les  galli- 
nacés de  toute  espèce»  exposés  plus  que  les  antres  à  de 
formidables  ennemis,  ont  besoin  d'une  protection  plus  spé- 
ciale ,  non-seulement  pour  favoriser  leur  propagation»  mais 
même  pour  prévenir  leur  extinction. 

Les  nids  du  coq  de  bruyère  et  du  ptarmigan  ont  tout  ù  crain- 
dre des  attaques  d^un  pillard  emplnmé  dont  les  déprédations 
sur  les  montagnes  et  dans  les  bruyères  surpassent  de  beaucoup 
celles  de  tous  les  autres!  C'est  encore  la  corneille  mantelée» 
dont  le  nombre,  les  ruses  et  la  famille  affamée  donnent  lieu  de 
s'étonner  qu'il  y  ait  encore  des  coqs  de  bruyère  dans  certains 
districts  maritimes  de  TÉcosseet  de  l'Irlande.  L'aigle»  le  busard» 
le  faucon»  le  renard  lui*méme»  sont  presque  d'innocents  ou» 
du  moins»  d'bonordiles  ennemis»  auprès  de  la  corneille  qui 
s'empare  de  tout  ;  pas  une  pointe  de  rocber»  pas  une  motte  de 
terre  où  elle  n'aille  se  poser,  vigilante  et  craintive,  comme  si  elle 
n'avait  d'autre  pensée  que  d'échapper  au  châtiment  de  ses  mé- 
faits. £û  possession  de  retraites  inaccessibles  au-dessus  despré- 
cipicesi  elle  se  rit  de  la  guerre  de  rbommè»  qui  n'a  contre  elle 
d'autre  ressource  que  Je  stratagème.  On  aurait  autrefois  traversé 
les  montagnes  de  l'Irlande  sans  en  rencontrer  plus  d'une 
douzaine  ;  une  trappe  placée  dans  un  faux  nid  de  faisan  avec  un 
œuf  (le  mouette  pour  appât,  sulTisait  contre  elle,  ou  bien  le 
contenu  de  la  coquille  remplacé  par  un  mélange  dégraisse  et  de 
noix  Tomique»  tentation  irrésistible  »  limitait  facilement  le  nom- 
bre de  cette  race  prolifique»  maUaisante  jusqu'à  arracher  les 
yeux  des  Jeunes  agneaux. 

Mais  ici,  comme  partout,  l'homme  est  encore,  à  nos  yeux,  le 
principal  obstacle  à  la  propagation  du  gibier  ailé;  il  le  poursuit 
tout^  Tannée  ;  en  vain  les  gardes  attribuent  ses  ravages  aux 
autres  anioiaux  ;  en  vain  ils  confondent  l'innocent  qu'ils  détrui- 
sent ayec  le  eoupdbleqai  leur  échappe  t  oui»  il.fant  èn convenir» 
de  toutes  les  variétés  du  genre  pillard  9  ët  leur  nom  est  lésion, 
le  voleur  d'œufs  est  la  plus  désastreuse  et  en  même  temps  la 
plus  difficile  à  saisir.  Privé  du  courage  du  tireur  nocturne,  dé- 
Bué  de  la  science  de  l'adroit  trappeur»  il  n'a  pas  une  qualité  qui 
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rachète  ses  vices  et  qai  lui  mérite  les  sympathies  du  compatis- 
sant philanthrope.  Son  industrie  n*a  (l'autre  excuse  que  le  profit 
qu'il  en  tire,  grâce  à  d'imprudents  amateurs  qui  s'indigneraient 
de  Tépithète  de  receleurs,  et  ne  se  font  pourtant  aucua  scrupule 
d'encoarager  le  vol  pour  satisfaire  leur  passion. 

Un  dernier  mo^  et  ceci  s'adresse  aux  gardes.  L*habitude  des 
armes  à  feu,  hors  en  ce  qui  concerne  le  bon  état  du  fusil  de  son 
patron,  est  peut-être  le  talent  le  moins  utile  à  un  bon  garde- 
chasse.  Le  piège  est  la  seule  douL  il  doive  faire  usage.  Une  con- 
naissance exacte  des  mœurs  des  animaux  réellement  préjudi- 
ciables aux  objets  confiés  à  ses  soins,  loi  suggérera  les  moyens 
les  meilleurs^  les  plus  efficaces  de  s'en  défeîre.  Il  saura  alors 
que  la  disparition  des  œufs  dans  le  nid  du  faisan,  quelque  bien 
caché  qu'il  soit  sous  un  dais  de  fougère,  quelque  bien  défendu 
qu'il  soit  par  un  rempart  de  ronces,  n'est  Touvrage  ni  du  pauvre 
geai,  ni  de  la  corneille  Tagaboode,  ni  de  la  pie  errante»  mais  bien 
de  rhypocritc  hérisson,  le  plus  insatiable  de  tous  nos  ovivores, 
quoi  que  puissent  dire  ses  tendres  défenseurs.  Il  saura  alors  que 
les  œufs  n'ont  rien  à  redouter  des  faucons;  il  lira  dans  le  livre 
de  la  nature,  et  comprendra,  sans  consulter  les  naturalistes, 
que  le  coucou  n'est  jamais  métamorphosé  en  épervier  ;  que  la 
chonette,  loin  de  commettre  aucun  dégât,  est  un  excellent  de^ 
tracteur  de  souris  ;  que  l'épervier  et  la  cresserelle ,  de  mœurs 
tout  opposées,  ne  doivent  pas  être  traités  de  la  même  manière; 
il  apprendra  à  distinguer  l'innocent  du  coupable,  à  épargner 
l'un,  à  punir  l'autre  ;  il  saura  enfin  qu'en  laissant  vivre  en  paix 
des  animaux  ioofiensifs  et  utiles,  il  servira  utilement  les  intérêts 
de  son  maître,  et  deviendra  un  membre  intelligent  de  la  commu- 
nauté. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  mentionner  rapidement  une 

  r 

qualité  indispensable  au  chasseur,  L'HUMAMTJ^.  Qui  pourrait 
contempler  sans  un  sentiment  de  pitié  profonde,  le  charmant 
tableau  de  Landseer,  connu  sous  le  nom  de  :  A  random  shot. 
Quelle  simplicité  dans  cette  composition  de  l'illttstre  maître,  qui 
a  voulu  nous  retracer  le  déplorable  ^kt,  trop  fréquent,  hélas  1 
de  l'étourderîe  d'un  jeune  chasseur  inexpérimenté.  Une  biche, 
blessée  d'un  coup  destiné  peut-être  à  un  vieux  cerf  dix-cors,  est 
étendue  morte  sur  la  neige.  A  ses  lougues  traces  saoglaates,  on 
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deviDCMs  péoibles  efforts  pour  se  tralaer  vers  sa  retraite.  Près 
d'elle  on  volt  son  faible  Hion,  voué,  pauvre  bêle,  h  on  trépas 

lent,  mais  inévitable.  Il  a  suivi  sa  mère  jusqu'au  lieu  de  sa  chute, 
et,  incapable  de  comprendre  le  malheur  qui  les  frappe  ensem- 
ble, il  cherche  vainement  une  goutte  de  lait  à  sa  source  tarie. 
Bien  «les  cbasseurs  ont  dû  ressentir  l'angoisse  do  remords  en 
contemplant  cet  admirable  cbeM'œum,  dont  bientôt  l'utile 
moralité  sera  perdue  pour  «nx»  s'ils  oublient  les  misères  qni 
suivent  inévilablement  un  roxp  tirèù  Caventure, 

Nous  ne  clicrclierons  pas  à  nier  que  la  chasse,  même  prati- 
quée d*après  les  principes  les  plus  bumains,  ne  soit  toujours 
entachée  d'une  teinte  de  barbarie  ;  mais  tout  le  monde,  borsies 
frfi^îTores  par  cas  de  conscience,  participe  aussi  directement  à 
la  destruction  des  créatures  animées,  que  le  perpétrateor  du  fait» 
Pourquoi  donc  maudire  le  meurtrier  d'un  coq  de  bruyère  ou  le 
pêcheur,  quand  on  ne  craint  point  d'avoir  recours  aux  mar- 
chands de  volaille  et  de  poisson;  pourquoi  condamner  un  chas- 
seur de  bétes  fauves,  quand  tous  les  jours  nous  nous  adressons 
an  boucher, 

La  chasse  semble  être,  ches  Hiomme,  un  instinct  qu'on  ren- 
contre au  sein  des  tribus  les  plus  sauvages  et  des  nations  les  plus 
civilisées,  instinct  encore  dans  toute  sa  force  comme  au  temps  de 
Nemrod.  Mais  si»  d'une  part,  on  peut,  sans  cruauté,  mépriser 
les  ridicules  lamentations  de  nos  sentimentalistes  modernes,  de 
l'antre»  il  n'est  pas  permis  d'oublier  que  le  plus  noble  attribut 
dn  vrai  chasseur  est  d'épargner  la  souflhinee  à  ses  victimes. 

Je  sais  bien  qu'il  est  plus  facile  de  dire  que  de  faire,  et  je  con- 
viendrai franchement  qu'autrefois  je  ne  valais  pas  mieux  que  ceux 
que  je  blâme  aujourd'hui  ;  mais  c'est  précisément  le  repentir  de 
mes  délits  de  jeunesse  qui  me  porte  à  corriger  les  autres  de  mau*- 
valses habitudes  d'ailleurs  très  faciles  à  surmonter.  C'est  dans  ce 
but  que  j'ai  rassemblé ,  dans  mon  musée  particulier,  un  certain 
nombre  d'animaux  mutilés  ou  défigurés  par  des  coups  «  tirés  à 
f aventure,  »  Lorsqu'un  jeune  visiteur  dénonce,  par  son  ad- 
miration marquée  pour  mes  oiseaux  empaillés,  quelque  pen- 
chant pour  la  chasse,  je  ne  manque  jamais  de  l'initier  k  quelque 
précepte  de  morale  et  de  l'arrêter  devant  la  réunion  d'estropiés 
que  j'appelle  f  i' H âtei  des  Jnvaiides  9  de  ma  coUectlon.  J'ai  soin 
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de  lui  apprendre  qu'il  ne  faut  jamais  tirer  an  feisan  au  moment 
où  îl  se  lève  à  quelques  pas  du  chasseur^  parce  que  le  plomb  ne 
s'éeartant  qu'à  hne  certaine  distance,  ou  l'oiseau  recevra  toute 

la  charge,  et,  en  ce  cas,  il  sera  misérablement  massacré,  ou  il 
ne  sera  point  touché,  et  alors  le  coup  sera  perdu.  Je  cherche 
encore  h  lui  faire  comprendre  que^  lorsqu'un  oiseau  se  lève  hors 
de  portée»  il  est  absurde  de  faire  feu  sans  autre  chance  que  celle 
d'un  plomb  égaré  ;  si  celte  chance  se  réalise  par  hasard,  l'oi- 
seau, suivant  toute  apparence,  ne  sera  queblessé,  et  se  traînera 
hors  d'atteinte. 

La  plupart  de  mes  invalides  fournissent  des  exemples  de  la 
première  faute.  Une  malheureuse  faisane,  entre  autres^  neman* 
que  jamais  d'attirer  l'attention^  par  son  bec  entièrement  em- 
porté, présentant  une  large  ouverture  entourée  comme  de  lèvres 

cornées.  La  pauvre  bête,  ne  pouvant  becqueter,  pour  se  nourrir, 
ni  le  grain,  ni  les  insectes,  n'avait  eu  d'autre  ressource  que  de 
chercher  refuge  dans  une  petite  meule  d'orge  placée  près  de  la 
maison  du  garde  ;  les  gerbes  de  cette  meule  n'étant  pas  très  ser« 
rées,  elle  dut  parvenir  à  en  tirer  séparément  les  épis»  et  se  pro- 
curer ainsi  une  nourriture  sufffisante,  car  elle  était  réellement 
en  bon  état,  lorsqu'elle  lut  tuée,  par  accident,  vers  la  fin  de  la 
saison. 

Mais  le  nombre  des  oiseaux  ainsi  maltraités»  n'est  rien  en 
comparaison  de  ceux  qui,  paraissant  à  peine  tressaillir  sons 
l'effet  d'un  coup  à  longue  distance,  sont  destinés  à  périr  miséra- 
blement au  coin  écarté  de  quelque  bois,  à  moins  que  le  renard 

ou  la  fouine  ne  vienne  charitablement  avancer  le  terme  de  leur 
malheureuse  vie.  Incalculable  est  le  mal  causé  par  un  chasseur 
novice  à  qui  l'on  permet,  à  tort,  de  tirer  tout  et  à  tout  prix, 
parce  que  rarement  il  réussit  à  étrenner  son  camier  ;un  bon  ti- 
reur est  bien  moins  destructeur  ;  car»  outre  qu'il  frappe  et  tue 
proprement  le  gibier.  Il  n'est  pas  infaillible  :  l'on  a  vu  parfois 
un  faisan  échapper  à  son  feu,  et  c'est  ici  qu'un  bon  r^/r/ei?er(l) 
est  un  chien  précieux,  un  véritable  «  ange  de  merci.  » 

Les  gardes  oot  l'habitude  de  tenir  leur  relriever  en  laisse»  et 
de  ne  le  lâcher  que  lorsque  ses  services  deviennent  indispensa^ 

(1)  Voir  Ift  note  de  la  page  344,  Beocitf  Britunnique^  dëeembre  1S50. 
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Wes.  Cette  pratique  peut  avoir  son  ulilité  avec  un  chien  mal  dressé 
ou  peu  soumis.  On  a  dit  ,  avec  vérité,  que  les  chiens  courants  et 
les  chiens  d'arrêt  ne  devraient  jamais  quitter  l'homme  qui  les  a 
élevés,  ni  chasser  qu'avec  lot;  en  én  mot,  qoe  le  chasseur  doit 
dresser  lof-méffl0  siBS  chient.  Cette  règle  est  surtout  applicable 
au  retnever^  qui  doit  toujours  être  en  liberté,  suivre  exacte- 
ment son  maître  et  ne  le  quitter  que  sur  un  ordre  formel  de  la 
main  ou  de  la  voix  ;  mais  ces  qualités  ne  s'acquièrent  que  par 
une  éducation  très  soignée  et  commencée  dès  son  âge  le  plus 
tendre* 

Les  meilleurs  retrievers  que  j*aie  connus,  aiquirlénaient  à  un 
de  mes  amis,  rudècbafseur  delà  vieille  école.  Leur  mérite  tenait 

plus  à  leur  instruction  parfaite  qu'aux  qualités  de  leur  race.  La 
première  fois  que  j'eus  occasion  de  les  voir  en  chasse,  nous  ar- 
rivions sur  la  lisière  d'un  grand  bois  du  comté  de  Sussex,  où 
nous^rouvâmes  le  garde  avec  ses  épagneuls.  Les  batteurs  furent 
distancés,  et,  dans  leurs  rangs,  on  intercala  cinq  sous-gardes 
chargés  de  la  direction  de  la  ligne  et  du  maintien  de  la  disci- 
pline. Chacun  d'eux  avait  son  chien  derrière  lui  et  sans  laisse. 
Nous  avançâmes  dans  le  bois,  et  quand  nous  rencontrions  quel- 
que massif  impraticable  pour  les  batteurs,  chacun  de  ceschiens, 
sur  un  mot  de  son  maître,  s'élançait,  faisait  lever  un  lièvre  ou* 
nïi  iaisas,  s'arrélàit  aussitôt  sans  le  poursolvre,  et  retournait 
placidement  reprendre  sa  place  anx  talons  du  garde.  Si  iin  faisan 
blessé  tombait  à  quelque  distance,  le  chien  regardait  son  maî- 
tre comme  pour  obtenir  l'ordre  de  courir  sur  lui.  Cet  ordre 
n'était  donné  qu'au  chien  dans  la  direction  duquel  l'oiseau  était 
tombé,  afin  d'éviter  des  longtieors,  et  que  la  pièce  tombée  ne 
fût  déchirée  par  deut  retrievers  rivaux.  Nous  rètrouvâmes  ainsi 
plusieurs fiiisans  démontés  et  on  lièvre lilessé  qui,  sans  cette  pré- 
caution, eussent  été  infailliblement  perdus  pour  nous.  Tous  les 
conservateurs  de  gibier  et  les  amateurs  de  battues  devraient 
imiter  cet  exemple,  tant  pour  ne  rien  perdre  de  leur  chasse  que 
posr  épargner^  de  pauvres  animaux  souffrants  les  tortures  d'une 
agonie  prolongée. 
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Btas  son  piquant  volume^  intitulé  (e  Jtmmald'unmaurttiùte, 
•  M.  Knap  plaide  pour  le  hérisson  (Erinaceus  Enropœus),  et 
élude  de  parler  de  sa  réputation  d'ovivore.  Il  le  rend  intéressant 
par  oiie  description  pittoresque,  et  le  peint  tantôt  endormi  le 
}our  dans  la  moaase^  au  pied  des  arbres,  tailtôt  blotti  dans  le 
ereux  d'vn  vieux  troBc,  pals  tout-&-coop  sortant  de  sa  retraite 
le  soir  et  se  roulant  le  long  d'une  allée  ou  courant  avec  une  a(p* 
lité  qui  surprend  à  cause  de  sa  conformation  si  peu  faite  en  ap- 
parence pour  la  course.  Pendant  les  longues  et  froides  saisons 
d'hiver,  le  hérisson  dort  do  sommeil  de  la  marmotte,  enveloppé 
de  monsse  et  de  feuilles  mortes,  ne  formant  plus  qu'une  boule. 
Cet  animal  paratt  exhaler  une  odeur  particulière,  car  les  chiens 
de  chasse  le  trouvent  souvent  ainsi  déguisé,  et  les  enfants  qui 
ont  un  chien  avec  eux  savent  aussi  découvrir  ses  repaires  jioiir 
le  tourmenter  et  le  tuer  avec  une  inutile  cruauté.  Selon  M.  Knap, 
le  hérisson  est  la  victime  de  préventions  et  de  préjugés,  ne  se 
nourrissant  que  d'insectes  et  de  vers,  quoique  les  paysans  per* 
sistent  à  l'accuser  de  téter  les  vaches  qui  se  couchent  sur  le  gaion, 
sans  penser  qu'il  a  le  muille  beaucoup  trop  petit  pour  saisir  le 
mamelon  et  pour  soutirer  le  lait. 

Autrefois,  le  hérisson  était  lui-môme  un  aliment;  mais  on  a 
prétendu  que  sa  chair  était  sèche  et  nullement  nutritive  à  cause 
de  ses  piquants.  Autre  préjugé  qui  eût  été  plus  heureux  pour 
lui,  si  la  pharmacopée  ne  l'avait  réclamé  comme  remède,  les 
cendres  du  hérisson  ayant  été  autrefois  administrées  comme  un 
^/m^V///// souverain  contre  les  listules.  Les  opines  du  hérisson  ne 
sont  pas  fixes  et  résistantes,  mais  mobiles,  retombant  d'avant  en 
arrière  naturellement,  et  se  relevant  à  la  volonté  de  TanimaL 
Ses  principaux  poUs  consistent  en  ces  épines  sur  la  partie  supé- 
rieure du  corps  ;  mais,  aux  parties  inférieures,  ils  sont  pins 
flexibles  que  raides,  d'une  nature  soyeuse  et  quelques-uns  lai- 
neux. Ogtre  la  défense  de  cette  armure,  qui  présente  à  l'ennemi 
une  boule  hérissée  4e  pointes  aiguës,  le  hérisson  éjacule  une 
urine  ambrée  qui  repousse  ceux  dont  l'odorat  est  délicat.  C'est 
probablement  aussi  un  reste  de  ce  fumet  qui  dénonce  Je  hé- 
risson au  chien  de  chasse. 
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(  Charles  Dickens  a  iiublié  pour  te  Nofl  un  numéro  supplémentaire 
on  extraordinsire  de  son  |omal,  on  «rtfo-miSift^r,  qui  ne  contient 
qu*ime  série  de  eonteSf  de  récits  et  de  légendes,  intitalée  À  Momd  of 
Storieê  (jf  thê  ChrUlmai  fin^  Le  cadre  de  ces  histoires  est  simplement 
indiqué  par  le  sommaire,  quittons  montre  autour  du  feu  de  la  Noél  une 
famille  dont  tous  les  membres  payent  ainsi,  à  tour  de  rAle,  leur  écot  au 
léreOlon.  Chaque Ustoireestapptopriéeau caractère,  à  Fige,  à  la  qualité 
on  à  la  situation rdathe  descontenrs,  quise  mettienteuk<inémesdiroclfr* 
ment  ou  indirectement  eo  scène,  exceptë  le  troisième,  désigné  comme 
quelqu'un  et  dont  le  récit  est  une  légende  évidemment  d'origine  geima* 
nique.  Il  en  résulte  une  grande  yariété  de  style,  le  grand-père  ne  par* 
lant  pas  comme  son  petit-fils,  la  mère  comme  la  bonne  d'enfanty  etc. 
Nous  allons  donuér  à  nos  lecteûrs  trois  de  ces  narrations,  ne  pouvant 
les  donner  tontes  et  regrettant  surtout  celle  d'ttn  Sourd  qui  est  la  hui* 
tièmc  de  la  série.  Mais  cette  série  tout  entière  ne  tardera  pas  à  être 
publiée,  en  français,  sousfomicdc  volume,  pour  faire  suite  aux  Contesde 
Noël  {les  Apparilions,  leê  Clochei,  le  Crierif  etc.),  édités  par  M.  Amyot.  ) 

11  loi  répugnait  beaucoup  d'avoir  la  préséance  sur  taot  de 
meodirea  honorables  de  la  famille,  en  comnen^t  b  première 
des  histoires  qu'ils  allaient  raconter  chacun  h  leur  tour>  assis  en 

demi-cercle  auprès  du  feu  de  Noël,  et,  modestemcnl,  il  suggéra 
qu'il  serait  plus  convenable  que  ce  fût  d'abord  Jobn^  t  notre 
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cslîmable  hôte,  »  dont  il  demandait  à  porter  la  santé.  «  Quant 
à  lui,  dit-il^  il  était  si  peu  fait  à  se  mettre  eu  avants  qu'en 
vérité. ••••  •  Maïs  ici  tous,  s'écrièrent,  d'une  voix  unaoime  qu'il 
devait  commencer,  et»fi»foreit'd'accevd  pour  répéter  qu'iile 
pouvait,  qu'il  le  devait,  qu'il  le  ferait  »  II  discontinua  donc  de 
se  frotter  les  maios^  retira  ses  jambes  de  dessous  sou  fauteuil  et 
commença  : 

1  Je  ue  doute  point,  dit  le  Parent  pauvre,  que>par  la  confession 
que  je  vais*  vous*  faircj.j^  flwrpMtt^rai  ks  .ombres  réunis  de 
notre  famille  et,  particulièrement  John,  notre  estimable  hôte,  à 
qui  nous  avons  une  si  grande  obligation  pour  l'hospitalité  ma- 
gnifique avec  laquelle  il  nous  a  traites  aujourd'hui.  Mais,  si  vous 
me  faites  Thonneur  d'être  surpris  de  n'importe  ce  qui  vient  d'un 
membre  de  la  famille  aussi  insignifiant  que  moi,  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c*est  que  je  serai  d'une  scrupuleuse  exactitude 
dans  toutice  que  je  vous  naconterai. 

»  Je  ne  suis  point  ce  que  l'on,  me  suppose  être.  Je  sois  tout 
autre.  Peut-être,  avant  d'aller  plus  loin,  serait-ce  mieux  d'indi- 
quer  d'abord  ce  que  l'on  suppose  que  je  suis. 

»  On  suppose^  ou  je  me  trompe  fort, — les  membreS:  réunis  de 
notre  famille  me  relèveront  si  je  commets  une  erreur»  ce  qui  est 
bien  probable  (iei,  le  Parent  pavvre  promena  autour  de  lui  un 
regard  plein  de  douceur  pour  encourager  la  contradiction),  — 
on  suppose  que  je  ne  suis  l'ennemi  de  personne  que  de  moi- 
même,  et  que  je  n'ai  jamais  réussi  en  rien.  Si  j'ai  fait  de  mau- 
vaises aflis^ires,  c'est,  dit-on,  parce  que  j'étais  impropre  aux 
afiaires  et  trop  crédule  pour  pénétrer  les  desseins  intéressés  de 
mon  associé  ;  — si f  échouai  en  amour,  c'estparce  que,  dans  ma 
eonfiance  ridicule,  je  regardais  comme  impossible  que  Ghristiana 
consentît  à  me  tromper;  —  si  mon  oncle  Chili,  dont  j'attendais 
une  belle  fortune,  me  donna  mon  congé,  c'est  parce  qu'il  ue 
me  trouva  pas  Tintelligence  commerciale  dont  il  m'aurait  voulu 
voir  doué.  Enfin,  je  passe  pour  avoir  été  toute  ma  vie  conti- 
nneflement  dupe  et  désappointé,  à  quoi  on  a{oute  que  je  suis 
à  présent  un  vieux  garçon  âgé  de  cinquante-neuf  ans  et  bien 
près  de  soixante,  qui  vit  d'un  revenu  limité  sous  forme  de  pen- 
sion payée  par  quartier,  —  chose  à  laquelle  je  vois  que  notre 
estimable  hôte  John  ne  veut  pas  que  je  Casse  davantage  allusion» 
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Voilà  pour  le  passé.  Voici  ce  qu'on  suppose  encore  de  mes 
liabitiides  et  démon  genre  de  vie  actuel  : 

»  J'oeeape  un  logement  garni  à  Glapham-Road»  —  petite 
«faarabre  très  propre  sur  le  derrière,  dans  une  maison  respec- 
table,—  où  Ton  ne  s'attend  pas  à  me  trouver  pendant  la  journée, 
à  moins  que  je  ne  sois  indisposé ,  car  je  sors  tous  les  matins 
à  neuf  heures^  sous  prétexte  d'aller  à  mes  affaires.  Je  prends 
mon  déjeuner,  — une  tasse  de  café  au  lait  avec  un  petit  pain  et 
du  beispre^  à  TantMiae  café  ntné  près  du  pont  de  Westminster  t 
je  vais  ensuite  dans  la  €ilé,  je  ne  sais  trop  pourquoi  ;  —  je 
je  m'asseois  au  café  de  Garraway,  puis  sur  les  bancs  de  la  Bourse  ; 
et  de  là,  poursuivant  ma  promenade,  j'entre  dans  quelques  bu- 
reaux et  quelques  comptoirs,  où  quelques  parents  et  quelques 
fielUes  connaissances  ont  la  bonté  de  me  tolérer,  et  oà  je  me 
tiens  debout  contre  la  cbeminée  si  la  saison  estfroide.  Jefemplis 
ainsi  ma  journée  jusqu'à  cinq  heures  :  je  dîne  alors,  dépensant 
pour  ce  repas  la  moyenne  d'un  shelling  trois  pence.  Ayant  toujours 
quelque  argent  de  poche  pour  mes  soirées,  je  m'arrête,  avant  de 
rentrer  ches  moi,  à  l'antique  café  du  pont  de  Westminster  où  je 
prends  ma  tasse  de  tbé  et  peut-éfre  ma  tar^  de  pain  Wyti* 
Enfin,  quand  raigniUe  de  l'horloge  se  rapproche  de  minuit,  je 
me  dirige  vers  Glapham-Road  et,  à  peine  rentré  dans  ma  ^am* 
bre,  je  me  mets  au  lit,  —  le  feu  étant  chose  coûteuse  et  mes 
propriétaires  ne  se  souciant  pas  que  j'en  fasse  parce  qu'il  fau- 
drait qu'on  eût  la  peine  de  me  l'allumer  et  que  cela  salirait  lu 
chambre^  ' 

»  Quelquefois  un  de  mes  parents  on  une  de  mes  connaissance» 

à  l'obligeance  de  m'inviteràdtner^  Ges  invitations  sont  mesjoura 
de  fête,  et  ces  jours-là  je  vais  généralement  me  promener  dans 
Hyde-Park.  Je  suis  un  homme  solitaire,  et  il  est  rare  que  je  me  pro- 
mène avec  un  compagnon  ;non  pas  qu'on  m'évite  parce  que  je  suis 
mal  véttt, — cor  j'ai  toujours  une  mise  décente,  toujours  mon  ba-i 
bit  noir  (ou  plutôt  de  cetie  nnanee  connue  sous- le  nom  de  drapa 
d'Oxford  qui  fait  l'effet  d'être  noir  èt  qui  est  de  meillenr  usage); 
mais  j'ai  contracté  l'habitude  de  parler  bas,  je  garde  volontiers 
le  silence,  et  n'étant  pas  d'un  caractère  très  gai,  je  sens  que  je 
ne  suis  pas  d'une  société  très  séduisante. 
»  Laaeule  exception  à  cette  règlegénérale  est  l'enluit  de  mett 
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eonsiii-gennaio»  le  petit  Frank.  J'ai  une  affection  particulière 
ponr  cet  enfant  et  il  est  très  bon  ponr  moi.  C'est  un  enfant  na- 
turellement timMe,  qui  s'elTace  bientôt  dans  nne  réunion  nom- 
breuse et  y  est  oublié.  Lui  et  moi,  cependant,  nous  sommes 
parfaitement  ensemble.  Je  crois  deviner  que ,  dans  Favenir,  le 
pauTre  enfant  succédera  à  ma  position  dans  la  famille.  Nous 
causons  peu  et  cependant  nons  nous  comprenons.  Nous  faisons 
notre  promenade  en  nous  tenant  la  main  et  sans  beaucoup  parler, 
il  sait  ce  que  je  vens  dire,  comme  Je  sais  ce  qu'il  veut  dire. 
Lorsqu'il  était  plus  petit  enfant,  je  le  conduisais  aux  étalages 
des  boutiques  et  lui  montrais  les  joujoux.  C'est  extraordinaire 
comaie  il  eut  bientôt  deviné  que  je  lui  aurais  fait  beaucoup  de 
cadeaniy  si  j'avais  été  dans  une  situation  de  fortune  à  pouvoir 
tes  lui  frire* 

»  Le  petit  Frank  et  moi  nous  allons  frire  le  tour  de  la  colonne 

monumentale  de  la  Cité,  —  il  aime  beaucoup  cette  colonne  ;  — 
nous  allons  sur  les  ponts...  nous  allons  partout  où  l'on  peut  aller 
sans  payer. 

»  Deux  fois,  au  Jour  anni?orsaire  de  mis  naissance,  nous  avon» 
iait  un  petit  dfner  avec  du  bœuf  à  la  mode,  pour  aller  ensuite 
au  spectacle  à  moité  prix,  et  cette  partie  nous  a  tiveinent  inté-> 

ressés. 

•  Je  me  promenais  un  jour  avec  Frank  dans  Lombard-Street, 
que  nous  visitons  souvent  parce  que  je  lui  ai  raconté  que  c'est 
«ne  rue  qui  eontioit  de  prandes  richesses  —  et  il  aime  beau- 
coup Lombard-Street.  —  Un  passant  m'arrête  et  me  dit  :  §  Mon-» 
rieur,  votre  jeune  fils  a  laissé  tomber  son  gant,  t  Ezeusez'^moi 
de  vous  faire  part  d'une  circonstance  si  triviale....;  je  sentis 
mon  cœur  vivement  ému  en  entendant  ainsi,  par  hasard,  appeler 
Fenfant  mon  fils,  et  les  larmes  m'en  vinrent  aux  yeux. 

»  Lorsqu'on  enverra  Frank  en  penripn  à  quelques  lieues  de 
'  Lon Apcs,  je  ne  mrai  trop  que  devenir  ;  mais  je  me  piropose 
d*riler  l'y  voir  une  fois  tons  les  mois  et  de  passer  avec  lui  un 
demi-congé.  Ces  jours-là,  les  écoliers  jouent  sur  la  bruyère  ; 
si  on  m'objectait  que  mes  visites  dérangent  les  études  de  Tenfant, 
je  pourrai  toujours  le  regarder  de  loin,  pendant  la  récréation, 
sans  qu'il  m'aperçoive,  et  je  retoummis  le  sdr  ici.  Sa  mère  est 
d^une  famille  qui  a  un  certrin  rang  aristocratique  et  elle  n'ap- 
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ffoufe  pas^  on  a'ea  a  préVeau»  que  nous  soyons  trop  souvent 
entemble.  Je  sais  que  je  ne  suis  point  il'aoe  hQinear  à  rendre. 
'  le  caractère  de  Frank  moins  timide  et  plas  gai  ;  mais  je  me 

persuade  qu'il  me  regretterait  quelquefois  si  nous  étions  tout-à- 
lalt  séparés. 

Y  Lorsque  je  mourrai  dans  ma  chambre  de  Clapham-Road,  je 
ne  laisserai  pasgrand'cliose  eo  ce  monde,  4'où  je  n'emporterai 
pas  grand'dbose  non  pins  ;  cependant  je  me  trouve  posséder  la 
miniatnre  d'on  enfant  à  l'air  radieux^  aox  cheveax  Irisés,  avec 

chemise  à  collerette  ouverte,  que  ma  mèredisait  être  mon  portrait, 
mais  que  j'ai  peinç  à  croire  avoir  été  jamais  ressemblant.  Cette 
miniature  ne  se  vendrait  pas  cher  et  je  prierai  qu'elle  soit  donnée 
il  Frank.  J'ai  écrit  d'avance  nne  petit  lettre  à  mon  enfant  chéri 
poor  Iniêtre  remise  en  même  temps  :  je  lui  exprime  là  combien 
cela  mefah  de  peine  de  le  quitter,  quoique  forcé  dévouer  que  je 
ne  sais  trop  pourquoi  je  resterais  en  ce  bas  monde.  Je  lui  donne 
quelques  courts  avis  afin  de  le  mettre  en  garde  contre  les  consé- 
quences d'un  caractère,  qui  fait  qu'on  n'est  l'ennemi  de  personne 
que  de  soi-même»  et  je  m'efforce  de  le  consoler  d'une  sépara- 
lion.*,  qui  Tafligera»  j'en  suis  sâr...  en  lui  prouvant  que  j'étais 
ici  de  trop  pour  tous,  excepté  pour  loi,  et  que,  n'ayant  pas  su 
comment  trouver  ma  place  dans  cette  grande  foule,  mieux  vaut 
pour  moi  en  être  dehors  :  telle  est  l'impression  générale  relati- 
vement à  moi,  dit  le  Parent  pauvre  en  élevant  un  peu  plus  la 
parole»  après  avoir  toussé  pour  s'édaircir  la  voix.  £h  bien,  cette 
împresnM  n'est  pas  exacte»  et  c'est  afin  de  vous  le  démontrer 
que  je  vais  vous  raconter  ma  véritable  histoire  et  les  habitudes 
de  ma  vie  qu'on  croit  connaître  et  qu'on  ne  connaît  pas  : 
Ainsi,  d'abord,  on  suppose  que  je  demeure  dans  une  chambre  à 
Glapham-fioad.  Erreur.  Comparativement  parlant»  j'y  suis  très 
rarement  La  plupart  do  temps  je  réside»  j'éprouve  quelque 
pudeur  à  prononcer  le  mot»  tant  ce  mot  semble  prétentieux... 
je  réside  dans  un  château.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  soit  uo 
château  baronial,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  édifice,  connu 
de  tous  sous  le  nom  de  Château.  Là,  je  conserve  le  texte  de  la 
véritable  histoire  de  ma  vie  et  la  voici  :  . 

»  J'avais  iiBffrdMq  ans.  le  venais  de  prendre  pour  associé 
John  Spatter»  qui  avait  été  mon  commis»  et  j'habitais  encore  dan» 
7*  tta».— vonim.  9 
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la  maison  de  mon  oncle  Chili  dont  j'attendais  une  grande  for* 
tune^  lorsque  je  demandai  Gbrittiaoa  en  mariage.  J'aimai» 
Christiaàa  depuis  long-temps;  die  était  d'une  rare  Iwauté, 
séduisante  sous  tons  letf  rapports.  Je  me  défiais  bien  un  peu  de 

la  veuve,  sa  mère,  qui  était  d'un  caractère  intrigant  et  très 
intéressé;  mais  je  tachais  d'avoir  d'elle  la  meilleure  opinion 
possible  à  cause  de  Cbristiana.  Je  n'avais  jamais  aimé  que  ChHs^ 
tiana  et,  dès  Tenfance,  elle  avait  été  p6ur  moi  Tniiivers  tout 
entier,  qde  di8-je?>lus  encore. 

»  Ghristiana  m'accepta  pour  son  prétendu  a?ee  le  consente* 
ment  de  sa  mère,  et  je  me  crus  le  plus  heureux  des  mortels.  Je  . 
vivais  assez  durement  chez  mon  oncle  Chili,  fort  à  l'étroit  et  fort 
triste  dans  une  chambre  nue,  espèce  de  grenier  sous  les  combles, 
aussi  froide  qu'aucune  chambre  de  donjon  dans  les  vieilles 
forteresses  du  Nord.  Hais,  possédânt  Taniour  de  Ghristiana»  je 
n'avais  plus  besoin  de  rien  sur  la  terre.  Je  n'aurais  pas  diangé 
mon  sort  contre  celui  d'aucun  être  humain. 

»  L'avarice  était  malheureusement  le  vice  dominant  de  mon  on- 
cle Chili.  Tout  riche  qu'il  était,  il  vivait  misérablement  et  sem- 
Uait  avoir  toujours  peur  dcmourUr  de  faim*  Gomme  Ghristiana 
n'avait  pas  de  dot,  j'hésitai  long-temps  à  lui  avouer  notre  enga* 
gement  niutuel  ;  à  la  fin,  je  me  décidai  à  loi  écrire  pour  lui  apr 
prendre  toute  la  vérité.  Je  lui  remis  moi-même  ma  lettre  un  soir,- 
en  allant  me  coucher. 

»  Le  lendemain,  je  descendis,  par  une  matinée  de  déceoibre  : 
le  froid  se  faisait  sentir  plus  sévèrement  encore  dansk  mai- 
son jamais  chauffée  de  mon  onde,  que  dans  la  rue  où  brillaîr 
quelquefois  du  moins  le  soleil  d'hiver,  et  qui,  à  tout  évène* 
ment,  s'animait  des  visages  souriants  et  de  la  voix  des  passants. 
Ce  fut  avec  un  poids  de  glace  sur  le  cœur  que  je  me  dirigeai 
vers  la  salle  basse  où  mon  oncle  prenait  ses  repas,  large  pièce 
'  avec  une  étroite  cheminée  et  une  fenêtre  cintrée  sur  les  vitres 
de  laquelle  les  goattes  do  la  pluie  tOQibée  pendant  la  nuit  res« 
semblaient  aui  larmes  des  pauvres  sans  asile.  Cette  fenêtre  s^é-» 
clairait  du  jour  d'une  cour  solitaire  aux  dalles  crevassées,  et 
qu'une  grille,  aux  barreaux  rouillés,  séparait  d'un  vieux  corps 
de  logis  ayant  servi  de  salle  de  dissection  au  grand  chirurgien 
qui  avait  vendu  la  maison  à  mon  onde. 
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»  Nous  nous  levions  toujours  de  si  bonne  hcum,  qu'àcerte  sai- 
son de  Tannée  nous  déjeunions  h  la  lumière.  Au  moment  où 
j'entrai^  inoo  oncle  était  si  crispé  par  le  froid^  si  ramassé  sur 
lui-même  dans  spn  faateoil  derrière  la  chandelle^  que  je  ne  Tap* 
perças  qu'en  touchant  la  table. 

•  Je  lui  tendis  la  inain...  inaisjui,  il  saisit  sa  canne  (étant  in- 
firme il  allait  toujours  avec  une  canne  dans  la  maison),  fit 
comme  s*il  allait  m'en  frapper  et  me  dit  :  «  —  Imbécile  ! 

1  Mon  oncle,»  répondis-je,  «je  ne  m'attendais  pas  à  vous 
trouver  si  irrité,  r.  »  £n  effet»  je  ne  m*y  attendais  pas,  quoique 
je  connusse  son  humeur  irascible  et  sa  dureté  naturelle. 

ff  —  Vous  ne  vous  y  attendiez  pîiss  !  t  répliqua-t-il.  c  Quand 
vous  êtes  vous  donc  attendu  à  quelque  chose  ?  Quand  avez-vous 
jamais  su  calculer  ou  songer  au  lendemain,  méprisable  idiot! 

»      Ce  sont  là  de  dures  paroles^  mon  oncle. 

1  —  De  dures  paroles  1  Ce  sont  des  douceurs  quand  elles  s'a- 
dressent à  un  niais  de  votre  eq>èce»  *  dit-il.  •<  Venez»  venez  ici» 
Betsy  Snap,  regardei-le  donc?  t 

9  Betsy  Snap  était  une  vieille  femme  au  teint  jaunâtre,  aux 
ti'aits  ridés,  notre  unique  servante,  dont  l'invariable  occupation, 
à  cette  heure  du  jour,  consistait  à  frictionner  les  jambes  démon 
oncle.  En  lui  criant  de  me  regarder»  mon  onde  lui  appuya  sa 
maigre  main  sur  le  crâne»  et  elle»  toujours  agenouillée»  tourna 
les  yeux  de  mon  côté.  Au  milieu  de  mon  anxiiSté,  l'aspect  de  ce 
groupe  me  rappela  la  salle  de  dissection  lelle  qu'elle  devait  être 
du  temps  du  chirurgien  anatomiste»  notice  prédécésseur  dans  la 

€  —  Regardes  ce  niais»  cet  innocent»  i  coatinuâ  mon  oncle, 
c  Voilà  celui  dont  les -gens  vous  disent  qu'il  n'est  Tennemi  de 
personne  que  de  lai-mémè.  Voilà  le  sot  qui  ne  sait  pas  dire  nm. 

Voiîà  l'imbécile  qui  fait  de  si  gros  bénéfices  dans  son  commerce 
qu'il  a  été  forcé  de  prendre  un  associé  l'autre  jour.  Voilà  le 
beau  neveu  qui  va  épouser  une  femme  sans  le  sou»  et  qui  tombe 
eiitre  les  mains  de  deux  Jezabels  qui  spéculent  sur  ma  mort.  » 

»  Je  visaloré  jusqu'où  alkit  larage  de  mon  onde;  car  il  fallait 
qu'il  fût  réelléraent  hors  de  lui  pour  se  servir  de  ce  dernier  mot 
qui  lui  causait  une  telle  répugnance  que  nulle  personne  au 
monde  n'aurait  osé  s'en  servir  ou  y  faire  allusion  devant  lui. 
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c  —  Sur  ma  mort!  §  répéta-t-il  cmme  sll  me brafatt  moi 

en  bravant  son  horreur  du  mot...  tSur  ma  mort...  mort., 
mort!  mais  je  ferai  avorter  la  spéculation.  Faites  voire  dernier 
repas  sous  ce  toit,  nigaud  que  vous  êtes,  et  puisse -t-il  vous 
étouffer,  j 

»  Vous  devez  bien  peiisctr  qoe  je  n'apportai  pas  un  grand  appé- 
tit pour  le  déjeoner  auquel  j'étais  convié  en  cies  termes  ;  mais  jê 

pris  à  table  ma  place  accoutumée.  C'en  était  fait,  je  vis  bien 
que  désormais  mon  oncle  me  désavouait  pour  son  neveu...  Je 
pouvais  supporter  tout  cela  et  pire  encore...  je  posbédais  le 
cœur  de  CluristiaBa. 

i  U  vida,  comme  d*habitade,  sa  Jatte  de  lait,  évitant  toutefois 
de  la  poser  sur  la  table  et  la  tenant  sur  ses  genoux,  comme  pour 
me  montrer  son  aversion  pour  moi.  Quand  il  eut  fini,  il  étei- 
gnit soigneusement  la  chandelle,  et  nous  fûmes  éclairés  par  la 
terne  lueur  de  cette  froide  matinée  de  décembre. 

c  —  Maintenant,  M.  Michel,!  dit-il,  c  avant  de  nous  sépmr, 
je  voudrais  dire  un  mot,  devant  vons,  à  ces  dames. 

t  —  Gomme  vous  voudrez  »  Monsienr ,  b  repris-je,  t  maïs 
vous  vous  trompez  vous-même  et  nous  faites  une  cruelle  injure, 
si  vous  supposez  qu'il  y  ait  dans  cet  engagement  réciproque 
d'autre  sentiment  que  l'amour  le  plus  pur,  le  plus  désintéressé 
et  le  plus  fidèle. 

»  — Mensonge!»  répliqua-^-il,  et  ce  mot  fat  sa  senle  té^ 
ponse. 

»  Il  tombait  une  neige  à  moitié  fondue  et  une  pluie  à  moitié 
gelée.  Nous  nous  rendîmes  h  la  maison  où  demeurait  Chrisliana 
et  sa  mère.  Mon  oncle  les  connaissait.  £Ues  étaient  assises  à  la 
table  du  déjeaner  et  furent  surprises  de  nous  voir  à  cette 
heure. 

«  —  Votre  soTttear,  Madame,  »  dit  mon  onele  à  la  mère. 

«  Vous  devinez  le  motif  de  ma  visite,  je  présume,  Madame.  J'ap- 
prends qu'il  y  a  dans  cette  maison  tout  un  monde  d'amour  pur, 
désintéressé  et  Mêle.  Je  suis  heureux  de  vous  amener  ce  qu'il  y 
manque  pour  compléter  le  reste,  le  vous  amène  votre  gendre. 
Madame..»  et  à  vous  votre  mari.  Miss.  Le  fiancé  est  un  étranger 
pour  moi  ;  mais  je  lui  fois  mon  compliment  de  son  exc^nte 
affaire.» 
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>  B  ne  lança^  ien  partant,  m  ricaaemeHt  cynique,  et  je  ne  le 
revis  plôs. 

»  C'est  une  complète  erreur  (poursuivit  le  Parent  pauvre)  de 
supposer  que  ma  chère  Christiana,  cédaot  à  Tiailuence  per- 
snasive  de  sa  mère,  ^onsa  un  homme  riche  qai  passe  souvent 
devant  moi  en  voiture  et  m'édahonsse...  non,  non...  c*est  mel 
qu'elle  a  éponsé. 

»  Voici  comment  il  se  fit  que  nous  nous  mariâmes  beaucoup 
plus  tôt  que  nous  n'en  avions  le  projet.  J'avais  pris  un  logement 
modeste^  je  faisais  des  économies  et  je  spéculais  dans  l'aveoir 
pour  Ini  oifrir  «ne  honnête  et  heurense  aisance,  lorsqu'un  jowr 
elle  me  dit  avec  un  grand  sériecz  : 

f  —  Michel;  je  vous  ai  donné  mon  cœur.  J'ai  dédaré  que  je 
vous  aimais  et  je  me  suis  engagée  à  être  votre  femme.  J*ai  tou- 
jours été  à  vous  à  travers  les  bonnes  et  les  mauvaises  chances, 
aussi  véritablement  à  vous  que  si  nous  nous  étions  épousés  le  jour 
où  nous  échangeâmes  nos  promesses.  Je  vous  connais  bien... 
Je  sais  hien  qne  si  nous  étions  séparés,  si  notre  union  était 
rompue  tout-ik-coup ,  vôtre  vie  serait  à  jamais  assombrie,  et 
il  vous  resterait  h  peine  l'ombre  de  cette  force  que  Dieu  vous  a 
donnée  pour  soutenir  la  lutte  avec  ce  monde. 

»  —  Que  Dieu  me  vienne  en  aide,  Ghristiana,  >  répondis-je» 
«  Vous  dites  la  vérité. 

»  —  Michel,  •  dit«elle  en  mettant  sa  main  dans  la  mienne 
avec  la  candenr  de  son  dévouement  virginal,  et  ne  vivons  pins 
chacun  de  noire  côlé.  Je  vous  assure  que  je  puis  très  bien  me 
conlentcr.du  peu  que  vous  avez,  comme  vous  vous  en  contentez 
vous-même.  Vous  êtes  heureux,  je  veux  être  heureuse  avec 
vous.  Je  vous  parle  du  fond  de  mon  cœnr.  Ne  travaiUex  plus 
seul,  réunissons  nos  efforts  dans,  la  Intte.  Mon  dier  Michel,  ce 
n'est  pas  bien'  à  moi  de  vous  càefaer  ce  dont  vous  n'avez  aucun 
soupçon,  ce  qui  fait  le  malheur  de  ma  vie.  Ma  mère...  sans  con- 
sidérer que  ce  que  vous  avez  perdu  vous  Tavez  perdu  pour  moi 
et  parce  que  vous  avez  cru  à  mon  amour...  ma  mère  veut  que  je 
fasse  un  riche  mariage  et  elle  ne  ctaint  pas  de  m'en  proposer  un  qui 
me  rendrait  misérable.  Je  ne  puis  souffrir  cela,  car  le  souffrir  ce 
serait  manquer  à  la  foi  que  je  vous  ai  donnée.  Je  préfère  parta- 
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lierTOtre  travail  de  tous  les  jours,  plutôt  que  d'aspirer, à  une 
brillante  fortune.  Je  n'ai  pas  besoin  d'une  meilleure  maison  que 
celle  que  vous  pouvez  m'olTrir.  Je  sais  que  vous  travaillerez  avec 
un  double  courage  et  une  plus  douce  espérance  si  je  suis  tout 
entière  à  vous...  que  ce  soit  donic  quand  tous  voudrei.  » 

»  Je  fus,  en  éifet,  dans  le  Tarissement  ce  jour-là;  nous  nous 
mariâméspeude  temps  après^  et  je  condoisisma  femme  sous  mon 
heureux  toît.  Ce  fut  le  commencement  de  la  belle  résidence  dont 
je  vous  ai  parlé  ;  le  château  où  nous  avons,  depuis  lors,  toujoure 
vécu  ensemble»  date  de  cette  époque.  Tous  nos  enfants  y  sont 
nés.  Notre  premier  enfant  fut  une  petite  fille  ^  aujourd'hui  ma^ 
riée,  et  que  nous  nommâmes  Ghristiana  comme  sa  mère.  Son 
fils  ressemble  tellement  au  petit  Frank,  que  j'ai  peine  à  les  dis- 
tinguer l'un  de  l'autre.  "  ' 

»  C'est  encore  une  idée  erronée  que  celle  qu'on  s'est  faite  de 
la  conduite  de  son  associé  à  mon  égard.  Il  ne  commença  pas  à 
me  traiter  froidement»  comme  uii  pauvre  imbécile,  lorsque  mon 
enele  et  nioi  nous  eftmes  cettequerelle  si  fatale.  Il  n'est  pas  ml, 
non  plus,  que,  parla  suite^  il  parvfntgraduellement  à  ^emparer 
de  notre  maison  de  commerce  et  à  m'élimiuer;  au  contraire,  il 
fut  un  modèle  d'honneur  et  de  probité. 

»  Voici  comment  les  choses  se  passèrent  :  Le  jour  où  mon  on- 
cle me  donna  mon  congé»  et  même  a?ant  l'arrivée  de  mes 
malles  (qu'il  me  renvoya,  port  non  payé],*  je  descendis  an  bu- 
reau que  nous  avions  au  bord  de  'la  TaiAise  et,  là^  je  racontai  à 
John  Spatterce  qui  venait  d'avoir  lieu.  John  ne  me  fit  pas  cette 
réponse  que  les  riches  parents  étaient  des  faits  palpables,  tan- 
dis que  l'amour  et  le  sentiment  n'étaient  que  clair  de  lune  et 
fiction  ;  non,  il  m'adressa  ces  paroles* 

«  —  Michel,  nous  avons  été  à  Técole  ensemble;  j'avais  le  tact 
d'obtenir  de  maHeures  places  que  vous  dans  la  dassé  et  de  me 
faire  une  réputation  de  bon  écolier,  n'est-ce  pas? 
•  »  — C4ela  est  vrai,  John,  »  répondis-je. 

«  — -  Quoique  j'empruntasse  vos  livres  et  les  perdisse,  »  dit 
John  i  €  quoique  j'empmntasse  l'argent  de  vos  menus  plaisirs  et 
ne  le  rendisse  jamais  ;  quoique  je  vous  révendisse  mes  couteaux 
etmeseanifsébrècliés  plus  cliers  qu'ils  ne  m'avaientcoûtés  neufs; 
quoique  jevous  lisse  payer  les  carreaux  de  vitresquej'avaisbrisés... 
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9  —  Tout  cela  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en  parle ,  John 
Spatter^  •  rêmarquaije^  t  mais  tout  cela  est  vrai. 
»  — ...  Quand  vous  vous  fûtes  établi  dans  cette  mafson  de 

commerce,  qui  promet  si  bien  de  prospérer,  »  poursuivit  John^ 
«  je  vins  me  présenter  à  vous  après  avoir  vainement  parcouru 
toute  la  Cité  pour  trouver  un  emploi,  et  vous  me  fîtes  votre 
commis. 

»  —  Tout  cela  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en  parle,  mon  cher 
John  Spatter^  t  répétai>je  ;  c  mais  tout  cela  est  encore  vrai.  » 

John  Spatter  reprit  sans  être  arrêté  par  mon  interruption  : 
t  — Puis,  quand  vous  reconnûtes  que  j'avais  une  bonne  tête 
pour  les  afilaires  et  que  j'étais  vraiment  utile  à  votre  maison^ 
vous  ne  voulûtes  pas  me  laisser  simplement  votre  commis,  et 
bientôt  vous  pensâtes  n'ûtre  que  Juste  en  me  faisant  votre  as* 
socié. 

»  —  A  quoi  bon  rappeler  encore  ces  circonstances,  John  Spat- 
ter ?  j»  m*écriai-je.  «  J'appréciais,  j'apprécie  toujours  votre  ca- 
pacité supérieure  à  la  mienne.  § 

»  John,  k  ees  ibots,  passa  son  bras  sons  le  mien,  comme  il  avait 
coutume  de  le  faire  à  TécQle,  et,  les  yeux  tournés  vers  le  fleuve» 
nous  pûmes,  à  travers  les  croisées  de  notre  comptoir  en  forme 
de  proue,  remarquer  deux  navires  qui  voguaient  de  conserve 
avec  la  marée;  à  peu  près  comme  nous  descendions  nous-mêmes 
amicalement  le  fleuve.de  la  vie.  Nous  fîmes  mentalement,  tous 
les  deux,  la  même  comparaison  en  souriant,  et  John  ajouta  : 

« —  Mon  ami,  nous  avons  commencé  sous  ces  heureux  aus-  . 
pices...  qu'ils  nous  accompagnent  pendant  tout  lerestedn  voyage, 
jusqu'à  ce  que  le  but  commun  soit  atteint  ;  marchons  toujours 
d'occord,  soyons  toujours  francs  l'un  pour  l'autre,  et  que  cette 
explication  prévienne  tout  malentendu*  Michel,  vous  êtes  trop 
facile.  Vous  n'êtes  l'ennemi  de  personne  que  de  vous-même» 
Si  j'allais  voiis  faire  cette  réputation  fâchense  parmi  ceux  avec 
qui  nous  entretenons  des  relations  d'affaires ,  en  haussant  les 
épaules,  en  hochant  la  tête  avec  uu  soupir,  et  si  j'abusais  de 
votre  confiance  avec  moi... 

»      Mais  vous  n'en  abuserez  jamais,  John,  jamais. . . 

1  —  Jailiais,  sans  doute,  Michel,  mon  ami  ;  mais  je  fais  une 
supposition,..  Si  j'abusais  de  votre  confiance  en  cachant  ceci,  en 
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aiettant  cela  an  grand  jour,  et  pais  en  plaçant  autre  chose  dans 
un  jour  douteux,  je  fortifierais  ma  position  et  j'affaiblirais  la 
Ttoe,  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  me  trouverais  seul  lancé  sur  la  Toie 

de  la  fortune  et  vous  laisserais  perdu  sur  quelque  rive  déserte, 
loin,  bien  loin  derrière  moi. 

t  —  C'est  ce  qui  arriverait,  en  effet,  John  ! 

»  —  Afin  de  prévenir  cela,  Michel,  »  dit  John  Spatter,«  pour 
rendre  la  chose  à  peu  près  Impossitrie»  il  doit  y  avoir  une  en- 
tière franchise  entre  nous  ;  nous  ne  devons  rien  nous  dissimru* 
1er  l'un  à  l'autre,  nous  ne  devons  avoir  qu'un  seul  et  même  in- 
térêt. 

»  —  Mon  cher  John  Spatter ,  je  vous  assure  que  c'est  là  pré- 
cisément comme  je  l'entends. 

»  —  Et  quand  vous  serez  trop  facile,»  poursuivit  John,  dont 
les  yeux  s'animèrent  de  la  divine  flamme  de  l'amitié,  «  il  faut 

que  vous  m'autorisiez  à  faire  en  sorte  que  personne  ne  prenne 
avantage  de  ce  défaut  de  votre  caractère  ;  vous  ne  devez  pas 
exiger  que  je  le  flatte  et  le  favorise,  n'est-ce  pas?... 

»  — Mon  cher  John  Spatter,  »  interrompis-je,  «je  suis  loin 
d'exiger  cela.  Je  veux,  au  contraire,  que  vous  m'aidiei  à  le  cor- 
riger. 

»  —  C'est  bien  là  mon  intention. 

»  —  Nous  sommes  d'accord  !  »  m'6criai-je,  «  nous  avons  tous 
les  deux  le  même  but  devant  nous,  nous  y  marchons  ensemble^ 
nous  cherchons  à  l'atteindre  honorablement;  mêmes  vues,  un 
seul  et  même  intérêt;  nous  sommes  deux  àmis  confiants  l'un 
dans  l'autre,  notre  association  ne  peut  donc  qu'être  heureuse. 

»  —  J'en  suis  assuré,  »  reprit  John  Spatler,  et  nous  nous 
secouâmes  la  main  très  affectueusement. 

»  J'emmenai  John  à  mon  château,  et  nous  y  passâmes  une 
journée  de  bonheur.  Notre  association  proféra.  Mon  ami  sup- 
pléa à  tout  ce  qui  me  manquait*  comme  je  l'avais  bien  prévu;  il 
m'aida  à  me  corriger  en  n/aidant  à  faire  fortune,  et  me  témoi- 
gna ainsi  sa  sincère  reconnaissance  de  ce  que  j'avais  moi-même 
fait  pour  lui  en  rassociant  à  moi  au  lieu  de  le  laisser  mon 
commis. 

B  Je  ne  suis  pas  cependant  très  riche,  car  je  n'ai  jamais  eu  l'am- 
bition de  le  devenir,  dit  le  Parent  pauvre  en  jettant  un  coup 
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d'oeil  8or  le  feu  et  se  frottant  les  mains;  mais  j'en  ai  assei.  Je 

suis  au-dessus  de  tous  les  besoins  el  de  tous  les  soucis,  grâce  à 
ma  modération.  Mon  château  n'est  pas  un  magnifique  château  ; 
mais  il  est  très  comfortable  :  Pair  y  est  doux,  on  y  goûte  tous 
les  charmes  du  bien-être  domestique. 

9  Notre  fille  atnée,  qui  ressemble  beaucoup  à  sa  inère,  a  épousé  • 
le  fils  atné  de  John  Spatter.  Nos  deux  familles  sont  doublement 
unies  par  les  liens  de  Tamitié  et  de  la  parenté.  Quelles  soirées 
agréables  que  celles  où,  étant  rassemblées  devant  le  même  feu, 
comme  cela  nous  arrive  souvent,  nous  nous  entretenons,  John  et 
moi,  de  notre  jeunesse  et  do  même  intérêt  qui  nous  a  toujours 
attachés  l'un  à  l'autre. 

•  Je  ne  sais  pas  réellement,  dans  mon  château,  ce  que  c'est  que 
la  solitude.  J'y.  vois  toujours  arriver  quelques-uns  de  nos 
enfants  et  de  nos  pelils-enfants.  Délicieuses  sont  ces  voix 
enfantines  ,  et  elles  réveillent  un  délicieux  écho  dans  mon 
cœur.  Ma  très  chère  femme,  toujours  dévouée,  toujours  fidèle, 
toujours  tendre,  toujours  aimable,  toujours  attentive  et  em- 
pressée, est  la  principale  bénédiction  de  ma  maison,  celle  à  qui 
je  dois  la  source  de  toutes  les  autres.  Nous  sommes  une  famille 
musicienne,  et  lorsque  Christiana  me  voit  parfois  un  peu  fati- 
gué ou  prêt  à  devenir  triste,  elle  se  glisse  au  piano  et  me  chante 
un  air  qui  me  charmait  jadis,  k  Tépoqpie  de  nos  fiançailles.  J'ai 
la  faiblesse  de  ne  pouvoirentendre  chanter  cet  air  par  tout  autre 
qu'elle.  On  le  joua  un  soir  au  théâtre  où  j'avais  .conduit  le  petit 
Frank,  et  l'enfant  me  dit,  tout  surpris  :  a  —  Cousin  Michel,  de 
quels  yeux  ces  larmes  brûlantes  sont-elles  tombées  sur  ma 
main?» 

»  Tel  est  mon  chÂleauet  telles  sont  les  particularités  réelles  de 
ma  vie.  J'y  amène  quelquefois  le  petit  Frank.  11  est  le  bienvenu 

de  mes  petits-enfants  et  ils  jouent  ensemble.  A  cette  époque  de 
Tannée,  —  à  Noël  et  au  jour  de  l'An,  — je  suis  rarement  hors 
de  mon  château.  Car  les  coutumes  et  les  souvenirs  de  cette 
saison  semblent  m'y  retenir  ;  les  préceptes  de  cesiëtes  chrétien» 
nés  semblent  me  rappeler  qu'il  est  bon  d'être  dans  mon  château.  » 

—  Et  ce  château  est,  —  observa  une  grave  et  bienveillante 
voix  de  la  famille. 

€  —  Oui,  je  vais  vous  le  dire,  »  répondit  le  Pareut  pauvre. 
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secouant  la  tôte  et  regardant  le  feu»  «  —  mon  château  est 

un  château  en  Tair.  John,  notre  estimable  hôte.  Ta  deviné. 
Mon  château  est  dans  Tair.  J'ai  iini ,  soyez  indulgent  pour  mon 
histoire  (1).  » 

li'lUstolve  de  VWMêoêu 

II  y  avait  une  fois  un  voyageur,  il  y  a  de  cela  bien  des  années, 
et  le  voyageur  partit  pour  un  voyage.  C'était  un  voyage  magique, 
qui  devait  sembler  très  long  lorsqu'il  le  commença  et  très  court 
lorsqu'il  eut  fait  la  moitié  du  chemin. 

Pendant  quelcjue  temps  11  voyagea  le  long  d'un  sentier  assez 
sombre,  sans  rien  rencontrer,  jusqu'à  ce  qu'eiklia  il  aperçut  un 
joli  i)elit  enfant.  Le  voyageur  demanda  à  l'enfant  :  «  —  Que 
fais-tu  ici  2»  Et  l'enfant  répondit  ;  «  — Je  suis  toujours  à  jouer, 
viens  jouer  avec  mol.  » 

Le  voyageur  joua  avec  cet  enfant  toute  la  journée,  et  ils  me- 
nèrent joyeuse  vie  tous  les  deux.  Le  ciel  était  si  bleu ,  le  soleil 
était  si  brillant,  l'eau  était  si  étincelaïUe,  les  feuilles  étaient  si 
vertes,  les  fleurs  étaient  si  fraîches,  ils  entendirent  chanter  tant 
d*oiseaux  et  virent  tant  de  papillons,  que  tout  leur  paraissait  su- 
perbe. C'était  la  saison  du  printemps.  Quand  il  pleuvait»  ils  ai- 
maient à  regarder  tomber  les  gouttes  de  la  pluie  et  à  respirer  les 
odeurs  des  plantes.  Quand  il  ventait,  c'était  charmant  d'écouter 
le  vent  et  d'imaginer  qu'il  se  parlait  à  lui-même  ou  à  ceux  qui 
pouvaient  le  comprendre.  D'où  vient-il  ainsi?  se  demandaient 
le  voyageur  et  Tenfant,  tandis  qu'il  sifflait,  hurlait,  poussait  les 
nuages  devant  lui,  courbait  les  arbres,  tourbillonnait  dans  les 
cheminées,  ébranlait  la  maison  et  soulevait  les  vagues  d'une  mer 
furieuse.  Mais  neigeait-il?  encore  mieux,  car  ils  n'aimaient  rien 
tant  que  de  regarder  descendre  les  flocons  de  neige  semblables 
au  duvet  qui  se  détacherait  de  la  poitrine  d'une  myriade  d'oi- 
seaux blancs,  et  quel  plaisir  de  voir  cette  belle  neige  s'épaissir 

(1)  L'équivalent  français  du  «  Ch&t«3a  en  VMr,  a  Castle  in  the  aîr^  *  est  le  Châ' 
teau  en  Espagne;  mais  le  traducteur  a  cm  devoir  oonsenrer  le  sens  littéral  de  Tez- 
pression  anglaise. 
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sur  la  terre,  pais  d'écouter  le  silence  sur  les  routes  et  les 
sentiers  ûe  la  campagne  I 

Ils  avaient  en  abondance  les  plus  beaux  joujoux  du  monde  et 
les  plus  étonnants  livres  d'images,  des  livres  qui  étaient  remplis 
de  cimeterres,  de  babouches  et  de  torbans,  de  géants»  de  nains, 
de  génies  et  de  fées,  de  Barbes-Bleues,  de  fèves  merveilleuses, 
de  trésors,  de  cavernes  et-de  forêts,  de  Vatentins  et  d'Orsons.»» 
toutes  choses  nouvelles  et  bien  vraies. 

Mais  un  jour,  tout-à-coup,  le  voyageur  perdit  Tenfant  II  l'ap- 
pela, l'appela  encore,  et  il  n'obtint  aucune  réponse.  Alors,  il  re- 
prit sa  route  et  chemina  quelque  temps  sans  rien  rencontrer, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  aperçut  un  bean  jeune  garçon  ;  à  ce  jeune 
garçon,  le  voyageur  demanda  ;  «  —  Qtie  fais-tu  là  ?  »  £t  le  jeune 
garçon  loi  répondit  :  «  —  Je  suis  toujours  à  apprendre.  Yien^ 
apprendre  avec  moi.  » 

Le  voyageur  apprit,  avec  ce  jeune  garçon,  ce  qu'étaient  Ju- 
piter et  Junon,  les  Grecs  et  les  Romains,  d'autres  choses  encore 
et  pins  que  je  n'en  pourrais  dire,  ni  lui  non  plus,  car  il  en  eut 
bientôt  oublié  beaucoup.  Mais  ils  n'apprenaient  pas  toujours, 
ils  avaient  les  jeux  les  plus  amusants  qu'on  ait  jamais  joués  ;  ils 
ramaient  sur  la  rivière  en  été^  ils  patinaient  sur  la  glace  en  hi- 
ver. Ils  se  promenaient  à  pied  et  ils  se  promenaient  à  cheval  ; 
ils  jouaient  à  la  paume  et  à  tous  les  jeux  de  balle,  aux  barres, 
an  cheval  fondn,  à  saute-mouton,  à  plus  de  jeux  que  je  n'en 
puis  dire,  et  personne  n'était.phis  fort  qu'eux  à  tes  jeux-là.;  ils 
avaient  aussi  des  congés  et  des  vacances,  des  gâteaux  du  jour 
des  Rois,  des  bals  où  ils  dansaient  jusqu'il  minuit,  et  de  vrais 
théâtres  otk  ils  voyaient  de  vrais  palais  en  vrai  or  et  en  vrai  ar- 
gent sortir  de  la  terre,  br^  ils  y  voyaient  tous  les  prodiges  du 
monde  en  quelques  heures.  Quant  à  des  amis,  ils  avaient  de  si 
tendres  amis  et  un  si  grand  nombre  de  ces  amis,  que  le  temps 
me  manque  pour  les  compter^  Ils  étaient  tous  jeunes  comme  le 
jeune  garçon  et  se  promettaient  de  nejamais  rester  étrangers  l'un 
à  l'autre  pendant  tout  le  reste  de  la  vie. 

Cependant,  un  jour,  au  milieu  de  tous  ces  plaisirs,  le  voyageur 
perdit  le  jeune  garçoa,  comme  il  aifait  perdu  l'enfant,  et  après 
favoîF  9îppéé  en  vain,  il  poursuivit  son  voyage.  U  chemina  pen- 
dant nn  peu  de  temps  sans  rien  rencontrer^  jusqu'à  ce  qu'enfin 
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il  vit  un  jeime  homme.  Il  demanda  donc  au  jeune  homme  : 
Que  faites-vous  ici  ?  •  £t  le  jeune  homnie  répondit  i  ^  —  ie 
moas  toujours  à  faure  l'amour.  Venei  foire  l'amour  avec  moi.  » 
Le  voyageur  alla  avec  ce  jeune  homme,  et  ils  s'en  forent  an-* 

près  d'une  des  plus  jolies  filles  qu'on  ait  jamais  vues,  — juste 
comme  Fanny,  là  dans  le  coin,  —  elle  avait  les  yeux  comme 
Fanny,  des  cheveux  comme  Fauny,  des  fossettes  aux  joues 
comme  Fanny,  et  eUe  riait  et  roogissait  juste  comme  Fanny 
pendant  que  je  parle  d'elle;  Akm  le  jeune  homme  devim  tout 
de  suite  amoureux^  —  juste  comme  quelqu'un  que  je  ne  veux 
pas  nommer,  la  première  fois  qu'il  vint  ici,  devint  amoureux  de 
Fanny.  Eh  bien  !  il  était  taquiné  quelquefois,  juste  comme  quel- 
qu'un était  taquiné  par  Fanny  ;  ils  se  querellaient  quelquefois^ 
juste  comme  quelqu'un  et  Fanny  ;  puis  ils  se  raccommodaient, 
allaient  chuchoter  dans  les  coins,  s'écrivaient  des. lettres  toute 
la  journée,  se  disaient  malheureux  quand  ils  étaient  loin  l'un  de 
l'autre,  se  cherchaient  sans  cesse  en  prétendant  ne  pas  se  cher- 
cher: Noël  vint,  ils  furent  fiancés,  s'assirent  l'un  à  côté  de  l'au- 
tre auprès  du  feu,  et  ils  devaient  bientôt  se  marier...  exacte- 
ment comme  quelqu'un  que  je  ne  veux  pas  nommer  et  Fànny. 

Mais  le  voyageur  les  perdit  de  vue  un  jour,  comme  il  avait 
perdu  l'enfant  et  le  jeane  garçon  :  ils  les  appela,  ils  nerevhsrent 
ni  ne  répondirent,  et  il  reprit  son  chemin.  Il  voyagea  donc  pen- 
dant un  peu  de  temps  sans  rien  rencontrer,  jusqu'à  ce  qu'il  ap- 
perçut  un  homme  d'un  âge  mûr,  et  il  demanda  à  cet  homme  : 
c  —  Que  faites-vous  ici  ?»  £t  la  réponse  fut  ;  •  —  Je  suis  tott«* 
jours  occupé,  venez  vous  occuper  avec  moi.  » 

Il  alla  donc  travailler  avec  cet  homme,  et,  pour  cela,  ils  se 
rendirent  à  la  forôt.  La  forêt  qu'ils  parcoururent  était  longue; 
au  commencement,  les  arbres  étaient  verts  comme  ceux  d'un 
bois  printanier;  puis  le  feuillage  s'épaissit  comme  celui  d'un 
bois  d'été;  quelques-uns  des  petits  ariures  les  plu»  pressés  de 
verdir  broBÎssaient  aussi  les  premiers.  L'homme  n'était  pas 
seul  ;  il  avait  une  femme  du  même  âge  que  lui ,  qui  était  sa 
femme,  et  ils  avaient  des  enfants  qui  étaient  aussi  avec  eux.  C'est 
ainsi  qu'ils  s'en  allèrent  tous  ensemble  à  travers  le  bois,  abat- 
tant 1^  aibres,  se  tayant  des  aentieffs  entre  les  branches  etles 
fenllles  abattues,  portant  des  fagofs^  et  travaîllaiit  sans  oesee. 


y  ,  ,^  jd  by  Google 


LES  CONTEURS  A  LA  HONI>E, 


Quelquefois  ils  airivaient  à  une  longue  avenue  qui  abootis- 
Mil  à  des  taîliû  plas.profonds>  étalon  ils  entendaient  une  petite 
rax  qni  leur  criait  de  loin  :  c  Père,  père^  je  suis  nn  autre  en- 
fant, atteDdez-moi.  »  Et,  au  même  instant^  ils  aperceTaicnt  une 
petite  créature  qui  grandissait  à  mesure  qu'ils  avançaient  et  qui 
courait  pour  les  rejoindre.  Quand  le  nouveau-venu  était  auprès 
d'eux,  il»  s'empressaient  tons  autoar  de  lui,  le  baisaient,  le  ca« 
vessaieni;,  et  tons  se  ranettaioit  en  marche. 

Qodqnefois  Ils  s'anétaleot  à  quelque  carrefour  de  la  forêt  d'o6 
partaient  différentes  avenues,  et  Tun  des  enfants  disait  :  •  Père, 
je  vais  à  la  mer  ;  »  un  autre  :  «  Père,  je  vais  aux  Indes  ;  »  un  au- 
tr«  :  c  Père,  je  vais  aller  chercher  fortune  où  je  pourrai  ;  >  un 
autre  enfin  :  cPère,  Je  vais  au  ciel.»  C'est  ainsi  qu'après  bien 
des  hurmes,  an  moment  de  Ih  séparation,  chacun  de  ces* enfants 
prenait  une  des  aTennes  où  il  s^éloif^ait  solitaire;  mats  Fenfant 
qui  avait  dit  :  je  vais  au  ciel,  s'élevait  dans  Tair  et  y  dispa- 
raissait. 

Chaque  fois  qu'avait  lieu  une  de  ces  séparations,  le  voyageur 
regardait  le  père  qui  levait  les  yeux  au-dessus  des  arbres  où  le 
jour  commençait  à  décliner  et  le  soleil  à  descendre  sur  Fhori- 
lon.  Il  remarquait  aussi  que  ses  cheveux  grisonnaient;  mais  ifs 
ne  pouvaient  s'arrêter  long-temps,  car  ils  avaient  un  long  voyage 
devant  euï,  et  il  leur  fallait  travailler  sans  cesse. 

A  la  fin,  il  y  avait  eu  tant  de  séparation  qu'il  ne  restait  plus 
uD^seul  des  enfants,  le  père,  la  mère  et  le  voyageur  se  trouvé- 
reskl  seuls  à  continuer  leur  rouie.  Le  bois  était  devenu  jaune, 
puis  il  avait  bruni  et  déjà  les  feuilles  totaibaient  d'elles-mêmes. 

Ils  arrivaient  à  une  avenue  plus  sombre  que  les  autres,  et  ils 
pressaient  le  pas  sans  y  jeter  un  regard,  quand  la  femme  s'arrêta. 

<  —  Mon  mari,  »  djt-^Ue,  «  on  m'appelle. 

Ils  écoulèrent,  et  entendirent  dans  la  sombre  avenue  une  voix 
9ii  osait  de  loin  :  clièie,  mère  I  » 

G'éCait  ]avoix«4»  premier  enfant  qui  avait  dit  :  cle  vais  an* 
ciel.  »  Et  le  père  lui  répondit  :  «  Pas  encore,  je  vous  prie,  pas. 
encore  ;  le  soleil  va  se  coucher,  pas  encore.  » 

liais  la  voix  répétait  :  t  Mère,  mèm  1  *  saus  faire  attention 
à  ee  qu'avait  dit  le^piie,  quoîfue  senobeveqx  tascntalmi»  to»t^ 
à-fait  blancs  et  quoiqu'il  versât  des  larmes. 
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Alors  la  mère  qui ,  déjà  enveloppée  à  moi  lié  des  ombres  de 
Ta  venue,  tenait  encore  son  mari  embrassé,  lui  dit  :  a  Mon  ami, 
il  faut  que  je  parte,  je  suis  appelée.  »  £t  elle  partit^  et  le  voyar* 
geur  resta  seul  avec  le  père.  .  . 

Us  reprirent  leur  cbemiD  ensemble  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
arrivés  presque  &  la  limite  de  la  forêt,  de  manière  à  apercevoir, 
au-delà,  le  soleil  qui  colorait  l'horizon  de  sa  flamme  mourante. 

Là  encore  ,  cependant ,  tandis  qu'il  s'ouvrait  une  voie  à  tra- 
vers les  hrancl)  es,  le  voyageur  perdit  son  compagnon.  Il  appela, 

appela.»,  point  de  réponse,  et  lorsqu'il  eut  friuichi  Teitrtee 
lisière  du  bois,  au  moioent  où,  du  solotU  il  ne  restait  plus  que  la 
trace  brillante  dans  un  ciel  de  pourpre,  il  rencontra  un  vieillard 
assis  sur  un  arbre  abattu.  «  —  Que  faites-vous  ici  ?  »  demanda- 
t-il  à  ce  vieillard  et  le  vieillard  lui  répondit  avec  un  sourire, 
paisible  :  «  — ^  Je  suis  toujours  à  me  souvenir.  Venez  vous  sou- 
venir avec  moi.  » 

Le  voyageur  alors  s'assit  auprès  du  vieillard,  à  la  lueur  d'un 
beau  soleil  couchant,  et  tous  ses  précédents  compagnons  de 
route  vinrent  doucement  se  placer  debout  devant  lui  :  le  joli 
enfant,  le  beau  jeune  garçon ^  le  jeune  amoureux,  le  père,  la 
mère  et  tous  leurs  enfants;  tous  étaient  là  et  il  n'en  avait p^du 
aucun.  Donc  il  les  aima  tous,,  bon  et  indulgent  pour  tous,  ton-* 
jours  charmé  de  les  revoir,  et  eux  ils  l'honoraient  et  l'aimaient 
tous.  Je  crois  que  vous  devez  être  ce  voyageur,  grand-papa  ;  car 
c'est  ce  que  vous  faites  pour  nous et  c'est  ce  que  nous  faisons 
pour  TOUS. 

t'HISTOIRE  DE  QUELQU'UJf 

oc 

Es  tanm  dtt  te  «Mère. 

On  ferait  une  année  entière  des  jours  de  Noël  qui  se  sont  suc* 
cédé  depilis  qu'un  riche  tonnelier,  nommé  Jacob  Ëlsen,  fut 
élu  syndic  de  la  corporation  desToûneUers  de  Stromthal,  ville  de 

l'Allemagne  méridionale.  Le  nom  inéme  de  sa  famille  ne  se  retrouve 
peut-être  nulle  part  aujourd'hui  ;  la  ville  elle-même  n'existe 
plus.  A  une  époque  postérieure,  les  habitants  accusèrent  ii^us- 
tement  les  Juifs  d'avoir  égorgé  de  petits  enfants  chrétiens.  Us 
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les  expulsèrent,  et  leur  Ërent  défense  d'en  franchir  les  portes; 
mais  les  Jnifs  prirent  tranqniHeoient  lear  revanche ,  car  ils  Bâ- 
tirent une  seconde  ville  à  une  certaine  distance  de  la  première, 
et  ils  y  attirèrent  tout  le  commerce ,  en  sorte  que  la  nouvelle 
ville  Titgraduellement  croître  ses  richesses,  tandis  que  Tancienne 
se  yit  peu  à  peu  réduite  à  rien. 

Toutefois  Jacob  Elsen  ne  connut  pas  cette  persécution.  De 
son  temps,  les  Juifs  circulaient  dans  les  rues  sombres  et  tor- 
tueuses, trafiquaient  sur  la  place  du  marché,  tenaient  des  bou- 
tiques et  jouissaient,  comme  tous  les  autres  habitants,  des  pri- 
vilèges de  la  bourgeoisie. 

Une  rivière  coulait  à  travers  la  ville  de  Stromthal,  rivière 
étroite,  sinueuse  et  navigable  pour  les  petits  bateaux.  On  l'ap- 
pelle encore  la  c  Klar.  »  Gomme  Peau  de  la  «  RIar  •  est  très 
pure,  très  agréable  à  boire,  et  que  la  rivière  est  fort  utile  au  com- 
merce, les  habitants  du  pays  l'avaient  surnommée  o  la  grande 
amie  »  de  Stromthal.  Us  lui  attribuaient  la  propriété  de  guérir  les 
maux  de  Tesplrit  aussi  bien  que  ceux  du  corps,  et,  de  nos  jours 
encore,  bien  tfae  beaucoup  de  personnes,  affligées  des  uns  on 
des  autres,  s'y  soient  plongées  ou  aient -bu  de  son  onde  sans 
s'en  trouver  beaucoup  mieux,  leur  foi  reste  la  niènic.  Ils  lui 
donnent  aussi  des  noms  féminins,  comme  si  c'était  une  femme, 
une  déesse.  La  «  Klar  >  est  le  siyet  d'innombrables  ballades  et 
histoires  qu'ils  savent  par  ccBur,  ou  plutôt  qu'ils  savaient  du 
UmpB  de  Jacob  Elsen,  car  il  y  avait  alorts  très  peu  de  livres  et 
encore  moins  de  lecteurs  à  Stromthal.  On  célâirait  aussi  une 
féte  annuelle,  nommée  «  la  fête  de  la  Klar,  »  pendant  laquelle 
on  jetait  dans  le  courant  des  fleurs  et  des  rubans  qui  flottaient  à 
travers  les  prairies  jusqu'à  la  grande  rivière.  ' 
•  «  — La  Klar,  »  disait  une  de  ces  ballades  populaires,  n  n'est* 
^le  pas  une  merveille  entre  les  rivières  f  Les  autres  courants 
sont  alimentés,  goutte  h  goutte,  par  les  rosées  eties  pluies  ;  mais 
«  la  Klar  »  descend  toute  grande  les  montagnes.  »  Et  ce  n'était 
pas  une  invention  des  poètes,  car  personne  ne  connaissait  la 
source  de  cette  rivière.  £n  vain  le  conseil  municipal  avait  offert 
ne  récompense  de  cinq  cents  flcwins  d'or  à  celui  qui  la  décoo- 
Trirait;tous  ceux  qui  avaient  essayé  de  remonter  c  la  Klar» 
étaient  arrivés  à  un  certain  endroitj  situé  à  un  grand  nombre  de 
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lieues  au-dessus  de  Stromthal,  où  son  onde  s'échappait  entre 
des  rochers  escarpés,  et  ok  son  courant  était  si  rapide,  que  ni 
voiles  ni  rames  ne  pouvaient  lutter  contre  lui.  Au-delà  de  c» 
rochers  se  trouvaient  les  montagnes  nommées  t  Himmelge- 

birge,  »  ci  l'on  supposait  que  «  la  Klar  »  prenait  naisâauce  daus 
ces  régions  inaccessibles. 

Si  les  gens  de  Strointbal  honoraient  leur  rivière»  ils  aimaient 
encore  plus  leur  commerce.  Au  lieu  de  planter  des  promenades 
publiques  sur  les  rives»  ils  avaient  bâti  la  plupart  de  leurs  waA* 
sons  tout  au  bord  de  l'eau.  Quelques  habitations  dans  les  fau- 
bourgs avaient  bien  des  jardins;  mais,  au  centre  de  la  ville  le 
courant  ne  reflétait  d'autres  ombres  que  celles  des  magasins  et 
des  façades  en  surplomb  des  vieilles  maisons  de  bois.  La  de- 
meure de  Jacob  £lsen  était  de  ce  nombre.  £lle  s'ouvrait  sur  un 
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étalent  creusés  si  près  de  Teau,  qu'en  ouvrant  la  porte  de  Pue* 

lier  on  pouvait  remplir  une  cruche  à  la  rivière. 

L'intérieur  de  Jacob  Elsen  se  composait  de  trois  personnes 
sans  le  compter;  à  savoir,  sa  fille  Marguerite,  son  apprenti  Cari 
et  une  vieille  servante.  U  avait  des  ouvriers,  mais  qui  ne  cou- 
chaient pas  chea  lui.  Cari  était  m  jeune  homme  die  diz-hoit  ans, 
et  la  fille  de  sonmattre  étant  un  peu  plus  jeune,  il  devint  amoo- 
rcux  d'elle  comme  tous  les  apprentis  dans  ce  temps-là.  L*amour 
de  Cari  pour  Marguerite  était  pur  et  profond.  Jacob  le  connais- 
sait, mais  i\  ne  disait  rien  ;  il  avait  foi  dans  la  prudence  de 
safiHe. 

Marguerite  aimait-elle  alofs  Cail?  Elle  seule  le  savait  Tous 

les  dimanches,  il  allait  avec  elle  à  Téglise  ;  et  là,  tandis  que  ses 
prières  devenaient  quelquefois  des  sons  insiguiûauts  pour  lui, 
parce  qu'il  pensait  à  elle  et  épiait  tous  ses  mouvements,  il  Ten- 
tendait  murmurer  dévotement  les  siennes;  ou,  lorsque  le  prédicat 
teur  parlait  et  que  la  figure  de  Marguerite  restaitfixée  sur  la  chaiie» 
il  était  presque  jaloux  de  voir  qu'elle  écoutât  si  bien,  Assise  à 
table  avec  lui,  jamais  elle  ne  perdait  son  calme ,  tandis  qu'il  se 
sentait  toujours  troublé  et  maladroit.  Souvent  elle  semblait  trop 
occupée  pour  penser  à  Tapprenti.  A  la  fin,  son  apprentissage  étant 
achevé,  le  temps  vint  pour  Cari  de  quitter  la  maison  df  Elsen 
pour  voyager,  comme  tous  les  ouvriers  allemands  sont  tenus  de 


i^iym^cd  by  Google 


U8  GONTECBS  A  LA  BOIVDB. 


129 


le  faire  par  les  lois  de  leur  compagnonnage.  11  résolut  de  parler 
luariiiMiit  à  Mtrgaenle  aianlde  pnrUr.  Pou vaiuil»  pour  oela,- 
dMNiit  mi-oieUteiir  tenps  ^*oot  nirée  d'été  où  llargacrito 
était  mnie  par  katard  dans  Talelier,  après  la  sortie  des  compa- 
gnons. Il  appela  la  jeune  fille  près  de  la  porte  qui  donnait  sur  la 
rivière,  pour  regarder  le  coucher  du  soleil,  et  il  lui  parla  long- 
temps de  la  «Klar  >  et  de  sa  source  mystérieuse.. Lorsqu'il  corn- 
Bwoçaàfaiveirairet  qu'il  n'y  eut  plas  iioyeB  de  larder  davan- 
tage» son  secret  loi  éolwppa^etMaifveiiteliiiiiévéiaà  sontour  io 
fîeii,  qm  était  qo'die  Falmoit  aossi  ;  •  mais»  »  ^{oiila-t«elle»  «  je 
dois  le  dire  à  mon  pète,  t 

Ce  soir^îàmême,  aprèsle  souper,  les  deux  amoureux  racoutè- 
reBt4  Jacob  £lscn ce  qui  s'était  passé  entre  eux.  Jacobétait  un 
bomae  dans  tonté  la  ienr  de  Tige;  il  n'éuit  pas  avare»  nais 
prodent  en  toutes  «hOMS.  «Que  Garl»  »  A4I»  i  revienne  après 
ton  temps  de  voyage  avec  cinquante  florins  d'or,  et  alors,  ma 
fille,  si  vous  voulez  vous  marier  avec  lui,  je  le  ferai  recevoir 
mattre  tonnelier.  »  Cari  n'en  demandait  pas  davantage.  Il  ne 
doutait  pas  de  pouvoir  rapporter  cette  somme»  et  il  savait  que 
la  loi  ne  lui  permettait  pas  de  se  marier  avant  son  voyage  pour 
se  i^rfleetioMier  dans  son  métier.  Il  lui  tardait  donc  de  partir 
pour  revenir  bientôt ,  et  le  lendemain ,  de  grand  matin ,  il  prit 
congé  de  Marguerite  avant  qu'il  y  eût  encore  aucun  mouvement 
dans  les  rues. 

Cari  était  plein  d'espérance,  rasds  Marguerite  pleurait  tandis 
qi^lsee  tenaient  sur  leseuil.«  Trois  années»  •4it-elle»f  opèrent 
quelquefois -de  si  grands  changements  en-  nous»  que  nous  ne 

sommes  plus  les  mêmes! 

»  —  Elles  me  feront  vous  aimer  davantage,  »  répondit  Cari. 

c  — -  Vous  en  rencontrerez  de  plus  belles  que  moi  dans  les  pays 
oà  vous  ires;  et  Je  penserai  encore  à  vous  dans  cette  maison» 
long-tenqiis  après  que  vous  4'auM  oubliée^ 

«  — Ifeiotenant  je  suis  certain  de  votre  amour»  Marguerite,! 
dit  Cari  avec  joie;  ■  mais  il  ne  faut  pas  douter  de  moi  pendant 
mon  absence;aussi  certainement  que  je  vous  aime,  je  reviendrai, 
avec  les  cinquante  florins  d'or,  réclamer  de  votre  père  l'accom- 
plissement  de  sa  promesse.  ■ 

Marguerite  resta  long-temps  sur  le  seuil»  et  Garl  regarda  bien 
7*  sftant*  — *  TOME  xni.  0 
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des  fois  en  arrière  avant  de  tourner  l'angle  de  la  rue.  Malgré 
cette  séparation,  il  se  seotait  le  cœur  assez  léger^  car  il  avait 
toujours  envisagé  ce  voyage  comme  le  mof  en  d'obtenir  la  main 
de  là  fille  de  son  patron.,  c  II  ne  faut  pas  perdre  de  temps^  » 
pensait-il,  «  et  pourtant  ce  serait  «ne  grande  chose,  si  je  décou- 
vrais la  source  de  notre  rivière.  Je  fais  justement  route  vers  le 
Sud,  j'essaierai  !  > 

Le  troisième  jour»  il  prit  un  bateau  dans  un  petit  village  et  re- 
monta le.  courant;  mais»  dans  raprès-midi»  il  arriva  près  des 
'  rochers»  et  ce  courant  devint  plus  fort  II  continuait  pourtant  de 
ramer.  Le  double  mur  de  roche  grisâtre  grandissait  toujours  sur 
runeetTautre  rive,  et  lorsqu'il  regardait  eu  l'air,  il  ne  voyait  plus 
qu'une  étroite  bande  du  ciel.  A  la  fin,  toute  la  vigueur  de  ses 
bras  suflisait  à  peine  pour  maintenir  le  bateau  en  place.  De 
tianps  en  temps,  et  par  un  effort  soudain»  il  avançait  bien  de 
quelques  brasses»  mais  il  ne.  pouvait  conserver  l'espace  qu'il 
avait  gagné,  et,  cédant  à  la  lassitude»  il  fut  obligé  de  se  laisser 
aller  à  la  dérive,  c  Ainsi  donc,  •  pensa-t-il,  «  ce  qu'on  disait  des 
rochers  et  de  l'impétuosité  du  courant  est  vrai»  je  puis  au  moins 
Taltester.  » 

Garl  erra  bien  des  jours  avant  de  trouver  de  l'ouvrage»  puis» 
quand  il  en  trouva»  cet  ouvrage  était  mal  payé  et  suffisait  à  peine 
à  le  faire  vivre  ;  il  fut  donc  obligé  de  se  remettre  en  route.  Déjà 

la  moitié  du  terme  prescrit  s'était  écoulée,  et  quoiqu'il  eût  fait 
des  centaines  de  lieues  et  travaillé  dans  bien  des  villes,  il  avait 
à  peine  épargné  dix  florins  d'or.  Force  lui  fut  de  chercher  en^ 
core  fortune  ailleurs.  Après  plusieurs  journées  de  marche»  il  ar- 
riva dans  une  petite  ville  située  sur  le  bord  d'une  rivière  dont 
les  eaux  étaient  si  transparentes  qu'elle  le  firent  penser  à  celles  de 
la  a  Klar.  »  La  ville  elle-même  ressemblait  tellement  â  Slromlhal, 
qu'il  pouvait  presque  s'imaginer  être  revenu  à  son  point  de  dé- 
part» après  un  long  circuit;  mais  il  ne  pouvait  être,  encore 
question  pour  Cari  de  rentrer  dans  sa  ville  natale.  Le  terme 
n'était  qu'à  moitié  expiré»  et  ses  dix  florins  d'or»  dont  l'un  venait 
de  s'entamer  en  voyage,  feraient,  pensait-il,  pauvre  figure  après 
s'être  vanté  d'en  rapporter  cinquante.  H  ne  se  sentaitplus  le  cœur 
aussi  léger  que  le  jour  où  il  avait  quitté  Marguerite  sur  le  seuil 
de  la  maison  de  son  père.  Combien  le  monde  était  différent  de 
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«on  attente  1  La  doreté  dea^étrangien  afait  aigri  son  cœar^  et  il 
iéproafaît  plotél  de  la  peine  que  du  plaisir  à  se  rappeler  Strom- 
tbal  ce  jour-là.  Sans  la  fatîgae  qui  Taccablait,  il  aurait  tourné 
Je  dos  à  la  ville  et  conlinué  son  chemin  sans  s'arrêter;  mais  le 
soir  étant  venu,  il  avait  besoin  de  réparer  ses  forces.  Il  entra 
donc  dans  des  mes  tortuevses  qui  lui  ranwlaient  de  plus  en 
pins  Siromtlial»  et  gagna  la  place  dn  marché  an  milieu  de  la-- 
quelle  s'élevait  une  grande  et  blandie  statue  représentant  une 
femme  qui  tenait  une  branche  d'olivier  b  la  main  ;  sa  têle  était 
nue ,  mais  les  plis  d'une  draperie  l'enveloppaient  de  la  ceinture 
aux  pieds... 

<  — QneUe  est  cette  statue?  »  demanda  Garl  à  no  passant» 
Le  passant  répondit  dans  un  dialecte  étranger»  qui  fut  pour- 
tant compris  de  Cari. 

«  —  C*est  la  statue  de  notre  rivière. 

>  —  Et  comment  nomme-t-on  votre  rivière  ? 

»  —  Le  t  Geber  »  (1),  parce  qu'elle  enricliit  la  viUe  et  lui 
permet  de  trafiquer  atec  beaucoup  de  grandes  cités. 

»  — Et  pourquoi  cette  statue  a*t-eUe  la  tête  nue  et  les  pieds 
cadiés? 

»  —  Parce  que  nous  savons  où  la  rivière  prend  sa  source; 
mais  tout  le  monde  ignore  où  elle  aboutit. 

»  —  Ne  peut-on  savoir  où  aboutit  le  courant? 

»  —  Cest  une  entreprise  dangefeuse.  Le  courant  devient 
très  impétueux  ;  resserré  long«temp6  entre  des  roehen  escar- 
pés, il  finit  par  se  précipiter  dans  une  profiMide  caYerne.  oft  il 
se  perd. 

■0  —  C'est  bien  étrange,  »  pensa  Cari,  a  que  cette  ville  res- 
semble sous  tant  de  rapports  à  la  mienne.  » 

Il  n'était  pas  nu  bout  de  ses  surprises. 

13n  peu  plus  loin,  dans  une  rue  étroite,  il  aperçut  une  maison 
de  bois  avec  un  petit  tonneau  suspendu  au-dessus  de  la  porte 
en  guise  d'enseigne.  Cette  maison  ressemblait  tellement  à  celle 
de  Jacob  Elsen,  que  si  les  mots  «  Peter  Schonfuss,  tonnelier  du 
Duc,  »  n'avaient  pas  été  inscrits  au-dessus  de  la  porte,  il  aurait 
cru  qu'il  f  avait  de  la  magie. 

(1)  Le  Bienfaiteur. 
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6arl  firatypa,  et  une  jeone  femme  vint  ouvrir,  kl  finissait 
la  ressemblance,  car  il  lai  suffit  d'an  regard  pour  Tolr  que  lfur<> 

guérite  était  cent  fois  plus  belle. 

«  —  Je  ne  sais  pas  si  mon  père  a  besoin  d'ouvriers,  »  dit  la 
jeune  femme  ;  «  mais  si  vous  êtes  un  voyageur,  vous  poavezvaiia 
reposer  et  Toiia  rafraldiir  en  l'attendant  » 

Cari  la  remercia  et  entn,  La  cnlsitoe,  au  plafond  trtis  hai 
comme  celle  de  Jacob  -Elaen,  ne  fétonna  point ,  car  la  plupart 
des  maisons  étaient  ahisf  bâties  à  cette  époque.  La  fille  du  ton- 
nelier mit  une  nappe  blanche,  lui  donna  de  la  viande  et  du 
pain,  et  lui  apporta  de  l'eau  pour  se  laver;  mais  tandis  qu'il 
mangeait,  elle  loi  fit  beanconp  de  ^lestions  sur  le  lien  d'où  il 
Tenait  et  snr  ceux  qu'il  avait  déjà  parcoams.-  Jamais  elle  nlivait 
entendu  parler  de  Stromthal,  et  elle  ne  savait  rien  du  pays  situé 
au-delà  du  Himmelgebirge.  Quand  son  père  entra.  Cari  vit  qu'il 
était  beaucoup  plus  vieux  que  Jacob  Elsen. 

f  —  Ainsi  donc  vous  cherchez dn  travail?  »  demanda  le  père. 

Cari,  qui  se  lenart  ddbout  le  bonnet  11  h  main,  s'inclina, 

t  *-^Ence  cas,  suivez-moi.  t  Le  vieillard  marcha  devantiaî  et 
le  fit  entrer  dans  un  atelier  au  fond  duquel  une  porte  eutT'on-». 
verte  laissait  voir  la  rivière.  Il  mit  les  outils  dans  les  mains  de 
Cari,  et  lui  dit  de  continuer  une  tonne  à  moitié  faite.  Cari  ma- 
niait si  habilement  ces  outils,  que  Peter  Schonfuss  le  reconnut 
tout  de  suite  pour  un  bon  ouvrier,  et  lui  offirit  de  meUleur»  gages 
qu'il  n^en  avait 'eus  jusqu'alors. 

Car!  resta  chez  son  nouveau  matlre  jusqu'à  l'expiration  de  ses 
trois  années;  mais  un  jour  il  dit  h  Berlha  Schonfuss  : 

<  ^  Mon  temps  est  fin»,  Bertba  demain  je  retournerai  dans 
mon  pays.  ' 

9  —  Je  prierai  Dieu  de  voièrs  accorder  un  boti  Voyage>  ^  ré- 
pondit Bertha,  «r  et  de- vous  foire  trouver  la  joie  au  logis» 

t  -2-' Voyez-vous^  Berlha,  »  dit  Cari,  »  j'ai  épargné  soixante- 
dix  florins  d'or;  sans  cette  somme,  je  n'aurais  jamais  pu  retour- 
ner au  pays  et  épouser  Blarguerite,  dont  je  vous  ai  tant  parlé. 
Sans  vous,  je  n'aurais  pas  gagné  cela.  Ne  doi»4^'pas  en-  être 
reconnaissant  toute  ma  vie  ?  •  ^  ' 

9  —  Et  revenir  nous  voir  un  jour,  »  reprit  Bertha  ;  c  cela  va 
sans  dire. 


Oigitized  by 


us  CO:«T£LfiS  A  LA  RONDE.  J33 

»^6ûreneiit>  »4ît  daii  es  Bonant'  argest  dans  le  ooIb 
«teflOBJnovchoir. 

«  —  Attendez  I  »  s'écria  Bertha.  c  II  y  a  du  danger  à  porter 
beaucoup  d'argent  sur  soi  dans  cette  partie  du  pays  ;  les  route 
sont  infestées  de  voiears. 

» —  Je  fabriquerai  uiie  Mte  ponr  mettre  Pargent,  »  dit 
Cari 

9  — Non  9  mellei-k  pioiôt  dans  le  manche  erevx  d'an  de  vos 

outils.  Il  est  tout  naturel,  pour  uo  ouvrier,  déporter  des  outils; 
personne  ne  songera  à  y  regarder. 

»  —  Aucun  manche  ne  serait  assez  grand  pour  le  contenir,  ■ 
répliq»»  Cari,  c  Je  vaài  fabriquer  nn  muittet  ereux,  ét  je  le 
mettrai  dans  le  oorpf  dta  maîHet 

9  —  C'est  nne  bonne  idée  î  »  é'écria  Bertba. 

Cari  se  mit  à  l*œuvre  le  lendemain  et  fit  un  large  maillet, 
dans  lequel  il  pratiqua  un  trou,  bouché  par  une  cheville,  où  il 
enferma  ciAquante  pièces  d*Qr.  Le  reste  de  son  trésor  lui  sembla 
bon  à  garder  pour  les  dépenses  du  voyage  et  Tacfaat  d'habits  et 
d'aatres  objets  ;  car  il  pouvait  maistenant  se  penbettre  qaeiqpies 
prodigalités.  Qamd  tovt'fotprdt,  îtloolt  tm  bateau  pourdescendre 
la  rivière  et  faire  ainsi  une  partie  de  son  voyage.  Le  vieillard  lui 
dit  adieu  affectueusement  sur  le  petit  embarcadère  de  sa  bou- 
tique ;  Cari  embrasaa  Bertha^  et  fiertba  lui  recommanda  d'avoir 
bieii  soin  de  son  nmillet 

Le  batelier  qui  devait  le  conduire  était  bîeft  le  ph»  hdd  gar- 
çon qu'on  puisse  imaginer.  Il  avait  les  jambes  très  eourtes  et 
une  très  large  carrure.  On  ne  lui  voyait  guère  de  cou,  mais  ce 
cou  portait  une  tête  volumineuse,  et  sa  grande  figure  ronde 
était  percée  de  deux  petits  yeux  étiaeelants.  Ses  cheveux  étaient 
Mdrs  et  hérissés;  ises.brae  très:  longs,  eomme  cent  d'nn  singe* 
Cari  n'aimaît  pas  son  air  quand  ii  aHalt  lait  mai^hé  aven  lm*> 
et  H  était  sur  le  point  d'en  choisir  vn  antre  dans  la  fdnie  des  ba- 
teliers sur  le  port;  mais,  réfléchissant  à  l'injustice  qu'il  y  aurait 
de  refuser  du  travail  au  pauvre  diable  à  caase  de  sa  laideur,  il 
retourna  sur  ses  pas  et  loua  àon  bateanc 

Cari  s'étaitassisprè^diljgotivfmail  ;  tehateliér  se  mité  ramer. 
Ironr  à  tomr  il  se  peadiaif  tellement  ea  avanf»  qiie  ebn  visage 
tonchait  presque  ses  pieds,  et  il  se  rejetait  presque  à  plat  sur 
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8011  do8>  doDBant  de  telles  poussées  aoi  rames  avec  ses  longs 
brasy  que  le  bateau  volait  comme  on  corbeau.  Garl  ne  s'en  plai- 
gnait pas,  car  il  lui  tardait  d'arriver  à  Stromlhal;  mais  la  li- 
cence enhardissait  l'étrange  batelier.  Tantôt  il  faisait  de  si  hor- 
ribles grimaces  en  passant  près  d'autres  bateaux^  que  ses  con* 
frères  lui  jetaient  toutes  sortes  de  projectiles;  tantôt  il  levait  ses 
rames  pour  frapper  un  poisson  jouant  à  la  surface,  et  chaque 
fois  Garl  voyait  monter  sur  l'eau  le  poisson  mort  et  renversé  sur 
le  dos.  En  vain  ordonnait-il  au  hideux  garçon  de  ramer  tran- 
quillement, le  drôle  lui  répliquait  dans  un  langage  bizarre,  à 
peine  compréhensible,  et  le  moment  d'après  il  recommençait  ses 
tours.  Une  fois,  Cad  le  vit,  à  son  grand  étonnement»  s'élancer 
de  sa  place  et  courir  le  long  de  l'étroit  rebord  du  bateau,  comme 
s'il  avait  les  pieds  palmés. 

<  —  Continuez  de  ramer,  vilain  singe  !  »  s'écria  Cari  en  lui 
donnant  un  léger  coup. 

L'étrange  batelier  s'assit  d'un  air  sombre,  se  remit  à  ramer  et 
ne  fit  plus  de  mauvais  tours  ce  jour^  Cari  chanta  une  des 
chansons  inspirées  par  la  t  Klar,  •  et  le  bateau  poursuivait  sa 
route  à  travers  des  prairies  dont  les  rives  étaient  bordées  de 
joncs,  et  souvent  autour  de  petites  îles,  jusqu'à  ce  que  la  brume 
descendît  du  ciel.  La  surface  de  la  rivière  brillait  d'une  faible 
lueur  blanchâtre;  les  arbres  da  bord  devenaient  de  plus  en  plus 
sombres,  et  les  étoiles  se  montraient  à  l'Ouest  Cari  regardait  les 
poissons,  qui  foisaient  des  cercles  dans  le  courant  et,  laissant 
pendre  sa  main  au-dessus  du  bord,  il  sentait  avec  plaisir  l'eau 
glisser  rapidement  entre  ses  doigts.  La  fatigue  finit  par  le  ga- 
gner; il  s'enveloppa  dans  son  manteau,  plaça  son  maillet  à  côté 
de  lui,  s'étendit  sur  l'arrière  du  bateau  et  s'endormit.  La  ville  où 
ils  devaient  s'arrêter  cette  nuit-là  était  plus  loin  qu'ils  ne  l'a* 
valent  cru..  Cari  dormit  long-temps  et  il  eut  un  rêve  ;  dans  son 
sommeil,  il  entendit  un  brait  tout  près  de  sa  téte,  comme  le 
bruit  d'un  corps  qui  fait  rejaillir  l'eau  en  tombant,  et  il  s'éveilla. 
D'abord  il  crut  que  c'était  le  batelier  qui  venait  de  tomber  à  la 
rivière>  mais  il  le  vit  debout  au  milieu  du  bateau* 

c  —  Qu'y  a-t-11  donc?  •  demanda  Cari. 

•  —  J'ai  laissé  tomber  votre  maillet  dans  le  courant,  »  répon- 
dit le  batelier. 
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»  —  Misérable!  »  s'écria  Cari  eo  s'élaiiçaiit  sar  loi;  <  qn*as- 

tti  fait  là  7 

j»  —  Épargnez-moi,  maître,  r  répondit  le  batelier  avec  une 
affreuse  grimace  ;  <  votre  maillet  s'est  échappé  de  ma  main  au 
moment  où  je  voulais  frapper  une  ebauye-sonris  qui  volait  an-» 
tour  de  ma  tête,  » 

Cari,  furieux,  porta  plusieurs  coups  au  liatelier;  mais  celui-ci 
les  évita,  et,  glissant  sous  son  bras,  il  se  mit  de  nouveau  à  cou- 
rir sur  le  rebord  du  bateau.  De  plus  en  plus  furieux.  Cari  finit 
par  l'atteindre  et  par  se  jeter  sur  lui  si  violemment,  que  le  ba* 
teau  chaTÎra  et  qu'ils  tombèrent  tous  les  deux  dans  la  rivière. 
S'apercevant  alors  que  le  hMlier  ne  savait  pas  aager»  Garl  ou- 
blia son  maillet  pour  saisir  le  pauvre  diable  et  gagner  la  rive 
avec  lui.  Le  courant  était  si  fort,  qu'il  les  entraîna  bien  plus 
loin  ;  mais  ils  finirent  par  arriver  à  terre.  On  pouvait  alors  aper- 
cevoir les  lumières  de  la  ville,  qui  était  procfie.  Cari  se  mit  en 
marche,  le  cosur  sombre,  après  avoir  ordonné  au  batelier  de  le 
suivre.  Hais  quand,  arrivé  près  des  portes,  il  se  retourna,  le  ba- 
telier avait  disparu.  Il  l'appela  à  haute  voix  et  revint  un  peu  sur 
SCS  pas  pour  l'appeler  encore,  sans  recevoir  aucune  réponse.  A 
la  lin,  il  se  décida  à  gagner  la  ville,  et  il  n'entendit  plus  jamais 
parler  du  batelier. 

Gomme  on  le  pense  bien.  Cari  ne  ferma  pas  Tcsil  cette  nuit- 
là.  Au  point  du  jour,  il  offrit  presque  tout  rargentqui  luirescait 
pour  un  bateau,  et  il  descendit  seul  la  rivière.  Il  pensait  que  son 
maillet  avait  pu  flotter  sur  l'eau,  malgré  le  poids  des  pièces  d'or, 
et  il  espérait  encore  le  rattraper.  Mais  il  eut  beau  regarder  de  tous 
côtés  et  ramer  tout  le  jour  sans  prendre  de  repos,  il  ne  décou- 
vrit rien.  Le  t  Geber  »  baignait  maintenant  des  Iles  plus  nom- 
breuses. Ses  deux  rives  prenaient  un  aspect  tout*è.-fàit  sdttaire 
et  désolé.  Le  vent  tomba.  L'eau  devenait  aussi  noire  que  si  le 
ciel  était  couvert  d'une  nuée  orageuse,  et  la  rivière  courait  tou- 
jours plus  rapide,  serpentant,  comme  la  Klar,  entre  des  rochers. 
Ges  murailles  grisâtres  devenaient  de  plus  en  plus  hautes,  et  le 
bateau  allait  de  plus  en  plus  vite,  en  sorte  que  Garl  semblait 
descendre  dans  l'intérirar  delà  terre,  quand  il  aperçut  l'entrée 
de  la  caverne  dont  Tétranger  lui  avait  parlé.  Au  même  moment, 
iJ  vit  son  maillet  flottant  à  quelques  brasses  devant  lui.  Mais  le 
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iMrfean  coinmtiiçait  à  tomoyer  dans  uo  tourbiUoB»  Garl  sentait 
sa  tête  et  son  cœur  tourner  aussû  Cependant  le  maillet  entrait 
dans  la  caverae  et  le  'batean  approchait  de  son  enriboucbure* 

Alors,  rinstinct  de  sa  propre  conservation  l'emporta  ;  il  s'accro- 
cha aux  anfractuosités  des  rochers  et  s'arrêta.  Plongeant  les  yeux 
dans  les  ténèbres^  il  vit  plusieurs  petites  flammes  flotter  et  reluire 
dans  l'obscurité»  mais  il  ne  voyait  rien  de  piqs,  et  il  entendait 
les  eaux  se  préei|iicer,  comme  une  easeade,  avec  de  grands  mu* 
gissements.  Cen^itait  pas  tout  de  renoncer  à  la  poursuite  de  son 
maillet,  il  fallait  remonter  le  courant,  et  la  tâche  était  difficile^ 
les  rames  ne  pouvant  lui  être  d'aucun  secours  pour  cela.  II  serra 
œpondaat  la  rive  où  le  courant  était  le  plus  faible,  et,  se  cram- 
pennant  anz  saillies  des  rochers,  il  parvint  k  rebrousser  cfae^ 
min.  Dorant  toute  la  nuit  II  avança  ainsi  tentcmont»  et  un  peu 
avant  Paube  do  jour  il  -se  tNMiva  hors  4m  mwM»  de  pierre. 
Harassé  de  fatigue,  il  amarra  son  bateau,  descendit  sur  la  rive, 
se  coucha  sur  la  terre  nue  et  s'endormit.  A  son  réveil,  il  man- 
gea ua  petit  pain  dont  il  s'était  muni,  et  il  poursuivit  son 
voyage. 

Durant  bien  des  jours.  Cari  erra  dans  des  régions  désolées;  Il 
parcourut  bien  de»  forêts,  traversa  bien  des  riWères,  et  ses  sou- 
liers étaient  usés  avant  qu'il  eût  retrouvé  le  bon  chemin  de 
Stromth^l.  Un  moment  il  fut  tenté  de  retourner  travailler  huit 
ans  ches  Peter  Scboofuss,  mais  il  ne  put  se  décider  à  rebrousser 
chemin  sans  avoir  vu  Maiguerite.  •  D'ailleurs,»  pensait-il,  t  Ja^ 
cob  Elsen  est  un  brave  honnie  ;  quand.il  saura  que  j'ai  travaillé 
etgagné  les  cinquante  ^rins  d'or^  quoique  je  ne  les  aie  plus, 
il  me  donnera  sa  fille.  » 

'liroda  long-temps  dans  les  rues  et  rencontra  beaucoup  de  ses 
anciennes  coonatasances,  qui  l'avaient  oublié.  A  la  fia,  il  entra 
haiidiment  dans  k  rue  où  habitait  Jacob  et  frappa  à  la  vieille 
mnson.  Jacob  vint  lui-même,  oavrir  la  porte. 

Le  Wauderbusche  est  reveita  I  »  s'écria  Jacob  en  l'em- 
bfassant;  «  le  cœur-de  Marguerite  sera  joyeux  !  » 

Cari  suivait  le  toanelier  en  silence  et  la  téte  basse,  comme 
s'il  eût  été  coupable  d'une  mauvaise  acttob.  A  peine  osait-il 
commencer  rhsstoiré  de  son  maillet  pwda. 

«  —  Comme  voos  êtes  pfile,  et  comme  vous  aveimaigri^  >  dît 
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Jacok  «  J'espère  pourtant  que  tmm  a?tti  mené  vue  fie  honliéte? 
Les  beaax  habite!  mais  ils  ne  eoiiTientieiit  gwères à  mi  Jeune 

ouvrier.  Sûrement,  vous  avez  trouvé  un  trésor? 

»  —  Non,  j>  répondit  Cari,  «j'ai  tout  perdu ,  même  les  cin- 
quante florins  d'or  que  j'avais  gagnés  par  ie  irafail  <le  mes 
maîM.  • 

Le  Iroat  do  vieittarcl  s'obsemNit  Le  vëg«rd  inquiet  et  égaré 
de  Cari,  ses  lmbil&  élégants  souillés  par  le  Yoyage^  sa  confusion 
et  son  silence,  éveillaient  les  soupçons  du  prudent  Jacob  Elsen, 
et  quand  le  jeune  homme  raconta  son  histoire^  elle  lui  parut  si 
éUrange  et  si  improbable,  qu'il  kocha  la  tête. 

<  —  Cari,  >  dit<41,  c  ms  amsz  èaMté  de  mauvaiM  viUes. 
Mieux  Tandraîtiétfc  jBort  lorsque  fi«s  appreaiei  à  r^ter  -uBe 
douve,  que  do  vivro  pour  devenir  menteur  !  ^ 

Cari  ne  répondît  rien;  mais  il  regagna  la  rue.  Sur  le  seuil,  il 
trouva  Marguerite  et,  au  grand  étonuement  de  la  jeune  ûUe,  il 
passa  près  d'elle  sans  lui  parler.  Durant  tOete  la  ouil>  il  i!ôda 
dans  les  rues  de  la  ville.  L'envie  ne  luiiaMmqooit  pas  de  retour- 
ner dans  la  maison  du  vieux  Peter  Scbonfose  et  de  sà  file  Ber- 
Iba  ;  mais  Porgueill^en  empêchait  II  résolut  doue  de  partir  et 
d'aller  chercher  du  travail  ailleurs.  Cependant,  la  froideur  de  sa 
conduite  avec  Marguerite  pesait  sur  sa  conscience.  Il  voulait  la 
revoir  avant  de  s'éloigner.  Dans  ée  dessein,  ilse  tiut  dans  la  rue, 
après  le-kver  du  soleil,  jusqu'à  ce  qu^elie  ountt  la  porté.  Alors 
il  s'avança  vers  elle. 

« —  0  Garl  !  »  loi  dit  Marguerite,  c  estHst  là  ce  qui  m^ttût 
réservé  après  trois  longues  années  d'altentc  ? 

•  —  Écoutez-moi,  chère  Maguerite  !  »  répliqua  Cari. 

3  —  H  n'ose,  »  dit  Marguerite,  »  mon  père  me  Ta  défendu. 
Je  ne  pois  quu  vous  dire  adieu  et  prier  te  ciel  pour  que  mou  père 
reconnaisse  un  jour  qu'il  a  fort  . 

»  .u.  Je  lui  ai  dit  l'esaete  vârilé  !  s'éeria  Cari  ;  mais  Har- 
guérite  rentra  et  le  laissa  sur  le  seuil.  Cari  attendit  un  moment, 
et  résolut  de  la  suivre  pour  la  convaincre  au  moins  de  son  in- 
nocence avant  son  départ»  U  leva  doue  ie  loquet,  entra  dans  la 
maison  et  passa  dans  la  cour  en  traversant  la.  cuisine.  Margue» 
rilen*y  étaitpas.  Ilentni  alors  dans  Fatellerdà  il  se  trouva  égale- 
ment seul,  les  compagnons  n'étant  pas  encore  venu|;Maigue)tît« 
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donner  à  dfneranx  oiseavi.  Le  &5  décembre,  an  matin,  on  dé- 
core le  pignon  de  la  maison  ou  le  comble  de  la  grange  d'une 
gerbe  destinée  aux  moineaux  et  autres  petits  oiseaux.  Le  plus 
pauvre  paysan  tient  à  leur  faire  cette  offrande.  Quaud  la  gerbe 
n'eal  pas  teinte  piUée  le  jour  de  Noël,  on  la  laisse  pour  le  repas 
du  lendemain  et  des  Jouiçs  suivants;  la  gerbe  est  volontiers  fliée 
aubont  d'one  perche  :  c'est  on  charmant  concert  qne  celai  des 
oiseaux  autour  de  ce  mât  de  cocagne  à  leur  usage. 

Le  jour  de  Tan,  dans  la  Norwége,  parents  et  amis  échangent 
des  présents  :  au  coin  de  chaque  salle  de  réception  est  une  pe- 
tite table  garnie»  toute  la  journée,  de  gâteaux  et  de  rafraîchie 
semants  pour  les  visiteurs.  A  chaque  visite»  le  goûter  recom- 
mence. 

De  Noël  au  jour  des  Rois,  les  masques  se  montrent  dans  les 
rues;  on  les  appelle  des  J ulebukkers  ou  Revenants  de  Noël.  On 
rend. visite  à  ses  amis  en  costumes  de  fantaisie.  Ces  masques  ont 
une  pantomime  très  animée»  mais  ils  parlent  peu»  n'importe  le 
costume;  vous  aves  chez  voôsunFolicbinelle  muet»  un  Gharle- 
magne  muet,  un  Oberon  muet,  un  Gustave  muet  C'est  très  gra- 
vement que  ces  masques  ressuscitent  ainsi  des  personnages  bouf- 
fons et  des  personnages  historiques. 

(Hoimhold  Wordt.) 
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Ce  fut  de  i*iatérieor  ë'an  wagon»  en  travcnant^far  une  iiclèe 
nuit  da  mob  d' août  de  ra&née  dernière,  k  «îadiic  de  Landort» 

«or  le  dietom  de  fer  de  Souih  Wales^  que  nous  apençAmes  pour 
la  première  fois  les  usines  de  Swansea.  De  chaque  côté  de  la 
route  nous  pouvions  voir,  s*échappant  du  haut  des  cheminéeSy 
d'innombrables  jets  de  flanune  d'an  jaone  livide»  ^  s^éief  aient 
daaa  PotmoqMre  oonnie  des  météora  >  -répantet.de  tontes 
parts  oile  Yive  loeor  et  éolairant  ao  loin  les  eani  :  de  la  baie. 
C'était  un  spectacle  singolièfemeat  pittoresque,  et  dootneoii 
aurions  voulu  jouir  plus  long-temps;  mais  bientôt  le  sifflet  aiga 
de  la  locomotive^  le  bruit  de  la  vapeur  mise  en  liberté,  et  l'af^ta- 
ritiom  successive  des  réTeibères  de  la  slalion»iMB-«vertimntqae 
nova  étiODsanrhfés  a»  ternir  de  noiieToyage.  . 

Le  but  principal  de  notre  visite  à  Swnaeeà  dfait  nons  pvn* 
curer  quelques  renseignements  sur  l'importante  industrie  de  la 
fonte  du  cuivre,  industrie  pour  laquelle  ce  port  jouit  aujourd'hui 
d'une  ai  baute  réputation.  Il  est  difficile,  sans  l'avoir  vu,  de  se 
faire  une.  Jaste  idée  de  l'étendue  des  usines  .de  âvittea  et  de 
riininaf  «deor  .matérielle  ^*eliei  repn&oantcnt  On  pent 
mtee  dira  qnel'indnstriedn  cuffren^est  pas  généralement eon-t 
nue  en  Angleterre,  —  et  la  raison  en  est  simple.  Le  minerai  de 
fer,  si  largement  répandu  dans  les  Iles-Britanniques,  se  fond 
UMiiours  sur  place.  U  n'^isie,  au  contraire,  de  mines  de  cuivre 
en  eaploitation  que  dans  un  très  petit  nombre  de  localités^  et  ce 
minent  at  se  traite  jamais  s«r  lei  lieux  mêmes.  C'est  pmqne 
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exclusivement  à  Swausea  qu*a  lieu  cette  opération;  aussi  le 
commerce  du  enivre  est-il^  en  quelque  sorte  »  monopolisé  par 
nn  petit  nombre  de  maisons  groupées  dans  nn  coin  do  pays  ra* 
rement  visité  par  le  commun  des  touristes. 

Il  y  a  un  siècle  environ,  à  l'époque  où  la  première  usine  fut 
construite  sur  les  bords  de  la  Tawy,  Swansea  n'était,  relative- 
ment à  ce  qu*il  est  aujourd'hui,  qu'un  misérable  village.  C'est 
presque  entièrement  à  l'industrie  de  la  fonte  du  cuivre  que  la 
viUe  0t  le  port  sont  redevables  de  leur  proq[iérilé  et  du  dévelop» 
pement  qu'ils  ont  pris.  En  1801,  la  population  de  Swansea  n'é» 
tait  que  d'environ  6,000  âmes  ;  tandis  que,  en  1851 ,  on  y  comptait 
déjà,  y  compris  le  district  occupé  par  les  mines,  /iO,000  habi- 
tants. Quant  aux  causes  qui  ont  fait  de  Swansea  le  grand  foyer  du 
commerce  du  cuivre^  nous  pouTons  les  indiquer  en  quelques 
mots.  L'absence  de  bouille  dans  les  districts  miniers  du  Gomvrall 
et  du  Devonsbtre»  6t  bientôt  reconnaître  l'impossibilité  d'y  fon- 
dre avec  bénéfice  le  cuivre,  qu'on  en  extrait  en  grande  quantité. 
On  peut  même  dire  que  ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu'on 
eut  commencé  à  exploiter  régulièrement  les  mines  de  cuivre  du 
Gomirall,  qu'on  parvint  à  tirer  un  parti  avantageux  du  mineraL 
En  calcuhmt  les  masses  de  bouille  néoessaires  pour  la  réductien 
des  minerafe  de  cuivre  et  les  frais  énormes  do  transport  de  cette 
houille,  on  finit  par  comprendre  qu'au  lieu  de  porter  la  houille 
dans  le  Cornwall  pour  y  fondre  les  minerais,  —  en  d'autres  ter- 
mes, au  lieu  de  porter  la  quantité  la  plus  considérable  à  la  moin- 
dre,  —  il  fallait  fam  l'InversOf ^  porter  le  minerai4uix  distiieii 
bouilUers»  poui^  l'y  fondre» 

La  partie  méridionale  du  pays  de  Galles,  très  pauvre  en  cul-» 
Yfe,  est  extrêmement  riche  en  houille  :  ses  mines  inépuisables 
recèlent  d'immenses  gisements  de  houille  bitumineuse  et  d'an- 
thracite. Swansea»  en  raison  de  sa  position  géographique  et  de 
ionieieellenie  sade,  fat  signalé  comme  le  port  gallois  iepins 
eoBvenable  pour  FétablisMomnt  de  fonderies  de  cuivre  ;  etja 
vallée  se  eouirit  bientôt  de  cheminées,  de  fourneaux,  d'appa* 
relis  pour  le  grillage  et  Pafiinage,  en  un  mot,  de  tout  le  matériel 
nécessaire  pour  les  opérations  compliquées  de  la  fonte  des  mi- 
nerais de  cuivre.  Ajoutons  que  le  choix  de  cette  localité  a.été.si 
heuren^qoe,  sur  vingt  fonderies  de  cuivre  que  Foa  cen^te 
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dans  l€]iay8>  dix-sept  sont  établies  sur  les  cours  d'eau  naviga* 
liles  de  Swansea  et  des  entirons. 

Ce  ne  fut  pas  16,  du  reste,  le  seul  avantage  que  les  propriétai- 
res des  mines  du  Cornwall  recneillirent  de  cette  mesure  judi- 
cieuse. Les  navires  employés  à  transporter  le  minerai  dans  le 
pays  de  Galles^  reviiirait  chargés-  de  hoafille  destinée  à  alimen* 
ter  leurs  énormes  machines  :  ainsi  s'oi^anlsa  un  mouvement 
{ndostrieU  mutuellement  profitable,  qui  a  cbntinoé  sans  inter- 
ruption jusqu'à  nos  jours,  et  qui  continuera  d'exister  tant  qu'on 
extraira  le  cuivre  des  mines  du  Cornwall  et  qu'on  le  fondra  à 
Swansea. 

Bepnift  nne  fingtalne  d^années,  Timportatioik  dies  minerais 
étrangers  est  derenne  un  feit  remarquable  dans  l'histoire  com- 
merciale de  cette  Tille.  Non-seulement  Swansea  est  le  centre 

du  commerce  du  cuivre  en  Angleterre  ;  mais  on  peut  dire  aussi 
que  c'est  le  foyer  de  ce  commerce  pour  le  monde  entier.  De 
précieuses  cargaisons  de  minerai  ne  cessent  d'arriver  dans  les 
bassins  de  Swansea  de  ions  les  pays  du  monde  où  il  existe  des 
mines  de  cuivre  en  exploitation.  Il  n'y'a¥ait«  en  181  A,  que  qua* 
tre  natires  qui  visitassent  les  ports  étrangers  ;  en  18ii9,  on  en 
comptait  771,  directement  employés^  pour  la  plupart^  dans  le 
commerce  du  cuivre. 

Les  minerais  du  Cornwall  se  vendent  sur  le  lieu  même  de  pro- 
duction ;  mais  tous  ces  minerais  étrangers,  de  quelque  part  qu'ils 
viennent»  sont  adjugés  ani fondeurs  de  Swansea  sur  soumissions 
écrites.  Voici  comment  ont  lieu  ces  espèces  d'enchères.  Les 
cargaisons  sont  ordinairement  consignées  à  une  certaine  classe 
de  courtiers  ou  d'agents,  qui  font  déposer  le  minerai  dans  de 
vastes  terrains  di^^osés  à  cet  effet,  oili  on  le  broie  partiellement^ 
josqn'i  ce  que  le  tas  présente  mt  certaine  boMgénéité.  Avis 
en  est  donné  aux  propriétaires  des  diffêrentesfisiileSyqoi  se  pro- 
curent des  échantillons  du  lot,  et  le  font  essayer.  On  se  réunît 
tous  les  quinze  jours  à  l'hôtel  des  Armes  de  Mackworlh  ;  les 
courtiers  et  les  fondeurs  prennent  place  autour  d'une  table,  ei 
choisissent  un  président  qui  annonce  successivement  les  diffé- 
rents lois  mis  en  vente.  Fixés  d'avance  snr  la  quotité  ée»  offres 
qn'fls  veuletit  foire,  —  car  il  n'y  a  rien  ici  qui  rappelle -Pexcitv- 
don  d'une  vente  à  la  criée,  —  les  fondeurs  passent  lenrs  sou- 


Digitized  by  Google 


iàll  LES  FO:iDERl£S  D£  CUIVRE 

iiiiMieBs^iécriles  twriiAfH^ier  |ilié;  an  présideiit,  qui  prockn» 
roffre  la  plus  élevée  et  le  nom  de  Tadjudwatatre^  Las  êSM^  at 
tfaitént  ai-reiideineiit  dai»  ces  rémilons,  que  pitraieurs  earj^i- 
sons  de  minerai,  représentant  une  valeur  de  peut-être  60,000  £ 
(1,250,000  fr.),  sont  souvent  adjugées  dans  l'espace  d'une 
heure  !  Ce  ^u^il  y  a  Mrtoutde  remarquable,  c'est  de  voir  com- 
Mea  les  aiNiiiiissîjaiia  ae  t^jireteheiU  de  la  valaar  iatriiigèqw  -du 
iMnerai.  Un  ktide  minefaj  fin  Cliîli  ou  de  PAiulrBlie»  ttm^ 
salit  une-  grande  quantité  de  métal,  se  vendra  peot-étre  &OdS 
(1,250  fr.)  la  tonne,  tandis  qu'un  minerai  de  qualité  inférieure 
n'obtiendra  que  le  dixième  de  ce  prix.  Mais  quelles  que  puissent 
être  leaivamtiOAaidtt  pfk  sons  cerappoat,  ila^e  diffèrent  jamais 
da-beaacoay  ^Bfw  aot  -oe  ^ni  coneerna  i»  autaie  iot. 
«ftimatlons  des  idn^r  essayeurs  attachés  atii  différentes  léode* 
ries  ne  varient  peut-être  pas  d'«n  dem  pour' cent  Une  fois 
vendu,  le  minerai  est  transporté  par  les  fondeurs  à  leurs  usi- 
nes respectives,  quelquefois  au  moyen  de^  allèges  sur  la  rivière, 
anale  le  plus  souvent  par  le  canal  de  iseoiaittnMation  <établi  en» 
tre  finfansem:  er  les  mines.'  • 

SêVûa  sort  de  la  v9fe*0t  fne  Ton  suive  pendant  «ne  distancer 
de  deoxmiiles'iadiveetîon  du  'Nord,  on  arrive  ans  usines.  Le 
spectacle  est  bien  différent  en  plein  jour  de  ce  qu'il  était  pen- 
dant la  nuit  il  a  perdu  tout  ce  qu'il  avait  d'étrange  et  de  pitto- 
resque. Des  centaines  do  cheminées,  c'est  à  la  lettre^  vonriseent 
cetie^apenr'hlattchâlreetd'nn  aspect panieidierqtt'oniW^ 
fumée  de  annis*  I^énormes  amas  de-  scories  noires  eteiliconscs 
s'^Hfvent  de  toutes  parts  en  telle  quantité  que  la  physionomie 
naturelle  du  pays  en  est  profondément  altérée 

Mais  ce  n'est  pas  tout  Les  gaz  délétères,  —  i|ue  nous  voyons 
et'que' nous -aenrlons  tout  autour  de  nous,  —  ces  gas,  qui  sodé* 
nqient  pendanl  f  opémtktt  de  la  réduction  du  cmm,  se  se  so»i 
paa  aiélésr  piendnt  tant  é'atinées  à  Tatmosphère  eArironBanilei 
sans  laisser  la  trace  de  leur  action.  Dans  toute  la  sphère  de  leur 
influence,  la  végétation  est  rare  et  maladive.  Les  collines,  no- 
tamment celles  qui  se  trouvent  au  sud-est  des  usines,  sont  com- 
plètement stériles.  Pas  une  touffe^  gason>  pas  uft lichen  sali- 
tairCi  qui  puisse  résisier  aux  ravages  de  ce  fi^son.  H -fut  on 
temps,  à  ee*  qoe  nous  assura  un  des  anciens  du  pays,  où  «sa 
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iBénm  «(^Uines  produisaient  le  plus  imubié^de  la.{MriDcipaiité^ 
ék^fetêmhkmi  a^j<mrd:hlli  à  «d'éamm  mb»  4e  fravier»  oè 
l%ATf&pcincer|}àft  K«le9^pante8Mleii«rêies  desrodiei'qai  m 
formeot  la  base.  En  1822»  les  habitants  de  Swansea  eurent  re- 
cours aux  tribunaux  pour  se  débarrasser  de  ce  fléau.  Une  ré- 
compense de  1,000  £  (26,000  fr.)  fut  également  offerte  à  celui 
^4foii  verait  un  moyen  e^(ficaoe  pour  neutraliser  l'effet  de ^es  va- 
pennk  MM.  Vlvipa^  .de  l'usine  ti'iMod^  d^^tnaèvent  la  somme 
pMoièi»itei4iQM#tBM,09afr,)àe^^  procédés» 
âefltquelquesHmetiMsiilini  cefltainMceis  et  ont.élé -adoptés; 
mai»,  après  tout,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  émanations 
d*acide  sulfureux  et  de  plusieurs  autres  acides  d'un  caractère 
également  pemcienx,  continuent  de  viciée  l'atinospUère  de  la 
milite  de  Swnnaea  -et.  d'Y«4atasr  des  pnewm  non  éqeif  oques  de 
leofiB  pfopdélés  nalfidsMnni.  •  • 

L'^nsiae  d'Hsind-  est  In.pko  eonsidérable  de  tectes  eeiles  qni 
existent  dans  la  partie  méridionale  du  Pays  de  Galles.  Située  au 
nord  de  la  rivière,  elle  couvre  une  étendue  superiicielie  d'envi- 
ron vingt  acres.  Le  nombre  de  fauroeaux,  de  cbeiainées  et  d'au- 
fies  eeasiniinMMW'ca'.brijitea  qn telle  neafécnii^  éiait  tel^  ^ne 
Ban»  dtoea  neno0€eràes.Aûrete4éa€flikQflienii4  etplns.d'ttne 
lois  mmm  nons^égarâneedans  lefadbyrkite  d'allées^  de.passa^ 
ges  qui  les  entrecoupent  en  tous  sens. 

Ici,  on  voyait  un  groupe  d'ouvriers  à  demi  nus  versant  hors 
d'un  fourneau  le  métal  liquide  et  incandescent;  là,  un  autre 
gmipe  «fioimettant  we  plancbe  4b  cuivoe  de  dimensions^olos- 
s4es^  «bsMffée  an  «Oigm-à  la  pieseioiiides  énoiMs  radeau 
d'un  laminoir,  entre  lesfoels  eilee^^éeraeiit  comme  do  fromage  ; 
d'un  côté,  on  démolissait  un  vieux  fouineau  qui  avait  fait  son 
temps  de  service  ;  plus  loin ,  on  en  bâtissait  un  neuf.  Nous  en 
roaaarquftmes  iin.tvi|isièaie<^i«  par  aaite  d'Amiong  u^ge,  était 
devoM  teUoHient  imfi^giié  de  >em«re>  fBfmienacaMtniMait  m 
antre  par  dmmaqj  ato  de  JeiemtoftàawitimR 

WensffOfltoPiaMi»  dana  miM  ^nspealkm  de  Vmim^  des  ren- 
seignements que  ve»t  Jnen  nous  fournir  le  directeur,  M.  Mor- 
'  in;  mais  nous  n'avons  nnllenlent  l'intention  de  donner  une 
:«escription  technique  des  différentes  opérations  qni.coDoOttrent 
à  la  ièale  du  miserai  de  ouivf  e«  Une  dascrq^tloa,  même  aomr 
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maire,  de  tout  ce  que  nous  vîmes  successivement,  nous  entraî- 
nerait également  beanconp  trop  loin  :  nous  préférons  nous  bor- 
ner à  signaler  les  points  qni  penvent  offrir  nn  intérêt  npis 
gfeéral* 

Parlons  d'abord  des  hangars  où  sont  déposés  les  minerais,  et 
qui  présentent  un  aspect  assez  étrange.  Sous  leurs  vastes  toi- 
tures sont  accumulées,  tonnes  sur  tonnes,  toutes  les  variétés 
possibles  de  minemi,  kiâigètte  et  étranger,  bien,  roiige^ 
vert,  jaune  et  de  tontes  les  nuances  intermédiaires,  — le^tont 
entassé  pêle-mêle.  On  y  volt  la  belle  malachite  verte  de  )*Anslr»* 
lie,  le  sulfure  gris  d'Alger,  le  phosphate  du  Chili,  le  carbonate 
hydraté  d'£spagne,  le  sulfure  de  Cuba,  d*un  jaune  brillant, 
ie  silicate  du  Brésil,  le  carbonate,  d'un  beau  bleu,  des  régions 
méridionales,  et  l'oxyde  bmn-foncé  desbcontrées  plus  froides  du 
Nord.  On  y  voit  encore  la  régule  de  k  Nonvelle-Zélande,  et  la 
bonne  vieille  pyrite  des  mines  de  Gorpvrall;  quelques  (composés 
d'arsenic,  d'antimoine,  et  d'une  foule  d'antres  substances;  et 
enfin  un  solitaire  échantillon  de  minerai  irlandais. 
•  Tous  ces  minerais,  broyés  à  l'avance,  se  présentaient  sous 
forme  de  pondre  grossière*  La  régula  dont  nous  avons  parlé 
n'est  autre*  chose  que  le  sidfnre-d4>onillé,  par  nne  opérartion 
préliminaire,  des  matières  terrcnses  étrangèret  :  cette  opération 
se  fait  souvent  sur  le  lieu  même  de  production,  comme  au  Chili, 
par  exemple,  et  dans  la  Nouvelle-Zélande,  d'où  les  frais  de 
trani^ort  sont  considérables. 

«  Et  qu'est-ceqne  cela  ?  «  demandânMS-nons,  en  montrant 
une  sobstanoe  noire  et  terreuse  qoe  des  onivirfM  éti^nt  en  ce 
moment  ocèopés  à  décharger  d'un  bateau. 

t  —  Ce  sont,  »  répondit  notre  guide,  «  des  résidus  qui  pro- 
viennent de  certaines  fonderies  et  fabriques  de  produits  chimi- 
ques, et  qui  contiennent  une  faible  proportion  de  cuivre.  Nous 
nous  en.80iicionsmédieerem«m,etil  est  larequenonsennyons: 
cependant  on  les  vend  têguiièfteent  è  nos  Ténnfonsw 

»  ^  Yons  nn  fatles,  «Ins  vos  hangars,  »  ponrsnivtÉnes-nonSt 
«  aucune  distinction  entre  les  différentes  espèces  de  minerais. 
Considérez-vous  cette  distinction  comme  inutile? 

»  Oui,  par  le  (ait  Une  coupe  verticale  pratiquée  dans 
n'importe  lequel  de  ces  tas,  donnera  nn  mélange  assexégal  de» 
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différents  minerais.  Ce  mélange  est  toujours,  jusqu'à  un  certain 
points  désirable,  attendu  que  les  jniaeraU  n'étant  pas  tous  corn* 
posés  des  mêmes  éléments,  ils  concourent  par  cela  m6me  à  la 
réduction  les  uns  des  autres.  Ainsi»  un  minerai  qui  contient  une 
forte  proportion  de  spath-fluor,  peut  être  employé  ayec  avantage 
pour  fondre  un  autre  minerai  contenant  du  feld-spath  ou  du 
quartz,  substances  qui,  par  elles -mêmes,  sont  presque  infusibles. 
On  peut  même  dire  que  le  mélange^  judicieux  des  différents  mi- 
nerais constitue  une  des  parties,  essentielles  de  notre  art;  et 
c'eit  un  des  avantages  qu'ont  les  fondeurs  de  Swansea  sur  les 
propriétaires  des  mines,  qui,  ne  possédant  qu'une  seule  espèce 
de  minerai,  — fort  riche  peut-être,  mais  irréductible  par  lui- 
même>  —  ne  peuvent  pas  le  transformer  en  métal  avec  bénéfice. 

»  — Quelle  est  la  valeur  de  ces  minerais? 

»  — >  Elle  varie  beancoupi»  Ce  sulfure  gps  coniient  environ 
70  pour  cent  de  cuivre»  et  vaut  W  £  (375 fr.)  la  tonne.  Ce  sul- 
fure jaune,  mélangé  d'une  grande  quantité  de  fer  et  de  terre  si- 
liceuse, n'en  contient  que  12  à  lA  pour  cent.  Quelques  mala-^ 
chites  contiennent  jusqu'à  50  pour  cent  de  cuivre;  d'autres, 
moins  pure»»  ^  à  AO  pour  cent  liais  la  grande  masse  des  mi- 
nerais que  nous  fondons  est  d'un  produit  beaucoup  moins  con- 
sidérable. Ainsi,  ce  minerai  4e  Gomwall  que  vous  voyex  IMm, 
ne  contient  que  à  1/2  pour  cent  de  métal.  En  somme,  cepen- 
dant, le  rendement  moyen  de  tous  les  minerais  de  cuivre  anglais 
et  étrangers ,  peut  être  évalué  à  environ  12  pour  cent;  il  était 
de  beaucoup  inférieur  k  ce  chiffre,  avant  le  grand  accroissement 
qu'ont  pris  les  importations  de  Tétrauger.  » 

Passons  maintenant  à  l'opération  de  la  fonte.  La  théorie  de 
la  réduction  des  minerais  métalliques,  quelle  qu'en  soit  Ja  cons- 
titution, consiste  à  les  amener  à  l'état  d'oxydes;  puis,  en  y  ajou- 
tant du  charbon  de  bois,  d'en  expulser^  à  l'aide  du  calorique, 
l'oxygène  sous  la.fqrme  d'Mde.carboni^^;  après  quoi  il  ne 
reste  que  le  métal  pur*  Dane  la  pmtiqne»  le  réduction  des  mine- 
rais de  cuivre  diiR^  un:pen  de  cette  méthode  générale;  Il  s^agit 
ici  de  séparer  d'abçrd  les  matières  terreuses  et  les  métaux  étran- 
gers, qu'on  transforme  en  oxydes  par  la  calcination  :  ces  oxydes 
forment  subséquemment. les  résidus  qu'pn  appelle  scories;  quant 
^tt  cuivre^  il  reste  e^  ciM^odMnmoiiiafcvec.le  soufre»  que  l'on  en 
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dégage  par  une  seule  opération.  Le  cuivre  subit,  dans  son  pas- 
sage de  rétat  de  minerai  à  celai  de  lingot,  liuit  et  cpielqiiefois 
neuf  de  ces  opéiatioBS  distîncies,  — >  eonsistaiK  en  cakinadons 
ec  fàirioiis  aheroatiTesy'qui  occapent  une  ]^o4e  de  eeftt  à  cent 
TÎDgt  heeres.  Mais  quelques-unes  d'elles  n'étant  qne  de  simples 
répétitions,  nous  nous  bornerons  à  douuer  une  idée  des  trois 
phases  principales  du  traitement. 

I.  —  Caicimtion  du  mtnerm.  —  Après  avoir  préparé  sons 
les  hangars  nn  mébnge  oonveDoble  de  minerais^  on  le  pèse  dans 
des  caisse^,  qnî  sont  ensuite  hissées  par  on  plan  indlné  Jnsqifà 
ta  partie  sopérieare  des  lonmeaux,  où  eNes  sont  vidées,  pair  des 
trémies  disposées  à  cet  effet,  à  raison  de  trois  tonnes  et  demie  à 
quatre  tonnes  et  demie  à  la  fois.  On  fait  griller  ce  mélange  pen-; 
dant  un  espace  de  temps  qui  varie  de  douze  à  fiagt^-qnatre  heu* 
res,  après  qnoi  on  le  tire  dans  la  ftMse  sue  cendres»  où  on  le 
laisBe  relMdir.  Dans  cet  état,  le  nlnerai^nne  snhsianeenoire, 
amorphe,  et  prend  le  non  de  minerai  calciné.  L'objet  de  cette 
opération  est  d'oxyder  les  métaux  étrangers,  et  en  môn>e  temps 
de  réduire  la  quantité  de  soufre,  en  expulsant  cet  élément  sous 
la  forme  de  vapeur.  Aussi  est-ce  ikens  oecte  opération  et  dans  les 
opératioM  aoalognes  que  les  vapeurs  snlfnreoses  et  arsénieuses 
se  dégagent  en  si  grande  abiMidanoe.  Noustioos  troavftmes  une 
f>ls  auprès  d'an  fônmeau  aanomeni  mène  où  on  eh  relirait  la 
charge,  et  nous  eûmes  bien  soin  de  ne  pas  nous  placer  une  se- 
conde fois  dans  une  semblable  position.  11  faut,  pour  en  avoir 
une  idée»  se  hgurer  la  sensation  que  pourrait  éprouver  une  per* 
sonne  à  qui  Ton  tiendrait  9ons  le  nea  on  paquet  dTali^ettes 
phospluiri^es  Années»  H  est  étonnant  que  ouvriers  puis- 
sent'y  résister.  Ces  panvres  ouvriers  gallois  passènt  la  pins 
grande  partie  de  leur  vie  dans  une  atmosphère  tellement  impré- 
gnée de  ces  gaz  empestés,  qu'on  ne  comprend  guères  d'où  leur 
poumons  peuTcnt  tirer  TaprovisionnemeDi  d'oxygène  pur  qû 
lenrtst  néotMiro.  Noos  :i^}o«lerMs  qde  l'acide  solforsui  est 
roieorqni  diMilno  dans  nné' fonderie 'ds  enhre;  mois  Tàclde 
«rséhfienii,  Facide  hydrofluorique  et  néine  rhydrogèneanéni* 
qué,  s'y  rencontrent  assez  fréquemment. 

IL  —  Fonte  du  miRerai  calciné.  —  Cette  opération  diffère 
complètement  de  ki  précédente  :  an^  d'un  giïUage,  c'est  ime 
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fusion.  Le  minerai  calcmé  est  versé  dans  le  fourneau  à  peu  près 
comme  la  première  fois  ;  on  y  ajoute,  pour  faciliter  la  fusion, 
une  quantité  de  scories  provenant  d'une  opération  subséquente, 
et  on  augmente  la  chaleur  Josqu^à*  ce  que  le  tout  soit  liquéfié. 
Le  but  de  cette  opémtfon  est  de  séparer  la  matière  terreuse  qui, 
en  raSsoo  de  sa  plus  graode'  légèreté  spécifique,  sVIèvéy  sous 
forme  de  scories,  à  la  surface  de  la  masse  liquide,  d'où  on  Teo- 
lève.  Après  deux  on  trois  charges,  le  fourneau  se  trouve  plein, 
et  on  y  pratique  alors  une  ouverture  par  laquelle  le  liquide, 
diauflé  au  rouge,  s'écoule  dans  une  bâche  remplie  d*eau.  Il  y 
pcéndia  tSrme  de  grenaille,  et  on  lui  donne  atorft  lé  nom  de  ré- 
gule ;  c^est,  par  le  f»t,  un  mélange  de  sâliàrès  de  iér  et  de  cuivre, 
qui  contient  environ  BO  pour  cent  de  ce  dernier. 

Mais  c'est  surtout  sur  les  impuretés  terreuses  qui  sont  ici  s^ 
parées  du  minerai,  que  nous  désirons  appeler  l'attention  de  nos 
lecteur$.  Ces  scoiiies,  à  mesure  qu'on  les  entève  du  fourneau, 
sont  déposées  dans  des  moules  oblongs  en  sable^  où  on  les  laisse 
refroidir  ;  puis  on  les  transporte  sur  le'M»  aut  scories,  tas  qui 
ressemble  à  une  véritable  montagne  ;  là  on  les  brise  en  petits 
fragments,  on  examine  si  elles  contiennent  du  métal,  et,  dans  le 
cas  négatif,  on  les  laisse  s^accomuler.  Elles  se  composent  essen- 
tiellement de  silice,  d'oxygène  et  de  iér,  on,  poor  parler  plus 
êiaetemeiif ,  ce  soiit  4es  adicaies  de  prètoxîfde  de  fer.  Les 
niasses  contlennéni  soovtent  des  portions  de  quarts  et  de  silice 
qui  ont  résisté  à  la  fusion  et  qui  leur  donnent,  lorsqu'elles  sont 
cassées,  l'apparence  de  porphyre  ;  mais  la  grande  prépondérance 
du  protoiyde  de  fer  y  fait  toujours  dominer  le  noir. 
'  Ces  mêmes  scories  détiennent,  avec  le  temps,  tellement  du- 
res et  BoKdes^  qu'une  très  hante  cheminée,  Kobjet  le  plus  saiU 
lant  de  Pusine,  est  constriiNe  au  sommet  d*tin  dë  oett  tas.  On  les 
emploie  aussi  dans  les  arts.  On  en  coule  quelquefois  dans  des 
moules  en  fer,  ayant  la  forme  de  vieux  arceaux  gothiques,  et  ces 
pièces  de  fonte  s'adaptent  fréquemment,  comme  couronnement, 
aux  murs  «t  enclos  èm  le  voisinage  des  ftmderies  :  cette  appli- 
cation n'est  pent-éire  pas  d«  meillettPgoût;  mais  die  cat  fort 
utile  el  en  mémé  temps  fort  caractérisdqnêi  Nous  ajouterons  que 
la  masse  de  scories  produite  par  les  différentes  usines  de  Swansea 
peut  être  évaluée  k  environ  260,000  tonnes  par  an.  Qu'on  juge 
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do  etiangement  qai  en  résultera^  par  la  saite  des  temps,  dans  le 
système  carbonifère,  et  des  savantes  controverses  qui  s'élèveront 

entre  les  géologues  futurs  sur  le  caractère  et  la  constitution  de 
ces  roches  soigneusement  désagrégées  ! 

Mais  revenons  aux  opérations  de  la  fonte.  Le  dernier  produit 
obtenu  —  la  régule  —  est  calciné  de  nouveau  pour  amener  le 
fer  à  l'état  d'oxyde.  On  le  fon4  encore  une  fois»  on  enlève  les 
scories  et  on  le  coule  en  saumons.  Dans  cette  dernière  opération, 
tout  le  fer  est  chassé  dans  les  scories,  et  ce  qui  reste  est  presque 
un  pur  sulfure  de  cuivre.  Le  soufre  étant  resté  tout  ce  temps  en 
combinaison  avec  le  cuivre,  —  ce  qui  offre  une  belle  illustration 
de  la  théorie  de  l'attraction  chimique»  —  il  s'agit  enfin  de  l'en 
expulser.  C'est  ce  qui  a  lieu  au  moyen  d'un  dernier  grillage. 
Lorsque  la  charge  est  en  état  de  fusion  dans  le  fourneau,  on 
l'expose  à  un  courant  d'air,  d'où  résulte  une  double  action.  Une 
partie  de  l'oxygène  entre  en  combinaison  avec  le  soufre,  produi- 
sant de  l'acide  sulfureux  qui  s'échappe  sous  forme  de  vapeur  ; 
une  autre  partie  se  combine  avec  le  cuivre  qui  reste  dans  le 
fourneau  et  que  l'on  coule  encore  une  fob  en  saumons.  Pour 
produire  le  cuivre  le  plus  fin,  H  faut  encore  une  autre  opération  ; 
mais,  pour  le  cuivre  ordinaire,  on  passe  de  suite  à  la  dernière 
opération,  celle  de  l'affinage. 

ITT.  —  Affinage*  Les  saumons  provenant  des  grilloirs  sont 
jetés  dans  le  fourneau  par  nne  grande  porte  latérale  :  la  chaleur 
est  d'abord  modérée,  de  manière  à  compléter  l'opération  du 
grillage  ou  de  l'oxydatioti  ;  quand  la  charge  est  tombée  et  que  le 
fourneau  a  acquis  un  bon  degré  de  chaleur,  on  enlève  la  porte 
de  devant  et  on  écume  les  scories.  L'affineur  prend  alors,  avec 
une  cuiller,  nne  petite  quantité  de  métal,  qu'on  casse  ensuite 
dans  un  étau  ;  et  d'après  l'aspect  général  du  métal  dans  le  foui^ 
neau  et  hors  du  fourneau,  il  juge  si  l'on  peut  procéder  à  l'opé- 
ration qui  a  pour  but  de  le  rendre  doux  et  malléable.  Le  cuivre, 
dans  son  état  actuel,  est  ce  que  l'on  appelle  sec  ;  il  est  cassant, 
d'un  rouge  foncé  tirant  sur  le  violet,  d'un  grain  ouvert,  d'une 
structure  cristalline.  Pour  l'adoucir,  on  couvre  la  surface 
liquide  du  métal,  toujours  dans  le  fourneau,  d'une  couche  de 
poussière  de  charbon  de  bois  ;  pois  on  y  plonge  un  long  bâton 
•n  ringard,  ordinairement  de  bouleau,  ce  qui  occasionne  nne 
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âMiliition  coiisidérabley  par  suite  du  dégagement  des  madèrea 
gaienses;  Ton  contîBue  d'agiter  avec  ces  ringards  la  niasse  en 
fasion^  jusqu'à  ce  qne  l'affineor,  qui  fait  de  temps  en  temps  des 

essais^  ail  reconnu  que  le  grain,  qui  se  resserre  de  plus  en  plus, 
a  acquis  le  degré  de  finesse  convenable,  et  que  le  métal  est  par- 
faitement malléable.  On  le  verse  alors,  au  moyen  de  cuillers  en 
fer  enduites  d'argile»  dans  des  moules  où  il  {urend  la  forme 
de  lingots  des  différentes  dimensions  démandées  par  le  f»* 
brlcant 

Cet  affinage  du  cuivre  est  une  opération  très  délicate,  qui 
exige  de  la  part  de  Taffineur  beaucoup  de  soiu  et  d'alleiiiion. 
C'est  aussi»  sans  comparaison,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  k 
voir»  comme  spectacle»  dans  Tusine.  Dans  un  certain  moment» 
la  masse  de  cuivre  fondu  contenue  dans  le  fourneau,  —  elle 
était  de  cinq  à  six  tonnes,  —  nous  présenta  le  plus  magnifique 
aspect  qu'il  soit  possible  de  concevoir.  On  eût  dit  d'une  mer  d'or 
bruni  ;  et,  à  vrai  dire,  sans  la  chaleur  intense,  sans  les  cuillers 
chauffées  au  rouge  dont  sont  armés  les  ouvriers»  et  quelques 
autres  petites  circonstances  du  même  genre»  un  étranger  aurait 
quelque  peine  k  se  persuader  qu'il  n'a  pas  devant  ses  yeux  une 
glace  admirablement  polie. 

Nous  nous  sommes  étendus  si  longuement  sur  les  opérations 
de  la  fonte,  qu'il  ne  nous  reste  plus  de  place  pour  décrire  la 
transformation  du  métal  en  planches,  en  barres»  en  feuilles  à 
chaudières»  transformation  qu'il  subit  dans  une  autre  partie  de 
l'usine.  Mais  cette  transformation  s'opère  par  des  procédés  idus 
connus  de  la  généralité  de  nos  lecteurs  et  qui  consistent  surtout 
dans  le  laminage  du  cuivre  chaud  entre  de  puissants  cylindres. 
Encore  moins  pourrions-nous  faire  allusion  aux  applications  si 
nombreuses  et  si  variées  de  ce  métal  ;  cependant  nous  profite- 
rons de  cette  occasii^n  pour  dire  un  ipot  d'un  procédé  récem* 
ment  découvert  pour  la  fonte  du  cuivra  par  l'électricité»  et  dn 
peu  de  probabilité  que  ce  procédé  devienne  jamais  d'une  a|^li«- 
cation  économique. 

On  a  pu  remarquer  que  la  méthode  actuelle^  bien  que  simple 
en  théorie»  est  fort  compliquée  dans  |a  pratique.  Aussi,  depuis 
vingt«cinq  aps»  a*t-on  pris»  nous  croyons»  tout  autant  de  bre- 
vets d'invention  pour  des  procédés  destinés  à  simplifier  et  k 
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abréger  VepSntàoù  âe  la  fonte.  MaiS)  ée  ces  iferentions,  {ns  «ne 
seule  n'a  été  adoptée.  Cm  là  «n      asses  yemai^aUe^  et  il 

faut  voir  comment  on  l'explique. 

Paruii  CCS  nombreux  perfectionnements,  nous  en  choisirons 
deiN^^  qui  paraissent  particulièrement  ingénieax.  Le  premier  s'ai>- 
pliqne  à  la  séparation  4a  «ttivre,  4ans  notre  seconde  opération, 
des  silicates  tomâu»  ^ot  le  «ontieàfnenty  par  racâon  é'on  eou- 
rant  électrique,  —  le  pôle  négatif  de  la  batterie  se  teraiteawt  en 
une  plaque  de  fer  qui  remplace  le  cuivre  clans  la  masse  liquide. 
1/autre  perfectionnement  se  rattache  à  celui-là.  Quelques  expé- 
riences, faites  à  TÉcole  des  Mines  de  Paris,  démontrèrent  que  le 
fer  métalliqpie  sealysans  l*aide'd''ttne  batterie,  pouvait  précipiter 
le  coim  des  silieates  en  fusion,  comme  il  arrive  dans  les  sdn^ 
tionsMlInes  h  des  températures  ordinaires.  Mais ,  en  mettant 
cette  dernière  méthode  en  pratique^  —  car  l'électricité  devenait 
évidemment  inutile,  —  on  trouva  que  la  consommation  du  fer 
entraînait  des  frais  tels,  (|ue  le  procédé  ne  pouvait  être  profita^ 
blement  employé  que  comme  moyen  de  faeiiiterla  réduction. 

€  ^  Après  tout,  nous  ^IL  Morpn  en  nons^expliquant  cea 
différentes  méthodes,  c*est,  en  fait,  précisément  ce  que  noua 
faisons.  Nous  ajoutons,  comme  vous  l'avez  vu,  pour  la  fonte  du 
minerai  calciné,  une  forte  quantité  de  scories,  qui  se  composent 
principalement  d'oxyde  de  fer;  ce  qui  nous  procure,  en  outre, 
ravanlage  d*enp1oyer  tin  eicellont  fondant,  avti&tage  qne  ne 
possède  pas  le  (ér^métallique^lfais,  à  part  ces  considérations,  le 
fiiit  est  que  nous  ne  troiïvons  pas  de  bénéfice  à  fondre  le  coivre 
par  des  procédés  cxpéditifs.  Nous  avons  fait  nos  calculs,  et  c'est 
en  parfaite  connaissance  de  cause  que  nous  préférons  les  opéra" 
tions  beaucoup -plus  longnes  que  roos^à  eues  sous  les  yeux. 
£Ues  ont  ponr  nous  ce  grand  avantage,  qu'elles  nous  permet-- 
tent  d^extraSre  do  minerai  jusqu'à  la  moindre  parcelle  de  cuivre, 

ce  que  nous  ne  pourrions  faire  par  aucune  des  autres  méthodes, 
quelque  scientifiques  qu'elles  soient.  Les  scories  contiendraient 
toujours  plus  ou  moins  de  métal  ;  et  quand  vous  saurez  que 
nous  trourons  notre  profit  à  refondre  ces  scories  lorsqu'elles 
contieDiient  senlèmeni  un  demi  pour  cent  de  enivre,  'vons  com- 
prendrez les  raisons  qni  font  (jue  nous  tènoos  à  notre  ancienne 
méthode.  » 
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C'est  ainsi  que  nous  apprîmes  que  la  fonte  du  cuivre  par 
rélectricilé,  et  sa  réduction  au  moyen  du  fer  métallique,  étaient 
des  procédés  dont  les  avantages  ne  compensaient  pas  les  frais. 

Nos  relevés  statistiques  seront  courts,  mais  assez  importants. 
Il  se  fond,  chaque  année^  &  Swansea,  environ  SOOyOOO  tonnes  de 
minerai,  qui  prodntsent  18,000  tonnés  de  cuivre»  et  dont  la  ré- 
duction nécessite  une  consommation  de  600,000  tonnes  de 
houiHe.  Le  minerai  représente  une  valeur  d'environ  2,000,000  J6 
(ÔO  nûUioQsde  francs)  ;  le  cuivre,  2,600»ÛÛO  (Oô  millions  do 
francs)  s'^pnot  à  la  valeur  de  la  hoeillo^  nous  manquons  de  don- 
nées |iréçisesi  Un  quart  à  peu  près  de  tiC  population  de  Svransea 
doîtà  l'industrie  métallurgique  ses  moyens  d^existence;  et,  sur 
ce  quart,  on  compte  3,500  individus  dircclemcat  employés  dans 
les  fonderies.  Les  salaires  payés  par  les  chefs  d'usines  peuvent 
s*élever  en  masse  à  135,000  f  (3,376,000  francs)  par  an  ;  étions 
les  fraîsd'ezploitation  réunis  dépassent6O0,0pOJB(i2,500,O00f.) 

Nous  terminâmes  notre  inspection  ]iar  une  visite,  aux  écoles 
d'Hafod.  Ges  excellettfes  inslitutioMy  doat  un^pour  lesgar^ons, 
une  pour  les  filles  et  une  pour  les  enfants  en  bas  âge,  furent  or- 
ganisées il  y  a  environ  six  ans,  et  sont  entretenues  aux  frais  de 
MM.  Vivian.  Nous  y  trouvâmes  environ  600  enfants  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge»  faisant  leurs  efforts  pour  désapprendre  Vi" 
diome  gallois  et  pour  acquérir  l'art  de  parler  et  d'écrire  correc- 
tement la  langue  anglaise.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  don^ 
ner  quelques  détails  sur  cette  partie  si  intéressante  de  noire  ex- 
ploration. MM.  Vivian  sont,  sans  contredit,  de  grands  fondeurs 
de  cuivre;  mais,  dans  notre  humble  opinion^  la  plus  grande 
chose  qu'ils  aient  jamais  faite,  celle  qui  leur  assurera  à  jamais  la 
reconnaissance  de  tous  les  gens  de  bien,  a  été  rétablissement  de 
ces  écoles.  Ce  fut  pour  nous ,  nous  ne  rougissons  pas  de  l'a-* 
vouer,  une  transition,  un  soulagement  agréables  au-delà  de 
toute  expression,  de  nous  trouver,  au  sortir  des  régions  sty- 
giennes  des  fonderies,  où  nous  errions,  depuis  plusieurs  jours, 
comme  des  âmes  en  peine,  en  présence  des  heureux  visages  de 
ces  enfiaints,  et  d'entendre  les  paroles  d'encouragement  de  leurs 
Instituteurs  intelligents. 

{Edinburgh  J ounuU) , 
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Sia  J.-J.  GUEST* 


'  La  correspondance  de  la  Revue  Brilannique  (livraison  de  décembre 
1852),  parlait  brièvement  du  riche  baronet  sir  J.-J.  Guest,  propriétaire 
des  forges  et  fonderies  de  Dow  lais,  dans  le  Pays  de  Galles,  qui,  par  eoil 
intelligence,  s'était  placé  au  rang  des  Arkwrights  et  des  Peels.  Sir  John, 
mort  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  était  né  à  Dowlais  le  2  février  1785. 
Il  avait  successivement  représenté  au  Parlement  les  bourgs  de  Honiton  et 
de  Mertbyr  (Aberdare  de  Vaynor  et  Merlhyr).  C'est  en  1838  qu'il  avait 
été  créé  baronet.  Depuis  ces  dernières  années,  il  résidait  volontiers  àCan- 
ford-Manor  (Dorselshire),  cliâlcau  récemment  décoré  de  belles  sculptures 
assyriennes  apportées  en  Angleterre  par  M.  Layard,  proche  parent  de 
lady  Charlotte  Guest. 

Sir  John,  remarquable  par  son  aptitude  industrielle,  son  génie  d'in- 
venteur en  mécanique  et  son  instruction  littéraire,  ne  l'était  pas  moins 
par  ses  qualités  généreuses.  Douze  mille  ouvriers  regrettent  eu  lui  un 
maître  qui  était  un  père  pour  eux. 

Il  laisse  dix  enfants,  cinq  garçons  et  cinq  filles  ;  le  fils  aîné,  qui  lui 
succède,  n'a  que  dix-huit  ans. 
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liondre»  (1). 

II  est  peu  (le  sujets  aussi  importants  et  dont  l'étude  offre  plus 
d'intérêt  que  la  combinaison  des  mesures  qui  assurent  l'ordre 
Intérieur  chez  une  nation ,  et  qu'on  appelle  système  de  police. 
Cette  importance  et  cet  intérêt  redoublent  quand  il  s'agit  d'nne 
▼aste  capitale  oik  Tagglomération  de  la  population^  raccumulation 
des  richesses,  la  misère  et  la  fermentation  de  tons  les  appétits 
sensuels  qui  engendrent  le  crime,  facilitent  les  associations  des 
malfaiteurs  ,  et  leur  donnent  l'espoir  d'échapper  à  la  justice  eu 
se  perdant  dans  la  foule. 

A  Londres^  le  système  de  police  est  si  parfait,  la  sécurité 
publique  si  générale  et  si  complète,  qu'on  y  oublie  trop  facile- 
ment le  danger  réel  qui  existera  toujours  là  où  les  richesses  et 
le  luxe  sont  en  présence  de  la  pauvreté  et  du  crime.  Les  habitants 
en  sont  venus  à  considérer  comme  la  chose  du  monde  la  plus 
naturelle,  comme  une  des  dispensations  journalières  de  la  Pro- 
Yidence,  de  pouvoir  vivre  et  dormir  en  toute  sécurité  au  milieu 
de  hordes  de  bandits  et  de  voleurs  ;  fait  d'autant  plus  remarquable 
que  rorganisation  actuelle  de  la  police  dans  la  métropole  ie 
l'Angleterre  est  toute  récente  et  a  éprouvé  à  son  origine  une 
violente  opposition. 

(1)  Èâinburgh  Rniew^  July  1852. 
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Depuis  rétablissement  éesDixaiimoa  des  Francs-Gages  {De" 

cennary  or  Frankpiedge)Tp9r]e»^iions  9  jusqu'en  18A9,  il  n*y  avait 
eu,  en  fait  dp  police,  qw*un  seul  et  même  système  pour  tout  le 
royaume ,  aussi  bien  dans  lés  villes  que  dans  la  campagne  :  des 
magistrats  choisis  parmi  les  principaux  propriétaires ,  disposaient 
sommairement  des  cas  de  police  ;  soas  leurs  ordres»  les  habitants 
des  districts  remplissaient  à  tour  de  rôle  la  fonction  de  constables  ; 
les  habitants  des  yides  étaient  ^  de  plus  ^  diargés  de  veiller  au 
maintien  de  l'ordre  pendant  la  nuit.  Celte  organisation,  régula- 
risée par  Edouard  I"  en  1*277  (Statuts  de  Winchester)  et  qui 
s'était  maintenue  jusqu'à  nos  jours,  avait  pour  base  deux  prin- 
cipes dominants  :  — la  juridiction  était  locaie,  l'autorité  du  ma- 
gistrat et  du  constable  ne  s*étendant  pas  au-delà  des  limites  du 
district»  — et  ie  sermee  était  gratuit  ;  car,  bien  que  dans  certains 
cas  les  constables  reçussent  une  paye,  le  magistrat  ne  relirait 
aucun  salaire  de  ses  fonctions  et  les  citoyens  devaient  s'acquitter 
personnellement  ou  par  des  remplaçants  des  devoirs  que  la  loi 
letur  imposait  * 

Ces  principes  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  en  opposition  avec 
les  changements  que  l'accroissement  de  la  population  et  fe  déve* 
loppement  social  amenèrent  dans  les  mœurs.  Londres,  dont  nous 
allons  nous  occuper  spécialement,  dut  reconnaître  à  la  longue, 
par  des  esLemples  frappants,  les  graves  inconvénients  qui  résul- 
taient de  ce  système*  Plus  la  population  augmentait»  et,  avec  elle,  le 
crime,  phis  la  tâche  du  magistrat  devenait  difficile  et  désagréa* 
ble;  il  s'ensuivit  que^  peu  à  peu ,  les  hommes  haut  placés  dans 
le  monde,  tous  ceux  qui  exerçaient  des  professions  importantes 
et  lucratives,  cherchèrent  à  se  soustraire  aux  obligations  de  la 
loi.  Us  furent  remplacés ,  comme  magistrats,  par  des  gens  d'une 
classe,  inférieure  qui,  dans  le  pouvoir  quasi  irresponsable  du 
juge  dé  paiz>  ne  virent  queles  avantages  illicites  qu'ils  pouvaient 
en  retirer;  leur  rapacité  leur  valut  bientôt  le  triste  surnom  de 
ff  Juges  trafiquants  »  [trading  justifcs).  — Le  peuple  souffrit  le 
plus  de  cet  état  de  chose ,  car  là  où  il  cherchait  la  protection,  il 
ne  trouva  qu'oppression  et  vénalité. 

Le  tribunal  de  Bow-Street  (1)  fut  le  premier  où  l'on  tenta  d'in^ 

(1)  KOTE  Dc  RÉDACTEUR.  littéralement,  la  rue  Bow,  ou  rue  de  l'Arc,  nous  lui 
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tffoduîre  la  réiomie.  Ve»le  uiîlieo4o8iècie4leniicr,  «n  magietna 
vespoDsableetflalariéfotpIaoéà  latétedeeecttjurkficiim.  L'ai&6* 
Kontkm  qoî  s'eofloltitdefiiitti^fideiite^  qiiele8«ff«iresa£BluèreDt 

de  toutes  parts  à  Bow-Streel  ;  le  zèle  des  agents  de  police  fut  ré- 
compensé et  stimulé  par  des  sommes  considérables,  leur  sagacité 
et  leur  habileté  àdéooavrir  les  coupables  leur  acqait  ihm  grande 
aôléiiritèr  Mai»  m  teal  ariboMl  wpmivaîtpas  exercer  vMfraDde 
inlhmee  nr  FiisinMiee  pepafartiou  qui  vit  en  éebors  de  la  jeri» 
dictieB  dea  «iagislfats4e  la  Cil6  de  Londres.  Le  betotm  d'une 
réforme  générale  se  fit  sentir  de  plus  en  plus.  En  1792,  une  loi 
réorganisa  la  police  du  comté  de  Middlesex,  à  Tinstar  de  celle  de 
Bow-Street;  sept  bureaux  de  police  forent  créés  pour  cette  partie 
de  Londtes,  et  dMCon  d'en  iat  plaoé  sons  la  direciîen  d'un 
magistrat  salarié»  mpensaUe  eonne  lel  »  reiemet  diieelsinent 
dti  ministre  de  Ptntérieev»  et,  de  plus,  tenu  de  remplir  joomel* 
lement  ses  fondions  de  juge.  On  adopta  en  même  temps  une 
autre  réforme  non  moins  importante,  ce  fut  de  donner  au  ma* 
gistisit  le  droit  de  di^ser  sommairement  des  voleurs  mUaire^ 
mmt  eumm  ecmmt  tek.  Une  mesore  si  oéeessaire  rencontra 
cependant  la  plos  vive  (^positioa  ;  m  est  »  en  Angleterre ,  pins 
jalooK  des  dvoks  des  fripons  que  préoeeupé  des  dangers  des 
honnêtes  gens.  L'illustre  Fox,  hii-niême,  prétendit  que  salarier 
les  magistrats  chargés  de  la  police,  était  une  dangereuse  innova- 
tion ,  ert  que  la  clause  relative  aux  voleurs  de  notoriété  publique 
étaitiocemlpalibieawecklibeitééneiioqfntti  Cependant  raccroisse- 
raentdncrime  devii|tsi>aiarmaBt ,  rinauftsance  de  la  police  si  évi- 
dente ,  qu'enfin  le  bon  sens  préimhit  snr  les  doctrines  de  la  liberté 
de  rhoinme.  La  loi  passa,  et  l'organisation  de  la  nouvelle  police 
fut  si  efficace,  que  les  habitants  de  Londres  jouirent  d'une  sûreté 
inconnue  jusqu'alors» quoique  la  réforaie  fût  encore  iocomplète, 
puisqu'elle  avait  maialentt:ia  jnBîdiaiien1ocale<et  la  magisnratnre 
gntmSe»  denx  maai  auxquels  aneen  palliatiC  ne  pouvait  sni^ 
samment  remédier.  Il  fallut  en  venir  à  des  mesures  plus  décisives. 
Effrayé  de  l'audace  dçs  malfaiteurs  >  le  Parlcipen  t  avait  nommé 

■  • 

conservons  son  nom  anglais,  parce  que  ce  bureau  de  police  s'est  acquis  une 
si  grande  réputation  qu'on  ne  saurait  le  désigner  autrement  sans  dérouter  le  lec- 
Inr. 


L.iyni^ed  by  Google 


t 


158  lA  POUCE  DE  LONDRES 

à  diverses  reprises,  de  1772  à  1822,  des  commissions  d'enquête 
âoDt  le  seul  résultai  avait  été  de  familiariser  l'opittion  pidilique 
avec  les  abus  sif^ésàaon  attention  et  avec  les  principes  de  la  ré- 
forme rendue  nécessaire  par  ces  abus,  à  savoir  :  la  centraKaaiion 

de  la  police,  l'unité  de  sod  actiou  daus  uaejuridictionplus  étendue 
que  les  limites  d'une  paroisse,  eniin  une  administration  salariée 
et  responsable.  Les  préjugés  anglais  sur  la  liberté  individuelle 
8*oppo8èrentencoreàradi^ondecesprtncipes:  tLaréfenne,» 
dit  la  commission  d'enquéle,  •  envisagéed'ime  manière  abstraite, 
»  est  désirable;  mais ,  au  point  de  vue  pratique,  elle  eel  inoompa- 
p  tible  avec  la  parfaite  liberté  d'action  et  l'absence  de  toute  in- 
»  tervention  de  la  part  de  l'autorité  à  laquelle  le  citoyen  anglais 
>  a  droit»  »  La  Chambre  des  Communes  ayant  préféré  le  point 
de  vue  pratique  à  la  vérité  abstraite»  les  volears  de  Londres 
continuèrent  pendant  sept  ans  de  ]^ua  à  jouir  d'une  parlaile 
liberté  d'action  dans  Fabaenee  de  toute  intervention  de  la  part 
de  l'autorité.  Les  abus  qui  résultèrent  de  cet  état  de  choses  sont 
véritablement  extraordinaires,  et  aujourd'hui  on  a  peine  à  croire 
que  vingt  années  seulement  nous  séparent  d'une  époque  dontnoua 
allons  retracer  quelquesHum  des  laits  les  plus  saillants. 

La  place  de  grand-constable»  très  surchargée  de  devoirs  et 
gratuite^  était  néanmoins  fort  recherchée,  surtout  par  les 
marchands  de  charbon,  qui  ne  tardaient  pas  à  convaincre  les 
aubergistes,  taverniers,  etc.,  qu'au  nombre  des  libertés  du 
citoyen  n'est  point  comprise  celle  d'acheter  son  charboit  o& 
bon  lui  semble,  ni  de  le  payer  au  prix  du  jour;  en  revanche^ 
ces  industries  apprenaient  aussi  que,  qwlque  immoraux  que 
fussent  leurs  établissements,  leurs  patentes  ne  leur  étaient  pas 
moins  assurées  moyennant  une  redevance  au  chef  de  la  police 
locale  et  à  ses  agents.  Les  constables,  les  hommes  du  guet,  en  un 
mot,  les  employés  les  plus  infimes,  glanaient  largement  dans  le 
même  champ.  Aiicuhe  personne  dans  une  position  respeetalile 
ne  voulant  remplir  Toffice  de  constable,  Tnasge  s'établit  de  payer 
des  remplaçants,  pris,  par  conséquent,  parmi  les  gens  qui  n'a* 
vaient  aucune  des  qualités  en  vue  desquelles  la  loi  avait  imposé 
cette  charge  aux  classes  aisées.  Ces  remplaçants  étaient  le 
plus  souvent  les  comj^ces  des  crimes  que  leur  devoûr  eût  été 
de  prévenir.  Ils  vivaient  d'extorsions,  d'impôts  levés  sur  le  vice  ; 
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les  misérables  créatures  qui  exercent  leur  métier  dans  les  mes, 
leur  payaient  une  redevance  pour  n'être  pas  gênées  dans  leur 

honteuse  industrie.  Dans  certaines  paroisses,  poar  diminuer 
d'autant  la  taxe  des  pauvres,  on  prenait  pour  gardes  de  nuit  des 
j^uvres  Miaiàx.  et  invalides.  Les  maisons  où  ces  gardes  établis- 
saient lenr  qaartiery.au  lieu  d'être  la  terreur  des  criminels^ 
étaient  des  sentinesdevice  :  —elles  servaient  le  plus  souvent  de 
lieux  de  prostitution»  ou  de  recel  pour  les  objets  volés.  Plus 
d'un  chef  de  police  locale  était  connu  comme  voleur  lui-mêuie; 
ils  étaient  assidus  aux  cours  de  justice,  prompts  à  faire  un  faux 
témoin  pour  assurer  une  condamnation,  car  toute  condamna- 
tion leur  donnait  droit  à  une  réconqMOse,  tout  au  moins  au 
remboursement  de  leur  note  de  frais.  On  raconte  d'un  constable, 
cnmulard  s'il  en  fut,  qu'ayant  arrêté  un  malfaiteur,  il  rédigea 
lui-même  la  défense,  parut  devant  le  uibunal  comme  principal 
témoin  à  charge,  et  vint  ensuite  donner  son  témoignage  en 
laveur  du  caractère  de  Taccusé  I 

Le  magistrat  de  la  Cilé  n'avait  aucune  autorité  dans  la  cam- 
pagne, ni  celui  de  la  campagne  dans  la  Cité,  de  sorte  que  la  loi, 
qui  obligeait  l'agent  de  policekderaMiderune  nouvelle  autorisation 
cbaquefois  qu'il  passaitdans  une  autre  juridiction,  assurait  au  vo- 
eur  la  liberté  d'action  la  plus  entière;  pour  le  prendre,  il  fallait 
qu'il  y  mît  lui-même  beaucoup  de  bonne  volonté.  Deux  paroisses 
de  LondreSyâaint-Giles-des-Cbamps  et  Saint-Georges-  de-Blooms- 
bury  n'étaient  comprises  dans  aucun  desactesdu  Parlement  pour 
l'établissement  de  la  police,  d'où  il  s'ensuivait  que  les  constables 
quêtaient  chez  les  habitants  pour  couvrir  leurs  prétendus  frais, 
que  les  habitants  payaient,  selon  leur  bon  plaisir,  et  que  les 
agents  ne  rendaient  compte  à  personne  de  ce  qu'ils  avaient  reçu. 
Westminster  Avait  une  admirable  Otgauisation...  sur  le  papier, 
car.tout  le  système  étant  basé  sur  le  service  gratuit,  la  macbine 
n'avait  pas  fardé  à  s'enrayer,  et  personne  né  s'était  soucié  de  la 
remettre  eu  mouvement.  Chaque  paroisse  était  sous  une  auto- 
rité distincte,  et  souvent  le  watchman  d'un  côté  de  la  rue  ne 
pouvait  venir  en  aide  à  son  confrère  de  l'autre  côté,  parce  que 
le  ruisifeau  étant  la  limite  de  detts.paroisses,  son  autorité  n'allait 
pas  au-delà.  La  paroisse  4e  SatntrPancmce  avait  une  organisa- 
tm  encore  plus  .compliquée  ;  car,  à  eUe  seule,  die  comptait 
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dix-huit  stations  de  poliee>  toates  indépendaiites  les  unes  des 
autres»  et  n'ayant  de  oempte  à  fendue  à  personne.  Lanibetli  et 
Deptford  étaient  danaPextréne  Ofiposé»  elfes^n^afaienf  ni  police^ 

ni  gardes  de  nuit.  Kensiogton^  aujourd'hui  faubourg  de  Londres^ 
avait  trois  constables  et  trois  bedeaux  ;  mais  ceux-ci,  nommés 
par  le  propriétaire  du  soi,  encore  Investi  de  tous  ses  droits  féo^ 
daiUL,  nedépendaient  en-  «icooe  manière  des BMgistraia de  l'en- 
droit Douie  paroÎBsea  se  troofaieDt  ainsi  sans  aoowie  police  et» 
selon  Teipression  dn  oMnistre  de'  ^intérieur,  n'avaient  poop 
toule  garantie  que  Thonnêteté  même  des  voleurs.  En  un  mot, 
un  étranger  aurait  pu  croire  que  tout  le  système  de  police  avait 
été  organisé  par  les-voleors  eu»-môme8>  pour  leur 'propre  avan- 
tage et  leur  sûoeté  personneUeu 

C'est  un  hU  éOianse,  et  qui  prouve  conhlen  les  préjugés  sont 
profondément  enraeinésdans  les  mesarspabliqaes,  qu'un  pareil 
état  de  choses  ait  pu  exister  tant  d'années,  sans  que  le  pouvoir 
législatif  ait  fait  aucune  tentative  pour  Taméliorer.  Ses  inconvé- 
nients, disons  mieux,  ses  dangers  et  ses  fatales  conséquences 
étaient  évidents  comme-  la  tensière  en  plein  midi^  et  tooles  les 
personne»  compétentes  e'aeeeidaleiit  à  reconnaître  ^  le  seni 
remède  possible  était  dans  «ne  organisation  uniforme,  avec  une 
autorité  centrale  ;  le  Parlement  seul  montrait  une  invincible  ré- 
pugnance à  sortir  de  la  routine.  L'expérience  prouvait,  cepen- 
daat,  qu'avec  un  peu  d'énergie  il  eftt  été  lacile  de  mettre  un 
terme  ans  v^b  et  an  déikay  de  jour  en  jour  pins  fipéqnents^ 
Bans  quelles  panaîsBca,  les  haMmia,  réveéRés  de  lei^  apatblo 
par  le  danger,  avaient  organisé  eux-mêmes  la  poKee  locale  ;  les 
malfaiteurs  disparurent,  mais  avec  eux  disparut  aussi  ce  zèle 
excité  par  les  circonstances;  les  gens  riches  se  lassèrent  promp» 
tement  d'un  servicequi semblait  n'avoir  pln6d*utilité  immédiate; 
la  peu*  de  gagner  on  rbnme^-la  fatigue  éH  gmrdeadennit>  rame» 
Bèrent  bientét  l'ancien  état  deS:Cii08ea«  ot,  une  laisde  plus,  on 
ent  la  preuve  de  la  totale  insuffisance  d'un  service  gratuit. 

Le  gouvernement  prit  enfin  quelques  mesures,  par  manière 
d'essai,  tendant  à  un  même  but,  et  qui  eurent  toutes  un  heureux 
succès.  La  première  fut  rétablissement  de  patrouilles  à  pied^ 
qui  devaient  eiplorer  les^enviiMs  de  Londrëi  jusqu'à  une  die- 
tance  de  quatre  milieB';  en^  1805^  on  fors»  aussi  les  patrouilles 
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à  cheval  qui  étendirent  leurs  rondes  jusqu'à  16  et  20  inifles  de 
la  métropole;  les  hommes  étaient  payés»  placés  soas  les  ordres 
d'officiers  respoasaifolesreleTant  de  rétablissement  de  Bow-Street, 
et,  par  lui,  des  secrétaires  d'État;  leurs  services  mirent  ûû  anx 
déprédations  des  voleurs  h  cheval,  si  fréquentes  aux  environs  de 
Londres.  En  1810,  la  police  de  la  Tamise  fut  organisée  sur  le 
même  principe»  et,  en  1821»  lord  Sydmouth  introduisit  l'usage 
des  patrouilles  dans  les  rues  de  Londres.  Josqn'en  1822»  on 
avait  tenn  pour  suffisant  de  faire  des  rondes  de  nuit»  laissant 
aux  voleurs  libre  carrière  pendant  le  jour  ;  mais,  cette  année^ 
15,  M.  Peel  (depuis  sir  Robert)  institua  les  patrouilles  de  jour, 
amélioration  trop  limitée  pour  avoir  une  grande  importance  en 
elle-même»  qui  servit,  du  moins,  à  démontrer  les  avantages  de 
surveiller  les  rues  de  jour  et  de  nuit 

La  grande  réforme  sé  it  en  1828.  IL  Peel»  ayant  résolu  de 
surmonter  tous  les  obstacles,  obtînt  de  la  Chambre  des  Com*^ 
munos  la  nomination  d'un  comité  qui,  après  un  examen  appro- 
fondi, faisant  bon  marché  de  la  liberté  individuelle  du  citoyen» 
se  prononça  nettement  en  faveur  du  système  actuel,  et  demanda 
rétablissement  d'une  direction  centrale  de  la  police»  relevant 
directement  du  secrétaire  d'État»  auquel  appartiendrait  le  pou- 
voir exécutif,  avec  la  surveillance  nocturne  de  la  métropole  et  de 
ses  environs.  Les  conclusions  du  comité  furent  adoptées  par  la 
Chambre  des  Communes.  En  1830,  vers  la  fin  du  règne  de 
Georges  lY»  la  loi  mit  fin  à  l'antique  organisation  de  la  police 
par  paroisse»  et  plaça  sons  les  ordres  de  deux  commissaires 
nommés  par  la  couronne»  tous  les  constables  de  lu  métropole» 
sauf  la  police  de  la  Cité,  ceïïe  de  la  Tamise,  les  patrouilles  à 
cheval,  et  les  agents  attachés  spécialement  aux  divers  bureaux 
de  police  ;  car  on  ne  voulait  pas  exciter  une  opposition  ti'op  vive, 
en  s'emparant  h  la  fois  de  toutes  les  institutions.  Le  grand  prin- 
cipe d'une  organisation  uniforme»  avec  des  employés  responsa* 
bles  et  salariés»  s'étendant  sur  une  localité  qui»  bien  que  subdi- 
visée sous  d'autres  rapports,  n'admettait  aucune  distinction 
pour  l'administration  de  la  police,  fut  enfin  consacré. 

Au  commencement,  l'opposition  fut  excessive,  car  des  abus 
long-temps  enracinés  ont  toujours  une  foule  de  partisans.  Un 
moment  on  put  craindre  qoe  le  torrent  de  l'impopularité  ne 
7*  sftm.  —  TOUB  xnt  «  11 
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renversât  tous  ces  essais  de  réforme.  En  1833,  lors  de  TAssemblée 
populaire  qui  se  tint  à  Coldbath-Fields,  trois  agents  de  police 
dans  Texercice  de  leurs  fonctions,  reçurent  des  coups  de  cou- 
teau; l'un  d'eux  mourut  de  ses  blessures;  il  y  eut  enquête  judi- 
ciaire,  et  le  jury  déclara  que  c'était  là  un  homicide  excusabU. 
Le  verdict  qui  aurait  dû  qualifler  ce  crime  de  meurtre  volontaire, 
fut,  il  est  vrai,  cassé  par  le  tribunal  supérieur,  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  comme  un  monument  de  Taberration  du  peuple  en- 
vers la  nouvelle  police.  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que 
trois  commissions  de  la  Chambre  des  Communes  furent  succes- 
sivement chargées  de  foire  une  enquête  sur  la  nouvelle  police  ; 
le  résultat  établit  au  grand  jour  l'excellente  conduite,  la  modé- 
ration, la  fermeté,  le  jugement  des  deux  commissaires  et  de 
leurs  subordonnés,  qui  reçurent  l'approbation  entière  de  la 
Chambre.  La  réforme  fut  étendue  graduellement.  £n  iSBAy  la 
loi  pour  l'amélioration  du  système  municipal  autorisa  la  forma- 
tion de  corps  de  police  semblables  à  celui  dé  Londres,  dans 
toutes  les  villes  d'une  certaine  importance.  En  1839,  la  Cité  de 
Londres  suivit  l'exemple  du  reste  de  la  métropole.  Dans  la 
même  année  on  adopta  d'autres  améliorations  :  la  séparation 
complète  du  pouvoir  Judiciaire  et  du  pouvoir  exécùtif  dans  la 
police  ;  les  agents  attachés  aux  bureaux  spéciaux  et  la  police 
de  la  Tamise  furent  placés  sous  les  ordres  des  deux  commissaires  ; 
ainsi  fut  enfin  établi  le  grand  principe  de  mettre  toutes  les 
forces  de  la  police  dans  la  métropole  sous  une  seule  et  même 
autorité.  Dès  le  commencement  du  règne  actuel,  le  pouvoir  et 
les  attributions  des  commissaires  et  des  magistrats  furent  aug- 
mentés ;  en  même  temps,  des  corps  et  des  sociétés  particulières 
demandèrent  la  protection  régulière  de  la  police  métropolitaine  ; 
en  ISâO^  les  chambres  du  Parlement  et  les  docks  de  Londres  ; 
en  18iil,  les  chantiers  de  l'Amiraulc  à\V  oolwich  et  à  Deplford  ; 
en  18Â3,  les  archives;  en  IS^Ay  l'arsenal  de  Woohvich,  l'hôpi- 
tal de  Greenwich  et  son  parc;  en  18^6,  la  surveillance  de  la 
Tour  de  Londres  ;  en  1850,  les  docks  du  canal  du  Régent  (!)• 

(i)  non  su  BÉniCTBOii.  C'est  aasmément  un  fait  fort  remarquable  et  qui  fait 
fesaortir  lea  Bingularités  de  roi^aniBation  dvile  en  Angleterre,  que  les  établiss»- 
nients  qui  Tiennent  d'être  énumérés,  aient  eu  besoin  d'un  acte  spécial  de  lenis. 
«dodttiâtrations,  pour  être  placte  bous  la  protection  de  la  police  métropolitaine* 
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Une  des  attributions  les  plus  importantes  de  Ja  police  est  le 
transport  des  prisonniers  des  tribunaux  aux  prisons,  et  vice 
venà.  Ce  transport  se  fait  dans  des  voitures  à  compartinients» 
do  sorte  que  les  détenus  ne  peuvent  pas  se  voir  ni  communi- 
quer entre  eux.  Le  nombre  des  personnes  ainsi  transportées  est 
en  moyenne  de  A0,000  par  an. 

Les  agents  ont  aussi  quelques  attributions  sans  aucun  rap- 
port avec  les  fonctions  de  la  police;  ce  sont  eux,  par  exem- 
ple, qui  recueillent  les  votes  pour  l'élection  des  administra* 
téurs  de  la  taxe  des  pauvres;  en  18â5,  ils*  furent  employés 
dans  le  bureau  des  contributions  à  contrôler  le  rôle  des  impôts 
sur  les  diligences;  ce  sont  eux  (jui  remirent  et  reçurent,  en 
les  formules  à  remplir  pour  le  recensement. 

Essayons  maintenant  d'expliquer  Torganisation  de  cette  puis- 
sante machine  qui  veille  sut*  la  capitale  de  TAngleterre,  riche  à 
centaines  de  millions,  et  qui  permet  à  ses  deux  millions  et  demi 
d'babitants  de  dormir  en  pleine  sécurité,  malgré  les  six  mille 
voleurs  constamment  à  l'affût  d'une  occasion  d'exercer  leur  pro- 
fession. Elle  se  compose  de  deux  commissaires  qui  ont  les  droits 
et  Tautorité  de  magistrats  dans  les  sept  comtés  qui  forment  la 
ville  de  Londres  et  ses  environs,  un  surintendant  en  chef,  18  sur- 
intendants, 124  inspecteurs,  586  seiigents  et  4,797  constables, 
en  tout  5,525  bommes,  dont  environ  3,700  sont  de  service 
toute  la  nuit,  et  1,800  tout  le  jour.  Pendant  la  nuit,  ils  ne  ces- 
sent pas  un  instant  de  faire  leur  ronde  ;  ils  doivent  constamment 
marcher,  et  il  leur  est  défendu  de  s'asseoir  pour  se  reposer.  La 
juridiction  est  répartie  en  divisions,  subdivisions,  sections  et 
rondes,  chacun  ayant  un  numéro  d'ordre  et  des  limites  soi- 
gneusement tracées.  Cliaque  ronde  a  ses  constables  spéciaux  qui 
doivent  accomplir  leur  évolution  dans  un  temps  donné,  en  sui- 
vant un  itinéraire  qui  leur  est  imposé;  aussitôt  la  ronde  finie, 
ils  la  recommencent,  en  sorte  que  le  sergent  de  l'escouade  sait 
à  toutes  les  minutes  du  jour  l'endroit  précis  où  il  trouvera  cha- 
cun de  ses  hommes,  à  moins  d'événement  extraordinaire.  Il  n'y 
a  pas  de  chemin,  de  rue,  de  ruelle,  d'allée,  ni  de  cour  dans  tout 
Londres  (sauf  la  Cité),  le  comté  de  Middlesex,  et  les  218  pa- 
roisses des  comtés  de  Surrey,  Kent,  Ëssex  et  Heilfort,  à  15  milles 
de  distance  de  Gharing^Cross,  formant  un  ensemble  de  700 
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milles  carrés,  et  une  circonférence  de  90  milles  {Ihh  kilomètres), 
renfermant  une  population  de  deux  millions  et  demi  d'habitants, 
qui  ne  soit  coostaumient  visitée  jour  et  nuit  par  des  agents  de 
police.  Les  rondes  variât  considérablement  dans  lenr  étendue; 
les  beaux  quartiers,  babités  par  des  gens  riches,  sont  visités  à 
de  longs  intervalles;  le  constable  a  une  vaste  étendue  à  parcou- 
rir. Mais  la  ronde  se  rétrécit  en  raison  de  l'augmentation  de  la 
population,  du  caractère  des  habitants,  de  la  nature  des  cons- 
tructions et  de  l'importance  de  la  propriété.  Dans  un  cercle  de 
six  milles,  dont  la  cathédrale  de  Saint-Paul  est  le  centre,  la 
ronde  d'un  agent  de  police  varie  entre  sept  et  vingt  minutes,  et 
certains  endroits  ne  restent  jamais  sans  surveillance.  Qu'on  n'en 
conclue  pas  que,  d'après  ce  système,  les  localités  les  plus  riches 
sont  moins  protégées  que  les  autres  ;  c'est  un  axiome  de  la  po- 
lice de  Londres,  que  l'on  garde  Saint-James  en  surveillant  Saint- 
GUes. 

La  métropole  compte  18  divisions,  y  compris  la  Tamise,  et 

121  stations  de  police.  La  station  est  le  quartier-général  de  la 
division  ou  de  la  subdivision  ;  c'est  là  que  tous  les  rapports, 
toutes  les  communications  sont  adressés,  et  de  là  partent  les 
avis  et  les  directions.  Un  assez  grand  nombre  de  constables  de- 
meurent à  la  station,  de  sorte  que  les  cbefis  ont  toujours  sous  la 
main  une  réserve;  un  inspecteur  y  est  toujours  de  service, 
comme  une  araignée  au  centre  de  sa  toile,  recevant  des  avis  par 
tous  les  fds,  c'est-à-dire  par  les  agents  répandus  dans  toutes  les 
directions.  Arrive-t-il  un  événement  dans  le  district,  la  nouvelle 
se  transmet  d'un  constable  h  un  autre  jusqu'à  la  station,  d'où 
eUe  parvient  rapidement  à  Wbitehall  oàest  FoiBce  central;  de  là 
eUe  rayonne  dans  les  autres  divisions,  et  de  la  station  se  com- 
munique à  chaque  constable.  Cette  rapide  transmission  d'une 
nouvelle  est  imporlaule  pour  la  découverte  d'un  criminel  ;  elle 
l'est  surtout  pour  prévenii'  les  émeutes.  En  moins  de  deux  heures, 
les  commissaires  peuvent  réunir  les  5,500  hommes  de  la  police 
sor  un  point  donné.  Pendant  la  Grande  Exposition  de  1861, 
un  télégraphe  électrique  fut  établi  entre  le  bureau  central  à 
AVhitchall  et  la  station  de  police  dans  Hyde-Park  ;  il  est  pro- 
bable que  le  môme  mode  de  communication  entre  toutes  les 
stations,  sera  adopté  à  Londres  comme  il  l'est  déjà  à  Berlin. 
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Autrefois,  il  arrivait  fréqnemmeDt  que  des  réanioos  de  bandits 
teDaienl  en  échec  les  agents  de  police  dans  un  des  quartiers  de 
h  ville  ;  lorsqu'une  émeute  était  à  craindre^  U  fallait  recourir  à 
la  force  militaire  pour  maintenir  l'ordre;  mais  la  possibilité  de 
concentrer  rapidement  un  grand  nombre  de  constables,  a  mis  si 
complètement  fin  à  ces.désordres,  que^  depuis  la  nouvelle  orga- 
nisation  de  la  police»  il  n'a  pas  été  nécessaire  une  seule  fois 
d'appeler  les  troupes  ^  l'aide  du  pouvoir  civil;  or,  il  n'existe  pas, 
à  Londres  comme  à  Paris,  une  multitude  de  corps-de-g^arde  et  de 
postes  militaires,  dont  la  vue  seule  sulBt,  en  temps  ordinaire, 
pour  maiutenir  l'ordre  en  rappelant  aux  émeutiers  et  aux 
malfaiteurs  que  les  moyens  de  répression  sont  pf êts  et  nom* 
breux. 

A  voir  passer  tranquillement  ,  le  .constable  qui  lait  sa  roitade, 
on  ne  se  douterait  pas  combien  sa  tâche  est  laborieuse.  Sur 

trois  recrues  qui  se  présentent,  à  peine  s*eu  trouve-t-il  une 
qui  soit  capable  de  supporter  les  fatigues  du  service;  la  force 
morale  est  aussi  aécessairc  que  la  force  physique,  car  la  disci- 
pline est  sévère  et  les  chefs  exigent  qu'un  constable,  ton- 
jours  maître  de  lui-même,  conserve  un  sang-froid  parfait 
jusque  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  Aussi,  dans  les 
commencemeuts,  les  démissions  et  les  renvois  étaient  en  si  grand 
nombre,  que  le  service  fut  plus  d'une  fois  presque  interrompu; 
malgré  ces  diihcultés,  les  commissaires  persévérèrent  à  ne  rece- 
voir que  des  hommes  d'un  caractère  éprouvé,  et  c'est  ainsi  qu'ils, 
sont  parvenus  à  former  un  corps  d'élite  remarquable  par  ses 
éminentes  qualités.  Les  sommes  que  les  particuliers  transmet- 
tent aux  commissairespour  récompenser  les  conslables,  sont  une 
preuve  évidente  que  ce  service  répond  entièrement  aux  besoins 
de  la  population.  £n  1850,  le  montant  des  récompenses  accor- 
dées par  l'administration  à  des  constablcs  pour  Tarrestation  de 
criminels  et  la  découverte  d'objets  volés,  s'est  élevéà613£  12  sh. 
7  d.,  tandis  que  les  dons  volontaires  faits  à  des  constables  pour 
services  extraordinaires,  ont  été  de  /i,657  £  1  sh.  ô  d. 

La  discipline  et  l'organisation  hiérarchique  de  Ja  police  ont 
servi  de  prétexte  aux  adversaires  de  cette  institution  pour  la 
discréditer  aux  yeux  du  public,  en  représentant  le  corps  des. 
constables  comme  une  troupe  militaire.  C'était  éveiller  la  ja- 
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louse  susceplibililé  des  préjugés  constitutionnels  du  peuple  an- 
glais. On  ne  voulait  pas  voir  que  la  différence  essentielle  entre 
une  force  roiliîaire  et  une  force  civile  est  dans  l'emploi  des 
armes,  non  dans  la  discipline  et  la  sobordination  des  grades  ; 
or,  l'arme  qui  fait  la  force  du  soldat,  anéantirait  celle  du  cons- 
lable  ;  un  soldat  ferait  un  très  mauvais  policeman.  Le  soldat  ne 
se  sert  pas  graduellement  de  son  fusil.  Agit-il,  c'est  pour  don- 
ner la  mort,  une  mort  immédiate.  S'il  y  a  erreur»  elle  est  irrépa- 
rable, tandis  que  l'intervention  du  constable,  qni  n'a  point 
d*anne  offensive,  est  sans  danger;  son  action,  d'une  force  mo- 
dérée, prévient  le  désordre  et  empêche  le  crime,  que  le  soldat 
.  peut  seulement  châtier. 

La  dépense  totale  de  la  police  à  Londres  était,  en  1850,  de 
385, 7/1/1  £^  soit,  en  somme  ronde,  9,600,000  francs,  auxquels 
il  faut  ajouter  A5,000  &  (1,100,000  francs)  pour  la  dépense  des 
tribunaux  de  police.  La  manière  dont  cette  dépense  est  cou* 
verte  pourra  parattre  étrange  en  France.  Au  lieu  d'y  pourvoir 
par  un  article  du  budget,  soit  de  l'État,  soit  de  la  municipalité, 
ou  de  tous  les  deux  dans  une  certaine  proportion,  ce  sont 
d'abord  les  propriétés  imposables  dans  la  ville  de  Londres, 
qui  payent  environ  6  pence  par  livre  sterling,  sur  un  capital  de 
10,486,561  £;  puis,  le  fonds  consolidé  qui  fournit  100,325  £ 
(3, A 00, 000  francs)  ;  les  divers  établissements  publics  ou  parti- 
culiers qui  emploient  la  police  payent  leur  quote-part,  une  par- 
lie  est  couverte  par  des  amendes  et  des  confiscations,  etc.  La 
part  qui  revient  aux  agents  de  police  dans  les  amendes  pronon- 
cées par  le  tribunal,  et  que  la  loi  leur  attribue  à  titre  de  dé* 
Donclatenr,  ne  leur  est  pas  remise  directement,  elle  est  versée 
au  compte  général  de  la  police,  afin  d'éviter  que,  dans  une 
dénonciation,  le  témoignage  de  l'agent  puisse  être  suspecté 
d'être  dicté  par  un  intérêt  personnel. 

Pendant  plusieurs  années,  la  police,  en  ce  qui  concerne *Ia 
recherche  des  auteurs  d'un  crime,  a  été  mauvaise.  Dans  cette 
partie  du  service,  le  succès  dépend  principalement  des  qualités 
individuelles  de  l'agent  de  police  :  la  sagacité  à  tirer  des  in- 
ductions exactes  des  plus  faibles  indices,  un  esprit  abondant  en 
ressources,  la  ténacité  du  chien  de  chasse  à  poursuivre  sa  proie, 
nne  connaissance  approfondie  des  habitudes  des  malfaiteurs,  de 
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leur  manière  d'agir  en  certaines  circonstances^  Tinstinct  qui 
met  snr  la  trace  du  coupable  avant  méuie  qu'aucune  informa- 
tion n'ait  été  obtenue.  Sous  ce  rapport,  l'habileté  des  anciens 
agents  de  Bow-Street  leur  ayait  acquis  h  juste  titre  une  grande 
renommée,  c'étaient  des  professeurs  dans  la  science  de  la  police  ; 
on  les  rémunérait  en  conséquence,  et  ils  jouissaient  d'un^  con- 
sidération qu'on  accorde  bien  rarement  à  des  hommes  placés 
dans  cette  position  sociale;  recherchés  des  grands^  ils  étaient  la 
terreur  des  petits.  Townsend^  un  des  plus  célèbres  d'entre  eux» 
Thrait  dans  l'intimité  des  plus  grands  seigneurs.  On  le  voyait, 
habillé  selon  son  invariable  coutume,  habit  bleu  à  boutons  de 
métal,  gilel  jaune,  pantalons  de  nankin^  bas  de  soie  blancs  et 
perruque^  se  promener  familièrement  avec  le  lord-chancelier 
dans  le  parc  de  Saint-James.  Ces  hommes,  dont  les  hauts  faits 
occupèrent  si  long-temps  l'imagination  du  |)euple,  se  retirèrent 
dans  la  vie  privée  lors  de  la  nouvelle  organisation  de  la  police  ; 
ils  ne  pouvaient  ni  se  plier  à  une  discipline  qui  leur  eût  enlevé 
toute  liberté  d*aclion,  ni  accepter  de  nouveaux  maîtres.  Ils  n'en 
lurent  pas  moins  constamment  employés  par  le  public  qui,  dans 
tans  les  cas  diiDciles,  recourait  à  leur  habileté  et  à  leur  longue 
expérience;  bientôt  le  gouvernement  reconnut  la  nécessité  de 
former  dans  le  service  de  la  police  une  branche  distincte,  exclu- 
sivement consacrée  à  la  découverte  des  coupables  ;  elle  a  été  éta- 
blie en  sous  l'administration  de  sir  James  Grabam,  et  se 
compose  de  deux  inspecteurs  et  huit  sergents,  avec  l'aide  occa- 
sionnelie  d'un  certain  nombre  de  constables  dans  chaque  divi- 
sion. 

€es  hommes,  choisis  sur  tout  le  personnel  de  la  police 

pour  ce  but  spécial,  sont  uniquement  employés  à  la  recherche 
des  coupables ,  ou  s'occupent  h  connaître  tout  ce  qui  se  rattache 
aux  habitudes  des  malfaiteurs,  à  leur  association,  aux  heux  qu'ils 
liréquenteiit,  aux  ruses  qu'ils  employent  Quoique  le  mérite 
de  ce  service  dépende  presque  entièrement  des  qualités  person- 
nelles dés  agents,  il  a  un  avantage  qiie  ne  possédait  pas  l'ancien 
système  ,  c'est  de  disposer  d'un  corps  nombreux  et  parfaitement 
organisé  pour  lui  venir  eu  aide  tlans  les  informations  h  obte- 
nir et  la  surveillance  à  exercer.  C'est  ici  l'un  des  points  les  plus 
intéressants  de  notre  sujet,  et  comme  il  n'est  guère  connu  que 
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par  les  épisodes  dont  Charles  Dickens  s'est  fait  le  narrateur  (1), 
nous  en  (Serons  à  nos  {eeteurs  l'exposé  en  leur  racontant  de 
quelle  manière  fàrent  déeouveru  les  brigands  qui  commirent,  de 
nuit,  une  tentative  de  vol  avec  escalade  et  effraction,  dans  la 

maison  de  M.  Holford,  à  Londres,  dans  le  parc  du  Régent  ;  mais  ' 
avant  d'entreprendre  ce  récit,  quelques  explications  prélimi-  ! 
naires  sont  nécessaires. 

Jamais  un  agent  de  police  ne  ûiit  connaître  la*  source  des  iur-  I 
formations  qu'il  a  reçues;  le  secret  le  ph»  absolu  est  la  base 
de  tout  le  système.  Ces  informations  on  renseignements  viennent  i 
presque  toujours  de  la  partie  gangrenée  de  la  population  ;  nous  ' 
devons  expliquer  comment  il  se  fait  que  ce  soient  précisément  ' 
les  malfaiteurs,  ennemis  naturels  de  la  police,  qui  donnent  à  \ 
celle-ci  les  moyens  de  détruire  leurs  confrères  dans  le  crime.  1 

c  n  y  a  de  l'honneur  parmi  les  voleurs,  »  dit  le  proverbe;  i 
mais  nul  proverbe  n'est  moins  vrai  que  celui-là.  Des  gens  qui  i 
vivent  dans  une  continuelle  violation  des  droits  d'autrui ,  sont,  I 
moins  que  tout  autre  disposés  à  reconnaître  et  à  respecter  ceux  i 
de  leurs  confédérés  ;  nous  affirmons,  sans  hésitation,  que  l'in-  • 
térêt  personnel  est  leur  unique  mobile,  et  qu'ils  sont  tout  aussi  1 
disposés  à  dérober  à  leqrs  complices  leiurpart  du  butin,  qu'à  dé- 
pouiller l'honnête  homme  de  son  bien  légitime.  Ils  vivent  dans 
la  haine,  la  défiance  et  la  peur  les  uns  vis-à-vis  des  autres; 
leurs  jours  se  passent  dans  la  surexcitation  du  jeu,  de  la  débau- 
che et  de  rivrognerie;  ce  sont  des  joueurs  qui  risquent  pour  en- 
jeu leur  liberté,  quelquefois  leur  vie.  Presque  tons  s'associent  à 
une  femme,  leur  associée  dans  le  vice  et  le  crune^  ordinaire- 
ment la  victime  de  leur  brutalité;  car  l'habitude  de  céder  à 
toutes  les  mauvaises  passions,  ôte  à  ces  hommes  le  pouvoir  de 
se  maîtriser  et  les  rend  capricieux,  irritables,  querelleurs  et  hai- 
neux. Ces  femmes,  par  jalousie  ou  par  ressentiment,  sont  cons- 
tamment tentées  des'assurer  une  vc^ance  dont  le  secret  res- 
tera inviolable^  en  s'adressant  à  un  agent  de  police.  Pour  cela, 
il  faut  que  ces  misérables  créatures  connaissent  assez  l'agent  à 
qui  elles  s'adressent,  pour  ôtre  sûres  qu'il  ne  les  trahira  pas,  ni 
par  maladresse  ni  par  manque  de  £oL  £n  un  mot,  s'il  n'y  a  pas . 

s 

.  (i)  Vob  ]*  anwe  Britannique  de  1851. 
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d'honneur  parmi  les  volean  et  les  assassins»  il  faut  qu'il  y  en 
ait  chei  les«genls  de  police,  antrement  la  somtst  des  délations 
aérait  promptenient  tarie;  car  la  vengeance  à  laquelle  s'eipose 

Je  délateur  est  véritablement  effrayante. 

Un  autre  motif,  non  moins  puissant  chez  le  malfaiteur,  estl'es- 
jioirde  se  rendre  favorable  l'agent  de  police.  Les  gens  qui  tivent 
dans  leerimeressenteutbien  moins  de  haine  que  de  terreur  envers 
les  hommes  chargés  de  la  r^pr^on.  Dès  son  has  âge,  le  dépréda- 
teur a  appris  k  TOÎTy  dans  l'homme  de  la  police/un  ennemi  avec 
lequel  il  ne  peut  lutter,  auquel  il  ne  peut  se  soustraire  que  par  la 
fuite,  et  qui,  tôt  ou  lard,  accomplira  sa  ruine.  Ce  sentiment 
s'accroît  avec  les  années  :  c'est  une  terreur  que  tous  les  malfai- 
lenrs  ^^rouvent,  et  que  cette  îBommonauté  de  sentiments  aog* 

'  mènte  encofe.  Un  erihunel  ne  oonserre  quelque  assurance  qu'au- 
tant qu'il  eroit  que  ses  crhnes  sont  ignorés  ;  quand  cet  espoir 
lui  manque,  il  perd  son  audace,  et,  comme  un  chieu  qui  vient 

.  d'être  battu  se  traîne  vers  son  maître  pour  lui  lécher  les  pieds, 
le  bandit  épie  timidement  chaque  regard  de  l'agent  de  police^ 
avec  le  désir  de  se  le  rendre  favorable.  Dans  la  vie  ordinaire» 
l'honnie  demie  s'empresse  auprès  de  l'homme  puissant  ;  heu- 
reux n*il  peut  lui  rendre  serviee,  dans  le  vague  espoir  d'obtenir 
sa  faveur;  comment  nous  étonner  que  des  misérables,  souillés 
de  vices  et  de  crimes,  imitent  cet  exemple,  et  par  les  mêmes 
•motife? 

Un  «ntre  lait  qu'il  ne  faut  pas  oublier»  c'est  que  les  malfai- 
teurs envisagent  l'agent  de  police  an  point  de  vue  professionnel; 
ils  comprennent  fort  bien  qu'en  les  poursuivant  il  ne  fait  autre 
diose  que  son  métier  ;  il  y  a  entre  eni  le  même  senliment  qui 

existe  chez  les  soldats  de  deux  armées  ennemies,  absence  com- 
plète d'animosité  personnelle.  Le  coupable  est-il  arrêté,  c'est 
.partie  bien  jouée  de  part  et  d'autre  :  il  l'a  perdue  et  se  soumet 
h  son^  sort  Toute  sa  collet  ses  désirs  de  vengeancd  se  tour- 
nent  contre  ceux  de  ses  camarades  qu'il  soupçonne  de  trahison. 

Un  agent  de  police,  s'il  est  intelligent,  règle  sa  conduite  sur 
les  sentiments  et  les  habitudes  des  gens  à  qui  il  a  affaire.  Son 
premier  soin  est  de  les  connaître  de  vue,  de  savoir  leurs  noms, 
leurs  retraites,  leurs  relations,  et  quels  sont  leurs  associés  ;  il 
garde  le  plus  profond  secret  sur  tons  les  rense^eménts  qui  lui 
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sont  donnés^  et  met  autant  de  soio  à  protéger  un  délateur 
qu'il  en  mettrait  à  arrêter  un  coupable  ;  souvent,  pour  détour- 
ner de  justes  soupçons,  le  délateur  devient  l'objet  de  poursuites 
actives.  Jamais  l'agent  ne  se  permettra  de  traiter  avec  mépris, 
ou  même  avec  rudesse,  les  misérables  qui  sont  l'objet  de  sa  sur- 
veillance; entre  eux  et  lui,  il  n*y  aura  point  d'intimité,  elle  af- 
faiblirait son  influence  et  pourrait  Texposer  lui-même  à  des 
soupçons  qui  compromettraient  sa  position  vis-à-vis  de  ses  chefs; 
mais  il  aura  ces  procédés  modérés  et  impartiaux  qui  encoura- 
gent le  complice  disposé  h  abandonner  ses  camarades.  Sans 
doute ,  le  voleur  qui  sait  que,  pour  40  guioées,  n'importe  le- 
quel de  SCS  associés  le  vendra  à  la  police,  voudrait  leur  cacher 
l'emploi  de  son  temps  et  le  lieu  de  sa  retraite  ;  mais,  telle  est  la 
misérable  condition  d'une  vie  criminelle  !  un  voleur  n'a  point 
de  foyer  domestique  ;  la  solitude  lui  est  insopportablej  et  il  ne 
peut,  si  même  il  en  concevait  le  désir,  s'associer  avec  d'hon- 
nêtes gens,  de  sorte  qu'il  est  forcé  d'aller  dans  ces  repaires  od 
les  hommes  de  son  espèce  sont  seuls  admis.  Il  sait  que  la  police 
viendra  l'y  chercher;  mais  ce  danger  ne  saurait  l'en  éloigner; 
là  se  trouvent  ses  camarades,  ses  plaisirs  et  même  ses  intérêts, 
car  c'est  dans  ces  lieux  infâmes  que  se  concentrent  les  infonmi- 
tions  dont  il  a  besoin  et  que  se  discutent  les  j^ans  de  nouveaux 
crimes  à  commettre.  H  vit  ainsi,  pourrait-on  dire,  en  public,  an 
milieu  de  gens  dont  toute  la  conversation  roule  sur  leurs  pro- 
pres affaires,  et  tout  ce  qui  le  concerne  est  parfaitement  connu 
du  cercle  da^s  lequel  il  se  meut. 

Un  autre  trait  caraet^stique  de  cette  classe  de  la  société, 
c'est  qu'elle  se  subdivise  en  autant  de  catégories  qti'il  y  a  d'os* 
pèces  de  crimes.  Le  v<4eor  qui  s'introduit  de  nuit,  avec  eflipao— 
tion,  dans  une  maison  habitée,  ne  commet  pas  de  vol  à  ta  lire  y 
et  ne  se  mêle  pas  aux  filous  ;  le  bandit  qui  exploite  les  envi- 
rons de  Londres,  armé  d'un  gourdin  dont  il  se  servira,  au  be- 
soin, pour  assommer  sa  victime,  ne  s'associe  pas  an  rôdeur  qni 
dérobe  tout  ce  qui  se  trouve  sons  sa  main.  IMblfeiteurs,  bandits 
et  filous,  vivent  séparément  en  fréquentant  des  lienx  diff&vnts; 
grand  avantage  pour  la  police  ;  car,  lorsqu'un  crime  est  commis, 
les  agents  savent  tout  de  suite  dans  quelle  catégorie  ils  doivent 
chercher  le  coupable,  et  même  en  quels  lieux  ils  le  trouveront. 
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En  Angleterre^  il  arrive  souvent  qu'un  prévenu  est  relâché 
par  l'absence  de  preuves  qui  établissent  son  identité;  ce  n'est 
pas  la  faute  de  la  police  ai  elle  a  mis  la  nain  aor  le  coupable  ;  c'est 
la  loi  qui»  trop  spéciale  peut-être»  n'a  pas  permis  d'établir  la 
culpabililé.  L'attentat  dont  M.  Cureton,  changeur  de  monnaies, 
fut  victime  en  1850,  en  est  un  exemple  qui  peut  aussi  démontrer 
le  danger  que  l'homme  paisible  courra  toi^ours  dans  une 
Tîlle  comme  Londres»  et  que  la  police  seule  circonscrit  dans  des 
limites  excessivement  restreintes.  Trois  hommes  irinrent»  en 
plein  jour»  frapper  à  la  porte  de  la  maison  où  demeurait  BL  Gn- 
relon,  dans  la  Cité  de  Londres;  une  servante  ouvrit  :  ils  mon- 
tèrent à  l'appartement  en  gens  qui  viennent  pour  affaires.  L'un 
d'eux  demanda  à  M.  Cureton  une  monnaie  étrangère»  et,  pen- 
dant que  celnl-ci  se  penchait  pour  la  prendre  dans  un  tiroir,  le 
Yoleur  lui  asséna  sur  la  tête»  avec  une  canne  armée  d'un  plomb» 
un  coup  qui  le  renversa  sans  connaissance  ;  puis,  pour  prévenir 
ses  cris  s'il  revenait  h  lui-même,  les  bandits  tordirent  la  canne 
autour  de  son  cou,  de  manière  à  lui  ôter  la  respiration.  Alors, 
sûrs  de  n'être  pas  interrompus,  ils  vidèrent  les  tiroirs  et  s'en  al- 
lèrent tranquillement.  11  est  probable  qu'une  heure  après»  les 
monnaies  étaient  entre  les  mains  d'un  recéleur  et  fondues  an  creu- 
set. Quand  M.  Cureton  eut  repris  connaissance»  il  lui  fut  inqios- 
sible  de  se  rappeler  le  moins  du  monde  le  signalement  des  trois 
voleurs  ;  la  mémoire  de  la  femme  de  chai  ge  fut  également  en  dé- 
faut. Dans  de  telles  circonstances,  il  était  impossible  d'obtenir 
une  condamnation  :  la  propriété  avait  changé  de  nature»  et  per- 
.  sonne  ne  pouvait  identifier  les  coupables.  Si  même  la  police 
nvait  saisi  ces  hommes  ayant  dans  les  mains  leurs  lingots»  fls 
eussent  été  nécessairement  acquittés  ;  cela  est  si  vrai,  que  l'un 
des  coupables,  du  moins  la  police  en  avait  la  conviction  morale, 
ayant  été  arrêté,  aucune  preuve  matérielle  n'étant  produite  con- 
tre lui»  le  magistrat  dut  le  libérer* 

Et,  maintenant»  passons  à  la  tentative  de  vol  avec  effraction 
laite  dans  la  demeure  de  li  Hollèrd,. 

M.  Holford,  en  partant  pour  l'Amérique^  avait  laissé  sa  maison 
à  la  garde  de  ses  domestiques.  Dans  la  nuit  du  14  octobre  1850, 
vers  les  deux  heures  du  matin,  l'un  d'euxayant  entendu  le  bruit 
4e  gens  qui  entraient  avec  effraction  dans  la  chambre  à  man- 
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gcr,  éveilla  ses  camarades  ;  tous  s'armèrent  et  attaquèrent  sou- 
dain les  quatre  bandits,  dont  l'un  tomba  grièvement  blessé  et 
fut  arrêté;  les  trois  autres  prirent  la  fuite  et  s'échappèrent. 

Plusieurs  coups  de  feu  avaient  été  échangés;  un  des d(Hnes*- 
tiques^  armé  d^un  pistolet  mnni  d'une  baïonnette ,  avait  tiré  snr 
un  des  voleurs  à  travers  un  buisson,  mais  de  si  près  que  la 
baïonnette  avait  dû  le  blesser.  On  trouva  des  traces  de  sang;  on 
en  conclut  que  l'homme  avait  été  grièvement  blessé ,  et  que, 
dans  rimpossibilité  de  l'emporter»  ses  compagnons  Tavaientjeté 
dans  la  rivière.  Plus  tard  on  sut  qu'au  milieu  de  robscuriié  et 
dans  la  confusion  de  cette  sctee,  le  voleur  avait  fait  un  faux  pas  ' 
au  moment  même  où  le  coup  partait,  que  la  baïonnette  l'avait 
légèrement  blessé  à  la  main,  qui  avait  aussi  été  atteinte  par  quel- 
ques grains  de  grenaille  et  de  poudre  ;  mais  le  sang  provenait 
d'un  autre  de  ces  trois  bandits,  blessé  grièvement  au  cou  et  à  la 
tête  par  un  coup  d^  feu  tiré  au  hasard.  Le  troisième  voleur  n'avait 
en  aucun  mal.  L'on  ne  trouva  sur  place  aucun  objet  pouvant 
servir  d'indice,  si  ce  n'est  un  chapeau  percé  de  quelques  grains  • 
de  grenaille. 

La  manière  dont  la  police  parvint  à  découvrir  et  arrêter  ces 
trois  hommes  mat  en  évidence  ce  que  nous  avons  dit  de  sa  nou» 
velle  oi^nisation  et  de  Ja  source  de  ses  reaseignementa.  . 

Le  lendemain  de  l'attentat,  le  prisonnier  fut  amené  devant  le 

magistrat  pour  être  interrogé.  II  déclara  s'appeler  William 
Dyson  ;  mais  comme  on  sait  que  les  malfaiteurs  ont  en  général 
des  noms  d'emprunt  qu'ils  prennent  et  quittent  selon  le  besoin 
du  moments  cette  déclaration  ne  fut  pas  admise  comme  un  in* 
dice  suffisant  pour  constater  l'identité  du  coupable.  Lapremièra 
précaution  qui  fut-prise  fut  de  placer  dans  l'audience  quelques 
agents  intelligents  chargés  de  surveiller  non  pas  le  coupable» 
mais  les  spectateurs.  A  mesure  que  l'interrogatoire  se  prolon- 
geait, et  que  le  récit  de  l'attentat  excitait  dans  l'auditoire  une 
émotion  de  plus  en  plus  vive,  les  agents  de  police  remarquèrent 
deux  femmes  dont  l'anxiété:  à  écouter  l'intenrogatoire  trahissait 
ma  intérêt  peraonnei  dans  le  résultat  Au  sortir  de  l'andieiice, 
un  suivit  ces  femmes  ;  l'une  d'elles  entra  dans  un  cabaret  ; 
Fautre  alla  à  la  maison  de  détention  voir  Dyson  qui  y  avait  été 
renvoyé.  Cette  dernière  ne  tarda  pas  à  rejoindre  sa  cpmpagne; 
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toutès  deax  s'en  allèrent  de  compagnie^  passèrent  la  Tamise  et 
se  séparèrent  dans  le  fsdboarg  de  Sonthvark.  Les  agents  les 

suivirent  jusqu'à  ce  que  l'une  et  l'autre  fussent  arrivées  à  leurs 
véritables  demeures.  Des  informations  locales  étant  nécessaires, 
la  division  de  police  de  Southwark  fut  chargée  de  les  procurer. 
Les  agents  reconnurent  danslafemme  qui  avait  été  visiter  Dyson 
dans  la  prison,  la  matbresse  d'un  volenr  de  la  plus  dangerense 
espèce^  surnommé  •  le  Docteur  ;  »  on  sut  bientôt  que  l'antre 
femme  vivait  avec  un  bandit  nommé  James  Mahon,  dont  elle  était 
Taide  très  actif.  Les  soupçons  se  dirigèrent  naturellement  sur 
cet  homme.  On  comprit  alors  les  avantages  d'une  surveillance 
régulière  sur  cette  population  d^radée  qu'on  peut  considérer 
comme  la  pépinière  des  galères.  Toutes  les  prisons  qui  sontdans 
le  ressort  de  la  police  de  Londres»  sont  mitées  une  fois  par  se- 
maine par  un  agent  de  chaque  division,  choisi  pour  son  intelli- 
gence;  de  plus,  aux  stations  de  police,  il  est  d'habitude  de  pla- 
cer tout  malfaiteur  arrêté  de  telle  sorte  que  chaque  agent  de  la 
*  division  puisse»  en  entrant  et  en  sortant,  voir  distinctement  sa* 
figure,  qui  se  grave  ainsi  dans  sa  mémoire.  Une  ronde  qui  visite 
chaque  sohrles  maisoiis  servant  de  rendez-vous  aux  filous  et  aux 
voleurs»  inscrit  dans  son  rapport  toutes  les  personnes  qu'elle  y 
a  vàes. 

Lors  donc  qu'on  eut  appris  dans  la  division  de  Southwark 
qu'un  des  bandits  qui  avaient  attaqué  la  maison  de  M.  Holford» 
probablement  t  le  Docteur,  §  <tait  arrêté  et  tfie  Mahon  était 
soupçonné»  l'un  des  'const8d>les  qui»  la  veille»  avait  fait  partie  de 
la  ronde  ^  se  rappela  qu'il  avait  trouvé  dans  un  eàbaret  «  le 
Docteur,  »  Mahon,  deux  autres  hommes,  Mitchell  et  Kobinson» 
et  une  femme  en  conversation  animée  et  secrète.  Ce  constable 
se  rendit  aussitôt  à  la  maison  de  détention  et  reconnut  f  le 
Doéteor  >  dans  te  prétendu  Dyson.  On  sfasaûra  que  dans  les 
DHite  snivantes»  les  trois  individus  suspectés  n'avaient  pfeis  répara 
dans  leurs  demeures  habituelles.  La  eonchisfon  h  tirer  de  et 
fait  était  évidente  ;  toute  la  bande  était  connue;  les  recher- 
ches se  bornèrent  donc  à  découvrir  ces  trois  hommes.  Un 
ami  de  IL  Holford  ayant  avancé  l'argent  pour  se  procurer 
les  rense^nements  nécessaires»  toute  la  division  de  Southwark 
fiât  anse  en  monveraent»  et  les  filets  furent  lendoi  dam  tous  les 
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sens.  Un  agent  était  en  connaissance  avec  une  femme  qui  na« 
guère  avait  vécu  avec  Mahon  et  qui  avaii  été  abandonnée  par 
lui;  il  sonda  adroitement  ses  dispositions.  Soit  jalousie  ou  ran- 
cnne  au  sujet  de  quelque  vieille  querelle,  soit  l'appât  de  la  ré- 
compense, celte  femme  consentît  à  servir  la  police  ;  le  marché 
fut  conclu.  Elle  ne  put  pas  apprendre  en  quel  lieu  Mahon  se 
cachait^  mais  elle  parvint  à  découvrir  que  la  maîtresse  de  ce 
bandit,  sa  rivale»  lavait  le  linge  de  Mahon  et  devait,  le  samedi 
suivant,  le  lui  porter  dans  la  soirée.  Le  plan  fut  dressé  en 
conséquence.  Cest  là  le  malheur  d^un  criminel  qu^amis  et 
ennemis  sont  également  dangereux  pour  lui.  Le  samedi  soir 
venu,  la  maîtresse  de  la  veille  qui  avait  vendu  Mahon,  suivie  de 
loin  par  un  sergent  de  police  déguisé,  se  trouva  sur  le  chemin 
de  la  matoresse  du  jour,  et,  inventant  un  prétexte  pour  l'accom- 
pagner, elle  s'achemina  avec  elle,  l'une  d'elles  portant  le  paquet 
de  linge.  Elles  traversèrent  la  Tamise  et,s'avattçant  rapidement 
par  des  ruelles  et  des  cours,  eHes  prirent  la  direction  de  Shore- 
ditch.  La  nuit  était  si  obscure  que  le  sergent  aurait  facilement 
perdu  la  trace,  si  cette  circonstance  n'avait  été  prévue;  son 
alliée  avait  mis  sons  sa  robe  sale  et  de  couleur  fon^,  une  jupe 
blanche,  et  à  tous  les  tournants,  à  tous*  les  coins  de  rue,  elle 
relevait  sa  robe  de  manière  que  cette  espèce  de  drapeau  blanc 
guidait  rofBcier  de  police.  C'est  ainsi  qu'ils  traversèrent  Londres 
tout  entier,  et  arrivèrent  enfin  à  une  taverne  dans  le  Kingsland- 
£oad.  Là,  les  deux  femmes  s'arrêtèrent  ;  celle  qui  portait  le 
paquet  entra  ;  l'autre  diqiarut  Lejsergent  de  police  alla  à  la  re- 
dierche  d'un  agent,  et  l'ayant  bientôt  trouvé,  il  le  chaîna  d'en 
réunir  deux  autres  ;  après  quoi  il  entra  dans  la  taverne,  et  là, 
dans  une  vaste  chambre  où  un  grand  nombre  de  voleurs  bu- 
vaient et  fumaient,  il  vit  l'objet  de  sa  recherche,  Mahon,  assis  à 
côté  de  la  femme  dont  la  fidélité  venait  de  le  trahir  si  involon- 
tairement  Un  peu  plus  loin  il  aperçut  aussi  Robinson  ;  décidé* 
ment  la  fortune  &vorisait  l'agent  de  police.  Plein  de  confiance 
dans  Tasoendant  que  ses  fonctions  lui  donne  sur  des  crhntnels, 
quelque  nombreux  qu'ils  soient,  le  sergent  se  contenta  de  placer 
à  la  porte  un  des  constables ,  de  manière  à  ce  qu'on  le  vît,  et, 
d'un  pas  ferme  et  tranquille,  il  marcha  droit  à  Mahon  et  lui  dit  ; 
m  On  vous  demande,  venez,  i  Le  voleur  e<miprit  que  son 
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heure  était  sonoée  ;  quant  à  résister^  quelque  oooibreuse  que 
fût  rassemblée^  nul  n'y  songea.  Chacun  de  ces  maUahears  se  féli« 
dta  dans  le  secret  de  son  âme,  que  ce  ne  fût  pu  loi  qu'on 
«  demandait,  »  et  il  abandonna  volontiers  Mahon  pour  le 

salul  commun  ;  d'ailleurs,  qui  pouvait  dire  si  toute  la  division  de 
la  police  ne  se  trouvait  pas  à  la  porte,  derrière  le  constable  qu'on 
«nirevoyaill  A  un  signai  du  sergent,  ce  constable  s'avançant,  un 
autre  le  remplaça  immédiatement  à  la  porte,  mais  pour  la  forme; 
liabon.se  laissa  fouiller  et  mettre  les  menottes  sans  opposer  la 
moindre  résistance.  Robinson  n'en  fit  pas  davantage,  et  les  deux 
prisonniers  furent  à  l'instant  conduits  à  la  station. 

Un  cocher  de  cabriolet  avait  donné  à  la  police  quelques  ren- 
^ignements  sur  le  crime  dont  il  venait  de  lire  les  détails  dans 
les  journaux.  11  s'était  trouvé  à  sa  station,  dans  le  voisinage  de 
la  maison  do  M.  Hoiford,  le  ih  octobre,  vers  les  deux  beores  de 
la  nuit;  nn  boni  me  était  venn  à  loi  en  courant,  lui  avait  dit 
qu'un  chien  venait  de  le  mordre  à  la  main,  et  l'avait  prié  de 
pomper  de  l'eau  sur  sa  main,  pour  en  laver  le  sang.  Un  instant 
après,  un  autre  bomme,  sans  cbapeau,  le  sang  ruisselant  de  sa 
figara  et  de  son  cou,  était  accouru,  avait  pris  possession  es 
grande  bâte  du  cabriolet  et  avait  ordonné  an  cocber  de  le  con- 
duire an  Strand.  Le  cocber,  confronté  avec  Alabon,  reconnot  en 
lui  l'individu  qui  s'était  lavé  les  mains  h  la  pompe.  On  examina 
la  maiu  de  Mahon  :  évidemment  la  plaie  ne  provenait  pas  d'une 
morsure  ;  par  conséquent  l'histoire  qu'il  avait  faite  au  cocher 
était  un  mensonge  :  il  était  facile  de  reconnaître  que  la  bles* 
snre  avait  été  faite  par  nn  instrument  trancbant,  la  baïonnette, 
et  par  des  grains  de  grenaille  qui  avalent  effleuré  la  pean;  on 
retrouvait  encore  tout  autour  de  la  plaie  de  ces  petites  taches 
bleues  que  produit  la  poudre.  La  blessure  était  déjà  à  demi  cica- 
trisée, la  main  reprenait  son  aspect  uatucel,  de  sorte  que  si  la 
capture  du  voleur  eût  été  retardée  encore  de  quelques  jours, 
cette  preuve  si  oonvaineante  aurait  disparu. 

Il  était  à  croire  que  l'bomme  qui  s'était  servi  du  cabriolet  pour 
se  faire  condoire  dans  la  rue  du  Strand,  était  Mitchell,  le  seul  de 
la  bande  qui  ne  fût  pas  encore  arrêté.  Sa  conduite  semblait  le 
prouver.  Pendant  le  trajet,  il  avait  entendu  une  voiture  arriver 
derrière  loi  au  grand  galop  ;  aussitôt  il  avait  fait  arrêter  son  ca- 
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briolet,  et,  quoique  à  demi  évanoui  par  la  perte  de  son  sang,  il 
s'était  élancé  pour  prendre  la  fuite  ;  mais  la  voiture  ayant  passé 
sans  prendre  garde  à  lui,  il  avait  reffis  le  cabriolet;  seulement» 
la  fhiyanr  lai  faisaoc .perdre  toute  prnéenoe,  ancien  de  s'asseoir 
dans  le  cdbriolet»  il  s'étafi  placé  à  côté  do  cocber  afia  d'être  plus 
prompt  à  se  sauver  s'il  était  poursuivi.  Arrivé  dans  la  rue  di^ 
8trand,  il  avait  payé  le  cocher,  et  de  ce  moment  sa  trace  était 
perdue. 

La  police  conclut  qu'en  pareilles  circonstances,  un  cdminel 
cbenctoit  à  s'édu^per  et  sentant  ses  ioroes  déiaiUîr»  ne  se  serait 
pas  lait  conduire  vers  sa  demeure,  et  que  M itchell  étah  desoeodu 

à  une  assez  grande-distance  du  lieu  oîi  il  voulait  se  cacher.  Quel* 
ques  indices  firent  penser  qu'il  devait  être  allé  dans  le  faubourg 
de  Southwark.  La  police  s'adressa  à  une  de  cesborribles  femmes 
qui  exploitent  les  vices  d'autmi,  la  race  la  plus  vile  et  la  pins  mé* 
pHsaUe  de  toiie  Tespèee  humaine  Peur  une  certahie  somme 
eetie  créature  s'engagea  k  découimr  le  refuge  de  MitchelL  Ses 
renseignements,  obtenus  de  seconde  main,  manquèrent  de  pré- 
cision et  furent  tardifs  ;  trois  fois  les  agents  do  police  fouillèrent 
bans  succès  les  domiciles  qui  leur  avaient  été  indiqués  ;  cela  avait 
donné  l'éTed  etMitcbell  avait  décampé.  On  pouvait  craindre  que 
la  îmm»  payée  par  ia  pofice  pour  déeenvrir  lisichell,  ne  le  fût 
«nwi  par  celni-oi  pour  l'aviser  à  temps  de  la  venue  des  agents. 
De  nouveaux  renseignements  indiquèrent  une  maison  de  la  ruelle 
Little-Surrey  prèsde  Blackfriars-Road  ;  mais  c'était  une  demeure 
particulière,  habitée  par  des  gensqui,  en  apparence,  vivaient  d'une 
honnête  industrie  ;  on  ne  pouvait  donc  pas  procéder  sommaire^ 
meut  3^  il  Sallait  mettre  une  extrême  mesure  chins  les  démanges 
qui  devaient  ouvrir  à  la  police  l'entufe  de  cette  maison.  Un  des 
Donstables  de  la  dîvi^n  était  en  relatioîi  d'amitié  avec  le  bou*- 
langer  le  plus  proche  ;  il  apprit  de  lui  que  depuis  quelque  temps 
l'approvisionnement  de  p^rin  pour  les  habitants  de  cette  maison 
était  beaucoup  plus  grand  que  d'habitude.  Un  autre  ceastabie 
CMMif  aissait  le  principal  locataue;  sons  un  prétexte  jdausîlile  il 
4aitianda  à  le  voir,  et,  au  moment  où  la  porte  fuit  ouverte^  un 
sergent  de  la  division  entra  brusquement  dans  le  corridor  et  de» 
manda  le  nom  des  personnes  qui  demeuraient  dans  la  maison. 
Pendant  qu'on  parlementait^  une  fcQune  se  montra  sur  rescalier 
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à  l'étage  supérieur;  penchée  sur  la  barrière,  elle  écoutait  avec 
anxiété  ;  à  l'instant  elle  fut  reconnue  pour  la  femme  qui,  le  soir 
même  da  crime,  avait  été  vue  en  conversation  intime  avec  les 
quatre  bandits.  Toute  hésitation  cessait;  la  police  entra  résolu* 
ment  dans  kfibanfare  dalocataire»  elle  y  trouva  llkobell»  la  tâte 
et  Je  CQUL  enveloppés  de  cat^dames  de  mie  de  pain,  et  dans  un 
misérable  état,  car  il  n'avait  pas  osé  faire  appeler  un  médecin. 
Les  agents  de  police  le  traitèrent  avec  humanité  ;  on  le  transporta 
à  la  station,  on  lui  procura  un  chirurgien  pour  panser  sesbles* 
sures  et  tout  ie  bien-  être  compatible  avec  sa  position  ;  il  avoua 
son  flrînie»  après  qu'il  eut  «été  conslaté  que  le  chapeau  trouvé 
daasla  maison  de  M.  Boltbrd  était  à  sa  mesure  et  que  les  troue 
faits  par  la  grenaille  correspondaient  exactement  avec  les  grains 
retirés  de  ses  blessures. 

fiobinson  avait  été  remis  en  liberté,  la  police  ayant  eu  la  preuve 
que,  bien  qu'il  eût  été  fort  tard  en  compagnie  des  antres  vo- 
lente  dans  .la  nuit  dn  enmt,  il  ne  les  avait  pas  accompagnés  jus- 
qu'à la  maison  Helferd.  Il  j  anrait  donc  nn  quatrième  coupable 
à  découvrir.  €e  ne  fut  pas  difiGcile.  Il  fut  arrêté  ;  c'était  le  chef 
de  la  bande,  celui  qui  avait  imaginé,  préparé  et  organisé  le  crime  ; 
mais  comme  il  n'avait  en  sa  possession  aucun  des  objets  volés^ 
qa'il  n'était  pas  notoiremmt  connu  comme  voiour,  et  qu'il  n'y 
ont  paa4e  preuve  snttssntojde  son  identité^  ii  ftUntle  relfteher* 
Les  tfois  antm  finrent  dépertés  pour  la  vie. 

Le  sncoès  delà  police  dans  cette  affaire,  démontre  l'excellence 
da  système  actuel  ;  jamais  un  agent  seul,  quelqu'habile  qu'il  eût 
été,  n'aurait  pu  découvrir  tous  les  coupables^  ni  suivre  tous  les 
lils  de  cette  affaire  ;  il  fallait  pour  cela  nne  cennaissance  appro- 
fondie de  lapnpttlaiion  viciense,  ët,  pour  ainsi  dire,  dotons  les 
îndividns  qni  b^omposcnt;  il  fallait,  de  plus,  nn  agent  spécial 
ponr  chaque  cas  spécial,  en  même  temps  qu'une  direction  géné* 
raie  sur  toute  la  juridiction  de  la  métropole. 

La  Grande  Exposition  de  1851  a  été  une  merveilleuse  oc« 
casioB  de  mettre  à  l'épreuve  la  possibilité  ponr  la  police  de  sut^ 
lire  à  des  nécessités  imprévues,  quelque  grandes  qu'elles  soient, 
ikiM.le  savons  «yoiwdrfcni,  les  animes  qui  se  manîiBstIrent  si 
géaéralement  à  cette  oecaston  n*étaieitt  pas  fondées  ;  mais,  dans 
une  circonstance  si  nouvelle,  ii  était  prudent  de  prendre  les  plus 
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grandes  précautions.  Les  forces  effectives  de  la  police  fnrent  aag- 

menlécs  de  1,095  hommes;  33  officiers  de  police  vinrent  de 
l'élranger  prendre  part  au  service  ;  2k  furent  appelés  des  provinces 
de  riniérieur  de  TAngleterre.  Pendant  le  jour,  la  garde  dans  le 
Palais  de  Criital  se.  composait  de  38a  coostables  de  Londres, 
7  agents  de  police  étrangers^  6  de  la  police  provinciale  ;  autour 
da  palais  et  à  ses  diverses  entrées,  il  y  avait  237  eonstables  de 
Londres,  7  élrangcrs  et  0  de  province.  Pendant  la  nuit,  hfx  per- 
sonnes veillaient  à  l'intérieur  et  33  à  reitérieur,  et  l'arrivée  des 
étrangers  par  les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  de  fer  était 
l'objet  d*une  surveillance  spéciale.  Jamais  Tordre  public  ne  fut, 
à  Londres,  aussi  complet  que  pendant  la  durée  de  l'Exposition  ; 
tout  le  monde  a  admiré  la  courtoisie  et  la  vigilance  de  la  police' 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  ;  elle  a  mérité  et  obtenu 
les  éloges  sans  restriction  de  tous  ceux  qui  ont  visité  le  Palais  de 
Cristal.  Les  voleurs  n'ont  pas  osé  se  montrer  ;  en  tout  il  n'y  a  ea 
que  huit  délits  de  filouterie  etilix  cas  de  petits  vols,  par  sous- 
traction, d'objets  presque  sans  valeur,  et,  dans  les  uns  comme 
dans  les  antres,  les  objets  volés  oot  élé  restitaés  aux  proprié- 
taires. 

Nous  demandera-t-on  maintenant  quel  résultat  cette  nouvelle 
organisation  a  eu  quant  à  la  diminution  des  crimes  et  des  délits? 
Nous  avons  sous  les  yeux  un  document  provenant  du  ministère 
de  rintérieur,  par  lequel  nous  voyons  que  les  cas  envoyés  devant 
les  tribunaux  ou  pour  lesquels  les^accusés  ont  dû  donner  eeution, 
ont  été,  en  18A9,  moins  nombreux  qu'en  aucune  autre  année 
précédente  depuis  18A1,  et  que  tandis  que  l'accroissement  de  la 
population  durant  ces  huit  années  n'a  été  que  de  15  pour  cent^ 
Taugmentationdes  crimes  et  délits  n'a  été  que  de  huit  pour  cmiL 
Nous  donnons  ici  un  tableau  comparatif  des  opérations  de  la 
police  de  Londres  depuis  1881  jusqu'à  et  y  inclus  1860  ;  il  est 
intéressant  de  voir  d'après  ce  tableau  oifficiel  dans  quelle  propor- 
tion se  trouvent  les  uns  envers  les  autres  les  accusés,  les  con- 
damnés sommairement  par  le  magistrat  de  police  et  les  détenus 
jugés  aux  assises. 

Le  prodigieux  accroissement  de  crimes  renvoyés  devant  in 
cour  d^assises  dans  les  années  18A7  et  1848,  la  diminution>  non 
moins  remarquable,  en  18^9-1850,  prouvent  que  ces  comparai- 
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soDS^  lorsqu'elles  portent  sur  une  courte  période^  n'ont  ancune 


a 

Arrestations. 

Jugés  sommairement 
ou  admis 
t  donner  caution. 

Renvoyé» 
devant  le  tribunal. 

n 
o 

•o 

S 

• 

a 
o 

4-a 
*  * 

Jugés  sommairement 
ou  admis 
à  donner  caution. 

Renvoyés 
devant  le  tribunal. 

1831 

69,037 

21,843 

2,955 

1841 

68,961 

28,235 

4,018 

1832 

51,841 

23,468 

3,650 

1842 

65,704 

27,664 

4,431 

1833 

51,472 

20,791 

3,672 

1843 

62,477 

26,171 

4,636 

1834 

64,269 

26,302 

3,468 

1844 

62,522 

26,871 

4,304 

1835 

63,474 

27,817 

3,il3 

1845 

59,123 

23,890 

4,916 

1836 

63,384 

30,433 

3,175 

1846 

62,834 

26,333 

5,112 

1837 

M,4ia 

8S,94II 

3,088 

1847 

6S481 

24,689 

5.920 

1838 

63,936 

29,685 

3,295 

64,480 

27,274 

5,523 

1839 

65,965 

28,488 

3,595 

1849 

70,666 

31,343 

4,567 

1840 

70,717 

20,076 

4,082 

1850 

70,827 

30,721 

4,515 

v^ileur,  da  inoiiisqvaiità  la  qnestioii  qui  novs  occape»  il  est  éfl» 
dent  que  de  si  grandes  perturbations  proviennent  de  causes  étran- 
gères à  l'action  de  la  police.  On  ne  saurait  en  dire  autant  lorsque 
ces  comparaisons  portent  sur  un  grand  nombre  d'années.  En 
1805,  le  nombre  des  causes  portées  devant  les  assises  du  Old 
Baykjf  (i)  fut  d«  980;  en  1816»  de  18S&;  raocrolssemeBt  dn  crime 
avait  été  graduel  et'se  trouvait  daas  la  proportion  de  70  pour  cent 
plus  grand  que  Paccroîssement  de  la  population.  En  1828,  le 
comité  d'enquête  constatait  que  cette  proportion  était  encore  de 
36  pour  cent,  et  le  tableau  ci-dessus  montre  que  depuis  dix  ans 
c'est»  au  contraire»  Taugmentation  delà  population  qui  dépasse 
«elle  dn  crime.  Cette  amélioration  est  plus  grande  que  les  chif* 
lîres  ne  la  révèlent»  enr»  dans  cette  période»  se  trouvent  com- 
prises les  années  18A7et  18&8,.sl  désastreuses  pour  la  morale 
publique  ;  de  nos  jours,  aussi,  le  nombre  des  crimes  qui  échap- 
pent à  la  vigilance  de  la  police»  est  beaucoup  moins  grand 
qu'autrefois. 

Il  n'y  a  pas  si  long-tenq^  que  les  rues  de  Londres  étaient  ha-> 
jMtnellemeiit  le  tdéâtre  de  désordres  qui  outrageaient  la  décence 

(1)  Ifom  d'wae  des  eonn  de  Justice  de  Londres. 
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publique,  pour  que  la  comparaison  du  passé  avec  le  présent  ne 
fasse  pas  ressortir  tous  les  avantages  de  celui-ci.  En  relisant  les 
(léposilious  qui  ont  été  faites  devant  la  commission  d'enquête» 
nommée  par  le  Parlement^  oo  est  tenté  de  croire  qu'il  s'agit  d'une 
autre  époque  que  la  nôtre  et  d'nn  autre  pays  que  rAngleterre, 
tant  les  récits  de  ces  témoins  oculaires,  nos  contemporains,  ca- 
drent peu  avec  l'état  actuel  de  Londres.  Qui  oserait  dire  aujour- 
d'hui que,  dans  les  rues  de  Londres,  on  n'est  pas  en  sûreté  aussi 
bien  la  nuit  que  le  jour?  Le  premier  soin  de  la  police  a  été  de 
réprimer  les  désordres  publics  et  de  forcer  le  vice  à  se  cacher 
dans  ses  repaires.  Jamais^  de  nos  jours»  la  populace  ne  se  donne, 
comme  autrefois,  les  dimanches  et  les  tondis,  le  barbare  pkrisir 
de  poursuivre  un  taureau  dans  les  rues  de  Londres,  en  le  ren- 
dant furieux  par  des  tortures,  exposant  ainsi  la  vie  des  passants, 
sans  parler  du  dégoût  et  de  Tliorreur  qu'inspirait  ce  spectacle. 
Dans  une  seule  occasion,  trois  personnes  forent  tuées.  Des 
troupes  de  bandits  s'assemblaient  devant  les  portes  des  églises 
pour  insulter  les  honnêtes  gens  qui  allaient  rendre  à  Dlen  le 
culte  qui  lui  est  dû.  Le  dimanche,  les  carrefours  étaient  remplis 
d'enfants  jouant  à  des  jeux  de  hasard,  et  l'on  entendait  de  tous 
c6tés  des  chansons  obscènes.  Quelque  abominables  que  soient 
encore  de  nos  jours  les  lieux  de  débauche  à  Londres,  on  ne  sau- 
rait les  comparer  à  ces  affreusés  sentinês  dé  vices,  dont  les  an- 
ciens constables  parlent  enconè  avec  terreur.  Ilyavaitphisd*nne 
rue  dans  laquelle  les  agents  ne  se  seraient  pas  aventurés  sans  être 
accompagnés  d'une  forte  escorte.  Les  quartiers  les  plus  mal  fa- 
més, Saint-Giles,  Covent-Garden,  Holborn,  étaient,  le  diman- 
che, le  théâtre  des  scènes  les  plus  révoltantes  d'ivrognerie,  de 
douche,  de  querelles,  que  Fautorité  locale  était  hnpnissante 
à  réprimer.  On  auraft  peine  à  croire,  dit  nH  témoin  oculaire, 
appelé  à  déposer  en  1831 ,  qu'il  y  a  sept  ans,  lors  de  la  foire  du 
"\V est-End,  la  police  fut  bravée  ouvertement  par  la  canaille,  que 
des  vols  fui-ent  commis  de  vive  force  en  plein  jour,  que  des 
femmes  furent  dépouillées  de  leurs  vêtements  et  exposées  aux 
legarii  de  la  fenle,  attachées  aux  portes  des  maisons  1 

Les  crimes  ont  aussi  perdn  de  lenr  ftrocité.  On  n'entend  plus 
parler  de  ces  bandes  de  voleurs  déterminés,  prêts  à  commettre 
toute  espèce  de  violences  ;  l'action  de  la  police  les  a  dissoutes. 
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et  radoucissement  de  la  pénalité,  la  déportation  substituée  en 
beaucoup  de  cas  h  la  peine  de  inori,  les  sauve  de  cet  état  déses- 
péré auquel  les  réduisait  l'inévitable  perspective  du  gibet.  On  ne 
lit  pas  sans  un  étonnement  mêlé  d*eiïroi  la  déposition  faite  par 
l'agent  de  police  Towjisend»  devant  le  comité  d'«nquéte.  Il  y  ra- 
conte que  fréquemment  il  se  commettait^  par  semaine,  dix  et 
même  quinze  vols  à  main  armée,  sur  les  grandes  routes  aux  ap- 
proches de  Londres;  qu'un  fois  il  vit  pendre,  en  un  seul  jour, 
quarante  personnes  en  deux  fournées  ;  que  le  juge  Eyre,  lord 
chief-justice»  s'adressant  au  jury,  s'exprimait  ainsi  :  c  Quel  que 
»  soit  votre  verdict,  si  l'accasé  est  reconnn  coupable  d'un  crime 
»  capital,  je  suis  résolu  à  prononcer  la  peine  de  mort  et  à  la 
*  faire  exécuter.  »  — c  Et  il  le  fit,  ajoute  Townsend,  n'épargnant 
u  ni  homme  ni  femme.  Dans  cette  session,  quatre  hommes  et 
»  troi3  femmes  furent  déclarés  coupables  d'une  tentative  de  vol 
»  sur  la  personne  d'un  colporteur,  qui  y  avait  échaf^é  en  sau* 
»  tant  par  la  fen6tre;  le  juge  les  fit  pendre  tons  les  sept  devant 
»  la  maison  où  le  crime  avait  été  commis,  et  hnit  antres  d'nne 
i>  seule  fois  à  Kennington.  —  Bref,  tous  ceux  qui  furent  décla- 
b  rés  coupables  subirent  la  peine  de  mort.  » 

Les  améliorations  obtenues  peuvent-elles  en  faire  espérer  de 
pltts^naildes  encore  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  U  y  aura  toqovrs» 
dans  toute  agglomération  d'iMMames,  une  certaine  proportion  de 
criminels,  surfont  dans  des  centres  populeux  teb  que  Londres, 
quel  que  soit,  du  reste,  le  système  préventif.  Les  crimes  contre 
les  personnes,  le  meurtre,  par  exemple,  se  reproduisent  avec 
une  telle  régularité,  qu'il  est  permis  de  croire,  avec  M.  Quetelet, 
que  c'est  là  une  des  conditions  infaérentes  &  certain  état  de  la 
société.  Mais,  et  c^est  un -fait  remarquable,  dans  oesdemièm 
années  ee  sont  les  feanmet  qui  ont  fourni  le  nombre  de  meurtres 
qui  constitue  l'augmentation  dans  cette  branche  de  la  statistique 
du  crime.  Nous  ne  pouvons  expliquer  ce  fait,  mais  nous  en  avons 
la  preuve.  La  voici  : 
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TABLEAU  DES  JUGEMENTS  POUR  MEDRTRBS  REKDUS  EN  ANGLETSRRB 
R  MM  LA  FRINCItAinrft  M  QàUM, 


En  cinq  ans. 


Hommes.  Femmes* 


Total. 
315 
U7 

365 


de  1835  à  1839 
18A0  à  mk 

iUb  à  m9 


223  02 
221  126 

205  160 


Dans  cinquante-deux  crimes  sur  cent,  c'est  l'ivrognerie  qui 
en  est  la  cause  directe,  et  l'on  peut  dire  qu'indirectement  elle 
n'est  étrangère  à  aucuo^  sauf  un  bien  petit  nombre.  Les  quatre 
cinquièmes  des  causes  portées  à  la  coor  d'assises  se  eomposent 
de  Tols  commis  sans  violence,  et,  ce  qui  nend  qoasi  Impossible 
de  diminuer  cette  catégorie,  c*est  que  les  coupables  appartien* 
nent,  presque  sans  exception,  à  cette  classe  que  notre  organi- 
sation sociale  réduit  à  l'alternative  de  voler  ou  de  mourir  de 
faim.  Dans  les  grandes  métropoles,  il  y  aura  toujours  une  cer- 
taine proportion  d'individus  condamnés  à  vivre  au  jour  le  jour, 
dans  le  sens  littéral  du  mot  ;  Thomme  honnête  et  courageux  lutte 
contre  la  misère,  et  chaque  matin  la  lutte  recommence  pour  lui  ; 
le  faible  succombe  à  la  tentation,  et  qaand  il  a  perdu  sa  réputa- 
tion, et,  qui  pis  est,  sa  propre  considération,  le  crime  devient 
pour  lui  une  nécessité.  Pour  vivre  aujourd'hui,  le  voleur  doit 
Toler,  fût- il  certain  d'aller  en  prison  demain. 

Au-delà  d'un  certain  point,  la  police  lapins  parfaite  ne  peut 
pas  prévenir  le  crime  ;  elle  peut  forcer  les  criminels  k  passer  une 
plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  les  prisons,  ou  en  faire  dé- 
porter un  plus  grand  nombre,  mais  elle  ne  peut  rien  de  plus. 
Ces  êtres  infortunés,  pour  la  plupart  nés  et  élevés  dans  le  crime» 
ont  contracté  leurs  habitudes  vicieuses  k  un  âge  trop  tendre  pour 
«I  comprendre  les  affreuses  conséquences.  Se  réhabiliter,  se  con- 
vertir, leur  est  à  peu  près  impossible  ;  peut-^tre  les  colonies  leur 
offrent-elles,  sous  ce  rapport,  quelcjues  chances  qui  ne  se  ren- 
contreront jamais  dans  notre  vieille  société.  Une  fois  qu'ils  ont 
bu  à  la  coupe  empoisonnée,  tout  retour  à  une  existence  régu- 
lière et  honnête  est  fermé;  —  il  faut  qu'ils  vivent  aux  dépens  delà 
société,  sôit  en  prison,  soit  hors  de  prison  ;  la  proportion  entre 
ces  deux  modes  de  vivre  dépend  du  plus  ou  moins  de  vigilance 
de  la  part  de  la  police. 
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t  Pendant  ma  courte  excursion  en  Irlande,  »  dit  sir  Francis 
B.  Head  (1)^  t  désirant  étudier  de  mon  mieux  le  caraclèrc  irlan- 
dais 8O08  ses  aspects  divers,  j'obtias  la  permission  d'inspecter  la 
police  métropolitaine  de  Dablin»  composée  de  103  sergents,  de 
12  agents  de  la  police  de  découverte  (déteciive$,  officiers  de  la  po- 
lice de  sûreté),  de  954 constables  el  de  20  surnuméraires,  formant 
un  total  de  1^099^  dont  la  paie  hebdomadaire  est  ainsi  qui  suit  : 

Sergents  et  agents  de  la  découverte.  21  sb.  »  d.  (26  fr.  ôO.) 

Constables^  1**  classe.   16  0      (21  fr.) 

—  2*  classe.   15  • 

—  S*  classe..   11  6 

Surnuméraires.   7  > 

•  Pour  être  admis  dans  le  corps  de  la  police  de  Dublin,  il  faut 
savoir  lire  et  écrire,  être  âgé  de  vingt-six  ans,  et,  de  plus,  avoir 
nne  taille  de  cinq  pieds  neuf  ponces  anglais  (sans  les  souliers). 

»  Tons  les  hommes  do  corps,  ont  en  moyenne  cinq  pteds  onze 
pouces,  formant,  en  réalité  comme  en  apparence,  une  armée 
de  grenadiers,  et  ceux  de  la  division  B,  composée  de  190,  ont 
six  pieds  au  moins.  Parmi  les  constables,  on  compte  un  seul  an* 
^n  soldat  et  nn  ancien  avocat  A  peine  s'il  s'y  trouve  un  natif 
de  Doblin ,  les  commissaires  préférant  enrôler  des  campagnards 
de  tontes  les  provinces  dlrlande,  sans  prendre  lé  moindre  reo* 
seignement  sur  leur  religion. 

»  Les  conditions  de  renrôlcraentsontquerenrôlé  n'appartien- 
dra à  aucune  société  secrète  ou  politique,  et  qu'il  s'abstiendra 
d'exprimer  anenne  opinion  politique  on  religieuse,  de  manière  à 
ne  blesser  personne.  Ces  règlements,  si  simples  et  si  sensés,  sont 
acceptés  avec  empressement  et  rigoureusement  observés.  Il  en 
résulte  que,  tandis  que  toute  l'Irlande  est  convulsivement  agitée 
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d'animosités  religieuses  que  chaque  nouvelle  génération  d'hom- 
mes d'État  anglais  déclare  implacables,  la  police  métropolitaine 
de  Dublin,  composée  de  catholiques  et  de  protestants^  recrutée 
sur  toute  la  surface  de  Tlrlande.  nous  offre  une  société  d'hom- 
mes  qui,  non-seulement  vivent  entr*eux  parfaitement  d'aecord, 
niais  encore^  an  signal  de  k  crécelle  ou  du  sifflet,  se  rénnssent 
fraternèllement  pour  prendre  au  collet,  garrotter,  et,  s'il  le  faut 
absolument,  assommer  et  faire  tomber  à  leurs  pieds  toute  per- 
sonne ou  toutes  personnes  qui,  par  un  prétendu  motif  politi- 
que» religieux  ou  autres,  se  permettraient  de  troubler  la  paixpu- 
Uique.  * 

»  Dans  Texercice  de  «e  devoir  sacré,  et  pour  oiMienir  ce  noble 

triomphe,  soixante  et  dix  soldats  de  cette  armée  de  Tordre  ont 
été  grièvement  blessés  pendant  les  douze  derniers  mois  qui  vien- 
nent de  s'écouler.  N'est-ii  pas  étrange,  qu'en  présence  de  ce 
que  peuvent  faire  le  bon  accord  et  une  muette  unanimité  pour 
le  maintien  de  la  paix  d^une  grande  ville»  Il  existe  une  ammbiée 
que  le  nom  seul  de  l'Irlande,  à  peine  prononcé,  change  tMt-à*- 
coup  en  arène  de  discorde  et  de  querelles  acerbes?  Supposons 
que  les  membres  de  l'assemblée  à  laquelle  je  fais  ici  allusion, 
fussent  créés  constables  de  la  police  métropolitaine  de  Dublin» 
réuislraien^tls  aussi  bien  à  calmer  les  esprits»  que  le  font  le  co« 
lenel  George  Brown  et  ses  eonsttMes»  les  uns  proléstanis»  les 
antres  catholiques?  Plutôt  que  de  ténter  ainsi  Tessâi  de  leurs 
beaux  discours,  je  proposerais  de  les  faire  remplacer,  pen- 
dant une  session  du  Parlement,  par  le  colonel  George  Brown 
et  ses  braves  silencieux  ou  laconiques,  dont  l'humanité  et  la  fer« 
meté  offriraient  un  bel  exemple  aux  légtdateurs  des  trois  royau- 
mes» Anglais»  Écossais  et  Irlandaîs. 

*  II  y  a,  dans  Dublin,  seize  stationsde-poKce»  munies  chacune 
d'une  cloche,  et  dont  le  signal  suffit  pour  réunir  en  un  instant 
seize  renforts  sur  une  surface  de  quarante-quatre  mille  carrés  : 
le  tout  est  sous  la  direction  de  deux  commissaires,  l'un  civil» 
l'autre  militaire»  dont  le  bureau  est  au  €hâteau  du  lord-Ueute- 
nant 

V  Bans  le  dépôt  ou  arsenal  de  police,  qui  est  aussi  au  €bâleau» 

je  vis  divers  trophées  obtenus  par  les  constables.  Au  nombre  de 
ces  trophées»  je  remarquai  le  drapeau  tricolore  offert  à  M.  Mea- 
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gher  par  certaÎDes  dames  de  Paris,  d'une  vertu  politique  très 
accommodante^  et  qui  fut  capturé  en  18/i8  ;  ^  je  vis  un  dra- 
peau Doir,  avec  la  harpe  symbolîqne  d'Irlande  en  blanc;  un  autre 
drapeau  neir  agréablement  décoré  des  mots  famine  et  peste  s  — 
des  piques  de  tontes  sortes  pour  couper  les  brides,  estropier  les 
chevaux,  embrocher  les  protestants,  etc. ,  etc.  ;  —  enlin,  un  crâne 
humain  qui,  pendant  les  pi^ocès  politiques  de  1848,  avait  été 
suspendu  au  marteau  de  M.  Kenns»  Tavocat-général^  comme 
avertissement  salutaire. 

>  J'observai  aussi  un  dioix  d'armes  à  l'usage  de  la  police  elle- 
même,  pour  les  cas  où  les  simples  bâtons  de  constables  sont  recon- 
nus  insuffisants  :  ces  mêmes  armes  consistent  en  sabres,  en  cou- 
telas de  marine  à  poignée  de  fer,  et  enfin,  comme  le  plus  hé- 
roïque remède  de  ia  pharmacopée  de  Tordre  public,  de  petits 
mousquets  à  canons  bruns. 

»  Dans  le  magasin  d'habillements  se  trou  vent  empilés  en  masses 
les  capotes  de  nui^,  les  pantalons  d'hiver,  les  chapeaux  en  cuir 
verni  et  les  matelas  rembourrés  avec  la  libre  du  palmier  des 
Indes. 

•  Du  Château,  résidence  de  la  vice-royauté,  le  colonel  Brown 
eut  foUigeancedem'aeeompagnerau  <  Vieux  Palais  de  l'Évéque,» 
aujourd'hui  principal  établissement  de  la  police,  qui  consiste  en 
vne  série  de  bâtimems  entourés  d'une  haute  muraille. 

»  Dans  une  écurie,  aussi  propre,  et  je  peux  ajouter  aussi  élé- 
gante qu'aucune  écurie  aristocratique  de  Londres,  je  vis  vingt 
beau}!i:  chevaux  pur  saog,  appartenant  au  détachement  de  la  po- 
lice à  cheval,  ckwt  chaque  homme  est  parfaitement  exercé  au 
maniement  des  armes  de  la  cavalerie. 

«Les  harnais  dequatre  de  ces  longues  voitures  qui,  à  Dublin 
comme  h  Londres,  servent  à  transporter  les  prisonniers  aux  tri- 
bunaux de  police,  et  des  tribunaux  à  la  prison ,  étaient  aussi  soi- 
gneusement lavés  et  vernis  que  s'ils  eussent  appartenu  à  des 
équipages  de  grand  seignenr. 

•  Dans  le  plus  grand  des  bâtiments^  je  trouvai  une  école  de  re- 
eroes  ou  surnuméraires.  On  leur  donne  I&  des  leçons  pour  per- 
fectionner leur  écriture,  et  ils  apprennent  par  cœur  un  cathé- 
chisme  où  il  leur  est  clairement  expliqué  que  le  devoir  envers  le 
prochain  est  pour  eux  de  le  conduire  tranquillement  à  la  plus 
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voisine  station  s'il  trouble  l'ordre,  —  de  l'y  porter  s'il  ne  peut 
se  tenir  sur  ses  jambes^  —  de  l'y  traîner  de  force  s'il  résiste^ 
et  de  lui  mettre  des  menotles  s'il  se  révolte  avec  violence. 

»  De  Fécole,  je  me  rendis  à  une  salle  o&  je  vis  assis  autour 
d'une  table  vingt  beaux  garçons  aux  dents  blanches  et  au  teint 
vermeil,  qui  dînaient  avec  un  monceau  de  pommes  de  terre  dont 
la  quantité  me  parut  suffisante  pour  les  étouffer.  On  leur  appre- 
nait, non-seulement  à  bien  dîner,  mais  encore  à  dîner  propre- 
ment sur  une  nappe  sans  tache,  et  à  se  servir  du  couteau  et  de 
la  fourchette  sans  jeter  de  la  sauce  sur  leur  uniforme.  Bref,  c'é- 
taient des  surnuméraires  qui,  avec  une  solde  d'un  shelling  par 
jour,  s'habituaient  à  une  nouvelle  existence  et  commençaient 
déjà  à  comprendre  qu'ils  seraient  d'autant  plus  heureux  qu'ils  se 
conduiraient  bien  et  forceraient  les  autres  à  se  bien  conduire 
BOUS  leur  surveillance. 

»  Ici  encore  les  membres  des  deux  religions  se  mêlaient  dans 
une  communion  pacifique,  et,  en  voyant  disparaître  les  portions 
de  pommes  de  terre  qui  couvraient  un  moment  les  assiettes,  il 
eût  été  difficile  de  deviner  si  elles  étaient  dévorées  par  un  catho- 
lique ou  par  un  protestant.  De  fait,  il  est  si  facile  d'entretenir 
sur  ce  point  la  bonne  harmonie  des  recrues,  que  le  vendredi  les 
surnuméraires,  comme  tout  le  reste  du  corps  de  police,  dînent 
très  comfortablement  avec  du  poisson.  En  un  mot,  les  préjugés 
que  les  hommes  d'État  ont  déclaré  être  les  plus  insurmontables, 
sont  ici  bieniôl  détruits  par  le  procédé  de  la  mastication. 

«Les  chambres  à  coucher,  hautes  de  plafond,  étaient  saines« 
aérées,  avec  des  parquets  constamment  lavés  et  récurés  par  des 
mains  féminines  ;  car  ce  sont  des  femmes  qui  ont  cette  charge, 
de  vieilles  femmes  louées  par  le  corps  de  police.  Après  avoir 
visité  plusieurs  «îhambrées,  nous  vînmes  à  celles  où  cent  hommes 
dormaient  profondément  avec  les  volets  des  fenêtres  clos;  ces 
cent  hommes  étaient  ceux  qui  avaient  fait  le  service  de  la  nuit. 

»  En  ouvrant  les  portes  et  m'arrêtant  sur  le  seuil,  j'aperçus  de- 
vant moi,  è  la  lueur  d*un  demi-jour,  les  dormeurs  étendus  sous 
leur  couverture,  réparant  leurs  forces  fatiguées  par  la  veille  et 
les  rondes.  Çà  et  là  s'ouvj  ait  un  œil  qui  cherchait  la  lumière  en 
clignotant,  puis  se  refermait  vaincu  par  le  sommeil.  Çà  et  là 
aussi  une  tête  se  soulevait  et  nous  contemplait  d'un  air  hagard> 


Digitized  by  Gopgle 


ET  DE  DUDUN.  '  187 

mak  retombait  aussi  bientôt  sur  son  oreiller.  Ne  voulant  pas 
troubler  davantage  ces  pauvres  diables,  je  me  retirai  lentement 
et  sans  bruit,  laissant  à  celui  qui  avait  semblé  vouloir  se  réveil- 
ler, le  texte  d'un  récit  dans  lequel  il  raconterait  à  ses  camarades 
avoir  vu»  en  dormant,  son  colonel  acccompagné  d'un  étranger 
curieux  qui  semblait  dessiner  son  portrait  sur  un  album. 

»  Dans  une  jolie  petite  cbambre,  je  visitai  un  sergent  de  pre- 
mière classe  qui ,  outre  une  femme  et  une  jeune  fille  d^agréable 
figure,  possède  une  somme  de  100  £  placée  h  la  caisse  d'épargne. 
Sur  sa  table,  j'observai  une  grosse  bible,  et,  m'imaginant  que  le 
saint  livre  n'avait  pas  été  sans  influence  sur  l'économie  du  boa 
sergent^  je  fis  des  questions  qui  eurent  pour  résultat  de  m*ap^ 
prendre  que  les  membres  protestants  de  la  police  de  Dublin  ont 
placé  à  la  caisse  d'épargne  une  somme  égale  à  20>000  £. 

»  Aucun  homme  marié  n'est  admis  dans  le  corps  ;  par  la  suite, 
aucun  membre  du  corps  ne  pourra  se  marier  s'il  n'est  possesseur 
d'une  somme  de  ^0  £,  Donc,  la  première  chose  que  Cupidon 
doit  enseigner  k  un  policeman  de  Dublin,  c'est  démettre  de  côté 
une  pièce  de  6  pence — etde  répéter  cent  fois  la  même  opération^ 
—  avant  qu'il  puissè  obtenir  un  permis  de  mariage. 

»  A  la  police  métropolitaine  est  attachée  une  brigade  de  pom- 
piers ,  avec  une  magnifique  pompe  h  incendie,  sons  la  direction 
d'un  sergent  spécial  qui  a  sous  ses  ordres  quatorze  pompiers 
(pris  dans  la  police  à  cheval) ,  et  vingt  suinuméraires  pour  ma- 
nœuvrer la  pompe. 

»  A  Fune  des  stations  de  police»  celle  de  Ghancery-Lane,  an- 
tique et  étroite  rue  où  résidaient  jadis  l'avocat-général  et  le  pro- 
cureur-général, je  visitai  les  maisons  d'arrêt  ou  violons,  ofi  je  ne 
trouvai  qu'un  locataire,  citoyen  bien  vêtu,  très  connu  du  colo- 
nel BrowUy  e^qui  avait  eu  le  malheur  de  devenir  tellement  ivre, 
qu'il  lui  fut  difficile  d'articuler  une  explication.  A  côté  de  lui  re- 
posait une  litière  de  toile  à  l'usage  de  ceui  que  la  police  ren« 
contre  ivre-morts,  sans  métaphore,  au  milieu  de  la  rue. 

•  Mon  enquête  me  révéla  un  faitprécicux.  Les  ivrognes,  me  dit- 
on,  ne  sont  pas  peu  utiles  à  bannir  du  corps  de  la  police  tout 
sentiment  hostile  qui  prendrait  sa  source  dans  la  différence  de 
religion  ;  car,  comme  dans  leur  démence  temporaire^  les  ivro* 
gnes  attaquent,  avec  une  violence  égale,  catholiques  et  protes- 
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UDts,  les  hommes  attaqués  sont  bien  forcés  de  s'uoir  pour  leur 
défense  matuelle»  et  c'est  ainsi  que,  par  vne  inflaenceproTiden* 
tielle^  le  vice  et  la  brutalité  font  naître  et  fortifient  la  vertn  de  la 

tolérance  parmi  les  champions  de  Tordi  c  légal. 

»  Ayant  ainsi  complété  ma  visite  de  la  caserne  et  pris  mes  notes 
sur  tous  les  détails  de  i^établissementy  je  u*av  ais  plus  qu'à  voir 
rinspectioB  des  hommes  qu'allait  faire  le  colonel  dans  cette  cour 
qnadrangnlaire  du  Château  de  Dublin,  au  centre  de  laqueUe  se 
déroule  le  drapeau  anglais  autour  d'une  hampe  de  pique  gardée 
par  un  factionnaire. 

»La  division  que  je  vis  là,  parfaitement  alignée,  formait  un  ad- 
mirable corps  de  beaux  hommes,  dont  Tuniforme  est  à  peu  près 
le  même  que  celui  de  la  police  de  Londres  :  ils  portent  égale- 
ment le  chapeau  de  feutre  noir ,  dont  la  forme  supérieure  est  en 
cuir  verni,  des  fracs  bleus  à  boutons  argentés,  des  cols  noirs, 
des  pantalons  bleus,  des  ceintures  en  cuir  noir,  des  gants  blancs 
et  des  bottes.  La  seule  légère  différence  que  je  pus  observer,  fut 
que  les  chiffres  et  les  lettres  qui  distinguent  la  division  et  le  nu- 
méro de  chaqne  policeman  est  en  galon  d'argent  à  Dublin,  au 
lieu  d'être  de  coton  blanc  comme  à  Londres. 

»  Leur  propreté^  leur  bonne  tenue,  l'aplomb  de  leur  pas,  la 
régularité  de  leurs  marches  et  contre-marches  dans  la  cour,  tout 
en  eux  indiquait  l'assurance  que  la  discipline  ajoute  à  la  force 
physique  (1).  > 

i)  Dans  un  chapitre  plus  étendu,  ab  lYindB  B.  Hoad  nous  fait  connaître  l*org^ 
nisaûon  de  la  force  e^mtoMaire  dlrlande,  que  noua  nous  propoeona  de  poUiei^ 


UNE  NIECE  DE  L'ONGLE  TOM 

OU 

L'AVRIQUE  BLAI«€HE(ij. 


I. 

Je  ne  crois  pas  qu'aie  aatobiographe  soit  tena  à  observer  ri^ 
gooreosement  Tordre  chronologique.  Je  commencerai  donc  Tbis* 
toire  de  ma  vie  par  une  aventure  qui  n*en  fut  pas  le  début  Mais 

je  ine  réserve  le  droite  si  mes  lecteurs  la  trouvent  intéressante, 
de  revenir  sur  mes  premières  années  par  une  digression  rétros- 
pective. £n  attendant,  je  me  couteuterai  de  leur  apprendre  que  Je 
oaqnis  dans  le  Canada  anglais,  que  j'avais  fait  mes  études  médi- 
cales à  New^York,  et  que  j'étais  embarqué  depuis  quinze  jours  en- 
viron à  bordduschooner  \di  Joyeuse^ Anne  y  en  qualité  decbirar- 
gien,  lorsque,  après  avoir  relâché  à  Fayal,  nous  fûmes  sur- 
pris, dans  les  parages  des  îles  Cianarics,  par  une  trombe  marine. 
Je  dirai  plus  tard  comment,  après  avoir  vogué  de  côte  en 
c6te  sur  la  carcasse  de  notre  schooner  avarié,  survivant  seul  à 
tous  mes  compagnons  et  me  résignant  déjà  à  nne  mort  inévita- 
ble, je  cherchais  à  me  bercer  d'un  dernier  rêve,  et  m'endormais 
en  faisant  des  voeux  pourme  réveiller  au  fond  de  la  mer  plutôt  que 
d'être  réduit  à  mourir  de  faim  sur  une  épave  de  naufrage...  tout- 
à-coup,  une  autre  espérance  vint  me  sourire  :J'aperçus  une  voile 

(f  )  Eitnit  des  Mémoires  de  J.  Romer,  contés  par  le  M ayo. 
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qui  s'avançait  directement  sur  moi»  et  dont  l'équipage^  certaine- 
ment» avait  aperça  aussi  mes  signaux  de  détresse.  Ah  1  comme  ce 
navire  béni  m'apparut  plus  beau  que  touteft  les  images  dont,  de- 
puis trois  jours,  j'étais  quelquefois  parvenu  à  m*entourer  dans  mes 

rêves!  Comme  j'admirais  les  proportions  élégantes  de  sa  cons- 
truction et  la  symétrie  de  son  gréement!  quelle  douce  lumière 
jaillit  à  mes  yeux  de  sa  carène  doublée  en  cuivre  oili  se  reflétait 
le  soleil»  quand  elle  s'inclinait  sur  les  vagues  I  Je  crus  reconnaî<- 
tre  un  brick  de  guerre,  et  bientôt  je  distinguai  les  couleurs  du 
pavillon  espagnol.  Vive  Saint-Iago  !  m'écriai-je.  J'aurais  crié  , 
dans  mon  exaltation  :  vive  Don  Quichotte  !  et  je  me  disais,  avec 
une  foi  respectueuse,  que  TEspague  était  la  plus  chevaleresque 
des  nations;  mais  déjà  une  chaloupe  se  détachait  des  flancs  da 
brick»  sii  vigoureux  gaillards  s'y  élançaient  et  s'armaient  de  la 
rame  sous  la  conduite  d'un  officier  en  veste  de  velours  bleu. 
Quelques  minulcs  après,  j'étais  parmi  mes  libérateurs»  ils 
étaieut  descendus  sur  la  carcasse  de  notre  schooner. 

c  — Soyez  le  bienvenu,  senor!  »  m'écriai-je  en  espagnol, 
«je  suis  vraiment  charmé  de  vous  voie 

»  —  Je  le  crois  sans  peine»  •  répliqua  l'étranger  en  fort  bon 
anglais,  mais  avec  un  accent  espagnol  très  prononcé,  »  je  le 
crois  sans  peine.  Vous  avez  eu  du  fil  à  retordre,  icil  continua- 
t-il  ;  où  est  donc  votre  équipage  ?...  > 

Cependant  les  hommes  de  la  chaloupe  avaient  aussi  escaladé 
le  pont  Us  furetaient  partout»  et  adressaient  la  parole  à  l'homme 
en  veste  de  velours  avec  une  familiarité  peu  habituelle  entre 
des  matelots  et  un  oIDcier.  Les  voyant  descendus  dans  la  cabine» 
je  me  félicitai  de  la  précaution  que  j'avais  eue  de  mettre  mon 
or  dans  ma  poche»  car  tous,  y  compris  la  veste  de  velours,  sem- 
blaient gens  à  prendre  leur  part  du  gâteau»  si  ^teau  il  y  avait 
eu. 

C'était  un  homme  robuste  que  l'officier;  il  avait  le  visage  cri- 
blé par  la  petite  vérole,  et  profondément  sillonné,  sur  la  joue  et 
le  meuton,  par  une  balafre  qu'une  forêt  de  moustaches  et  de  fa- 
voris ne  dissimulait  qu'en  partie  ;  un  front  bas»  des  arcades 
sourcilières  très  prononcées-,  des  yeux  noirs  et  perçants  aux- 
quels une  taie  blanche  donnait  un  regard  particulièrement  si- 
nistre. Mais  les  matelots  avaicui  encore  l'air  plus  rébarbatif 
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que  leur  chef,  s*il  est  possible.  J'aurais  tout  d'abord  été  tenté 
de  les  prendre  pour  des  pirates»  si  leur  navire  n'avait  ea  un 
gréement  complet;  les  flibustiers  ayant  d'ordinaire  un  long 
schooner  bas  et  presque  à  ras  d'eau.  Mais  ne  pouvaient-ils 
pas  avoir  pris  ce  déguisement  pour  mieux  tromper  leur  ennemi 
et  pour  mieux  surprendre  leur  proie  ?  Celte  idée  ne  m'effraya  pas 
trop.  Les  poètes  et  les  dramaturges  ont  fait  jouer  de  si  beaux 
rôles  aux  écumeurs  de  la  mer  I  La  vérité  était  si  loin  de  ma  pen- 
sée, que  la  veste  de  vdonrs  ne  me  jnit  pas  même  sur  le  chemin 
en  me  disant  qu'il  venait  de  Cuba  et  se  rendait  sur  la  côte  ' 
d'Afrique.  Hélas  1  c'était  bien  pis  qu'un  pirate...  c'était  un  né- 
grier. 

.  c  —  Quel  est  le  nom  de  votre  navire?  »  dis-je  à  mes  libéra- 
teurs après  avoir  raconté  mon  histoire,  tandis  qu'ils  étaient  en 
train  de  vider»  dans  la  petite  calnne,  quelques  bouteilles  de  vin 

de  Ténériffe. 

»  —  Ei  Bonito,  »  me  répondit  le  chef,  «  et  je  m'appelle  moi- 
même  le  capitaine  Pedro  Garbez,  pour  vous  servir. 

•  —  Et  pour  quel  port  d'Afrique  faites^vous  voile  7 

»  —  Pour  quel  port?  »  dit-il  avec  une  hésitation  visible; 
€  mais  je  ne  sais  pas  trop  ;  cela  dépendra  des  circonstances  et 
de  la  situation  du  commerce. 

»  —  Vous  faites,  je  suppose»  le  commerce  des  bois  de  tein- 
ture et  de  riuiile  de  palme. 

1  —  Si,.Senor»  »  me  répondit-il  en  répétant  mes  propres  pa- 
roles en  espagnol...  t  par  pah  de  Unie  y  aeeiie  de  Sénégal,  » 
et  il  échangea  avec  ses  hommes  un  regard  expresssif. 

Dans  le  cours  de  l'entretien,  je  dis  que  j'avais  étudié  la 
médecine  et  la  chirurgie,  ce  qui  parut  causer  une  satisfaction 
générale.  Les  hosmies  se  répétaient,  l'un  à  l'autre,  le  nom  de 
medkoxvec  des  expressions  très  diverses,  mais  toutes  de  plai- 
sir, tandis  que  le  capitaine  me  serrait  la  main  et  me  disait  que 
j'étais  le  bienvenu  sur  son  navire. 

c  —  Quelle  heureuse  rencontre!  »  ajouta-t-il.  o  Le  docteur 
qui  devait  nous  accompagner  est  justement  tombé  malade  au 
moment  d'embarquer.  Nous  comptons  déjà  trois  ou  quatre 
patients  sur  les  cadres.  L'on  d'eux  s'est  luxé  l'épaule.  Nous 
ayons  tous  essayé  de  la  lui  remettre;  mais  l'opération  est  en- 
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core  à  faire.  Ce  sera  vôtre  début  Bientôt  vous  ne  manquerez 
pas  d'autre  besogne^  à  bord  dn  Banito  ;  mais  il  est  temps  d'y 
retonimen 

Je  ne  me  fis  pas  prier.  Je  me  cliai||eai  moi»tiiéiiie  de  niereffefi» 

ou  du  moins  je  surveillai  de  près^  le  transport  de  ma  malle,  de  mes 
hardes,  de  mes  papiers,  de  mes  instruments  demarine  et  de  chirur- 
gie^ tandis  que  la  veste  de  velours  et  ses  compagaons prenaient  le 
même  soin  pmir  tout  ce  qai  a?ail  appartenu  au  eiq^taiae  et  an 
secottd  Noos  po«SBftiaes  ao  large,  et  «près  quelques  coups  âm 
rames,  nous  accMânes  le  navire  oè  Je  montai.  I^tte  seconde 
fois  la  chaloupe  retourna  vers  la  Joyeuse-Anne,  pour  la  débar- 
rasser des  restes  de  son  mobilier  et  de  son  approvisionnement. 
Ce  deuxième  voyage  dura  une  heure.  Alors  £i  Bonito  déploya 
son  grand  hunier  et  cingiu  an  Sné>Est 

Je  ne  pus  me  séparer  dn  vieux  dâiris  flottant  sans  éprowvef 
quelques  regrets  au  milieu  de  ma  joie.  Si  je  venais  d'échapper  h 
de  grands  périls,  oiî  retrouverais-je  les  sublimes  sensations  delà 
solitude  entre  deux  abîmes,  le  ciel  et  l'Océan.  Quand  il  devint 
impossible  d'apercevoir  dn  pont  la  /^^uae-ifnne,  je  montai  sur 
la  hune  d'artimon  pour  kii  jeter  un  dernier  regard,  un  dernier 
adieu. 

IL 

Ml  Bômto  {te  ScombreymMtakt  aussi  bien  son  nom  que 
le  poisMHi»  diaprés  lequel  il  avait  été  baptisé,  et  qnf  se  dis*» 

tingue  entre  tous  par  sa  beauté  et  sa  grâce.  Large  des  flancs, 
mais  effilé  de  l'avant  et  très  étroit  par  derrière,  garni  d'une 
puissante  mâture,  il  donnait  des  indications  de  vitesse  qu'il  réa* 
lisait  amplement  H  me  suffit  d'étrê  quelques  heures  à  bord  pour 
m'en  apercevoir.  Six  petites  pièces  de  canon  perçaient  ses  bants 
boulevards,  et  une  longue  pièce  de  vingt-quatre,  tournant  sur 
pivot,  complétait  son  armement.  L'équipage  se  composait  d'en- 
viron trente  hommes,  dont  plusieurs  Portugais  ;  le  plus  grand 
nombre  avaient  l'air  dur  et  feroudhe  ;  tous  portaient  le  bonnet 
rouge»  la  chemise  de  hîne  rayée  et  une  Ijtfge^  ceinture  d'esiame. 
If  y  avait,  en  outre,  plusieurs  officiers  et  fonetionnaires  de  di- 
vers grades.  Je  m'étonnais  de  la  familiarité  qui  régnait  entre 
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OUI  et  le  reste  de  l'équipage.  A  bord  d'un  navire  américain^  elle 
eût  été  destructive  de  toute  discipline.  Les  jnatelots  ne  sem- 
blaient mir  auoane  idée  de  subordination^  en  dehors  de  cequi 
r«||avdait  la  mancMim  et  le  senrice  dn  navire.  La  besogne 
ne  g^en  faisait  pas  moins  a<ree  un  certain  degré  de  régularité  ;  le 
pont  était  toujours  en  bon  ordre,  et  assez  propre  pour  un  na- 
vire espagnol  ou  poitugais. 

Le  Second  avait  Taspeet  pk»  reponasamt  encore,  s*il  est  possi- 
ble^ qne  le  capitaine*  Avec  nne  eipression  toute  particulière  de 
moroeité  sauvage,  il  n^ouvrait  guère  la  bouche  qae  pour  don» 
ner  passage  aux  plus  horribles  blasphèmes,  quand  la  raoindfe^ 
chose  le  contrariait.  Je  n'avais  jamais  compris  jusqu'où  pou- 
vait aller  rimpiété>  lorsqu'il  m'en  donna  un  effrayant  exemple. 
Depuis  plusieurs  joors^  nous  étions  arrêtés  par  un  calme 
asses  cooBMran  dans  ces  hititudesi  et  les  matelots  avaient  at- 
taché une  image  de  saint  Antoine  contre  le  grand  mât,  en  priant 
le  saint  de  leur  envoyer  du  vent;  mais  avec  la  menace  de  le  lais- 
ser dans  cette  position  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtempéré  à  leurs 
désirs.  Soit  mauvaise  volonté^  soit  impuissance  du  saint,  le  vent 
ne  vint  pas.  Ei  sepmdo  capîian  commença  à  gronder  et  &  faire 
entendre  des  malédictions.  A  la  fin  sa  colère  franchit  tontes  les 
bornes  ;  ses  yeux  lancèrent  des  flammes,  sa  figure  se  gonfla  et 
se  couvrit  de  lâches  comme  le  dos  d'un  crapaud.  Il  frappait  du 
pied,  il  se  tordait  les  mains,  il  s'arrachait  les  cheveux,  il  lâchait 
des  bordées  de  malédictions  contre  l'air,  la  mer,  le  ciel,  le  Dieu 
qui  les  avait  créés,  et  plus  particulièrement  contre  la  Très-Sainte 
Trinité,  à  laquelle  il  était  sans  doute  très  dévot  dans  ses  mo- 
ments de  calme  et  de  lucidité.  Il  anathématisait  de  môme  la 
Vierge,  après  avoir  vociféré,  en  son  honneur,  les  litanies  les 
plus  étranges.  Quand  il  eut  prié  et  maudit  tous  les  saints  du  ca- 
lendrier, il  finit  par  montrer  le  poing  à  saint  Antoine^  ce  qui  ne 
laissa  pas  de  me  révolter,  tout  en  me  faisant  éclaterde  rire^  Je  me 
•  souciais  peu  de  déplaire  à  ce  personnage  ;  nous  avions  conçu 
l'un  pour  l'autre,  à  première  vue,  une  antipathie  profonde. 

Apparemment  la  colère  burlesque  de  notre  homme  trouva  saint 
Antoine  in^Nissible;  le  calme  dura  long-temps,  puis  il  fut  suivi 
de  vents  contraires  et  de  rafUes,  auxquelles  le  calme  succédé  de 
nouveau;  Enfin,  le  dixième  jour  de  voyage  nous  vit  flotter  sur 
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une  mer  immobile  Jusqu^au  pied  des  rochers menaçantsdeFuego^ 

un  des  pics  du  cap  de  Verdes.  J'avais  déjà  vu  le  pic  de  Pico  et 
celui  de  Ténériffe.  II  m'était  maintenaut donné  de  voir  celui  d*El 
Fuego.  Si  le  premier  est  le  plus  beau>  le  second  est  le  plus  élevé. 
Frappés  de  son  aqiect  grandiose  et  majesloeux»  bien  des  voya* 
genrs  ont  été  tentés  de  yoiren  lui  le  célèbre  Atlas  des  anciens» 
portant  le  ciel  sur  ses  épaules.  Mais  cette  prétention  ne  peut  te- 
nir contre  les  titres  bien  mieux  fondés  du  géant  mauritanien,  et 
le  pic  de  Téneriffe  doit  se  contenter  de  sa  renommée  moderne 
et  des  souvenirs  classiques  que  réveillent  les  lies  Fortunées  dont 
il  est  TorgneiL 

Durant  près  d'une  semaine»  nous  fûmes  retenus  dans  le  Toi- 

sinage  du  cap  de  Verdes,  dans  cette  partie  de  TOcéan  qui  semble 
destinée  à  une  éternelle  alternative  de  rafales  et  de  cahnos.  De- 
puis le  temps  des  premiers  navigateurs  espagnols»  dont  la  pa- 
tience et  le  courage  furent  mis  à  de  terribles  épreuves  dans  ces 
latitudes»  plus  d'un  marin  a  eu  Toccasion  d'y  refaire  son  carac- 
tère on  de  s'y  livrer»  comme  eisegundo  capiton,  à  sa  verve  blas- 
phématoire. 

Le  vent  régulier  venant  d'ordinaire  du  Sud, nous  portait  à  l'Est» 
vers  le  continent  africain»  tandis  que  les  rafales  souiDaient  à  tort 
et  à  travers»  mais  n'avaient  pas  de  force  pour  soulever  beaucoup 
la  mer.  Je  crois  que  cela  eût  été  impossible  à  tous  les  vents  sous 

l'influence  des  torrents  de  pluie  qui  tombaient;  les  abîmes  du  ciel 
étaient  ouverts  et  semblaient  se  confondre  avec  les  abîmes  de  la 
mer. 

Vingt  jours  après  avoir  quitté  Fuego»  nous  atteignîmes  le  mé- 
ridien du  cap  Palmas»  et  courant  la  bordée  de  bâbord»  nous  en- 
trâmes dans  le  golfe  de  Guinée.  A  mesure  que  nous  avancions» 

la  mer  devenait  on  ne  peut  plus  poissonneuse.  Des  myriades 
d'albicores»  poisson  de  l'espèce  du  thon  et  qui  pèse  cent  k  deux 
cents  livres»  entouraient  continuellement  le  navire»  tandis  que  des 
essaims  de  poissons  volants  bondissaient  sans  cesse  autour  de 
nous..La  fiiculté  de  voler  semble  leur  être  d'un  faible  secours  pour 
échapper  à  leurs  nombreux  ennemis.  Entre  les  dauphins,  les  bo- 
nitos  et  les  albicores  qui  les  poursuivent  dans  l'eau,  les  oiseaux 
des  tropiques  et  les  frégates  qui  les  pourchassent  dans  Tair»  leur 
vie  ne  parait  rien  moins  qu'attrayante.  Si»  lorsqu'ils  s'élèvent  au* 
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dessus  de  la  mer  par'  quelques  coups  rapides  de  leurs  ailes  ou 
nageoires  dorsales,  le  yeut  leur  est  contraire,  ils  retombent 

presque  immédiatement  dans  la  gueule  vorace  qui  les  guette;  si 
le  vent  les  soutient,  ils  sont  exposés  à  des  griffes  et  à  des  becs  non 
moins  implacables.  L'infortuné  poisson  n'est  pas  môme  à  l'abri 
de  ce  dernier  danger  lorsqu'il  reste  dans  son  élément  Rasant  la 
mer  comme  une  mouette,  Foiseau  des  tropiques  le  happe  à  la 
surface,  et  la  frégate,  planant  dTen  haut  pour  mieux  viser  son  but. 
fond  sur  lui  comme  un  faucon  et  le  saisit  à  une  grande  profon- 
deur. 

De  nombreux  butors,  oiseaux  bien  connus  des  marins,  venaient 
nous  visiter.  Ils  rasaient  d'ordinaire  la  surface  de  l'eau  par  cou- 
ples, le  cou  tendu  et  la  queue  déployée.  Quelquefois,  à  la  tombée 
de  la  nuit^  ils  se  posaient  sur  les  vergues  et  se  laissaient  prendre. 

Le  25  octobre  nous  traversâmes  la  ligne,  ayant  en  vue  l'île  ri- 
cbement  boisée  de  Saint*Tbomas.  A  travers  l'espace  découvert 
qui  séjMre  un  rocher  nommé  le  Mono-Gacada  de  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  111e,  nous  aperçûmes  un  grand  brick  Crisant  route 
au  Sud.  Gomme  el  capitan  se  souciait  peu  d'entrer  en  conversa- 
tion avec  un  croiseur  anglais,  nous  serrâmes  le  vent  le  plus  pos- 
sible et  nous  gouvernâmes  sur  le  Sud-Est. 

Tous  mes  doutes  sur  la  nature  de  notre  navire  et  l'objet  de  son 
voyage  étaient  depuis  long-temps  fixés.  J'aurais  très  volontiers 
saisi  roçcasion  de  le  quitter  ;  mais  avec  son  excellente  voilure  et 
le  peu  de  goût  de  ses  officiers  pour  tout  rapport  avec  les  navires 
que  nous  rencontrions  de  temps  à  autre,  il  était  peu  probable 
que  cette  occasion  pût  s'offrir  de  sitôt.  La  perspective  contraire 
m'aurait  paru  bien  plus  lugubre  encore,  si  je  m'étais  fait  une 
idée  plus  précise  des  horreurs  d'un  pareil  voyage.  J'avais  en- 
tendu sur  la  traite  des  noirs  des  histoires  à  faire  dresser  les  che- 
veux ;  mais  le  pont  si  propre,  les  proportions  si  spacieuses  d'iiY 
Bonito,  son  bel  entrepont  me  rassuraient  complètement  II  n'y 
avait  pas  là  ce  pont  à  esclaves  temporaire  qui  ne  laisse  qiie 
deux  à  trois  pieds  de  hauteur,  où  l'on  entasse  bomme  des  ballots 
de  chair  humaine  des  centaines  d'êtres  humains  dont  la  moitié 
meurt  étouffée.  L'entrepont  Ôl'EI  Bonito  avait  plus  de  cinq 
pieds.  S'il  pouvait  servir  d'instrument  à  un  crime  moral,  il  ne 
pouvait  certainement  devenir  un  foyer  de  souilrances  physiques. 
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de  maladies  et  de  mort.  Ainsi  pensais-je,  et  ce  n'était  pas  une 
petite  satisfaction  pour  moi  de  me  dire  :  Si  je  sais  contràiiit  de 
laire  tout  le  voyage»  au  moins  je  n'assisterai  pas  aai  horreurs 
accoutumées.  Peut-être  même  serai^je  assez  heureux  pour  allé- 

gerles  maux  auxquels  doit  être  exposée,  même  dans  les  circons- 
tances les  plus  favorables,  une  cargaison  de  chair  humaine. 

J'avais  déjà  acquis  une  certaine  influence  sur  le  capitaine,  après 
ravoir  guéri  d'une  violente  attaque  de  fièvre  bilieuse*  Il  était 
peu  démonstratif,  mais  il  me  donna  une  preuve  de  sà  reconnais- 
sance très  préférable  à  des  paroles,  en  m'accordant  la  jouissance 
exclusive  d'une  cabine  que  j'avais  dû  partager  d'abord  avec  le 
•préposé  aux  vivres  qui  était  mulâtre.  Dans  les  meilleurs  termes, 
du  reste,  tvec  tout  l'é^aiiiagey  je  n'avais  à  me  plaindre  que  d*el 
secundo  capiton  dont  les  yeux  mé  poignardaient  II  paraît  que 
son  inimitié  ne  m'était  pas  tout-à-fait  personnelle.  Je  la  parta- 
geais avec  tous  mes  compatriotes,  auxquels  il  avait  de  bonnes 
-raisons  d'en  vouloir,  si  je  pouvais  m*en  rapporter  à  l'histoire  que 
m'avait  confiée,  sons  le  sceau  du  secret,  Tbonmie  don  t  j'avais  remis 
Tépanle.  «  Ei  se^/undo  cafnim  avait  été  pnufe  et  il  fiûsaft  d'ex-* 
ceUentés  affaires  siiir  la  cèle  de  €uha',  iorsqu'im  jour  les  cha- 
loupes d'une  frégate  de  guerre  américaine  avaient  capture  soa 
hrigantin  et  détruit  de  fond  en  comble  son  honnête  industrie, 
c  Pobre  hmnbre  I  le  pauvre  homme  I  se  voir  ainsi  ruiné,  disait 
mon  patient  b 

Après  hvonr  poursuivi  notre  coorse  an  Snd-Est  un  temps 

suffisant  pour  nous  débarrasser  du  navire  que  nous  avions 
aperçu,  nous  portâmes  de  nouveau  sur  la  côte,  dans  la  direction 
de  Cabenda,  le  port  de  notre  destination.  Une  marche  soutenue 
4e  dix  jours  nous  èonduisit  en  vue  des  rocfam  d'un  gris  rou* 
geâtre  qui  s'étendtial  depuis  la  liaiie  de  Loango  jusqu'à  une  cer^ 
talne  distance  entre  Cahenda  et  l'embouchinre  du  Congo.  - 

Dans  le  cours  de  la  soirée,  plusieurs  canots,  pagayes  par  des 
nègres,  accostèrent  El  Bonito.  On  invita  les  équipages  à  monter 
à  bord  pour  leur  faire  boire  de  Teau-de-vie,  poàr  af^rendre  dâ 
nouvelles  du  marché  aux  esclaves,  et  pour  savoir  si  du  avait  ft 
redoufer  Tinterventlofi  dës  «Croiseurs  anglâift.  Gèfte  hivitalion 
parut  leur  faire  un  grand  plaisir,  surtout  en  ce  qui  concei^naît 
l'eau- de-vie.  Plusieurs  d'entre  eux  parlaient  espagnol  et  français  ; 
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no  ou  deux  savaient  quelques  mois  d'anglais.  Après  un  moment 
4e  eOBtersatloft  avêc  un  de  «es  derniers^,  je  lui  donnai  un  grand 
verre  4e  rtram  de  la  Nouvelle-AngleÉerre  qui  parut  tenter  son 
voisin,  car  il  me  dit,  en  espaguôl  :  t  Je  parte  aussi  anglais.  * 

c  —  En  vérité,  »  lui  dis-je,  «  que  ne  parlez-vous  donc? 

»  —  Dame  un  poco  de  agmrdiente.  Den  tne  speak. 

»  —  Coinm^nt  refuser  en  verre  de  rhum  à  un  polyglotte  de 
cette  foree«  Il  prit  le  verre»  le  v§da  d^un  trait»  et  felsant  claquer 
ses  Urrres,  Il  s'écria  avec  une  emphase  marquée  : 

« —  Goodl  c'est  bon.  Coddem  !  c'est  tout.  Yo  no  savey 
mas  ;  je  n'en  sais  pas  davantage.  » 

IBL  àvait  atteint  le  fond  de  sa  science  aussitôt  que  le  fond  du 
verre  ;  mats  ce  dr^  aurait  épuisé  le  vocabulaire  anglais  tout 
entier  avec  moi»  qu'il  ne  serâit  pas  éloigné  d'un  air  plus  fanfa- 
ron. 

Tous  ces  nègres  étaient  de  fort  beaux  hoinuies,  grands,  ro- 
bustes, bien  proportionnés  ;  leurs  traits  ressemblaient  beaucoup 
plus  qu'il  n'est  ordinaire  aux  traits  des  Européens.  On  pouvait 
aisémétit  apprécier  leurs  formes»  car  ils  étaient  tous  nus»  à 
Fexception  de  deux  ou  trois  qui  avaient  des  ceintures  de  feuilles 
de  palmier  autour  des  reins  et  des  bonnets  de  laine  rouge 
sur  4a  tête.  Des  tatouages  en  relief,  cicatrices  de  scarifications 
répétées»  ornaient  leurs  poitrines;  des  anneaux  de  cuivre  entou-< 
raient  leurs  poignets  et  leurs  bras;  des  fétiches  ou  talismans, 
cofcpo^  de  touiës  de  chfÉbns»  de  plumes  ou  de  fèurrure» 
d'écaillés  d'huîtres,  de  clous,  de  dents  d'alligators,  de  queues 
de  serpents,  pendaient  à  leur  cou,  et  étaient  censés  garantir 
leurs  personnes  de  toute  mauvaise  inSuence. 

Ndai  apprfanes  d-eufc  qu'il  n'y  avait  pas  d'esclaves  à  Gabenda» 
«I  leur  nous  fttt  confinné  le  lendemain  matin  par  le  ma- 
fouka  lui-même»  qui  vint  visii^er  le  navire.  Cet  dfficier  est  le 
chef  de  la  douane,  ou  plutôt  le  ministre  du  commerce  de  son 
maître,  te  chenov.  II  était  accompagné  d'une  suite  de  personnes 
4ediStiiMiti<ln»  qid  avAi^t  évidémmeiit  plus  de  préteùtions  dans 
leitr  tx»ltet«e  qttéifdtfpnttiliers  tisiteuts.  Ls  variaé  pittoresque 
de  leur  cosfuMeMMit  écàtMfuMér  les  yèut  d'un  bàdaud  de 
Broaîfvv^.  Le  mafouka  était  paré  d'un  manteau  rouge,  et 
portait  un  bonnet  galonné»  symbole  de  sa  charge.  Les  trois 
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fonctionnaires  qui  venaient  après  lui,  par  ordre  de  dignité,  pa^ 
raissaient  s'être  partagé  Funiforme  d'un  officier  européen.  L*un 
portait  l^babit  et  les  épaulettest  un  autre  le  gilet  boutonné  jus- 
qu'au mentOD»  mais  sans  une  autre  particule  de  vêtement;  le 
troisième  s'indemnisait  de  la  nudité  complète  de  son  buste  par 
une  paire  de  pantalons  collants,  que  ses  formes  atiilétiques 
avaieiu  déjà  fait  éclater  en  plus  d'un  endroit.  Deux  ou  trois 
autres  personnages  avaient  des  vestes  de  matelots  et  des  che- 
mises de  laine  rouge;  mais  celui  qui  faisait  la  plus  étonnante 
figure,  parmi  tous  ces  dignitaires^  était  un  grand  drôle  coiffé 
d'un  chapeau  à  cornes  et  vêtu  d'une  robe  de  chambre  en  sole  à 
grands  ramages,  d'ailleurs  assez  dilapidée,  qui  avait  dû  faire  partie 
de  la  garde-robe  de  quelque  douairière.  Une  paire  de  bottes  à 
récuyère»  dont  il  ne  manquait  que  lessemelles^  complétaient  son 
accoutrement  Cettesuprême  élégance  était  encore  rehaussée  par 
un  énorme  fétiche  qui  lui  sermt  de  hausse-eoly  et  composé  du 
bord  d'un  vieux  chapeau  sale  et  crasseux,  couvert  de  morceaux 
.  d'élain,  de  cuivre  et  de  fer,  de  bouts  de  licelle  et  de  corde,  de 
touffes  de  chiffons  et  de  cheveux.  C'était,  au  dire  de  son  heu- 
reux possesseur,  le  plus  puissant  iétiche  du  pays,  un  infailH* 
ble  talisman  coiitre  tous  les  périls,  aucun  animal  sauvage  ne 
pouvant  le  regarder  sans  être  aussitôt  frappé  d'aveuglement 

Certain  qu'il  n'y  avait  pas  d'esclaves  à  vendre  à  Cabenda,  le 
capitaine,  «'i  mon  grand  regret,  résolut  d'entrer  dans  l'embou- 
chure du  Congo  ou  Zaïre.  J'aurais  beaucoup  désiré  voir  Ca- 
benda, que  son  beau  port  et  la  fertile  contrée  dont  elle  est  en- 
tourée ont  fait  appeler  Je  Paradis  de  la  Côte.  Outre  l'attrait  de 
la  curiosité,  j'avais  l'espoir  d'y  trouver  moyen  de  quitter  le  na-> 
vire  et  d'y  attendre  quelque  bâtiment  marchand  ou  quelque 
vaisseau  de  guerre.  Une  fois  dans  le  .  Congo ,  autant  que 
j'en  pouvais  juger,  mes  chances  d'évasion  seraient  bien  faibles* 
Le  violent  courant  de  cette  rivière  durant  a  saison  des  [^uies^ 
l'extrême  insalubrité  de  ses  bords,  rendaient  peu  probable  la 
rencontre  d'un  navire  employé  à  un  commerce  honnête.  Je 
n'aurais  donc  d'autre  alternative  que  de  demeurer  indéliniment 
parmi  les  noirs,  ou  de  faire  le  voyage  avec  El  Bonito. 

Cette  dernière  perspective  me  semblant  presque  inévitable  » 
je  compris  la  nécessité  de  rester  en  bons  termes  avec  le  capi* 
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laine,  et  de  ne  pas  en  venir  à  une  rupture  ouverte  avec  Monté, 
qui  s'efforçait  d'altirer  daos  son  parti  la  majorité  de  l'équi- 
page. 

Après  aToir  levé  l'ancre,  avec  une  légère  bme  d'OaeBt»  ooas 
descendimes  la  côte  qui,  un  peu  au-dessous  de  la  baie  de  Ca- 

benda,  devenant  plate  et  marécageuse,  n'est  plus  couverte  que 
par  uue  épaisse  végétation  de  palétuviers.  A  midi,  le  cap  Pardon, 
de  l'autre  côté  de  la  rivière»  était  en  vue  ;  mais,  au  lieu  de  tra- 
verser le  courant  et  de  touroer  le  cap  Pardon  et  la  pointe  .du 
Requin  par  le  Sud,  selon  l'ordinaire,  le  capitaine  Garbez  réso- 
lut de  jeter  Tancre  sur  le  bord  du  Moena-Mocsn,  en  dehors  de 
la  pointe  Sans-Fond,  au  Nord,  et  d'y  attendre  que  la  marée 
nous  vint  en  aide.  Au- bout  de  trois  ou  quatre  heures,  nous  le- 
vâmes de  nouveau  l'ancre,  et,  secondé  cette  fois  par  le  flot 
ainsi  que  par  une  forte  brise  de  mer,  nous  nous  disposâmes  à 
lutter  contre  le  courant,  qui  descend  en  cet  endroit  avec  une  vi- 
tesse de  cinq  à  six  milles  à  l'heure.  La  nuit  veuue,  nous  jetâmes 
Tancre  à  quelque  distance  au-dessus  de  lu  pointe  Sans-Fond.  Le 
mafoukade  Boulembemda  vint  alors  4  bord,  et  nous  inframa 
que  nous  trouverions  un.  grand  nombre  d'esclaves  à  Embomma, 
la  principale  ville  nègre,  située  à  quarante  milles  plus  haut,  sur 
le  Moenza  Enzadda,  ou  la  Grande-Rivière,  nom  donné  au  Congo 
par  les  indigènes.  Il  nous  dit  aussi  que  nous  n'avions  rien  à  ap- 
préhender des  navires  anglais. 

Nous  atteignîmes  enfin  Lembee,  où  £i  Banito  jeta  l'ancre. 
C'est  le  principal  marché  on  dépôt  d'esclaves.  Il  se  compose 
d'une  centaine  de  huttes  environ,  couvertes  en  feuilles  de  pal- 
miers, et  de  deux  ou  ,trois  blockfiaus  où  Ton  renferme  les  es- 
claves. 11  y  avait  déjà  près  de  deux  cents  captifs  réunis  en  un 
endroit,  et  on  en  attendait  beaucoup  d'autres  qui  descendaient 
la  rivière  et  venaient  de  diverses  villes  de  l'intérieur.  Après 
avoir  fait  les  présents  âccoutumés  au  roi  d'Embomma,  au  ma- 
fouka  et  aux  autres  fonctionnaires,  après  avoir  bu  force  eau-de- 
vie,  nous  débarquâmes,  et,  accompagnés  de  plusieurs  fukas 
ou  marchands  indigènes,  et  de  deux  ou  trois  Portugais,  nous 
allâmes  voir  les  esclaves*  Chaque  marchand  faisait  naturelle-: 
ment  parade  de  sa  marchandise  et  ne  tarissait  pas  d'éloges.  Il  y 
avait  des  noirs  des  deux  sexes  et  de  tous  âges;  tous  étaient 
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Dus^  tous  avaient  un  air  de  stupide  insouciance ,  varié  seule- 
ment^ chez  quelques-uns,  par  une  expression  de  surprise  et  de 
peur  à  la  vue  des  hommes  blancs.  J'eus  la  satisfactioo  de  remar- 
quer que  je  produisais  une  sensation  ,  d'effroi»  d'étooneoMiU  et 
de  dégoût  plus  forte  qu*aucuB  de  mes  compagnoDs>dont  lapeaa 
était  plus  hâlée,plus  tannée  que  la  mienne. 

Après  avoir  regardé  quelque  temps  ces  malheureux,  après 
avoir  iait  quelques  quêtions  aux  marchands  sur  les  lieux  de 
provenance  de  lenr  marchaodisey  j-aUais.  tourner  les  talons  et 
laissa*  le  capitaine  poursuivre  son  exame»,  lorsque  mosattention 
fut  attirée  par  une  figure  souffreteuse  et  re]diée  sur  elle-mêmey 
à  laquelle  je  n'avais  pas  d'abord  pris  garde.  C'était  une  jeune  fille 
de  douze  à  treize  ans,  âge  qui,  dans  ces  climats^  correspond^ 
comme  on  ne  Tignore  pas,  à  quinze  ou*  seiae-ansdans  le»  climats- 
tnoins  ardents.  Set  traits:  ne  semblaient  pa»  jetés  dans  le  moule 
habituel  des  Africains.  Son  front  était  large^  uni  et  perpendi* 
culaire.  Les  têtes  des  plus  nobles  races,  sans  en  excepter  le  fa- 
meux type  caucasien,  n*ont  pas  l'angle  facial  plus  parfait.  Ses 
sourcils  étaient  arqués  ;  ses  yeux  grands,  frangés  des  plus  longs 
et  desplus  iioirssourcils4  sonnexétaitdroit  et  bien-lait;  ses  lèvres 
pleines,  mais  sans  être  épaisses  ;  ses  dents-brillaient  de.  Témail 
de  la  perle  ;  son  menton,  gracieusement  arrondi,  avaH  une  pe- 
tite fossette;  son  teint  pouvait  se  comparer  à  celui  d'une 
brune  d'Europe,  vue  à  travers  la  line  gaze  d'un  voile  ;  ses  cheveux 
frisaient  naturellement,  mail  ils  ne  ressemblaient  en  rien  aux  che- 
veux crépus  et  laineux  des  Nèig^  Toute  sa  personne  gracieuse, 
délicatement  constituée,  contrastait  singulièrement  avec  les  for-, 
mes  rebondies  et  les  peaux  d'ébène  derrière  lesquelles  elle  cher- 
chait à  se  cacher.  Sa  ceinture  de  feuilles  de  palmier,  tombant 
en  lambeaux,  le  seul  essai  de  vêtement  qu'on  vit  dans  tout  le 
groupe,  trahissait  ua  sentiment  de  pudeur  el  de  modestie  fort 
touchant  en  pareil  fien.  * 

Cette  description  fera  supposer  qu'elle  était  belle,  et  elle  l'é- 
tait en  effet  ;  mais  sa  beauté  avait  subi  une  éclipse.  L'œil  cave, 
la  joue  creuse,  le  corps  émacié,  indiquaient  de  longues  senuiine» 
et  peut-^tre  des  mois.  d'aiigoisse.  morale  et  de- seuffriince  phy- 
sique. Sachevelare,nefiormaitp]us  qu'une  DMSseépaisse  et  inex- 
tricable. Sa  peau,  parsemée  de  taches  de  boue,  portait  les  traces 
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da'fooec  qoi  avait  aiguillonné  «es  pas  fatigués  dans  nn  long  et 
terrible  voyage.  Plusieurs  blessures  récentes,  aggravées  par  l'ar- 
deur du  soleil^  défiguraient  ses  membres;  et  toute  sa  personne, 
toute  sa  physionomie  avaient  cette  expression  d'abattement,  de 
désespoir»  de  prostration  physkiQe  et  de  dignité  hunaine  outra- 
gée qu^on  ne  rencontre  jamais  an  même  degré  qae  dans  l'esclave. 
Je  ne  pouvais  détourner  les  yeux  de  ce  spectacle,  si  repoussant 
en  soi,  mais  en  ce  moment  plein  pour  moi  cl*un  indicible  attrait. 
Mon  regard  restait  donc  ûié  sur  la  pauvre  jeune  ûlie,  et  ce  re- 
gard devait  exprimer  la  compassion  ;  car  mon  cœur  ^en  était 
plein  et  Je  me  sentais  comme  une  momagne'sor  ia  poitrine.  EUe 
êoit  par  me  regarder  atis&î.  Soa  œil  s'éclaira  ;'nn  sonnfe  mélan* 
colique  entr'ouvrit  ses  lèvres  et  me  laissa  voir  ses  dents  d'une 
blancheur  éblouissante. 

c  — Qu'est-ce  que  cette  jeune  femme?»  demandai -je,  au 
tuojen  d'un  interprète»  an  marcband  d'esclaves,  grand  Nègre 
^«me  carrute  athlétique,  qui  brandissait  une  longue  lanière  de 
rtiir  de  buffle  tressé. 

«  —  Qu'est-ce  que  c'est?  •  me  répondit-il  ,  «  c'est  , 
vous  le  voyez  iMeOy  la  plus  triste  pièce  que  j^aie  à  vendre.  £lle 
ne  vaut  pas  an  coup  de  fouet  Je  me  repéns  bien  de  l'avoir 
adietée,  car  eHe  m'a  donné  plus  de  mal  que  tous  les  autres 
ensemble. 

» — D'où  vient  elle?»  demandai-je  au  marchand, en  arrêtant 
son  bras  au  moment  où  il  brandissait  son  fouet  au-dessus  de  la 
tête  des  esclaves  accroupis  et  frissonnants. 

c  — ^ËUe  vient  de  bien  loin  dans  eette  direction,  »  et  il  vie  mon- 
trait  le  Nord^-fist  •  Je  l'ai  achetée  deux  hmes  avant  oeHf^-ci, 
et  elle  avait  déjà  fait  un  grand  voyage.  Elle  vient  de  la  contrée 
que  les  Yoiiga-Jagas  appellent  la  Gerboo-Blanda.  J'ai  encore 
un  esclave  de  la  même  espèce,  un  jeune  garçon.  Je  crois  que 
c*est  son  frère.  Il  «est  resté  à  ftaaza,  à  «o  quart  de  journée  envi- 
ron d'ici. 

»  —  Aves-vous  souvent  des  esclaves  de  «««le  nation  ?' 

»  —  Non,  ce  sont  les  premiers  que  j'aie  vus,  et  personne,  je 
crois,  n'en  a  vu  ici  avant  moi;  mais  j'en  ai  entendu  parler  par 
les  esclaves  que  j*ai  achetés  aux  Jagas  orientaux. 

•  --^  £t  que  vous  ont  dit  ces  ew^veft  de  Gerboo-Blanda^ 


Digitized  by  Google 


202 


UNE  NIÈCE  DE  l'ONCLE  TOM. 


»  —  Peu  de  chose.  Tout  ce  qu'ils  en  savent^  c'est  que  c'est 
une  grande  nation^  presqde  blanche,  qui  habite  de  grandés  mal- 

sonsdc  pierres,  dans  une  grande  plaine,  sur  un  plaleau  monta- 
gneux très  élevé. 

»  —  Y  a-t-il  ici  quelqu'un  qui  parle  la  langue  de  cette  jeune 
fille? 

» — Je  ne  le  crois  juis;  mais  il  y  a  une  esclave  qui  peut 

conyerser  avec  elle  dans  sa  propre  langue,  que  l'autre  comprend 
en  partie  ;  elle  a  appris  aussi  quelques  mots  de  la  langue  du 
Congo.  » 

Notre  conversation  fut  interrompue  en  ce  moment  par  les 
préparatifs  d'un  grand  fntlaver^  auquel  tons  les  marchands  de- 
vaient assister.  C'était  1&  qu'on  aHait  débattre  le  prix  des  esclaves, 

le  montant  des  droits  dus  au  mafouka  et  aux  autres  fonction- 
naires, etc.,  etc.,  toutes  questions  qu'on  ne  pouvait  décider  et 
trancher  sans  boire  beaucoup  d'eau-de-vie.  Promettant  donc  à 
mon  marchand  de  revénir  le  prendre  dans  l'après-midi  pour 
aller  visiter  le  Banza  oik  le  frère  de  la  jeune  fille  était  enfermé» 
je  retournai  au  navire. 

Tout  le  monde  à  bord  était  déjà  occupé  5  faire  des  prépara- 
tifs pour  la  réception  des  esclaves  qu'on  devait  nous  envoyer  le 
lendemain.  Les  uns  remplissaient  les  barils  d'eau,  les  autres  em- 
barquaient un  approvisionnement  de  mals^  de  bananés  et  de 
patates.  Une  foule  de  fukas,  ou  marchands,  avec  leurs  lingnistas 
ou  interprèles,  étaient  à  bord  ou  dans  leurs  canots  autour  du 
navire,  la  plupart  \x  moitié  vêtus  et  toujours  de  Tune  ou  de  l'autre 
pièce  d'un  accoutrement  européen. 

Je  voulus  prendre  quelques  notes  pour  mon  journal,  mais  le 
le  bruit  et  la  confusion  m'en  empêchèrent  Le  mélancolique 
visage  de  la  jeune  011e  Gerboo  hantait  d'ailleurs  mon  esprit  et 
m'empêchait  de  penser  à  toute  autre  chose.  J'éprouvais  la  plus 
profonde  compassion  pour  elle  ;  mais  comment  alléger  son  sort? 
En  vain  je  retournais  la  question  sous  toutes  ses  faces.  Si  je 
l'achetais,  je  devenais  ainsi  très  innocemment ,  mais  très  réelle- 
ment complice  d'nn  trafic  que  mon  gouvernement  même  consi- 
dérait comme  piraterie  et  punissait  de  mort.  La  laisserais-je,  an 
contraire,  à  la  merci  des  marchands  nègres  ou  à  toutes  les  hor- 
reurs de  l'esclavage  en  Afrique?  J'étais  certain  que,  dans  son 
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état  de  maigreur  et  d'époîsement  actuel,  elle  n'avait  pas  même 
la  trîate  chance  de  faire  partie  de  la  cargaison  d*Ei  Banito. 
L'acheter  aniquement  pour  lui  donner  la  liberté  et  la  laisser  oh 

elle  était,  ce  n'était  pas  non  plus  améliorer  sa  condition. 

Sans  prendre  une  résolution  définitive  ,  je  garnis  mes  poches 
de  quelques  dollars  espagnols»  la  seule  monnaie  ayant  cours 
dans  cette  partie  du  pays,  et,  montant  dans  on  canot  indigène, 
je  retournai  à  terre.  Après  avoir  tant  bien  qoe  mal  retrouvé 
mon  chemin  au  milieu  des  huttes  dispersées  et  composées  de 
pieux  couverts  de  nattes  de  feuilles  de  palmiers,  j'arrivai  h  l'en- 
ceinte palissadée  où  était  la  pauvre  captive.  J'y  trouvai  un  as- 
socié ou  un  employé  du  marchand  d'esclaves  à  qui  j'avais 
d'abord  parlé.  C'était  une  espèce  d'Hercule  noir,  dont  la  phy- 
sionomie avait  une  expressién  de  méchanceté  toute  particulière. 
La  peau  de  sa  poitrine  et  de  son  corps  était  couverte  de  tatoua- 
ges, auxquels  le  procédé  de  scarification  dont  j'ai  déjà  fait  men- 
tion donnait  le  plus  hideux  relief;  ses  dents  de  devant  sortaieut  de 
sa  bouche,  et  la  lime  leur  avait  donné  nne  pointe  aiguë,  d'après 
un  usage  répandu  parmi  certaines  nations  africaines.  Son  épaisse 
çhëvelare  crépue  avait  été  rasée  de  manière  à  laisser  de  grosses 
touffes  semblables  a  des  touffes  de  jonc  dans  un  marécage. 

J'entiai  dans  l'enceinte,  où  je  trouvai  un  vaste  espace  sans 
ancnne  espèce  d'abri  contre  le  soleil  on  la  pluie.  On  y  voyait, 
en  revanche,  de  nombreuses  flaques  d'eau  croupissante,  et  tout 
h  l'entour  le  soi  était  couvert  d'un  épais  limon  noir,  dans  lequel 
nous  enfoncions  jusqu'à  la  cheville,  môme  dans  les  endroits  les 
plus  secs.  Dans  ce  triste  lieu,  qui  le  cédait  en  comfort  à  la  plus 
misérable  étabie  à  porcs,  trente  femmes  se  trouvaient  accroupies 
ou  gisantes  tout  de  leur  long,  à  moitié  enterrées  dans  cette  vase 
nauséabonde  et  fumasle» 

Je  n'aperçus  pas  d'abofd  la  jeune  fille  Cîerboo.  L'associé  do 
marchand  d'esclaves  l'appela  deux  ou  trois  fois,  d'un  ton  qui 
indiquait  assez  le  genre  de  traitement  qu'elle  avait  d'ordinaire 
à  subir.  I  Kaloulah  !  Kaloulah  I  »  s'écria-t-il  d'une  voix  à  re- 
tealir  à  plusieurs  lieues  à  la  nmde,  et  l'apereevant  enfin  der- 
rière un  piquet  qui  faisait  siiillie  à  c6té  de  l'entrée,  il  s'élança 
vers  elle  d'un  air  furieux.  Sans  me  laisser  le  temps  d'inter- 
v.enir,  il  lui  lança  un  coup  de  son  fouet  de  peau  de  buffle.  Je 
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vis  frissonner  la  chair  sous  le  coup  marqué  par  une  longue 
trace  de  sang..., 

C'étaitpinsquema  Datored'homme  civilisé  n'en  pouvait  sup|ior- 
ter.  La  nature,  heurensement,  m'a  départi  à  moi  anssi  les  muscles 

d'un  alhlète.  Sous  ce  rapportée  n'avais  pas  encore  rencontré  mon 
inaîii  e  ni  mon  égal ,  et,  dans  tous  les  cas,  je  me  sentais  doué  en 
ce  moment  du  double  dema  force  accoutumée.  Je  saisis  l'Africain 
à  la  gorge  de  la  main  gaoche»  et  lui  lançai  la  léle  contre  la 
palissade  avec  une  telle  force  ^  qn'nn  crâne  caucasien  n*an- 
rait  jamais  résisté  à  un  pareil  choc  J^avals  le  poing  droit  levé 
pour  frapper,  et  bien  me  prit  de  n*en  rien  faire,  car  je  l'aurais 
assommé  sur  place ^  ce  qui  eût  pu  entraîner  de  graves  consé- 
quences pour  moL  Toute  réflexion  faite»  je  lâchai  donc  prise  et 
laissai  ma  brute  tomber  comiae  on  bloc  de  plomb.  On  l'eût  cm 
morty  et  la  commotioB  cérébrale  avait  été  asses  forte  pom*  tuer 
un  homme  ordinaire  ;  mais  il  en  fut  quitte  pour  ua  étourdisse* 
ment  prolongé. 

£n  un  instant  cette  correction  imprévue  devint.  Tobjct  d'un 
grand  tumulte.  La  figure  des  pauvres  esdaves  exprimait  i'é^ 
tonnement  et  la  terreur;  les  spectateurs  qui  nous  avaient  ae» 

compagnés  criaient  et  gesticulaient  en  disant  que  Je  devais  être 
Cadd(»e  W  Pemba,  ou  le  diable  lui-môme,  pour  oser  ainsi  m'ai- 
taquer  au  plus  robuste  et  au  plus  hardi  tueur  de  lions  et  de  tigres 
du  pays.  La  foule  devint  bientôt  nombreuse  autour  de  moi,  et 
j'y  distinguai  le  mafonka  et  le  principal  marchand  d'esclaves. 
Comme  on  le  pense  bien,  je  désirais  arranger  cette  affaire^  non 
par  peur  pour  moi,  mais  dans  l'intérêt  des  esclaves  et  surtout  de 
la  pauvre  fille  Gerboo,  sur  laquelle  pouvait  retomber  la  ven- 
geance de  ce  misérable.  Je  vis  bientôt  que  c'était  une  question 
d'argent,  et  quelques  dollars  judicieusement  distribués  aplani 
rent»  an  moins,  en  apparenee,  toutes  les  dîffienttés.  En.  réelité, 
il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  mauvais  vouloir  contre  moi,  mon  an- 
tagoniste était  généralement  haï  et  redouté  ;  mais  un  sentiment 
d'équité  africaine  leur  disait  qu'un  homme  ne  devait  pas  avoir  la 
téte  ainsi  cassée  ponrun  coup  de  fouet  entre  mille  qui,  par  m 
usage  immémorial,  jtlenvalent  tons  les  jonrs  snr  les  épaules  des 
esclaves.  Il  fut  donc  décidé  après  divers  pourparlers,  qtie  }e 
donnerais  quatre  dollars  au  plaignant  qui  avait  recouvré  son 
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équilibre,  et  que  les  juges,  les  jurés,  les  témoins  et  l'assistance 
videraient  à  mes  frais  un  petit  baril  de  rhum. 

Le  principal  marchand  d'esclaves  me  prit  à  part  d'uo  air 
■i|8térieiix  et  me  dit  qii'ii  était  eertni  qoe  j'avaia  en  ma  ponea- 
eioD  un  talisman  sans  égal.  Il  neponVait  s'expliquer  autrement 
ma  supériorité  sur  un  homme  qui  en  «rait  tué  cinquante  autres 
au  moins,  sans  compter  les  lions  et  les  tigres.  Il  finit  par  m'of- 
iirir  en.  échange  de  mon  fétiche  deux  esclaves  à  mon  choix^  et  il 
promit  encore  de  me  garantir  des  swtes  de  ma  qaerelle  avec  m 
bomme  yindicatif  qui  ne  s^en  tiendrait  certainement  pas  là. 

Je  lui  répondis  que  je  ne  pouvais  me  séparer  de  mon  fétiche 
à  aucun  prix,  mais  que  je  lui  donnerais  dix  dollars  pour  la  jeune; 
hlle  Gerboo»  si  cette  offre  lui  agréait  ;  que  quant  à  mon  antago- 
niste, je  ne  m'inquiétais  ni  de  lui,  ni  de  ses  amis,  mais  que  s'il  re- 
tombait sous  ma  main,  il  n'en  serait  pas  quitte  &  si  bon  marché* 

Me  trouvant  inexorable  au  sujet  du  fétiche  »  le  marchand 
accepta  mon  offre  pour  la  jeune  esclave,  après  beaucoup  d'ef- 
forts inutiles  pour  me  la  faire  payer  plus  cher,  et  Kaloulah  me 
fut  livrée^  car  il  était  encore  trop  content  de  s'en  débarrasser  à 
ce  pr».  Jamais  figure  humaine  ne  passa  plus  promptement  des 
ténèbvea  du  désespoir  à  la  lueur  de  l'espérance  que  le  visage  de 
Ja  paavre  fille  quand  elle  sut  qu'elle  allait  m'accompagner.  Ses 
membres  parurent  déjà  recouvrer  leur  force  et  son  front  sa 
beauté. 

Je  la  menai  dans  une  des  buttes  et  je  la  confiai  provisoi- 
rement à  des  femmes  du  Congo,  qui,  moyennant  quelque 
argent,  promirent  d'exécuter  à  la  lettre  toutes  mes  fnstmctfons. 

Je  lui  fis  comprendre,  — autant  que  cela  était  possible,  sans  le  se- 
cours d'un  autre  langage  que  celui  de  la  pantomime,  — 
je  lui  fis  comprendre  qu'eMe  serait  bien  traitée,  qu'elle  aurait 
abondamment  à  manger,  et  qu'après  s'être  baignée  dans  la« 
rivière,  elle  pourrait  se  vêtir  à  f  aide  d'une  longue  pièce  de  co- 
tonnade dont  je  venais  de  faire  l'emplette  à  un  marchand.  J'a- 
joutai que  dans  l'intervalle  j'irais  voir  son  frère  et  je  l'achèterais. 
Elle  écouta  ma  pantomime  mêlée  de  pai'oles  accentuées  avec  le 
jk^  grand  intérêt,  et  parut  Interpréter  avec  une  rapidité  in- 
tuitive diaquo  geste  et  chaque  mot  Pour  me  faire  savoir  qu'elle 
m'avait  compris,  il  lui  suffit  de  quelques  exclamations  en  fougue 
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congo  et  dans  sa  propre  langue  qui  me  parut  très  mélodieuse. 
Quand  je  fis  déployer  la  cotonnade  devant  elle,  ses  yeux  bril- 
lèrent de  plaisir^  et  quand  je  lui  promis  de  lui  ramener  son 
frère,  les  pleurs  coulèrent  sur  ses  joues.  £lle  serra  ses  main» 
Tune  contre  Tautre  en  siffoe  de  surprise  et  de  joie  ;  puis,  dans» 
l'excès  de  sa  reconnaissance,  elle  se  jeta  à  terre  et  voulut  em* 
brasser  mes  pieds.  Sa  pantomime  était  si  gracieuse,  si  naturelle^ 
si  expressive,  que  je  me  sentais  venir  les  larmes  aux  yeux. 

La  route  de  Banza  à£mbemda  me  fit  immédiatement  tourner 
le  dos  aux  bords  de  la  rivière  pour  traverser  un  pays  fertile  et 
assex  bien  cultivé.  Des  groupes  de  palmiers-vignes  et  de  gigan- 
tesques boababs  s'élevaient  de  distance  en  distance,  et  les  inter* 
valles  étaient  remplis  par  des  champs  de  manioc ,  de  blé,  de 
fèves  et  de  choux,  par  des  bosquets  de  citronniers ,  de  papayers 
et  de  bananiers.  Des  huttes  nombreuses,  généralement  groupéesi 
par  deux  et  par  trois  dans  l'intérieur  d'une  clôture  de  joncs  et 
décorées  du  nom  de  ville  ou  de  vOlage,  servaient  d'habitation  aux. 
pauvres  agriculteurs,  et  des  champs  de  hautes  herbes  abritaient 
d'immenses  quantités  d'oiseaux,  de  reptiles  et  de  bêtes  sauvages. 
Lorsque  rberbe  est  desséchée,  ces  repaires  sont  fréquemment 
incendiés  par  les  indigènes,  et  l^urs  dangereux  babitants  péris- 
sent dans  les  flajnmes  ou  sont  au  moins  expulsés. 

Trois  heures  de  marche  nous  suffirent  pour  atteindre  Em- 
bemda,  petite  ville  de  trente  à  quarante  huttes,  située  sur  la 
pente  d'une  colline  rocheuse,  où  il  paraît  qu'elle  a  été  récem- 
ment transférée  des  terrains  bas  pour  plus  de  sûreté  et  de  com- 
fort  dans  la  saison  des  pluies.  Mous  y  trouvâmes  environ  vingt 
^  esclaves,  enfermés  comme  à  Lembee  dans  un  enclos  palissadé, 
mais  dont  les  plus  rétifs  apparemment  avaient  en  outre  les  bras 
et  les  jambes  assujettis  par  de  fortes  cordes.  La  plupart  étaient 
de  la  nation  Mandongo,  et  un  grand  nombre  avaient  encore  des^ 
blessures  d'armes  à  feu.  Les  chasseurs  d'esclaves,  qui  les  atten- 
dent à  l'affût  comme.des  bêtes  sauvages,,  ne  se  font  pas  scru- 
pule de  tirer  sur  eux  pour  les  abattre  et  les  garrotter  plus  aisé- 
ment. 

Entre  plusieurs  autres  dont  le  cou  et  les  pieds  étaient  assujettis 
parla  même  corde,  ce  qui,  au  dire  du  marchand,  avait  autant 
pour  but  de  les  empêcher  de  se  tuer  eux-mêmes  que  de  prévenir 
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leur  fuite^  se  trouvait  le  Gerboo.  Il  me  suffit  d'un  coup  d'œii 
pour  ne  plas  douter  de  sa  parenté  avec  Kaloulali.  U  avait  les 
mêmes  traits  caractéristiqaes,  les  mêmes  formes,  le  même  vi- 
sage^ la  même  erpressioD.  Sa  peau  seulement  était  un  peu  pins 
foncée  et  d'un  brun  noisette.  Son  regard  indiquait  plutôt  une 
hardiesse  opiniâtre  que  le  désespoir.  Son  corps,  fort  amaigri, 
portait  aussi  les  marque^  du  fouet  et  de  profondes  ulcérations 
causées  par  les  cordes.  Malgré  la  souffrance  5  son  mil  n'avait 
rien  perdu  de  sa  fierté^  et  une  eipression  de  royal  dédain  plissait 
les  coins  de  sa  bouche.  Il  était  grand,  mais  de  formes  délicates, 
«t  il  devait  avoir,  autant  que  j'en  pus  juger^  à  première  vue^ 
.dix-neuf  ou  vingt  ans. 

Après  rinterminable  marchandage  qui  caractérise  la  moindre 
opératicm  commerciale  au  Congo,  je  devins  propriétaire  du 
Cîerboo,  moyennant  la  somme  de  vingt  dollars.  Tirant  alors  mon 
couteau,  je  me  mis  en  mesure  de  couper  les  cordes  qui  liaient 
ses  bras  ;  mais  le  marchand  d'esclaves  m'arrêta. 

«  —  Gardei-vous  en  bien,  dit-il^  vous  ne'saves  pasà  qui  vous 
avei  flJaire.  Laisses4ui  les  bras  liés,  et  relâchez  un  peu,  si  vous 
voulez,  les  cordes  des  jambes  pour  qu'il  puisse  marcher.  Si  vous 
le  déliez  complètement,  il  ne  manquera  pas  de  se  tuer  ou  de 
prendre  la  fuite.  J'ai  eu  plus  d'embarras  avec  lui  et  sa  sœur 
^'avec  tous  mes  autres  esclaves  ensemble.  Us  voulaient  se 
noyer  dans  toutes  les  rivières  que  nous  traversions.  Unjpor, 
nous  traversions  un  gué  et  uqus  étions  presque  arrivés  sur  le 
bord  opposé,  lorsqu'un  énorme  lion  bondit  hors  des  jungles  de 
l'autre  bord.  L'épouvante  nous  lit  tous  fuir;  mais  le  Gerboo  se. 
retourna  et  marcha  vers  le  lion,  ccmime  s'il  voulait  se  faire  dé* 
Torer.  Le  plus  extraordinaire  9  c'est  que  le  lion^  étonné  de  son 
Budacë>  s*en  alla  plus  vite  (qu*il  n'était  venu.  U  ne  m'en  coûta 
donc  aucun  esclave.  A  la  fin,  pour  m'en  rendre  maître,  j'achetai 
«a  sœur  à  un  autre  marchand  qui  allaita  Malemba,  et,  la  tenant  à 
peu  de  distance  de  lui^  c'est  elle  que  je  faisais  fouetter  lors* 
•  qu'il  voulait  me  joùer  un  de  ses  tours.  U  n'y  avait  pas  d'autre 
moyen  de  le  calmer.  Ne  le  dâiex  donc  pas«  si  vous  ne  youlez  pas 
le  perdre.  » 

Sans  prendre  garde  aux  remontrances  du  marchand,  je  cou- 
pai les  cordes.  Le  Gerboo  se  dressa  aussitôt  sur  ses  pieds^  se- 


Digitized  by  Google 


208 


DHC  HIÈCE  DE  l'OKGU  XOH* 


coua  ses  membres  et  leva  les  mains  en  Tair  comme  pour  s'as- 
surer qu!il  était  libre.  11  parut  croire  un  moment  qu'il  rêvait. 
Prenatttalors  une  large  ccialiuDe  de  iaiaet  91e  je  portais  à  l'exm» 
plie  de  ses  icoœpagiMiisespagBoIs»  je  lui  fis  sigoe  de  TéteAdre  et 
d'en  eeiadre  ses  reins.  Il  ee  eoofonaa  à  noii  désir  aon  sans  un 
regard  de  surprise  plus  qu'égalé  par  l'étonnement  des  autres 
esclaves  et  des  spectateurs.  Cet  étonnement  fut  bien  plus 
gjrasd  encore  quand»  ayant  acheté  un  bonnet  et  une  espèce  de 
iortout  d'éloflfe  m  lisau  TégéfaI  »  je  Mës  don  de  cet  ée«x 
articles. 

Je  posai  alors  la  main  sur  le  uiarcbaiid  d'esclaves  en  pronon» 
çant  son  nom ,  puis  sur  ma  poitrine  en  répétant  le  mien^  et^ 
montrant  le  Gerboo ,  j'attendis  sa  réponse. 

<  j&nphaddé  &an  Shounde,  •  se  hâta*t4l  de  me  iiépondre» 
c'estràHiire  Enphaddé  5  fils  de  Shonndej  le  Ban  ayant  évideMient 
le  même  sens  que  c  Ben  »  dans  la  langue  mbe  et  la  langne 

liébraïque. 

Le  soleil  était  à  son  déclin  quand  nous  reprîmes  la  route  de 
Lembee,  en  compagnie  de  plusieurs  noirs  qui  essayèrent  de 
servir  d!in  terprètes  entre  Ënpîiaddé  et  moi  ;  mais  sa  eonnaisfianGe 
des  langues  mandongo  et  congo  était  trop  limitée  pour  9d-> 
mettre  ce  genre  de  communication ,  et  je  dus  me  contenter  de 
prendre  une  leçon  de  sa  propre  langue^  en  lui  montrant  les  di- 
vers objetsprès  desquels  nous  passions  et  en  lui  faisant  répéter 
leur  nom.  Il  s'y  prêta  avec  beaucoup  d'intelligence  «t  <te  a»- 
gacité»  paraissant  prendre  le  plus  iprand  intérêt  à  ma  bonne 
prononciation. 

Quand  nons  arrivâmes  à  Lembee ,  le  soleil  était  couché ,  mais 
Je  crépuscule  permettait  encore  de  voir  distinctement  les  objets 
qui  se  trouvaient  sur  la  rivière.  A  ma  grande  surprise,,  je  n'a* 
perçus  plus  El  B<miio.  Je  bâtai  lepaa  pour  savoir  la  cause  de  sa 
disparition  subite»  La  ville  éiait  dans  la  plus  étrange  confusion; 
tout  le  monde  était  si  pressé  de  me  donner  des  explications» 
que  je  ne  savais  auquel  entendre  et  je  fus  quelque  temps  à  dé- 
couvrir la  vérité.  A  la  fin  un  des  linguistas  les  plus  experts  lit 
taire  un  instant  les  autres  : 

f  —  Le  Aot  d'Angleterre  estvenn^i  me  dit-il,  «pour  prendre 
le  vaisseau.  Le  vaisseau ,  quin'aimepas  le  roi  d'Anc^terre^a  levé 
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^êam  et  s^eft  est  aHé  làire  mi  toor  allleara.  »  11  me  paHa  en- 
core d'un  gros  navire  avec  beaucoup  de  diatéaiieset  doeanons, 

qui  était  dans  le  voisinage  : — <  quand  il  serait  parti,  j^/  Bonito 
reviendrait.  »  ' 

U  parait  qu'une  heure  euTiron  auparavant,  on  avait  reçu  les 
yins  atemaales  ooQfeUes.  Un  eroheur  anglaii  était  entré  dans 
la  riTîère  et  Tarnrit 'remontée  jniqa'à  lUe  de  LoobondI,  où  11 
flvik  jeté  Fanere.  En  moins  dé  dit  minutes ,  te  capitaine  Garfies 
avait  mis  à  la  voile,  préférant  se  dissimuler  dans  un  autre  che- 
nal à  la  faveur  de  la  nuit,  plutôt  que  de  courir  la  chance 
d*nse  attaque.  Il  avait  promis,  du  reste,  de  revenir  au  bout 
droaeëcmaine»  lorsque  les  mardiamb  d'esciavvs  seraientprêts  à 
eooipiéter  d*nn  seni  lomp  son  diargement 

Je  ne  saurais  dire  si  cette  nouvelle  me  plut  ou  me  déplut.  Le 
premier  sentiment  aurait  dominé  sans  doute ,  si  j*avais  pu  faire 
farveair  un  mot  au  capitaine  du  croiseur  anglais;  mais  j'obser- 
Taîs  que  la  seule  mention  du  navire  excitait  la  surprise  et  la 
défiaace.  Le  parti  le  plus  sAr  était  donc  d^atlendre  le  tour  que 
prendraient  les  événements.  Si  les  Anglais  visitaient  fiteboanna, 
je  pourrais  communiquer  avec  eux  en  personne.  Au  cas  con- 
traire, il  était  difficile  qu'ils  restassent  assez  long-temps  à  leur 
mouillage  malsain  pour  recevoir  mon  message^  si  toutefois  le 
waiwilta  me  petmetlait  de  i'envofer. 

€e  point  ainsi  décidé  d*one  airâière  satisfiiiBante,  mon  atten- 
tion se  reporta  nuturellemeut  sur  mes  intéressants  protégés ,  et 
sur  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  bien-être  comme  au  mien, 
dans  Timervalle. 

Je  titevai  Kalouiah  assise  sur  une  natte  d^ns  un  coin  de  la 
hotle  dû  je  Faviés  hissée  »  mais  si  mâamerpbosée'  extérieure- 
ment, qu^il  était  difficile  de  reconnaître  en  elle  l'esclave  décou- 
ragée, sale  et  nue  du  matin.  Le  bain  et  un  bon  repas  avaient 
fait  des  merveilles^  et  la  pièce  de  cotonnade,  qu'avec  un  goût 
tout  féminin  elle  avait  su  draper  autour  de  sa  personne^  à  la 
manière  du  balque  moresque,  cachait  les. traces  de  souffrances 
et  la  triste  maigreur  de  son  corps.  Quand  Enphaddé  entra  dans 
la  hutte,  elle  le  regarda  un  instant  à  la  lueur  d'une  torche;  puis, 
poussant  un  cri  de  joie,  elle  s'élança  dans  ses  bras.  Ils  échangè- 
rent les  plus  touchantes  démonstrations  d'amour  fraternel,  et 
7*siaii.  —  Ton  zin*  14 
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les  noirs  mêmes  sentirent  leurs  sympathies  s'éveiller  par  cette 
scène  de  reconnaissance. 

Après  les  premières  eidamations  de  tendresse,  Kaloulah 
laissa  échapper  de  ses  lèvres  un  flot  de  mélodieuses  paroles, 
dont  je  devais  être  le  sujet,  à  en  juger  par  ses  regards.  En- 
phaddé  l'écouta  quelques  instants ,  et  sans  dire  un  mot ,  il  s'a- 
vança vers  moi ,  tomba  à  genoux ,  prit  ma  main ,  et  la  plaça  sur 
son  cou  penché.  Je  le  relevai ,  je  regardai  le  frère  et  là  sœur 
d'un  air  aussi  bienveillant  et  anssl  doux  que  me  le  permettaient 
mes  traits  naturellement  durs  ;  puis,  joignant  leurs  déuE  mains,  je 
quittai  la  hutte  pour  me  chercher  une  maison. 

La  recherche  d'une  maison  à  la  clarté  d'une  torche  dans  un 
Banza  nègre,  pourrait  fournir  à  ces  Mémoires  une  curieuse  di-* 
gressidn.  H  suffira  de  dire  qu'après  bien  des  peines  et  des  paroles 
perdues ,  je  parvins  à  acheter  une  maison  en  assez  bon  état.  Le 
propriétaire  ,  Formio  de  distinction,  était  assis  devant  la  hutte, 
avec  un  grand  feu  en  face  de  lui,  et  accompagnait  du  sourd 
bourdon  d'une  espèce  de  calebasse  remplie  de  graines,  les  mo- 
notones et  traitantes  cadences  d'une  chanson.  Plusieurs  curieux 
se  rassemblèrent  bientôt  pour  assister  au  marché.  C'était  à  qui 
ferait  valoir  les  avantages  de  la  maison.  Elle  me  fut  enfin  adjugée 
moyennant  cinq  dollars  comptant  et  deux  cruchons  d'eau-de-vie 
payables  au  retour  du  navire.  C'était  le  double  de  sa  valeur; 
mais  j'entrais  en  possession  immédiate  et  il  était  convenu  qu'on 
me  fournirait,  séance  tenante ,  une  natté  de  palmier  asseï  laige 
pour  diviser  le  local  en  plusieurs  compartiments.  Quelqueé  mi^ 
nutes  ayant  suffi  pour  le  déménagement  du  noble  propriétaire 
et  de  sa  famille,  je  fus  immédiatement  installé,  avec  Kaloulah  et 
Ënphaddé,  dans  mon  firagile  mais  assez  comfortable  domicile. 

(La  suUe  à  la  prochaine  Uwaiion.) 
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(extrait  du  journal  d'uî*  voyage  EI\  CALIFORNIE.) 


Le  21  février  1850 ,  dous  abordions  à  la  Trinité,  petite  ville 
sor  la  côte  méridioDale  de  l'Ile  ;  cojnme  c'était  ranniversaire 
de  la  oaissance  de  Washiogton ,  les  navires  américains  à  l'an* 
cre,  s'étaient  parés  banderoles  de  mille  couleurs  et  avaient 
arboré  les  pavillons  de  toutes  les  nations,  ce  qui  donnait  au  port 
on  air  deféle.  Je  me  fis  conduire  chez  un  Espagnol  appelé  Juan 
André»  pour  qui  j'avais  une  lettre  de  recommandation  ;  il  était 
h  la  campagne  à  deux  lieues  de  la  Trinité.  Pendant  qne  j'atten* 
dais  une  volante  (voiture  du  pays),  ma  patience  fut  mise  à  une 
rude  épreuve  par  un  diseur  de  lieux-communs  qui  se  trouvait  là,  et 
qui  m'assomma  des  plus  sottes  remarques.  Ce  supplice  dura 
assez  long-temps,  et  ma  seule  consolation  était  d'entrevoir  parfois 
quelque  jeune  sénorita  en  négligé  da  matin»  glissant  légèrement 
devant  la  porte  et  Jetant  un  coup  d*œilfnrtif  sur  l'étranger; 
le  salon  était,  du  reste,  curieux  à  observer.  Gomme  le  costume 
des  femmes  du  pays,  il  était  disposé  pour  être  avant  tout  commode 
et  frais,  avec  cette  différence  que  les  femmes  espagnoles  ne  se 
parent  que  le  soir,  tandis  que  le  salon,  dès  le  matin» avait  sa 
toilette  complète.  Le  pavé  était  de  marbre»  les  murs  peints  à 
lîresqoe»  les  portes  massives  richement  sculptées  ;  avec  cela» 
grand  luxe  de  glaces  ,  de  candélabres ,  de  porcelaine  de  Chine, 
de  statuettes»  de  pendules»  et»  sur  les  consoles»  mille  riens  élé- 
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gants  comme  on  en  trouve  chez  nous  dans  la  maison  de  toute 
personne  ayant  de  Targent  et  du  goût  Toutefois,  l'ennui  et  les 
bâillements  commençaient  \  me  prendre»  ainsi  qn'à  ma  non-* 

velle  connaissance,  lorsqu'on  annonça  la  volante.  Je  sautai  de- 
dans et  me  fis  conduire  au  château  de  Juan  André.  La  société 
que  j'y  trouvai  réunie  se  composait  de  son  frère,  de  deux  cou* 
sins,  du  contre-maître  de  ses  sucreries  et  d'un  garde,  ces  deux 
derniers  en  manches  de  chemise.  On  se  disposait  à  se  mettre  à 
table  pour  le  dîner  quand  j'arrivai  ;  mais  auparavant  j'assistai  à 
l'ablution  des  mains,  cérémonie  fort  simple, du  reste,  puisque 
tout  le  monde  se  servit  du  même  vase  et  de  la  même  eau.  La 
nappe,  évidemment  habituée  à  ce  procédé,  lit  l'oflice  d'essule-* 
mams;  en  tout  cela  ces  messieurs  me  parurent  pratiquer  la 
maxime  :  Chacun  pour  soi.  La  scène  était  nouvelle  y 
et,  par  conséquent,  intéressante.  Une  personne  plus  délicate  et 
tourmentée  de  scrupules  d'estomac,  aurait  bien  pu  ne  pas  s'ac- 
commoder comme  moi  de  cet  étrange  laisser-aller; — quant  au 
repas,  il  va  sans  dire  que  les  mets  étaient  espagnols  et,  sauf  les 
ingrédients  Inévitables,  teb  qu'huile  et  piment,  un  diimiste  eit 
été  embarrassé  pour  analyser  cette  inlémale  enisfne.  Chacun  se 
servait,  ou  servait  son  voisin  avec  sa  propre  fourchette,  souvent 
même  avec  ses  doigts,  sans  plus  de  façons.  Entre  les  plats  ou, 
pour  mieux  dire,  après  chaque  bouchée,  les  convives  aspiraient 
une  bouffée  de  titee;  sur  le  tout  ils  s'impliquèrent  une  solide 
couche  de  fromage  mêlée  de  eafé,  sans  doute  comme  mesure 
de  police  destinée  à  réprimer  toute  tentative  de  désordre  parmi 
des  éléments  si  divers  entassés  dans  la  région  gastrique.  Quand 
on  eut  assez  mangé ,  trop  peut-être,  le  maître  de  maison  donna 
ordre  de  seller  des  chevaux  et  nous  proposa  une  promenade  de 
digesfkm  aux  plantations  voisines; 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  Juan  André  me  conduisit  sur 
une  éminence  d'où  j'eus  une  vue  complète  de  sa  propriété;  elle 
s'étend  aussi  loin  que  l'œil  peut  embrasser  d'horizon  et  elle  est 
couverte  de  cannes  à  snere.  Toutefda,  ce  qaeje  voyaislà  n'étattpaa 
k  dalèaie  partie  des  domaines  appartenant  à  son  beau-^ère» 
don  Justo*  Cl*.  ,  un  des  habîtanis  les  plus  riches  de  Cuba.  Don 
Jnsto  possède  six  vastes  plantations,  comprenant  maison  de 
maître  et  sucrerie  avec  tous  les  perfectionnements  mécaniques 
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celte  todostrie  comporta  Le  nombre  des  esdaves  occopés 
par  lui  dépasse  devx  miOe.  En  déjeanant,  Juan  André  m'entre^ 

tint  longuement  de  tout  ce  qui  regarde  les  combats  de  coqs  et 
réducation  des  sujets  destinés  à  ce  genre  de  spectacle  ;  c*est 
toute  une  science  comme  la  fauconnerie.  £n  sortant  de  table 
noua  montâmes  à  cbevai  pour  visiter  une  des  plantations  du 
beau-père.  Or^  il  ûiut  savoir  que  c'est  par  fiivear  spéciale  qu*nn 
étranger  obtient  de  pénétrer,  un  mille  seulement,  dansPinté- 
rieur  des  terres,  tant  les  Espagnols  de  Cuba  redoutent  l'in- 
fluence des  idées  étrangères,  surtout  de  celles  qu'ils  supposent 
aux  Anglais  et  anx  Américains,  en  tant  que  sujets  de  gouverw 
nements  si  difiérents  dn  leur.  On  conçoit,  du  reste,  sans  peine, 
qu'une  forte  répugnance  pour  la  critique  existe  là  oh  la  com- 
paraison avec  d'autres  pays  doit  tristement  mettre  en  relief  les 
abus  indigènes;  l'état  pitoyable  où  se  trouvent  à  présent  les 
Cubains,  ne  peut  être  égalé  que  par  la  perspective  que  leur  of* 
.  ire  l'avenir;  il  n'est  peut-être  pas  une  seule  puissance  étrangère 
qui  ne  soit  un  sujet  de  méfiance  bostile  pour  les  autorités  espa* 
gnoles.  Beaucoup  de  riches  propriétaires  de  Ttle  sont  disposés, 
au  fond,  à  appeler  leurs  voisins  du  Nord  ;  mais  le  doute  et  les 
craintes  les  retiennent,  et  cependant  tous  semblent  sentir  que 
l'étendard  espagnol  n'est  pas  destiné  à  flotter  long-ten^s  sur  la 
reine  des  Antilles;  bien  peu,  parmi  les  Gabains,  regretteraient 
ce  lAangemenl  ou  anâlbaiteraient  de  Tempêcber  ;  obligés 
do  se  saigner  pour  fournir  de  l'or  à  l'Espagne  et  d'entretenir  à 
grands  frais  ses  agents,  ils  caressent  à  contre-cœur  la  verge 
qui  les  frappe.  Us  savent  que  leur  tle  est  regardée  comme  un 
trésor  qu'on  est  exposé  à  perdre»  et  dont  on  tire  toujours  parti 
tant  qu'on  le  possède;  il  en  résulte  qu'ils  n'ont  que  de  la 
haine  pour  leurs  frères  de  la  métropole,  et,  en  cas  d'une 
lutte ,  si  Cuba  ne  doit  pas  y  gagner,  r£spagne,  à  coup  sûr, 
y  perdra. 

Sur  les  quatre  ou  cinq  habitations  que  j'ai  visitées»  lesesclaves 
m'ont  paru  paHhitement  traités.  Os  ont  des  cabanes  commodes^ 
une  bonne  nourriture,  de  la  viande  fratehe  tons  les  jours,  et^  à 

en  juger  d'après  les  apparences,  ils  sont  dans  une  condition 
meilleure  que  ne  sont  aujourd'hui  les  travailleurs  libres  de  nos 
colonies.  ' 
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23.  —  Une  Tolaiite  m'a  cooduil  en  Tîile  où^  pour  mettre  à 
profit  ma  joarnée^  qui  était^  je  dois  le  dire>  on  dimanche^  je  me 
c»ui8  enfermé  cinq  heures  dans  le  cirque  où  se  font  les  combats 

de  coqs.  Hélas!  le  touriste  est  souvent  obligé  de  se  mettre  au 
niveau  moral  du  pays  où  il  se  trouve.  De  plus,  je  pourrais  faire 
valoir  comme  excuse  qu'à  la  Trinité  il  n'y  a  pas  d'église  protes- 
tante^puis^  les  antres  jours  de  la  semaine^  il  n'y  a  pasmoyen  de  voir 
ce  spectacle  dans  toute  sa  pompe.  Or>  comme  mon  hôte  est  grand 
amateur,  qu'il  fait  combattie,  chaque  jour,  trois  ou  quatre  coqs, 
et  perd  à  ce  jeu  ses  vingt  onces  d'or  de  la  meilleure  grâce  du 
monde,  je  ne  pouvais,  en  conscience^  faire  moins  que  d'assister 
à  la  représentation  d'un  bout  à  l'autre^  sauf  à  souffrir  beaucoup 
de  la  fatigue  et  du  dégoût;  mais  essayons  de  démre  le  specta- 
cle. —  L'amphithéâtre^  qu'on  me  passe  ce  mot  ambitieux»  con- 
tient environ  deux  cents  spectateurs.  Au  moment  oh  les  coqs 
sont  apportés ,  les  spectateurs  commencent  à  discuter  les  mé- 
rites de  chacun  et  ses  chances  de  combat,  soutenant  leur  opi* 
nion,  non-seulement  de  leur  bourse,  mais  encore  à  grand  ren- 
fort de  cris,  de  gesticulations,  de  tout  ce  que  la  passion  peut 
inspirer,  excepté  les  coups  de  poing,  —  on  n'en  vient  pas  là,  et 
c'est  heureux.  Aussitôt  que  l'attaque  a  lieu,  le  silence  se  ré- 
tablit, jusqu'à  ce  que un  des  combattants,  d'ordinaire,  le  plus 
âgé,  réussisse  à  enfoncer  son  éperon  dans  l'œil  de  son  adversaire* 
Alors  les  deux  cents  spectateurs  recommencent  la  même  scène 
&  peu  de  variation  près.  Un  bon  coq  doit  avoir  fait  sa  besogne 
en  trois  minutes  ;  mais  s'il  est  grièvement  blessé  lui-même,  il 
arrive  que  le  vaincu ,  faisant  un  effort  désespéré,  se  redresse  et 
perce  de  ses  deux  éperons  le  col  de  son  adversaire.  Alors  ce 
sont  de  nouveaux.cris,  de  nouveaux  paris;  un  vacilnne  enragé 
sort  d'un  nuage  de  fumée;  cependant  des  valets  relèvent  les 
combattants  également  affaiblis,  lèchent  et  sucent  leurs  têtes 
saignantes,  avec  autant  de  dévouement  que  s'il  s'agissait  de  la 
plaie  d'un  ami  blessé,  leur  répandent  de  l'eau  sur  la  face,  les  se<- 
couent  pour  les  ranimer,  et  parviennent  ainsi  à  les  remettre  sur 
pieds  ;  hélas  !  ite  sont  teltement  épuisés,  que  si  Tun  d'eux  n'a  pas 
Ja  chance  d'être  bientôt  tué,  ils  s'en  vont  todmoyant  dans  l'a- 
rène, jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  un  qui  tombe,  sans  même  avoir  be- 
soin du  coup  de  grâce.  Voilà  ce  que  c'est  qu'un  combat  de  coqs» 
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voilà,  pour  un  gentleman  ào,  cette  partie  du  monde,  le  seul  passe- 
temps,  la  seule  étude,  le  seul  plaisir  ;  trois  jours  sur  sept  se  pas- 
sent an  cirque,  et^  pendant  le  reste  de  la  semaine,  il  n'y  a  aucan 
antre  sojèt  de  conTersation. 

25.  —  Sorti  en  voiture,  ponr  faire  visite  à  don  Jasto.  Avant 
déjeuner,  il  me  montra  en  détail  une  de  ses  sucreries  :  je  n'avais 
encore  rien  vu,  en  ce  genre,  d'aussi  perfectionné  et  sur  une  aussi 
grande  échelle  :  on  n'y  fait  pas  de  rhum,  mais  la  mélasse  subit 
une  dernière  épuration.  Le  sucre  se  clarifie  au  moyen  d'argile 
humide,  et  on  le  laisse  égoutter  à  travers  de  petites  jarres  po- 
reuses. Il  est  de  beaucoup  plus  belle  qualité  que  celui  de  nos  co- 
lonies, et  à  peu  près  aussi  blanc.  Sur  toutes  ces  habitations,  les 
noirs  travaiilenl  nuit  et  jour  au  temps  de  la  récolte  ;  on  les  divise 
en  deux  troupes,  dont  Tune  se  met  à  l'œuvre  le  soir,  et  l'autre 
reprend  au  matin.  Don  Justo  m'engagea  à  rester  pour  dîner;  J'y 
consentis  d'autant  plus  volontiers  que  je  reconnus  parmi  les 
membres  de  la  familledeux  des  gracieuses  apparitions  entrevues 
à  la  maison  de  ville.  L'une  est  une  grande  jeune  fille,  à  la  figure 
ovale,  aux  beaux  yeux  noirs;  l'autre  est  de  taille  moyenne;  sa  fi- 
gure serait  comparée  par  un  poète  oriental  à  la  lune  dans  son 
plein  ;  — ses  yeux  sont  d'un  bleu  céleste.  La  grande  est  sentimen- 
tale, la  petite  a  l'humeur  gaie;  permis  à  qiii  voudra  de  railler  les 
admirations  du  touriste  toujours  enclin  h  abuser  du  superlatif; 
mais  je  proteste  que  je  n'avais  jamais  vu  d'aussi  charmantes  fi- 
gures, en  faitd'Ëspagnoles  s'entend;  ceux  qui  savent  avec  quelle 
émotion,  en  buvant  le  grog  du  dimanche  soir,  r  Anglais  en  voyage 
porte  un  toast  aux  beautés  absentes,  ceux-là  ne  songeront  pas 
à  m'accuser  d'un  fol  engouement  pour  les  étrangères;  nos  femmes. 
Dieu  merci,  n'ont  rien  à  envier  à  personne;  mais  enfin,  pour  ce 
qui  est  de  senorîtas,  je  ne  crois  pas  que  celles-ci  aient  leurs  pa- 
reilles de  Cadix  à  la  Gorogne.  Pendant  tout  le  dîner  je  me  disais  : 
qu'on  serait  heureux  avec  la  petite,  si  la  grande  n'existait  pasi 
En  effet,  je  défieràis  un  homme  de  s'éprendre  de  l'une  ayant 
l'autre  sous  les  yeux.  Au  reste,  je  fus  bien  surpris  quand  on  me 
dit  que  la  plus  âgée  a  douze  ans  et  va  se  marier  dans  un  mois. 
Le  bruit  de  ma  volante  à  la  porte  m'avertit  qu'il  était  temps 
de  prononcer  le  triste  mot  :  adieu.  Je  dis  donc  de  mon  mieux 
aux  ravissantes  sœurs  le  galant  il  sus  pies  de  Vested  et  je 
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quittai  eetlê  aimable  lafliîUe  preibdteiieDt  poor  ne  jamAls  la 

revoir. 

26.  —  Après  un  excellent  dîner  en  compagnie  de  trois 
Américains,  nous  sommes  allés  passer  la  soirée  chez  le 
consul  yankie^  très  brave  boMie^  fier  de  deitx  «hoses, 
de  son  madère  et  de  son  orfgiae  écossaise.'  Dans  mie 
pauvre  bourgade  eoHAne  la  Trinité,  se  rencontrer,  an- 
tour  d'une  table,  cinq  convives  parlant  anglais,  n'est  pas  un 
basard  si  coinmuii,  et  cela  disposait  notre  réunion  à  la  joie  :  la 
ooBversatioB  a  pri^  nu  tour  amical»  et  ça  été»  entre  moi  et  ces 
messieiurB»  on  assaut  de  compUments  sur  nos  pays  respectife  : 
affirmer  ifoe  la  nation  américaine  est  appelée  à  de  grandes  des- 
tinées, ce  n'était  pas  de  ma  part  hasarder  une  idée  très  nouvelle, 
aussi  ce  fut  accepté  h  titre  d*axiome.  En  revanche,  on  dit  les 
choses  les  plus  flatteuses  à  l'adresse  de  l'Angleterre;  le  madère 
était»  eneffét,  délicieux»  et  donnait  à  la  Toix  du  consul  une  dou-* 
ceur  d'accent  4i&i  lui  faisait -venir  les  larmes  aux  yeux  quand  il 
diamait  des  airs  écossais.  Je  ne  sais  jnsquli  quand  se  serait  pro- 
longée la  séance,  si  l'on  n'était  venu  me  dire  de  la  part  de  Juan 
André  que  les  chevaux  étaient  prêts  et  qu'il  m'attendait.  Il 
n'est»  comme  on  dit»  si  bonne  compagnie  -qui  ne  se  quitte»  et  je 
me  retirai  emportant  le  souvoiir  d'iln  de  ces  rares  moments  qui 
restent  gravés  dans  la  mémoire  du  voyageur,  après  que  tant 
de  faits  insignifiants  ou  désagréables  en  sont  effacés. 

Comme  on  le  suppose  sans  peine,  après  le  passe-temps  un  peu 
excitant  auquel  je  venais  de  me  livrer»  j'aurais  préféré  toute  autre 
espèce  de  véhicule  au  cheval  frtngadt  qui  devait  me  porter,  de 
nuit»  l'espace  de  dnquante  mtHes»  et  bien  que  là  séparattoii  fût 
triste»  les  convives  que  je  quittais  ne  purent  s'empêcher  de  sou- 
rire en  me  voyant  chercher  mon  équilibre  en  selle.  La  troupe 
réunie  pour  m'accompagner  dans  mon  excursion  à  Arimao,  se 
composait  de  don  André»  don  Miguel  C**%  frère  de  don  Justo» 
Laplante»  un  musiicien»  on  vieux  -garde-diasse  et  deux  connais* 
sanoes  de  mon  bôte.  Tous,  excepté  moi»' étaient  blén  armés»  et 
tous,  je  n'en  doute  pas,  en  cas  de  mauvaise  rencontre,  se  seraient 
bravement  conduits.  La  nuit  était  belle,  la  lune  nous  versait  sa 
lumière  à  flots.  Laplante,  qui  a  une  belle  voix,  nous  régala  d'airs 
d'opéra  tout  le  long  du  chemin.  A  trois  lieues  de  la  Trinité»  nous 
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fîmes  UDe  halte  d'un  moment  pour  boire  une  tasse  de  café  et 
famer  un  cigare.  A  une  lieuie  du  matin,  nousatteigolaies  JuaD> 
qui  B'^qtt'iioe  huttcisolée  au  bord  de  la  route»  dMi9«ii«  régîM 
MontagpeBae*  .LVi.ihiiiBomeetét«t,  à  midire,p<a«wifomble> 
mais  nous  étions  fatigaét  et  enchantés  de  nous  reposer*  Mes  cohh 
})agQons,  à  Taide  d'une  misérable  lauteme,  commencèrent  i'ius- 
peclion  des  paniers  de  comestibles  apportés  par  nous.  Mais  la 
vue  seule  me  rassasia,  et^  renonçant  k  souper»  je  me  mis  en  re« 
cfaerche-df  un  perchoir  qaelooo^,  amt  que  de  aoiri^censeii  de» 
mandes  n'eussent  readu  cetartiele  par  trop  rave.  Au  mo^n  d'uae 
échelle,  je  grimpai  dans  le  grenier  parnne  tri^pe;  là^  après  avoir 
causé  un  grave  dérangement  dans  les  habitudes  des  coqs  et  des 
poules,  et  m'être  brisé  à  demi  la  tête  contre  les  poutres  du  toit» 
j'eus  la  chance  de  tomber  sur  une  bonne  couche  de  foin  :  puis» 
n'étant  débarrassé  de  mes  éperons  «t  roulé  dans  mon  plaid»  je 
dormis  profondément,  jusqu'à  ce  qne  le  client  des  ooqs  sur  ma 
tête  et  le  bruit  qui  se  fit  à  Tétage  au-dessous  m'avertirent  qu'il 
était  temps  de  se  remuer.  La  matinée  était  froide,  et  ce  ne  fut 
qu'après  quinze  ou  vingt  milles  de  marche  que  le  soleil  perça  le 
hrouiUml  et  se  fit  sentir.  Le  pays  que  uMS'tnversiona  n'était 
t  nnDementbeau»  et»  en.général»  c«  que  j'aYa».  vu  jusque-Jà  dan» 
Pfle  n'approchait  pas  de  la  Jamaïque.  Nous- atteignîmes- Arimao 
vers  le  milieu  du  jour.  C'est  une  sorte  de  grande  ferme,  entou- 
rée d'ioimeDses  pâturages,  ayant  un  aspect  sauvage  et  abandonné. 
Le  soir»  après  le  coucher  du  soleil»  l'espace  d'une  demi  heure» 
des  oent8dnc8>  de  pigaons  paasèrent  au«deasus  de-  la  maison 
gtgnant.  les^  bois»  Quelquesouos*  de  mea  compagnons  s'amuafr- 
rent  à  les  tirer»  mais  réussirent  mal»  tant  la  rapidité  du  vol  était 
grande. 

i*'.  Mars.  —  Je  sois  déjà  lasd'Arimao,  — mes  compagnons 
parlent  imiquemont  l'eapagiiol  que  je  n'entendfrpas»  ^  ils  aiment 
à  se  lever.de  grand  malin»  à  se  baigner  au  milieu  du  jour»  à  - 
faire  des  soupers  très  eqiienxet  très  bvnyants«  Aujourd'hui»  ils 

m'ont  persuadé  de  les  accompagner  à  une  chasse  au  marais.  Je 
iL'ai  jamais  vu  une  telle  quantité  d'oiseaux  aquatiques  ;  mais  je 
ne  pus  rien,  tuer  avec  les  miséraUes-iusils  dont  on  se  sert  ici  ; 
malgré  cda».  mes  con^Mipons  revinrent»  une  heure  après  moi» 
rapportant  191e  quantité  de- canards^  de  poules  d'eau»  de  pin^ 
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Udes,  de  cailles.  Dans  la  soirée,  nous  fîmes  une  partie  de  pédie, 

et  m'étant  imprudemment  séparé  de  mes  compagnons,  je  m'égair 
rai.  Ce  pays  est  tellement  dépourvu  de  traits  frappants,  qu'ar- 
rivé à  la  rivière,  je  ne  sus  si  je  devais  marcher  contre  ie  courant 
ou  le  suivrez- 
La  nait  m'avait  gagné»  et,  après  avoir  cherché  près  de  deux 
heures  quelque  signe  qui  pût  m'aider  à  me  conduire,  j'allais  y 
renoncer  et  je  cherchais  déjà  un  arbre  qui  m'offrît  un  abri 
commode^  lorsque  j'aperçus  à  une  grande  distance  une  lumière 
que  je  pris  pour  une  étoile,  mais  qui»  par  bonheur,  se  trouva 
{Npovenir  de  notre  maison.  Après  tout,  une  nuit  en  pleine  cam- 
pagne n'aurait  pas  été  pire  qu'à  cette  maudite  ferme,  où  la  saleté, 
les  puces  et  le  froid,  m'obligèrent  à  dormir  dans  mon  armure 
complète.  iNous  parlons  demain,  et  ce  sera  la  lin  de  mes  misères. 
A  vrai  dire,  mes  compagnons  sont  des  demi-sauvages,  et  si  je 
n'avais  pas  eu  quelques  volumes  avec  moi,  je  serais  mort  d'en- 
iraû 

2Mars,  —  Arrivés  à  Gien-Fuegos,  à  ùx  lienes  d'Arimao.  C'est 

une  petite  ville  en  état  prospère,  et  qui  menace  d'accaparer  tout 
le  commerce  de  ce  côté  de  l'île.  Les  maisons  sont  bâties  à  l'ita- 
lienne et  les  habitants  passent  pour  être  fort  .riches.  La  princi- 
pde  curiosité  du  lien,  cela  va  sans  dire,  ce  sont  les  combats  de 
coqs,  et  comme  je  suis  à  la  merci  de  mes  compagnons,  il  m'a 
fallu,  comme  eux,  consacrer  ma  journée  entière  à  ce  passe- 
temps  intelligent.  J'ai  eu,  au  moins,  la  petite  consolation  de  les 
voir  perdre  force  doublons.  Dans  l'après-midi,  Juan  André  est 
retourné  à  la  Trinité.  A  huit  heures  du  soir,  nous  sommes  partis 
à  hord  dn  vapeur  le  Tayaàa;  en  quinxe  heures  nous  avions 
atteint  Batabano;  mais  soit  sottise,  soit  friponnerie,  il  n'y  a 
point  de  départ  pour  la  Havane  avant  demain;  il  en  est  de 
même  à  chaque  arrivée  de  vapeur,  et  quoique  chacqn  en  souffre 
et  s'en  plaigne  énergiquement,  personne  ne  songe  à  y  remédier.  , 
Or,  Batabano  est  l'endroit  le  plus  misérable  où  l'on  puisse  être 
condamné  à  s'arrêter  on  joiur. 

Au  café,  je  trouvai,  jouant  au  billard,  deu-x  Américains  avec 
qui  j'eus  bientôt  fait  connaissance,  car  ils  m'évitèrent  la  peine 
de  me  présenter  moi-même,  en  faisant  de  moi  l'objet  d'une 
discussion  à  haute  voix.  U  s'agissait  de  savoir  de  quelle  nation 
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j*étais.  L'un  disait  Anglais,  l'autre  Am<^ricain.  Enfin,  la  question 
me  fut  adressée  à  brûle  pourpoint.  Sur  ma  réponse,  ils  se  ré- 
crièrent ;  il  était  étraoge  que  je  parlasse  Tanglais  sans  accent 
Je  lenr  dis  qn'à  mon  sens  ce  serait  encore  plus  étrange  si  j'en 
avais  un.  Mais  ils  m'assurèrent  qoe  tous  les  Anglais  ont  une 
façon  particulière  déparier  leur  langue,  et  qui  consiste  surtout 
à  couper  brusquement  les  mots.  Comme  tous  les  Américains 
que  j'ai  rencontrés^  ces  deux-là  étaient  assez  jK>aaes  gens  si  on 
se  prétait  à  leur  humeur,  et  parlallement  honnêtes  si  on  les 
traitait  avec  politesse.  Le  soir,  nous  nous  réunîmes  à  bord  do 
▼apeur  qui  défait  les  conduire  à  Cien-Fuegos,  et  nous  fîmes 
quelques  rubbers  de  whist  jusqu'au  départ. 

à  Mars.  —  Un  chemin  de  fer  nous  a  conduits  h  la  Havane  ; 
les  «ragons  sont  passables,  mais  on  va  très  lentement;  trois 
heures  pour  faire  trente-sept  milles.  La  route  est  sans  intérêt, 
le  pays  plat  et  no  ;  quelques  rares  cocotiers,  mais  bon  nombre 
de  palmiers,  de  ceux  qu'on  appelle  à  la  Jamaïque  des  choux  de 
montagnes.  La  première  vue  de  la  Havane,  en  venant  du  Sud, 
fait  penser  à  une  ville  orientale:  les  murailles  d'un  blanc  jaune, 
le  terrain  uni,  les  maisons  à  terrasses,  les  caravanes  de  mules, 
le  terrain  poudreux,  la  mer,  le  ciel  ardent,  la  peau  basanée  des 
indigènes,  tout  aide  à  l'iHasiou.  Dieu  veuille  qu'elle  ne  s'éva- 
nouisse pas  en  voyant  les  choses  de  plus  près.  En  effet,  quel 
charme  les  contrées  occideutales  peuvent-elles  offrir  à  celui  qui 
a  visité  l'Orient? 

Voilà  cinq  semaines  que  je  suis  k  la  Havane  ;  ce  que  j'ai  fait 
et  TU,  durant  ce  temps-là,  me  persuade  que  huit  ou  quinze  jours 
seraient  bien  suffisants  pour  ce  que  la  ville  présente  d'intérêt 
Quant  à  moi,  en  cinq  semaines  j'ai  eu  le  temps  de  m'inslaller  fort 
médiocrement,  j'ai  appris  à  fumer  sans  compte  ni  mesure,  à 
perdre  mon  temps,  à  parler  un  pea,  à  comprendre  fort  mal  l'es» 
pagnol  le  plus  sauvage  qui  soit  parié  sur  terre.  Si  Ton  excepte 
i*epéra  et  le  café,  il  y  a  disette  absolue  de  passe-temps  ;  nulle 
société  possible  pour  un  étranger,  et  je  crois  même  qu'il  n'y  en 
a  guère  pour  les  indigènes.  C'est  peu  à  regretter  après  tout; 
car  ce  qu'on  en  volt  ne  donne  pas  le  désir  d'en  connaître  da- 
vantage. En  règle  géttérale,*ils  soDt  ignorants,  débauchés,  sans 
principes,  pleins  d'arrogance  et  d'oiigueil ,  dépourvus  de  tout 
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sentiment  d^honnear.  S'ils  occqpent  quelque  poste  officiel»  lew 

grande  affaire  est  de  voler  le  gouvernement;  du  plus  grand  an 
plus  petit,  ils  pratiquent  la  plus  impudente  vénalité,  lis  jouent 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  perdu  leur  dernière  chemise,  et  alors  ils 
vendraient  leur  peau  pour  laire  les  irais  d'une  volante.  Isolés 
du  reste  du  monde»  la  Havane  est  tout  pour  eux»  et  il  vaudrait 
autant  parler  métaphysique  à  une  vache  qu'essayer  de  leur  faire 
comprendre  qu'il  y  a  en  Europe  une  capitale  digne  d'être  citée 
auprès  de  la  leur.  Et  pourtant,  à  bien  examiner,  de  quoi  peuvenl- 
ils  donc  être  si  fiers  ?  A  les  en  croira»  leurs  édiiices  sont  les  plus 
magnifiques,  leur  théâtre  le  plus  tasie»  leurs  pramenades  les 
plus  étendues,  leurs  équipages  les  plus  riches,  leurs  cavaliers 
les  plus  accomplis,  leurs  femmes  les  plus  jolies  du  globe.  D'abord, 
en  admettant  qu'il  y  ait  du  vrai  en  cela,  leurs  prétentions  sont 
terriblement  eiiagérées.  Puis ,  s'ils  ont  quelque  raison  de  se 
vanter  aujourd'hui»  l'avenir  est  là  qni  leur  garde  de  manvds 
jours.  Le  temps  n'est  pas  loin  où  la  forfanterie  ne  sera  plus  de 
saison»  et  où  ils  devront,  pour  vivre»  recourir  à  des  moyens  plus 
honorables. 

II  y  a  quelques  jours,  j'ai  obtenu  la  permission  de  visiter  un 
condamné  en  chapelle,  ccminie  disent  les  Espagnols.  U  devait 
subir  le  garrot»  le  lendemahi»  pour  avoir  yM  et  assassiné  nif 
enfant  II  avait  l'air  du  plus  affreux  coquin,  et,  comme  il  lut 
était  interdit  de  parler,  il  faisait  entendre  par  geste  ce  qu'il  avait 
fait  et  le  sort  qui  l'attendait,  tout  cela  en  souriant  avec  la  plus 
tranquille  indifférence  et  en  haussantles  épaules.  Tout  ce  qu'on 
a  dit  sur  l'empire  de  la  conscience  se  trowait  déoaenti  par  cet 
bompe;  ches  lui  la  conscience  était  totalement  absente.  Il  y 
avait  un  prêtre  dans  la  chapelle  et  deux  seritinelles  à  la  pone» 
Le  matin  de  l'exécution,  j'étais  au  Champ-de-Mars  avant  le 
jqur.  U  y  avait  déjà  foule,  et  les  toits  des  maisons  étaient  con^ 
verts  de  spectateurs.  Les  femmes»  l'éventail  en  main,  occiq»teBt 
les  premiersrangs  dessîéges»  de  fii^  à.  ne  rien.ptrdre  des  hor* 
reors  de  la  scène.  En  jouant  des  coudes,  je  suis  parvenu  à  M 
placer  à  vingt  ou  trente  pas  de  la  machine,  et,  peu  après,  la 
procession  a  débouché  sur  la  promenade,  quelques  cavaliers 
en  tête  pour  faire  place,  ensuite  le  gros  de  la  troupe  avec  la 
dergé»  le  condamné  à  pied»  vêlu  de  blaHc;  ente»  une  nom- 
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breuse  arrière-garde.  Les  soldats  se  sont  formés  en  carré, 
rexécuteiur,  le  condamné  et  an  prêtre  sont  montés  sur  Técha- 
iaucL  Le  intîeiit  b'«m  assis  tnmqoiHemrat,  i^iiis  s'est  élevé  pour 
alranger  le  siège  et  se  mettre  phis  à  son  aise.  Le  bonrreaii  lui 
ayant  passé  la  corde  autour  du  col,  lui  a  attaché  les  jambes  et  les 
bras.  Sur  un  mot  du  prêtre,  la  manivelle  a  tourné.  Un  seul 
mouvement  convulsif  a  agité  les  membres  du  patient,  la  tôte  est 
restée  droite,  soutenue  parim  croc  de  fer  disposé  au-dessous 
des  oreilles.  La  tête,  demeurée  découverte,  étiit  horriMe  à  voir  : 
les  yeux  étaient  onrerts,  nais  la  mâdioire  inférieure  penctoit  et 
le  sang,  qui  a  noirci  aussitôt  la  face,  s*est  échappé  de  la  bouche 
et  est  tombé  en  larges  gouttes  sur  la  chemise  blanche.  Aucun 
cri  d'horreur  n'est  sorti  de  la  foule  :  la  scène  était  trop  fami- 
lière aux  speclaieurs  pour  exciter  chea  eux  on  autre  sentiment 
que  cehii  d'une  curiosité  ordinaire.  Le  corjpB  est  resté  eiqsosé 
jusqu'à  quatre  heures  de  l'après-midi,  au  carrefour  le  plus  fré-- 
quenté  de  la  ville,  triste  monument  du  progrès  de  la  civilisalioii 
au  xix"  siècle. 

La  Semaine-Sainie  est  vn  moment  assex  intérasant  à  la 
HaTane.  Les  trois  dcnriers  jours  sont  fêtés  avec  une  pompe 
extraordinaire.  Aucun  quadrupède  n'est  alors  souffert  dans  la 

ville,  et  de  longues  processions  ayant  en  tôte  le  capitaine-général 
et  tous  les  officiers,  en  grande  tenue,  parcourent  les  rues, 
d'une  église  à  l'autre,  plusieurs  fois  par  jour. 

Le  vencfaredi,  une  image  du  Sauveur  est  portée  par  la  ville, 
escortée  par  un  régiment  tenant  les  armes  renversées;  une 
troupe  de  musiciens  jouant  une  marche  solennelle,  et  des  prôtres 
portant  les  emblèmes  du  crucifiement.  Le  jour  de  Pâques,  on 
représente  la  résurrection  ;  par  malheur,  les  figures  sont  gro- 
tesques, et  la  cérémonie,  à  vrai  dire,  est  plutèt  une  force  pâi»- 
ble  à  voir  qii\in  aostenir  touchant  du  lait  qu'elle  estdestinée  à 
rappeler. 

La  nuit  dernière  il  y  a  eu  bal  masqué.  Tout  le  monde  élégant 
y  afflue  en  costumes  liarriolés,  et  c'est  à  qui  s'agitera  le  mieux, 
comme  pour  secouer  le  sérieuxde  la  Semaine-Sainte.  Le  tliiéétre 
était  Éaamt  Ideà'déeoié,  mais  très  loin  emmre.de'Dmirf^-Lflne  en 
pareille  eirconsMnoe.  Anmilieu  deJamrile,  on  «mit  dDessi  une 
estrade,  sur  laquelle  de  petites  troupes  de  Catalans,  qui  sont 
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ticnlières,  etc,  etc.  Résistez,  croyez-HM)!,  à  ses  amorces  perfides. 
—  Mais,  juste  ciel!  j'entends  la  voix  d'un  de  ces  messieurs.  Je 
ne  puis  finir  ma  page,  il  vient  me  chercher  pour  dîner  au  res- 
taurant,  et  je  l'ai  m  les  bras  pour  toiKe  la  soirée.  J'espérais 
faire  en  paix  mon  dernier  dtiMr  à  Nen^Yôik-»  et  me  ▼oiUi  aox 
mains  d'un  bonrrean  sans  pitié  plaignesHOioi ,  et  Dien  vous 
garde  du  Dandy  américain  (1). 


(1)  NOTE  DE  LA  RÉDACTION.  Nous  nous  proposons  de  suivre  le  voyageur  jus- 
qu'en Californie. 
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Londres,  25  janvier  1853. 

Âu  Dascimm  j 

L'aDDée  iS52  a  tu  naître  et  movrir  |e  d^binet  tory*  Le  parti 

qu'il  représentait  an  pouvoir  s'en  console  par  lapeoséequ'il  aura 
presque  la  même  influence  dans  ropposition,  où  il  faudra  comp- 
ter avec  lui  sans  qu'on  exige  desescbefs  ces  concessions  de  prin- 
eipeaqiii>  selon  toconsmatears iamoj^iles  et  (es  proiectionnistea 
mcondliables^  ont  été  la  vraie  cause  de  la  chute  de  lord  Derby. 
Qnant  aux  habiles,  ils  ne  s'expliquent  cette  chute  que  par  des 
fautes  de  tactique  dont  la  plus  lourde  aurait  été  de  présenter  le 
budget  avant  les  vacances.de  Noël ,  eu  faisant ^  sans  nécessité. 
Me  question  de  vie  ou  de  mort  de  l'adoption  d'un  ensemble  de 
mesures  qui  jieiMiuvaieQt  obtenir  Tassentiinent  général  et  qui, 
même  parmi  les  partisans  «voués  du  ministère,  devaient  susci- 
ter des  opposants  très  prononcés.  Il  est  sans  cxeu^ple  qu'un 
budget  soit  admis,  tout  d'une  pièce,  eu  Angleterre:  c'est  sur 
ies  questions  de  finance^  sur  les  détails  de  l'impôt,  que  les 
membries  les  plus  disciplinés  du  Parlement  ont  toujours  pu  faire 
7*  stBiB.  —  TOME  un.  15 
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lenrs  réserf  es,  et  soiit  condamnés  à  consulter  les  exigences  Io« 
cales  da  collège  électoral  qui  les  a  élus.  Pas  plus  pour  la  dé- 
fense que  pour  l'attaque  le  parti  Tory  n'est  un  parti  compacte  ; 
il  se  trompe  s'il  croît  retrouver  son  union  dans  l'opposition.  11 
est  vrai  que  les  Whigs  ne  sont  pas  non  plus  enrégimentés  soua 
des  chef»  qui  les  puissent  rallier  autour  d'eux  sans  conditions^ 
et  les  faire  marcher  c  comme  un  seul  homme,  »  selon  l'expres- 
sion biblique.  Dans  cette  dernière  rencontre  des  partis  où  le  ca- 
binet Derby  a  succombé ,  si  les  Tories  peuvent  nier  avoir  été 
vaincus  comme  Tories,  les  Whigs  ne  peuvent  se  vanter  d'avoir 
triomphé  comme  Whigs.  Quand  il  a  fallu,  du  moins»  recueillir 
les  fruits  de  la  victoire,  par  un  accident  parlementaire,  phéno- 
ménal en  apparence,  les  vainqueurs  n'existaient  plus  ou  n'ont 
pas  osé  se  présenter.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  en  oubliant 
la  pudeur  politique,  les  ministres  sortants  auraient  pu  se  modifier 
et  garder  au  moins  la  moitié  des  portefeuilles.  Aucun  des  aspi- 
rants à  leur  succession  ne  se  sentait  assex  fort  pour  assumer  sur 
ses  épaules  le  fardeau  de  Tadministration  nouvelle.  Ordinaire- 
ment, en  ce  moment  de  transition,  alors  que,  vu  le  grand  nom- 
bre de  fonctions  importantes  qui  forment  un  cabinet  anglais,  il 
peut  y  avoir  un  honnête  prétexte  pour  la  personnalité  la  plus 
médiocre  de  réclamer  sa  place  »  non-seulement  les  hommes  se- 
condaires se  tenaient  à  l'écart,  mais  encore  tontes  les  supério- 
rités, toutes  les  notabilités  semblaient  rivaliser  de  modestie  pour 
décliner  le  premier  rang.  On  craignait  la  veille  qu'un  cabinet 
fût  impossible  par  la  concurrence  de  quatre  ou  cinq  premiers 
ministres,  et  justement  l'impossibilité  naissait  du  refus  de  le  de- 
venir. Le  gouvernement  représentatif  aura  toujours  ses  péripéties 
dramatiques.  C'était  curieux  de  voir  lord  John  Russell ,  lord 
Palmerston,  sir  James  Grabam,  lord  Lansdowne,  lord  Gran- 
ville,  etc., etc., se  saluer  ainsi  avec  une  déférence  simultanée.  11 
a  fallu,  pour  les  mettre  d'accord,  les  laisser  tous  au  second  rang, 
et  s'adresser  à  un  ancien  ministre  tory,  que  Taries  et  Whigs  se 
sont  accordés  pour  placer  à  leur  téte.  Lord  Aberdeên ,  qui  n'y 
pensait  guères,  s'est  trouvé  tout-à-coup  l'homme  unique,  le 
premier  ministre  indispensable.  Grâce  à  lui,  les  tidèles  lieute- 
nants de  sir  Robert  Peel,  les  chefs  v^higs,  et  même  une  notabi- 
lité quelque  peu  radicale  (sir  W.  Molesworth),  ont  accepté. 
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sans  y  regarder,  les  portefeuilles  qui  semblaient  le  moins  à  leur 
convenance  particulière.  Lord  Palmerstony  qu'on  aurait  cm  in- 
féodé anx  affaires  étrangèreê,  s'est  contenté  de  l'inténear,  et 
lord  John  Rnssdl  a  fait  plus  encore  ;  il  n*a  pris  Fancien  porte- 
feuille de  lord  Palmerston  que  pour  servir  de  chapeau,  sur 
son  banc,  à  lord  Clarendon,  et,  à  la  rentrée  du  Parlement, 
il  restera  lui-même  au  conseil  sans  portefeuille.  Quelles  con- 
sidérations  secrètes  ont  décidé  cette  bonne  grâce  de  toutes  les 
ambitions^  quel  dan{[er  pablic^i  oonjnré  tons  les  amonrs-propres 
politiques?  La  penr  de  Tinvasion  française  n'est  pas  dissipée, 
sans  doute,  mais  les  plus  alarmés  ne  la  croycnt  pas  imminente. 
La  récolte  est  menacée  par  les  inondations  et  les  pluies  excès- 
sifes;  mais  toutes  les  précautions  sont  prises  conyreunefamine; 
les  entreprises  industrielles  sont  en  prospéri^  croissante»  et  si 
les  capitaux  en  ont  désmé  quelques-nnes,  si  les  fonds  et  les 
chemins  de  fer  baissent,  c'est  parce  que  la  spéculation  s'est 
jetée  sur  les  actions  des  compagnies  australiennes,  quienvoycnt 
périodiquement  des  tonnes  de  lingots  et  de  pépites  sur  le  marché 
de  Londres.  Si  l'Angleterre  était  menacée  de  périr»  ce  serait 
donc,  comme  Midas,  parce  que  tout  ce  qu'elle  touche  se  con- 
vertit en  or  (1)  !  Nous  ne  pouvons  trop  rien  présager  du  pro- 
gramme pacifique  par  lequel  lord  Aberdeen  a  inauguré  son  ins- 
tallation au  pouvoir.  Evidemment,  il  se  réserve  pour  l'imprévu; 
il  s'attend  à  tout»  prêt  à  se  modifier  selon  les  circonstances. 
Cet  homme  d'État,  qui  a  franchi  l'âge  des  grandes  passions  et  qui 
ne  fut  jamais  un  homme  très  passionné,  a  justement,  dans  sa 
carrière  politique,  des  précédents  sur  lesquels  il  peut  s'appuyer 
tour  à  tour  pour  faire  face  aux  événements.  Peut-être  n'est-il 
pas  hors  de  propos  de  rappeler  les  principaux. 

Lord  Aberdeen  (lord  George  Gordon»  comte  Aberdeen)  est 
Écossais»  comihe  son  nom  de  famille  et  son  titre  l'indiquent  Né 
en  178A,  il  fit  ses  études  universitaires  à  Cambridge,  et  voyagea 
eu  Grèce  où  il  fortifia  ce  goût  des  études  classiques  qui  distin- 
guent les  orateurs  anglais  quand  ils  ont  passé  par  les  Universités. 

• 

(1)  Le  duc  (le  Newcastlc,  secr(?taiic  d'État  pour  les  colonies,  vient  d'offrir  à  Sa 
Majostd,  au  nom  de  srs  fi  îMos  sujets  d'Australie,  un  échantillon  d'or  pur  du  poids 
<le  28  livres,  estimé  16,000  liv.  st. 
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On  lui  doit  la  fondation  du  Club  athénien,  dont  tous  les  membres 
doivent  avoir  visité  Athènes.  Lord  Aberdeen  fit  son  début , 
f»)mme  andbassadeur»  eai813,  et  remarquez  bien  ceci,  il  fat  en* 
voyé  à  Vienne  pour  y  détacher  l'Autriche  de  ralliance  française, 
n  condnt  à  Tœplhx  «  le  8  oetoltre  tSi%  te  traité  qui  pt*o«rra  ft 
Napoléon  qu'il  y  avait,  pour  son  beau-père,  des  inléréis  plus 
chers  que  ceux  de  sa  fille  et  de  son  pelit-fîls,  le  roi  de  Roaic. 
Lord  Aberdeen  fit  plus  ;  après  avoir  délacbé  l'Autriche  de  la 
France^  il  en  détacha  Mural  lui-même»  leroifrançais'deNaples; 
mais  il  font  hii  rendre  cette  jasdee^^qo^en  1815»  torsqne  Hnrat 
devint  suspect  à  la  sainte  alliance ,  lord  Aberdeen  n'épousa 
pas  les  préjugés  royaux  et  aristocratiques  contre  le  roi  par^ 
venu:  il  fil  tout  ce  qu'il  put  pour  que  l'Autriche  lui  pardonnât 
son  origine,  et  ce  ne  fut  pas  sa  faute  si  Murât  se  vit  forcé  de 
démander  i  rentrer  en  grâce  auprès  de  Napoléon.  Lord  Aber- 
deen (éhi  pair  drosse  au  -  Pàriemetit  depuis  1814)  y  resta 
dans  la  diplomatie,  et  le  fowdalcur  du  club  athénien  dut  être 
heureux  d'avoir  à  signer  le  premier  proîocole  des  puissances 
européennes  en  faveur  de  la  Grèce;  mai;:^  devenu  ministre  des 
affaires  étrangères  en  1828,  sons  le  duc  de  Wellingion^  il  s'y 
montra  associé  à  la  poUti^tie  de  M.  de  Ifettemicb,  qui  était 
pour  loi  à  la  fois  un  collègue  étranger  et  unami  imime.  A  luianssi 
la  bataille  de  Navarin  parut  an  iniioivard  ei^ent,  un  malencon- 
treux incident.  Avait-iitort?On  peut  en  douter  quand  on  voitavec 
quelle  unanimité»  hier  encore ,  la  France  et  l'Angleterre  souscri* 
▼aient  è  l'emprant  conclu  en  vain  parla  banqnede  Gonstaiitinople. 
Nos  di^omates  sont,  comme  nous,  tour  à  tour  Turcs  et  Greifik 
Quant  à  ses  opinions  de  Tory,  lord  Aberdeen,  jusqu'à  ce  jour, 
en  a  fidèlement  conservé  le  culte.  Il  avait  donné  sa  démission 
avant  le  biil  de  la  réforme  parlementaire  de  1831,  et  il  y  fit  une 
constante  opposition.  Ce  n'est  que  sur  la  politique  e&fériettre 
qu'il  a  toujours  tantôt  penché  k  droite»  tan^^t  penché  à  gauiche» 
alternativement  tournant  don  Migwel  en  rfdieole  et  soutenant 
ses  prétentions  ;  ayant  reconnu  avec  empressement  la  royauté 
populaire  de  Louis-Philippe  en  France,  et  partisan  de  don  Carlos 
en  Espagne.  Cependant  il  faut  avouer  que,  ministre  des  affaires 
étrangères  sous  sir  Robert  Peel  en  ISài»  il  apprit  là  peu  à 
peu  à  se  montrer  plus  libéral»  et  il  crut  devoir  se  retirer  ayec 
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«on  chef  (le  file,  parce  qu'il  avait,  comme  lui,  renoncé  aux  tradi- 
tions des  .proiecliannisies,  £n  un  mot  •  lord  Aberdeen  peut 
très  bien  coneitier  toutes  les  nuances  da  eabin^t  actuel»  et  eo 
être  la  clé  de  foûie  ainsi  une  le^cimenl* 

Jnsqu'c")  piéseut,  à  reiiêrietir,  le  gouveraenent  anglais  s'est 
rapproché  diplomatiquement  de  TAutriche,  sans,  toutefois  rien 
changer  à  ses  rapports  journaliers  avec  la  France  ,  c'est-à-dire 
que»  flans  une  circonstance  réceate»  tout  en  regrettant  que  les 
puissances  da  Nord  D'eussem  yas  nds  le  m^me  enpressemeot 
4fie*la  reine  Victoria  à  reconnaître  Femperenr  des  Français,  il 
a  déclaré  qu'en  cas  de  rupture  il  se  rangerait  du  côté  de  TAu- 
triche  et  de  la  Russie,  se  croyant  toujours  lié  par  les  traités  de 
1815.  Certes,  cette  déclaration  tranche  avec  le  discours  die  lord 
llahneslMir;»  contre  lequel  la  Quarteriy  Beview  éQ»-mèm  pro- 
teste dans  son  deroîer  nmviéro»  rappelant;  an  défont  cabinet  tory 
qu'il,  anraitdû  se  sonvenir,  à  l'égard  du  second  Bonaparte,  des 
instructions  données,  par  le  premier,  à  M.  de  Talleyrand,  lors 
des  négociations  ouvertes  avec  lord  Whilworth:  %  Monixep- 
vQus  y  fiHHds  altier,  et  même  mpeufier  (1).  » 

A  rin&érietto  le  niiiistère  a  éprowé  un  échee  électoral  ea 
Jbrlaiide,  où  M.  Sadieirs  a  été  é?liieé  par  les  éieeleors  de  Car* 
low.  Au  lieu  d'en  garder  rancune  aux  catholiques,  il  semble- 
rait plutôt  disposé  à  se  les  concilier  par  des  concessions  que  ue 
leur  eidt  pas  faites  le  nùnistère  tory,  qui  prétendait  élire  émi- 
nemment prot^^MU  Awiy  raoglinanisaie  a-déroiilé  tmilies  ses 
iMiiiBièreB  dans  l'élection  d'Oxford:  si  Bi  Gladstone  Ta  empor- 
té^ c'est  après  une  lutte  prolongée^  qui  ne  lui  a  laissé  qu'une 

r  (1)  Article  sur  le  bu^set,  ptr  M.  Groker,  qui,  tautOiraPUlailtJiMtice.aai  talents' 

de  M.  dlsracli,  critiqup  assez  sévèrement  les  dir^rees  dispositions  de  son  budget 
et  surtout  la  fiaitio  du  d^pagtwnent  de  lamwrîQAi.  MU  Cralier  a  été  secrétaire  de 
l'Amirauté. 

La  Revue  d'Edimbourg^,  qui  a  paru  seulmeut  cette  semaiuet  parle  en  ces 
tennes  du  nouveau  ealiael  t  «  Fmt Afiaer  caUa  wÉimfafltw  ploaieua  Hacrifiew 
penooiMlS'  ant  âtd  iadlipeiieiblei»  Ifala  1»  prampt  acqideweineiit  db  loMl  John 
AueseU  àm  awangament^aii attrilmait  jnéoeeMiwmwifc la  poète  âeienBiernf* 
Bistre  à  UD  autre,  est  uD  beanuaieiniBiplede  rabnégation  aveo  laqudle  quelque»*- 
miades  cbefs  politiques  de  ce  pays  préfèrent  l'Intérêt  public, à  l'ambition  privt^e. 
Le  ministère  a  été  appelé  un  ministère  de  coalition»  et  l'on  a  voulu  In  comparer 
au  ministtji-c  de  tous  les  talents  de  1806,  lorsque  le  parti  de  lord  Grenville  s'étant 
coalisé  avec  M.  Fox  et  ses  amis,  la  direction  de  laCiiaiubre  des  Lorda  tut  confiée 


kju,^  jd  by  Google 


230  NOUYELLES  DES  SCIENCES. 

majorité  de  12à  voix  (1,022  contre  898).  L*anglicanisme  et  le 
torysme  aristocratique  ont  mis  dans  cette  lutte  une  incroyable 
obstinatioD.  Ils  savaient  qu'ils  serai^ot  battus  ;  mais  ils  ont 
Toula  manifester  tontes  leurs  répugnances.  L'élection  étant 
purement  universitaire,  les  votants  se  composent  des  membres 
de  tous  les  collèges:  sénat  académique,  professeurs,  maîtres, 
sous-maîtres,  étudiants  émérites  et  écoliers  immatriculés.  Le 
club  aristocratique  de  Carlton-Housc  de  Londres,  dans  lequel 
existe  une  majorité  eidusive  d'Oxonians  {OxfordieM)^  avait 
désigné  le  concurrent  de  VL  Gladstone.  Ce  concurrent,  M.  Per- 
cival,  avait  juré  de  ne  pas  se  désister,  et  le  poil  étant  resté  ou- 
vert quinze  jours,  pendant  quinze  jours  le  calcul  des  suffrages 
entretenait  la  curiosité  et  Fémotion.  Chaque  soir  on  annon- 
çait un  renfort  de  votans  tories  qui  devaient  arriver  le  lende- 
main matin  pour  changer  le  chiffre  du  scrutin  :  le  télégraphe 
électrique  a  convoqué  des  Oxoniens  à  des  distances  incroya» 
bles;  encore  une  semaine  on  en  etlt  vu  ai'riverdes  Indes  et  de 
la  Chine.  Le  petit  nombre  relatif  des  votans,  1,920,  s'explique 
par  la  tiédeur  de  ceux  qui  ne  se  déplacent  pas  volontiers  dans 
cette  saison  d'hiver ,  oik  le  fen  de  Noël  rallie  les  familles  au 
complet  II  en  est  donc  encore  beaucoup  qui  sont  restés  insen- 
sibles à  la  chance  d'entendre  un  discours  classique,  pour  ou 
contre  M.  Gladstone,  voire  même  un  discours  latin  ;  car,  dans 
l'élection  universitaire,  tel  orateur  en  robe  noire  se  croit  deux 
fois  éloquent^  s'il  parle  la  langue  des  Gatilinaires. 

àiord  GrenviOe,  premier  ainigfafe,  tandis  qne  laCluniibre  des  Communes  était  oon* 
dalte  par  M.  Fox  et  puis  par  lord  Howick.  Le  parallèle  est  exact  sous  plus  d'un  rap- 

pwtsmais  le  ministère  actuel  n'est  un  cabinet  de  coalition  que  pour  la  forme  plutOt 
qu'en  réalité.  L'administration  de  sir  R.  Peel  de  18/|1  à  18^6  avait  des  principes 
trop  libéraux  et  trop  larges  pour  la  majorité  de  ses  partisans.  Depuis  18^6,  le»  par- 
tisans de  sir  R.  Pcel  ont  maintenu  leur  isolement  sur  les  bancs  de  l'opposition,  mais 
leurs  opinions  se  rapprochaient  beaucoup  de  celles  du  gouvernement  de  lord  John 
Rassell  et,  sur  les  questions  les  plus  imposantes,  ellesétaient  diamétralement  oppo- 
sées  à  celles  du  parti  proteetienniste.  Si  un  cabinet  de  coalition  implique  dessacri^ 
Sces  d'opinions  oonsentieepourcomliinerun  compromis,  nous  doutons  qu'en  eette 
circonstance  on  ait  été  de  part  et  d'autre  au-delà  des  concessions  mutuelles  que  tous 
les  hommes  politiques  ont  à  se  faire  pour  arriver  &  une  conformité  générale  de 
principes.  Selon  nous,  le  cabinet  de  lord  Aberdeen  suivra  une  politique  progressive 
et  libérale  en  montrant  à  la  fois  le  respect  dû  aux  institutions  existantes  du  pays, 
aux  droits  acquis  de  la  propriété  et  aux  opinions  de  la  majorité  do  la  uatiou.  » 
La  Rgtm  d'Edimbourg  ue  dit  rien  de  la  politique  étrangère, 
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Passons  à  une  autre  comédie. 

Une  discussion  entre  les  joiiroalisles  et  les  directeurs  de 
théâtre  a  pris  dans  les  journaux  Tiiiipc^tance  d'une  lettre  poli* 
tique,  maïs  qui,  beareusement,  ii*ira  pas  jusqu'à  Fémeute,  comme 
la  fameuse  querelle  de  l'O.  P.  en  1809.  Et  d'abord,  combien  y 
a-t-il  de  nos  lecteurs  qui  aient  entendu  parler  de  «  la  fameuse  que- 
relle de  l'O.  P.?»  Combien  qui  savent  ce  que  signifient  ces  deux 
initiales?  Me  voilà  engagé,  par  ma  comparaison,  dans  une  digres- 
flioo  rétrospective  sur  cet  épisode  de  l'histoire  du  théâtre  bri» 
tannique,  épisode  qui  prendrait  fodlement  les  proportions  d'un 
poème  épique  pour  peu  que  je  voulusse  m'inspirer  des  souve- 
nirs de  ma  vie  d'étudiant,  alors  qu'un  tumulte  dans  la  salle 
oiï  nous  devenions  auteurs  et  acteurs  valait  tous  les  spectacles  re- 
présentés sur  la  scène,  c  OMuse  1  •  m'écrierais^  en  rival  de  Boi- 
leauy  chantre  du  Lutrin,  de  Tassoni,  chantre  du  Sceau,  de  Gartb» 
cbantre  du  Dispensary  ;  «  ô  Muse,  dis-oous  comment  l'illustre 
John  Keroble,  à  la  fois  directeur  et  artiste  tragi-comique  de 
Covent-Garden,  eut,  en  1809,  l'idée  d'augmenter  d'un  shelling 
le  prix  des  places  de  son  théâtre,  et  comment  le  public  anglais, 
le  plus  opiniâtre  des  publics,  réclama  pendant  soixante-six  re- 
présentations l'ancien  prix,  Old  Priée,  abréviativement  l'O.  P. 
Dis-nous,  ô  Muse  Glio  !  comment  tes  sœurs  Melpomène  et  Tha* 
lie,  sous  les  traits  de  l'admirable  Siddons,  ne  purent,  pendant 
soixante-six  soirées  consécutives,  apaiser  le  Cerbère  populaire, 
ni  dominer  de  leur  déchunation  les  plus  étranges  cris  sortis  de 
cette  gueule  infernale  avec  accompagnement  de  sifflets  de  bord, 
de  crécelles  et  de  cors  de  chasse  (le  cornet  à  piston  n'était  pas 
inventé)  ;  dis-nous  comment,  pour  se  dédommager  de  la  tragé- 
die et  de  la  comédie,  réduites  aux  gestes  de  la  pantomime,  le 
parterre  et  les  galeries  improvisaient  chaqne  soir  quelque  nou- 
vel équflibriste  faisant  des  tours  d*agilité ,  quelque  nouveau 
bouffon  provoquant  le  rire  avec  des  grimaces  et  donnant  le 
signal  d'une  immense  clameur  ou  d'un  chant  qui  consistait  à 
répéter  0.  P.  (  tantôt  les  deux  lettres  simultanément ,  tantôt 
O.  d'abord  et  P.  ensuite,  après  un  intervalle  marqué  par  un 
formidable  fn^^ent  de  pied).  Muse,  dis-nous  quelques- 
uns  des  combats  livrés  dans  la  salle,  convertie  en  arène  de  pu* 
gilat,  lorsque  le  Koscius  britannique  appela  à  son  secours  les 
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plus  vif^oureux  boxeurs  du  temps,  Mendoça,  Sam  et  autres  qui, 
munis  de  billets  gratuits  et  organisés  en  M»  P.  (nouveaux,  prix), 
jetaient  de  bardia  défia  au  0.  P.  Dia^ons  a^il  est  vi«  qoe 
Boaciua  enrégiioeffta  aaaai  léa  Joifii  marohanda  d'Iialiîts-ga- 
Ions,  et  faillit  ainsi  exposer  toute  la  synagogue  juive  à  la  colère 
du  peuple  de  Londres.  Revèle-nous  le  nom  de  ce  héros  po- 
pulaire, moitié  Tiiersite,  moitié  Ulysse,  qui  «  remarquable  par 
m  long  Des  de  carton  et  une  grande  permqiie  d'avocat,  ne  pou- 
vait jamais  être  saisi  par  la  police  quand  le  tnmalte  se  terminait 
par  Tentirée  des  agents  de  Bow-Street  Muse,  pourquoi  n'att- 
elle pas  encore  suscité  un  rival  à  Pope  ou  à  Garth,  celte  guerre 
mêlée  d'incidents  sérieux  et  d*incidents  burlesques,  cette  guerre 
dans  laquelle  les  guerriers,  comme  ceux  d'fiomère,  s'apostro- 
phaient de  longues  tirades  plus  ou  méins  grecques  avant  d'en 
venir  aux  .mains?. ou,  à  défaut  d'un  nouveau  poète,  pourquoi 
n'a-t-ielle  pas  inspiré  un  romaséier,  et,  emr'autres,  celui  qui  a 
si  piltoresquement  raconté  les  émeutes  de  1780  (1)  !  11  est  en- 
core des  vieillards,  et  même  des  hommes  d'un  âge  mûr,  qui,  ayant 
combattu  dans  cette  Iliade  dramatique,  peuvent  dire  :  Nous 
avons  connu  Hector,  Hélène,  John  Kemble  et  lirsSiddoos; 
ifous  étions  là  lé  premier  jour,  quand  J.  Kemble ,  jouant  Mae- 
beth  et  forcé  de  succomber  sous  les  coups  de  MacdulF,  le  public 
qui,  jusqu'à  cette  scène  finale,  avait  tourné  le  dos  à  la  scène,  se 
retourna  toutrà-coup  pour  crier  à  MacdufT  :  «  C'est  bien  fait, 
oui,  tuerie,  tue-le  tout  de  boni  »  Mais  enfin  Govent-Garden  eut 
peur  du  sort  d'Ilion  :  lassé  par  soiiaoto-sht  jours  de  bruyants 
assautç,  J.  Kemble  capitula  et  vint  en  personne,  sur  le  bord  de 
la  rampe,  déclarer  que  les  anciens  prix  seraient  rétablis.  »  Il 
n!y  .a  qu'eu  Angleterre  qu'une  pareille  guerre  peut  durer  ainsi 
dcw  mois  et  six  jonos^  Brahabiensnt,  même  aujourd'hui , 
avec  le  nouveau  système  de  policé,  si  elle  se'i^nouv^Iàlt,  elte 
serait  supprimée  dès  la  première  semaine. 

Il  nè  s'agit  i>as,  en  la  circonstance  présente,  d'une  rupture 
entre  le  directeur  d'un  théâtre  et  le  public,  mais,  je  l'aidit,  c'est 
simplement  aux  jotamlistes  qu'on^ireoteur  ^  osé  Jeter  te  gant. .  • 

■ 

(1)  Charles  Dickens,  voir,  dans  la  Revue  Britannique^  la  traduction  de  ce  récit 
épique  publié  sous  le  titre  de  la  Cloche  du  Tocsin, 
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€t,  certes,  c'est  peut-être  déjà  assez  hardi.  Ceux  qui  ont  lu,  dans 
la  dernière  livraison  de  la  Revue,  la  piquanle  épîli'e  de  Cliarles 

Mathews,   connaissent  le  directeur  audacieux        car  c'est 

Chaiies  Mmiiews  lui-«£iiie  qai  a  saisi  roocasion  des  nouvelles 
j^aloiaiiMS  jouées  chefue  année»  dqmîs.Noêl  jusqu'à  la  fin  de 
jauTÎer,  pour  adresser  aux  rédacteurs  des  feuiiles  quotidiennes 
et  autres  la  circulaire  suivante,  qui  me  semble  exposer  très 
clairement  le  litige  :  vous  Taccueillerez,  ne  seraitr-ce  quecouuoe 
le  proscriptum  de  la  statistique  éptatniaire  transcrite  par  vous  ' 
eu  décembre  (1)  : 

a  M.  Charles  Malbews  présente  ses  compliments  au  directeur  du  jour- 
nal—  et  lui  sera  parliculièremcnt  oblige  s'il  veut  bien  s'absleiiir  de  déli- 
Trer  des  billets  d'entrée  pour  le  UiéÂIre  du  l*}'cpe  peodax4  répom^ue  de0 
représentations  de  Noël. 

»M.  Mathews  sera  toujours  très  heureux  d'offrir  à  M  et  à  ses  ré- 
dacteurs un  billet  à  toute  place  ou  une  lo}»e  pour  lui  et  sa  famille;  niais 
— qaandîlsera  expliquéque  les  billets  d'ciilrée  signes  par  les  journalistes 
représentent  chaque  soir  une  somme  de  25  livres  sterling  (équivalant  à 
une  perle  de  150  livres  sterling  (1,050  fr.)  par  semaine  pour  le  théâtre  ; 
tandis  que  le  public  payant  est  renvoyé  faute  de  place,  et  cela  pendant 
les  huit  ou  neuf  semaines  de  la  saison  où,  malheureusement  aujourd'hui, 
on  peut  compter  sur  quelques  recettes  lùcratives,  — M.  Mathews  espèce 

que  le  directeur  du  aVuni  pas  dH>bjeetion  à  suivre  l'exemple  liiérsi 

dWé  par  le  Timê^  «tdiSQoalInmia  de  signer  des  billets  sans  date* 
dont.plu8ienf&sool  Teados  li  la  ports»  dont  quelquesHiosont  été  présen- 
tés aux  premières  loges  par  des  soldats  en  unlfonae  des  grenadiers  de 
fa  garde,  maïs  dont  le  plus  grand  nombre  passent  ouvertement  aux 
fludas  dé  proviaclanx  ou  de  personnes  sans  le  moindre  rapport  aTec  la 
piesse,  et  qui,  sans  ces  billets,  paleraieal  ToleaUers  pendant  la  pé- 
liode  des- fêles. 

y» 'Cent  mille  Individus,  avec  des  billets  de  la  presse,  ont  été  ainsi  adf 
mis  au  théâtre  du  Lycée  pepdant  les  cinq  saisons  de  la  direction  de 
M.  Chartes  Mathews,  etlenr  argent,  s*ils  avaient  payé  aux  bureaux,  an- 
r^  prodolt  la  somme  de  25,000  livres  sterling  1 

»  Pealfétre  oa  simple  falt>plaldefar«Mt  plaséloquemment  en  faveor  de 
la  féelaaiaiioa  aetnelle  qiw  tavêA  autre  imtSiiéénfim  qui  paarrait 
ÎAvoqoée  sur  laqQestion* 

Lffceum  Théâtre,  i*'  janvier  1853. 

(i)  ifOTE  DD  DiRBCTEun.  Nous  u'avoDs  pu  nous  cmpCcher  de  sourire  en  lisant  une 
critique  du  français  de  M.  Ch.  Mathews  dans  la  Weslmnstcr  RevieWy  qui  dit  qu« 

français  d'un  Angl&is  est  au  français  d'un  Français,  ce  qu'une  figure  en  cjre  est 
Srtorii^Btf  vivant.  Nm  tocteufs;  h  ee  qu'il  parait,  Vont  généritoment- trouvé  d'an 
ftjtoa^MsvU^- 
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Cette  circulaire  révèle  toute  Tétendoe  des  privilèges  accordés, 

par  les  théâtres,  aux  journalistes,  et  l'espèce  de  redevance  qu'ils 
en  retiraient.  Je  croisqu'en  France  chaque  journal  a  une  ou  deux 
entrées  personnelles  et  reçoit,  en  outre^  une  place  numérotée  ou 
une  loge  pour  la  représentation  des  pièces  nouvelles;  mais  ledroit 
de  signer  ad  libitum  des  billets  à  l'usage  de  ses  parents  et  de 
ses  amis,  paraîtrait  exorbitant,  n'est-ce  pas?  Je  doute  que  Jules 
Janin,  lui-même,  le  Quintilien  du  feuilleton  le  plus  influent,  ait 
ce  bianc-seing  dans  aucun  théâtre.  Les  journalistes  anglais  se 
sont  immédiatement  dépouillés  de  leur  privilège  ainsi  dénoncé, 
ils  l'ont  fait  même  avec  une  certaine  emphase,  comme  à  la  pre« 
mière  Constituante^  plus  d'un  haut-baron  déposa  ses  titres 
de  noblesse  sur  Tautel  de  la  démocratie.  Mais  quelques-uns  sont 
immédiatement  rentrés  dans  les  droits  les  plus  illimités  de  la  cri- 
tique. £o  attendant  les  pièces  nouvelles^  qu'ils  se  réservent  de 
disséquer  avec  le  scalpel  de  l'anatomiste  ou  même  avec  le  scalpel 
du  sauvage,  les  voilà  qui  ont  entrepris  de  relever  tous  les  abus 
de  radmioistration  ^éâtrale.  Le  public,  se  sentant  soutenu  par 
ces  champions,  se  livre  aussi  à  son  humeur  plaintive.  C'est,, 
chaque  jour,  la  révélation  d'un  nouveau  grief.  Dans  toi|S 
les  pays  du  monde  Thabitué  des  théâtres  est  bien  le  plus  gro^ 
gnon  des  bipèdes.  Passé  cet  heureux  temps  de  la  jeunesse  oùs 
après  avoir  fait  queue  deux  heures  et  dtné  avec  un  petit  pain 
de  deux  sous  pour  tout  potage,  on  se  croit  au  troisième  ciel 
sur  la  ])anquelte  d'un  parterre,  l'amateur  grognon,  aurait-il  eu 
un  billet  gratis,  s'imagine  être  un  gentilhomme  dédaigneux  en  se 
déclarant  à  la  torture  dans  la  meilleure  stalle  d'orchestre.  Pour 
cet  infortuné  sans  illusions  une  saille  n'est  jamais  assez  éclai- 
rée ,  la  plus  belle  loge  est  toujours  trop  étroite,  l'ouvreuse  la 
plus  empressée  à  lui  offrir  un  petit  banc  ou  à  recevoir  son  pa- 
letot, est  aussi  rapace  qu'un  porteur  de  contrainte  aux  yeux 
d'un  contribuable  retardataire.  En  vain  a-t-il  été  forcé  de  subir 
la  sublime  terreur  de  l'apparition  de  Rachel  ;  en  vain  a-t-il  été 
égayé  par  la  sémillante  vivacité  d'Augustine  Brohan  ;  en  vain 
a-t-il  ri  en  reconnaissant  dans  Provost,  Samson  et  Régnier,  des 
comiques  tels  que  les  avouerait  Molière...  l'amateur  grognon 
exhale,  dans  Tentr'acte,  des  plaintes  à  toucher  le  cœur  de 
Procuste  ou  de  Phalaris,  et  qui  mériteraient  un  chapitre  à  part 
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dans  le  yolame  des  Petites  Misères  de  la  Vie  humaine.  Encore 
une  fois,  ce  spectateur  n'est  pas  pins  Français  qu'Anglais;  il  est 
de  tous  les  pays.  Depuis  que  la  circulaire  de  M.  Ch.  Malhews  lui 
a  ouvert  les  colonnes  des  journaux  de  Londres,  il  s'y  épanche 
par  une  correspondance  incessante.  Selon  lui^  la  liberté  du  su- 
jet anglais  est  yiolée^  Vhabeas  corpus  de  la  Grande  Charte  est  une 
lettre  morte  parce  qu'on  paye  à  tous  les  théâtres  nn  shelling  de 
plus  les  places  réservées,  parce  que  les  ouvreuses  (qui  sont  gé- 
néralement du  sexe  masculin  en  Angleterre)  espèrent  une  petite 
étrcnne  de  ceux  à  qui  elles  ouvrent  une  loge  louée,  parce 
que,  etc..  mais  je  n'en  finirais  pas  si  je  citais  tous  les  griefs 
énumérés  par  Ch.  Mathews  dans  la  réponse  qu'il  a  encore 
adressée  au  Timei,  il  y  a  trots  jours,  lettre  spirituelle  oi^  ce- 
pendant, soyons  juste,  il  pallie  plutôt  qu'il  ne  justifie  certains 
abus  réels.  Dans  celte  réponse.  Ch.  Mathews  confie  lui-même  au 
public  quelques  billets  doux  reçus  par  lui  et  qui  nous  révèlent  de 
nouvelles  variétés  de  l'amateur  grognon;  en  voici  un,  signé  iln» 
gticus,  qui  nous  fait  connattre  le  grognon  brutal,  le  vrai  boienr 
de  théâtre,  et  qui,  j'aime  à  le  penser  pour  le  repos  des  ouvreuses 
mes  concitoyennes,  n'existe  pas  dans  la  France  dramatique. 

«  A  If.  Ch.  llathews.  • 

• 

»  Le  geôlier  des  loges  du  Lycéum  est  prévenu  que  quel- 
qu'un qui  ne  •  veut  pas  qu'on  l'embête,  »  ira,  un  de  ces 
soirs,  visiter  ce  théâtre,  et,  sans  cérémonie,  y  prendra  posses- 
sion de  la  place  qui  lui  conviendra ,  préparé  k  assommer  {to 
knock  dowrC^  tout  drôle  qui  oserait  l'en  empêcher. 

»  Angugus.  » 

G  digne  John  Bull,  vous  êtes  assurément  le  fils  légitime  de 
quelqu'un  des  émeutiers  de  l'O.  P.  ;  vous  suffiriez  seul  pour  me 
fidre  pardonner  la  digression  rétrospective  par  laquelle  j'ai  in- 
troduit l'histoire  des  querelles  des  théâtres  avec  le  public  actuel. 

Dans  un  pays  où  le  poing  d'un  boxeur  peut  ainsi  économiser  le 
shelling  supplémentaire  des  stalles  réservées.  Ch.  Mathews  a 
un  certain  courage  de  s'être  fait,  comme  il  le  dit,  le  représen- 
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rant  el  le  bouc  émissaire  de  tous  ses  confrères»  les  directeurs  de 
théâtre  (1). 

Les  habitants  nn  peu  respectables  de  Ltindres  peuvent  jouir  ce 
mois -ci  d'un  speclaclc  gratuit  qui  a  pour  eux  un  intérêt  natio- 
nal :  c'est  tout  simplement  une  visite  à  riiotel  du  duc  de  Wel- 
lington»  décoré  à  peu  près  tel  qu'il  Tétait  de  son  vivant»  et  où 
Ton  est  admis  avec  on  billet  facilement  obtenu»  pourvu  que  la 
demande  en  soit  faite  avec  une  signature  qui  vous  classe  dans 
le  Directcry,  volume  qui  ressemble  à  VAlmanach  des  cinquante 
mille  adresses.  J'avoue  que,  tout  Français  que  je  suis,  j'aimerais 
mieux  pouvoir  visiter  cet  hôtel  tout-à-fait  désert»  solitaire  et  si- 
lencieux» de  nuitmtae»  au  risque  d*y  voir  apparaître  le  spectre 
du  guerrier»  comme  dans  le  château  du  roman  d'Horace  Wal- 
pôle.  Une  foole  curieuse  prévfent  ou  Interrompt  le  plus  p^t 
sentiment  religieux;  avec  celte  foule  autour  de  moi,  ce  sentiment 
s'évanouirait  dansmon  âme,  serais-je  deboutsur  une  de  ces  dalles 
où  l'on  lit  l'équivalent  ùxksiHe  viator,  heroem  calcas,  «arrête» 
voyageur»  tu  foules  un  héros»  »  épitaphe  latine  d'un  des  grands 
hommes  du  pays  natAI.  J'ai  donc  traversé  avec  plus  d'indtffl^ 
rence  que  je  n'aurais  voulu  les  appartements  d'apparat  ornés  de 
trophées  ou  ricliemeut  meublés,  comme  l'étroile  chambre  à  cou- 
cher où  le  grand  capitagie  dormait  sur  un  petit  lit  au  matelas 
unique»  sous  un  simulacre  de  tente.  Cependant,  je  ne  nie  pas 
m'étre  un  peu  mordu  la  lèvre  infMeure»  et  avoir  regardé  avec 
les  sourcils  légèrement  froncés,  cette  statue  colossale  de  Napo-* 
léon»  le  chef-d'œuvre  de  Canova»  oflerte  au  duc  par  les  souve- 

(1)  M.  Albert  Smith,  qùi  continue  ses  Aicensiûns  ûu  Mont^Bianc  (Voir  la  Kevue 
Britannique  da  mois  de  Juillet  dernier)  dans  le  petit  ampliitbéfttre  dePiocadilly,  a 
pris  le  même  parti  <|ae  H*  Ch.  ICathews,  en  se  fondant,  lai  principalement,  sur 
l'exiguité  de  sa  saUe  et  le  petit  nombre  de  places  dont  il  peut  disposer  t  U  ajoute 
aussi  qu'il  s'est  décidé  à  exclure  les  billets  émis  par  tes  jowmatittes.  {Press  Arvttr»)^ 
quand  il  a  vérifié  que,  ncfn-soulement  ces  billets  étaient  vendus  &  sa  porte,  maia 
encore  offerts,  par  certains  journaux,  aux  industriels  comme  primes  d'annonces. 
Quelques  journaux  enfin  n'ont  pas  craint  de  répondre  que  le  droit  d'émettre  des 
billets  dti  théâtre  était  une  juste  indeomité  de  l'ennui  qu'on  éprouve  quelquefois 
à  aller  soiinftme«abirlflainanvaiMa  pièces.  VAthenmtm  tààétead  d'avoir  Jamais 
étéjur  la  Hste  des  entrées  du  théâtre  de  M.  Gli.  Mathem.  6ette  fteine  IMbdooMK 
daire  estréeUement  d'une  impartialité  éfmjéb*  Elle  déclare  arrattaéber  ad  ^ft- 
tème  firançaia,  qni  garantit  sealeiiMiit  ans  Joamans'nna  plaoe  réservée  pour  lia 
premièffsa  reprébemattons* 
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raîns  alliés,  et  qui,  là,  chez  son  vainqueur,  dans  la  visite  soli- 
taire que  je  supposais  tout  à  Theure^  aurait  pu  s'animer  pour 
iDOt  de  la  vie  fantastique  de  la  statue  dm  CommaDdenr  dans  la 
pièce  da  Convidaéo  dePietra,  si  heoreasemeBt  dérobée  à  Tirso 
de  Molina  par  Molière. 

Je  lisais,  l'autre  jour,  quelques  stances  inspirées  par  la  mort 
du  duc  au  professeur  Loagfellow.  Le  poète  américain  nous  peint 
ce  cbâieau  de  WaJmer  aut  créneaux  garnis  de  canons»  sombres 
et  silencieux  comme  des  lions  héraldiques» 

Snllen  and  sîient  and  like  soucbaot  lions. 

Dans  ce  château  réside  le  duc^  gouverneur  des  cinq-ports 
(Sandwich,  Romney»  Hastings,  Hithe,  Dover)»  et  il  est  là  lui- 
même  comme  la  grande  sentinelle  de  l'Angleterre  en  face  de  la 
côiede  France.  Le  bï'ouillard  anglais  a  couvert  le  rivage  toute  la 
nuit»  et  quand  il  se  dissipe  au  soleil  du  matin,  les  canons  des 
forts  semblent  saluer  àla  fois»  de  leur  voix  de  bronze»  le  réveil  du 
soleil  et  celui  du  duc  Mais  en  vain  le  soleil  luit,  en  vain  le  canon 
tonne ,  en  vain  lainbours  et  clai«*ons  mêlent  leurs  roulements  et 
leurs  fanfc»''es,  la  sentinelle  de  l'Angleterre  ne  s'est  pas  réveillée. 
Le  vieux  capitaine  ne  surveillera  plus  la  côte  de  son  œil  impas- 
sible... on  ne  le  verra  plus  à  son  poste  : 

«  Car  dans  la  auil,  invitibla,  un  guerrier  awl,  rcvéta  d'une  sombra 
amare,  un  guerrier,  terreur  des  mortels  et  unMouné  Je  Destraciaar» 

a  escaladé  le  rempart. 

»I1  a  franchi  le  seuil  de  la  chambre  du  héros  qui  dort,  la  chambre 
voilée  des  ombres  de  la  nuit  et  dont,  à  chaque  pas,  le  silence  est  de-* 
venu  plus  solennel  el  robscurité  plus  épaisse. 

))  Il  ne  s'est  pas  arrêté  pour  prononcer  une  vaine  parole,  mais  il  a 
frappé  le  vieux  capitaine...  Ah  !  quel  coupl...  oe  covpa  Êiit  trembler  et 
frémir  l'Angleterre  sur  tous  ses  rivages. 

»  Ce  n'est  plus  sur  un  geste  de  sa  main  que  le  canon  tonnera  désormais... 
mais  le  soleil  ne  s'en  lève  pas  moins  régulièrement...  car  voyez...  ce 
matin  même,  rien,  dans  l'aspect  de  la  nature,  n'indique  qu'un  grand 
homme  est  mort.  » 

Si  j'étais  un  poète  américain  ou  français»  il  me  semble  qu'an 
litn  Ae  cette  Mort»  sons  la  lorme  d'un  gntrrierlMrtastft|iie»faiH 
fais  animé  le  marbre  de  Caniva  que  le  due  avait  iras  tajom 
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devaot  les  yeux  dans  son  hôtel  de  Londres^  et  c'eût  été  ce  œaiw 

breqiii  serait  allé,  d'une  de  ses  froides  mains,  étreindreet  glacer 
celle  de  son  vainqueur,  après  avoir  laissé  tomber  enfin  la  figu- 
rine en  bronze  de  la  victoire^  que  Tarliste  lui  a  donnée,  et  qui 
n'est  plus  qu'un  attribut  ironique  pour  le  marbre  retenu  captif. 
Cette  statue»  dont  on  vent  faire  le  cbef-d'œuvredeCanova,  n'est 
pas  la  seule  image  de  Napoléon  dans  Apstey-Honse.  Wellington 
recherchait  les  portraits  et  les  bustes  de  l'Empereur  et  de  ses 
maréchaux;  il  les  mettait»  du  reste,  en  charmante  compagnie;  le 
galant  duc  affectionnant  aussi  beaucoup  les  portraits  des  jolies 
dames  ;  tel  est  ulk  médaillon  de  Jenny  Lind»  tel  est  aussi  le  buste 
en  marbre  de  la  princesse  Pauline,  cette  beauté  de  la  famille 

napoléonnienne       buste  qui  est  de  Ganova,  et  dont  l'infidèle 

artiste  avait  lui-même  fait  cadeau  à  lord  AVellington ,  après  la 
catastrophe  de  1815  ce  qui  rappellera  à  mes  lecteurs  fran- 
çais que  ledit  infidèle  se  montra  le  plus  ardent  spoliateur  du 
musée  de  Paris,  à  cette  date  fatale. 

Toute  réclame,  directe  ou  indirecte,  est  bonne.  La  querelle 
des  directeurs  de  théâtre  et  des  journalistes  n'a  pas  nui  aux  re- 
cettes des  pantomimes  et  des  pièces  burlesques,  qui  sont»  cette 
année,  beaucoup  plus  remarquables  par  le  luxe  des  décors  que  par 
l'esprit  La  censure  leur  ayant  interdit  toute  allusion  à  la  politique 
étrangère,  deux  auteurs,  F.  Talfoord  et  H.  Coyne,qulontTOultt 
rire  un  peu  de  la  panique  anglaise,  ont  imaginé  d'emprunter  au 
vieil  Esope  ou  à  Casti,  leurs  auimaux  parlants.  Léo  le  Terrible 
est  le  titre  de  cette  parodie  de  Tespèce  humaine»  jouée  à  Hay* 
market  Le  prologue  nous  explique  que  nous  allons  yoir  une  co» 
médie  infernale  à  la  manière  de  feu  Népomucène  Lemercier^ 
car  la  scène  se  passera  aux  Champs-Élysées ,  où  les  hommes 
sont  condamnés  à  revêtir  la  forme  de  Tanimal  dont  ils  se  rappro- 
chaient le  plus,  dans  le  monde»  par  leur  passion  dominante.  Léo 
le  Terrible  est  donc  un  prince  ayec  une  tête  de  lion»  et  Sa 
fille  lionne»  appelée  Léonille»  est  courtisée  par  Isegrim»  l'bonune- 
loup»  dont  Léonille  a  peur,  comme  si  elle  était  le  modeste  Gha*- 
peron-Rouge  plutôt  qu'une  vraie  princesse.  Sa  main  étant  re- 
fusée à  Isegrim,  il  y  a  guerre  entre  les  lions  et  les  loups.  Les^ 
lions  voyeut  soudain  arriver  un  bâtiment  sur  les  eaux  du  Styx». 
et  s'imaginent  que  c'est  la  flotte  de  Cberbonig  qui  vient  opérer 
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sa  descente...  Heureusement,  au^liea  d'un  ennemi,  c'est  un  al- 
lié, le  jeune  aspirant  de  marine  Norval,  amoureux  de  Léonille. 
Bêlas  1  ce  tendre  Neisoa  n'a,  pour  tout  équipage»  qae  Potts,  le 
matelot  de  la  cambuse,  et  pour  toute  muoitiou  qu'une  tragédie» 
iaegrim  se  laisse  cependant  endormir  par  ce  soporii^e  «  et 
Potts  lui  coupe  la  fête.  O  prodige  !  begrim  ne  s'en  ré^le  pas 
moins  comme  si  on  l'avait  seulement  débarrassé  d'une  perruque 
inutile.  Tel  est  l'agrément  des  têtes  d'emprunt;  témoin,  en 
France  >  la  charmante  farce  de  VOurs  et  du  Pacha.  Isegrtm 
eombat  donc  sans  la  sienne  et  triompln.  Léo  et  Léonille  sont 
ses  captifs,  etisegrim,  ftiisant  intertenir  le  BonrSens,  qu'on  s'é» 
tonne  un  peu  de  voir  invoquer  dans  une  pareille  pièce,  prouve  au 
père  qu'il  fera  sagement  de  lui  donner  sa  fille.  C'est,  en  effet,  le 
?ieux  loup  qui  épouse  la  jeune  lionne.  Cela  s'est  yu  en  Angleterre 
etailleiirs. 

Le  théâtre  de  Dmry-Lane,  rendu  enfin  aux  acteurs  Indigènes, 

a  été  inauguré  par  une  parodie  mÛvAée  Arlequin  Hudibras,  où 
la  muse  de  l'anachronisme  fait  un  amalgame  de  la  république 
cromwellieaue  et  de  la  restauration  des  Stuarts.  La  pire  des  ail- 
surdités  âty  pourmoi,  le  travestissement  de  l'histoire  moderne  : 
Charles  II  fot  un  monarque  sans-soiiei  et  un  monarque  sans 
'Conscience  ;  mais  ce  n'est  pas  se  moquer  de  lui,  c'est  se  moquer 
du  public,  que  de  mêler  ses  aventures  romanesques  à  des  méta- 
morphoses d'arlequin,  pour  amener  la  pompe  de  son  cou- 
ronnement J'en  demande  pardon  à  notre  ami  Ch.  Mathews 
(voir  sa  lettre  dans  la  livraison  de  décembre)  9  mais  j'aime  mieux 
i'anadironisme  de  la  Jeunette  d'Henri  F,  par  Alexandre  Duvak 
Charles  second  paraît  aussi  en  Arlequin  au  théâtre  d'Adelphi. 
Au  Théâtre-Olympique,  c'est  un  Arlequin  Romeo  et  Juliette  % 
à  Sadler's  Wells,  c'est  Arlequin  Whittington  et  son  Chat;  à 
la  Princesse,  Arlequin  Cherry  et  Beile^ÉUn^,  etc.  ;  toutes  pan* 
tomimes  qui  ne  vdent  pas  la  Bmne Femmedaneiee  àois,  jouée 
«n  Lycée,  ni  surtout  les  Quartmte  Voleurs,  joués  par  les  ma- 
rionnettes, à  qui  M.  Mitchell  a  cédé  son  théâtre  Saint- James  jus- 
qu'à la  venue  d'une  troupe  française. 

La  veine  a  voulu  avoir  à  Windsor  quelques  soirées  drama* 
tiqnes,  et  les  divers  théâtres  sont  allés,  tour  à  tour,  représenM 
an  château  une  pièce  de  leur  répertoire:  alternativement  une 
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pièce  de  Sbakspeare  et  one  pfèce  moderne.  Le  Théâtre  de  ht 
Princesse  a  voulu  offrir  à  Sa  Majesté  la  primeur  d'une  comédie 
en  trois  actes.  Saint  Cupidon&uia  Bonne  aventure (U Dorothée, 
par  Douglas  JerroM» 

Come  depnia  tnrie  oo- quatre  Mirées  le  pvblie  est  adons  à 
juger  par  hiî«iiitae,  après  la  cour»  les  trois  attes  de  If.  D.  Jer* 
rold,  je  puis  vous  en  esquisser  l'analyse.  Ce  n-est  pas  tous  les 
mois  que  le  théâtre  anglais  nous  donne  des  pièces  originales^ 
c'est-à-dire  non  traduites  du  français» 

DaBS  oetle  heoredBe.  Aogletem»  si  toog-temps*  toormeiitée 
ptt  Jes'PréteiMbwts»  les  jaeoiMies  amraleiit  cafio  eeasé'd'esisler 
si'  le  natvraNsfé  WâtertOB  ne  seTantaît d'en  ètre'Dii. . .  le  deniîer; 
et  comme  cehii-là  vit  en  vrai  Robinson  politique  dans  son  île  de 
Walton-Hall ,  le  théâtre,  sans  offenser  personne  ni  réveiller  le 
droit  de  censure  du  lord-cbambellan,  aime  depuis  queLqve  temps 
à  BOUS  reporter  frPépo^tie  dé  €haric84!dQmird  OU  desonpère 
lacunes  IH«  Avant  le  le?er  du  Hdeaiiy  Topclieslre  do  Théâtre 
delà  Princesse,  par  une  espèce  d'ouverture  composée  de  ces  ah* 
écossais  fredonnés  jadis  à  voix  basse  seulement  de  ce  côté  de  la 
Tweed,  évoque  les  souvenirs  de  Preston-pans  et  de  CuUodeu.La 
date  des  évèserneBls  éti»t  ainsi,  indiquée  par  la  musique^  nous 
fiMSOBslaeQBBiaissaBee  dn-sous-sacrétalre  d'État,  lord  Zéro*-ll«y 
etdesonftls^sIrValeiMin.TaiftKaqoeleniiBfotredu  roi  George  ni^ 
rêve  que  complots  contre  la  dynastie  hanovrienne,  son  fils  est  oc- 
cupé de  rêves  plus  agréables.  Parmi  les  lettres  suspectes  apportées 
par  la  police-aB  ministre  en  est  une  signée  Dorothée  et  qui  vioBt 
d*ua  hameau  appelé  Les  Lilad^  LoréZéro  f  déeouvre  tout  d'a^ 
bavd  leshidiees  d*0Be  oonspiratioo  et  se  propose  d'aHer  parlui-» 
mémcprocéder  à  une  visite  domiciliaire.  Sir  Valcn tin  professe  un 
culte  tout  particulier  pour  le  nom  de  Dorothée;  il  ne  doute  pas 
qu'il  ne  soit  porté  par  une  charmante  personne»  et  que  le  poéth* 
que  hametou  des  Ltias  ne  cécète  un  mystère  plus  intéressant 
qne  celui  que  croît  deviner  sob  père.  Il  part  donc  pour  les  Libs 
et  y  trouve  tout  simplement  an  pensionnat  dirigé  par  le  docteur 
Buddqui  a  la  plus  jolie  fille  du  monde  :  c'est  Dorothée.  Le  docteur 
Budd  et  Dorothée  sont  ravis  de  la  figure  fiue  ei  espiègle  du  jeune 
iMmmeir  D-abord  le  pédagogue  s'iottagine  recevoir  un  éiève  nos* 
venu  ;  mais  sir  Vaientin  s^indigne  de  parature  si  novice  et  sapne*^ 
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jm^  M  o«imm>  conme  imltre  d'étodes:  s'il  n'a  encore  qu« 
ditdiivel  «a  MOton^il  sait  Je  gm,  il  sait  le  latin,  il  sait  Cure 
des  amcfr,  il  sait  jonen  40  la  ilAfe  et  il  se  contentera  de  dix 

livres  sterling  par  an  pour  ses  appoinlenionts.  Le  voilà  accepté, 
Dorolliée  persuadant  à  son  père  qu'un  sous^-mattre  si  accompli 
va  donner  la  vogue  à  son  établissement.  Sir  Valentin,  à  peine 
itsiaNdf.  jnatifie  la  bonne  opinion,  de.  Dorothée  en  lui.  Haisant  la 
oanr.  Il  n.'a'pas  de.  peine,  à  gagner  le  ccnr  de  la^fillè  et  mteo 
celui  (lu  père,  qui  se  dit,  à  part,.quM  pourrait  bien  avoir  trouvé 
le  gendre  qu'il  lui  faut.  Sir  Valentin  lui  paraît  préférable  à  un 
sien  neveu,  enseigne  dans  un  régimenl,  qui,  soit  dit  sans  Caire 
mvtièr  l!année»  no  s'estenrâlé.qoc  paisce  qa*il  avait  une  antipa- 
diie  prononcée  ponrles  hnmanilés  gincfnes  et  latines.  Sur  ces 
entraliiteiU  arrive  l'enseigne  BeUeflenr.  Ce  eher  neveu  n'est  paa 
plus  officier  docile  sous  les  drapeaux  qu'il  n'était  docile  écolier 
sous  la  férule  de  son  oncle  :  comme  tous  les  officiers  qui  se  font 
aanveot  mettre  anx  arrêts»  il  est  mécontent  de  ses  chefs,  mé- 
eoatenidn  goovernement  ..Qnra^loncdéeidé  sans  peine  à  entrer 
dan»  «no  conspiration  Jacohile.  Etourdi,  indiscret,  il  laisse  hxA^ 
lement  deviner  ses  espérances  de  rebelle  au  nouveau  mattrc  d'é* 
tadesqui,  du  reste,  ne  lui  plaît  guère;  car  il  le  soupçonne  d'être 
nn  intrus  venant  lui  déroberleccenc  de  sa  cousine  comme  Télcc- 
lenr«de  Hanovre  a  dérolié  la  eonionne  des  Stoarts.  Il  nesodonto 
pasy  4'nilfenn»  le  panvre  enseigne,  que  l'établisienent  des  Lilaa 
est  déjà  eniwlii  par  des  agentsde police.  Sir  Valentin  aurait  beau 
jeu  s'il  voulait  tout  d'abord  escamoter  son  rival  :  il  a  reconnu 
quel^|ues*un8  de  ces  limiers  et  son  père  lui-même  qui  guette  sa 
proie.  Quand  je  verrai  ces  jours-ci  Charles  Mathews,  je  veux 
M  demander  si  k  sona-secréiaire  d'Eut  de  II*  ierrold  ne 
reiaenidn  pas  un  peu,  dans  cette  comédie  oriifinahr  à  certain 
préfet  que  M.  £.  Scribe  mystifiait  naguères  si  agréablement  dans 
une  conspiration  bonapartiste  jouée  ou  déjouée  au  Théâtre- 
Français...  II  est.  vrai  que  ce  fécond  M.  Ë,  Scribe  a  mystifié 
tant  de  préfets  et  tramé  tant  de  conspirations,  qu'il  peut  biea 
fenner  les  pcn  snr  ottte  iaûtatinn  ou  i^propriation^  si  même 
cTen  est  une.  Sir  Valentin,  en  rival  délicat,  dédaigne  d'appeler 
la  police  à  son  secours.  Au  contraire,  il  veut  que  Bellefleur 
s'éloigne  libre,  devrait-il  l'aider  à  tromper  la  vigilance  du  gou- 
7*  fiRii.    TOM B  im.  16 
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veroement;  double  intrigue  dans  laquelle^  eo  digne  fils  d'ua 
soQS-secré  taire  d'Etat^  il  déploie  on  talent  dont  son  père  augura 
beaucoup  poar  Tavenir  si  sir  Valentin  consent  à  entrer  dans  la- 

diplomatie.  Afin  de  se  compromettre  le  moins  possible,  sir  Va- 
lentin, moitié  par  menace,  moitié  par  promesse,  met  dans  son 
parti  Reine-Abeille^  vieille  bohémienne  qui,  sous  prétexte  de 
dire  la  bonne  aventure^  engage  Dorothée  à  piévenir  som 
consîn  qn'il  court  un  grand  danger  s'il  demeure  aux  Lilaa» 
Sir  Valentin  lui-même,  en  jouant  sur  sa  flOte  des  airs  jaeo- 
bites,  prouve  au  conspirateur  que  son  secret  est  éventé  et  qu'il 
u*a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  fuir.  Un  moment,  ce  manège 
est  presque  funeste  à  sir  Valentin»  quand  renseigne  le  dénonce 
ji  sa  cousine  tour  à  tour  comme  son  complice  et  eooime  un  es* 
pion«  Dorothée^  à  cette  dernière  insinuation,  est  sur  le  point  de 
mépriser  celui  qu'elle  aime  ;  car  malgré  V Espion  de  Cooper, 
les  femmes  au  théâtre  et  dans  les  romans  ont  de  singuliers  pré- 
jugés contre  les  ageois  de  police,  ces  vigies  de  Tordre  public 
qui  seront  un  jour  réhabilitées  comme  le  gendarme.  Enfin  tout 
s'explique  après  quelques  malentendus.  Beliefleurs'éfade,  grâce 
à  sir  Valentin.  et  à  la  bohémienne.  Sir  Valentin  se  foit  eonnattre 
pour  le  fils  du  sous-secrétaire  d'Etat,  et  lord  Zéro,  enchanté  de 
Dorothée,  l'agrée  pour  sa  bru.  Le  maître  de  pension  ne  songe 
pas  un  moment  à  refuser  son  consentement  au  mariage.  —  La 
pièce  de  M.  Douglas  Jerrold  serait  meilleure  si  elle  était  moins 
ariçînaiei  mais^dans  le  système  anglais,  elle  serait  exceUente  si 
le  troisième  acte  n'était  un  peu  faible  et  obscur. 

Je  veux  vous  conduire  maintenant  à  Drury-Lane  pour  y  voir 
VOr,  par  M.  C.  Keade.  Le  sujet  estde  circonstance,  car  il  s'agit  de 
l'or  de  TAustralie,  ei  an  acte  tout  entier,  le  quatrième,  offre  km 
public  le  spectacle  d'une  fouille  en  pleine  e^qploitatioB.  Le  lui- 
got  australien  opère  un  peu  ici  comme  le  talisman  des  pièces 
féeries  ;  mais  ce  qui  intéresse,  c'est  que  ce  talisman  est  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde  :  non,  non,  ce  n'est  pas  une  fiction  qui  fait 
émigrer  hebdomadairement  des  milliers  d'Aladins  anglais  ;  que 
dis- je?  parmi  les  spectateurs  de  chaque  soirée,  dans  les  loges, 
au  parterre,  vous  avez  là  des  personnes  qui  ont  payé  leurs  places 
avec  le  produit  des  diggings  australiens  ;  il  y  en  a  qui  en  sont 
déjà  revenus  avec  des  pépites  ramassées  par  eux-mêmes;  il  y  en 
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a  qui*  sans  aHer  gratter  la  terre  de  leurs  mains»  ont  participé 
plus. agréablement  à  la  trouyaille  {treasure  trace)  ^  en  réalisant 

30  ou  40,000  francs  de  bénéfice  sur  une  action  nominale  de  4 
ou  5  JB,  émise  par  les  premières  Compagnies;  il  en  est  qui  sont 
Yesos  seulement  pour  toucber  barres  à  la  mère-patrie,  et  qui 
attendent  qu'il  y  ait  une  cabine  pour  eux  sur  les  nouveaux 
steamers  destinés  au  service  inier-oolonial;  car  il  faut  s'y  pren- 
dre d'avance  (1).  Quelques-uns  enfin  ont  peut-être  vu  de  leurs 
yeux  le  lingot  arrivé  hier  de  Bendigo,  un  des  plus  gros  lingots 
connus  jusqu'ici,  et  qui,  ne  pesant  pas  moins  de  quarante-six  li- 
vres» est  estimé  environ  2»i00JB  (61»000fr.).  N'est-ce  pas  là 
un  auditoire  merveilleusement  disposé,  quand  la  toile  se  lève  et 
qu'on  voit  rhoonéte  fermier,  George  Sandford,  fort  embarrassé 
pour  payer  sa  rente  et  aux  prises  avec  un  de  ces  marchands  de 
blé  usuriers  que  vous  nous  avez  fait  connaître,  cher  Directeur, 
dans  le  second  volume  de  votre  voyage  en  Irlande.  M.  Meadows, 
ledit  usurier,  est  d'aortantplua  redoutable,  qu'il  aime  la  fiancée 
de  Sandford,  Susanne  Merton.  En  nrinant  le  fermier,  il  empécbe 
son  mariage,  ce  qui  lui  donne  une  chance  :  ces  usuriers  amon<^ 
reux  sont  vraiment  une  des  plus  fatales  émanations  de  l'enfer. 
Un  moment  Sandford  peut  espérer  d'éluder  la  griffe  diabolique^ 
car  il  a  pour  lui  un  asses  bon  diable,  le  juif  Lévi  (rival,  en  usure, 
de  Meadows) ,  et  qui  voudrait  bien  lui  prêter  de  l'argent  à  un  in- 
térêt honnête  s'il  avait  la  plus  petite  garantie;  mais  c  est  le  mau- 
vais larron  qui  l'emporte  sur  le  bon  larron,  et  le  pauvre  fer- 
mier, évincé  de  sa  ferme,  est  réduit  à  partir  pour  l'Australie.  Il 
partira,  il  ira  aux  fouilles,  il  reviendra  avec  1,000  £,  et  pourra 
récUmer  le  cœur  de  sa  maîtresse...  Fars,  brave  Sandford,  le 
piAlic  t'accompagne  de  ses  vcevx,  le  public  est  sûr  que  tu  réus- 
siras, et  que  tu  n'auras  qu'à  te  baisser,  comme  les  autres,  pour 
ramasser  ta  fortune...  Une  seule  chose  inquiète  le  public,  dont 

(1)  Un  des  effets  de  l'émigration  aux  diggings  australiens  a  été  l'insuffisanco 
des  moyens  ordinaires  du  communication  entre  l'Angleterre  et  sa  colonie  aurifère, 
et,  par  con-^équent  aussi,  une  remarquable  augmentation,  là  bas,  du  i)rix  des  stea- 
mers du  trafic  privé.  On  cite  le  Clarence^  petit  steamer  qui  avait  coûté,  en  Angle- 
terre, 13,000  liv.  st ,  et  qui  8*eBt  rerendu  30,950  li?.  Bt.  à  une  Mipagoie  de  Van- 
Diemen  ;  le  Keera^  qui  avait  coûté  S,000  liy.  at.,  et  t*ett  revendu  10,000  liv.  et. 
{lUtttdê  kl  eohitU  Vietorttu)  —  Ces  faits  récents  doivent  donner  une  nouvelle  ac- 
tivité à  la  construction  navale. 
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tu  as  toutes  les  sympathies  ;  il  se  demaode  si  tu  trouveras,  à  ton 
retour»  ce  qui  lui  eeaible  quelque  chose  de  plus  rare  que  leli»* 
got  de  quaranie-six  livres  pesant...  un  cœur  de  femme  Adèle. 

Celte  inquiétude  devient  plus  vive  encore,  quand  le  public  voit 
que  l'auteur  t*a  ménagé  une  consolation...  Sandford  ne  part  pas 
seul,  il  est  accompagaé  de  sou  clûeu.*.  Le  chien  4e  âandford 
est  très  applaudi  quand  il  tFaverae  k  eeèae  avec  sou  mafire* 
Saodford»  riche  ou  pauvre»  est  sâr  d'mi  ami  idèle.  Muâ  aaasi 
j'ai  applaudi  le  chien  du  fermier,  qui,  sans  pressentir  Fusage 
qui  sera  fait  de  sa  peau,  s'embarque  pour  l'Australie;  mais  je 
me  hâte  d'ajouter  que  je  n'ai  pas  douté  du  cœur  de  Suzanne 
Merton.  Pour  commeocer,  le  chien,  il  faut  l'avouer,  est  bien  le 
compagnon  le  plus  utile  que  le  fermier  pftt  emmeser  avec  loi; 
attendu  qu'avec  liu  aussi  s'embarque  un  voleur,  im  tratupcrtê  vo- 
lontaire nommé  Robinson,qui  adéjàétéen  Californie,  et,  par  con- 
séquent, possède,  en  quelque  sorte,  le  flair  du  précieux  métal. 
Bientôt  nous  voyons  les  chercheurs  d'or  à  l'œuvre  sur  les  bords 
du  fleuve  Macquarie.  Nous  retrouvont  Jà  le  juif  Isaac  Lévi,  qiû 
essaye  et  achète  le  produit  des  louiUes.  Quds  beaux  bénéfices  fol t 
le  juif  sans  se  donner  le  moindremal  ;  il  sait  que  l'argent  monnayé 
est  l'aimant  du  lingot,  et  il  n'est  pas  venu,  lui,  la  bourse  vide  en 
Australie.  Cependant  le  travail  et  l'industrie  ont  aussi  leur  ré^ 
compense»  Saadford  et  Robinaon  finiesent  par  se  trouver  à  la> 
tête  de  6,000  un  vrai  trésor  1...  mais  comment  le  cacher  posr 
le  passer  sArement  en  Angleterre  ?  Hélas  I  le  chien  a  suecembé. . . 
on  l'empaille,  c'est  dans  sa  peau  que,  SandXord  emporte  rheu«» 
reux  résultat  de  son  voyage... 

Le  void  de  retour;  Susanne  lui  est  restée  fidèle,» ea  défit  de 
ceux  qui  ont  oaé  la  suspecter»  iieadows  B*a  tien  pu  nir  ce  cmur 
dévoué.  Ah  I  si  le  pauvre  ebiai  était  Vivant  pour  garder:le  tcé- 
sor  confié  à  sa  peau  !  mais  Meadows,  avec  Taide  d'un  elere  de 
notaire  plus  voleur  que  Robinson,  parvient  à  dérober  le  trésor. 
Le  fripon  est  déjà  loin,  tout  est  perdu?...  Non,  —  Lévi  le  juif 
le  fait  arrêter  en  chemin,  grâce  à  un  des  miracles  de  la  science 
modenie.*.  le  télégraphe  électriquel  Le  fermier  épouse  celle 
qu^  aime  i  la  piècè  est  finie.  Cette  pièce,  moitié  drame,  moitié 
mélodrame,  a  des  imperfections  ;  cependant,  elle  ne  méritait  pas 
quelques  coups  de  sifflets  qui  ont  salué  sou  dénojuement*.  Je 
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pense  qne  ces  sifflets  ont  prolesié  contre  le  MaQiearein  sort  ftt* 

tribué  au  chien  fidèle. 

On  met  bien  autre  chose  qu'un  lingot  sous  une  peau  de  chien, 
en  Aogieterre.  Uy  a  quelques  jours,  deuidames  longeant  la  rue  du 
Régent,  sont  importunées  Jusqu'à  la  porte  de  leur  maison,  par  un 
horamequi  voûtait  absolument  leurvendre  le  plus  Joli  petilbichon 
du  monde,  a  uxyeuwifs  et  aux  poils  soyeux;  elles  se  décident  enfin 
à  l'acquérir,  et  le  marchand,  après  l'avoir  déposé  lui-niôme  dans 
leur  salon,  se  retire  les  larmes  aux  yeut^déploraDt  la  misère  qui 
le  force  de  se  séparer  de  son  rarcssîme  quadrupède.  L^animal  se 
roule  dans  un  coin  et  y  resie  comme  éiourdi  du  changement 
de  domicile  ;  pots  tom^^coa;),  quand  une  des  dames  s*approebe 
pour  le  caresser,  il  s'élance  et  grimpe  au  rideau  de  la  fenêtre. 
Le  maître  de  la  maison  entre  en  ce  moment,  et  ressaisit  la  pauvre 
J>ête  effarouchée  qui  lui  semble  étranglée  dans  sa  peau.  S'ar- 
mant  d'un  canif,  il  pratique  une  incision  qui  la  délivre.  La  mé- 
tamorphose est  complète  :  le  petit  chien  était  un  gros  rat,  un 
de  ces  rondeurs  d'origine  continentale,  que  notre  ami  le  natu- 
raliste jacobile  Waterton  pe»'siste  à  dénommer  des  rats  de  Hano- 
vre. LesZiocalis  ou  Bohèmes,  d'après  Georges  Bu «tow,  condui- 
aent  an  marché  des  haridelles  qui,  pendant  vingt-quatre  heures, 
ont  la  robe  et  le  fen  d!un  arabe  ;  fart  des  marehandft  de  chiens 
égale  fart  des  maquignons  bohèmes.  Que  de  métfers,  que  d*in- 
duslries  qui  fout  encore  honte  à  notre  civilisation  ! 

A  propos  de  civilisation,  uue  pièce,  sous  ce  tiîre,  a  été  repré- 
sentée au  petit  théâtre  do  Strand»  et  c'est  le  roman  de  Voltaire, 
V Ingénu,  qol  est  ainsi  mis  en  scène,  le  huron  Hercule  et  sa  jolie 
marraine  Hortcnse,  pupille  du  prieur  de  Saint-Halo  et  de  1^  de 
Kirkabon...  Ah  !  cher  Dirccieur,  comme  ce  monstre  de  Vohaire 
a  encore  de  l'esprit,  même  traduit  en  drame  anglais  !  Je  ne  sais 
pas  trop  si  je  n'aimerais  pas  mieux  qu'on  eût  retrouvé  ici  un  de 
ses  contes  philosophiques  que  ces  deux  volumes  -de  l'^mci^,- 
ayant  appartenu  à  leainjacques  Rousseau,  et  dont  tes  marges 
sont  couvertes  de  notes  autographes  composant,  dit  le  catalo** 
gue,  les  matières  d'un  traité  de  philosophie.  Ces  volumes,  édi- 
tion de  1762,  se  sont  vendus  42  £î...  Un  recueil  des  lettres  au- 
tographes du  poète  Robert  Burns  à  l'éditeur  Geoi^e  Thomson, 
s'est  vendu,  il  y  a  quinze  jours,  278  £  !  A  Londres  comme  à 
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Paris»  la  mode  est  aax  aotographes.  Aussi  en  fabriqoe-t-on... 
comme  on  fal)rique  de  faux  bichons. 

Depuis  la  fabrication  des  autographes  de  Shelley,  il  s'en  estglissé 
bien  d'autres  dans  le  commerce.  Grâce  à  celle  industrie,  Voltaire 
et  Horace  Walpole  n'ont  pas  écrit  autant  de  lettres  et  de  petits 
billets  que  le  feu  duc  de  Wellington,  dont  on  fabrique  aussi»  par 
la  même  occasion»  des  che?eux»  des  cannes,  des  souliers»  des 
chapeaux  et  autres  reliques  plus  ou  moins  appréciées.  Aussi  ne 
désespère-t-on  pas  de  retrouver  bientôt  ce  recueil  de  lettres 
originales  de  l'empereur  Napoléon,  égarées  par  son  frère,  le  roi 
Joseph,  et  que  celui-ci  chercha  vainement  à  Londres  en  1837. 

Heureusement  les  archives  des  grandes  malsons  d'Angleterre 
et  les  portefeuilles  des  fils  des  grands  auteurs  contiennent  des 
lettres  plus  authentiques,  source  féconde  d'oii  sont  sortis  et  d'où 
sortent  sans  cesse  tant  de  mémoires  épislolaires,  tant  d'auto- 
biographies pour  l'histoire  politique  et  littéraire  des  Trois- 
Boyaumes.  Ne  nous  en  plaignons  pas»  nous»  abeilles  de  la  Revue 
Briîanmque^  qui  récolterons  là  le  miel  de  nos  meilleurs  articles, 
et  saluons  ces  beaux  catalogues-prospectus  dans  lesquels  les 
éditeurs  Murray,  Longman,  Bentley,  Hurst  et  Blackett  (les  suc- 
cesseurs de  H.  Golburn),  nous  annoncent,  pour  1853:  — les 
Mémoires  de  la  cour  et  des  cabinets  de  George  III 9  d'après  les 
documents  de  famille»  2  vol.  in-S**  rédigés  par  le  due  de  Bnckin- 
gham  et  Ghandos  ;  —  le  Journal  de  feu  F.  S.  Larpent,  juge- 
avocat  attaché  au  quartier-général  du  duc  de  Wellington  en 
Portugal  et  en  Espagne,  3  vol.  in-S*  ;  —  Mémoires  et  corres- 
pondances de  Fox,  préparés  par  lord  John  Russell»  qui  promet  ' 
d  y  mettre  plus  du  sien  que  dans  les  mémoires  de  son  ami  Th. 
Moore;  une  troisième  série  àe^  Lettres  et  dépêches  de  hrd 
Castlereagh  (à  ladatedu  Congrès  de  Vienne),  k  vol.,  etc.,  etc.; 
voilà  pour  l'histoire  politique.  Pour  l'histoire  littéraire,  nous 
allons  avoir,  outre  la  continuation  des  lettres  et  du  journal 
de  Th.  Mopre ,  une  vie  de  M.  L.  Bowles ,  le  contemporain 
de  Wordsworth  et  Southey,  amusant  vieillard  dont  les  lubies 
et' les  caprices  étaient  d'une  excentricité  nafve.  On  prépare 
aussi  une  notice  biographique  sur  feu  Praed,  poète  qui  enri- 
chissait les  Bévues  et  les  Magazines,  mais  qui  mourut  avant 
d'avoir  pu  réunir  lui-même,  en  un  volume»  ses  poésies  si 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  DES  SCIENCES. 


247 


variées.  £d  atleodant,  Fami  qai  doit  rendre  cet  hommage 
tardif  à  sa  mémoire  et  réclamer  son  rang  entre  Byron  et  Eoore, 
M.  G.  Mooltrîe,  vient  de  publier  les  œuvres  d'un  antre  con- 
temporain encore  moins  connu  ,  W.  Sydney  AValker ,  et  qui 
faisait  partie,  à  Cambridge,  d'une  brillante  pléiade  d'étudiants 
dont  Macaulay  était  Torateur  et  Praed  le  poète.  Singulier  origi- 
nal que  ce  Sydney  Walker,  filleul  de  Sydney  Smith  I  Je  l'ai  ren- 
contré ,  je  me  rappelle ,  à  Cambridge,  chei  le  professeur  Whe- 
well  ;  mais  je  n'avais  vu  en  lui  qu'un  de  ces  étudiants  mal  peignés, 
piocheurs  laborieux  comme  le  Caxton  de  Bulwer,  et  perpétuant^ 
dans  les  Universités  à  demi  cléricales  d'Angleterre ,  la  tradi- 
tion des  moines  érudits  dn  moyen-âge  On  citait  surtout  sa  mé- 
moire phénoménale.  Il  savait  par  cœur  et  vous  récitait  rUiade 
en  commençant  par  le  premier...  ou  par  le  derniers  vers,  h  re- 
bours, si  vous  l'aimiez  mieux.  Un  jour  on  lui  répéta  que  Mackin» 
tosb  avait  dit  en  riant  :  «  Ce  brave  Sydney  Walker  traduirait  en 
vers  grecs  ralmanach  de  la  Cour.  »  Le  lendemain»  le  brave  Syd- 
ney Walker  lui  envoya  un  spécimen  du  susdit  almanach»  dans 
le  style  du  dénombrement  des  vaisseaux  de  riliade»  en  lui  écri* 
vaut  que  si,  par  hasard,  il  avait  fait  une  gageure  sur  la  possibilité 
de  cette  traduction,  il  s'engageait  à  la  lui  faire  gagner.  On  Tadmi- 
rait  et  Ton  se  moquait  de  lui  en  même  temps.  «Ce  pauvre  Sydneyj» 
dit  un  de  ses  amis,  il  est  né  pour  être  la  bête  de  somme  de  quelque 
libraire  qui  le  nourrira  dans  nu  grenier^  et  lorsqu'il  descendra 
dans  là  rue  après  avoir  compilé  une  centaine  de  volumes,  il  sera 
écrasé  par  un  fiacre  !  »  Eh  bien  !  cet  érudit  aux  yeux  de  taupe, 
dont  les  yeux  avaient  même  une  petite  taie  chacun,  reste  d'une 
cataracte  de  naissance  ;  ce  pédant  précoce»  qui  vivait  plutôt  dans 
le  monde  antique  que  dans  le  nôtre»  était  un  poète  moderne  en 
état,  comme  Praed,  de  disputer  le  prix  d^  la  poésie  lyrique  à 
l'Anacréon  irlandais.  Malheureusement,  ce  nouveau  sens  lui  vint 
probablement  d'une  surexcitation  maladive  du  cerveau,  car,  en 
lui»  se  manifesta,  par  lamême  révélation,  deux  ou  trois  des  folies 
dont  ses  amis  le  croyaient  le  moins  capable.  Quelques-uns  de  ces 
amis  récapitulaient  un  soir,  devant  loi,  leurs  dettes,  et  disaient 
le  brouillon  du  bilan  épistolaire  que  l'étudiant  prodigue  adresse 
chaque  année  à  ses  parents,  t  L'heureux  Sydney  Walker  !  s'écria 
l'un  d'eux;  il  est  assuré  contre  cette  crise  ;  il  ne  connaît  d'autre 
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Âspasie  que^cetle  de  Périclèsl  —  HéiasI  répondit  Sydney  \Val« 
ker.  »  Le  cainarade  pourMilvit^  croyut  que  oei  UélasI  était  l'ex* 
INreseion  d'une  sympathie  ebaritable:  f  B  a  dés  débiteors»  M, 
peut«4tra..  mais  des  cvéaneiers^..  ^^^«e  sait  pas  es  qae  e*estl— 

Hélas!  »  répéta  le  bon  Sydney  Walker  l\  qiii  son  ami  vint  serrer 
la  main.  Quelle  fui  la  surprise  de  ces  fils  de  famille  quand  ilsap- 
prirenl  que  Sydney  Walker  devait  300  £,  etqu'Aspasie  avait 
aapcès  de  lui  ciaq  à  six  rivales  qui  l'avaieiil  readu  insolvable. 
La  chose  parut  si  eitraoïvdinaire»  que  ces  jeunes  fous «e  eotisè* 
rent  pour  payer  ses  dettes*  sous  prétexte  que  l'exemple  de  réCU» 
diant-modèle  devait  les  justifier  auprès  de  leurs  familles.  Sydney  j 
Walk^r  avait  été  reçu  felloxv  du  coUége  de  la  Trinité,  et  ce  . 
grade  de  membre  du  sénat  académique  lut  valait  d'assez  jolis 
émolument;  mais,  ua  beau  matin»  il  se  vdvellla  avec  un  serit- 
pule  eitraordinaire;  les  fellows  par  sufte  de  la  tradilion  mon£« 
cale,  ne  doivent  pas  se  marier,  sous  peine  de  renoncer  à  leur  * 
part  des  revenus  universitaires;  Sydney  Walker  envoya  sa  dé-  ^ 
missioD,  parce  que,  dit-il  à  ses  amis^  c  si  un  fellow  qui  n'a 
qu'une  femme  ne  peut  teuebev  d'émoluments,  à  p^us  forte  rai- 
son  œluwUi  est  un  frelon  indigne  de  rester  dans  la  ruche,  qui» 
comme  moî^  a  plusieurs  hétaïres;  »  c'est  le  nom  grec,  vous 
savez,  desdames  qui  vivent  de  la  vie  d' Aspasie  ou  de  Phryné.  Le 
collège  de  k  Trinité,  forcé  d'admirer  la  conscience  de, Sydney  ^ 
Walker,  sinon  sa  continence,  1«m  vota  une  pension  anonelle  ^ 
de  20  £,  à  laquelle  son  ami  Praed  en  ajouta  une  de  60.  Bientôt 
ses  sens  physiques  participèrent  à  Texcitabilité  de  son  sena 
moral.  Le  moindre  bruit  lui  déchirait  le  nerf  auditif.  Réa-  i 
lisant  la  maladie  du  Morose  de  Ben  Jonson,  dans  la  comédie  de 
la  Fenune  muette^  Sydney  Walker  se  tampon  na  i  t  les  oreilles  avec 
du  coton,  et  puis  se  les  mastiquait  avec  de  la  pâte  de  boulanger,  ^ 
invoquant  la  surdité  comme  une  panacée,  et  s'enfermant  pen- 
dant quinze  jours  sans  voir  personne,  \^uTn* entendre  personne. 
Enfin,  par  une  fatale  réminiscence  delà  prédiction  faite  en  riant 
par  un  de  ses  condisciples,  il  fit  appeler  un  a^édccio  pour  lui  I 
dire  que  sa  tête  avait  été  littéralement  écrasée  Ou  apUtie-  sona 
une  roue  de  voiture.  La  arase  grecque,  la  muse  latine,  la  muse  j 
anglaise,  lui  apportaient  de  temps  en  temps  leurs  distraetîons.  | 
mélodieuses,  soulagement  plus  sûr  pour  lui  que  les  ordon-  I 
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nances  du  docteur,  surtout  quand  à  tous  ses  oiaul  plus  ou  moins 
iinaginalres  se  joigoit  uoe  afTectioo  trop  réelle  de  la  vessie.  Il 
avait  la  pierre.  I^es  opérateurs  Tayant  déclaré  incurable,  il  par* 

lail  d'aile)-  à  Paris  se  faire  broyer  son  calcul  par  Leroy  d'Etiolés, 
dont  la  réputation  comme  lithotriteur  n'est  pas  moins  grande  à 
Loadres  qu*à  Paris;  mais  il  mourut  presque  subite  nenteo  1840» 
dans  les  bras  de  son  ami  Derwent  Goleridge.  —  N'est-ce  pas 
qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  d'intéressant  dans  la  biogra- 
phie de  Tauteur  le  moins  teonnu,  en  Angleterre  surtout,  le  pays 
des  originaux?.,  je  veux  revenir  sur  cet  infortuné  Sydney  M'ai- 
ker,  lorsque  je  vous  rendrai  compte  de  ia  procliaîne  publication 
du  D'  MoultriCy  qui  nous  racontera  la  vie  de  Praed. 

Maintenant,  si  je  n'avais  dépassé  les  Hmites  d'une  corres- 
pondance, je  vous  parlerais  volontiers  des  Mémoires  des  comtes 
d'Essex,  publiés  par  M.  B.  Dcvei  eux ,  de  V Histoire  de  la  se- 
conde  Guerre  des  Etats-Unis  avec  l' Aïigleterre,  par  M.  Gh.-J. 
Ingersol;  de  Buth^  roman  par  l'auteur  de  Marie  Bar  ton  \  de 
Lady  Bird,  par  lady  G»  FuUerton,  et  de  Mon  Boman,  par  sir 
K  Bulwer,  qui  l'attribue  à  Pisistrate  Gaitou,  etc.,  etc.  (1). 


II  est  un  article  que  quelques  Magazines  tiennent  à  publier 
annudlemeni  le  i*' janvier,  et  qui  présente  parfois  de  singuliers 
contrastes;  nous  voulons  parler  des  épbémérides  de  Tanoée 
précédente.  Voici  Texti  ait  d'un  petit  nombre  de  paragraphes 
comme  spécimen  de  i85S  : 

JÀNViaa...   4.  Droit  sur  les  successions,  du  4  janvier  1851  au  4  janvier 

1852,  1,160,080  liv.  St.  IGsh.  5  d..  plus  de  2ti  millions 
de  francB. 

—  Total  des  fromages  impoi  ies  du  coniinoni  en  Angleterre 
pendant  lîKlitc  année  :  338, 98t  quintaux. 
VÉTBiER...  14.  Jour  de  Saint-Val  eulin,  oùles  oiseaux  s'appareillent  pour 

Tannce  :  200,000  ieiU  es,  de  plus  que  le:»  autres  jours, 
distribuées  par  b  poste  de  Londres. 

»  Mariage  de  Jeony  Lindje  rossignol  suédois,  avec  le  pla- 
niste Goldscliniidt 

26.  Mort  de  Thomas  Moore,  le  rossiguoi  des  poètes  aDgIais. 

(1)  Cet  onrrase,  qui  n'a  pas  moins  de  quatre  Tolumes  en  anglais,  est  réimprimé 
à  Puis,  par  HM.  GaUçiani,  en  ua  seal  tome  à  deux  colonnes,  prix  8  frw  II  termine 

la  série  des  réimpressions  anglaises  de  cette  maison,  dont  la  collection  va  devenir 
rare  ;  car  los  divors  volumes  qui  la  composent  ont  été  choisis  parmi  les  meilleures 
productions  de  la  littérature  britannique  contemporaine.  Si  JUy  Novell  parBul^ver, 
ne  vaut  pas  la  Famille  Caxton^  ce  n'en  est  pas  moina  on  roman  remarquable,  rem- 
jkU  à  Ja  ibia  de  philosophie  et  d'intérêt  roaMoêeque. 
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1UB8..*.*..  —  Eœbarquement  à  Cardifî  des  premiers  rails  destinés  au 

chemin  de  fer  d'Egypte. 
H.  Pilcher,  marchand  de  T^ondres,  écrasé  par  un  omni- 
bus. Il  avait  sur  lui  60.000  liv.  st.  lors  de  cet  accident. 

AVML          2.  Le  chemin  lie  fer  de  Panama  ouvert  jusqu'àBuena-Visia, 

18.  SouldUiine  couronné  empereur  d'Haïti. 

—  L'alderman  Salomon  condamné  à  l'amende  pour  avoir 

voulu  exercer  les  droits  de  menibre  du  Parlement  sans 
prêter  le  serment  d'abjuration. 
MAI.. 8.  L'empereur  de  Russie  à  Vienne. 

—  Statue  en  bronze  de  sir  Robert  Peel,  inaugurée  à  Mau* 

chester. 

10.  Distribution  des  aigles  à  Tannée  française. 

I>éfense  faite  à  M^'*"  Wagner  de  chanter  SUT  tout  autre 
théâtr<'  (jue  celui  de  la  Reine, 
jui."*  Communication,  par  le  télégraphe  électrique,  entre  l'An» 

gleterre  et  lirlande. 

—  L'empereur  de  Russie  passe  en  revue»  à  Varsovie,  une 

armée  de  60,000  hommes. 

16.  Nouvelles  de  l'évasion  du  rebelle  irlandais  O'Meagher. 

—  Fergus  O'Counor,  le  député  chartisic.  enfermé  dans  une 

maison  de  fous* 
20.  Le  D'  Cullen  intronisé,  à  Dublin,  comme  archevêque 
catholique. 

30.  La  princesse  Gouramma,  fille  de  l'ex-rajah  de  Coorg, 
baptisée  à  Londres,  la  reine  lui  servant  de  marraine. 
joiLLVT.. .  10.  Le  pnnce  président  de  la  République  traverse  le  Rhin  de 

Strasbourg  à  Kehl. 

—  La  reine  Victoria  quitte  Osbom-House  pour  faire  une 

promenade  en  mer. 
AOGT          15.  Célébration  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'empe- 
reur Napoléon. 
^  Tentative  d'assassinat  sur  la  personne  du  shah  de  Perse. 

17.  Entrée  de  214  navires  dans  la  Tamise,  avec  on  tonnage 

total  de  36,000  tonneaux. 
Enlèvement  d'un  ballon  destiné  à  des  eipériences  at- 
mosphériques. 

•EPT8MBRB.14.Mon  OU  duc  de  Wellington  au  château  de  Walmer. 

—  Pétition  au  sénat  pour  demander  le  rétablissement  de 

l'Empire  avec  l'hérédité  dans  la  famille  Bonaparte, 
ocTOBBE...    7.  Le  Prince  Président  fait  son  entrée  à  Bordeaux. 

—  Le  comte  de  Derby  reçoit  un  banquet  à  Liveipool. 

—  Discours  de  Bordeaux. 

—  Discours  de  Liverpool. 

KOVBMBBE.  i"»  Correspondance  télégraphique  complète  entre  Londreo 

et  Paris. 

^  Mort,  à  Boulogne,  de  M.  Chilien,  tfvoctt,  celui  qui,  ayant 
fait  un  procès  à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de 

Londres  à  Croydon,  obtint  600  liv.  st.  de  dommages 
intérêts  pour  une  affaire  de  trois  pence  (30  centimes). 
27.  Vente  d'un  million  d'exemplaires  du  London  lUustrattd 
Newê, 

—  Mort  de  la  comtesse  Lovelace,  fille  de  lord  Byron. 
DftGlllBBB.   2.  Proclamation  de  l'Empire  français. 

—  Chute  du  cabinet  tory. 
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Paris,  jMflTfer  1853.  ^ 

— O I  the  world  has  not  1  sweeter  creatarel  abe  might  lio 
by  an  Emperor*B  aide,  etc. 

SHAKSPEAnE,  Olhel.,  act.  TV,  se.  1. 

—  0  !  le  monde  n'a  pas  une  plu»  charmante  créature  i  cUo 
est  digne  de  s'asseoir  à  cOté  d'un  Empereur,  etc. 

—  Lether  appearandhe  ahaH  marryher. 

•■AaanABB,  Meanerê  ofutêtuun^  act.  V,  se.  I. 
^  Qu'elle  paraisse,  et  il  l'épousera. 

—  ...  Spanish  :  mas  por  dulzura  que  por  fucrza. 

SHAESPBAiiE,  Penclès^  act.  II,  se.  2. 
— ...  Espsgnele  :  plus  par  un  doux  charme  que  par  la  forets 

m 

Shakspeare,  notre  prophète,  ne  pouvait  se  taire  sur  un  aussi  grand 
ëyènement  que  le  mariage  impdrial,  ctbout  the  marriage  of  lady  Bona..* 
(3«  part,  du  rot  Henry  F/,  acte  IV,  scène  1'*)  ;  car,  dans  cette  cir- 
constance, telle  est  la  fécondité  des  textes,  que  nous  oserions  faire  le 
pari  de  retraduire  en  hémistiches  shakspeaiiens  tout  ce  que  le  Moniteur 
contient  d'ofliciel  depuis  huit  jours  sur  Louis-Napoléon  et  la  duchesse 
de  Theba,  entre  autres  cette  phrase  du  discours  de  l'Kmpereur  qui  dit 
de  sa  future  compagne:  «  Douée  de  toutes  les  qualités  de  l'àme  ,  elle 
£era  l'ornement  du  trône  eomme,  au  jour  du  danger,  elle  serait  un  de 
ses  courageux  appuis  I  » 

«  Hjr  mate  in  Empire, 
FHend  and  companion  in  the  frant  of  war.  » 

(ilfir«ii|r  and  Clêop,) 

Les  lecteurs  qui  ont  vérifié  nos  précé<lcnles  prédictions,  et  entre  au- 
tres celle  de  notre  livraison  de  novembre  dernier,  seront  tout  au  plus 
surpris  d'une  chose  aujourd'hui  :  c'est  que  Shakspeare  ait  parlé  espa- 
gnol ;  ils  n'ont  qu'à  recourir  à  la  scène  du  tournois  dans  Periclès,  et  ils 
y  verront  que  le  prince  qui  a  pris  cette  devise  est  un  neveu  d'Alexandre, 
conquer'd  by  a  lady,  «  vaincu  par  une  dame,  »  et  fier,  chevaleresque- 
Aient,  de  faire  parler  à  son  blason  la  langue  de  celle  qui  l'a  enchaîné. 

On  n'attend  pas  de  nous  un  commentaire  politique  sur  un  hyméuée 
qui  sourit  au  caractère  international  de  notre  recueil,  à  nos  sympathie^» 
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espagnoles  comme  à  nos  sympathies  écossaises,  plus  d'une  fois  expri- 
mées id  et  ailleurs.  Historiquement  et  Uttérairement,  nous  pourrons  re- 
Tenir  sur  un  si^ei  déjà  esquissé' dans  la  Hetmê  :  «  rinfluence  des  prin- 
cesses espagnoles  sur  la  littérature,  en  France  et  en  Angleterre.  »  Sur  le 
théâtre  principalement  cette  influence  fut  grande,  témoins:  Corneille  et 
Molière,  etc.,  en  France  (le  Gid,  le  Menievr^  le  Fettin  de  Pierre,  etc.); 
tânoins  Th.  Heywood,  Beaumont  et  Fletcher,  Shirley,  Dryden,  etc.,  en 
Angleterre  (le  Défi  de  heauléf  les  Hoeards,  le  Curé  eepagnolt  les  Deux 
.Frères,  Don  Sébattimit  etc. 

Aigourd*btti,  à  notre  point  de  vue  spécial,  et  en  consuUant  nos  au- 
teurs, nos  jourD»ux  et  nos  propres  notes,  nous  voulons  dire  quelques 
mots  &Ui'  la  double  généalogie  de  la  jeune  et  belle  impératrice  qui,  à 
nos  yevx  cependant,  nous  en  demandons  bien  pardon  aux  héraulls 
d'armes,  naquît  assez  bien  douée  par  la  nature  pour  pouvoir  se  passer 
de  tous  ces  tiii*es  que  le  Times  se  plaisait  naguère  à  énumérer,  et  qui 
remplissaient  un  cinquième  de  ses  colonnes  en  caractères  microscopiques 
(voirlert/nM  du  24  )  L'archéologue,  l'historien  et  le  biographe,  ne  doi- 
vent pas  négliger  les  généalogies,  et  celle  des  Montijos  leur  offrent  des 
pages  curieuses.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  noies  sur  la  double 
origine  espagnole  et  écossaise  de  l'inipéralrice. 

Et,  d'aboiU,  qu'est-ce  (lue  le  cluclië  de  Theba? 

1/aicbéologie  elle-même  a  quelque  chose  de  romanesque  dans  lo 
royaume  de^Orenade  comme  dans  tous  les  romanesques  royaumes  pé- 
ninsulaires. Là,  les  noms  ont  tous  un  son  musical  et  une  signification 
poétique.  C'est  de  Cueva  del  Bercero  [la  (froite  de  la  Génisse)  à  Cam- 
pillos  que  le  vieux  château  de  Theba  se  présente  à  vous  sur  une  hau- 
teur solilaire  digue  de  ce  nom,  qui  rappelle  laThèbesd'Égypie  et  laThè- 
besde  (ircce,  —  au  choix  des  antiquaires,  les  uns  allribuanl  la  fonda- 
tion de  ce  manoir  antique  à  Téba,  le  fils  qu'Abraham  eut  de  Uennah 
(Genèse  XXII,  V.  24),  les  autres  à  Cadmus  le  Phénicien...  Espéronsaue 
ce  dernier  nom  contribuera  encore  à  la  protection  promise  aux  lettres 
par  l'iieritière  du  fondateur  de  la  Thèbes  d'Andalousie.  Quelques  Espa- 
gnols remontent  plus  haut  dans  le  passé  :  ils  font  de  Tlicha,  qui,  en  dia- 
lecte béotien,  signifie  hauUur,  la  hauteur  par  excellence,  celle  où  s'ar- 
rêta l'arche  de  Noé...  » 

La  duchesse  de  Tlieba  a,  dit-on,  dans  les  veines,  du  sang  h\Q\ï[sangre 
azul),  dece  grand  AlonzoPerezde  Gusman,  qui  défendit  Tarife  enl292{l). 
Theba  aussi  vit  probablemcol  combattre,  sous  ses  murs,  un  de  ses  aïeux 
en  1328,  lorsque  ce  cbAteau  fui  reconquis  par  les  chrétiens  sur  les  Mau- 
res, et  ce  dut  éiie  en  mémoire  de  quelque  exploit  accompU  à  co  siège, 

(1)  Nous  n'avons  pu  V(5rifier  la  tradition  qui  attribuerait  la  fondation  de  la  mai- 
son de  Guzman  à  un  chevalier  anglais  nommé  GooUmmu,  sous  prétexte  que  les  Es- 
pagnols prononçent  le-it  -da  bcmt  ésaf  ûmtt»  MoD8'-cioiittiB.pl«i  Ikcilemeatà  U 
tranafonnattoB  éadvaew  zdsm  Iftlaagoe  aocikuse«ù4e»ooiuoMiQi  riflan- 
tes  abondent. 
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«ine  lee  rois  de  Gaiiffle  cft  d'Aragon  nommèrent  ira  comte  ou  «i  dne  do 
lliella.  Par  une  singulière  eolnddence,  un  des  ancêtres  maternels  do 
l'impératrice,  un  Kirt^patridc;  combattit  aussi  STec  les  Espagnols  à  la 
même  date.  Les  Kiriipatricits  de  Cioseboni  descendent,  en  effet»  do  ce 
SogerKiitpatridt,  Tami  du  roi  Robert  Bruce,  cbantë  Jadis  par  le  mé- 
nestrel Btrbour  rAveugle,  et,  do  nos  jours,  par  Sir  Walter  Scott«  dans 
toa  Lorddêiltet: 

«  ...  Kirpatrick's  bloody  dirk 
Makiiig  sare  of  murder's  work  (1).  » 

Lorsque  Bruce  eut  une  entrevue  avec  Coroyn  Je  Boux,  son  compéti- 
teur au  trône,  dans  Téglise  des  Frères-Uinimes  de  Drumfries,  ses  deux 
amis,  Roger  Klrkpatricls  et  James  de  Lindsay,  rattendaient  sous  le 
porcbe;  ils  le  virent  revenir  à  eux  tout  troublé  :  «  Que  s*est-il  donc 
passé?  lui  demanda  Kirkpatrick.  —  Je  crois,  répondit  Bruce,  que 
J*ai  tué  Comyn.  —  Tu  ne  fais  que  croire,  répliqua  Kirpalrick,  je  vais 
rendre  la  chose  certaine.  »  Et  il  alla  achever  le  traître  (2)  au  pied  de 
l'autel  où  les  deux  compétiteurs,  -  ne  pouvant  se  mettre  d*accord,  en 
étaient  venus  aux  mains.  Obligé  de  se  cacher,  par  suite  de  ce  meur- 
tre, Bruce  reçut  un  asile  dans  le  château  de  KiriLpatrick,  et,  quand 
il  Ait  reconnu  roi,  il  donna  pour  blason,  à  son  ami,  une  main  tenant 
un  poignard,  et  pour  devise  les  mots  prononcé  par  lui  à  Dumfries: 
«  Je  rends  la  chose  certaine  »  (  /  make  Hcker  ).  Bruce  avait  fait  le. 
Tœu  d'aller  en  TerrorSainte  pour  expier  cet  acte  de  violence.  Sur 
son  lit  de  mort,  il  regretta  vivement  de  l'avoir  oublié  ou  négligé  pen- 
dant sa  vie,  et  voulut  que  son  cœur  fût  porté  à  Jérusalem.  Il  confia 
cette  mission  au  vaillant  Douglas,  et,  après  ses  funérailles,  Douglas, 
avec  le  cœur  du  roi  dans  une  botte  d'argent  suspendue  à  son  cou, 
entreprit  le  voyage,  accompagne  de  quelques  chevaliers,  parmi  lesquels 
étaient  un  fils  du  baron  Roger  Kirkpatrick  1  Ces  braves  Écossais,  faute 
d'un  navire  faisant  voile  directement  pour  Jérusalem,  passèrent  par 
rEspagne,  et  ils  arrivèrent  en  Andalousie  pendant  le  siège  deXheba.  Ne 
croyant  pas  pouvoir  mieux  occuper  leur  temps,  ils  se  mirent  sous  la 
bannière  espagnole,  et  au  moment  critique  de  l'assaut,  Douglas  jeU  au 
milieu  des  Maures  le  cœur  de  Bruce  en  criant  :  a  Noble  cœur,  vas  le  pre- 
mier au  combat  comme  tu  fis  toujours,  Douglas  et  ses  fidèles  chevaliers 
jurent  de  te  suivre  ou  de  mourir.  »  Les  Écossais  réclament  avec  raison^ 
en  faveur  du  cœur  de  leur  roi  Robert  i'bonneur  dlavoir  contribué  à 
la  prise  de  Thcba. 

Lorsque  le  comte  de  Moniijo  voulut  épouser  Miss  Kirkpatrick,  fille 
du  consul  d'Angleterre  à  Malaga,  il  lui  fallut,  eu  sa  qualité  de  grand 

(t)  t^epoigoaid  nnglant  de  XhftpatiAefc,  qal  Ot  uns-eeitltiHlB  d'un  msortto 
doatens* 

(S)  Comyn  le  Bmix  avait  ig^damé  le  leoimri  d*Ëdouhrd,  le  roi  d'Angleterre. 
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d'Espagne,  prouver  qu'il  B*aUiait  à  an  sang  non  moins  noble  que  le 
sien.  M.  Kirkpatrîck  était  comme  ce  gentilhomme  breton  qui  avait  dé- 
posé au  parlement  de  Rennes  l'épée  de  ses  pères.  Quand  il  eut  à  dérou- 
ler ses  parchemins  à  côté  de  cem  d*an  grand  d'Espagne,  qui  croyait 
peut-être  lui  faire  quelque  honneur  en  épousant  la  fille  d'un  simple 
consul,  M.  Kirkpatrîck  sourit  et  dit  à  son  gendre  :  «.  Vous  datez  du  roi 
Alfonse  XI 1  si  je  date  du  roi  Bruce,  j'espère  que  Sa  Majesté  sera  sa- 
tisfaite. Mais  si  vous  voulez  remonter  plus  haut,  je  suis  à  votre  service.» 
M.  Kirkpalrick  ne  fit  donc  venir  de  Dumfries  que  les  preuves  de  sa  des- 
cendance dn  frère  d'armes  de  Bruce,  de  Douglas  et  de  Wallace.  Ces 
preuves  généalogiques  formaient  déjà  un  assez  gros  volume.  Aussi  Fer- 
dinand VII,  en  y  jetant  un  coup  d'œil,  s'ccria-t-il  :  «  Il  paraît  que 
ce  brave  Montijo  épouse  une  fille  de  Fingal.  »  Le  roi  ne  croyait  pas  si 
bien  dire,  en  supposant  qu'il  fit  une  plaisanterie.  On  sait  que  les  clans 
d'Ecosse  ne  sont  pas  embarrasses  pour  citer  des  aïeux  de  leurs  chefs 
antérieurs  à  l'ère  ossiaiiique.  Quant  aux  Kirkpalrick  de  Closeburn,  en 
particulier,  l'anecdote  suivante  prouve  qu'ils  avaient  pu  perdre  leurs 
domaines  mais  non  leur  noblesse.  Dans  le  siècle  dernier,  à  l'époque 
d'une  élection,  le  duc  de  Queensbury  se  rendait  en  voilure  à  Dumfries 
avec  la  duchesse,  dame  originale  qui  intervenait  dans  la  politique  plus 
encore  que  le  duc.  Au  moment  où  le  carrosse  de  ces  grands  personnages 
allait  dépasser  l'avenue  du  manoir  de  Closeburn,  ils  virent  monter  aussi 
en  voiture  sir  Thomas  Kirkpalrick,  qui  s'était  déclaré  pour  un  autre  can- 
didat que  le  leur.  «  Cocher  1  s'écria  la  duchesse  alarmée  à  son  automé- 
doD,  fouettez  les  chevaux,  ou  Tom  de  Closeburn  arrivera  aux  hustings 
avant  nous  et  léchera  le  beurre  sur  notre  pain  1  »  Le  duc  fut  scandalisé 
de  la  dénomination  familière  donnée  ainâ  à  son  vieil  ami  sir  Thomas,  et 
réprimanda  sa  femme  en  ces  tmies:  «  MadanMla  dwthnte,  permettez- 
moi  de  Yous  dire  que  Tanclire  de  ce  gentilhomme  était  chevalier  de 
Closeburn,  alors  que  le  mien  n*était  encore  que  fermier  deDrundarigh.  » 

Cette  anecdocte  est  citée  par  Robert  Chambers  dans  son  lablean  de 
l'Ecosse  (Edimb.,  1827,  tome  où  Ton  verra  que  Técole  communde 
de  Closeburn.  est  dotée  d*un  revenu  si  large  que,  quoique  les  enfants  y 
reçoivent  une  éducation  gratuite,  il  reste  encore  à  Tinstituteur  de  quoi 
tenir  table  ouverte  et  avoir  le  meilleur  cuisinier  du  comté.  Nous  es- 
pérons que  l'impératrice  ne  sera  pas  fftcbée  de  concourir  ani  généreusee 
dispositions  manifestées  déjjà  par  l'empereur  en  faveur  des  écoles  de 
France  qui,  il  faut  l'avouer,  ne  sont  pas  toutes  anssibien  dotées  que  celles 
dupaysdeson  aieul  maternel.  Ajoutons  que  dans  les  nombreux  titres  espa- 
gnols de  la  comtesse  de  Montijo,  sa  mère,  nous  trouvons  celui  de  protec- 
trice del  eolegiodeSanUp^atalina,  à  l'Université  d'Alcala,  del  eolegiode  Se»- 
Gregoriot  d'Oviedo,  etc.,  titres  que  nous  autres  lettrés  nous  devons  esti» 
mer  autant  que  celui  «c  d'Alcade  perpétuelle  de  la  forteresse  de  Guadix 
ou  de  capitanesse  des  cent  hidalgos  de  la  maison  de  Castille,  »  quoiqu'il 
ne  déplaise  pas  non  plus  à  notre  France,  hier  encore  si  batailleuse,  de 
trouver  ces  titrés  militaires  dans  la  famille  d'une  impératrice.  Aussi, 
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f6l-ce  de  très  bon  goût  à  elle  d'«Toir  su  déjà  placer  au  nomlire  de  ses 
dames  dupalaist  toutes  si  henreusemeDt  choisies,  des  dames  portant  de» 
noms  glorieux,  comme  la  princesse  d'Esliog,  belle-fille  de  l'enfant 
chéri  de  la  victoire,  et  la  comtesse  Gustave  de  Montebelio,  beiie-filto 
d*un  des  paladins  du  Charlemagne  moderne.  Si  nous  ne  devions  nous 
abstenir  de  toute  allusion  politique,  nous  aurions  encore  à  rappeler  que 
)a  famille  de  l'impératrice  a  des  alliances  matrimoniales  avec  les  Stuaris 
(  sa  sœur  aînée  étant  duchesse  de  Berwick),  et  que  si  les  Kirkpatrick  de 
Closeburu  n'ont  pas  conservé  en  Écosse  les  richesses  de  leurs  aycux, 
c'est  le  prix  de  leur  fidélité  à  une  cause  malheureuse  qui  ne  recula  de- 
vant aucun  sacrifice.  On  dit  qu'il  y  en  eut  un  au  moins  qui  paya  de  son 
sang  cette  fidélité  après  la  défaite  du  Prétendant  Cliarlos-Édouard.  Ce 
souvenir  ne  pourrait  jamais  être  invoqué  en  vain,  nous  en  sommes 
sûrs;  mais  ne  doit-il  pas  parler  de  lui<-méme  sur  un  trône  entouré  des 
débris  de  deux  dynasties? 

Dans  cette  Chronique,  nous  avons  pu  quelquefois  servir  d'écho  à  des 
pensées  généreuses  ;  cet  écho  ne  saurait  devenir  muet  alors  qu'à  une 
femme  nioniee  au  trône  sous  l'invocation  de  l'épouse  modeste  et  bonne 
du  général  Bonaparte,  notre  Shakspeare  pourra  redire  sa  vieille  devise 
espagnole  : 

Has  por  dolsimi  que  por  Itaens.  ' 


Les  théâtres  ont  vécu  généralement,  ce  mois-ci,  de  leurs  succès  de 
décembre.  Le  Théâtre-Français,  lui-même,  en  est  encore  à  la  pièce  du 
Cœur  et  de  la  Dot,  dont  le  titre  seul  est  resté  de  circonstance,  mais  qu'on 
revoit  avec  plaisir,  grâce  au  jeu  de  Kégnier,  de  Got,  de  M''*- Aug.  Bro- 
han,  etc.  VOnde  Tom  a  fait  une  invasion  aux  théâtres  secondaires.  Les 
traductions  nouvelles  de  ce  roman  n'en  diront  pas  de  mal ,  car  avec  les 
traductions  déjà  connues  de  MM.  Michiels,  Texier,  Pilate,  Esnault,  etc., 
vont  concourir  celle  de  MM.  Jeanne  et  Old-Nick,  qui  est  ornée  de  gra- 
vures originales  de  Cruikshanks. 

Parmi  les  livres  de  haute  littérature,  nous  remarquons  une  histoire 
de  la  littérature  française  à  l'étranger,  par  M.  A.  Sayuus,  livre  à  notre 
-adresse  et  dont  nous  ferons  plus  ample  mention.  M.  Renouard  réim- 
prime une  sixième  édition  de  VÀrt  d'être  heureux^  de  M.  Droz.  Nous- 
mêmes,  nous  allons  publier  nne  édition  nouvelle  de  La  famille  Coxlon, 
en  deux  volumes  in-6^. 

Nestor  Roqueplan,  sous  le  titre  de  J^goiii,  on  la  Vie  Parisienne^ 
réttdt  une  série  de  mlscellanées  fort  piquantes,  publiées  à  la  Ubraifie 
■ottvelle,  15,  booleran  des  Italiens. 


Dans  notre  vie  littéraire,  nous  avons  connu  à  peu  près  tous  les  mem- 
bres de  la  librairie  parisienne  ;  nous  avons  eu  parmi  eux  des  protecteurs* 
<ur  lions  fûmes  auteurs  Jeunes  et  nonces;  des  protégés,  car  nous  Kkmes 
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Journalistes  ;  des  assooiâit  car  nous  sommes  un  peu  éditeurs  nous-mêmes; 
des  eollaborateors,  eir  iquelques-nns  de  ces  messieurs  sont  écrivains; 
des  amis  enfin,  car  nous  croyons  que  !*auteur  et  le  libraire  ne  sont  pas 
des  ennemis-nés.  divisés  par  un  intérêt  contraire;  mais  parmi  tous  les 
libraires-éditeurs  que  nous  avons  estimes  et  aimés,  il  n'en  est  gnèi*e 
qui  aient  été  plus  lionorables  dans  leur  commerce  que  M.  Baudry  dont 
la  mort  récente  nous  laissera  de  louns  regrets.  Nous  devons  ici  exprimer 
ces  regrets,  non-seulement  à  cause  des  qualités  privées  de  l'homme, 
mais  encore  et  surtout  à  cause  de  la  nature  de  son  commerce.  M.  Ban- 
dry  réimprimait  les  ouvrages  publiés  à  l'étranger  :  il  profita  d'une  in- 
dustrie que  nous  sommes  intéressés  à  voir  mourir  avec  lui,  d'une  indus- 
trie, disons-le,  qui,  aux  yeux  de  quelques-uns,  était  tout  juste  légale. 
C'est  justement  dans  celte  industrie  que  nous  avons  vu  M.  Baudry  tou- 
jours disposé  à  admettre  loyalement  les  prétentions  des  auteurs  étran- 
gei'S  lorsqu'elles  étaient  raisonnables.  Nous  pourrions  même  citer  de 
lui  des  actes  de  générosité  qui  étonneraient  quelques  éditeurs  qui  crient 
bien  haut  contre  la  piraterie  littéraire  exercée  contre  les  Anglais  et  qui 
rançonnent  sans  scrupule  les  auteurs  nationaux.  Non  pas  pour  ceux-là, 
mais  pour  les  éditeurs  les  jiius  libéraux,  mais  pour  tous  les  auteurs 
français  et  étrangers,  dont  quelques-uns,  à  notre  connaissance,  sont 
encore  aujourd'hui  ses  débiteurs,  nous  aimons  à  proclamer  ici  M.  Bau- 
dry un  des  hommes  les  plus  respectables  de  la  librairie  française,  ex- 
cellent par  le  cœur  encore  plus  que  remarquable  par  l'iutelligence 
commerciale  qui  lui  avait  créé  une  eiûfitence  indépendante. 


Les  éditeurs  FurneetPerrotin,  rue  Fontaine-Molière,  41,  poursuivent, 
avec  la  plus  louable  constance,  la  publication  des  Vierges  de  Raphaël. 
L'œu>Te  avance  et  marche  de  merveilles  en  merveilles.  La  Vierge  à  la 
Chaise,  la  Vierge  au  Poisson,  la  Vierge  aux  Candélabres,  la  Madone  de 
Saint-Sixle,  l'admirable  sainte  Cécile,  ont  fondé  le  succès  de  cette 
granile  publication,  destinée  à  une  popularité  certaine  parmi  les  adora- 
teurs du  génie  de  Raphaël.  Les  deux  livraisons  qui  viennent  de  paraître, 
contiennent  doux  très  belles  gravures  de  Milzmacher  :  La  Vierge  au 
Voile,  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  Louvre,  et  la  Virrge  d'Albe,  qui 
est  le  plus  précieux  ornement  du  Musée  de  Saint-Pétersbourg.  Ainsi,  voilà 
accomplies  et  publiées  sans  interruption,  sept  belles  planches,  sur  douze 
gravures  dont  se  composera  la  collection.  On  sait  que  l'œuvre  sera 
complétée  par  un  travail  de  M.  Pcisse  et  par  un  admirable  portrait  de 
Raphaël,  que  grave  en  ce  moment  M.  Panier. 
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HOMMES  D'ÉTAT  SE  L'AMERIQUE  SEPTENTRIONALE. 

.   U  «^ÉaiX  ffiUIWLliK  .PIEa«JE»  . 


Franklin  Pierce  ett  né  à  HilMorough,  dans  rËtat  da  New^ 
Hampshirey  le  28  novembre  180i.  Son  père.  Benjamin  Pîerce, 

orphelin  dès  son  bas-âge,  avait  élé  élevé  par  les  soins  pieux  d'un 
de  ses  oncles,  simple  fermier  à  Chelmsford,  dans  le  Massachus- 
sets.  Il  n'avait  pas  encore  dix-huit  àus,  en  1775^  lorsque^  ap* 

(1)  Le  1^  déoeiDliN  1SS9,  les  àSUgaé^  des  difen  Étals  de  lUnlen  Américaine  M 
ioiititéaaia  à  Neir-YoriE,  afin  4e  procéder  à  l'éleetfoii  piéBideatidle.  Quarante- 
deux  Yoix  ont  été  donné  au  général  Scott,  porté  par  les  Wbim  tandis  que  le 
néral  Pierce,  candidat  du  parti  démocratiqnet  a  réuni  deux  cent  cinquante-qua- 
tre tufirages,  c'eat-ènlire  une  autorité  beanoonp  plus  forte  qu'ancone  de  cellea  qui 

7«  staiL^Tom  zni.  17 
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prenant  le  combat  de  Lexington  (i),  il  laissa  sa  charrue  dans  le 
sillon  qu'il  était  occupé  à  tracer,  et  courut  se  ranger  parmi  les 
défenseurs  de  la  patrie.  Par  ses  services ,  il  s*éleva  de  grade  en 
grade  iisqu'au  rang  de  capitaine,  et  ne  quitta  Tarmée  que  lors- 
qu'elle fut  licenciée  à  West- Point,  en  178A. 

Benjamin  Tierce  n'eut,  dès  lors,  d'autres  moyens  d'existence 
que  son  travail;  car  sa  pension  militaire  se  réduisait  à  presque 
rien.  Employé,  en  1785,  à  Teiploration  des  territoires  incultes 
qui  forment  aujourd'hui  la  circonscription  dliillshorough,  il 
acheta  un  lot  de  terre  de  cinquante  acres,  se  construisit  lui- 
même  une  hutte  en  bois,  et  entreprit  courageusement  l'œuvre 
du  défrichement.  Il  fut  ainsi  Tun  des  premiers  colons  d'Hiilsbo- 
rough.  Après  un  premier  mariage  promptement  dissout  par  la 
mort  prématurée  de  sa  femme,  il  épousa,  en  1789,  Anna  Ken- 
drîck ,  qui  lui  donna  huit  enfants,  desquels  FrankHn  Pierce 
est  le  sixième. 

Quoique  le  capitaine  Pierce  eût  été  chercher  au  loin,  dans 
le  désert,  le  moyen  de  vivre  indépendant,  les  talents  militaires 
dont  il  avait  fait  preuve  n'avaient  pas  été  oubliés.  Dès  Tan- 

m 

ont  été  obtenaai  da]iiiiilS18.  An  aentiiiieiitt  démocratique!  dont  lo  piogite  a  été 

ai  frappant  pendant  le  deml-flièele  qni  s'adièfe,  est  venu  se  Joindre  le  désir  do 
conquûtes  qui  semble  s'ôtrc  emparé  du  peuple  américain,  désormais  confiant  dan3 
sa  force  et  convaincu  de  la  grandeur  de  son  avenir.  La  sagesse  des  conseils  de 
Washington  est  méconnue  aujourd'hui,  autant  que  l'honnêteté  de  sa  politique.  La 
moralité  nationale  est  visiblement  altérée.  L'annexion  du  Texas,  l'invasion  du 
Mexique  et  lo  tentatiTO  contre  Coba,  sont  auto^  de  pienres  do  la  rérolotion  qui 
t*eet  opérée  dam  les  Idéoi  ot  dons  lo  caroctèro  do  la  dAnocratlo  des  États-Uoio, 
ot  Véiioûim  du  général  Ploreo  on  oit  la  cooiiimationi  car  lo  trait  le  plos  lalUantdo 
la  vie  do  nouveau  président,  c'est  d'arolr  délaissé  sa  profession  et  quitté  sa  Do- 
mine pour  aller,  à  l'&ge  de  quarante-trois  ans,  guerroyer  au  Mexique,  sans  qu'au- 
cun antécédent  militaire,  sans  qu'aucun  devoir  particulier  le  lui  commandât. 
Évidemment  le  principal  mérite  du  général  Pierce  a  été  de  personnifier  la  passion 
du  Jour. 

L'article  qu'on  va  lire  est  extrait  d'une  biographie  publiée  à  New-York,  quelques 
Kmafaiefl  BOolemoBt  avant  l'élection,  par  Nath.  IIawtlionie«  dontleoloetearsdo 
la  Rgmu  oonnaîseent  d^ii  leo  oenvreo.  On  n'y  trooTora  pas  la  sévère  impartialité  do 
rhistoixe,  mais  l'éloge  quelque  pon  exagéré^  sans  dooto,  du  candidat  sur  lequel  on 

a  Toulu  appeler  la  faveur  populaire.  On  y  remarquera  d'ailleurs,  avec  un  instrac* 
tif  intérêt,  l'appréciation  toute  dt^mocratiqoo  des  mérites  qQl«  aux  £tato4IniB|  ro» 
oommandent  le  mieux  les  lionuoes  publici. 

(Note  de  la  Rédaction,) 
(1)  La  première  action  de  la  guerre  de  l'Indépendance. 
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née  1786,  il  fut  nommé  major  de  brigade  de  la  milice  du 
comté  d'Hilisborough.  Quatorze  ans  plus  tard,  on  lui  offrait  le 
commandement  d'une  des  divisions  de  Tarmée  qu'on  se  propo- 
sait de  lever,  dans  la  prévision  d'une  guerre  contre  la  Républi- 
que française.  Inébranlable  dans  ses  principes  démocratiques,  le 
major  Pierce  refusa  avec  fermeté  de  devenir  l'instrument  d'une 
politique  qu'il  ne  pouvait  approuver.  —  «  Non,  Messieurs,  » 
répondit-il  aux  délégués  du  gouvernement  qui  le  pressaient 
d'accepter  sa  commission,  «  tout  pauvre  que  je  suis,  et  quelque 
9  avantageuse  que  puisse  être  la  position  que  vous  m'offrez, 
»  je  préférerais  me  retirer  dans  ces  montagnes  que  vous  voyez 
»  d'ici,  m'y  creuser  une  caverne  pour  demeure,  et  n'y  vivre  que 
9  de  pommes  4e  terre,  plutôt  que  de  servir  dans  une  armée  des- 
9  tinée  à  de  pareils  projets.  »  —  Tous  les  actes  de  sa  vie  furent 
empreints  de  la  même  fidélité  à  ses  principes. 

En  1789,  il  avait  été  élu  membre  de  la  législature  de  l'État  du 
New-Hampshire,  dans  laquelle  il  siégea  durant  treize  années^  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  sou  service  d'état-major,  dont 
la  récompense  finale  fut  le  grade  de  général  de  la  milice  du 
comté. 

Ce  fut  enfin  à  Técole  du  major  Pierce  que  s'instruisirent 

quelques-uns  des  officiers  qui  se  distinguèrent,  plus  tard,  contre 
les  Anglais,  dans  la  guerre  du  Canada. 

Ces  détails  étaient  nécessaires  pour  faire  comprendre  sous 
qnelles  influences  grandit  Franklin  Pierce.  Au  moment  de  sa 
naissance,  et  durant  tout  le  temps  qu'il  passa  dans  la  maison  de 
son  père,  celui-ci  était  un  des  hommes  publics  les  plus  actifs  de 
sa  province.  C'était  un  démocrate  décidé  qui  soutenait  énergi- 
quemeut  Jefferson  et  Madison  ;  c'était  un  fermier  intelligent, 
qui,  sans  être  riche,  était  indépendant,  aimait  à  exercer  uneho- 
nondile  bosfntalité^  et  se  faisait  remarquer  par  son  caractère 
bienveillant  et  générirax;  c'était,  en  un  mot,  un  homme  sorti  dn 
peuple  que  sa  supériorité  naturelle  rendait  nécessairement  l'un 
des  citoyens  les  plus  respectés  et  les  plus  influents  du  pays. 

Ce  fut  sous  tm  pareil  enseignement,  avec  un  pareil  modèle 
devant  les  yêux,  que  s'éleva  le  jeune  Franklin.  L'exemple  et  les 
leçons  de  son  père  firent  pénétrer,  dans  son  cœur,  le  pur  pa- 
triotisme des  premiers  temps  de  la  révolution  américaine:  ils  lui 
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inspirèrent  aussi  ce  goût  de  la  vie  militaire  qui  devait  être, 
plus  tard.  Tune  des  causes  de  sa  fortune. 

Gomme  le  vieux  soldat  avait  bien  souvent  souffert,  pendant 
sa  vie,  des  désavantages  attachés  à  une  édacation  incom- 
plète, il  voulut  que  son  fils  ne  fût  pas  privé  de  rinstmetion 
dont  il  avait  manqu45  lui-même,  et  il  le  plaça  de  bonne  heure  au 
collège  de  Franceslowii.  Quelques  vieillards  se  rappellent  en- 
core que  Fraukiia  Pierce  était  un  bel  eufaut,  au  teint  brillant 
de  fratcheur,  anx  yeux  biens,  aux  cheveux  blonds  boudés  natu- 
rellement, à  la  physionomie  douce  et  prévenante.  La  oondmte 
du  jeune  élève  fut  régulière  :  il  obtint  raffection  de  ses  cama- 
rades et  l'estime  de  ses  maîtres  ;  mais  rien,  à  cette  époque,  ne  le 
distingua  de  la  foule.  Les  qualités  qui  devaient,  plus  tard,  pro- 
duire son  élévation,  ne  se  révélaient  pas  encore,  et  cette  parti- 
cularité le  signale  exceptionnellement  entre  les  hommes  qui 
ont  atteint  par  leur  seul  mérite  une  position  ilhistre.  A  seise 
ans,  c'est-à-dire  en  1820,  Franklin  Pierce  passa  au  collège  de 
Brunswick.  Lh,  il  fut  classé  parmi  les  meilleurs  élèves;  ce  fut 
moins  encore,  toutefois,  la  force  de  ses  études  que  le  charme 
infini  de  son  caractère  et  de  ses  manières  qui  le  fit  remarquer. 
Il  a  su  conserver  jusqu*aa  temps  actoel  de  sa  vie,  la  supériorité 
qu'il  tirait  dès  lors  d'un  naturel  plein  de  bienveillance  et  de 
générosité  dont  aucune  faiblesse  ne  diminuait  la  valeur.  Et 
cette  loyale  franchise,  cette  démocratie  des  sentiments àonnêtesp 
n'a  pu  être  altérée  en  lui  par  le  contact  des  hommes  politi- 
ques et  des  gens  du  monde. 

En  4824,  Franklin  Pierce  ayant  achevé  ses  •  études,  revtet  à 
Hillsborough  chez  son  père,  qui  consacrait  aux  affaires  publi- 
ques l'expérience  et  Tactivité  d*une  vieillesse  vigoureuse.  Le 
2Q  décembre  de  cette  année,  soixante-septième  anniversaire  du 
jour  de  sa  naissance,  le  vieux  soldat  de  la  Révolution  améri- 
caine avait  rassemblé,  sous  son  toit,  dix-huit  de  ses  anciens 
frères  d'armes,  tous  habitants  d*Hillsborougb.  L'âge  de  ces  vé- 
térans variait  depuis  soixante  ans  jusqu'à  quatre-vingt-dix.  La 
journée  se  passa  dans  la  douceur  d'un  entretien  qui  fît  revivre 
tons  les  souvenirs  d'une  glorieuse  époque.  Qnand  vint  la  nuit, 
la  réunion  se  sépara,  mais  seulement  après  que  le  maître  du 
logis,  dans  un  adieu  mâle  et  pathétique,  eut  solenDellement 


PliSIDENT  DES  ÉTATft-UNIS. 


261 


averti  ses  compagnons  à  cheveux  blancs,  que,  tous,  ils  devaient 
se  tenir  prêts  à  répondre  à  ce  dernier  appel  qui,  dans  ud  pro- 
chaÎD  avenir,  les  réonirait  à  leur  bien-aiiné  Washington  et  à 
lears  frères  morts  sur  les  champs  de  bataille  de  l'indépendance. 
Une  telle  scène  devait  être  assurément,  pour  le  jeune  Franklin, 
Fune  des  plus  frappantes  leçons  de  patriotisme  qu'un  jeune 
homme,  entrant  dans  la  carrière  de  la  vie,  pût  jamais  recevoir 
enr  attoon  pays  du  monde. 

Franklin  Pierce,  se  destinant  an  barreau,  dnt  commencer  ses 
études  professionnelles  ;  il  y  consacra  trois  années,  tant  à  Ports* 
inouth  qu*à  Northampton,  et,  avant  la  lin  de  1827,  il  obtenait 
le  titre  d'avocat  Son  début  fut  loin  d*êlre  brillant  ;  il  perdit  sa 
première  cause.  On  vieux  jurisconsulte  qui  lui  voulait  du  bien, 
ayant  cru  devoir,  à  cette  occasion,  lui  adresser  quelques  paroles 
de  coMolation,  le  jeune  vaincu  loi  répondit:  c  Je  vous  remer- 
»  cie  bien  cordialement;  mais  vos  exliortalions  ne  me  sont  pas 
9  nécessaires.  Quand  je  perdrais  encore  neuf  cent  qualre-vingt- 
»  dix-neuf  causes  comme  celle-ci^  je  tenterais  une  millième 
>  épreuve,  car  j'ai  la  confiance  que  je  vivrai  assez  long-temps 
s  pour  plaider  de  manière  à  ne  pas  faire  rougir  mes  amis 
1  et  à  me  satisfaire  moi-même.  »  Une  pareille  réponse  dans 
un  moment  où  tant  d'aulres  eussent  cédé  au  découragement, 
promettait  Tune  de  ces  énergiques  volontés  qui  sont  le  gage  d'un 
succès  presque  assuré  dans  le  monde. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'après  plusieurs  années  d'un  travail 
opiniâtre,  que  Franklin  Pîerce  réussit  à  se  faire  remarquer  et  à 
conquérir  une  juste  influence.  A  l'exemple  de  la  plupart  des 
jeunes  avocats,  l'attrait  des  luttes  politiques  le  fit  descendre 
dans  l'arène.  Lors  de  l'élection  du  général  Jackson,  il  se  déclara 
son  actif  partisan  et  contribua  au  triomphe  qu'obtint  alors  l'o^ 
pinion  démocratique.  Son  père,  d'ailleurs,  était,  à  cette  époque, 
gouverneur  de  l'Eiat  du  New-Hampshire,  et  tandis  qu'il  occupait 
une  position  politique  aussi  élevée,  l'inaction  de  Franklin  eût 
été  Impossible. 

En  1829,  Franklin  Pierce  fut  élu  membre  de  la  législature 
du  Nevir-Hampshire  dont  II  devint  le  président  en  1881.  Son  mé- 
rite fui  dès  lors  universellement  reconnu.  Peu  d'hommes,  en 
eifet,  réunissaient,  au  même  degré  que  lui,  celte  constante  po- 
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Ihesse,  cette  invariable  fennelé,  cetie  promptitude  d'intelligence 
et  celte  sûreté  de  jugement  dont  Tassemblage  est  nécessaire  pour 
bien  présider  une  réunion  politique.  En  1833,  il  fut  élu  mem- 
bre du  congrès^  succès  bien  rare  pour  no  homme  de  son  âge.  U 
montra,  snr  ce  nouveau  théâtre,  les  mêmes  qualités  qui  l'avaient 
distingué  jusqu'alors,  un  patriotisme  ardent»  un  amour  cons- 
ciencieux du  travail,  une  sagesse  pleine  de  force  et  de  modéra- 
tion. Selon  le  plan  de  conduite  qu'il  s'était  tracé  dès  sa  jeunesse, 
il  sut  attendre  Toccasion  de  se  faire  connaître  et  la  saisir  sans 
ravoir  devancée.  Dédaignant  l'éloquence  verbeuse  de  tant  d'au- 
tres orateurs,  il  s'appliquait  à  connaître  parfaitement  le  sujet 
sur  lequel  il  avait  à  parler,  et  il  parvenait  à  l'exposer  complète- 
ment, sans  cependant  rien  dire  de  superflu.  C'était,  en  un  mot, 
un  homme  d'affaires  et  non  pas  un  rhéteur.  Ses  talents  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  appréciés.  Il  devint  l'ami  du  général  Jackson, 
qui,  à  son  lit  de  mort,  s'exprimait  avec  chaleur  sur  le  patrio- 
tisme de  Franklin  Pierce,  dont  il  présageait  la  haute  destinée , 
en  disant  qu'en  de  telles  mains  les  intérêts  du  pays  seraient  sû- 
rement et  dignement  placés. 

Parmi  les  actes  de  Franklin  Pierce,  pendant  les  quatre  années 
qu'il  passa  dans  la  chambre  des  représentants,  nous  devons  citer 
l'énergique  appui  qu'il  donna  au  véto  par  lequel  le  général  Jack* 
son  repoussa  le  système  décentralisation  des  routes,  qui  eût 
porté  atteinte  au  principe  de  l'indépendance  de  l'administration 
intérieure  des  I^tats;  son  opposition  à  la  création  d'une  école 
militaire,  opposition  qu'il  eut  plus  tard  la  loyauté  de  condam- 
ner lui-même;  enfin  la  résolution  qu'il  exprima,  lors  des  pij^ 
mières  discussions  sur  )a  question  de  l'esclavage,  de  ne  pas  sa- 
crilier  à  une  théorie  philanthropique  pleine  de  nuages  réalité 
sacrée  de  l'unité  nationale. 

Franklin  Plerce  fut  élu  au  sénat  en  1837.  II  avait  à  peine 
atteint  l'âge  requis  pour  siéger  dans  cette  assemblée  qui,  à  au- 
cune époque,  n'avait  encore  compté,  de  même  qu'elle  ne  compta 
jamais  depuis,  des  orateurs  aussi  éloquents  et  des  hommes 
d'État  aussi  illustres.  Là  brillaient  alors  Calhoun,  Webster,  Clay 
et  bien  d'autres  qui  ont  acquis  une  place  dans  l'histoire  de  leur 
pays.  Franklin  Pierce  était  le  plus  jeune  membre  du  sénat  et, 
avec  ce  tact  délicat,  avec  ce  sentiment  exquis  des  convenances 
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qu'il  a  montré  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  il  comprit 
qu'il  ne  devait  pas  chercher  à  se  produire  au  premier  rang  parmi 
lant  d'hommes  émiueuts  par  leurs  talents  et  par  leurs  services. 
Sacriliant  les  tiiompbes  de  l'éloqaence,  il  se  consacra  tout  en- 
tier à  l'étude  approfondie  des  affaires  et>  dans  Taccomplissement 
de  cette  tâche,  sa  droiture  et  son  habileté  lui  assurèrent  bientôt 
une  place  distinguée.  En  ISkO,  il  prononça  un  discours,  alors 
fort  remarqué,  sur  le  maintien  des  pensions  accordées  pour 
services  rendus  pendant  la  guerre  de  la  révolution.  Après  avoir 
rappelé  avec  une  chaleur  de  sentiment  qui  Ilionoralt^  la  re- 
connaissance impérissable  que  le  pays  devait  garder  envers  les 
citoyens  qui  s'étaient  dévoués  h  la  cause  de  son  indépendance, 
il  démontra  que  si  les  marques  d'une  gratitude  sans  borne  étaient 
permises  aux  particuliers^  elles  ne  Tétaient  pas  aux  mandataires 
dn  peuple  qui  avaient  à  défendre  sévèrement  les  intérêts  pécii* 
nîaires  du  public;  accorder  les  pensions  demandées  eût  été» 
d'ailleurs,  entrer  dans  un  système  immoral  et  créer  un  précé- 
dent  déplorable  :  en  conséquence,  il  conclut  au  rejet  des  récla- 
mations. 

Dans  cette  même  année  iSàO,  BL  Van  Buren  fut  écarté  de  la 
présidence  et,  pour  la  première  fois  depuis  doute  ans,  les 
Whigs  (1)  arrivèrent  au  pouvoir.  Toutes  les  grandes  mesures 

des  trois  dernières  administrations  démocratiques  se  trouvèrent 
en  péril.  Tout  le  terrain  que  la  démocratie  avait  conquis^  au 
prix  d'une  lutte  aussi  longue  et  sAssi  laborieuse,  fut  sur  le  point 
d'être  perdu.  Le  gouvernement  des  Whigs  disposait  de  la  ma- 
jorité dans  le  sénat  et  dans  la  chambre  des  représentants. 

On  vil  alors  tout  ce  que  peut  une  minorité  bien  organisée.  Les 
sénateurs  du  parti  démocratique  s'astreignirent  à  un  concert 
d'action  strictement  prédéterminé  :  ils  se  réunissaient  chaque 
soir,  pour  arrêter  leur  plan  de  bataille  du  lendemain,  pour 
choisir  leurs  champions,  pour  assigner  à  chacun  la  tâche  qui 
lui  convenait  le  mieux,  et  enfin,  pour  régler  l'emploi  des  moyens 
propres  à  éclairer  sans  cesse  l'opinion  populaire  dont  ils  atten- 
daient leur  triomphe  ultérieur.  Dans  ces  réunions,  aucune  voix 
n'était  écoutée  avec  plus  de  confiance  et  de  reqiect  que  celle  de 

(1  )  Parti  de  la  résiâ  tance  au  progrès  démocratii^ue. 
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Fraoklin  Pierce.  Ses  conseils  révélaient  une  si  profonde  connais- 
sance du  cœor  Jiumain^  une  raison  si  sûre,  un  dévoûmeiit  si 
ahsoln  an  principe  de  la  démocratie^  que  rien  ne  se  faisait 

qu'avec  son  approbation  ;  et,  cependant,  il  était  le  plus  jeune  de 
toute  rassemblée.  Quoiqu'il  fût  ardent  de  caractère,  on  savait 
^u'il  agissait  toujours  avec  prudence.  Son  impétuosité  dans  le 
débat  résultait  uniquement  de  la  profondeur  de  ses  convictions. 
Il  possédait  la  confiance  illimitée  de  son  parti.  Toutes  les  fois 
qu'il  parlait,  il  était  écouté  avec  une  attention  générale.  Si  ses 
succès  ne  furent  pas  aussi  éclatants  que  ceux  des  autres  orateurs 
démocrates,  c'est  parce  que  ceux-ci  étaient  depuis  long-temps 
des  chefs  reconnus  qu'environnait  exclusivement  l'admiration 
du  peuple. 

Lorsque  lesWhtgs  formaient  l'opposition  en  iShO,  ils  avaient 
professé  la  doctrine  qu'aucune  destitution  dans  les  offices  pu- 
hVhCS  ne  devait  être  prononcée  pour  motif  politique  ;  mais,  arri*- 
Tés  an  pouvoir,  ils  n'avaient  pas  respecté  cette  doctrine  et,  dans 
la  session  de  18A1,  ils  eurent  cependant  Veffronterie  de  nier 
que  leurs  actes  présents  fassent  en  désaccord  avec  leur  langage 
passé.  Une  liste  des  fonctionnaires  révoqués  depuis  le  retour  des 
"Whigs  aux  affaires,  fut  demandée  au  président  des  États-Unis, 
sur  la  proposition  d'un  des  sénateurs  appartenant  à  l'opinion 
démocratique*  A  cette  occasion,  Franklin  Pieree  prononça  un 
discours  dans  lequel  nous  trouvons  les  passages  suivants: 

ff  Un  de  nos  adversaires  »  dit,  Tautre  jour  :  ces  Messieurs 
1  comptent-ils  que  leurs  amis  resteront  en  place  contre  la  vo- 
»  lonté  de  la  nation  ?  sont-ils  assez  déraisonnables  pour  espérer 
»  ce  que  les  circonstances  et  la  nécessité  de  la  situationàékn-' 
1  dent  absolument?  Dans  une  autre  occasion,  l'érainent  séufr- 

>  teur  du  Rentucky  a  dit  aussi  :  c'est  une  mesure  regrettable, 
»  mais  la  nation  la  ri  clame.  —  Messieurs,  je  dois  le  déclarer 

>  ici  :  cette  demande  prétendue  de  la  nation,  ce  motif  de  la 

*  raison  d'État,  sont  des  arguments  aussi  vieux  que  l'histoire 
t  du  crime  et  de  l'oppression  dans  le  monde.  Us  ont  été  l'allé- 
»  gation  constante,  le  recours  inévitable  du  despotisme. 

»  Ce  motif  de  la  raison  d'État,  Jules  César  l'invoqua  lorsqu'il 

•  prétendit  restaurer  la  dignité  du  sénat  de  Rome  en  supprimant 
»  son  indépendance.  Plus  tard,  on  Ta  employé  pour  expliquer 


Diyilizea  by  VoOOglc 


PAÉSlDËIiT  D£S  £TATS*IV«IS.  265 

9  et  justifier  les  horrears  de  Tinquisilion  d'Espagne.  Il  est  écrit 
»  en  larmes  de  sang  sur  le  pont  des  Soupirs  de  Venise  ;  il  con- 
»  duisait  à  ces  sombres  cachots  dont  ou  ne  repassait  jamais  le 
9  seuil^  si  Ton  avait  eu  le  malheur  de  le  franchir  une  fois.  Ce 
»  fut  encore  la  raison  d'État  qui  inspira  l'austère  et  ambitieux 
1  Straffordj  an  temps  de  Charles  I**;  qui  remplit  de  captif  la 
f  Bastille  de  France  et  qui  sanctionna  les  atrocités  de  cette 
»  affreuse  prison  ;  ce  fut  la  raison  d'État  qui  arracha  Télo- 
9  quent>  le  patriotique  Camille  Desmoulins  à  sa  jeune  épou- 

•  se,  pour  i'enYoyer  à  la  guillotine  avec  des  milliers  d'au* 
»  très  innocents»  Ce  fut  encore  elle  qui  détermina  le  plus 

>  grand  des  généraux  »  sinon  le  plus  grand  des  hommes^ 
»  celui  dont  les  cendres  rendues  à  sa  patrie  suffisaient,  il 
»  y  a  peu  de  mois,  pour  émouvoir  les  cœurs  de  tout  un  conti- 
»  nent;  qui  le  détermina,  dis-je,  à  abjurer  la  noble  femme  qui 

•  avait  embelli  les  jours  de  son  humble  fortune^  et  dont  le  grand 

>  cœur,  dont  la  haute  intelligence  avaient  encouragé  ses  aspi* 

•  rations.  C'est  en  se  fiant  à  la  raison  d*Étal  que  le  même  grand 
»  homme  commit  l'acte  le  phis  coupable  et  le  plus  fatal  de  sa 

•  vie  si  pleine  d'événements  ;  c'est  la  raison  d'État,  enfin,  qui 
»  le  fit  revêtir  la  pourpre  impériale.  Oui,  dans  tous  les  temps, 
■  là  raison  d'État  invoquée  contre  la  liberté,  a  été  l'indbpen- 
»  saUe  argumeAt  de  Fusurpation. 

»  Jamais  les  chaînes  du  despotisme  onl-ellcs  pesé  sur  la 
»  liberté  de  parler  ou  d'écrire,  si  ce  n'est  au  nom  de  ce  motif 
»  de  la  raison  d'État?  que  l'ombre  de  Charles  X,  que  celles  de 
»  ses  ministres  répondent. 

»  Ce  motif^  il  est  froid,  égoïste,  impitoyable  ;  il  n*a  Jamais 
»  rien  respecté,  ni  l'âge,  ni  le  sexe,  ni  la  condition,  ni  les  ser- 
»  vices,  ni  aucune  de  ces  actions  qui  sont  méritoires  aux  yeux 
»  du  patriotisme  et  de  l'humanité.  Partout  où  Ton  a  reconnu 

•  son  autorité,*  on  s'en  est  servi  contre  des  hommes  qui  avaient 
»  défendu  leur  patrie  quand  elle  avait  besoin  de  bras*  vigoureux 
»  et  de  cœurs  énergiques  ;  et  l'on  s'en  est  servi  contre  eux  lors- 
»  qu'usés  au  service  de  leur  pays  ils  élaient  désormais  incapables 

>  de  lui  venir  en  aide.  On  s'en  est  servi  pour  punir  la  femme 

•  sans-  défense  des  fautes  imaginaires  de  son  mari,  pour  frapper 

•  Pbtttocence  ornée  de  tous  ses  charmes,  la  jeunesse  brillante 
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9  de  toute  sa  fraîcheur,  la  virilité  armée  de  toute  sa  force,  la 
9  irieillessey  enfin,  accablée  par  son  impuissance.  Quelles  que 
>  soient  les  autres  apologies  qu'on  yeuille  nous  offrir  pour  jus- 
»  tifier  cette  lespèce  de  guillotine  evnle  dont  on  prétend  user 
»  aujourd'hui,  je  demande,  au  nom  de  la  libertd,  que  dans  ce 
»  premier  âge  de  notre  jeune  République,  dans  cette  enceinte 
•  du  sénat  américain,  à  la  face  d'un  peuple  encore  libre,  on 
«  nous  épargne,  au  moins,  l'effroyable  argument  de  la  raison 
1  d'État  • 

Si,  au  début  de  sa  carrière  politique,  Franklin  Pierce  semble 
avoir  obéi  aux  désirs  d'une  ambition  encouragée  par  de  cons- 
tants succès^  ces  inspirations  paraissent  avec  le  temps  et  Tex-* 
périence  avoir  fait  place  à  d'autres  sentiments.  Son  iexistence 
privée  avait  d'ailleurs  éprouvé  un  grand  changement  :  il  s'était 
uni,  en  1839,  à  la  fille  du  révérend  D'  Applelon,  ancien  rec- 
teur du  collège  de  Bowdoin  ;  il  avait  deux  enfants,  et  ses  fonc- 
tions publiques  l'avaient  laissé  pauvre.  Il  fallait  qu'il  pourvût  à 
Favenir  de  sa  famille.  Ce  sont  sans  doute  des  motifs  tirés  de  cet 
ensemble  de  circonstances  qui,  en  juin  1812,  le  déterminèrent 
h  résigner  son  mandat  législatif  et  à  fixer  sa  résidence  à  Gon-> 
corde,  capitale  de  l'État  du  Nevv-Hampshire,  pour  y  reprendre 
l'exercice  de  sa  profession  d'avocat.  Le  dernier  jour  qu'il  siégea 
an  sénat,  ses  collègues  se  réunirent  autour  de  lui  pour  lui  iaire 
leurs  adieux  et  pour  lui  témoigner  leurs  regrets.  Ses  adversaires 
politiques  eux-mêmes,  prirent  congé  de  lui  comme  d'un  ami 
personnel. 

Le  général  Benjamin  Pierce  était  mort  en  1839,  âgé  de 
quatre-vingt-un  ans,  dans  la  riante  habitation  où  il  exerçait  sa 
libérale  hospitalité.  Jadis  il  était  venu  seul  dans  ces  mêmes  lieux 
lorsqu'ils  étaient  déserts  ;  long-temps  il  s'était  abrité  sous  une 
simple  hutte,  et  lorsque  sa  vie  s'éteignit,  il  était  entouré  d'une 
population  nombreuse  et  florissante.  Il  lui  avait  été  donné  d'être 
témoin  des  premiers  succès  de  son  fils. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  la  vie  nouvelle  qui 
commença,  dès  lors,  pour  Franklin  Pierce  ;  nous  ne  citerons  pas 
les  causes  dont  fl  entreprit  la  défense  et  dont  il  assura  le  triom- 
phe; nous  nous  contenterons  de  dire  que  sa  science  comme  ju- 
risconsulte, son  talent  comme  orateur  et  surtout  le  caractère 
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inlègre  et  généreux  dont  il  fit  preuve  en  toute  occasion,  le  por- 
tèrent au  premier  rang  du  barreau  et  rendirent  son  influence 

parmi  ses  coociloyens  plus  grande  qu'elle  ne  l'avait  ja- 
mais été. 

£n  18^6^  le  président  Polk,  à  son  avènement  au  gouverne- 
ment, offrit  à  Franklin  Pierce  la  plus  haute  magistrature  du 
pays,  c'est-à-dire  les  fonctions  de  procureur  général  des  États- 
Unis.  Cette  offre  fut  déclinée  en  des  termes  caractéristiques  dont 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'omettre  ici  la  mention. 

«  Quoique  mes  premières  années  d'activité,  »  répondait 
Franklin  Pierce  au  président,  c  aient  été  consacrées  à  la  vie 

•  publique,  jamais  celle-ci  ne  s'est  réellement  accordée  avec 
»  mes  goûts.  J'ai  toujours  impatiemment  désiré  jouir  du  calme 
»  etdc  l'indépendance  qui  n'appartiennent  qu'au  simple  citoyen, 
j»  et  je  suis  sûr  que  vous  avez  connu  le  môme  désir.  Aujourd'hui, 
»  à  l'âge  de  quarante  ans,  ce  sentiment  est  plus  profond  chez 
»  moi  qu'il  ne  l'a  japais  été. 

»  Je  n'avais  aucunement  prévu  la  proposition  qui  m'est  faite^ 
»  et  il  me  serait  difficile,  sinon  impossible,  d'ici  au  I*' novembre, 
»  de  régler  les  affairesdema  nombreuse  clientèle  d'une  manière 
»  convenable  pour  moi  et  satisfaisante  pour  ceux  qui^  comptant 
»  sur  mes  soins,  m'ont  confié  leurs  intérêts.  Vous  savez,  d'ail- 
»  leurs,  que  la  santé  de  Mrs  Pierce  a  été  fort  mauvaise  pendant 

•  son  s^our  à  Washington,  et  j'ai  lieu  de  craindre  qu'elle  ne 
»  souffrît  encore  plus  aujourd'hui.  La  responsabilité  dont  me 
»  chargerait  un  nouveau  déplacement  oppose  donc  une  insur- 
»  montable  objection  à  l'échange  de  notre  tranquille  existence 

•  contre  une  position  publique  à  Washington. 

9  Lorsque  j'ai  résigné  mon  siège  au  sénat,  en  1812,  je  Tai  Dilt 
»  avec  la  résolution  arrêtée  de  ne  plus  me  séparer  de  ma  famillé> 
»  sauf  l'appel  de  mon  pays,  en  cas  de  guerre,  et  cependant  telle 
9  serait  la  conséquence  probable  de  mon  acceptation  par  suite 
w  de  la  raison  de  santé  que  je  viens  d'expliquer. 

»  Voilà  les  considérations  qui  déterminent  mon  refus.  Vous 
»  apprécierez  mes  motifs,  j'en  suis  certain  ;  vous  ne  penserez 

•  pas  que  j'aie  fait  céder  l'intérêt  public  à  mes  convenances  per- 
f  tonnelles  et  à  ma  tranquillité  ;  vous  le  penserez  d'autant  moins 

•  que  l'emploi  vacant  sera  très  promptement  accepte^  si  même 
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>  il  n'est  pas  recherché,  par  des  hommes  qui  vous  donneront 

>  Tappui  d'un  mérite  bien  supérieur  au  mien,  n 

Déjà,  quelque  temps  auparavant,  Fraukliu  Tierce  avait  refusé 
de  siéger  une  seconde  fois  au- sénat.  Il  espérait  achever  paisible- 
mentsa  vie  dans  l'exercice  de  sa  profession  qa'embellissait  pour 
lui  Téstime  acquise  à  son  talent  et  à  son  caractère.  Telle  ne  de- 
vait pas  être  sa  desliiiéc.  L'éventualité  d'un  appel  aux  armes 
indiquée  par  lui  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  allait 
se  produire  et  Téloigner  de  nouveau  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants. 

Un  an  plus  tard,  en  effet,  éclata  la  guerre  du  Mexique.  Fidèle 
à  l'engagement  qu'il  avait  pris  envers  lui-même,  Franklin  Pierce 
fut  le  premier  à  se  faire  inscrire  comme  volontaire  dans  la  corn* 
pagnie  qu'organisait  la  ville  de  Concorde.  Il  parut  d'abord  dans 
les  rangs  comme  simple  soldat»  et  se  soumit  à  tous  les  exerclqes 
militaires  ;  mais  après  le  vote  du  bill  qui  prescrivait  l'augmenta- 
tion de  l'armée,  il  reçut  le  brevet  de  colonel  du  9"  régiment  d'in- 
fanterie, et  bientôt,  au  mois  de  mars  il  fut  élevé  au,giade 
de  brigadier  général. 

Deux  mois  suffirent  pour  achever  la  formation  des.nouveaux 
corps  et  pour  effectuer  l'embarquement  de  la  brigade  du  géné- 
ral Pierce.  Le  27  mai,  il  quittait  la  rade  de  New-Port,  et,  le 
28  juin,  il  arrivait  ii  la  Vera-Cruz.  Quelques  extraits  d'un  jour- 
nal qui,  réservé  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  n'était  j;)as  destiné  à  la 
publicité»  feront  mieux,  connaître  Fauteur  qu'aucun  des  récits 
que  nous  voudrions  essayer.  Nous  soumettrons  donc  à  nos  lec- 
teurs ces  notes  tracées  à  la  hâte,  sous  la  tente,  le  soir  d'une 
marche  pénible  ou  ie  lendemain  d'un  engagement. 

En  rade  devant  la  Vera-  Cruz,  —  «  Le  vomito  sévit  avec  fu- 
renr»  et  la  ville  offre  l'aspect  d'une  cité  désolée  par  la  peste* 
.l'ai  ordonné  que  les  troupes  fussent  débarquées  sur  la  plage  de 
Vergara»  où  sont  déjà  établis  quatre  à  cinq  cents  bommes  com* 
mandés  par  le  major  Lally.  Les  ofljciers  s'effrayent  beaucoup  du 
climat  et  de  la  maladie  ;  mais  peut-être  les  rapports  qu'on  nous 
fait  sont  exagérés.  Mes  instructions  me  prescrivent  de  .ne  pas 
n'arrêter  ici»  etc^ndantaiicanpr^paratif  n'a^été  iaitpomr  mQn 
départ  On  avait  bien  rassemblé  environ  deux  raille  nralets  non 
.dnessés  ;  mais,  grâce  à  l'insouciance  des  employés  du  commissa- 
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riat  (qui  ne  sont  qu'un  tas  de  mis<5rables,  car  il  était  impossible 
de  recruter  de  bons  sujets  pour  un  pareil  service  et  dans  une 
pareille  saison),  lestroisqnarts  de  ces  moletsse  sont  échappés 
à  la  suite  d'une  alerte.  » 

h'JuUkt,  —  «  Planté  ma  tente  à  Vergara  ;  matinée  bramense 
et  chaleur  excessive.  Pendant  la  nuit,  pluie  abondante,  tonnerre 
bruyant,  éclairs  continus.  Beaucoup  d'officiers  et  de  soldats  in- 
disposés» mais  pas  encore  un  seul  cas  de  vomito.  Les  troupes 
■font  Feiercice  tons  les  matins  ai^ni  la  chaleur.  11  n'est  permis  à 
personne,  officia  ou  soldat»  d'entrer  dans  la  Tille,  si  ce  n'est 
par  permission  spéciale  ou  pour  motif  de  service.  » 

8  Juillet,  —  o  Le  lieutenant  Wbipple,  du  9*  d'infanterie, 
cédant  à  la  curiosité,  a  été  visiter  le  cimetière  qui  touche  aux 
murs  de  la  ville  :  c'était  un  acte  d'imprudence  à  cause  de  Tau* 
dace  bien  connue  des  Guérillas.  Attaqué  à  l'Improviste  par  six 
-hommes,  il  a  été  terrassé  et  enlevé.  Le  solàit  qni  l'accompa* 
gnait  et  qui,  comme  lui,  n'avait  pas  d'autre  arme  que  son  sabre, 
a  pu  seul  s'échapper.  J'ai  expédié  immédiatement  un  détache- 
ment de  cavalerie  à  la  poursuite  des  Guérillas,  mais  on  n'a  pu 
retrouver  lenrs  traces,  et  nous  ressentons  de  vives  inquiétudes 
pour  le  sort  de  notre  brave,  nais  imprudent  camarade.  Il  n'y  a 
pas,  dans  toute  ma  brigade,  un  plus  excellent  homme  et  un  meil- 
leur soldat  que  Whipple.  » 

12  Juillet,  —  «  Informé  que  le  lieutenant  Whipple  était 
vivant  et  prisonnier  d'une  bande  de  Guérillas  qui  s'est  établie  à 
douze  ou  quinze  mOles  dn  camp.  J'ai  lait  partir  pendant  la  nuit 
un  fort  détadiement  de  cavalerie,  afin  d'essayer  de  surprendre 
l'ennemi  et  de  délivrer  notre  camarade.  Le  village  a  été  enlevé, 
mais  les  Guérillas  avaient  eu  le  temps  de  s'éloigner  avec  leur 
prisonnier.  Le  brave  capitaine  Duff,  qui  commande  la  cavalerie 
attadiée  à  ma  brigade,  ayant  été  exposé  à  l'action  du  soleil  dans 
la  recherdie  de  Whipple,  est  dangereusement  atteint  du  vomito. 
Plusieurs  autres  officiers  sont  aussi  très  gravement  malades.  » 

13  Juillet.  —  «  Après  un  séjour  d'environ  trois  semaines 
sous  ce  climat  débilitant  et  insalubre,  quand  je  comptais  n'avoir 
à  rester  ici  que  deux  joors  ;  après  des  iatigoes  et  des  inquié- 
tudeiplns  pénibles  que  celles  d'une  campagne  active,  le  bruit  et 
le4nonvemeni  des  derniers  préparatife  annoncent  qne  notre  dé- 
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part,  si  long-temps  différé,  est  enfin  soi  le  point  de  s'effectuer.» 

14  Juillet,  — «Le  colonel  Ransom,  avec  le  9*  d'infanterie  et 
deux  compagnies  du  12",  s'est  mis  en  marche  ce  matin,  suivi  de 
quatre-vingts  fourgons.  Il  s'avancera  jusqu'à  San-Juan,  lieu  si< 
tué  à  douze  milles  d'ici,  sur  la  route  de  Jalapa;  II  attendra  là 
que  je  le  rejoigne  avec  le  reste  de  la  brigade.  » 

15  Juiiiet,  —  c  II  m*est  impossible  de  partir  aujourd'hui  & 
cause  du  manque  d'attelages.  Malgré  tous  mes  efforts,  il  faudra 
que  je  me  serve  de  mulets  qui  porteront  le  harnais  pour  la  pre- 
mière fois.  J'ai  fait  partir  un  second  détachement,  composé  de 
quatre  compagnies  du  ih*  et  de  deux  autres  du  3*  d'infante-- 
rie.» 

1^  Juillet,  —  ff  Après  heaiicoup  de  perplexités  et  de  retards 
causés  par  le  naturel  intraitable  de  mes  attelages,  j'ai  quitté  le 
camp,  cet  après-midi,  avec  l'artillerie,  les  soldats  de  marine  et 
un  détachement  du  3*  de  dragons.  La  route  a  été  des  plus  pé- 
nibles, les  roues  des  fourgons  s'enfonçant  dans  le  sable  jusqu'au 
moyeu,  et  nos  mulets  indomptés  refusant  d'avancer,  tantôt  sur 
un  point  de  la  ligne,  tantôt  sur  un  autre.  Nous  avons  été  occu- 
pés plutôt  à  dresser  ces  animaux  qu'à  exécuter  une  marche.  A 
dix  heures  du  soir^  il  a  folio  bivouaquer  sur  la  route  même,  à 
côté  de  nos  fourgons,  au  milieu  d'une  obscurité  profonde.  Non 
n'avons  pu  faire  que  trois  milles  (5  kilomètres).  • 

17  Juillet,  au  camp,  près  San-^uan,  —  «  Départ  à  quatre 
heures  du  matin  ;  route  plus  pénible  encore  que  celle  de  la 
veille,  sur  des  pentes  courtes  et  raides.  —  Progrès  lent  et  diffi- 
cile. —  A  huit  heures  du  mathi,  arrivé  à  Santa-Fé,  à  huit 
milles  de  la  Vera-Grui;  chaleur  accablante.  — ^Vers  midi,  deux 
muletiers  sont  accourus  hors  d'haleine  à  notre  bivouac,  annon- 
çant que  cinq  cents  Guérillas  étaient  à  un  quart  de  lieue  de 
nous  et  s'avançaient  rapidement  par  la  route.  Les  soldats  de 
marine  ont  reçu  l'ordre  de  prendre  les  armes,  et  deux  pièces  dé 
canon  ont  été  braquées  sur  la  route.  Pas  un  ennemi  ne  s'est 
montré  ;  mais  cette  alerte,  qui  est  la  première,  aura  été  fort 
utile  :  elle  rendra  la  vigilance  constante,  et  l'on  sera  toujours 
en  mesure  de  repou^er  une  attaque  imprévue. 

»  A  quatre  heures  après-midi,  la  colonne  s'est  remise  en 
marche,  et,  vers  neuf  heures  du  soir,  nous  sommes  arrivés  à 
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San- Juan  par  une  phiie  battante.  Point  d'eau  sur  notre  route> 
avant  que  nous  ayons  atteint  un  bras  de  la  rivière  San-Juan. 

Les  Guérillas  avaient  essayé  de  détruire  le  pont,  mais  le  colonel 
Ransom  est  survenu  avant  que  l'œuvre  de  destruction  pût  être 
accomplie»  et  rinteiiigente  activité  des  iiis  de  la  Nouvelle-Au- 
gletenre  a  su  promptement  réparer  le  dommage.  La  pluie  a  con- 
tinué toute  cette  nuit»  toute  la  journée  du  lendemain  et  toute  la 
nuit  suivante.  Le  lieu  de  notre  campement  étant  fort  bas>  nous 
sommes  littéralement  dans  la  boue  ou  dans  Teau  ;  c'est  pour- 
quoi, malgré  la  pluie^  jeme  décide  à  pousser  eu  avant  > 

20  JuiUeL  Telema-Nueva*  —  t  La  brigade  a  quitté  San* 
Juan  hier  an  soir,  et  elle  est  arrivée  ici»  où  nous  sommes  éloi- 
gnés de  vingt- quatre  milles  de  la  Yera-Cruz.  Plusieurs  esco- 
pettes  ont  été  déchargées  sur  le  détachement  de  dragons  qui 
forme  notre  avant-garde.  Ces  coups  partaient  d'une  émincnce 
située  ù  gauche  de  la  route»  et  dont  l'abord  direct  était  impos- 
sible  à  la  cavalerie.  Le  lieutenant  Deven»  qui  commandait  les 
dragons»  s'est  porté  rapidement  en  avant»  afin  de  reconnaître  la 
position  de  l'ennemi,  qu*on  supposait  posté  derrière  la  colline. 
Quelques  coups  de  canon  ont  été  tirés  aussi  dans  la  direction 
présumée^  et  je  détachai  deux  compagnies»  dont  une  de  grena- 
diers du  9*  d'infanterie»  pour  tourner  l'ennemi  qui  s'est  em- 
pressé de  battre  en  retraite  avant  qu'on  ait  pu  l'approcher. 

»  Un  mille  plus  loin»  nous  avons  aperçu  dans  le  lointain  des 
cavaliers  chargés  évidemment  de  nous  observer.  Comme  nous 
approchions  du  point  où  le  convoi  du  colonel  Mac-Intosh^  assailli 
à  i'improvisce»  avait  éprouvé  une  grande  perte»  j'ai  fait  mes  dis- 
positions en  conséquence.  Je  dirigeai  trois  compagnies  du  S* 
d'infanterie  et  un  peloton  de  dragons  à  gauche  de  la  route»  sur 
un  chemin  qui  aboutissait  à  un  vieux  fort  espagnol  d'oà  l'on 
attendait  une  attaque.  Le  9'  régiment,  avec  un  autre  détache- 
ment de  dragons  et  trois  pièces  de  canon»  s'avança  sur  la  grande 
route. 

»  Bientôt  l'ennemi»  abrité  à  droite  et  à  gauche  dans  les  bois 
qui  bordent  la  route»  commença  un  feu  très  vif  auquel  nos  gens 

ripostèrent  pendant  plusieurs  minutes,  jusqu'à  ce  qu'une  de  nos 
pièces»  mise  en  batterie»  eût  lancé  quelques  obus.  Alors  le  feu 
de  l'ennemi»  déjà  ralenti  par  notre  mousqueterie»  cessa  complè- 
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tcment.  Trois  compagnies  du  9'  furent  détachées  piour  tourner 
les  Mexicains^  mais  la  fuite  de  ceox-ci  fut  trop  prompte  pour 
qu'il  fût  possible  de  les  atteindre. 

»  Je  n'ai  pu  savoir  exactement  quelle  a  été  la  perte  de  Pen«» 
nemi  :  le  journal  mexicain  de  Jalapa  Ta  évaluée  à  quarante 
hommes;  je  pense  que  c*esl  une  exagération.  De  notie  côté, 
nous  n'avons  eu  que  six  hommes  blessés  et  sept  chevaux  tués» 

t  J'ai  remarqué  avec  plaisir  la  iK>nne  conduite  de  la  portion 
de  ma  brigade  qui  a  été  engagée,  La  vivacité  du  fea  de  l'ennear 
semblait  indiquer  d'abord  que  sa  force  était  formidable,  sans 
qu'on  pût  cependant  l'évaluer  avec  certitude,  parce  qu'il  était 
entièrement  couvert  par  le  bois.  C'était  la  première  fois  que  cea 
troupes  se  trouvaient  réellement  au  feu.  Je  me  sais  t^nu  cona- 
tamment  à  leur  tète  pour  mieux  juger  ce  qui  se  passait,  et  je 
n'ai  remarqué,  chez  les  soldats  comme  chex  ka  officiers^  que  du 
calme  et  de  la  fermeté.  » 

21  Juillet,  Puenic  Nacionate,  — «  La  brigade,  partie  hier  à 
trois  heures,  est  venu  camper  à  Pasos  de  Or^as»  après  une 
marche  de  trois  milles.  Tandis  que  les  premières  troupes  sont 
arrivées  de  très  bonne  heure,  l'arrière-garde.  n*a  rejoint  que  fort 
tard  à  cause  de  notre  immense  convoi.  Quelques  Guérilleros  qui 
sont  montrés  ont  été  teo^us  à.  distance  par  le  feu  d'une  pièce 
de  6.  » 

»  Nous  avons  qiiitté  Pasos  de  Or^  à  qaatre  heares  du  ma- 
tin, et  nous  avons  cootlnué  notre  marche  jusqu'à  Puente  Naeio- 
nale.  Comme  une  attaque  nous  était  annoncée  sur  ce  point,  et 

comme  je  n'avais  aucune  carte  qui  pût  me  faire  connaître  la  dis- 
position des  lieux  et  les  moyens  de  résistance  qu'on  pouvait  j 
avoir  réunis,  j'ai  fait  faire  halte  k  la  colonne  sur  le  plateau  qni 
touche  au  coude  la  rivière  Antigna  ;  puis»  avec  un  détachement 
de  deux  compagnies,  j*ai  gagné  le  sommet  d'une  éminence  voi- 
sine d'où  je  pouvais  avec  ma  lunette  examiner  le  pont,  le 
village  et  les  défenses  de  l'ennemi.  On  voyait  quelques  lanciers, 
dont  les  lances  étaient  ornées  d'un  pendant  rouge,  galoper  d'une 
position  à  l'antre,  et  venir  se  placer  sur  la  barricade  du  poni 
comme  p<Mir  nous  défier.  Le  corps  principal  des  Mexicains  émit 
posté  derrière  un  épaulement  construit  sur  une  colline  de  cent 
cinquante  pieds  d'élévation  qui  commandait  absolument  leponL 
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La  position  ne  pouvait  être  tournée,  la  rivière  étant  profondé- 
ment encaissée  jusqu'à  une  loogue  distance  entre  des  bords 
aillés  à  pie. 

»  Le  promontoire»  qui  est  cootouroé  par  le  coude  de  la  ri- 
tiève,  sfélevait  à  «ne  hantenr  considérable  sur  notre  gauche;  au 
sommet  on  apercerait  ma  retranchemeot  dont  la  force  semblait 

très  grande,  et  la  route  tourne  brusquement  à  gauche  lorsqu'elle 
a  passé  le  pont  Après  m'étre  assuré  que  ce  fort  n'était  pas  oc- 
capéf  je  détachai  trois  compagnies  avec  ordre  d'essayer  de  pas- 
ser la  rivière  à  gué  au-dessus  du  TiUage.  Tous  les  pass9ge8»  en 
anont  comme  en  aval,  étant  trouvés  impraticables,  je  m'avan- 
çai avec  mon  aide-de-cauip  pour  reconnaître  de  plus  près  les 
ouvrages  de  l'ennemi,  et  pour  découvrir  sur  notre  gauche,  si 
cela  était  possible,  un  emplacement  convenable  pour  notre  ar« 
tiUerîe.  Je  réussis  dans  ma  recherche,  et  bientôt  trois  pièces 
furent  mbes  en  batterie  snr  nn  petit  plateau  éloigné  seulement 
de  quelques  centaines  de  pas  de  l'extrémité  du  pont  qu'il  domi- 
nait d'une  hauteur  de  trente  pieds.  Le  feu  de  ces  pièces  balaya 
promptement  le  pont  et  chassa  les  lanciers  du  village*  Nos 
canons  tirèrent  aussi  sar  la  colline  où  se  tenait  le  gros  de 
Tennemi,  mais  sans  autre  effet  que  d'opérer  nne  diversion  en 
détoornait  son  feu  du  pont  qne  le  colonel  Bonham  se  tenait 
prêt  à  franchir  avec  une  colonne  d'attaque  composée  d'une 
compagnie  du  12%  d'une  autre  du  11*,  d'une  compagnie  de 
voltigeurs,  et  de  deux  compagnies  des  volontaires  de  Pensyl- 

»  L'ordre  d^ttaquer  ayant  été  donné  an  colonel,  fut  eiécuté, 

nonobstant  le  feu  de  l'artillerie  ennemie,  avec  une  résolution 
admirable.  La  compagnie  du  12%  commandée  par  le  capitaine 
Holden^  qui  marchait  à  plusieurs  pas  en  avant  de  sa  troupe,  se 
lança  sor  la  barricade  avec  nn  honrrah  et  la  franchit  en  nn  clin 
d^QBÎl  ;  elle  s'abrita  ensnitv  derrière  les  maisons  da  village»  pois> 
découvrant  un  sentier  sur  la  droite,  elle  iatteignit  en  quelques 
instants  le  sommet  de  la  colline,  où  son  apparition  fut  saluée 
par  les  acclamations  de  toute  la  brigade.  Le  reste  de  la  colonne 
suivit  en  bon.  ordre,. et  le*  capitaine  Dupréau  ayant  également 
franchi  la  barricade  avec  ses  dragons,  traversa  le  village  an  ga« 
lop,  et  alla  planter  le  guidon  de  sa  compagnie  snr  les  retrancha 
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mcDtSy  presqu'an  même  moment  où  le  capitaioe  Holden  y  arbo- 
rait le  sien.  Les  Mexicains  ne  nous  avaient  pas  attendus;  leur  feu 
avait  cessé  subitement,  et  ils  étaient  en  pleine  déroute  dans  les 
bois  où  il  était  impossible  de  les  poursuivre.  Le  cbeval  du  colo- 
nel Bonham  a  été  atteint  d'un  coup  de  feu  à  côté  de  moi»  et  le 
bord  de  mon  chapeau  a  été  enlevé  par  une  balle  sans  autre  in* 
conTénient  que  de  me  laisser  exposer  à  l'ardeur  du  soleil.  Les 
balles  tombaient  comme  la  grêle  autour  de  nous  au  moment  de 
Tattaque^  et  il  est  vraiment  merveilleux  qu'elles  aient  produit 
aussi  peu  de  mal.  Le  plus  grand  nombre  passait  au-dessus  de  nos 
tétes^  et  allait  se  perdre  bien  loin  derrière  nous»  confirmant 
ainsi  ce  qui  a  été  répété  si  souvent  depuis  le  commencement  de  là 
guerre  par  nos  braves  compatriotes,  que  plus  on  s'approche  des 
Mexicains,  moins  on  est  exposé  à  leurs  coups.  Nous  avons  campé 
pour  la  nuit  dans  le  village,  qui  est  distant  de  trente  milles  de  la 
Yera-Cruz,  et  j'ai  établi  mon  quartier  dans  une  magnifique 
hacienda  (1)  appartenant  au  général  Santa* Anna. 

»  22  Juillet.  —  J'ai  quitté  la  hacienda  princière  de  Santa- 
Anna  ce  malin,  à  quatre  heures.  Au  moment  où  l'on  retirait  nos 
piquets,  Tennemi  s'est  montré  sur  les  hauteurs,  mais  à  une  dis- 
tance trop  grande  pour  nous  inquiéter.  Nous  n'avons  rencontré 
aucun  obstacle  jusqu'à  la  descente  du  Plan  dei  RiOj  oi^  des  coups 
de  feu  partant  des  bois  ont  blessé  trois  chevaux  de  nos  dragons. 
Un  vieux  fort  espagnol  était  construit  sur  une  haute  colline  à 
droite  de  la  route,  et  commandait  tout  le  terrain  environnant,  y 
compris  un  petit  pont  barricadé.  Ni  le  fort,  ni  la  barricade  n'é^ 
talent  occupés;  Tennemi^  comme  nous  l'apprîmes  bientôt» 
comptait  sur  un  autre  obstacle  qu'il  croyait  capable  de  nous  ar» 
réter  pendant  plusieurs  semaines,  et  peut-être  de  nous  forcer  à  ^ 
regagner  la  Vcra-Cruz. 

;i  Après  avoir  détruit  la  barricade,  nous  sommes  arrivés  au 
Plan  del  Rio.  Bientôt  nous  avons  aperçu  un  grand  pont  sem- 
blable au  Puente  Nadonale.  C'était  un  magnifique  monument, 
unissant  la  solidité  à  la  beauté  des  proportions  Les  anciens 
Espagnols  ont  élevé  un  bon  nombre  de  constructions  semblables 
sur  la  grande  route  allant  de  la  mer  à  leur  capitale.  Ces  chefs- 

(1)  Fteme  vezlcaiiie. 
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d^œuvre  excitaient  Tadmiration  du  voyageur.  Arrivé  brusque* 
ment  sur  le  bord  de  la  ri?ière,  lequel  était  taillé  à  pic  jusqu'à  une 
profondeur  d'environ  soixante  pieds,  je  découvris  tout-à-coup 
qu*on  avait  fait  sauter  la  première  arche  du  pont.  Le  courant, 
grossi  par  les  pluies,  ûld'it  d'une  rapidité  exlrôme,  et  aussi  loin 
que  le  regard  pouvait  s'étendre,  la  rivière  semblait  encaissée 
entre  des  rochers  perpendiculaires  d'un  accès  impossible. 

9  Cette  barrière  imprévue  était  bien  capable  de  diminuer  la 
confiance  que  j'avais  éprouvée  jusque-là.  La  nouvelle  se  répan- 
dit rapidement,  d'un  bout  de  la  colonne  à  l'autre,  et  les  officiers 
se  rassemblèrent  en  foule  autour  de  xuoi.  Le  ])rorond  silence 
qu'ils  gardaient  était  plus  significatif  que  n'aurait  pu  l'être  aucun 
discours.  Après  quelques  Instants  cependant^  les  propos  com- 
mencèrent —  t  Évidemment,  t  dit  un  lieutenant-colonel,  c  on 
»  n'aurait  pas  ruiné  ce  magnifique  monument,  chef-d'œuvre 
»  des  générations  passées,  si  l'on  ne  s'était  pas  proposé  une  ré- 
»  sistance  vigoureuse.  »  —  t  Ces  gens,  »  dit  un  autre,  •  ont 
9  détruit  ce  qu'ils  ne  rebâtiront  jamais.  »  —  «  Qu'allons-nons 
•  devenir  avec  notre  convoi  1 1  ajouta  un  troisième.  —  On  con- 
clut enfin  en  m'adressant  cette  question  :  c —  Que  comptez- vous 
»  faire,  général?  »  —  Camper  ce  soir  au  bord  de  la  rivière  aussi 
9  serrés  que  nous  le  pourrons,  et  la  traverser  demain  avec  tout 
»  notre  convoi,  »  répondis-je  aussitôt.  Mais  j'avoue  que  je  n'a- 
vais pas  en  cé  moment  une  Id^e  très  nette  de  la  manière  dont  je 
pourrais  accomplir  mon  dessein. 

>  J'aurais  dû  dire  que  le  0™'  régiment  était  d'avant-garde,  sous 
le  commandement  du  brave  colonel  Ransom  qui,  lorsqu'il 
s'aperçut  que  le  pont  étaitcoupé,  était  descendu  jusqu'au  lit  de 
la  rivière  en  s'accrocbant  aux  branches  des  arbres,  i'avaitpassée  à 
gné  et  s'était  établi  avec  sa  troupe  dans  une  église  sur  l'autre  bord. 

•  Les  fourgons  bien  serrés  ont  été  abrités  dans  le  bois  :  ils 
fonnaienl  une  ligne  d'un  mille  et  demi  de  longueur.  Le  bivouac 
de  la  brigade  a  été  disposé  de  manière  à  les  protéger  complète- 
ment Les  taillis  qui  nous  environnaient  n'offraient  aucun  arbre 
assez  élevé  pour  servir  an  rétablissement  de  l'arche  rompue.  Les 
reconnaissances  des  officiers  du  génie,  poussées  à  deî»  ou  trois 
railles  de  distance,  rapportaient  qu'aucun  passage  n'était  pratica- 
ble. On  pouvait  tout  au  plus  parvenir  à  ouvrir  une  route  capable 
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d'amener  les  fourgons  jusqu'au  bord  de  la  rivière,  à  quelques 
centaines  de  pas  au  sud  du.  pont.  Impulsés  de  fatigue,  nous  avons 
été  obligés  de  nous  livrer  au  repos  dans  cet  état  d'incertitude  et 
d*anxiété,  dès  que  la  nuit  est  survenue.  » 

»  Le  lendemain,  de  très  gi*and  matin,  je  mandai  près  de  moi  le 
capitaine  Bodfisli  du  9""'  d'infanterie,  officier  aussi  intelligent 
qu'énergique.  Il  avait  fait  le  couimerce  des  bois  peudant  long- 
tempsj  et  bien  des  fois  il  lui  avait  fallu  pratiquer  des  routes  dans 
.les  forêts  montagneuses  de  TÉlat  du  Maine.  Il  n'était  pas  de  ca- 
ractère à  se  laisser  arrêter  par  de  médiocres  obstacles.  En  un 
mot,  c'était  l'homme  dont  les  services  convenaientie  mieux  aux 
besoins  de  la  situation.  Instruit  par  moi  du  motif  qui  m'avait  dé- 
terminé à  l'appeler^  il  alla  promplement  examiner  le  terraiu,et> 
revenant  au  bout  d'une  demi-beure ,  Il  me  dit  qu'il  pensait  que 
rétablissement  d'un  passage  était  possible.  Gomme  je  lui  deman- 
dais combien  de  temps  était  nécessaire  pour  achever  ce  travail^ 
il  me  réi)ondit  que  si  je  voulais  mettre  cinq  cents  hommes  à  sa 
disposition  tout  serait  terminé  en  quatre  heures.  Les  détacbe- 
jnents  demandés  ont  été.foumis  immédiatement,  et  trois  heures 
étaient  à  peine  écoulées  quand  cet  eausellent  officier  est  venu 
m'annoncer  que  nos  fourgons  pouvaient  passer.  La  fortune  nous 
avait  d'ailleurs  été  favorable.  La  rivière,  souvent  infranchissable 
pendant  la  saison  des  pluies,  à  cause  du  volume  et  de  la  rapidité 
de  ses  eaux,  avait  baissé  d'un  pied  et  demi  depuis  la  veille.  — 
On  peut  compter  que  la  route  construite  par  lecapitaine  Bodfish 
servira  aux  diligences  de  Mexico,  aussi. longntemps  que  ce  pays 
n'aura  pas  été  régénéré. 

•  Le  convoi  tout  entier  a  franchi  la  rivière,'le  23,  avant  le 
coucher  du  soleil.  Nous  avons  trouvé,  sur  l'autre  rive,  des.bar- 
caques  où  nous  avons  pu  nous  établir  confortablement  pour  la 
unit.  La  troupe  est  fort  animée  :  on  entend  de  iou8:les  edtés<les . 
•plaisanteries  sur  la  stupidité  des  Mexicains  qui  avaient  cru  pou- 
voir se  jouer  des  Yankees.  La  chaleur  est  si  excessive,  que  je 
comptais  rester  ici  un  jour  entier,  afin  de  faire  reposer  les 
:luKiimes  et  les  chevaux,  mais  tout  le  monde  est  impatient  d'aiier 
.en  avant  Ainsi,  kidestruction  .de  ee  beau. pont,  loin  de  retarder 
jaa  marche,  n'aura  servi  qu'à.raBknerla  .ciHifiancefiiL'aideur«de 
nos  troupes.  » 
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34  ^uUki.  —  Bncero,  —  €  Parti,  du  iPlao-  del  Rio  à  la  pointe 
da  jour,  Doas  BomiBes arrivés  tei  vers  deux  heures.  Nous  y  avons 

trouvé  une  autre  belle  hacienda  appartenant  encoreà  Sanla-Anna. 
De  nombreux  bestiaux  erraient  autour  de  nous  et,  comme  il  n'y 
avait  là  personne  de  qui  nous  puissions  acheter  ceux  dont  nous 
avions  Iie80in»j*ai  d4  envoyer  des  détachements  pour  pren^  ee 
qui  nous  était  nécessaire.  Quelques  jeunes  officiers,  désireux  de 
partager  le  plaisir  de  cette  chasse,  ont  quitté  le  carop  sans  per- 
mission et  se  sont  laissés  emporter  par  leur  ardeur  à  une  dis- 
tance considérable.  L'un  d'eux  vient  d'être  ramené  dangereuse- 
ment atteint  d*unebaile  à  lacuisse.  C'était  ie  résultat  très  naturel 
de  son  imprudence  :  tin  doit  seulement  s'étonner  que  ses  cama- 
rades et  lui  n'aient  pas  été  tous  pris  ou  tués  par  les  Guérillas  qui, 
jour  et  nuit,  ne  cessent  de  rôder  autour  de  nous.  Je  regrette  le 
malheur  arrivé  à  ce  jeune  homme;  mais  il  sera  d'un  salutaire 
exemple.  —  Nous  avons  un  lieu  de  campement  délicieux,  sur 
une  verte  pelouse  qui  descend  en  pente. douce  jusqu'à  un  rois- 
sean  frais  et  limpide,  t 

25  Juillet,  — Au  camp  près  de  Jalapa,  —  tNousavons  quitte 
avec  regret  notre  campement  d'Encero,  dont  la  fraîcheur  etia  si- 
tuation charmantenous  rappelaient  la. NouveUe-Aogleierre.  Nous 
avons  atteint  Jalapa  vqrs  midi^  sans  nousêtre  arrêtés.  La^rande 
rpnte^passe.en  4elior8,de  la  vilJe.  Suivi  4e  mon.escorte  de  vingt 
dragons,  je  suis  allé  dîner  à  la  principale  fonda,  laquelle  est  tenue 
par  un  Français  très  intelligent.  Je  suis  resté  là  deux  ou  trois 
.heures  jusqu'à  ce  que  le  convoi  tout  entier^puisracrière-garde, 
aient  dépassé  la  ville. 

w  A  l'aide  d'un  inteiprèteij'ai.pum'entreteair  dans  l'hôtel  avec 
plusieurs  hommes  bien  vêtus,  dont  les  longs  compliments  et  les 
protestations  amicales  étaient  assez  bien  calculés  pour  tromper 
un  franc  et  siu^ple  Yankee  tel  que  moi.  Cependant,  au  lieu  de 
me  laisser  ^persuader  par  ces  assurances  >d>amitié«  de  prendre 
mon  qfiartter  dans  .^illej, J'ai  cm  d'autant  plus  cy|iportun  de 
rejoindre  la  colonne  avec  mon,aide«de-»camp  et  mes  dragons.  Je 
.ne  saurais  expliquer  quel  sentiment  de  défiance  s'empara  de  moi  ; 
mais  dans  celte  occasion  l'instinct  a  été  .plus  sûr  que  le  jugement; 
car^  en. arrivant  à  i'extrôme  arrière- garde^,  je  trouvai  la  troupe 
dans  un  état  violent  d'excitation.  Un  homme  de  couleur»  domes- 
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tiqoe  d'QD  officier»  ayant  été  envoyé  à  quelques  pas  de  la  route 
pour  baigner  un  cheval^  venait  d'être  poignardé  et  sa  monture 

avait  été  enlevée.  Il  a  été  impossible  de  découvrir  aucune  trace 
des  voleurs.  On  ne  peut  se  fier  aux  gens  de  ce  pays.  J'ai  su  que 
Jalapa  était  journellement  visité  par  les  Guérilleros  et  que  plu- 
sieurs de  ces  hommes»  qui  souvent  portent  un  déguisement»  se 
trouvaient  autour  de  la  fonda  tandis  que  j'y  étais  arrêté.  » 

27  Juillet.  —  Au  camp  près  de  Jalapa,  —  t  Plusieurs  sol- 
dats qui,  malgré  Tordre  du  jour,  ont  voulu  visiter  la  ville  ou  les 
villages,  ont  été  tués  ou  enlevés.  Les  Guérilleros  sont  les  maîtres 
à  Jalapa  ;  les  habitants»  qui  les  redoutent  et  qui  sont  cruellement 
opprimés  par  eux»  n*osent  ni  leur  résister»  ni  réclamer  notre 
appui  aussi  long-temps  que  Tissue  de  la  guerre  demeure  incer- 
taine. » 

29  JuiiieL  — Au  camp  près  La  Uoya,  —  •  Nous  avons  quitté 
notre  campement  de  Jalapa  ce  matin  à  sept  heùres.  Le  nombre 
des  malades»  loin  de  diminuer»  s'est  fortement  accru  et  s'élève 
aujourd'hui  à  quatre  cents.  La  cause  principale  de  ces  maladies 
est  l'usage  des  fruits  dont  il  a  été  impossible  de  détourner  le 
soldat.  La  pluie  tombe  par  torrents ,  perce  la  toile  de  ma  tente» 
et  fournit  à  un  petit  canal  creusé  dans  rintérieur  par  mon  or- 
donnance» un  courant  sembable  à  celui  d'un  ruisseau*  i 

80  Juillet.  —  Au  camp  devant  le  château  de  Perote,  — 
«  Toute  la  brigade  était  sous  les  armes  à  la  pointe  du  jour.  Deux 
régiments  sont  commandés  pour  éclairer,  à  droite  et  à  gauche^ 
le  défilé  que  le  corps  principal  va  traverser  avec  le  convoi.  Nous 
avons  franchi  sans  obstacle  cette  gorge  qui  forme  une  défense 
naturelle  de  la  plus  grande  force.  Durant  le  passage»  nos  flan- 
queurs  apparaissaient  par  intervalles  et  de  la  manière  la  plus  pit- 
toresque, sur  les  sommets  qui  nous  environnaient.  » 

>  A  quatre  milles  de  Perote,  nous  avons  rencontré  le  colonel 
Wyncoop  qui  commande  le  château.  Il  a  dans  sa  garnison  la 
belle  compagnie  de  carabiniers  à  cheval  du  capitaine  Walker» 
qui  s'est  acquis  une  si  honorable  réputation  à  RIo-Grande.  Jesufs 
arrivé  avant  la  nuit  au  château  où  le  colonel  m'a  offert  son  lo- 
gement ;  mais  je  me  suis  imposé  la  règle  invariable  d'assister  à 
l'arrivée  de  l'arrière-garde  et  de  planter  ma  tente  dans  le  lieu  où 
elle  campe.  » 
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1**  Août.  —  ff  Nous  ferons  ici  uoe  halte  de  deux  ou  trois  jours 
pour  réparer  dos  Toitures»  oous  procarêr  des  vivres  et  faire  re- 
poser la  troupe.  J'ai  eavoyé  deux  cents  malades  à  Thèpital  du 

château  et  j'ai  reçu  en  échange  pareil  nombre  de  convalesceots 
appartenant  aux  convois  qui  m'avaient  précédé.  » 

Ici  se  termineront  nos  extraits  du  journal  du  général  Piercc 
qui,  le  6  août,  rejoignit  Parmée  américaine  à  Puefola  avec  2»400 
hommes  en  bon  ordre  et  sans  avoir  perdu  une  seule  voiture. 

La  manière  dont  il  avait  dirigé  sa  colonne  durant  une  marche 
pleine  de  diflicultéset  de  fatigues,  obtint  l'éloge  unanime  des  gé- 
néraux américains. 

Les  récits  aussi  précis  que  simples  qu'on  vient  de  lire,  au- 
ront prouvé  que  leur  auteur  possède  à  la  fois  les  qualités  uatives 
du  brave  soldat  et  les  talents  acquis  du  chef  expérimenté.  Le  gé- 
néral Pierce,  en  effet,  est  doué  en  même  temps  de  celle  force 
d'esprit  et  de  cette  vigueur  de  corps  dont  l'union  si  rare  fait  les 
hommes  supérieurs. 

Le  lendonam  de  l'arrivée  du  général  Pierce  à  Puebla,  le  gé- 
néral Scott  entrait  sa  marche  sur  Mexico.  La  bataille  de  Con- 
treras, qui  fut  la  conséquence  de  ce  mouvement,  se  livra  le 
19  août. 

Les  forces  de  l'ennemi  consistaient  en  7,000  hommes  postés 
dans  un  camp  fortement  retranché  et  commandé  par  le  général 
Valencia,  Tan  des  officiers  les  plus  braves  et  les  plus  habiles  du 
Mexique.  Le  but  du  général  en  chef  américain  semble  avoir  été  de 
couper  la  communication  de  ce  corps  détaché  avec  l'armée  prin- 
cipale du  général  Santa-Anna,  afin  de  l'écraser  après  Tavoir 
isolé.  Pour  l'exécution  do  plan  do  général  Scott^  une  portion  de 
rannée  américaine  devait  tourner  le  flanc  gauche  de  Yalenda  et 
occuper  les  positions  situées  entre  les  Mexicains  et  la  ville  d*où 
ils  pouvaient  tirer  des  renforts.  Une  grande  reconnaissance  fut  or- 
donnée sur  le  front  de  l'ennemi  aGn  de  détourner  son  attention  ; 
et  comme  la  marche  de  flanc  des  Anglo-Américains,  rencontrant 
des  obstacles^  s'effectuait  avec  une  grande  lenteur»  la  démonstra- 
tion q>érée  devant  les  retranchements  mexicains  devint,  en  se 
prolongeant,  une  attaque  sérieuse  d'où  la  fortune  du  jour  devait 
dépendre.  La  brigade  du  général  Pierce  formait  une  partie  des 
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à,000  hommes  qui,  sans  expérience  militaire  et  sans  canons, 
avaient  à  lutter  contre  7,000  soldats  disciplinés»  combattant 
à  l'alnri  de  leurs  retraBchements  et  sons  la  pretectioD  de  leur 
artillerie  qui  eoavrait  les  assaillants  d*ane  grêle  de  boulets  et 

d'obus. 

Le  terrain  de  Tattaque,  ancien  cratère  d*un  volcan,  était  hé- 
rissé de  rochers  et  d'obstacles  de  toute  espèce.  De  nombreux 
tirailleurs»  habilement'disposés»  profitaient  des  inégalités  du  sol 
pour  entretenir  un  feu  violent  de  mousqueterie  qui  alunissait  an 
tir  heureusement  mal  dirigé  des  canons  meiieains  pour  retarder 
le  progrès  des  troupes  américaines.  Le  général  Pierce,  le  seul 
oUicier  de  sa  brigade  qui  fût  monté,  lança  son  cheval  sur  une 
éminenee  an  mtlîen  du  feu»  et  de  là  il  adressa  aux  chefs  des  ré- 
giments ei  des  oon^Nignies,  à  mesure  qu'ils  passaient  devant  loi^ 
des  paroles  d'eAcouragement  et  d'exhortation,  leur  rappelant 
qu'il  s'agissait  ici  de  l'honneur  de  leur  pays  qui  attendait  la  vic- 
toire de  leur  valeur.  Comme  il  se  hâtait  ensuite  de  rejoindre  la 
téte  de  la  colonne»  son  cheval  glissa  sur  un  rocher»  se  cassa  la 
jambe  dans  une  crevasse  et  se  renversa  violemment  sur  loi; 

On  accourut  au  secours  du  général  qui,  étourdi  par  la  chute» 
était  privé  de  sentiment.  Lorsqu'il  revint  à  lui,  il  ressentit  la 
douleur  très  vive  de  plusieurs  contusions  et  surtout  d'une  fou- 
lure au  genou  gauche.  On  l'aida  à  gagner  l'abri  d'un  rocher,  et 
tandis  qu'il  se  traînait-  pénibleoMt  ainsi»  un  obus  tombant  à 
côté  de  loi»  éolàlaret  le  couvrit  ée  terre sana  le  blesser.— ^-c  Voilà 
9  une  bonne  chance,  vdit-il  avec  eahne  tfu  dragon  qui  le  soute- 
nait. Après  avoir  reçu  d'un  chirurgien  les  seuls  secours  que  per- 
mit la  situation  du  moment,  le  général  Pierce,  rencontrant  le 
choval  d'Un  officier  qui  venait  d'être  blessé  morteHement»  se  fit 
hisser  sur  la  selle  ;  et  comme  on  lu!  faisait  observer  qu'il  fol  se- 
rait impossible  9*^  maintenir»  c  iFfeudra  donc  qu'on  m*y  at* 
tache,  i  répliqua-t-il.  Puis  il  rejoignit  ses  troupes  au  milieu 
du  combat 

L'action  se  prolongea  jusqn-à  la  nuit  sans  que  Ton  parvînt 
à  forcer  le»  retrandiements  mexicains.  A  neuf  heures  do  solr^ 
le  général  Pîerte  seMnvant  investi  dncommandement,  à  raison 

de  son  grade  et  de  son  ancienneté,  fit  retirer  les  troupes  et  les 
concenti^a  sur  le  point  où  elles  devaieut  passer  la  nuit  A  une 
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heure  du  matin,  le  général  en  chef  envoya  Tordre  à  la  brigade 
Pierce  de  prendre  une  nouvelle  position  qui  lui  permît  de  re- 
nouveler son  attaque  le  lendemain.  Le  camp  de  Valencia  fut,  en 
eflet,  assailli  à  k  iMiott  éu  joor  et  eaqKNrié  par  le  ooips  qui  a?ait 
Uminé  son  iaac  gauche.  On  fitan  grand  nondne  de  prisonnien^ 
et  le  reste  des  troupes  mexicaines  s'enfah  en  désordre  vers  la 
ville.  La  poursuite  de  Tcnnemi  fut  continuée  jusqu'aux  fortes  po> 
sîtions  de  Cliiirubusco  et  de  Saa-Antonio>  occupées  par  l'année 
de  Santa-Anna. 

Gmnme  le  général  mesicala  -paraissilt  Tonloir  opérer  sa  re» 
traite  sur  la  ville,  un  corps  de  troupes  dont  faisait  partie  la  bri- 
gade Pierce,  reçut  Tordre  de  s'opposer  au  mouvement  présumé 
de  l'ennemi.  Le  général  Scott,  désirant  donner  avec  détail  ses 
inalracitoiis  an  général  Pierce,  le  «Mnda  près  de  hn,  et  cette 
entrevoe  Int  earadéristiqae.  Le  général  Seotl  était  à  cheval» 
abrité  sans  an  arbre  près  de  relise  de  Geyacan  et  occupé  & 
distribuer  des  ordres  aux  officiers  de  son  élat-uiajor;  quand  il 
vit  le  général  Pierce  s'approcher,  il  fut  fi  appé  de  son  air  de  souf- 
france et  d'épaisement  :  <  Pierce,  man  cher  camarade  !  »  s'écria* 
f-il  (et  cette  eipression  d'affeetneuse  ftiaûliarilé  était  renar- 
quaÙe  dans  la  bonched'on  tel  homme),  «  voas  vdift  bien  mal* 
»  traité,  vous  ne  pouvez  pas  vous  tenir  sur  votre  cheval.  —  Si, 
»  mon  général,  je  le  puis  dans  un  jour  comme  celui-ci.  —  Mais 
»  vous  ne  pouvez  pas  môme  poser  votre  pied  sur  l'étrier.  —  Lin 
9  seul  étrier  me  suifit,  mon  généraU  »  Le  général  en  chef,  obser- 
vant encore  les  traits  décomposés  dn  général  Pieree,  parnt  snrle 
point deprendre  anerésolntion  sériense,  qui,  d'après  son  carac» 
tère,  eût  été  irrévocable.  «  Vous  n'êtes  pas  raisonnable,  général 
•  Pierce,  nous  vous  perdrons  ici,  et  cepeniLmt  nous  ne  saurions 
9  nous  passer  de  vous.  Il  est  de  mon  devoir  devons  renvoyer  à 
»  Saint-Aagnstin.  —  Ponr  Tamour  de  Dieu,  n'en  faites  rien» 
»  général  !  »  s*écria  Piercei  ■  Voici  la  dernière  bataille^  et  il  fîaut 
s  que  je  sois  à  la  tête  de  ma  brigade.  »  —  Le  général  Scott  ne 
fit  plus  d'objection  et  donna  l'ordre  au  général  Pierce  de  faire 
avancer  ses  troupes. 

Le  to-rain  à  pareonrir  était  bas,  marécageux  et  entrecoupé 
de  fossés  que  le  général  Pleree  parvint  d'abord  à  faire  franchir 
par  sou  cheval  ;  mais  arrivé  devant  une  espèce  de  canal  qui  avait 
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six  pieds  d'eau  et  dix  à  douze  pieds  de  largeur,  il  fallut  qu'il  se  . 
fît  enlever  de  sa  selle  et  porter  sur  l'autre  bord.  On  se  trouvait 
alors  sous  le  feu  des  Mexicains,  et  dans  l'ardeur  du  combat,  ou- 
bliant sa  blessure,  il  fil  à  pied  quatre  on  cinq  cents  pas  à  la  tête 
de  sa  brigade.  Les  fatigues  qu'il  ayait  éprouvées  et  la  douleur 
aiguë  que  lui  causait  la  foulure  de  son  genou,  domptèrent,  à  la 
fin  son  énergie.  II  tomba  presque  entièrement  évanoui.  Ses  sol- 
dats ayant  essayé  de  l'enlever,  il  revint  à  lui  et  voulut  qu'on  le 
laissât  gisant  à  l'endroit  même  où  il  se  trouvait,  quoiqu'il  y  fût 
exposé  aux  coups  de  l'ennemi  ;  il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  l'acUon. 
Après  la  victoire,  la  ville  de  Mexico  se  trouvant  à  la  merci  des 
Américains,  le  général  Santa-Anna  envoya  un  parlementaire 
proposer  un  armistice  et  l'ouverture  de  négociations  pour  la 
conclusion  de  la  paix.  Le  général  Pierce  fut  un  des  commissaires 
désignés  par  le  général  en  chef  pour  traiter  en  son  nom. 

L'espoir  qu'on  avait  conçu  de^voir  cesser  l'effuslott  du  sang 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Après  une  courte  interruption  des 
hostilités,  il  fallut  reprendre  activement  nos  opérations  militaires 
et  acheter  l'occupation  définitive  de  Mexico  au  prix  des  deux 
sanglantes  batailles  de  Molino  del  Rey'et  de  Ghepultepee^  livrées 
les  8  et  IS  septembre.  Le  général  Pierce  se  distingua  encore 
dans  ces  deux  actions  et  acquit  de  nouveaux  litres  à  la  recon- 
naissance de  son  pays. 

Mais  ce  ne  furent  pas  seulement  les  vertus  militaires  du  géné- 
ral Pierce  qui  lui  gagnèrent  l'affection  dévouée  de  tous  ceux  qui 
servaient  sous  ses  ordres  ;  ce  sont  ses  qualités  {urivées,  sa  bonté, 
sabienveillancey  son  obligeance  sans  bornes.  Durant  la  traversée 
du  vaisseau  qui  le  portait  au  Mexique,  lorsque  les  chaleurs  tro- 
picales avaient  multiplié  le  nombre  des  malades,  on  l'avait  vu 
descendre  dans  l'atmosphère  étouffante  de  l'entre-pont,  pour  y 
porter  des  remèdes  et  des  consolations  à  nos  soldats.  A  la  Vm- 
Crux,  il  avait  abandonné  sa  tente  k  un  officier  malade  et  avait 
été  loger  dans  la  ville^  où  sévissait  la  contagion.  Pendant  les 
marches,  sur  les  champs  de  bataille,  il  trouvait  encore  les  moyens 
de  satisfaire  son  penchant  secourable.  Dans  les  hospices  de 
Mexico,  il  visitait  les  blessés,  les  fortifiait  par  ses  paroles  bien- 
veillantes, s'informait  de  leurs  besoins  et  les  aidait  de  sa  bourse. 
Aussi  n'était-il  pas  un  bomme  de  sa  brigade  qui  ne  fût  prêt  ft  se 
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faire  tuer  pour  lui.  Les  oiGciers  de  Tarmée  régulière  eux-inèineSy 
quoique  juges  sévères  du  mérite,  étaient  aussi  chaleureux  dans 
leurs  éloges  que  leurs  camarades  des  régiments  de  nouvelle  for* 
mation^  et  dans  plus  d'une  occasion  ils  exprimèrent  leur  respect 
pour  les  talents  et  le  caractère  du  général  Pierce.  Celui-ci,  avant 
de  quitter  le  Mexique  pour  revenir  aux  États-Unis,  reçut  de  ses 
frères  d'armes  une  magnifique  épée,  comme  gage  de  leur  estime 
et  de  leur  affection.  L*État  du  New-Hampshire  lui  décerna  la 
même  marque  de  gratitude  et  lui  fit  un  accueil  enthousiaste. 

Aussitôt  que  la  guerre  fut  terminée,  le  général  Pierce  résigna 
son  brevet  etrevint  se  livrer  à  Texercice  de  sa  profession  d'avo- 
cat. Tous  les  rêves  de  sa  jeunesse  étaient  réalisés;  Tardeur 
martiale  que  lui  avaient  inspiré  l'exemple  et  les  leçons  de  son 
père  était  désormais  satisfaite,  et  il  se  flattait  de  pouvoir  passer 
doucement  le  reste  de  ses  jours  dans  le  cahne  et  le  bonheur 
d'une  existence  de  famille. 

Mais  il  est  impossible  h  un  homme  jouissant  d'une  influence 
méritée  de  s'acquitter  de  ses  devoirs  de  citoyen  sans  attirer  sur 
lui  Tattention  du  public.  Lors  de  rélection  présidentielle  de 
ISâS,  le  général  Pierce  dut  employer  activement  ses  efforts  en 
faveur  du  candidat.de  son  parti.  Dans  Tune  des  réunions  élec- 
torales qui  eurent  lieu  à  cette  occasion,  il  prononça  un  discours 
qui  fut  fort  remarqué.  Ici  nous  devons  rappeler  que  ce  (jui  dis- 
tingue particulièrement  le  langage  du  général  Pierce  lorsqu'il 
s'adresse  aux  citoyens,  c'est  un  respect  inné  pour  le  peuple  ; 
toujours  il  (ait  appel  à  TintelUgence,  au  patriotisme,  à  l'inté- 
grité de  la  nation  ;  toujours  il  se  confie  à  ses  lumières  et  à  sa 
générosité  ;  jamais,  cependant,  il  ne  s'est  rendu  coupable  de 
flatterie  envers  ses  concitoyens,  soit  pour  en  imposera  leur  cré- 
dulité, soit  pour  les  détourner  de  la  voie  de  la  justice.  C'est 
pourquoi  tous  ses  succès  oratoires  dans  les  assemblées  popu- 
laires ont  été  aussi  honorables  pour  ceux  qu'il  persuadait  que 
pour  lui-même. 

Lorsque  cet  ensemble  de  mesures  (touchant  l'esclavage), 
qu'on  nomme  le  compromis,  fut  adopté  par  le  Congrès,  en 
1850,  et  vint  mettre  à  une  si  rude  épreuve,  dans  les  États  du 
nord,  le  respect  du  peuple  pour  la  Constitution  ainsi  que  son 
attachement  au  principe  de  l'union,  le  général  Pierce  se  montra 
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fidèle  amr  coDTÎctioiis  qu'il  avait  manifestées  depnis  si  long- 
temps. Dès  le  début  de  sa  carrière  politique,  il  a  exprimé,  avec 
toute  la  franchise  de  son  caractère,  la  même  opinion  qu'il  con- 
serve encore  aujourd'hui  sur  la  question  de  Tesclavage,  opinion 
dont  il  n'a  ilévié  dans  ancane  circonstance.  Tandis  que  tant 
d'atitres  fléchissaient,  il  n'a  pas  bésité  à  jeter  dans  la  balance  de 
la  discussion  le  poids  de  sou  caractère  et  de  son  influence  en 
faveur  de  ces  mesures  qui,  dans  sa  pensée,  doivent,  en  confir- 
mant les  promesses  de  la  Constitution,  maintenir  entre  les  États 
le  vieux  sentiment  d'affection  fraternel  sor  lequel  repose  lenr 
union.  En  approuvant  sans  distinction  tous  les  actes  récents  du 
r40ngrès  relatifs  h  Tesclavage,  il  n'a  pas  plus  ménagé  les  vues 
exclusives  du  Nord  que  les  prétentions  exagérées  du  Midi. 

Tous  ceux,  qui  connaissent  le  général  Pierce,  amis  ou  enne- 
mis, savaient  qu'il  n'agirait  pas  autrement  II  était  impossible 
qu'il  ne  se  posât  pas  comme  le  défenseur  inébranlable  de  l'Union 
et  qu'il  ne  réclamât  pas  énergiquement  tes  concessions  mutuelles 
qu'exigeait  la  solution  de  ce  grand  débat.  Les  adversaires  les 
plus  chaleureux,  les  plus  éclairés  et  les  moins  scrupuleux  de 
l'esclavage,  admettent,  en  déiinitive,  la  vérité  du  principal  fait 
allégné  par  le  général  Pierce.  Ils  reconnaissent  avec  lui  que  la 
seule  sagesse  humaine,  que  les  senis  efforts  des  citoyens  ne  sau- 
raient détruire  l'esclavage  sans  anéantir  la  Constitution  et  sans 
briser  en  des  fragments  divers  cette  commune  patrie  où  la  Pro- 
vidence, par  une  succession  séculaire  de  miracles,  s'est  plue  à 
*  créer  une  seule  et  même  nation.  Dès  rorigine,  nolis  le  répétons, 
Franklin  PWrce  a  entrevu  le  péril,  et  le  premier  a  élevé  la  voix 
pour  prévenir  la  discussion.  Il  jugeait  dès  lors  que  le  mal  qui 
résulterait  d'une  innovation  aussi  profonde  était  certain,  tandis 
que  le  bien  était  problématique;  que  tout  progrès  dans  la  voie 
qne  Ton  cherchait  à  ouvrir,  aurait  pour  conséquence  certaine 
l'aggravation  du  sortde  cetixdonton  voulait  rendre  la  condition 
meilleure  ;  qu'enfin,  en  admettant  le  triomphe,  ti*ès  peu  pro- 
bable d'ailleurs,  des  opinions  nouvelles,  on  serait  conduit  à  la 
destruction  des  deux  races  qui  vivent  aujourd'hui  pacifiquement 
à  côté  l'une  de  l'autre,  avec  pin»  de  mutuel  accordque  jamais 
ailleurs  ne  vécut  le  serf  sons  son  mattre  flodal. 
Il  est  sans  doute  une  autre  manière  de  jnger  la  question.  Le 
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théoricien dàns  ses  études  et  le  philanthrope  dans  son  indépen- 
dance, peuvent  écrire  et  agir  en  liberté  ;  mais  rhoinme  d'Etat, 
dont  la  sagesse  doit  être  pratique^  qui  doit  obéir  à  rameur  de  sa 
patrie,  qui  doit  accepter  les  faits  tels  qu'ils  existent»  pour  en  ex- 
traire tout  le  bien  qu'ils  component;  qui  ne  saurait  sacrifier  une 
position  acquise,  si  ce  n'est  pour  nne  antre  réalité  évidemment 
meilleure  dont  la  possession  soil  immédiatement  possible,  cet 
homme  d'État^  suivant  l'inTariahle  exemple  de  nos  plus  grands 
citoyensy  doit  se  montrer  comervateur*  Tel  sera,  dans  tous  les 
caSy  rattitude  de  Franklin  Pierce.  A  coup  sûr,  il  n'adoptera  pas 
la  cause  d'une  fraction  de  ses  concitoyens  contre  le  reste  de  la 
nation.  11  demeurera  rangé  parmi  ceux  qui  chérissent  la  patrie 
entière.  Et  si  l'œuvre  de  l'agitation  abolitionisle  qui  risque  de 
pousser  une  moitié  du  pays  à  en  venir  aux  mains  avec  l'autre , 
si  cette  ouvre  de  destrudion  s'acoonplit,  ce  sera  par  d'antres 
mains  que  les  siennes. 

Que  les  citoyens  du  Nord  qui  croyent  que  la  grande  cause  de 
l'humanité  est  engagée  tout  entière  dans  la  guerre  qu'ils  font 
aux  institutions  des  États  du  midi,  gardent  donc  leurs  sympa* 
thieset  leur  confiance  pour  un  autre  président  que  le  générai 
Pierce  ;  mais  qu'ils  n'oublient  pas  qu'une  solution  différente  est 
ouverte  au  débat  qu'ils  engagent.  L'esclavage  est  l'un  de  ces 
maux  dont  la  divine  Providence  n'a  pas  entendu  laisser  le  re- 
mède aux  efforts  des  hommes  ;  il  s'évanouira,  comme  uu  songe^ 
par  des  moyens  impossiliies  à  prévoir  aujourd'hui  «  mais  pro- 
bidileoient  très  simples,  lorsque  le  but  terrestre  qui  lui  est  assi* 
gné  aura  été  atteint.  L'histoire  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
de  l'homme  ne  nous  montre  aucune  grande  réforme  sociale  ac- 
complie par  les  efforts  destinés  h  la  produire.  C'est  le  progrès 
du  monde  qui,  à  chaque  pas^  laisse  naturellement  derrière  lui 
quelques-uns  des  malheurs  ou  des  crimes  de  la  société,  tandis 
que  les  hiMumes,  sans  eft  excepter  les  plus  sages,  s'épuisent 
dans  leur  impuissance. 

Vers  la  lin  de  1860,  une  convention  s'est  réunie,  en  vertu  d'un 
vote  du  peuple,  pour  réviser  la  Constitution  de  l'État  du  New- 
Hampshire*  Un  suffrage  presque  nnanime  a  déféré  au  général 
Pierce  la  présidence  de  l'assemblée,  et  voici  ce  qu'un  de  ses  ad- 
versaires politiques  écrit  sur  lui  ù  cette  occasion. 
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f  II  serait  difficile  à  une  réunion  populaire  de  trouver  un 

9  président  dont  le  mérite  soit  supérieur  à  celui  de  Franklin 
»  Pierce.  S*il  a  des  propositions  à  faire  ,  jamais  il  n'hésite ,  ja- 
»  mais  il  ne  se  trompe  ;  s'il  a  des  questions  d'ordre  à  résoudre^ 

•  il  montre  autant  de  promptitude  que  d'impartialité  dans  ses 
»  décisions»  Ses  procédés  à  l'égard  de  chacun  des  membres  de 
w  la  Convention  sont  uniformément  polis  et  bienveillants.  Son 

•  habileté  comme  orateur  est  incontestable.  Peu  d'hommes, 
9  dans  ce  pays,  connaissent  mieux  les  moyens  de  dominer  une 
»  assemblée  politique,  et  savent  les  employer  avec  autant  de 
9  succès.  Il  excelle  particulièrement  dans  Tart  d'éveiller  les  pas- 
»  sions  de  ceux  auxquels  il  s'adresse.  H  sait  faire  concourir  sir 
»  multanément  au  résultat  qu'il  poursuit^  et  les  sympathies  et 
»  les  antipathies  de  son  auditoire.  Je  n'entends  aucunement  dire 

»  par  là  que  son  langage  manque  de  raison  ou  d'argumentation.  . 
»  Il  8ait>  au  contraire,  saisir  avec  une  grande  habileté  les 
»  points  essentiels  de  son  sujet,  et  les  présenter  avec  autant  de 

•  clarté  que  d'éloquence.  Toujours  prêt  à  l'attaque  comme  à  la 
9  réplique,  il  a  peu  d'égaux  dans  la  discussion,  et  il  tire  un  grand 
»  avantage  de  son  heureuse  facilité  à  prohier  de  tous  les  inci- 
»  dents  imprévus  qui  lui  sont  favorables.  Un  mot,  une  allusion, 
»  échappés  à  l'inattention  d'un  adversaire ,  lui  fournissent  à 
»  l'instant  un  puissant  moyen  de  controverse  ou  le  motif  non 
9  moins  efficace  d'un  mouvement  oratoire.  Son  élocution  est 
»  non-seulement  facile,  mais  correcte;  rareniont  il  répète  ses 

»  mots  ou  se  méprend  sur  leur  exacte  valeur.  Hicbe  des  trésors  . 
»  de  la  rétborique ,  son  style  n'est  pas  cependant  surchargé 
9  d'ornements.  Ses  figures,  souvent  belles  et  frappantes ,  sont 
»  constamment  exemptes  d'inconvenance.  S'il  ne  parvient  pas 
»  toujours  à  commander  la  conviction  de  ses  auditeurs,  tou- 
»  jours,  du  moins,  il  est  écouté  par  eux  avec  une  attention 
»  pleine  de  respect  En  un  mot,  un  témoin  impartial  de  la  con- 
»  duite  du  général  Pierce  durant  sa  présidence  de  la  Convention 
j»  du  New-Hampshire,  n'aura  pu  concevoir  qu'une  opinion  éga* 
»  lement  favorable  à  la  supériorité  de  ses  talents  et  à  la  noblesse 
9  de  son  caractère,  i 

Parmi  les  prescriptions  surannées,  reste  des  anciens  préjugés 
que  les  temps  passés  ont  inscrits  dans  la  Constitution  du  New- 


Digitized  by  Google 


PRÉSIBEMT  DES  ÉTATS-UNIS. 


287 


Hampshire^  et  que  la  révision  actuelle  avait  pour  but  d*effacer^ 
se  trouvait  Tobligation  d'une  profession  de  foi  protestante  im- 
posée aux  titulaires  de  certaines  fonctions  publiques^  et  l'on  a 
vivement  reproché  le  maintien  de  celte  obligation  au  général 
Pierce,  comme  s'il  devait  être  rendu  responsable  d'une  résolu- 
tion qu'il  a  combattue  de  tous  ses  efforts.  Le  général  Pierce  est 
doué  naturellement  des  sentiments  religieux  les  plus  profonds» 
Ses  amis  savent  qu*en  aucun  temps  il  n'a  été  indifférent  à  rièn 
de  ce  qui  touche  les  saintes  destinées  de  notre  âme  immortelle. 
La  cruelle  expérience  de  la  vie  n'a  fait  que  fortifier  en  lui  ses 
convictions  pieuses.  Dans  ses  succès  publics  comme  dans  ses 
chagrins  privés  (1)  il  a  appris,  lui  aussi,  que  la  foi  religieuse  est 
la  plus  grande  des  consolations  que  l'homme  puisse  posséder 
ici-bas  ;  mais  ce  sentiment  n'a  pu  lui  inspirer  des  idées  étroites 
ou  privées  de  libéralisme.  Ses  sympathies  élevées  admettent  tous 
les  modes  d'adoration  chrétienne;  elles  respectent  la  croyance 
individuelle  comme  un  sanctuaire  où  personne  n'a  le  droit  d'in- 
tervenir entre  Dieu  et  la  conscience  humaine.  La  haute  intelli- 
gence du  général  Pierce  n'ignore  pas,  d'ailleurs,  que  les  me- 
sures d'intolérance  nnlUent  toujours^  en  définitive,  au  résultat 
qu'elles  prétendent  atteindre,  et  il  n'a  jamais  admis  la  conve- 
nance de  maintenir  de  vieilles  prescriptions  légales  qu'il  est  bon 
désormais  d'oublier. 

Après  avoirtracé  l'esquisse  de. la  vie  de  Franklin  Pierce,  il 
nous  reste  à  faire  connaître  comment  il  est  devenu,  sans  l'avoir 
souhaité^  le  candidat  de  la  démocratie  à  la  présidence  desÉtats- 
Unis. 

Au  mois  de  juin  1852  devaient  se  réunir  à  Baltimore  , 
en  Convention  nationale,  les  délégués  du  parti  démocratique, 
afin  de  choiâr  le  candidat  qui  serait  porté  à  la  présidence 
fédérale.  Depuis  quelques  mois,  plusieurs  noms  avaient  été  si- 
gnalés au  public,  et,  parmi  eux,  celui  de  Franklin  Pierce  qui, 
sous  aucun  rapport  toutefois,  n'avait  attiré  une  attention  excep- 

(1)  Le  général  Pierce  a  en  le  malheur  de  perdre  saccessi veinent  tons  tes  enfantai 

le  dernier  fils  qui  lui  restait,  et  qui  était  à  peine  Agé  de  12  ans,  vient  de  périrdanft 
un  accident  de  chemin  de  Ux  dont  tous  lei  Journaux  ont  rendu  compte. 

{V9U  dt  te  BidMtiûiL) 
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lioiinelle.  Dès  le  mois  de  janvier,  la  démocratie  du  New-Hamp- 
ftliire  avait  déclaré  sa  préférence  en  faveur  du  général  Pierce; 
mais  cette  manifestation  avait  été  immédiateflient  suivie  du  reftis 
dn  candidat  dont  nous  citerons  icila  réponse  : 

c  Sans  douie,  les  marques  spontanées  de  Testime  d'an  peuple 
»  éclairé  sont  la  plus  haute  des  récompenses  terrestres  qu'il  soit 
»  donné  à  un  citoyen  d'obtenir,  en  retour  des  services  qu'il  a 
f  été  assez  heureui  pour  rendre  à  ton  pays,  et,  tout  en  regret- 
»  tant  que  ma  vie  ait  été  si  peu  utile,  je  placerai  toujours  un  té- 
9  moignage  aussi  flatteur  que  celui  que  je  reçois  en  ce  moment, 

•  parmi  mes  souvenirs  les  plus  précieux. 

»  Eu  exprimant  ici  ma  sincère  et  profonde  reconnaissance,  je 
1  dois  ajouter  que  les  mêmes  motifs  qui  m'ont  déterminé,  il  y  a 
B  quelques  années,  à  me  retirer  de  la  vie  publique,  m'obligent  à 

•  déclarer  aujourd'hui,  que  l'usage  qne  l'on  voudrall  faire  de 
»  mon  nom  dans  la  Convention  démocratique  de  Baltimore,  sc- 
»  rait  complètement  contraire  à  mes  goûts  et  à  mes  désirs.  » 

Quelque  temps  avant  l'époque  fixée  pour  la  réunion  de  la 
Convention,  le  major  Scott,  de  l'État  de  Viiginie,  avait  adressé 
une  circulaire  aux  personnages  les  plus  distingués  dn  parti  dé- 
mocratique, pour  les  inviter  à  faire  connaître  quelle  était  leur 
opinion  sur  une  série  de  questions  qu'il  posait,  et  quelle  serait 
leur  conduite  s'ils  parvenaient  à  la  présidence.  Tous  ont  ré- 
pondu à  cet  appel,  excepté  le  général  Piercedontle  silence  équi* 
valait  au  sacrifice  de  toute  prétention. 

La  Convention  s'est  réunie  le  12  Juin  et  elle  a  siégé  pendant 
quatre  jours.  Trente-cinq  scrutins  successifs  prouvèrent  d'abord 
qu'aucun  des  noms  proposés  ne  parviendrait  à  réunir  les  deux 
tiers  des  suffrages,  nombre  exigé  pour  obtenir  la  candidature* 
Jusque-là,  aucune  voix  n'avait  été  donnée  au  général  Pierce; 
mais  au  trente^lxiène  scrutin,  il  fut  porté  par  les  délégués  de 
la  Virginie.  Graduellement  les  votes  en  sa  faveur  devinrent  plus 
nombreux  et  s'accrurent  de  telle  sorte  qu'au  quarante-sixième 
scrutin,  Franklin  Pierce  avait  réuni  282  suffrages,  tandis  qu'il 
n'en  restait  que  onie  à  tous  les  autres  noms  ensemble.  C'est 
ainsi  qu'en  une  heure  le  général  Pierce  est  devenu  le  représen- 
tant de  la  démocratie  américaine. 

Un  comité  désigné  par  la  Convention  de  Baltimore  a  fait  con- 
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naître  au  Général  sa  nomination ,  dans  les  termes  suivants  : 
«  Une  Convention  nationale  du  parti  démocratique  vient  de 
I  se  réunir  k  Baltimore  et  vous  a  unanimement  désigné  pour  can- 
»  didat  h  la  haute  mission  de  Président  des  États-Unis.  Nous  avons 
»  été  chargés  de  vous  faire  connaître  votre  nomination  et  de  vous 
9  exhorter  vivement  à  l'accepter.  Si  nous  sommes  persuadés  que 
»  cettefonctiou  ne  doit  jamais  être  sollicitée  par  Tambition,  nous 
f  pensons  aussi  qu'elle  ne  saurait  être  refusée  par  le  patriotisme. 

9  Les  circonstances  an  mUien  desquelles  vous  vous  trouvez 
t  soumis  aux  suffrages  de  vos  concitoyens,  paraissent  favorables 
»  aux  intérêts  que  la  Constitution  confie  à  notre  Union  fédérale; 
9  elles  semblent,  également^  être  heureuses  pour  votre  nom. 
»  Vous  comparaîtrez  devant  le  peuple  ,  sans  l'avoir  désiré  et 
•  libre  de  toute  préoccupation  égoïste.  Vous  n'êtes  identifié  avec 
f  aucune  des  divisions  qui  ont  récemment  troublé  le  pays,  et 
t  vous  êtes  connu  par  voire  fidélité  à  la  Constitution,  à  toutes 
»  les  promesses  qu'elle  contient,  à  toutes  les  transactions  qu'elle 
»  a  permis.  Vous  pourrez  exercer  vos  talents  éprouvés ,  dans  le 
>  sentier  du  devoir,  en  protégeant  cet  heureux  repos  dont  nous 
»  jouissons  et  en  donnant  un  efficace  appui  à  ces  principes 
»  fondamentaux  qui  sont  l'honneur  du  parti  qui  vient  de  vous 
B  choisir  pour  son  chef,  principes  qui  engagent  la  sécurité  et  la 
«  prospérité  du  pays  tout  entier,  ainsi  que  la  puissance  incon- 
»  testée  de  ses  lois»  parce  qu'ils  sont  liés  d'une  manière  indis- 
»  soluble  au  maintien  de  nos  libertés  civiles  et  religieuses. 

»  La  Convention  n'a  pas  laissé  échapper  Toccasion  de  procla* 
»  mer  encore  une  fois  ces  principes  dont  vous  trouverez  la 
»  manifestation  explicite  dans  les  résolutions  qu'elle  a  prises  et 
»  que  nous  recommandons  respectueusement  à  votre  attention. 

9  C'est  la  ferme  croyance  de  l'assemblée,  que  la  garde  de 
»  notre  sainte  Union  peut  être  confiée,  en  toute  sécurité,  H  vos 
»  talents  et  à  votre  patriotisme ,  et  qu'au  milieu  de  tous  les  périls 
»  qui  menacent  la  Cousiitution,YOusaurez  un  cœur  pour  l'aimer 
»  et  un  bras  pour  la  défendre.  7> 
Nous  rapporterons  enfin ,  la  réponse  du  général  Pierce  : 
«  Je  vous  remercie  de  la  bienveillance  que  vous  m'avez  per- 
9  sonnellemcnt  témoignée  eii  me  remettant  aujourd'hui  la  lettre 
»  par  laquelle  vous  m'informez  officiellement  de  ma  dési^^nalion 

7'  SÉRIE.  —  TOME  XïlI.  19 
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}>  par  la  Convention  nationale  et  démocratique ,  comme  candidat 
»  à  la  Présidence  des  États-Unis.  Une  pénible  anxiété  se  môle  en 
j»  moi  à  la  surprise  que  me  fait  éprouver  celte  communication  ;  et 
»  je  dois  déclarer  cependant  que  les  circonstances  qui  ont  mar- 
»  qué  le  choix  que  Ton  a  fait  de  moi^  me  flattent  infiniment 

»  Les  délégués  du  New-Hampshire,  malgré  toute  l'ardeur  de 
»  leur  amour  pour  leur  province  natale ,  malgré  toute  la  chaleur 
»  de  leur  affection  personnelle,  n'eussent  pas  proposé  mon  nom 
»  à  la  Convention  nationale»  dans  toute  autre  situation  que  celle 
I  qui  s'est  produite. 

»  Je  garderai  toujours  avec  orgueil  et  reconnaissance  le  son- 
i>  venir  de  ce  fait ,  que  la  voix  qui,  la  première,  a  prononcé  mon 
»  nom,  appartenait  au  plus  ancien  des  États.  Un  tel  souvenir 
9  dominera  toujours  en  moi  toute  autre  considération  person- 
1  nelle.  Ne  dois-jepas»  d'ailleurs»  trouver  dans  le  fait  que  j'in- 
»  dique»  nn  heureux  présage  de  la  fin  prochaine  de  toute  an* 
9  cienne  rivalité  entre  les  États,  et  d'un  renouvellement  de  force 
»  et  de  vie  dans  celte  Union  qui  a  été  cimentée  parle  sang  de  nos 
»  pères;  Union  merveilleuse  dans  sa  formation»  inlinie  dans  ses 
»  espérances»  resplendissante  dans  ses  destinées» 

»  J'accepte  ma  nomination»  sûr  de  mon  dévouement  sans 
»  borne  aux  intérêts»  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  la  patrie» 
»  mais  comptant,  avant  tout,  sur  Tassistance  de  cette  puissance 
»  qui  est  supérieure  à  toute  force  terrestre,  de  cette  Providence 
»  qui ,  depuis  le  premier  coup  de  fusil  tiré  pour  la  cause  de  la 
»  révolution»  dans  chacune  des  crises  que  nous  avons  suhies» 
»  dans  chacune  des  heures  de  péril  qui  nous  ont  menacés»  quand 
»  les  plus  sombres  nuages  semblaient  nous  envelopper,  s'est 
»  interposée  comme  pour  tromper  toute  la  sagesse  des  hommes, 
>  déjouer  tous  leurs  efforts  et  faire  enfin  sortir  de  la  tempête 
t  l'arc-en-ciel  de  la  promesse  divine.  Faible  que  je  suis»  je  me 
»  repose  sur  elle  sans  réserve»  avec  autant  d'espérance  que  de  fol. 

»  J'accepte  ma  nomination  avec  les  engagements  déterminés 
»  par  la  Convention ,  non  pas  parce  qu'ils  sont  une  condition  de 
»  ma  candidature ,  mais  parce  que  les  principes  dont  ils  décou- 
•  lent  sont  conformes  aux  inspirations  de  ma  conscience  :  et  je 
9  puis  dire  hautement  qu'il  n'est  pas  un  acte»  pas  une  parole 
»  de  ma  vie  qui  lenr  ait  été  contraire,  i 
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Noos  n'ajouterons  aucun  commentaire  à  ces  nobles  paroles. 

Le  peuple  des  États-Unis  est  arrivé  à  une  période  remarquable 
de  son  histoire.  Les  deux  grands  partis  qui  le  divisaient  semblent 
désormais  se  confondre,  car  s'ils*  gardent  encore  l'attitude  de 
rantagooisme,  par  suite  de  leur  ancienne  organisation  «  ils  n'ont 
plus  à  disenter  aocnn  des  principes  fondamentaux.  Les  mesures 
réclamées  d*un  côté  et  repoussées  de  Tautre  pendant  une  lon- 
gue suite  d'années,  ont  cessé  d'être  le  sujet  des  luttes  politiques. 
Les  hommes  illustres  qui  ont  personnifié  ces  mesures,  par  leur 
talent  à  les  combattre  ou  à  les  défendre,  ont  disparu  de  l'arène. 
On  peut  donc  affirmer  aujourd'hui  que  tons  les  citoyens  sont 
unis  dans  une  pensée  commune,  celle  de  maintenir  l'union  des 
États,  comme  la  base  immuable  sur  laquelle  reposent,  non- 
seulement  les  destinées  de  l'Amérique,  mais  celles  du  monde 
entier. 

(Ilawthorne's  life  of  gen,  Frank.  Pierce.J 


Les  journaux  américains  nous  ont  révélé,  l'année  dernière,  plusieurs 
faits  très  graves  qui  viennent  à  l'appui  de  la  tendance  nouvelle  que  les 
notes  de  rariicle  ci-dessus  préleut  au  peuple  des  États-Unis.  A  Alabama 
et  dans  d'autres  États  du  sud,  a  ctc  signalée  l'existence  d'une  socicic 
secrète  appelée  l'Ordre  de  l'Étoile  Solitaire  (Ordcr  of  the  Lone  Star), 
qui  s'est  proposée  pour  mission  générale  «  la  propagande  des  institu- 
tions, de  la  puissance  territoriale,  de  l'influence  et  du  commerce  des 
États-Unis  sur  tout  l'hémisphère  occidental  et  les  iles  de  l'Atlantique  et 
de  rOcéaD'Pacifique.  »  La  société  organise,  dit-on,  uo  nouveau  plan 
d'invasion  de  Cuba  ;  elle  doit,  en  même  temps,  entretenir  des  agents 
dans  les  ties  Sandwich. 

Au  moment  où  noos  mettons  sons  presse,  les  dendères  nouvelles  de 
New-York  sont  celles  qn'a  apportées  le  paquebot-poste  VEwro/pa  avec 
les  joumaui  datés  dn  1»  février.  Le  sénat  discnUit  jostement  la  poli- 
tique suivie  parle  gowemement  delUnlon  envers  les  puissances  étran- 
gères. Les  démocrates  ardents  vendraient  engager  d'avance  la  nouvelle 
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administratioD,  qui  ne  sera  inangUTée  que  le  4  mars  prochain.  D'aulrea 
pensent,  au  €ontraire>qu*il  faul  réserver  au  firésident  F.  Pieree  toute  sa 
liberté  dinîliatÎTe. 
On  lit  dans  2e  New-Tork  HerM  : 

a  Après  MM.  Soulé  et  Gass,  M.  Seward,  quoique  différant  sur  quel- 
ques points  minimes  arec  ses  prédécesseurs,  est  venu  donner  son  adhé- 
sion à  la  doctrine  de  Monroê  ;  le  sénateur  de  TEtat  de  New-York  consi- 
dère cette  politique  comme  la  seule  bonne;  elle  est  essentielle  au  bien^ 
être  du  pays  et  forme  une  partie  intégrante  du  système  américain  ;  si  le 
Congrès  n*adopte  pas  les  résolutions  proposées,  ijoute  l'orateur,  la  na- 
tion les  mettra  en  pratique. 

»  Ainsi  que  M.  Soulc,  il  croit  qu'il  serait  împolitique  de  la  part  du 
Sénat  de  gêner  l'action  de  l'admiDistraiion  qui  doit  entrer  prochainement 
au  pouvoir  en  lui  dictant  la  marche  qu'elle  doit  suivre. 

»  M.  Cass  a  répondu  à  M.  Seward  et  a  manifeste  Tintention  de  dévoi- 
ler les  fautes  commises  pendant  les  quatre  dernières  années  dans  la 
politique  étrangère. 

»  M.  Mason  n'a  pas  longuement  traité  la  question  ;  le  peu  de  paroles 
qu'il  a  prononcées  sont  très  significatives  dans  la  bouche  du  président 
du  comité  des  affaires  étrangères.  «  S'il  est  vrai,  a  dit  rbonorable  séna- 
teur, que  l'Angleterre  colonise  le  Honduras,  nous  pourrons  bientôt 
mettre  en  pratique  les  résolutions  proposées.  » 


LES  mmm  m  mmm  des  \m. 


C'est  une  opinion  assez  généralement  accréditée,  qu*il  se  fa- 
brique, en  différents  pays  et  sur  une  grande  échelle^  des  vins 
^écialement  adaptés  au  goût  des  coBsommateurs  anglaiSi  11  y  a 
loDg-temps  qu'il  était  Taguement  question  de  jus  de  baies  de  su- 
reau, de  bois  de  campêche,  de  cidre,  de  vin  du  Gap  et  d'eau-de- 
vie,  de  mélanges,  coupages  et  autres  ingrédients  et  manipulations 
plus  ou  moins  hétérodoxes;  et  quelques  faits  curieux^  qui  trans- 
pirent de  temps  à  autre^  avaient  donné  une  certaine  consis- 
tance à  ces  rumeurs. 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  une  petite  anecdote  dont  le 
palais  de  Carlton-IIouse  (1)  fullc  théâtre.  Le  prince  régent  avait, 
dans  un  caveau  réservé,  une  petite  provision  d'excellent  vin, 
d'une  qualité  et  d*un  parfum  tout  particuliers.  Ce  dépôt  étant 
resté  pendant  long-temps  intact^  les  gens  de  la  maison  pensèrent 
que  leur  maître  l'avait  oublié^  et  désirant  réparer»  autant  qu'il 
était  en  eux,  cette  impardonnable  absence  de  mémoire,  ils  n'i- 
maginèrent rien  de  mieux  à  faire  que  de  le  boire.  On  se  mit  aussi- 
tôt à  l'œuvre»  et  la  consommation,  menée  avec  ardeur»  touchait  à 
sa  fin»  lorsqu'un  jour»  le  prince»  devant  recevoir  quelques  illus- 
tres connaisseurs»  ordonna  qu'on  servît  le  vin  en  question,  Là- 
dessus,  comme  bien  on  pense,  grand  émoi  parmi  la  domesticité. 
L'un  des  individus  les  plus  compromis  dans  J'aHaire  courut 

(1)  Cariton-Housc,  démoli  depuis  plusietus  winéesyéuit  la résidooce  ordiluûro 
âa  priace  régent,  depuis  Georges  IVé 
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prendre  conseil  d'an  marchand  de  vins  de  ses  amis^  qui  l'eutbien- 
tôt  rassuré,  c Envoyez-moi,  dit  cet  habile  homme,  une  des  bou- 

s  teilles  qui  restent,  et  je  me  charge  de  vous  fournir  telle  quan- 
»  tité  qu'il  vous  faudra  de  vin  absolument  semblable  :  seulement, 
9  VOUS  aurez  soin  qu'il  soit  bu  tout  de  suite.  »  Ainsi  fut  fait,  et  avec 
un  succès  complet  Le  prince  régent  et  ses  illustres  hôtes  furent, 
dit  la  chronique,  enchantés  de  ce  vieux  vin  si  rare  et  si  long-* 
temps  négligé.  Dans  trois  ou  quatre  occasions  subséquentes,  le 
prince,  qui  avait  la  réputation  d'un  lin  connaisseur,  redemanda 
de  ce  même  vin  ;  chaque  fois  le  même  industriel  eut  recours  au 
mystérieux  vignoble  qu'il  exploitait  dans  son  laboratoire,  et  ce 
manège  continua  jusqu'à  ce  que  les  gens  de  la  maison,  craignant 
que  la  fraude  ne  vînt  à  se  découvrir,  jugèrent  prudent  de  faire 
savoir  à  leur  royal  maître  que  sa  provision  était  épuisée. 

Nous  emprunterons  une  autre  anecdote  à  la  déposilion  faite 
par  M.  Porter,  secrétaire  du  Bureau  du  Commerce,  devant  la 
Commission  d'enquête  sur  les  droits  dont  les  vins  sont  frappés. 
<  Une  personne  de  ma  connaissance,  dit  ce  fonctionnaire,  in* 
p  venta,  il  y  quelques  années ,  une  espèce  de  bouchons  en 
»  gomme  élastique,  bourrés  en  laine.  On  lui  demanda  si  elle  pou- 
»  vait  en  fabriquer  qui  imitassent  les  bouchons  de  Champagne, 
»  et,  sur  sa  réponse  affirmative,  on  la  pria  d'en  confectionner 
9  quelques-uns  comme  échantillon.  Deux  jours  après  qu'elle 
»  les  eût  livrés,  cette  personne  reçut,  du  marchand  qui  avait  fait 
»  la  commande,  une  invitation  de  passer  à  son  magasin.  Elle  s'y 
9  rendit,  et  là  on  lui  présenta  une  bouteille  de  soi-disant  Cham- 
9  pagne,  en  lui  faisant  observer  que  ses  bouchons  allaient  fort 
9  bien.  Elle  trouva  le  vin  fort  agréable  ;  mais  ce  qu'elle  ne  corn- 
*  prenait  pas,  c'était  comment  ces  bouchons,  qu'elle  n'avait 
9  fournis  que  depuis  l'avant-veille,  avaient  pu  être  employés  à 
»  boucher  du  Champagne.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  Cham- 
9  pagne  était  d'origine  anglaise.  > 

Des  anecdotes  de  ce  genre — et  on  en  citerait  beaucoup — 
répandues  dans  le  monde,  ont  servi,  ainsi  que  nous  le  disions,  à 
confirmer  l'opinion  générale  que  le  vin  qui  se  consomme  en 
Angleterre  est  largement  frelaté.  Cette  opinion  a  réagi  d'une 
manière  très  fâcheuse  sur  le  commerce  des  vins,  et  beaucoup 
de  négociants  recommandables  s'en  plaignent  avec  raison,  t  Oa 
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»  prétend,  dit  Ai  Porter»  que  ce  commerce  est  bien  d^néré  de 
f  ce  qu'il  était  aatrefois  ;  que  beaucoup  de  gens  d'une  moralité 

>  plus  ou  moins  équivoque  s'y  sont  introduits;  qu'il  s'y  commet 
I  des  fraudes  qui,  jadis,  n'auraient  pas  été  tolérées  et  qui  ont 
I  donné  à  cette  branche  d'industrie  un  fort  mauvais  renom  ;  que 
•  par  cette  raison  et,  aussi,  par  suite  de  la  diminution  de  la 
9  consommation  résultant  de  l'élévation  des  droits,  le  commerce 
»  des  Tins  est  devenu  un  commerce  assez  limité  et  peu  pros- 
j»  père.  »  Quelques  négociants  recommandables  ont  soutenu,  au 
contraire,  que  les  pratiques  frauduleuses  reprochées  à  ce  com- 
merce n'étaient  rien  moins  que  générales,  et  qu'elles  s'eierçaient 
dans  une  sphère  très  restreinte.  Us  admettent  que  les  vins  sont 
souvent  c  mélangés,  »  qu'ils  sont  même  assez  communément  t  re- 
montés »  à  l'aide  d'alcool  ;  mais  ils  considèrent  ces  opérations 
comme  parfaitement  légitimes,  et  dans  la  plupart  des  cas  comme 
nécessaires.  Quant  aux  divers  procédés  qu'on  prétend  être  mis 
en  usage  pour  fabriquer  et  sophistiquer  les  vins,  ils  en  nient 
l'existence  ou  ils  déclarent  qu'ils  ne  sont  employés  que  par  un 
très  petit  nombre  d'individus^  ne  jouissant  d'ailleurs  d'aucune 
considération. 

Le  public  est  enfin  en  état  de  se  former  une  opinion  raison- 
née  sur  cette  intéressante  question.  Parmi  les  divers  instruments 
auxquels  on  a  eu  recours  à  différentes  époques  pour'  obtenir  la 

vérité  sur  un  sujet  quelconque,  il  n'en  est  pas  de  plus  eilicace 
qu'une  enquête  parlementaire.  Le  tribunal  de  l'Inquisition  n'é- 
tait pas  mal  dans  son  genre;  mais  il  ne  réussissait  pas  toujours» 
Le  chevalet,  la  vis  de  pression,  les  brodequins  en  fer,  avec 
riiii^{>-d!2-/4^  en  perspective,  étaient  sansdoute  depuissantsmoyens 
d'action  ;  mais  ils  ne  parvenaient  pas  toujours  à  délier  une  lan- 
gue rebelle,  et  quelquefois  aussi  ils  arrachaient  h  un  témoin,  in- 
timidé ou  vaincu  par  les  tortures,  des  aveux  qui  n'étaient 
point  d'accord  avec  les  faits.  Un  interrogatoire  devant  un  jury, 
conduit  par  un  habile  i(vocat,  a  bien  ses  avantages  ;  mais  il  se 
rencontre  parfois  des  témoins  aussi  rusés  que  lesavocats,  et  qne 
le  contre-interrogatoire  le  plus  serré  ne  peut  entamer.  Une 
commission  d'enquête  parvient  h  obtenir  la  vérité,  précisément 
parce  qu'elle  n'emploie  ni  contrainte,  ni  intimidation.  Les  té« 
moins,  en  général,  sont  même  libres  de  ne  pas  répondre  aux 
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questions  qui  leur  sont  posées  ;  aussi  répondent-ils  ordinaire- 
ment à  toutes  les  questionsetne  font-ils  jamais^  sciemment^  uae 
déclaration  inexacte.  On  trouvera  nécessairement  dans  les  vo- 
lumes d'enquêtes  sur  divers  sujets^  que  produit  chaque  session  , 
beaucoup  d'assertions  hasardées^  de  préjugés^  d'erreurs^  d'il- 
lusions; mais  on  n'y  trouvera  probaLIcmcnt  pas  l'énonciation 
d'un  seul  fait  que  le  témoin  ne  crût  vrai  au  moment  od  il  dépo- 
sait devant  la  commission  ;  et  comme  ce  sont  les  faits  surtout 
auxquels  on  s'attache  en  pareil  cas^  c'est  là  ce  qui  donne  aux 
enquêtes  parlementaires  une  grande  valeur. 

La  commission  d'enquête  concernant  les  droits  d'importa- 
tion sur  les  vins,  qui  a  fonctionné  pendant  la  dernière  session 
duParlemeat>  a  recueilli  une  masse  considérable  de  dépositions^ 
d'une  nature  aussi  intéressante  que  précieuse.  Elle  a  examiné 
quarante  et  un  témoins ,  dont  trente  étaient  des  propriétaires 
de  vignes,  des  expéditeurs,  des  importateurs,  ou  des  agents 
ayant  une  grande  expérience  de  ce  genre  de  commerce  ;  deux 
étaient  fabricants  de  vins  anglais  ;  deux  autres^  marchands  de 
vins  en  détail  ;  le  reste  se  composait  de  personnes  qui  avaient 
été  à  même^  soit  par  leur  position  officielle  >  soit  par  leurs  re- 
lations particulières,  d'étudier  et  de  connaître  à  fond  la  ma-  * 
tiére.  Les  témoins  paraissent  tous  s'être  exprimés  fort  libre- 
ment ,  tant  sous  le  rapport  des  faits  que  sous  celui  des  opinions 
personnelles.  On  a  recueilli  ainsi  une  foule  d'informations 
qu'on  n'aurait  pu ,  selon  toute  probabilité  >  obtenir  d'une  autre 
manière;  et  un  examen  attentif  de  cette  masse  de  documents 
nous  amène  à  une  conclusion  asspz  inattendue  ;  —  c'est  qu'une 
très  petite  quantité  du  vin  qui  se  consomme  en  Angleterre  est 
à  l'état  naturel  et  dans  les  conditions  de  salubrité  voulues.  La 
presque  totalité  est  frelatée  >  — ordinairement  au  moyen  de 
quelques  ingrédients  délétères,  dont  le  plus  commun,  et  en  même 
temps  le  plus  pernicieux,  est  l'ean-de-vie.  Mais,  avant  de  pro- 
duire des  preuves  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  d'avancer, 
nous  expliquerons,  en  quelques  mots,  l'elïet  nuisible  des  droits 
actuels  d'importation,'  et  nous  ferons  voir  surtout  comment 
l'action  de  ces  droits  tend  à  exclure  du  marché  anglais  les  vins 
légers  et  naturels. 

C'est  un  fait  historique  bien  connu,  qu'on  buvait  en  Anglc- 
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terre,  il  y  a  deux  cents  ans ,  beaucoup  plus  de  vin  qu'à  présent, 
eu  ^ard  an  chiffre  de  la  population ,  et  qa*en  même  temps  il  s'y 
consommait  beaucoup  moins  de  spiritueux.  Le  vin  et  la  bière 
étaient  alors  les  boissons  ordinaires  de  toutes  les  classes.  En 

1669,  les  importations  de  vin  en  Angleterre,  —  pour  une  po- 
pulation de  cinq  millions,  s'élevaient  à  90,000 ;7{;c7e£  (1)  de  toutes 
proTenances  et  de  toutes  qualités,  dont  A0,000  pipes  de  vins  de 
France.  Ceci  donnerait  deux  gaiions,  soit  douze  bouteilles  (en 
comptant  six  bouteilles  par  gallon)  par  tête.  Le  droit  n'était,  à 
cette  époque,  que  de  quatre  peiire  (0,  hO  cent.)  par  gallon.  En 
iSôl,  il  n'a  été  importé,  —  pour  une  population  de  vingt-sept 
millions, — que  56,000  pipes,  c'est-à-dire  un  peu  moins  des  deux 
tiers  de  ce  qu'on  importait  en 1669  ;  et  sur  cette  quantité,  on  ne 
compte  que  A, 000  pipes  de  vins  de  France.  La  consommation 
annuelle  de  vin  n'est  donc  actuellement  que  d'environ  3/10"  de 
gallon,  soit  une  bouteille  et  demie  par  tôle,  en  d'autres  termes, 
le  huitième  de  ce  qu'elle  était  en  1669.  Le  droit  est  aujourd'hui 
de  5  sheiiings  9  pence  (7  fr.  15  c.)  par  gaUoru  Et  que  les  parti- 
sans sincères  du  système  d'abstinence  totale  n'aillent  pas  s'ima-* 
giner  que  cette  énorme  diminution  dans  la  consommation  du 
vin  en  Angleterre ,  soit  le  résultat  d'une  plus  grande  tempérance 
dans  les  habitudes  nationales,  ou  qu'elle  ait  contribué  à  déve- 
lopper ces  habitudes  de  tempérance.  C'est  tout  le  contraire.  On 
consommait,  il  y  a  deux  cents  ans,  beaucoup  plus  de  yin  et  de 
bière  qu'aujourd'hui  ;  mais  les  spiritueux  étaient  comparative- 
ment peu  connus  :  on  n'en  voyait  guère  que  dans  les  cafés  et 
dans  les  foyers  des  théâtres,  où  on  les  buvait  sous  le  nom  (ïeaux 
fortes.  Vers  le  commencement  du  siècle  dernier,  les  droits  sur 
tous  les  vins  furent  augmentés  dans  un  but  fiscal  :  en  même 
temps ,  pour  favoriser  les  Portugais ,  alliés  de  f  Angleterre,  aux 
dépens  des  Français,  ses  adversaires ,  le  droit  sur  les  vins  légers 
de  France  fut  porté  à  plus  du  double  de  celui  dont  on  frappa  les 
vins  chauds  de  Portugal;  —  ils  furent  taxés  à  h  sheiiings  10 
pence  par  gallon,  tandis  que  ces  derniers  ne  payaient  que  2 
sheiiings.  Ces  droits  furent  successirement  augmentés ,  et  en- 
fin, en  1782,  les  vins  français  payaient  9  sheiiings  5  pence  par 
gallon ,  et  les  vins  portugais  k  sheiiings  10  pence.  La  consé- 
(1)  Làifipt  «rt  mie  mesure  de  477  litrai}  le  falUm  équivaut  à  4  litres  SA. 
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quence  de  celte  surélévation  des  droits  fut  que,  dans  cette  der- 
nière année  (1782),  la  consommation  des  vins  de  toute  espèce 
était  tombée  h  environ  18^000  pipes^  c'est-à-dire  au  cinquième 
de  ce  qu'elle  était  en  1669.  Mais»  en  revanche ,  la  consomma- 
tion des  spiritueux  avait  augmenté  dans  une  proportion  ef- 
frayante. Forcé  de  renoncer  aux  boissons  légères,  exhilarantes 
et  salutaires  auxquelles  il  avait  été  accoutumé,  mais  dont  le 
prix  n'était  plus  à  sa  portée,  le  peuple  fui  réduit  à  y  suppléer 
par  diverses  préparations  de  spiritueux  ardents,  presque  aussi 
nuisibles  à  ki  santé  qu'à  la  moralité  publique.  Il  fut  déclaré,  en 
devant  une  commission  de  la  chambre  des  Communes, 
que  la  quantité  de  liqueurs  spiritueuses  fabriquées  pour  la  con- 
sommation en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  avait  été,  en 
1733,  de  10,500,000  gallons;  en  17âA,  de  13,500,000  gallons; 
en  17^0,  de  10,250,000  gallons;  en  17A1,  de  17,000,000  de 
gallons;  et  en  17A2,  de  19,000,000  de  gallons.  Ces  quantités 
respectives  de  liqueurs  spiritueuses  furent  consommées  par  une 
population  qui  n'excédait  pas  six  millions  d'àmes,  ce  qui  donne, 
pour  i7A2,  trois  gallons  1/6  par  téle.  On  comptait  alors,  dans 
Londres  et  sa  banlieue,  plus  de  vingt  mille  établissements  où  le 
genièvre  (gin)  se  vendait  au  verre.  On  prit,  vers  cette  époque, 
quelques  mesures  législatives  très  sévères  pour  interdire  la  vente 
des  spiritueux  ;  mais  ces  dispositions  furent  éludées,  et  la  loi 
c  sur  le  genièvre  »  ( gin  aci)  rencontra  dans  son  application 
d'innombrables  diiOcultés.  Il  n'y  avait  pas  deux  ans  que  cette 
loi  avait  été  promulguée,  lorsqu'on  dut  publier  une  ordonnance 
royale  ^;EW*or/amaltVmj  destinée  à  en  assurer  l'exécution.  Dans 
cet  intervalle  de  moinsde  deux  années,  12,000  iudividiis  avaient 
été,  à  Londres  seulement  et  dans  sa  banlieue,  poursuivis  pour 
contravention  à  la  loi  sur  le  genièvre:  sur  ces  12,000  indi- 
vidus, 5,000  avaient  été  condamnés  chacun  à  une  amende  de 
100  Z  (2,500  francs),  et  S,000  autres  avaient  dû  payer  chacun 
10  £  (250  francs),  pour  éviter  d'être  envoyés  à  la  maison  de  cor- 
rection de  Bridcwell.  Mais  ces  rigueurs  n'eurent  aucun  effet,  et, 
pendant  comme  après  cette  période,  la  consommation  des  spi- 
ritueux atteignit  les  chiffres  que  nous  avons  donnés  plus  haut: 
elle  fut  même  beaucoup  plus  forte  en  1711  et  en  I7i2  qu'en 
1738,  année  de  la  publication  de  l'ordonnance. 
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Telle  fut  la  conséquence  de  la  surélévation  des  droits  d'entrée 
sur  le  vin,  surélévation  qui  fit  disparaître  cet  article  de  la  con- 
sommation du  peuple.  Aujourd'hui,  par  suite  de  l'amélioratioa 
des  mœurs^  et  surtout  de  ia  généralisation  de  l'usage  du  thé  et 
du  café,  il  se  consomme  moins  de  spiritueux  qu'an  milieu  da 
siècle  dernier.  Mais  cette  consommation  est  encore  énorme, 
puisqu'elle  s'élève  à  près  d'un  gallon  par  téte  pour  toute  la  po- 
pulation, —  hommes,  femmes  et  enfants,  —  du  Royaume-Uni  : 
c'est  le  quintuple  de  la  consommation  du  vin  ;  et  il  ne  faut  pas 
perdre  de  ?ue  que  chaque  gallon  de  spiritueux  contient  sept  fois 
au  moins  autant  d'alcool  qu'un  gallon  des  vins  légers  de  France* 
C'est  en  rk'ossc  surtout  qu'a  été  sensible  ce  résultat  de  l'éléva- 
tion des  droits  sur  les  vins.  Cette  partie  du  Royaume-Uni  jouit 
en  ce  moment  d'une  triste  prééminence  sous  le  rapport  de  la 
quantité  de  liqueurs  distillées  qui  s'y  consomment  Autrefois , 
c'est-à-dire  avant  son  union  avec  l'Angleterre,  il  n'en  était  pas 
ainsi.  Lorsque  les  vins  français  y  étaient  admis  moyennant  un 
faible  droit,  l'importation  en  était  considérable,  et  ces  vins 
étaient  consommés  par  les  mêmes  classes  d'individus  qui,  ne 
pouvant  plus  satisfaire  leur  goût  pour  cette  boisson  favorite^  se 
sont  adonnées  aux  spiritueux  comme  le  seul  dédommagement 
qu'il  leur  fût  possible  de  se  procurer.  11  y  eut  un  temps  où  c'é- 
tait chose  commune  de  voir,  dans  le  manoir  d'un  laird  cam- 
pagnard, la  pièce  de  Bordeaux  en  perce  et  à  la  disposition  de 
tous  yenants,  comme  le  baril  éiale  dans  les  vieilles  fermes  d'An- 
gleterre. M.  Redding  déclare  tenir  du  poète  Thomas  Campbell 
(dont  le  père  était  né  en  1710,  ce  qui  fait  remonter  l'histoire 
assez  haut)  que  son  grand-père  lui  avait  raconté  qu'il  se  ser- 
vait de  douves  de  fûts  de  Bordeaux,  en  guise  de  palissades  pour 
clôtures  de  jardins  et  de  prés.  Ceux  qui  ont  privé  les  Écossais 
de  ce  qui  était  jadis  leur  boisson  nationale,  sont  responsables  de 
la  détérioration  qui  s'en  est  suivie  dans  les  mcenrs  nationales, 
au  point  de  vue  de  la  tempérance  (1). 

(1)  La  petite  république  de  Libéria  (Afrique  occidentale)  nous  offre  un  exemple 

remarquable  de  l'efTet  produit  par  le  système  inverse.  Les  fondateurs  et  les  chefs 
de  cette  colonie  se  sont  appliqués,  avec  un  soin  particulier,  à  encourager  les  habi- 
tudes de  sobriété  parmi  leurs  administrés.  Dans  ce  but,  les  spiritueux  ont  été 
frappés  d'uQ  droit  élevé,  taudis  que  les  vins  de  France  sont  admis  en  franchise  ; 
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Une  autre  conséquence  de  rétablissement  de  ces  droits  élevés, 
c^est  que  la  consommation  de  vin  dans  le  Royaume-Uni,  s'est 
portée  presque  exclusivement  sur  les  vins  très  forts  et  très  al- 
cooliques, tels  que  les  vins  de  Porto,  largement  remontés  d'eau- 
de-vie,  les  vins  de  Xérès,  de  Madère,  de  Marsala.  La  raison  en 
est  évidente.  Quand  le  vin  se  trouve  enchéri,  force  est  d'acheter 
celui  qui  fait  le  plus  de  t  profit.  >  Or,  une  seule  bouteille  de 
Porto  ou  de  Xérès  suffira  pour  quatre  à  cinq  personnes,  qui 
auraient  peut-être  consommé  une  demi-douzaîne  de  bouteilles 
de  vins  de  France  ordinaires.  Ces  six  bouteilles  de  vins  de  France 
coûteraient,  avec  le  droit  actuel,  de  20  à  30  shellings,  tandis  que 
la  bouteille  de  vin  alcoolique  n'en  coûte  que  quatre  à  cinq.  Na- 
turellement, la  plupart  des  gens  préfèrent  ce  dernier,  non  pas 
comme  affaire  de  goût ,  mais  comme  ([uestion  d'économie.  Si 
Ton  pouvait  se  procurer,  en  Angleterre,  les  vins  légers  de 
France  comme  on  se  les  procure  à  Hambourg  et  dans  d'autres 
ports  d'Allemagne,  pour  un  shelling  ou  un  shelling  et  demi  la 
bouteille,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  les  préférât  à  ces  com- 
posés ardents  que  Ton  consomme  aujourd'hui  sous  les  étiquettes 
menteuses  de  Porto  et  de  Xérès. 

Nos  lecteurs  sont  maintenant  en  mesure  de  comprendre  les 
causes  qui  entraînent  cette  vaste  sophistication  de  vins  pour  le 
marché  anglais.  Plus  le  vin  est  cher,  plus  on  a  besoin  de  vins 
forts.  Aussi,  dès  qu'on  découvre,  n'importe  dans  quelle  partie 
du  monde»  un  district  produisant  du  vin  d'une  grande  force  na- 
turelle, on  l'accapare  aussitôt  pour  la  consommation  anglaise. 
U  cjLlste  un  de  ces  districts  en  Portugal,  dans  la  vallée  arrosée 

le  léraltat  a  complètement  justifié  les  espdranees  âes  MgialAtean.  Plaaienrsvoya- 
genrs,  qui  ont  visité  la  colonie  de  Libéria  et  rendu  compte  de  leim  impreaions 
au  public,  ont  signalé  les  habitudes  de  tempérance  qui  régnent  dans  toutes  les 

classes  de  la  population.  Un  ooloo recommandable  de  Libéria,  M.  Roberts,  frère 
du  Président,  déclarait,  dans  une  réunion  publique  tenue  à  New- York  il  y  a  quel- 
ques semaines,  qu'il  ne  connaissait  que  deux  ivrognes  dans  la  colonie.  Il  va  sans 
dire  que  des  influences  plus  élevées  que  do  simples  règlements  de  douane  ont  con- 
couru à  produire  cet  état  de  choses.  Mais  si^  au  lieu  d'un  système  qui  leur  donne 
du  irin  à  bon  marché,  en  raidant  au  contndre  les  spiritueux  fort  diers,  les  LIbé* 
riens  avaient  adopté  un  tarif  semblable  à  celui  qui  existe  en  Grande-Bretagne,  fl 
est  pemds  de  douter.que  les  églises,  les  écoles  et  les  sodétés  de  tempérance  aient 
mieux  réussi  à  propager  les  bonnes  habitudes  sur  la  côte  d'Afrique  qu'elles  ne  Toni 
lait  en  Grande-Bretagne. 
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par  le  Haut-Douro  ;  un  aulre,  dans  le  midi  de  l'Espagne,  aux 
e&vicons  de  la  ville  de  Xérès  de  laFrontera  ;  un  troisième  à  Ma- 
dère, et  ira  quatrième  sur  la  côte  occideotale  de  Sicile.  Plus  le 
TUi  a  de  f6rce  natarelle,  plus  grande  sera  Décessairement  l'ad- 
dilkm  d'alcool  qu'il  supportera.  Les  propriétaires  de  vignes  et 
les  négociants  en  vins,  voyant  que  Ton  demande  pour  l'Angle- 
terre des  vins  très  forts,  —  uniquement  par  la  raison  que  ces 
vins  font  plus  de  profit  et  sont,  conséquemment,  plus  écono- 
iniques,  ont  pris  l'habitude  d'y  ajouter,  avant  et  après  leur 
importation  en  Angleterre,  de  fortes  doses  de  spiritueux.  Puis , 
a(in  de  dissimuler  le  goût  de  ces  spiritueux,  on  y  mêle  d'autres 
ingrédients,  et,  en  définitive,  pour  satisfaire,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  la  demande  de  vins  à  boa  marché,  il  se  fabrique  divers 
autres  mélanges  dans  lesquels  le  jus  de  la  vigne  ne  joue  qu'un 
rôle  tout-à-fait  secondaire^ 

Après  ces  explications  préliminaires,  nous  pouvons  entrer 
dans  quelques  détails  sur  les  manipulations  mystérieuses  qu'on 
fait  subir  aux  liquides  appelés  «  vins  »  par  courtoisie  ou  par  ha- 
bitude, pour  les  rendre  propres  à  ce  marché.  Prenant  successi* 
vement  les  différentes  variétés,  nous  commencerons  par  cette 
boisson  si  populaire,  c  le  bon,  honnête  et  vieux  Porto  anglais,» 
pour  nous  servir  des  termes  d'un  des  témoins.  Sur  ce  point , 
nous  trouvons  tout  d'abord  la  déposition  de  M.  Joseph  Foi  res- 
ter, qui,  pendant  vingt-deux  ans,  8*est  occupé  de  la  fabrication  et 
de  l'expédition  des  vins  de  Porto,  mais  qui  est  animé  d'un  loua* 
ble  désir  de  voir  abaisser  les  droits,  afln  de  mettre  un  terme  aux 
abus  de  la  falsification  des  vins  et  de  faire  parvenir  jusqu'au 
consommateur  anglais  des  vins  légers  et  plus  sains.  II  résulte  de 
ce  témoignage  irrécusable,  que,  d'après  la  loi  portugaise  ac- 
tuelle, il  n'est  pas  permis  d'exporter,  en  Angleterre,  de  vin  de 
Porto  qui  ne  soit  pas  firelaté.  Si  un  négociant  d'Oporto  veut  ex- 
pédier une  pipe  de  vin  naturel,  il  achète  à  un  fermier  un  t  per- 
mis »  obtenu  pour  l'expédition  d'une  pipe  de  vin  naturel ,  et, 
par  uue  sorte  de  contrebande  légitime,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi,  il  substitue  son  vin  naturel  au  vin  <  travaillé,  » 
qui,  d'après  la  loi,  peut  seul  être  exporté.  L'achat  de  ce  permis 
augmente,  dit-on,  le  prix  du  vin  d'environ  3  £  (7ôfr.}par 
pipe.  Le  prix  coûtant  d'une  pipe  de  bou  Porto,  entre  les  mains 


Digitized  by 


S02  LES  MY8TÈBES 

du  fermier,  est,  en  moyenne,  de  11  JB  (275  fr.).  Ce  vin,  s*il  était  . 
frappé  d'un  droit  de  1  shelling  (1  fr.  25  cent.)  par  gallon ,  soit 
environ  5  £  10  sh.  (137  fr.  50  c.)  par  pipe,  pourrait  se  vendre» 
en  Angleterre^  10  pence  (1  franc)  la  bouteille.  Mais*  dans  l'état 
actuel  des  choses^  ildolipayer,  en  Portugal^  des  droits  d^ezpor- 
tation  qui  s'élèvent  à  environ  7£  (175  fr.)  par  pipe,  et  en  An- 
gleterre des  droits  d'importation  qui  s'élèvent  à  environ  33  £ 
(825  fr.).  Il  faut  que  l'expéditeur»  qui  acquitte  le  droit  d'expor* 
tation^  ait  son  bénéfice  sur  ce  déboursé  aussi  bien  que  sur  le 
prix  d'achat  du  vin.  Le  négociant  de  Londres,  qui  paie  le  droit 
d'importation,  entend,  de  son  côté,  rentrer  avec  intérêt  dans 
ses  avances,  et  c*est  ainsi  que  le  prix  du  vin  de  Porto  se  trouve 
porté  à  environ  h  shel.  (5  fr.)  la  bouteille,  —  dont  un  quart  en- 
tre au  trésor,  et  le  surplus  reste  entre  les  mains  de  la  Com- 
pagnie des  vins  de  Portugal,  ou  dans  la  poche  des  intermé- 
diaires. 

Or,  pour  qu'un  vin  puisse  se  vendre  à  un  prix  aussi  élevé,  il 
faut  nécessairement  que  ce  soit  un  vin  extrêmement  fort,  — 
assez  fort  pour  qu'une  petite  quantité  puisse  aller  loin,  soit  qu'on 
le  prenne  pur,  soit  qu'on  le  mélange  avec  d'autres  vins*  Les  au- 
torités portugaises,  comprenant  cette  nécessité,  ont  rendu  une 
loi  qui  porte  qu'il  ne  sera  exporté  du  Portugal  pour  l'Angleterre 
que  des  vins  «  noirs,  sucrés  et  forts,  »  possédant  assez  de  corps, 
de  couleur  et  de  haut-goût  pour  pouvoir  être  employés  à  re- 
monter d'autres  vins  (1).  tLe  gouvernement  portugais,  dit 
M.  Forrester,  est  persuadé  —  c'est  à  la  lettre  —  que  les  vins  de 
Porto  ne  sont  ni  connus,  ni  bus  en  Angleterre  comme  vins  de 
Porto,  et  qu'ils  ne  servent  en  réalité  qu'à  fabriquer  des  vins  ar- 
tificiels. »  Cette  opiniou  du  gouvernement  portugais  n'a  rien  qui 
doive  nous  surprendre,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'ailirme  dans 
ces  mêmes  documents,  que,  bien  qu'il  ne  s'importe  én  Angle- 
terre que  20^000  pipes  de  Porto,  il  s'y  consomme  60,000  pipes 
de  prétendu  Porto.  Quant  aux  moyens  employés  pour  donner  au 
vin  ces  qualités  essentielles  de  noirceur,  de  saveur  sucrée  et  de 
force,  voici  l'explication  donnée  par  M.  Forrester  :  c  Si  on  lais- 

(1)  La  Revue  Britannique  a  déjà  donné,  dans  sa  livraisoa  de  décembre  1849» 
quelques  détails  relatifs  à  la  fabrication  du  vin  de  Porto. 
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sait  un  libre  coore  à  la  fermentation  do  jus  de  raisin^  on  extraî* 
raît  assez  de  matière  colorante  des  peaux  de  raisin  qui  sont  jetées 
dans  la  cuve  avec  le  jus.  Mais,  afin  d'obtenir  les  deux  autres  qua- 
lités, c'est-à-dire  la  force  et  la  saveur  sucrée,  on  arrête  très  sou- 
Tent  la  fermentation.  Il  en  résulte  que  la  matière  saccharine  n'est 
pas  conTertie  en  son  alcool  propre  et  que  le  résidu  de  cette  ma- 
tière saccharine  non  convertie  reste  en  suspension  dans  le  yin 
imparfait  :  aussi,  quand  le  dépôt  a  lieu,  il  faut  y  jeter  de  l'eau- 
de-vie  pour  empêcher  une  réaction  etenmême  temps  pour  don- 
ner an  vin  la  force  et  le  corps  voulus  par  la  loi.  Si  le  spéculateur 
exige  absolument  plus  de  matière  colorante, — Je  ne  suppose  pas 
que  ce  soit  le  marchand  ;  car  les  marchands»  en  général,  ne  se 
soucient  guère,  à  moins  d'y  être  obligés,  de  vendre  des  vins  très 
communs  et  n'aiment  pas  avoir  recours  à  ces  moyens —  les  baies 
de  sureau  sont,  je  crois,  la  seule  teinture  dont  on  fasse  usage  en 
Portugal,  et  cette  teinture  coûte  énormément  »  BL  Forrester  est 
naturellement  disposé  à  Tindulgence  pour  ses  amis  les  marchands 
de  Tins  en  gros  ;  mais,  en  définitive,  comme  cette  colorat'oa  do 
vin  n'a  d'autre  objet  que  de  le  rendre  propre  à  l'exportation  pour 
l'Angleterre,  il  est  évident  que  la  totalité  ou  la  presque  totalité, 
de  celte  grande  quantité  de  jus  de  baies  de  sureau,  qui  coûte 
si  cher,  est  absorbée  par  les  gosiers  anglais.  Le  témoignage  de 
IL  Forrester  sur  ce  point  peut  donc  se  résumer  dans  les  termes 
suivants.  La  loi  portugaise  exige  que  tout  vin  exporté  en  Angle- 
terre possède  trois  qualités  —  la  noirceur,  le  goût  sucré  et  la 
force — qualités  qui  se  trouvent  rarement  réunies  dans  le  vin  à 
l'état  natnreL  Pour  obtenir  ces  qualités,  on  a  recours  à  des 
moyens  artificiel.  On  donne  au  Tîn  son  goût  sucré  en  arrêtant 
la  fermentation,  ce  qui  le  laisse  nécessairement  dans  un  état  im- 
parfait et  malsain  ;  sa  force,  en  y  ajoutant  des  spiritueux  ;  sa  cou- 
leur, au  moyen  de  baies  de  sureau.  Il  paraît  donc  que  le  vin 
de  Porto  importé  directement  de  Portugal  en  Angleterre  (nous 
laissons  de  cûté  celui  qui  se  fabrique  en  Angleterre)  n'est  pas, 
en  réalité^doTÎn,  —  mais  un  composé  d'eau-de-vie,  de  baies  de 
sureau  et  dejus  de  raisin  à  moitié  fermenté.  Il  est  vrai  qu'il  s'ex- 
porte, t'i  la  faveur  de  la  tolérance  illégale  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  une  petite  quantité  de  vio  plus  naturel.  Mais  ce  dernier 
irin  lui-même  est  toujours  largement  remonté  avec  de  i'eau-de- 
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vie,  et  il  ne  £iatpasbeaucoup  d'eau-de-vie  pour  gâter  le  meilleur 
vin  (1). 

Suivant  les  dépositions  de  f^nsienrs  témoins,  des  quantités 

considérables  de  vins  provenant  d'autres  pays  —  de  France, 
d'Espagne,  de  Sicile  et  du  Cap  —  se  vendent  en  Angleterre 
comme  vins  de  Portugal.  Si  Ton  cousidère  le  caractère  des 
c  vraisi  vins  de  PortOj  on  sera  porté  à  croire  qne  le  consom- 
mateur ne  peut  que  gagner  à  cette  substitution  ;  mais  nous 
ferons  remarquer  que,  pour  donner  aux  vins  substitués  l'appa- 
rence de  vins  de  Porto,  il  faut  qu'il  soient  travaillés,  et  proba- 
blement mélangés  d'ingrédients  délétères.  Le  consommateur  doit 
s'estimer  très  heureux  s'il  en  est  quitte  pour  la  baie  de  sureau^ 
la  prunelle  ou  le  bois  de  campécbe.  Il  parait^  du  reste,  «pie  cette 
substitution  d'autres  vins  au  vin  de  Porto  se  pratiquait,  du  temps 
de  nos  pères,  sur  une  tout  aussi  grande  échelle  qu'aujourd'hui. 
Un  des  témoins,  qui  se  livre  depuis  bien  des  années  au  com- 
merce d'importation' du  cMasdeu,  »  vin  rouge  deRoussillon^  ra- 

(1)  Pendant  que  cet  article  était  sont  prene,  un  décret  du  gouvernement  {NOtiH 
gais  a  introduit  des  modifications  importantes  dans  le  système  qui  régit  l'exporta- 
tion des  vins.  Le  monopole  de  la  Compagnie  des  Vins  est  aboli,  et  le  droit  d'expor- 
tation est  réduit  de  12,000  reis  (environ  12  fr.  50  c.)  par  pipe,  à  2,400  reis  (envi- 
ron 13  fr.J.  Les  vins  de  seconde  qualité,  qui,  autrefois,  ne  pouvaient  être  envoyés 
en  Angleteire  el  ne  s'exportaient  que  pour  les  pays  hors  d'Europe,  sont  mainte- 
naot  placés  sur  le  même  pied  qne  les  vins  de  pfemièré  qualité.  Hais  il  existe  tou- 
Joare  une  distinction  absurde  et  nuisible  entre  les  vins  qui  peuvent  Atre  eiportés 
et  ceux  qui  ne  peuvent  pas  Tétre.  Les  vins  de  troisième  qualité  soM  compris  dans 
cette  deruii;re  catégorie,  et  ces  vins  sont  précisément  ceux  que  les  partisans  des 
droits  modérés  voudraient  voir  introduire  en  Angleterre.  «  Le  vin  de  troisième 
qualité,  dit  M.  Forrester,  est  un  vin  léger,  ayant  peu  de  corps  et  de  couleur,  mais 
convenant  admirablement  comme  boisson  ordinaire,  et  pouvant  être  expédié,  avec 
peu  ou  point  d'eau-de-vie,  à  très  bon  marché.  C'est  le  seul  vin  dont  l'usage  soit 
assez  généralement  répandu  en  Portugal,  depuis  le  palais  jusqu'à  la  diaumière.  » 
Qne  dirait-on,  si  le  gouvernement  anglais,  soua  préteito  de  maintenir  à  récnngar 
la  haute  réputation  des  tissus  anghda  de  coton,  de  fil  et  de  laine,  interdisait  Tez- 
portation  de  ces  tissus,  à  l'exception  des  qualités  les  plus  riches,  et  classait  comme 
non  exportables  les  qualités  qui  sont  habituellement  portées  en  Angleterre  par 
toutes  les  classer?  Un  homme  d'État  qui  proposerait  une  pareille  mesure,  serait 
considéré  comme  privé  de  son  bon  sens,  et  cependant  c'est  là  le  système  établi  et 
maintenu  par  les  règlements  u  libéraux  v  récemment  adoptés  par  le  ministère  por- 
tugais. D'un  autre  côté,  le  ministère  portugais  peut  répondre,  et  avec  beaucoup  de 
vérité,  que,  tant  qu'on  n*aura  pas  réduit^  en  Angleteire,  lesdroits  égatanent  bf»- 
tionnels  qui  pèsent  sur  le  vin,  aucun  changement  introduit  dans  le  s^rstème  por- 
tugais ne  saurait  donner  la  possibiUté  d'introduire  en  Angleterre  des  vms  légers» 
naturels  et  à  bon  marché. 
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conte  le  fait  saivant  cEo  arrivant  an  port  d'embarquement 
^Port-Vendres],  j'y  trouvai  de  très  vastes  magasins;  et  comme 
c'était  an  endroit  fort  écarté,  où  l'on  ne  comptait  pas  alors  500 

habitants,  celte  circonstance  me  frappa  comme  une  chose  exlra- 
ordinaire.  Je  demandai  qui  avait  construit  ces  magasins  ^el  on  me 
répondit  que  c'étaitle  père  du  propriétaire  actuel  (  cepropriétaire 
est  aujourd'hui  dans  sa  quatre-vingt-quatrième  ou  quatre-vingt- 
cinquième  annéé).  Je  demandai  dans  quel  but  il  les  avait  cons- 
iruiis,  et  j'appris  que  c'était  par  suite  d'opérations  avec  un  de 
mes  compatriotes,  un  M.  Ireland.  Onmedemanda,  h  mon  tour, 
sij'avaisjamaiseotendu  parler  de  M.  Ireland  ?Jerépondisque  non. 
J'appris  alors  que  ce  M.  Ireland  etl'individn  en  ifuestion  avaient 
lait  degrandes  affaires  en  vins,  etqueM.  Ireland  se  disait  chargé  de 
la  fourniture  des  vins  pour  l'armée  et  la  marine.  Je  demandai 
quelle  espèce  de  vins  il  lui  fallait;  si  c'étaient  de  bons  vins,  ou 
des  vins  de  la  nature  de  ceux  que  Ton  fournit  ordinairement  aux 
troupes  :  on  me  répondit  que  c'étaient  de  bons  vieux  vins.  A  mon 
retour  en  Angleterre ,  j'allai  trouver  fou  M.  Georges  Hatbom, 
l'on  des  négociants  les  plus  recommandebles  qu'il  fût  possible  de 
voir;  comme  il  était  fort  âgé,  je  lui  demandai  s'il  avait  jamais 
entendu  parler  de  M.  Ireland.  li  me  dit  qu'oui;  qu'il  se  rappe- 
lait que  M.  Ireland  avait  commencé  les  affaires  à  Bristol  »  dans 
une  position  fort  humble  9  et  qu'il  était  mort  l'un  des  plus 
riches  capitalistes  de  la  ville.  Quel  genre  de  commerce  fol- 
sait-il?  —  Il  importait  des  vins  rouges.  —  Des  vins  de  Porto? 
—  Oui,  des  vins  de  Porto.  —  Et  quelle  était  la  réputation  géné- 
rale de  ses  vins  sur  la  place?  —  Us  étaient  considérés  comme 
de  première  qualité.  Du  reste,  la  maison  avait  tout-&-coup  cessé 
ses  opérations,  sans  qu'on  pût  dire  pourquoi.  On  savait  seule- 
ment que  ce  n'avait  pas  été  faute  de  fonds.  — Je  devinai  fecile- 
ment  le  mot  de  l'énigme  :  la  révolution  française  ne  permettant 
plus  à  M.  Ireland  de  tirer  des  vins  du  Aoussillon ,  avait  coupé 
coart  à  sa  spéculation,  t 

Ainsi,  nos  bons  aïeux,  qui  croyaient  boire  du  vin  de  Porto,  ne 
buvaient  en  effet  que  ides  vins  de  Rouïisfilon ,  et  ils  en  consom* 
maient  des  quantités  suffisantes  pour  faire  la  fortune  de  l'ingé- 
nieux importateur.  On  ne  connaîtra  probablement  jamais  les 
procédés  particulier»  que  ce  dernier  employait  pour  transformer 

7*  SÉail.  —  TOME  XIII.  .20 
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ses  vins  de  France  en  vins  de  Portugal.  Le  sureau  et  le  prunel- 
lier croissent-ils  en  abondance  dans  les  environs  de  Bristol ,  ou 
se  faisait*il  dans  ce  port,  il  y  a  nn  siècle  environ,  de  grandes  im- 
portations de  bois  du  Brésil  et  de  caebon?  Ce  sont  là  des  ques- 
tions délicates  et  dont  Tinvestigalion  serait  aujourd'hui  sans 
objet.  Tout  ce  qu'on  peut  dire^  c'est  que  toute  une  génération  de 
nos  ancêtres  descendit  au  tombeau  avec  l'agréable  persuasion 
qu'ils  avaient  bu  du  Porto  toute  leur  vie,  et  qu'un  grand  nom- 
bre d'entr'enx  étaient  à  cet  égard  dans  une  profonde  erreur. 

Après  le  Porto,  vient  naturelleuient  le  Xéros.  Nous  avons,  sur 
ce  dernier  vin,  et  de  la  bouche  d'un  témoin  également  compé- 
tent, des  renseignements  qui  offrent  une  curieuse  analogie  avec 
ceux  que  M.  Forrester  nous  a  donnés  sur  le  fameux  produit  du 
Douro.  LeD' J.  Gonnan,quia  long-temps  résidé  en  Espagne  et  qui 
possède  une  connaissance  parfaite  des  vins  de  Xérès  de  la  Fron- 
tcra,  affirme  dans  les  termes  les  plus  nets  et  les  plus  positifs, 
qu'il  n'entre  pas  de  Xérès  naturel  en  Angleterre.  Le  président 
de  la  commission  lui-même,  quoiqu'assez  bien  initié  aux  mystè- 
res du  commerce  des  vins,  fut  un  peu  étourdi  de  cette  assertion 
si  catégorique,  c  Gomment  I  s'écria-t-il,  pas  du  tout?  —  Pas  du 
tout,»  répéta  le  docteur;  puis,  se  reprenant,  «  ou  du  moins 
c'est  fort  rare.  11  vous  faut  des  vins  appropriés  à  un  goût  artifi- 
ciel; les  marchands  de  vins  anglais,  en  envoyant  leurs  comman- 
des en  Espagne,  limitent  les  exportateurs  à  certaines  marques, 
numéros,  classes  et  qualités  de  vins,  et  il  s'ensuit  que  l'article 
qu'on  vous  envoie  est  un  vin  mélangé. 

«  —  Quelle  est,  demande  le  président,  la  différence  de  force 
entre  le  vin  naturel  et  le  vin  artificiel? 

»  —  Tous  les  bons  vins  de  Xérès,  répond  le  D'  Gorman,  con- 
tiennent environ  douze  pour  cent  d'alcool  naturel  :  quant  à  la 
force  du  vin  travaillé,  elle  dépend  de  la  quantité  d'eau-de-vie 
que  rexportatcur  juge  à  propos  d'ajouter  à  l'esprit  naturel  du 
vin.  Je  crois  qu'on  met  jusqu'à  six  et  huit  gallons  d'eau-de-vie 
par  pièce  de  vin  de  cent  huit  gallons  impériaux.  On  n'en  dé- 
mit pas  mettre  une  seule  goutte  :  c'est  une  sophistication.  » 

Ce  même  témoin,  si  franc  et  si  bien  informé,  nous  apprend 
encore  qu'il  y  a  «à  Cadix  un  endroit  appelé  VAguada,  où  l'on 
reçoit,  de  différentes  parties  de  l'Espagne,  des  vins  inférieurs 
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destiaésà  être  mélaugésaTec  du  Xérès^  et  qu'on  expédie  ensuite» 
comme  yéritable  Xérès,  en  Angleterre  et  dans  d'antres  pays. 
Les  vins  de  Niebla  sont  cenx  qu'on  préfère  à  tons  les  antres 

pour  ce  mélange  :  ce  sont  des  vins  très  inférieurs,  et  qui  ne  se 
conservent  pas.  Ils  se  décomposent,  en  général,  en  moins  de 
trois  ans,  à  moins  qu'on  n'y  mette  beaucoup  d'eau-de-vie.  » 

Voilà  ce  qn'est  véritablement  le  Xérès,  si  recherché  en  Angle- 
terre, depuis  que  Georges  IV  Vy  a  mis  à  la  mode. 

La  consommation  du  Madère  a  beaucoup  diminué,  par  suite, 
à  ce  que  l'on  suppose  communément,  de  l'interdit  social  qu'il 
plut  à  ce  monarque-dandy  de  mettre  sur  ce  vin;  mais  un  mem- 
bre du  Parlement,  M.  Oliveira,  nous  indique  une  autre  cause 
qui  paraît  avoir  contribué  davantage  à  le  faire  baisser  dans  l'es- 
time publique  ;  —  c'est  le  caractère  général  d'acidité  qu'il  a  pris 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  et  qui  provient  «  de  la 
transformation  prématurée  des  vins  nouveaux  en  vins  vieux, 
transformation  quia  lieu  par  des  procédés  chimiques  et  au  moyen 
d'une  forte  chaleur.  »  Cette  opération  se  pratique  dans  l'établis- 
sement qu'on  appelle  Vestafa  ou  étnve,oi]i  l'on  porte  immédiate- 
ment les  vins  nouveaux;  on  en  mure  ensuite  la  porte  et  on  y 
maintient,  pendant  trois  mois,  une  température  de  130  degrés  F. 
(ôi|<*  h  centigr.).  Le  vin  soumis  à  cette  opération  change  de  ca- 
ractère et  devient  un  composé  spûritueux  qu'on  mélange  avec 
des  vinsfins,  et  ce  mélange  s'expédie  en  grandes  quantités  comme 
vin  de  Madère  naturel. 

Un  Français,  iM.  Maire,  propriétaire  de  vignes  et  expéditeur, 
tient  à  peu  près  le  même  langage  au  sujet  du  Bourgogne.  «  Tou- 
tes les  fois,  dit-il,  que  la  science  est  venue  à  notre  secours,  elle 
nous  a  fait  |rfus  de  mal  que  de  bien.  L'Illustre  chimiste  Gbaptal 
conseilla  aux  vignerons  de  Bourgogne  de  remédier  à  l'inclémence 
des  saisons  en  mettant  du  sucre  sur  leurs  cuves.  Il  les  engagea, 
d'ailleurs,  à  procéder  avec  ménagement,  et  la  dose  indiquée  n'é- 
tait,  je  crois,  que  d'une  livre  par  muid  de  raisins.  L'expérience 
eut  un  tel  succès,  qu'on  finit  par  élever  cette  dose  d'une  livre 
à  trente  livres  par  mnid:  il  en  est  résulté  que  ces  vins,  étant 
sucrés  ouli'e  mesure  et  manquant  des  autres  qualités  qui  ap- 
partiennent au  vin  et  qui  forment  le  vin,  il  y  a  excès  dans  la 
fermentation^  et  qu'ils  se  détruisent,  en  effet,  par  une  fermenta- 
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tion  continuelle.  Cette  malheureuse  découverte  a  failli  être  fatale 
aux  vins  de  Bourgogne  dans  le  monde  entier,  à  l'exception  des 
pays  du  Nord,  où  le  froid  les  couserve;  mais  le  climat  de  l'An* 
gleterre  est  contraire  à  la  conservation  des  vins  de  Boargog^^ 
si  ce  n*est  des  meilleurs.  Ce  sacre,  ajoute  M.  Maire,  a  une  dou- 
ble propriété:  il  augmente  la  fermentation^  et,  en  augmentant  la 
fermentation,  iidonneà  la  foisplusdc  couleur  et  de  goûtau  vin. 
Celte  pratique  n'était  donc  autre  chose  qu'uuc  porte  ouverte  à 
la  fraude,  et  le  fabricant  avait  toute  Oacilité  pour  tromper  le  pu- 
blic Aussi  les  vins  de  Bourgogne  ont-ils  perdu  beaucoup  de  leur 
réputation,  surtout  à  l'étranger,  et  leur  consommation  s*en  est 
ressentie.  » 

11  serait  inutile  d'entrer  plus  avant  dans  cette  partie  de  l'en- 
quête, el  ce  qui  précède  sullît  pour  donner  une  idée  des  révéla- 
tions curieuses  qui  se  produisirent  dans  le  cours  de  cette  investi- 
gation.  Le  fait  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  le  prix 
élevé  du  vin,  résultant  de  l'exagération  du  droit  d'importation, 
a  entraîné  comme  conséquence  forcée  le  besoin  d'avoir  des  vins 
slimulauts  et  de  haut  goût.  Quand  ces  qualités,  comme  il  arrive 
ordinairement,  ne  se  rencontrent  pas  dans  le  vin  à  Tétat  natu- 
rel, on  les  obtient  à  l'aide  de  moyens  artificiels.  La  fermentation 
est  arrêtée  trop  tôt,  ou  poussée  à  l'excès,  ou  bien  encore  l'acide 
du  vin  est  dissous  par  la  chaleur:  dans  tous  les  cas,  pour  pré- 
venir une  décomposition  ultérieure  et  en  môme  temps  pour 
augmenter  la  force  et  le  pouvoir  enivrant  des  vins,  on  y  ajoute 
des  quantités  considérables  d'alcool.  Ce  qu'on  boit  en  Angle- 
terre n'est  pas,  à  pi  oprement  parler,  du  vin.  C'est  du  vin  et  de 
l'eau-de-vie,  —  jnélauge  qui,  par  sa  nature  el  ses  eflets,  diffère 
prcsqu'autant  du  jus  naturel  du  raisin,  que  l'eau  mélangée  d'eau- 
de-vie  diffère  de  l'eau  pure.  Les  vins  légers  et  naturels,  tels 
qu*on  les  boit  ordinairement  sur  le  continent,  n'ont  aucnne  ac- 
tion nuisible  sur  l'estomac  et  sur  la  téte.  Leur  usage  ne  donne 
pas  le  goût  des  liqueurs  fortes.  Quand  on  les  hoit,  ainsi  qu'on 
le  fiiit  communément,  mélangés  d*eau,  ils  ne  sont  pas  plus  sti- 
'  mulauts  que  le  café  ou  le  thé,  et  sont  peut-être  plus  hygiéniques 
que  l'nn  ou  l'autre  de  ces  derniers  breuvages.  Les  Anglais  ont 
toi^ours  eu  un  pencbant  naturel  pour  ces  vins  léigerB»  agréables 
et  salutaires.  Si  les  deoittaetuels  étaient  abaissés,  il  eat  hors  de 
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doute  que  ces  vins  redeviendraient  généralement  en  usage,  ce 
qui  diminuerait  d*autant  la  coiiMinoiatioa  actuelle  des  vins  for- 
tement chargés  d'eaa^de-yie^  et  en  partie  aussi,  selon  toute 
probabilité,  celle  des  q»iritoeiix.  Les  vins  de  Porto,  de  Xérès, 
et  autres  du  même  genre  qui  se  boivent  mainteuant  en  Angle- 
terre, ne  sont  guère,  en  effet,  que  des  liqueurs  spiritueuses  dé- 
guisées sous  un  nom  plus  euphémique.  Il  n'est  pas  étonnant 
qae  bien  des  gens,  n'ayant  de  choix  qu'entre  un  petit  nombre 
de  lîqnides  stimulants  et  tous  fortement  alcooliques,  donnent  la 
préférence  à  ceox  qui  sont  h  la  fois  les  moins  dispendieux  et  les 
plus  purs,  et  aiment  mieux  du  genièvre  et  de  rcau-dc-vic  purs 
que  ces  composés  plus  chers  et  peut-être  aussi  plus  délétères 
qu'on  leur  vend  pour  du  vin.  Mieux  vaudrait,  sans  aucun  doute, 
en  attendant  que  la  législation  britannique  ait  permis  au  peuple 
anglais  l'usage  des  vins  naturels,  considérer  tontes  ces  liqueurs 
enivrantes  comme  également  pernicieuses,  et  s*cn  ubsleuir  in- 
distinctement. 

Nous  ne  devons  pas  passer  entièrement  sous  silence  les  cu- 
rieux renseignements  obtenus  par  rapport  à  la  coutume  de  mé- 
langer les  vins  et  à  la  fabrication  des  vins  domestiques.  Il  paraît 

qu'il  est  d'usage,  lorsqu'un  négociant  a  en  entrepôt  plusieurs 
parties  de  différents  vins  qui,  séparément  et  sous  leurs  vérita- 
bles dénominations^  ne  conviennent  pas  au  goût  public,  de  les 
fiilre  vider  dans  une  même  cuve,  en  y  ajoutant  iNxIinairement 
une  certaiiie  quantité  d'eau-de-vie,  et  de  voir  ce  qui  en  résul- 
jlera.  Le  produit  de  ce  mélange  se  vend  comme  Porto  ou  Xérès, 
selon  la  nature  des  ingrédients  qui  y  dominent.  Voici  un  échan- 
tillon de  ce  qu'on  peut  appeler  a  vin  de  Porto  de  l'entrepôt  des 
fJLmdon  docks,  vendange.de  1^0  :  » 

963  gallons  de  vin  de  Sicile. 

1,766  1/2     —      —    de  France. 

2,60&  —      —  d'Ëspagne. 

i^ilO  —      —    de  Porto. 

3M  —      —    du  Gap. 

1,620  —       —  mélangé. 

205  —  d'eau-de-vie. 

Total  :  8,071  1/2  gallons  d^ns  ^oe  m^me  cuve. 
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Voici  encore  le  relevé  d'un  autre  mélange  plus  varié,  trans- 
crit des  registres  da  même  établissement  : 

89  gallons  de  vin  d'Italie. 

28    —  —  de  Porto. 

657     —  —  de  France. 

62     —  • —  de  Madère. 

53     —  »  de  Marsala. 

—  ^  sans  désignation, 
S71     —  —  d'Espagne. 

ààS    —      —    des  Canaries. 

—  d'eau-de-vie. 

Total  :  1,666  gallons  dans  une  même  cuve. 

D'après  une  règle  formelle  des  entrepôts,  une  distinction  est 
établie  entre  les  vins  qui  doivent  être  mélangés  pour  la  consom- 
mation intérieure  et  ceux  qui  peuvent  Têtre  pour  l'exportation 
aux  colonies  anglaises  et  à  l'étranger.  Les  premiers  doivent  pro- 
venir tous  du  même  pays^  tandis  qne  les  derniers  peuvent  être 
originaires  de  différents  pays.  Dans  la  pratique,  ce  règlement  est 
à  peu  près  illusoire.  Les  vins  mélangés  pour  Texportation  ne 
sont  envoyés,  la  plupart  du  temps,  qu'à  une  petite  distance,  par 
exemple  aux  îles  de  la  Mancbe  ou  à  Hambourg,  d'où  ils  sont 
réimportés  en  Angleterre  sous  d'autres  noms.  La  Commission 
a  paru  attacher  un  intérêt  particulier  à  cette  partie  de  Ten- 
quête^  qui  conduit  certainement  à  quelques  conclusions  impor- 
tantes, ainsi  qu'on  le  verra  par  l'extrait  suivant  de  l'interroga- 
toire d'un  des  témoins. 

Le  président  demande  à  Al.  Ridley  :  t — Ce  vin^  que  vous  dites 
être  mélangé  pour  Texportation^  et  non  pas  pour  la  consomma* 
.  tion  intérieure^  est-il  exporté  de  bonne  foi,  ou  non? 

R.  — Les  vins  mélangés  de  la  sorte  sont  nécessairement  des- 
tinés à  l'exportation  :  la  douane  ne  les  admettrait  pas  pour  la 
consommation  intérieure. 

D.  —  Mais  l'exportation  a-t-elle  lieu  de  bonne  foi  ? 

R.  —  Le  vin  rouge  dont  il  s'agit  a  été  exporté  aux  lies  de  la 
Manche. 

D.  —  £t  il  eu  a  été  ramené  ? 
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K.  —  Oui. 

D.  —  Ce  n'est  donc  pas  une  exportation  de  bonne  foi? 
IL  —  Non. 

D.  —  Je  précise  ma  qaestion.  Ce  yin  est-il  réellement  destiné 
i  la  consommation  extérieure  ou  à  la  consommation  intérieure  ? 

R.  — A  la  coDsommation  intérieure. 
D.  —  On  l'exporte  donc  pour  le  livrer  à  la  consommation 
intérieure? 
IL  —  Oui. 

D.  —  (par  M.  VilUers).  C'est-à-dire  qn*on  Texporle  dans 

quelque  endroit  d'oti  on  doit  le  réimporter  ensuite? 
R.  —  Oui. 

D.  —  £t  les  agents  de  la  douane  ne.  font  aucune  vérification 
de  ce  mélange  qn'on  fait  passer  pour  vin  de  Porto? 
R.  —  Aucune. 

D.  (par  M,  Jackson)  —  Un  employé  de  l'entrepôt  de  Sainte- 
Calherine,  M.  Wright,  nous  a  déclaré  que  huit  pipes  de  Porto, 
six  venant  de  Hambourg^  deux  de  Saint-Jean ,  et  quelques  au- 
tres petites  parties  de  vin  de  Porto»  avaient  été  mêlées  dans  une  * 
des  cuves  de  cet  étalulissement;  que  le  droit  avait  été  payé»  et 
que  ce  mâange  avait  été  livré  à  la  consommation  intérieure 
comme  vin  de  Porto  ? 

R,  • —  C*est  exact. 

D.  — 11  paraîtrait  donc  qu'on  vin  quelconque,  arrivant  en 
Angleterre  d'un  port  étranger  quelconque»  et  déclaré  vin  de 
Porto»  est  admis  comme  tel»  lors  même  qu'il  n'aurait  jamais  été 

en  Portugal  ? 

R.  —  Précisément. 

D.  —  Ainsi,  toute  espèce  de  vin  rouge,  de  nature  et  qualité 
analogues,  au  vin  de  Porto»  est  reçue  par  la  douane  comme  vin 
de  Porto  ;  on  peut  le  mélanger  avec  du  vin  venant  d'Oporto» 
acquitter  les  cbroits  et  le  vendre  au  public  comme  vin  de  Porto  7 

R.  — •  Précisément. 

D,  — Et  c'est  par  ce  procédé  que  les  vingt  mille  pièces  qu'on 
laisse  exporter  d'Oporto  pour  l'Angleterre»  se  multiplient  en 
soixante  mtlle  pièces  pour  l'usage  du  consommateur? 

R.  —  Le  travail  auquel  les  vins  sont  soumis  peut  en  effet  don- 
ner cette  augmentation.  » 
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La  conclusion  qui  ressort  de  ces  aveux,  c'est  qu'il  y  a  trois  à 
parier  contre  un  qu'une  personne  qui  boit,  en  Angleterre ^  ce 
qu'elle  suppose  être  du  vin  de  Porto,  boit,  en  effet,  non  pas 
même  le  produit  frelaté  du  Portugal,  mais  un  mélange  d'une 

grande  variété  de  vins,  dont  chacun  a  peut-être  été  iravaillé 
séparément  dans  son  propre  pays ,  et  dont  l'ensemble  a  été  re- 
monté en  Angleterre  par  une  infusion  additionnelle  d'eau-de- 
\le. 

Les  deux  fabricants  de  vins  anglais,  examinés  par  h  comiuis- 

.  sion,  ont  fourni  quelques  renseignements  intéressants  sur  cette 
branche  de  l'industrie  britannique.  Les  produits  de  cette  fabri- 
cation se  divisent,  à  ce  qu'il  parait,  eu  deux  classes.  La  pre- 
mière comprend  ce  qu'on  peut  a]^ler  proprement  les  cordiaux 
domestiques^  —  ce  sont  les  vins  fabriqués  avec  le  gingembre,  la 
groseille,  la  framboise,  la  primevère,  le  sureau.  La  seconde  se 
compose  (les  imitations  de  vins  étrangers,  et  particulièrement  de 
Porto,  de  Xérès  et  de  Champagne.  Le  produit  total  de  cette  fa- 
brication natUmak  est  évalué,  en  ce  moment,  à  600,000  gal- 
lons par  an,  —  quantité  équivalente  au  dixième  de  tous  les  vins 
importés,  et  qui  flTacerotf  tons  lés  ans.  Un  des  témoins  déclara 
qu'un  tiers  environ  de  ses  ventes  se  composait  de  Porto  anglais, 
de  Xérès  anglais  et  de  Champagne  anglais.  Il  les  vendait  comme 
vins  anglais  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  étaient  ensuite  re- 
vendus en  détail  au  consommateur  comme  vins  étrangers.  Ils 
étaient  faibrîqités  avec  des  vins  français  et  espagnols;  et  des  spiri- 
tueux. L'autre  fabricant  ajoutait  quelquefois  aux  siens  une  par*- 
tie  de  vin  du  Cap  et  d'Oporto  ;  d'autres  emploient  des  méthodes 
différentes.  On  trouve  dans  le  «  Guide  du  marcfiand  de  cornes- 
tibliBS,  »  ouvrage  qui  a  eu  quatre  éditions,  une  recette  précieuse 
pour  fabriquer  du  vin  de  Porto  avec  les  ingrédients  suivants  : 
quarante-cinq  gisllonsdë  cidre,  six  d'eau-dè-vie,  huit  de  vin  de 
Porto,  deux  gallons  de  prunelle  cuite  dans  deux  gallons  d'eau, 
et  dont  on  extrait  le  jus  par  pression.  Si  la  couleur  de  ce  mé- 
lange n'est  pas  satisfaisante,  on  doit  y  ajouter  de  la  teintûre  de 
bois  de  sandal  rouge  ou  qneti|iie  matière  colorante  violette.  Le 
vin  ainsi  coiifectkwné  petfl-éire  mh  eu'  bouteille  an  fiodt  de 
quelques  jours.  La  recette  ajoute  *  une  cuillerée  à  tlié  de  poudre 
de  cachou  introduite  dans  chaque  bouteille,  ne  tardera  pas  à 
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leur  donner  une  belle  ai^arence  de  vin  Tîeai.  >  U  ne  reste  plus, 
pour  compléler  le  procédé,  qu'à  tremper  Textrémlté  des  bou* 
dions  dans  one  forte  décoction  de  bois  du  Brésil  mêlée  d'an  peu 

d'alun^  ce  qui  leur  donne  un  air  de  vieillesse.  L'écorce  de  chôue, 
le  sureau^  le  bois  du  Brésil^  le  troène^  la  betterave,  le  tournesol, 
sont,  dit  M*  Aedding,  autant  de  substances  qu'on  emploie  dans 
la  fabrication  du  Porto  ^rtiiciel. 

Les  conclusions  à  tirer  de  toute  cette  enquôie,  aussi  curiease 
qu'importante,  sont  : 

i°  Que  la  presque  totalité  du  vin  importé  en  Angleterre  a  Clé 
au  préalable  frelatée  au  moyen  d'eau-de-vie  ou  d'autres  ingré- 
dients délétères  ; 

2*  Que  la  plupart  des  liquides  consommés  en  Angleterre 
comme  vins  de  Porto  et  de  Xérès,  ne  sont  que  d'odieux  mé- 
langes de  différents  vins  et  d'esprits,  s'ils  ne  sont  pas  entièrement 
fabriqués  en  Angleterre  ; 

3*  Enfin,  qu'il  ne  faut  chercber  la  cause  première  de  ces  fal- 
sifications et  de  ces  fraudes,  ni  dans  le  goût  dépravé  du  peuple 
anglais,  ni  dans  la  mauvaise  foi  des  négociants  en  vins,  mais 
uniquement  dans  l'élévation  excessive  des  droits  d'importation, 
laquelle  a  pour  effet  immédiat  d'empêcher  l'introduction  de  v  ins 
légers  et  naturels^  qui  conviendraient  beaucoup  mieux  au  véri- 
VàAe  goût  du  public  et  n'altéreraient  point  sa  santé,  comme  font 
ces  affreuses  drogues  qu'on  a  l'impudence  dfi  lui  vendre  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  vins. 

(T ait' 8  E*  Magazine») 


Nous  avons  pensé  que  cet  article  n'aurait  pas  seoleinent  de  Tintérét 
pour  DOS  propriétaires  de  vignobles  et  nos  marchands  de  vins,  qui 
doivent  tât  ou  tard  reconquérir,  en  Angleterre,  un  nombre  de  consom- 
malenrs  plus  considérable,  grâce  à  une  nouvelle  modification  des  tarifs 
de  douane.  M.  Porter  a  remarque  dans  son  ouvrage,  the  Progress  of 
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the  nation,  que  la  Hollande  consommait  proportionnellement  plus  de 
vins  français  que  l'AngleleiTe,  l'Êcosse  et  l'Irlande  ensemble  !  La  même 
oI»ervaiion  s'applique  au  DanemariL,  dont  toute  la  population  n'égale 
pas  celle  de  la  ville  de  Londres. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  Tanalyse  de  l'ouvrage  de  M.  Johnston: 
<ic  V Angleterre  telle  qu'elle  est,  »  qu'ils  trouveront  dans  une  desprécé* 
dentés  années  de  la  Revue  Britannique, 

Comme  il  est  souvent  question  du  sureau  dans  cet  article,  nous  croyons 
devoir  ajouter  ici  qu'il  s'agit  surtout  du  sureau  hicblc  {sambucus  ebalus)^ 
dont  les  fleurs  blanches  sont  disposées  en  un  large  corymbe  imitant  une 
ombelle. 

Outre  l'usage  auquel  les  marchands  de  vins  anglais  emploient  les  baies 
de  la  hièble  et  le  vin  qu'en  distillent  les  ménagères  et  les  épiciers,  les 
fleurs  s'emploient,  en  plusieurs  pays,  pour  communiquer  au  vin  blanc 
ordinaire  un  faux  goùi  de  muscat.  Infusées  dans  le  vinaigre»  elles  lui 
donnent  un  arôme  assez  agréable. 

C'est  par  la  simple  fermenuiion  des  baies  que  se  produit  le  vin  de  su- 
reau, qui  rend  de  l'eau-de-vie  à  la  distillation.  Mais,  en  France,  ce  vin 
anglais  aurait  peu  de  succès  :  il  n'y  a  que  nos  pharmaciens  qui  disputent 
réellement  aux  oiseaux  les  fruits  du  sureau  noir  pour  en  faire  une  sorte 
de  rob  sudorifique.  On  eu  lire  aussi  une  teinture  violette  en  les  faisant 
cuire  dans  le  vinaigre. 
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JUNG-BAÏÏADOUR  ET  LE  NÉPÂUL. 


Le  Népaul,  renfermé  aujourd'hui  dans  les  limites  qui  lui  ont 
été  iixées  par  h  paix  de  1815 >  reste  encore  l'une  des  plus  éten- 
dues et  des  plus  puissantes  souverainetés  de  l'Inde.  On  peut  faire 
de  ee  vaste  territoire  trois  grandes  divisions  :  l'une  formée  do  plai- 
nesboisées,  sur  un  terrain  bas  et  brûlé  do  soleil;  la  seconde  cou- 
pée de  collines  et  de  riches  vallées  ;  la  troisième ,  couverte  de 
montagnes.  Quant  à  la  race  originaire  des  habitants  ^  les  opi- 
nions  sont  très  partagées.  Le  colonel  Kirkpatrick^  dans  le  récit 
de  son  voyage  au  Népaul  en  1803  ,  prétend  que  le  type  des 
Newars^  dont  il  d^int  les  figures  rondes  et  plates,  les  yeux 
petits  9  le  nez  écrasé,  ne  présente  cependant  que  peu  d'analogie 
avec  le  tv'pe  chinois.  Le  capitaine  Smith,  auteur  de  l'ouvrage  de 
«  Cinq  années  au  Népaul,  »  récemment  publié  à  Londres 
soutient^  au  contraire ,  que  ces  peuples  descendent  directement 
de  la  race  mongole.  Ce  £iit,  ^oute  le  dernier  résident  anglais 
au  Népaul ,  est  inscrit  en  caractères  tellement  évidents  sur  leurs 
figures,  dans  leurs  manières  et  leur  langage,  qu'il  est  superflu 
d'en  aller  chercher  les  preuves  historiques  enfouies  dans  des 
cbroniques  barbares. 

M*  Lawrence  Olipbant,  auteur  du  livre  intitulé  :  c  Voyage  à 
Katmandou^  au  camp  de  Jung-Bahadmr ,  i  raconte  qu'il  fut 
surtout  frappé  de  la  ressemblance  qui  existait  entre  les  classes 
inférieures  des  Népaliens  et  les  Chinois.  Les  relations  entre  les 
deux  peuples  semblent^  en  efiiet»  fort  anciennes.  Défendu  seule- 
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ment  parles  montagnes  du  Thibet»  le  Népaul  fut  envahi  en 
1702  par  une  nombreuse  armée  chinoise,  et  sollicita,  à  celte  ùCr 
casion ,  mais  sans  succès,  les  secours  de P Angleterre.  Le  capi- 
taine Smith  cl  M.  Oliphant  se  perdent  en  conjectures  sur  le  but 
politique  du  voyage  de  Jung-Bahadour  dans  ce  pays  :  la  situa- 
tion du  Népaul,  tributaire  de  la  Chine  d'un  côté^  de  FAngleterre 
de  l'autre,  en  donnerait  une  suffisante  explication. 

La  tribu  des  Gurkhas ,  actuellement  dominante  an  Népaul^ 
n*est  qu'une  tribu  de  moulagnes;  il  ne  paraît  exister  aucune 
différence  de  race- bien  tranchée  entre  les  Gurkhas  et  les  Newars. 
Les  Brabmins  •  refoulés  dans  le  pays  par  le  torrent  de  la  con- 
quête musulmane,  y  firent  de  nombreux  prosélytes,  surtout 
parmi  les  Gurkhas,  et  introduisirent  le  sang  hindou  dans  la 
tribu  des  Khas,  d'oili  est  venu  le  titre  pompeux  de  Khastriya, 
Tordre  militaire  du  royaume.  11  existe  dans  le  pays  beaucoup 
d'autres  tribus  sous  des  dénominations  variées  ;  les  unes,  tirées 
des  occupations  habituelles,  comme  celles  des  Darwars  et  des 
Margiff,  qui  représentent  les  laboureurs  et  les  pécheurs;  les 
autres,  de  la  situation  géographique,  comme  celle  des  Parbat- 
liahs  ou  Montagnards  ;  mais  les  principales  différences  reposent 
sur  les  opinions  religieuses,  le  culte  hindou  de  Brabma  l'em- 
portant d'ailleurs  sur  le  boudbisme  des  Mongols. 

Depuis  long-temps,  le  gouremement  de  Tlndè  anglaise  ayait 
manifesté  son  vif  déplaisir  d'un  traité  secret  conclu  par  le  Né- 
paul avec  les  Chinois,  sans  l'assistance  du  colonel  Kirkpatrîck. 
Un  essai  de  traité  de  commerce,  tenté  en  1801  avec  les  Népa- 
liens,  n'avait  pas  eu  plus  de  succès  pour  l'Angleterre.  £nfin ,  h 
l'époque  de  Birnsah ,  les  Gurkhas  commencèrent  à  niontrer  des 
dispositions  à  s'agrandir,  non-seulement  aux  dépens  des  Rajiflis, 
leurs  voisins,  mais  encore  à  Tégard  des  territoires  soarais  an 
gouvernement  britannique. 

Celui-ci  avait  déjà  profité  d'une  demande  de  secours,  formée 
par  le  rajah  de  Bitiyah,  dont  la  principauté  était  envahie  par  le 
rajah  de  linokwanpaur,  soutenu  par  les  Gnikhas,  pour  di- 
riger de  ce  côté  une'force  mliitatre  imposante  qui,  sous  les 
ordres  du  major  Kinloch ,  avait  réussi  h  chasser  les  Gurkhas  du 
pays.  Ces  événements  se  passaient  en  1767.  En  1811,  les  Népa- 
liens  envahirent  de  nouveau  le  territoire  de  Bitiyah ,  sur  une 
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portioB  dnqvel  ils  n'avaient  jamais  cessé  de  faire  valoir  leurs 
prétentions  »  et  ils  se  portèrent  aax  plus  graves  excès  envers  les 
agents  de  la  Compagnie;  on  les  accusait  d'avoir ,  un  jour,  mas- 
sacré dix- huit  de  ses  soldats,  et  d'avoir  tué  ensuite  rofficier  à 
coups  de  llèche.  Ces  actes  de  violence ,  joints  aux  refus  qu'ils 
opposaient  à  toute  tentative  de  conciliation»  amenèrent  la  guerre 
de  1813-1814. 

Nons  ne  retracerons  pas  les  diverses  péripéties  de  cette  cam- 
pagne, il  nous  suffira  de  dire  qu'elle  fut  loin  d*(Mre  honorable 
pour  la  valeur  des  Anglo-Indiens.  Le  siège  et  l'assaut  de  Ka- 
lunga»  ainsi  que  la  mort  du  «général  Gillespie ,  peuvent  donner 
une  idée  de  la  résistance  opiniâtre  des  Gurkhas.  Les  femmes  et 
les  enfants  combattirent  dans  les  rangs  de  ces  courageux  monta- 
gnards ,  et  se  firent  tuer  avec  eux  pour  la  défense  de  la  place. 
Cette  sanglante  aiïaire  fut  suivie  de  revers  essuyés  dans  une  pour- 
suite imprudente  de  l'ennemi.  L'énergie  et  l'habileté  du  géné- 
ral Ocbterbony ,  inhrent  cependant  par  réparer  tous  ces  désas- 
tres, et  le  résultat  de  la  campagne  fut  l'expulsion  complète  des 
Gurkhas  du  territoire  contesté. 

Des  tentatives  de  rapprochement  eurent  lieu,  et  après  la  co- 
médie ordinaire  des  protestations  et  des  subtilités  diplomatiques, 
mises  en  avant  par  les  Népaliens  pour  gagner  du  temps,  les  hos- 
tilités furent  rqirises  des  deux  tMs  avec  une  vigueur  nouvelle. 
Le  général  Ochterbony  commença  cette  seconde  campagne,  en 
faisant  traverser  à  une  armée  de  36,000  hommes,  les  montagnes 
de  Chiaragatty ,  opération  pleine  de  difficultés  et  de  périls,  mais 
accomplie  avec  le  plus  grand  bonheur.  Il  marcha  alors  sur 
Mackwanpoar  5  qui ,  après  denx  engagements ,  tomba  entre  les 
mainades  Anglais  en  ne  leur  causant  qu'une  perte  d'environ 
300  bommes.  La  prise  de  ce  fort,  qui  commandait  la  vallée  de 
Katmandou,  fit  faire  de  sérieuses  réflexions  au  Népaul,  qui  ou- 
vrit alors  réellement  les  négociations.  Les  conditions  auxquelles 
on  s'arrêta ,  différaient  peu  de  celles  qui  'avaient  été  d'abord 
proposées:  elles  abandonnaient  au  gouvernement  anglais  une 
partie  du  Turai,  et,  ce  qui  était  plus  Important,  donnaient  aux 
Gurkhas  une  meilleure  opinidn  de  la  puissance  britannique. 

Le  jeune  rajah  du  Népaul  étant  mort  de  la  petite  vérole  le 
20  novembre  1810 1  et  ayant  été  remplacé  par  son  fils^  encore  en- 
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fant,  CCI  événement  contribua  à  affermir  Tautori té  de  Bhim-Singh, 
alors  ministre^  eo  lui  ouvrant  la  perspective  d'un  pouvoir  nou- 
veau pendant  une  longue  minorité.  Bbim-Singh  dirigea  les  affai- 
res avec  tant  de  sagesse  et  d'habileté^  qu'il  réussît  à  conserver 
la  paix  pendant  vingt-deux  années.  Le  rajah  s'étant  mariée 
dans  la  suite  ,  la  nouvelle  reine  entreprit  de  renverser  le  minis- 
tre. Celui-ci  chercha  à  triompher  de  i'iutrigue  en  mettant  en 
avant  une  favorite  rivale^  mais  sans  succès;  le  parti  de  la  pre- 
mière reinefinit  par  remporter^etBhim-Singh^  jeté  dans  les  fers, 
fut  trouvé  mort  dans  sa  prison^  la  gorge  affreusement  mur 
lilée  (1). 

.  1.6  jeune  rajah  ainsi  livré  à  de  mauvais  conseillers^  résolut 
de  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre,  et  envoya  une  ambassade  à 
Pékin  pour  demander  des  secours  en  hommes  et  en  argent 
Or,  le  Népaul  étant  tributaire  de  la  Chine,  l'empereur  du  Gé-* 
leste-Empire  regarda  la  démarche  de  ses  vassaux  comme  une 
insolence,  et  y  répondit  en  dirigeant  contre  le  Népaul  une  ar- 
mée tartare  qui  obligea  ce  pays  à  demander  la  paix ,  avec  la 
dure  condition  d'une  augmentation  de  tribut  de  10,000  livres, 
qui  devaient  être  envoyées  tous  les  cinq  ans  à  Pékin. 

A  la  même  époque,  le  colonel  Ogiander  du  26*  caméronien, 
arrivait  sur  la  frontière  pour  la  protéger,  et  sa  présence  ame- 
nait la  dissolution  du  Paodeeou  ministère  de  la  guerre,  remplacé 
par  le  Cbountra  ou  ministère  britannique.  Hais  lors  de  la  re- 
traite des  troupes,  l'arrière-garde  eut  quelques  dangers  à  courir, 
et  le  roi,  ainsi  que  son  conseil^  montrèrent  les  dispositions  les 
plus  hostiles  à  l'égard  de  M.  Hodgson,  le  célèbre  naturaliste, 
alors  résident  anglais  au  Népaul.  C'est  à  cette  époque  que 
viennent  se  placer  certaines  scènes  oii  l'odieux  le  disputait  au 
ridicule. 

«  Le  roi  se  présenta  un  jour  ches  le  Résident,  accompagné 

1  de  quelques  chefs  et  d'un  corps  de  troupes  nombreux^  pour 

(1)  Safrant  le  capitaine  Gavenas^,  qui  accompagna  offidellement  Jung-Baba* 
donr  en  Earope,  et  qui  publia  le  lédtdesoosélfoQràCaleiitta,  tous  le  titre  de 
Jiùlu  tur  PÈtat  du  JV^^Nm/f  Bbim-Singh  ou  Bbem-Scn  se  serait  suicidé  dans  sa  pri» 
ion.  En  cela,  comme  sur  beaucoup  d'autres  points,  M.  Oliphant  a  suivi  à  la  lettre 
l'opinion  de  son  prôlt^ccsseur.  Le  fait  est  que  les  renseignements  des  deux  YOyar 
geurs  ont  été  probablement  puisés  aux  mêmes  sources. 
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»  demander  qu'on  lui  livrât  un  marchand  anglais  établi  au  Né~ 

•  paul  depuis  quelques  années^  et  qui  s'était  réfugié  à  la  Résî- 
9  dence.  Ce  marchand  avait  été  partie  intéressée  dans  un  procès 

j>qui  se  débattait  devant  la  Gourde  justice  du  Népaul  ;  mais 

•  n'ayant  pas  répondu  à  l'assignation  qui  lui  avait  été  adressée, 

>  un  jugement  avait  été  rendu  contre  lui,  et  il  était  tombé  parce 
»  fait^  prétendait  le  roi^  sous  le  coup  des  lois  pénales  du  pays. 
1  Le  Résident  britannique  refusa  de  livrer  son  compatriote.  Le 
9  Rajah^  furieux,  menaça  d'employer  la  force  et  donna  même 

>  Tordre  que  Ton  saisît  le  marchand.  Mais  l'officier  de  justice 

>  qui  commandait  l'escorte,  refusa  d'obéir>  et  par  son  hésitation. 

>  et  ses  doutes  effraya  le  roi  et  ses  compagnons^  qui  se  retirèrent 
»  sans  donner  suite  à  leurs  exigences. 

1  Quelques  jours  après ,  la  cour  était  en  deuil  de  la  reine^  et 
»  l'usage  exigeait  que  le  roi  et  les  principaux  chefs  ne  pussent, 
»  pendant  un  temps  déterminé,  aller  à  cheval  ou  en  voiture.  II 

>  s'éleva>  sur  ces  entrefaites^  entre  le  roi  et  l'iiéritier  présomptif» 
»  une  discussion  assez  vive  qui  amena  un  certain  tumulte  dans  le 
9  palais  et  les  détermina  à  se  rendre  en  personne  auprès  de  nous. 
9  II  avait  plu  toute  la  matinée^  et,  vers  midi,  on  vint  nous  an- 
9  noncer  que  le  Rajah  et  l'héritier  se  présentaient  aux  portes  de 
9  la  Résidence.  Nous  sortîmes  pour  aller  les  recevoir»  et  nous 
9  trouvâmes  nos  visiteurs  qui  nous  attendaient  gravement  mon- 
»  tés  sur  le  dos  de  deux  vieux  courtisans.  L'héritier  invita  alors 
9  le  Rajah  à  nous  donner  l'ordre  de  plier  bagage  et  de  quitter 
9  incontinent  le  pays.  Celui-ci  ayant  refusé^  son  compagnon  se 
9  mit  à  l'accabler  d'injures,  puis,  poussant  sur  lui  le  vieux  chef 

•  qu'il  avait  entre  les  jambes»  il  sauta  à  la  gorge  du  souverain. 

>  Une  mêlée  terrible  s'engagea»  et  après  qu'ils  se  furent  mutud- 

>  lement  égratigné  et  arraché  les  cheveux^  le  fils  victorieux  par- 
9  vint  à  saisir  favorablement  sou  père  et  le  secoua  si  fort  et  si 
»  bien,  qu'ils  s'en  allèrent  tous  quatre,  bêtes  et  gens,  rouler  dans 
9  la  crotte.  Les  vieux  coursiers  se  dépêtrèrent  le  plus  vite  pos* 
»  sible^  etse  sauvèrent  en  boitant  ayec  toute  la  suite»  tandis  que 
B  les  deux  champions  continuaient  vaillamment  le  combat  par 

•  terre.  On  parvint  enfin  à  les  calmer;  ils  se  relevèrent,  et  cn- 
»  fourchant  de  nouveaux  chevaux»  ils  s'en  retournèrent  tran- 
9  quillement  chez  eux.  • 
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Placé  daos  la  situation  difficile  dont  nous  ayons  pariée  le  roi 

rappela  Mahtabour-Singh,  neveu  de  Bhim-Singh,  qui,  à  la  mort 
(le  son  oncle,  s'élait  réfugié  sur  le  territoire  britannique,  et  lui 
confia  la  sanglante  mission  de  le  débarrasser  des  deux  ministres. 
Neuf  des  chefs  Pandee  furent  mis  à  mort;  mais  il  ne  fut  pas  aussi 
facile  de  vaincre  l'autre  faction  qui  résista  et  parvint  même  à 
tuer  le  nouveau  ministre  dans  les  appartements  du  palais.  Ce 
meurtre  fut  suivi  d'une  épouvantable  anarchie.  Plus  de  soixante- 
dix  chefs  furent  massacrés^  et,  parmi  eux>  celui  qui  était  à  la  tête 
du  parti  Chountra^  Futteli-Jun§^. 

Le  rajah,  qui  s'était  enfui  à  Benarès,  où  son  ancêtre^  Run- 
Bahadour,  avait  trouvé  lui-même  un  refuge  cinquante  ans  au- 
paravant, fut  remplacé  par  l'héritier  direct,  Mahraja-Girwaii 
Juddha-Bukram-Sah,  souverain  actuel  du  Népaul,  dont  la  poli- 
tique constante  a  été  d'entretenir  des  relations  d'amitié  avec 
l'Angleterre.  Jung-Bahadour,  son  premier  ministre ,  est  le  fils 
d'un  frère  de  Mahtabour-Singh,  qui  commandait  l'armée  sur  la 
frontière  du  nord-ouest.  Il  est  ainsi  neveu  du  dernier  ministre, 
et  petit-neveu  de  l'iufortuné  Bhim-Singh.  Jung  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  courage  et  sa  froide  intrépidité  ;  à  Tépoqua 
OÙ  son  oncle,  Mahtabour-Singh,  fut  élevé  au  pouvoir,  il  organisa 
un  complot  formidable  contre  les  Anglais,  ses  amis  actuels.  Il 
ne  semble  cependant  pas  que  cette  qualité  de  neveu  du  pre- 
mier ministre  l'ait  fait  entrer  d*abord  très  avant  dans  les  bonnes 
grâces  du  souverain. 

c  Cette  parenté  de  Jung  avec  le  premier  ministre,  dit  M.  Oli- 

•  phant,  attira  peut-être  sur  lui  la  malveillance  du  prince,  q^î 
»  faisait  preuve,  à  son  égard,  d'une  anîmosité  remarquable,  et 
»  cherchait,  sans  vouloir  Tavouer,  à  le  perdre  par  tous  les 

0  moyens  en  sou  pouvoir.  Un  jour,  le  jeune  souverain  lui  donna 

1  Tordre  de  traverser  à  cheval  un  torrent  grossi  par  les  pluies 
»  récentes,  et  attendit  qu'il  fût  arrivé  au  milieu  pour  le  rappe- 
»  1er  près  de  lui,  espérant  qu'en  se  retournant  le  cheval  et  le  ca- 
»  valier  seraient  emportés  par  la  violence  du  courant.  Jung  ne 
»  dut  son  salut  qu'à  sa  vigueur  et  à  sa  présence  d'esprit.  C'était, 
»  suivant  lui,  le  plus  grand  danger  qu'il  eût  jamais  couru;  il  est 

•  permis  d'en  douter  quand  on  connaît  l'aventure  suivante  : 
»  le  prince  ne  resta  pas  long-temps  sans  laisser  voir  de  nou- 
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»  ?eaa  ses  mauvaisês  dispositions  ft  Tégard  d«  jeune  aveiitiirter, 
9  dont  la  \ie,  du  reste,  n'avait  de  valeur  que  pour  lui-même,  et 
»  dont  le  sort  n'excitait,  parmi  les  courtisans,  qu'un  médiocre 
»  intérêt.  Un  sapgtice^  assez  usité  au  Népaul,  cousiste  ili  jeter  le 
»  c<HiidanQinéiUuistiii  poîta.  Or,  long  prétendait  qu'il  fallait  s'en 
»  prendre  à  la  maladresse  dd  patleoft  «'il  ne  sortait  pas  toiffoors 
9  sain  et  sauf  de  eeite  épreuTe.  Pour  appuyer  son  opinion  sur 
»  des  faits,  et  aussi,  peut-être,  dans  l'éventualité  d'accidents  fu- 
»  turs,  il  s'exerça  à  y  descendre  et  à  en  sortir^  au  point  d'ac- 
1  quérir,  dans  eet  art  nottran,  une  véritable  perfection.  Donc, 

•  quand  11  apprit,  ce  qui  ofe  pouvait  manquer  d'arriver,  quePin- 
»  tention  du  prince  émit  de  le  faire  jeter  dans  wk  pnfts>  il  n'en 
I  fut  nullement  troublé,  et  demanda  «ponr  toute  faveur,  que, 

>  par  exception,  il  lui  fût  permis  de  s'y  jeter  lui-même.  La  de- 
i  mande  était  trop  modeste  pour  ne  pas  être  accordée  aussitôt 
1  Alors/  an  niliea  d'une  foule  iMfifense,  eH  prftence  du  prince, 
»  qui  éiait  tenu  assister  k  cet  agréable  spectacle,  Jung  s'appro- 
»  cha  du  puits ^  quitta  les  vêtements  qui  l'embarrassaient,  et, 
»  après  avoir  promené  un  regard  d'adieu  sur  l'heureuse  vallée 

•  du  Népaul,  il  passa  les  jambes  de  l'autre  côté,  se  précipita 

•  cO«ragM«Mnt,  et^iqparui  aasyeui^  du- prince  et  dès  assis- 
1  tant».  Beuteivenientpour  Juàg,^,  p^obàblement,  .avait  re* 
i  cobiiu  les  Ifeut,  l'eau  était  profonde  ^  et H  eiistuit,  en  oii«re , 

•  des  fentes  et  des  crevasses  dans  la  pierre  poreuse  dont  le  puits 
t  était  construit  II  se  tint  adroitement  collé  à  l'un  des  côtés  jus^ 

>  qQf&  àfiiniit,  heure  à  laquelle  ses  aniis,  pi^venus,  vinrent  le 
1  tirer  de-sa  périlledse  situation,'  pottrie  teft^cadié  jusqu^à  ce 
»  que  lèlOdlrnuvedesaiiiiresiuipernfttdèMssntelter  sans^d^ 

»  ger.  Cette  curieuse  aventure,  qui  peut  paraître  incroyable,  me 
»  fut  racontée  à  moi-même  par  Son  Excellence ,  qui  se  serait 
t  -  montrée  très  blessée  qu'on  élevât  le  moindre  doute  sur  son  au- 
»  dientkllé  ;  je  me  glivdâi  donc  bien  d'en  rien  faire!  » 

M.  Olf|^6ant  itodSTfalrle  ausél  d^autrès  prèuesses  'de  Jung-Sé-* 
hadour ,  qni  domptait  un  musc  ou  un^  éléphant  en  s'attaefcânt* 
au  cou  de  ces  animaux  ;  mais  il  est  bien  entendu  que  l'ami  du 
ministre  n'eiige  pas,  du  lecteur,  une  foi  complète  dans  de  pa-  ' 
reilled  anecdotes,  quoique  racontées  par  Jm^-Baliadour  lui- 

ê 

même* 
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Le  fait  le  plus  extraordioaire  de  Thistoire  de  Jung-Bahadour, 
à  notre  point  de  vue  social  dn  moins,  c'est  qu'il  fut  le  meur- 
trier de  son  oncle  Mahtabonr-Singh^  si  nous  nous  en  rapportons 

au  capitaine  Cavenagh  et  à  M.  Oliphant.  Le  capitaine  Smith,  qui 
était  résident  au  Népaul  à  cette  époque^  donne  une  version  dif- 
férente, et,  il  faut  l'espérer,  plus  exacte. 

Suivant  IL  Oliphant,  Mahtabour-Sittffh  avait  encouru  la  dis- 
grâce de  la  favorite  pour  avoir  refusé  noblement  de  mettre  à 
mort  quelques-uns  de  ses  ennemis  personnels.  Celle-ci  jura  de 
se  venger,  et  sella,  dans  cette  intention  criminelle,  avec  le  parti 
contraire,  qu'elle  avait  aussi  i^intention  de  détruire  ;  le  premier 
ministre  fut  destiné  à  être  la  victime  de  sa  propre  c  indécision  » 
frappé  par  la  main  même*  de  son  favori.  Ceci  explique  com- 
ment Jnng-Bahadour,  le  neveu  c  favori  t  de  Matfaabour,  pou- 
vait, en  même  temps,  faire  partie  de  la  faction  que  la  favorite 
voulait  détruire,  et  qui  était  opposée  au  premier  ministre. 

c  Une  nuit,  vers  onze  heures,  un  messager  du  palais  vint 
»  prévenirMahtabour-SinghqueLeursM^estés  désiraient  le  voir 
•  à  l'instant  même  (la  reine  avait  toujours  tonservé  avec  lui  les 
»  apparences  de  l'amitié).  Le  uiinistre  se  rendit  au  palais  sans 
»  le  moindre  soupçon  ;  mais  à  peine  avait-il  franchi  les  degrés 
»  du  gi-and  escalier  et  était-il  entré  dans  la  pièce  où  se  te- 
»  naient  ses  maîtres,  que  le  bruit  d'un  coup  de  pistolet  se  fit  ea- 
»  tendre  ;  la  balle  alla  frapper  au  cœur  le  vieillard,  qui  cbanccâa 
f  et  vint  tomber  aux  pieds  de  celle  qui  avait  ordonné  sa  mort 

»  Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  des  motifs  qui  avaient  pu 
9  pousser  Jung-Bahadour  à  ce  crime,  dont  il  ne  parle  plus 
»  maintenant  qu'avec  un  profond  regret,  bien  qu'en  affirmant 
»  toujours  quil  était  nécessaire  et  impossible  à  éviter.  Sa  dé- 
»  fense  consiste  à  dire  qu'il  fallait  que  sa  vie  ou  celle  de  son  on- 

• 

»  cle  fût  sacrifiée,  et  qu'il  dut  naturellement  sauver  d'abord  la 
9  sienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'effet  immédiat  de  cet  événement 
9  fut  d'amener  la  formation  d'un  nouveau  ministère  dont  Jung 
»  fit  partie  en  qualité  de  commandant  en  chet  On  avait  donné 
i  .deux  collègues  au  premier  ministre ,  Guggun*Singb.  Un  an 
»  s'était  à  peine  écoulé  que  Guggun  fut  assassiné  dans  son  pro- 
»  pre  appartement  Ceci  se  passait  en  181i6.  On  s'empara  de 
»  l'individu  soupçonné  d'avoir  commis  le  meurtre,  et  Abiman- 
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>  SÎDgh^  TuD  des  collègues  du  premier  ministre,  reçut  de  la 
9  reine  Tordre  de  le  mettre  à  mort;  mais  comme  le  rajah  ne 

1  Toulnt  pas  autoriser  l'exécution,  Abiman-Singli  se  prévalut  de  . 

9  son  reTus  pour  ne  pas  obéir;  circonstance  qui  semble  avoir 

•  donné  à  Jung  le  soupçon  qu'Abiman  n'avait  pas  été  étranger 
I  à  TassassinaU  U  communiqua  sa  pensée  à  Futtch-Jung,  second 

>  coiiègue  du  premier  ministre ,  en  rengageant  à  faire  ezé- 

>  enter  Abiman-Singh  aTçcson  complice,  et  à  prendre  la  place  de 

•  premier  ministre.  Fntteh-Jung  refnsa  de  prêter  les  mains  à 
»  une  mesure  aussi  violente;  et  Jung,  qui  n'était  pas  d'une 

>  nature  très  patiente,  résolut  de  le  priver  temporairement  de 
»  la  liberté  ponr  avoir  la  faculté  de  mettre  ses  desseins  à  exé- 
ê  eution  lui-même. 

9  Ce  plan  de  conduite  ne  fut  pas  plutôt  arrêté  dans  son  es« 
»  prit,  qu'il  déploya,  pour  le  faire  triompher,  la  plus  intrépide 

•  résolution.  La  nuit  môme,  il  voyait  se  confirmer  ses  premiers 
»  soupçons  par  les  préparatifs  d' Abiman-Singh  au  palais.  L'iié- 
»  sitation  était  impossible.  Les  deux  collègues  et  leurs  partisans 
9  étaient  rassemblés  dans  la  grande  cour,  et  la  reine  réclamait 
9  avec  désespoir  la  punition  du  meurtrier  de  Guggun-Singh , 
»  qui  passait  pour  avoir  été  son  amant.  Jung  donna  le  signal  on 
9  se  saisissant  de  Futteh-Jung.  A  cette  attaque  imprévue,  le  lils 
9  de  Futteh,  croyant  la  vie  de  son  père  menacée,  s'élança  pour 
9  le  défendre,  et  il  avait  dé^  fait  une  grave  blessure  à  Bum-Ba- 
9  hadour ,  lorsque  Dere-Sbumm-Shere-Bahadour,  à  peine  âgé, 
»  alors,  de  dix-sept  ans,  l'élendit  mort  à  ses  pieds. 

9  Futtch-Jung,  respirant  la  vengeance,  s'élança  sur  les  meur- 
9  tsïen  de  son  fils,  et  il  allait  frapper  d*un  coup  mortel  Bum- 
9  Bahadonr,  déjà  dangereusement  blessé,  quand  ce  fut  Jnng- 
t  Bahadonr  qui  l^tendit  par  terre  à  côté  do  cadavre  de  son 
.  fils. 

»  Le  t  coup  cl* État  »  de  Jnng  prenait  des  proportions  inat- 
9  tendues  :  mais  le  sort  en  était  jeté  et  tout  dépendait  de  son 
9  sang-froid  et  de  sa  décision.  Malgré  les  craintes  personnelles 
9  qu'il  pouvait  avoir  pour  sa  vie,  il  est  difficile  de  concevoir 

s  comment  un  homme  peut  en  arriver  à  l'accès  de  fureur  qu'il 
9  fit  éclater  dans  la  scène  qui  devait  clore  cette  épouvantable 
ji  tragédie.  U  avait  encore  devant  lui  quatorze  nobles,  altérés 
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»  de  vengeance,  qui  venaient  de  voir  tomber  leur  chef  sous  ses 
9  coups  ;  mais  il  était  entouré  de  gardes  dévoués,  de  la  Méiité 
»  desquels  dépendait  son  salut,  et  qui  firent  reculer  ses  ennemis» 

•  Le  sort  qui  attendait  ces  malheureux  n'étail  qipe  trop  évident 
1  Jung  saisit  la  carabine  du  soldat  qui  était  le  plus  près  de  lui  et 
»  la  dirigea  sur  le  plus  avancé  de  la  petite  troupe.  Quatorze  fois 

•  le  bruit  fatal  se  fit  eutcndre,  et  à  chaque  coup  de  la  carabine, 
»  qui  lui  était  passée  de  main  en  main,  une  nouvelle  victime 

•  tomkût  sur  le  sol.  Abiman-Singii^  seul»  était  panrenu  à  s'é« 
1  cbapper;  ii  était  arrivé  jusqu'à  la  porte  ;  mais  là,  il  fut  coupé 
9  presqu'en  deux  par  l'épée  de  Krlshn-Bahadour^ 

»  Âinsi,  en  quelques  instants  et  de  sa  main  même,  Jung  s'é- 
9  tait  débarrassé  de  ceux  qu'il  avait  à  redouter.  Là,  gisaiei^t 

•  entassés  les  corps  des  chefs  les  phis  élevés  du  pays  ;  au  milieu 
1  de  robscurité  qui  enveloppait  cette  scène  de  carnage,  le  mas- 

•  sacre  continuait  de  tous  côtés.  Cent  cinquante  individus  péria?- 
p  saieiu  dans  cette  nuit  terrible  et  cette  exécution  répandait  par- 
9  tout  la  terreur.  Avant  que  le  jour  ne  parût,  Jung-Bahadour 

•  étaitpremier  ministre  du  Népaul,  et  ii  avait  placé  des  gardes  à 
9  rarsenal>  à  la  trésorerie  et  au  palais. 

1  Le  matin,  les  troupes  sortirent  pour  la  parade  ;  elles  aper* 
9  çurent,  étendus  devant  elles,  les  corps  de  leurs  derniers  chefs, 
9  que  Jung  leur  montra,  ca  leur  protestant  que  l'armée  trouverait 
9  toujours  eu  lui  un  soutien  ;  et  il  consola  les  ofliciers  de  la  perte 
9  qu'ils  venaient  de  faire,  en  leur  accordant  un  avancement 

•  immédiat.  Il  est  aussi  facile  à  m  aventurier  d'obtenir  par 
9  ces  moyens  Faffection  de  l'armée,  aux  Indes  qu'en  Europe, 
»  et  JuDg  n'éprouva  pas  de  grandes  difficultés  à  faire  accepter 

•  ses  mesures  de  salut  public  par  les  Gurkhas,  qui  ont  toujours 
i  montré,  depuis,  le  plus  grand  dévouement  à  sa  personne.  ». 

Jung-Bahadour,  parvenu  an  pouvoir  à  la  suite  de  ce  massa- 
cre, devait,  à  son  tour,  user  des  phis  grandes  précautions  à  Té- 
gard  des  partisans  de  ceux  qu'il  avait  égorgés  et  qui  cherche* 
raient  certainement  à  organiser  une  conspiration  contre  lui. 
Un  soldat,  dit  M.  Oliphant,  fut  mis  à  mort,  simplement  parce 
qu'il  avait  eu  une  audience  particulière  du  roi  I 

t  Les  événements  prouvèrent  bientôt  que  Jung  ne  se  trompait 
9  pas  dans  ses  prévisions.  Les  deux  princes^  fils  de  la  première 
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>  reine,  avaient  été  retenus  pendant  quelques  temps,  et  la  reine 

>  actuelle  essaya  de  décider  Jung  à  les  mettre  à  mort  pour  assu- 
»  rer  le  trône  il  l'un  de  ses  propres  enfants.  Celui-ci  refusa  de 
»  le  laice,  et  son  reAis  attira  sur  lui  le  coorrona  de  cette  rdne^ 
»  dent  la  ^engeance  était  allée  jadis  frapper  Tonde  par  la  main 
»  du  neveu.  # 

B  Mais  Jung  avait  profité  de  la  leçon,  et  connaissant  bien  le 
•  caractère  de  la  femme  à  qui  il  avait  afibire ,  il  fit  en  sorte 
»  d'être  lenu  toi^ours  an  cornant  de  ce  qui  se  passait  à  la  conr. 

m  U  appnt  bientôt  qu'on  coMplot  se  tramait  contre  sa  vie  et 
«  que  la  place  de  premier  ministre  était  promise  an  meurtrier^ 
»  comme  récompense  de  ses  services.  L'avis,  qui  avait  été  déjà 
I  si  £atai  à  Maiitabour-Singh^  vint  encore  une  fois  du  palais^ 
I  pour  inviter  Jung  à  se  rendre  près  dn  roi  ;  le  messager  était 
»  oefad-là  même  devait  exécuter  la  sentence  portée  contre 
»  Im.  Ifeis  &  peine  avait*il  rempli  son  message,  qu'il  tomba 
»  frappé  par  l'un  des  serviteurs  du  premier  ministre.  Jung  se 
»  rendit  aussitôt  au  palais  où  il  demanda  au  rajah  d'accepter  la 
»  démission  de  sa  charge  ou  de  lui  donner  les  pouvoirs  néces- 
9  saires  j^ur  détruire  les  ennemis  de  Théritier  présomptiL  Le 
B  roi  ne  pouvait  refuser,  et  Jong,  fort  de  son  autorité  nouvelle, 
»  fit  saisir  et  décapiter  tons  les  complices  do  conspiratear. 

»  Comme  la  reine  elle-même  était  l'ennemie  la  plus  acharnée 
»  du  jeune  prince,  elle  reçut  de  Jung  Tinjonction  de  quitter 
»  immédiatement  le  Népaul  avec  ses  deux  fils.  11  eût  été  inutile 
»  de  résister  aux  ordres  du  jeune  aventurier,  dont  l'indomptable 
1  courage  et  la  bonne  fortune  triomphaient  de  tous  les  obsta* 
»  des. 

»  Le  rajah  avait  accompagné  la  reine  à  Benarès.  Pendant  son 
ji  absence,  rhériticr  présomptif  fut  élevé  au  trône,  et  Jung  se 
»  trouva  investi  de  la  puissance  la  plus  absolue,  t 

Le  vieux  monarque,  en  apprenant  l'installation  de  son  iGlls 
comme  rajah,  donna,  pour  la  premièreetia  dernière  fois,  quel- 
ques signes  de  volonté  et  résolut  de  ne  pas  abandonner  le  trône 
sans  tenter  un  effort  suprême*  Poussé  probablement  par  Tambi- 
tieuse  reine  exilée^  il  rassembla  quelques  partisans  et  envahit 
les  firontîères  méridionales  dn  Népaul.  Jung  avait  été  prévenu  à 
temps  de  son  dessein,  et  le  malheureux  roi  avait  à  peine  eu  le 
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temps  d'établir  son  camp  sur  son  ancien  territoire,  qu'il  fdt  snr* 

pris  pendant  la  nuit  par  les  troupes  du  ministre  ;  sa  petite  armée, 
complètement  mise  en  déroute,  laissa  sur  le  terrain  quatre  ou 
cinq  cents  tués  ou  blessés.  Le  rajah,  lui-même^  fait  prisonnier, 
se  vit  placé  en  lieu  de  sûreté  par  son  fils  soumis  qui  occupe  au- 
jourd'hui le  trône,  et  qui  Jui  permet  de  temps  en  t^nps  de  venir 
prendre  un  siège  à  côté  du  sien,  dans  les  grandes  occasions. 

«  C'est  ainsi,  dit  M.  Oliphant,  que  le  généralJung-Bahadour, 
9  ambassadeur  du  JNépaul  en  Angleterre,  arriva  au  pouvoir  à 
»  l'âge  de  trente  ans  ;  et,  certainement,  il  aurait  excité  chez  nos 
»  concitoyens  un  intérêt  plus  vif  que  celui  que  l'on  accordait 
»  généralemeiit  li  la  couleur  de  son  visage  et  à  l'éclat  de  ses  dia-  ^ 
»  mants,  si  le  public  anglais  avait  connu  toutes  les  particularités 
»  de  sa  vie  aventureuse.  Peut-être  ensuite  cette  ignorance  lui 
»  a-t<elle  été  favorable  ;  nos  préjugés  occidentaux,  quant  à  ses 
»  mesures  politiques  et  à  sa  manière  de  ^traiter  les  questions  de 
»  portefeuilles,  lui  auraient  nui  sans  doute  dans  l'esprit  de  ceux 
9  qui  lui  faisaient  les  honneurs  de  l'Angleterre.  Rappelons-nous 
»  cependant,  comme  circonstance  atténuante,  qu'il  ne  s'est  servi 
n  pour  arriver  au  pouvoir  que  des  moyens  habituellement  em- 
•  »  ployés  dans  son  pays,  et  qu'on  lui  avait  aj^ris  de  bonne  heure  à 
»  mépriser  la  vie  des  hommes,  car  je  suis  convaincu  qu'il  n'est 
9  pas  naturellement  cruel.  Impétueux  et  irréfléchi,  il  est  plein 
»  d'inslincls  généreux,  et  dans  une  fréquentation  de  deux  mois, 
»  j'ai  découvert  en  lui  tant  de  nobks  qualités,  que  je  ne  puis 
»  m'empécher  de  demander  grâce  pour  ce  lils  indompté  d'une 
9  nation  presque  sauvage,  et  qui  n'a  aucune  notion  de  la  respon- 
B  sabilité  morale. 

»  J'ai  raconté  franchement  son  liistoire  ;  je  suis  persuadé  qu'il 
»  n'a  l'intention  de  rien  cacher  de  ces  actes  qui,  dans  son  esprit 
»  et  celui  de  ses  concitoyens,  ne  passent  pas  pour  être  crimi- 
»  nels,  et  je  lui  ai  souvent  entendu  rapporter,  avec  toute  la  sim- 
»  plicité  d'une  cimscience  tranquille^  la  plupart  des  laits  que  j'ai 
9  transcrits  ici.  t 

Le  récit  de  l'élévation  de  Jung-Bahadour,  par  le  capitaine 
Egerton,  dans  son  Journal  cCun  Voyageur  aux  Indes ,  diffère 
essentiellement  de  celui  qui  est  donné  par  le  capitaine  Gave* 
nagh  et  IL  Oliphant  comme  la  tenant  [de  Jung-Bahadour 
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Itti-flième,  et  qui,  par  coMéqnent,  ne  peat  être  accepté  qu'en 
faisant  la  part  de  riinagioation  de  l'aoteur,  c'est-à-dire  avec  une 
certaine  réserve. 

«  On  m'a  raconté  aujourd'hui^  dit  le  capitaine  £gerton>  ce 

•  que  je  crois  ^tre  la  véritable  histoire  de  notre  ami  Jung  avant 
»  son  élévation  an  pouvoir.  Son  premier  exploit  fnt  Fassassinat 

•  d'uB  eertain  général^  Guggun-Singh^  grand  ami  de  la  reine  on 
9  maharanie.  Dans  la  confusion  qui  suivit  ce  meurtre,  trois  au- 
9  1res  chefs  furent  massacrés.  Par  qui?  c'est  ce  que  personne  ne 

•  peut  dire  ;  mais  probablement  Tami  Jung  n'était  pas  loin.  L'un 
»  d'eui»  entre  antres^  fut  coupé  en  deux  par  fiudnee-Nour-Singfa* 
»  La  maharanie  semble  avoir  en  continuellement  pour  but  de 
»  placer  son  propre  fils  sur  le  trône  au  détriment  du  fils  du  roi» 
»  le  rajah  actuel.  Jung  ne  voulait  pas  y  consentir  (il  n'était  pas 
9  alors  premier  ministre,  je  crois»  mais  il  avait  quelque  pouvoir 

•  dans  Tarmée).  L'aimable  dame  résolut  de  se  passer  de  lui. 

•  Elle  avait  long-temps  gouverné  le  pays^ct  ne  s'était  pas  foitfeilte 
»  de  répandre  le  sang  pour  établir  son-  pomroir  quand  le  maha-^ 
0  rajah  s'était  enfui  à  Patan,  après  le  massacre  des  chefs.  Pour 
9  l'aider  dans  ses  desseins,  elle  nomma  premier  ministre  un  de  ses 
»  partisans,  avec  de  pleins  pouvoirs  pour  la  débarrasser  de  ses  en- 

•  nemis.  Jung  l'apprit»  et  rassemblant  aussitôt  ses  amis»  il  partit 

•  pour  le  palais  oh  se  trouvaient  réunis  le  maharajah  et  l'béri* 
9  tier  présomptif.  Il  rencontra  sur  sa  route  le  nouveau  soi-disant 
9  premier  ministre^  et  après  quelques  remarques  polies  sur  sa 
9  conduite»  il  changea  tout-à-coup  de  langage  et  iil  un  signe  à 
>  un  de  ses  serviteurs  qui  tua  son  ennemi  d'un  coup  de  cara» 
9  bine.  Celui-là  écarté»  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  triompher  dn 
»  reste.  La  maharanie  et  ses  enfants  furent  exilés  àBénarès»oli1e 
9  maharajah  ne  tarda  pas  à  les  suivre  après  sa  déposition,  et  Jung, 
»  depuiscette  époque,  a  toujours  été  en  possession  du  pouvoir.  » 

Le  capitaine  Smith  et  M.  Oliphant  sont  d'accord  tous  deux 
pour  se  moquer  de  la  réception  faite  à  Jung-Bahadour  et  à  ses 
compagnons»  lors  de  sa  visiie  en  Angleterre»  —  car  il  est  diffi- 
cile de  donner  à  ce  voyage  le  nom  d'ambassade  —  ainsi  que  de» 
fausses  et  burlesques  idées  des  Anglais  sur  le  Népaul  en  général, 
et  sur  Jung-Bahadour  en  particulier.  La  société  anglaise  se 
préoccupa  fort  peu  desantécé4ent$  de  Jung  et  de  ses  frères;  il 
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suffisait  que  leur  costume  fût  magnifique»  leur  .libéralité. exces- 
sive» et  leur»  diamaBts  de  k  plus  belle  eau.  Le  sinqiie  c  génémr  » 
fut  de  suite  élevé  à  la  dignité  de  c  prince^  »  et  la  mène  distiiio» 

lion  fut  accordée  généreusement  à  sa  famille  tartare.  C'était  un 
vrai  déluge  d'invitations  parties  des  régions  les  plus  élevées  de 
l'aristocratie  britannique,  et  «  Soa  Excellence  »  figurait  chaque 
jour»  dans,  le  Mmimg-'Po9ts  comme  Tb^  deqod^soirée^Je. 
visjtev  de  quelque  moujument  ptriiUOi 

c  La  GoD^gnie  péninsulaire,  dit  te  capitaine  Smith,  qui  avait 

>  aiqené  Jung  et  sa  suite  dans  un  de  ses  plus  beaux  steamers, 

»  moy^nantlejirix  de  5,000  &,  donna  un  bal  en  Thonneur  de  - 

>  voy9g)eiii!ii  Ils  passèrent  en  .  revue  PartiUerie  à  Wodwicb» 
9  levsgardfii  au  parc»  et  les  généraux  {psum  <«iMalîSi).aiiibitlon- 
»  nèrent  leur  apprdMtioD..  Les  directeurs  de  spectades  et 
»  autres  divertissements  annonçaient  leur  visite  comme  un  ap- 
y  pât  pour  le  public.  L'annonce  réussissait  souvent,  quoique  le 
1  prince,  ne  vînt  pas  toi^ours.  £aiin  la  presse,  emportée  par  le. 
»  torrent  de  ropinkm»,co«sacra  des  articles  spéciaux  à  )des.âes- 
r  cr^tiouftdu  N^paidi^  —  cfourtea  nuds  errouéeB^. —  et  nrit  eut 
»  circulation  sur  le  compte  des  c  lions  »  du  jour  les  anecdotes^ 
»  les  plus  apocryphes  et  les  plus  absurdes.  » 

Cependant,  malgré  le  caractère  de  frivolité  donné  à.  cette 
visilei  et  les  noiabreiises  faiblesaes.du  cbef  .orieDial»,qui  furent 
beaucoup  pl«s.éclatanfeftjque<6e8  vertus».,  il  parainait»  dfiaprès^ 
IL  Oliphant,  que  Jun|;  aurait  i«dfé  qndqua  axrantage  weralaet* 
intellectuel  de  son  voyage  en  Europe. 

On  faisait  grand  bruit,  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  de 
ses  psouesses  comme  bon  tireur.  M.^  Olipbant. vient  appuyer- 
celle  opiniM|iar  ce  dent  il  a^été-lui^méme  ténom.  pendant  sa^ 
tiwfet8ée.à  dlleutta... 

•  Le  ministre  Sahib,  —  c'était  le  nom  qu'on  lai  donnait  or- 
A  dinairement,  —  se  livrait  chaque  jour,  pendant  deux  heures, 
»  àrexercicc  de  la  carabine.  Entouré  des  gens  4e  sa  suite  aux- 
»-  quels:  était  .confié,  le  soin  dés  armes,  magnifiques  qufii  avait 
»  bardi  0 avait  rbabitudé  dé.  se  placer  sur  raErière,et.cbaq8e. 
•  coup  de  la  carabine  était  presque  invariablement  suivi  des. 
»  exclamations  d'enthousiasme  de  ses  serviteurs  à  la  vue  du  but. 
«.frappé  par  la  balle^  ou  bien  quand,  les  trois  bouteilles  suspen-» 
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»  daes  Vme  au-dessous  de  l'autre  à  la  vergue  d'avant  étaient 
»  successivement  brisées  en  trois  coups  dans  le  même  nombre 
9  de  secondes.  L'exercice  du  pistolet  succédait.à  la  carabine^  et 
»  Jung-Bjdiadottr  manquait  rarement  de  fraj^r  tUuu  la  mouche 
9  à  fniue  pÊM. 

»  Ensuite  on  s'oceupait  de  l'éducatk»  des  èhf  ens,  et  cela  4e  la 

»  façon  la  plus  singulière.  On  faisait  promener  sur  le  pont  un 
1  malheureux  chevreau  devant  le  nez  de  deux  chiens  de  chasse 
»  superbes^  qui  faisant  peu  de  cas  du  fouet  caché  sous  les  plis 
»  des  vêtements  de  leur  maître,  ne  manquaient  jamais  de  se  lala* 

•  ser  aller'è  leur  îtiMinet  et  dé  se  jettor  sur  la  vic^me  préaentfSe* 
»  Le  ministre  Sahib  n'attendait  que  ce  moment  pour  faire  pieu- 

>  voir  invariablement  sur  les  bêtes  coupables  une  grêle  de  coups 
»  de  fouet;  puis  cette  tâche  accomplie,  et  ne  trouvant  plus  rien 
1  pour  se  distraire^  il  lui  venait  touA-âHBOup  dans  Feqprit  que 
»  sou  dmval,  rendu  malade  -par  le  repos  forcé»  avak  besoin  d*étre 

>  purgé,  et,  à  cet  effet,  il  lui  faisafi  avaler  une  qaantité  -notable 
»  d'eau-de- viel  seul  remède  qu'il  employât  pour  son  cheval  et 
»  ses  chiens.  Il  riait  alors  de  mon  étonnement,  et  me  déûait 
»  au  jeu  de  trictrac  Quelquefois  c'était  la  gymnastique  qui  était 

•  à>r^Mrdre<da  jour,  et  le;général  était  3i  toupie  et  ai  agile,  qu'il 
»  était imposAIe  de  lutter  avffe  lui.  » 

Le  soir,  en  fumant  sur  le  pont,  il  aimait  à  s'entretenir  de  son 
voyage  en  Europe,  regrettant  les  plaisirs  de  Londres  et  de  Pa- 
ris, et  parlant  avec  admiration  de  toutes  les  merveilles  de  la  ci- 
vilisulion.  M.  Oiq^hont  s'était  lié  avec  le  plus  jeune  des  frères, 
DIlir-Sham-Shir,  le  piosigéuéfeu  et  le  {dnsgaide  lafamille^mais» 
de  plus,  brave  comme  \in  lion,  ainsi  qu'if  Tarait  prouvé  dans  les 
derniers  événements  du  Népaul.  Son  mérite  avait  été,  hélas!  en- 
tièrement méconnu  en  Angleterre,  où  le  ministre  Sahib,  en  sa 
qndité  de  lion  favori  dupublic,  attirait  sur  lui  scmisoute  l'atlenlion. 
.  Joni^Babadours'estiteariéàBeaarèSybùilaépouaéiàseàMide 
fille'de  Son  Altesse  le  prince  Bir-Rajundab,  ezHnjah  de  €urg.  La 
priucedse  Gourarama,  aujourd'hui  Victoria,  qui  a  embrassé  ré- 
cemment la  religion  chrétienne  sous  le  patronage  de  la  reine 
d'Angleterre,  est  une  fille  plus  jeune  que  le  même  rajah  a  eu 
d'oB  wtn  lie- 
Le  ticm  rajah»  ooinme  on  le  volt»  amontré  ce ^  no» np- 
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pellcrons^  par  respect,  une  grande  indépendance  d'esprit  dans 
sa  conduite  vis-à-vis  de  ses  filles.  Il  donne  Tune  à  im  homme 
sans  consistance^  Hindou  mélangé  de  tartare^run  des  plus  intel- 
ligents» mais  des  moins  scrapnleux  aYeniurlers  de  Tlnde,  et  il 
remet  doocement  Tautre  entre  les  bras  d'une  religion  tonte 
d'hamilité  et  d'abnégation  ,  sous  la  protection  de  la  gra- 
cieuse souveraine  du  Royaume-Uni  !  M.  Oliphant  montre  peu 
d'indulgence  dans  son  jugement  sur  le  vieux  rajah.  A  ses  yeux, 
ce  néophyte  éclairé  et  libéral  n'est  qu'un  vieil  Hindou  supcrsti* 
lieux  et  spéculateur.     •  ' 

Le  Ait  est  que  le  vieillard,  ou  s'est  peu  préoccupé  du  fltalut  de 
Gungahroah,  —  tel  est  le  nom  de  la  femme  de  Jung, — ou  il  n'au* 
rait  pas  dû  permettre  que  sa  favorite  Gouramma  devînt  chré- 
tienne. Gungahmah,  qu'on  ne  pouvait  voir  à  Benarès»  fut  moins 
hiTisible  au  camp  de  Bahadour. 

c  Ayant  quitté  Jaunpour  vers  minuit,  nous  étions  arrivés  le 
»  jour  suivant  au  camp  de  Bahadour.  Le  spectacle  qui  s'offrit 
»  alors  à  nos  yeux  était  des  plus  pittoresques  :  5,000  Népalicns 
9  étaient  rassemblés  en  cet  endroit,  tous  serviteurs  à  différents 
»  degrés  du  premier  ministre,  dont  les  tentes  étaient  dressées  à 
»  peu  de  distance  d'un  bois  de  mangues  qui  nous  cachait  son 
»  armée  et  ses  partisans.  Jung  était  parti  pour  la  chasse,  et  nous 
n  primes  nu  éléphant  pour  le  rejoindre.  Nous  entendions  de 
9  nombreuses  détonations  d'armes  à  feu  dont  le  bruit  nous  fai- 
»  sait  espérer  une  chasse  orientale  dans  tout  son  éclat;  mais 
»  quel  fut  mon  désappointement  quand  j'aperçus  Jung  entouré 
9  f^nne  vingtaine  de  serviteurs  qui  tenaient  des  parasols  et  lui 
»  fehaigeaient  ses  fusils^  pendant  qu'il  s'avançait  avec  précau- 
»  tion  et  sans  bruit  pour  lâcher  son  coup  à  un  malheureux  per- 
•  roquet  ou  à  quelque  autre  oiseau  perché  sur  une  branche  et 
»  voltigeant  innocemment. sous  les  feuilles.  Le  plus  intéressant 
»  objet  du  groupe  était  la  nouvétle  mariée  assise  sur  un  coussin, 
f  Jung  me  la  présenta  comme  sa  c  belle  compagne,  »  titre  qu'elle 
»  justifiait  parfeitement.  Elle  était,  en  effet,  d'une  beauté  rare, 
1  et  faisait  grand  honneur  au  bon  goût  de  son  époux,  qui  parut 
»  charmé  quand  nous  le  complimentâmes  sur  son  choix.  ■ 

Dans  leur  course  de  Benarès  à  Katmandou,  les  V4>yage!ur8  tra- 
versèrent le  Turai.  C'est  un  pays  long  et  étrdt,  quia  vmgtmillesde 
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largear,  et  qui  ffait  la  frontière  sq»tentrionale.  de  Tlnde  anglaise 
pendant  Tespace  de  trois  cents  milles.  Le  sol  en  est  plat,  et  de 
vastes  forêts  en  occupent  à  peu  près  une  étendue  de  dix  milles. 
Au-delà  du  Turui  apparaissent  les  montagnes  de  Chariagatty,  obs- 
tacle formidable  pour  les  années  anglaises,  et  où  se  livrèrent  les 
combats  les  plus  acharnés,  en  ISid,  lors  de  la  guerre  du  NépauL 

Les  principaux  produits  du  Turai  proviennent  de  l'Impôt 
territorial,  et  de  la  vente  des  licences  pour  les  coupes  de  bois 
de  charpente  et  le  commerce  du  bétail.  Cette  source  de  revenus 
s'augmente  encore  du  nombre  considérable  d'éléphants  qui 
sont  pris,  chaque  année,  dans  les  forêts  du  pays,  et  font,  comme 
on  le  voit,  du  Tnrai,  une  dépendance  importante  des  possessions 
anglaises.  Remarquons,  en  passant,  avec  M.  Oliphant,  que  ces 
ressources  pourraient  être  encore  plus  considérables.  Ainsi  on 
ne  sait  pas  aujourd'hui  tirer  parti  des  peaux  et  des  cornes  des 
bestiaux  qui  meurent  chaque  jour  par  centaines.  Le  voisinage 
des  forêts  et  des  marécages,  dans  un  semblable  climat,  sont  une 
cause  permanente  de  destruction.  Pendant  neuf  mois  de  l'année, 
il  règne  dans  ce  pays  une  maladie  nommée  Vayul^  qui  en  rend 
le  séjour  impossible  même  aux  naturels.  La  superstition  popu- 
laire prétend  que  Tair  est  empoisonné  par  Thaleine  des  serpents 
et  des  autres  animaux  venimeux.  Les  goitres  et  le  crétinisne  y 
sont  anssi  asseï- communs. 

Outre  les  éléphants,  les  forêts  et  les  marais  du  Népaul  sont 
peuplés  de  rhinocéros,  de  bœufs  sauvages,  d'ours,  d'alligators 
et  de  chiens  sauvages.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  des 
notions  très  exactes  d'histoire  naturelle  dans  les  récits  de 
.  voyageurs  qui  n'en  ont  point  fait  une  étude  spéciale,  comme 
HM.  Gavenagh^  Smith  et  Oliphant;  mab  ou  peut  lire  dans  leiiri 
ouvrages  la  description  de  plusieurs  chasses  de  ces  animant  qui 
présentent  un  assez  vif  intérêt.  Quelques  détails  sur  le  musc  nous 
ont  paru  si  nouveaux,  que  Jios  lecteurs  nous  sauront  gré  de  les 
leur  donner  ici. 

f  Le  musc,  quoique  le  plus  timide  et  le  plus  innocent  dès 
9  anfanauz,  est  en  même  temps  l'ennemi  le  plus  terrible  dés  vî- 
»  pères  et  des  couleuvres,  et  sa  manière  de  les  détruire  est  des 
»  plus  curieuses.  Les  endroits  où  se  tient  ordinairement  le  musc 
9  sont  renoplis  d'un  nombre  considérable  de  petites  couleuvres 
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f  de  montagne,  longues  de  dix-hiiH  ponces  ^Yiron,  très  yeni- 
1  mensea,  qui  se  jettent  pour  les  piqaer  snr  lés  bommes  o«  les 
1  bétes  qu'elles  rencontrent  Le  mnse  leur  fith  one  ehasse  nnpi* 

B  toyable  et  détruit  toutes  celles  qu'il  trouve,  de  la  manière  sui- 
»  vaote.  Les  muscs  vont  généralement  par  deux  :  le  premier  qui 
I  découvre  une  couleuvre,  fait  entendre  un  petit  cri  aigu  qui 
1  amène  immédiatement  l'autre  &  ses  .cdtés.  Ils  commencent 
9  alors  tous  deux  une  série  de  sauts  les  plus  prodigieux»  Tiondis* 
»  sant  et  s'élancant  par  dessus  le  dos  Tun  de  l'autre  et  tournant 
»  rapidement  en  cercle  autour  du  reptile  (je  dois  faire  remarquer 
I  ici  que  la  corne  dv  pied  du  musc  est  noire  et  aussi  coupante 
9  qu'un  couteau)  ;  après  avoir  ainsi  sauté  autour  de  leur  ennemi 
t  pendant  cinq  ou  six  minutes,  le  m^e  le  frappe  de  son  pied  de 
9  devant  avec  une  telle  rapidité  que  l'œil  peut  à  peSne  le  suivre, 
»  et  la  couleuvre  est  tuée  sur  le  coup.  Il  sépare  alors  la  tête  du 
9  corps  et  célèbre  son  triomphe  par  une  nouvelle  série  de  sauts 

•  et  de  gambades  autour  du  reptile.  Presque  toujours,  le 
t  musc  est  suivi  d'un  gros  busard  ou  milan  qui,  après  la  vie- 
I  toire,  s'abat  sur  la  couleuvre  et  remporte  pour  la  dévo~ 
»  rcr  sur  le  rocher  le  plus  Toisin.  C'est  ainsi  que  s*est  accré- 
1  ditée  la  réputation  de  Carnivore  que  les  naturels  ignorants 
B,  ont  fait  au  musc.  J'iyouterai  que  sa-  nourriture  favorite  est 

•  une  espèce  d'oignon  sauvage;  il  se  sert  pour  entever  la 
i  bulbe,  de  deux  petits  crocs  qu'il  possèdis  à  la  mâdiotre  sn-> 
t  périenve,  et  qui  ont  trois  pouces  de  long  avec  l'épaisseur  d'un 
>  tuyau  de  plume  ordinaire  :  cette  bulbe,  lorsqu'elle  est  ouverte, 
1  laisse  échapper  une  odeur  aussi  pénétrante  que  le  muscle 
1.  pins  fort,  et  c'est  certainement  de  cette  nourriture  habituelle 
a  du:  muse  qoè  se  forme  la  matièi:e  parfumée  contenue  dans  le 
I  petitsac  que  porte  cet  animal.  » 

Pour  en  revenir  à  Jung-Babadour,  M.  Oliphant  nous  décrit 
la  brillante  réception  qui  lui  fut  faite  à  son  retour  par  la  cour 
de  Katmandou;  et  cependant,  elle  fut  suivie,  une  semaine  après^ 
dfôn  attentat  contre  sa  vie,  dont  l'auteur  ^tait  Bun-Babadour, 
Ton  dé  sès  frères,  qui  avait  rempli  le  poste  de  premieu  ministre 
pmdnnt  son  voyage  en  Europe  I  II  est  évident,  d'après  l&  té^ 
moignage  du  capitaine  Smith  et  de  M.  Oliphant,  que  Jung- 
Babadour,  regar4é  aujourd'hui  comme  le  partisan  des  idées  et 
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ée  ia  dtiiisation  européenne,  est  très  impopâlanre  an  Népanl, 
et  ^e  sa  sîtoation  est  des  plus  périllenses. 

«  Dés  son  arrivée,  au  Népaul,  Jung-Bahadonr  devint  le  but 

»  de  la  médisance.  Jaloux  de  sa  position  élevée  et  de  son  in- 

>  fluence^  quelques  courtisans  résolurent  de  lui  faire  perdre  le 
»  commanéenent  die  l'armée^  et  pour  la  réossite  de  leur  projet, 
I  ils  trouvèrent  un  rnstrunient  docile  dans  un  de  ceux  qui  avaient 
»  aeeiDànpagfné  le  ministre  en  Angleterre.  Cet  bomne  prétendît 
w  que  Jung  avait  perdu  les  privilèges  de  sa  caste,  en  partageant 
»  les  repas  de  gens  d'une  caste  inférieure,  —  de  parias,  en  un 
»  mot,  —  c'est  ainsi  qu'il  désignait  les  Anglais.  —  Rien  n'était 
I  plus  faux. 

t  Jong^Bahadour  s*était  toujours  montré  scrupuleux  observa- 
i  teiir  des  devoirs  de  sa  religion,  et  il  ne  répondait  à  aucune 

p  invitation,  à  moins  qu'on  ait  pris  des  dispositions  pour  le  ser- 

•  vir,  avec  sa  suite,  dans  un  endroit  réservé.  Dénoncé  pour 
9  avoir  manqué  à  la  foi  religieuse  des  brahmins,  il  tira  une  ven* 
'i  geance  signalée  du  calomniateur.  Ayant  fait  rassembler  les 

>  troupes,  il  appela  raccusateur  devant  lui,-  et  le  somma  de 

•  prouver  ses  calomnies  en  présence  de  tous.  Le  malheureux, 
ê  effrayé,  tomba  à  genoux,  confessa  son  crime  et  en  implora  le 

•  pardon.  Jung,  transporté  de  fureur,  se  tourna  vers  lui,  et 
B  Tayaut  accablé  de  tontes  les  épitbètes  injurieuses  dont  abonde 
f  lé  vocabulaire  bindon,  il  ordonna:  à  quelques  soldats  de  le 
»  jéfer  par  terre  et  de  se  livrer  sur  lui  aux  outrages  les  plus 
t  grossiers.  Cet  épisode  mit  fin  à  la  conspiration  ;  et,  depuis 

>  cette  époque,  Bahadour  a  toujours  été  maintenu  dans  le  corn- 

>  inandement  en  chef  de  l'armée,  i 

If.-  Oliphant,  après  avoir  ehetché  à  démènirer  que  lung- 
MfiÂdour  fait  tout  ee  qui  est  en  son  pouvoir  pour  améliorer  la 
condition  de  ses  concitoyens,  et  pour  leur  inspirer  plus  de  gé- 
nérosité et  de  franchise  dans  leurs  relations  avec  les  Européens, 
parle  avec  tristesse  des  obstacles  que  le  ministre  rencontre  de 
tairii  CrâtéSi 

«  n  est  ^tegtettiible^rié  d'aussi  Imi^leè  Intentions  n^ 
i^ltollè  pàrt  ni  aidé  ni  encouragement.  Le  jeune  roi,  qui  a 
»  prêté  son  appui  au  ministre  dans  les  scènes  de  violence  que 
»  j'ai  racontées,  est  tout-à-fait  incapable  d'adopter  les  idées 
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»  philanthropiques  de  Jung.  Il  ne  pense  que  médiocrement  à  la 
»  prospérité  du  pays;  sa  principale  occupation  consiste  à  inven- 
»  ter  et  à  exécuter  des  actes  de  cruauté,  et  son  esprit  est  teUe- 
9  ment  habitué  à  celle  sorte  d'excitation»  qo'il  lui  est  Impossible 
»  de  s*en  passer.  Il  est  malheureux  que  les  idées  du  rajah  aient 
»  pris  cette  directioD,  et  plus  malheureux  encore  que  la  victime 

•  désignée  soit  Jung-Bahadour,  car  il  est  plus  que  probable  que 
»  le  frère  du  roi  qui  était  entré  dans  le  dernier  complot  contre 
»  la  vie  du  premier  ministre,  peu  de  jours  après  mon  arrivée^ 
»  avait  agi  avec  le  consentement  etpeut-éue  même  à  Tinstigatioa 
»  de  Sa  Majesté. 

»  Jung  ne  peut  plus  s'appuyer  sur  ses  propres  frères;  Tua 

•  d'eux,  qu'il  regardait  comme  le  plus  tidèie,  se  trouva,  comme 
9  nous  l'avons  dit,  impliqué  dans  la  même  conspiration  contre 
»  la  vie  du  premier  ministre.  Il  ne  peut  donc  plus  compter  sur 
9.  eux,  à  l'heure  du  danger,  excepté  sur  le  plus  jeune  de  la  fa- 
»  mille,  qui  l'accompagna  en  Angleterre,  et  qui,  je  crois,  est 
»  franchement  dévoué  à  ses  inlérêts.  Abandonné  par  le  roi^  qui 
9  lui  doit  le  trône,  ayant  vu  sa  vie  menacée  par  celui-là  même 
«  que  les  liens  du  sang  devaient  arrêter ,  il  est  aujourd'hui 

•  comme  un  but  désigné  d'avance  au  poignard  de  quiconque 
»  voudra  gagner  les  bonnes  grâces  de  son  indigne  souverain. 
»  Mais  sa  démarche  n'est  pas  moins  hardie,  son  œil  moins  pé- 
9  nétrant,  au  moment  où  il  brave  ainsi  le  destin  de  ses  quatone 
9  prédécesseurs,  tous  assassinés!  11  a  cependant,  de  plus  qu'eux,. 
9  des  gardes  armés  de  carabines  toujours  dbargées,  qui  ne  le 
9  quittent  jamais.  Selon  tonte  probabilité,  celui  qui  lui  arra- 
B  chera  la  vie  y  laissera  la  sienne.  Il  s'entoure  enOn  de  tant  de 

>  précautions,  que  j'espère  qu'il  vivra  assez  pour. déjouer  les 

>  desseins  de  ses  ennemis,  et  mettre  en  pratique  cette  politique 
»  éclairée  qui,  tout  en  relevant  les  idées  morales  de  la  nation, 
9  développera  les  ressources  matérielles  d'un  pays  qui  possède 
»  déjà  de  si  grands  avantages  naturels,  un  climat  délicieux,  un 
»  sol  fertile,  une  population  industrieuse.  Ces  vallées,  où  n'a 
»  pas  pénétré  la  civilisation  et  livrées  encore  à  des  cultivateurs 
9  à  demibarbares»  renferment  des  trésors  inconi|u&  Des  imoea 
i  de  cuivre,  de  plomb,  d'antimoine ,  ensevelies  aujourd%al,. 
»  pourraient  répandre  l'abondance  dans  une  partie  du  pays.  Les. 
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»  terres  incultes^  entre  des  mains  habiles.,  deviendraient  nne 
•  source  inépuisable  de  richesses,  avec  des  moyens  de  transport 
»  rapides  qui  sillonneraient  la  contrée.  La  ville  de  Katmandou 

9  n'est- elle  pas  le  point  de  jonction  naturel  d'un  commerce 
9  considérable  entre  la  Tartarie  chinoise^  le  Thibet  et  les  pro* 
»  vinces  de  Tlnde  supérieure,  t 

Nous  voudrions  partager  les  consolantes  illusions  de  M.  Oli- 
phant; mais  Q  n*est  malheureusement  pas  vraisemblable  que  les 
carabines  suiDsent  seules  à  protéger  long-temps  les  jours  d'un 
homme  accusé  d'avoir  renié  sa  caste,  qui  a  voulu  introduire 
dans  son  pays  les  mœurs  et  les  habitudes  européennes,  qui  s'est 
rendu  suspect  d'hérésie,  vit  entouré  d'ennemis,  et,  pour  tout 
dure,  est  craint  et  détesté  du  souverain  1  Malgré  tous  les  crimes  de 
Jung-Babadour>  on  ne^ut  s'empêcher  de  foire  des  vœux  pour 
qu'il  réussisse  dans  ses  généreux  desseins.  Les  résultats  de  la 
lutte  peuvent  être  sans  doute  annoncés  d'avance  ;  elle  se  termi- 
nera par  une  révolution  favorable  à  un  accroissement  de  pou- 
voir ou  par  la  chute  fatale  du  premier  ministre  ;  mais,  quelle 
^'en  soit  Tissue,  la  carrière  du  hardi  aventurier  mérite  certai- 
nement, par  son  originalité,  d'attirer  l'attention  de  l'Europe. 

(New-Monthly  Magazine.) 


Le  premier  ouvrage  où  le  Ncpaul  ait  ëtd  décrit  avec  quelque  détail, 
est  celui  du  colonel  Kirkpatrick,  de  la  famille  des  Kirkpatricksde  Clo* 
sebnrn,  à  laquelle  appartient,^ par  sa  mère,  S.  M.  rimpératrice  des 
Français.  Le  colonel  avait  été  envoyé  au  Népaul  dans  Tannée  1793, 
chargé  d'une  mission  par  la  Compagnie  des  Indes.  Son  livre  ne  pat  ut 
qu'en  1811,  formant  un  volume  in-4'\  avec  une  carte  et  des  gravures  : 
on  y  trouve  de  précieuses  notions  sur  la  géographie  du  pays,  et  des  anec- 
dotes sur  les  mœurs  des  habitants. 

Avant  le  colonel  Kirkpatrick,  on  ne  connaissait  le  Népaul  que  par 
les  extraits  du  voyage  du  jésuite  Giuseppe  Bernini,  qui  avait  résidé  pen- 
dant quelques  années  à  Leiiït-Fatan.  On  peut  lire  aussi,  dans  le  Recueil 
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des  Asialic  researchesy  l'analyse  des  përégi-inatioos  extraordinillr^s d'UD 
fakir  nommé  Praun-Pouri,  rédigée  par  le  capitaine  Turner. 

Parmi  les  anecdotes  curieuses  de  l'ouvrage  du  colonel  Klrkpatrick,  il 
faut  noter  sa  surprise,  lorsqu'on  visitant  la  ville  de  Cirtipour,  il  rencontre 
à  chaque  pas  des  hommes  et  des  femmes  avec  le  nez  cou{)é.  On  lui  ap- 
prit que  Cirtipour  était  surnommée  a  Naskatapour,  »  la  ville  des  nez 
coupés,  depuis  que,  pour  les  punir  de  leur  résistance,  le  rajah  de  Gorka 
iit  mutiler  ainsi  tous  les  habitants,  y  compris  les  enfants  qui  n'étaient 
plus  au  sein  de  leurs  mères.  Ce  fut  un  horrible  spectacle  que  celui 
qu'offrit  si  loog-temps  une  yllle  assez  considérable,  dont  la  popuIatioD 
semblait  n*aYoir  plus  que  des  tètes  de  morts;  car  le  rajah  ayait  fkh  âusi 
couper  les  lèvjes  avec  le  nez  à  ces  malheureusL,  coupables  d'avoir  dé- 
fei^du  leurs  foyers  contre  le  vaiiivioiir.-I^  fjiU^t.|iieD|tû»iinc  par  le  je- 
suite  9erii|ni,  qtii  dit  que  plusieurs  lies  mi|tll^sse  donaèreut  la  mort  par 
désespoir. 

Une  singularité  du  culte  braminique  dans  le  Nëpaul,  c^est  que  ceux 
qui  croiraient  commettre  un  sacrilège  épouvmalile  en  nmngeani  delà 
▼ache»  vont  diasser le  Mie  ei  s*eft  n0iii!riaBentsans.sflnif«le.  Quolfues» 
fins,  cependant,. selon  le  -  colonel  prkpatrie|t».  ont  la  précaution  de  se 
munir  d'une  dirpenie  spéciale  auprès  des  de8S^rrants  du  temple  de 
Dail>y  ou  .Devi,  qui  est  la  déesse  par  excellence,  à  laquelle  les  Newars^ 
tous  budUsles,  oifinent  volontiers  une  kécaiomb^  de  biriiles. 
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Noos  ne  devioas  pas  jem  long-temps  en  paix  ëe  notre  non- 
'  veHe  habitation.  Dès  la'seeonâe  soirée,  sous  lûmes  très  effrayés^ 

Ënpbaddé  et  moi,  d'entendre  Kaloulah  pousser  un  grand  cri  en 
se  précipitant  hors  de  la  hutte.  Nous  la  suivîmes  iustinctivement; 
mais  avant  d'être  dehors*  nous  fûmes  couverts  d'un  essaim  de 
pe^es  foennis  fiofires»  qai  enTohissaient  notre  demeure  par 
myriades  €t  comme  «a  lonreat  Plosiem  voisins,  attirés  par  le 
bruit,  jetèrent  des*  lisons  ardents  dans  «ettè  masse  vivante  qni 
couvrait  déjà  le  sol  de  la  charnière  à  quatre  ou  cinq  pouceo  de 
hauteur.  Il  u'avait  pas  plu  depuis  deux  ou  trois  jours,  et  la  natte 
de  feuilles  de  palmier  était  si  sèche,  que  nous  eûmes  la  satisfac- 
tion  de  voir  les  foumis  bien  ^Uées,  mais  aux  dépens  de  notre 
case  qui,  en  moins  de  quinxe  minutes,  ne  fut  plus  qu*na  monceau 
de  cendres.  J'eus  le  bonheur  de  sauver  mes  vêtements  et  mon 
fusil.  Il  fallut  acheter  une  autre  maison,  ce  qui  ne  se  lit  pas  sans 
peine.  Elle  était  située  un  peu  en  dehors  du  village,  au  milieu 
d'in  petit  bois  de  palmiers;  et,  par  conséquent,  plus  exposée 
aux  attaques  des  bétes  sauvages,  particulièrement  du  lion,  qui» 
on  le  sait,  ne  craint  pas  d^enirer  parfois  jusqu'au  milieii  d^nn 

4 

.{^  Voir  laUTniMB  do  JaaHer. 
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village  ;  mais,  pour  compenser  son  isolement^  elle  était  entourée 
d'une  haie  de  roseaux  à  la  tige  élevée. 

Les  bétes  sauvages  n'étalât  pas  nosplis  dangereux  ennemis. 
Voyant  rinléFêt  que  je  prenais  à  mes  nooreaux  compagnons,  et 
conseillé  sans  doute  par  son  brutal  agent,  le  marchand  d'esclaves 
à  qui  je  les  avais  achetés  me  rendit  visite  et  demanda  l'annula- 
tion du  marché»  sous  prétexte  de  Tomission  d'une  formalité 
nécessaire  pour  valider  un  contrat  dans  le  pays.  Cette  formalité 
consiste  à  rompre  nne  feuille  d*aii>re  ou  un  brin  d'herbe.  Il 
eut  rimpndence  de  mettre  la  main  snr  Kaloulab.  et  de  faire 
mine  de  l'emmener.  La  pauvre  enfant,  s'échappanl  de  ses  mains 
avec  horreur  et  dégoût,  se  réfugia  dans  la  hutte.  Je  compris 
qu'une  démonstration  énergique  pouvait  seule  couper  court  à 
depareillesprétentions,  et,  saisissant  un  pistolet^je  le  déchargeai 
sur  le  délinquant  en  ayant  bien  soin  de  le  manquer.  U  bondit 
hors  de  l'enceinte  de  ma  case  avec  nne  agilité  surprenante; 
mais  je  lui  donnai  la  chasse  jusqu'au  bord  d'un  étroit  ruisseau 
fangeux  qu'il  traversa  et  au-delà  duquel  il  alla  tomber  hurlant 
et  tout  essoufflé;  tout  ce  quHl  jwt  Ikire encore  fut  de  se  traî- 
ner à  quatre  pattes  dans  de  hautes  herbes  où  je  le  laissai  re- 
prendre haleine  à  son  aise. 

De  retour  au  village  ou  à  la  ville,  car  j'ai  déjà  dit  qu'on  don- 
nait ce  nom  pompeux  aux  moindres  groupes  de  huttes,  je  cher- 
chai le  mafouka,  et  lui  glissant  un  dollar  dans  la  main,  je  lui  dis 
qu'il  devait  bien  voir  l'iniquité  de  la  prétention  du  marchand* 
Pouvais^je  êlretenuy  coaune  étranger,  de  savoir  l'usage  du  pays, 
et  si  la  formalité  de  la  fouille  rompue  avait  été  négligée,  la  faute 
en  était-elle  à  moi  ?  Le  mafouka,  éclairé  par  le  dollar,  comprit 
tout  de  suite  que  cepointde  vue  de  la  question  était  le  seul  coo- 
'  forme  à  la  justice. 

fl  —  Tueirle  1  tuez*le  !  »  ajouta  le  digne  fonctionnaire  en  an» 
glais  très  intelligible,  »  vous  en  serex  quitte  pour  dix  dollars  que 
vous  me  donnerez.  Cassez-lui  la  tête,  brisez-lui  les  os,  coupez- 
lui  le  cou,  9  et  en  parlant  ainsi  il  joignait  à  la  parole  la  panto- 
mime la  plus  expressive. 

Je  lui  dis.qpe  c'était  une  affaire  entendue  et  que  l'occasion  se 
présentant  Je  ne  la  manquerais  pas.  Il  me  recommanda  bien  de 
me  défier  du  fétiche^  et  le  même  conseil  me  fut  maintes  fois  ré- 
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pété  par  des  iodigèoes  disposés  en  ma  faveur*  Aucan  d'eux  ne 
m'expliquait  la  Dature  ni  l'étendue  du  danger.  Tout  ce  q»e  je 
pouTais  comprendre,  c'est  que  Bergamme,  le  tueur  de  Jagas, 

avait  employé  quelques-uns  des  plus  célèbres  gangams  ou  prêtres 
pour  composer  un  fétiche  d'une  merveilleuse  puissance  et  dont 
il  devait  se  servir  contre  moi.  Très  rassuré  pour  moi-même 
contre  la  vengeance  de  Bergamme,  je  n'en  redoutais  pas  moins 
ce  vagoe  danger  pour  Kaloolab  et  Enphaddé. 

Plus  je  connaissais  le  frère  et  ia  sœur,  plus  j'éprouvais  de 
sympathie  pour  eux.  Tous  les  jours  ils  me  donnaient  de  nou- 
veaux témoignages  de  leur  reconnaissance  et  d'une  culture  in- 
tellectuelle fort  au-^cssu&de  ce  que  j'aurais  pu  croire.  Kaloulah, 
en  particulier,  avait  une  rare  vivadié  de  compréhension;  elle 
apprit  bientôt  un  grand  nombre  de  mots  et  de  phrases  anglaises 
avec  la  promptitude  et  la  ténacité  d'une  mémoire  très  supé- 
rieure à  la  mienne,  quand  je  voulus  apprendre  la  langue  de 
son  pays.  lis  écrivaient  tous  les  deux  cette  langue  avec  facilité  ; 
les  caracttene8.re8semblai€iit.à  l'hébreu»  mais  Us  étaient  disposés 
d'i^rès  la  méthode  nommée  BauUrûpliedoH,  c'est-à-dire,  alter- 
nativement de  gauche  à  droite  et  de  droite  ft  gauche.  Je  regrettai 
de  ne  connaître  de  l'hébreu  que  l'alphabet  hébraïque  ;  j'aurais  été 
curieux  de  comparer  les  formes  grammaticales  des  deux  idiomes. 

Mais  à  l'aide  de  la  langue  congo,  de  quelques  mots  anglais  et 
de  la  pantomime  intelligente  de  Kaloulah^  j'appris  asseï  vite  les 
principales  particularités  de  l'histoire  de  ion  pays^ 

Gerboo-Blanda  était  le  nom  que  lui  donnaient  les  Jagas  ; 
son  vrai  nom  était  Framazugda  et  ses  habitants  se  nom- 
maient Framazugs.  Ce  pays  se  trouvait  situé  à  une  grande  dis- 
tance à  rintérienr»  dans  la  direction  du  Nord-Ouest,  et  il  était 
enidoré  de  peuplades  noires  et  sauvages  par  l'intermédiaire  des- 
quelles il  trafiquait  avec  les  nations  du  Nord-Ouest  et  de  l'Est, 
mais  sans  qu'aucun  marchand  de  celles-ci  pénétrât  jamais  dans  le 
Framazugda.  D'après  la  description  qu'en  faisait  Enphaddé,  le 
royaume,  alors  gouverné  par  son.  père  et  celui  de  Kaloulah,  le 
roi  Selba-Shounaet  s'étendait  sur  un  vaste  territoire  très  peuplé, 
contenant  un  grand  nombre  de  villes  entourées  -d^  murs.  -Plu- 
sieurs grands  courants  d'eau  et  plusieurs  lacs  arrosaient  le  sol 
bien  cultivé.  C'était  en  se  rendant  de  la  capitale  dans  l'un  des 
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jardîDS  royaux,  qaelenr  escorte  ayatt  été  attatinée  par  dès  noirs 
des  Basses-Terres  et  mise  en  faite.  Ces  noirs  appartenaicM  à 

une  nation  puissante  qui,  depuis  quelques  années,  par  une  série 
de  conquêtes,  s'était  frayé  une  route  jusqu'aux  frontières  du 
Framazugda.  Euphaddé  et  sa  sœur  avaient  été  vendus  ensuite  à 
des  marchands  d'esclaves»  pour  une  pièce  de  drap  rouge  et  des 
verroteries.  On  les  avait  d'abord  fait  marcher  trente  jours  dans 
la  direction  du  Sud-OuestC  Ifs  avalent  traversé  plusieurs  rivières» 
plusieurs  chaînes  de  montagnes  et  de  nombreux  villages  avant 
d'arriver  dans  une  grande  ville  composée  de  huttes  de  roseaux 
ou  de  tentes  en  peaux  et  située  sur  le  bord  d'un  désert  sablonneux. 
Là»  ils  avaient  été  achetés  de  nonveihi  par  dés  Jagas»  avec  les* 
quels  ils  avaient  parcouru  pendant  dix  jours  des  plaines  arides 
oti  Ton  ne  rencontrait  aucune  trace  de  végétation.  Durant  ce 
voyage,  marchant  pieds  nus,  les  bras  lies  derrière  le  dos,  sous 
un  soleil  tropical»  et  n'ayant  pour  étancher  leur  soif  que  quelques 
gouttes  d'une  eau  saumàtre  mesurée  d'une  main  avare»  ils  avaient 
enduré  les  plus  cruélles  souffrances.  S^pairés  deux  fols  et  con- 
duits dans  des  directions  différentes»  Ils  s'étaient  enfin  trouvés 
réunis  dans  une  ville  des  Yonga-Jagas,  sur  un  bras  du  Congo. 
Vendus  encore  une  fois  en  cet  endroit  et  placés  sur  un  bateau, 
ils  avaient  rejoint  le  lit  principal  de  la  rivière.  Quittant  ensuite 
les  bords  du  Congo»  ils  avaient  voyagé  pendant  soixante  jours» 
y  compriis  les  jours  de  halte»  à  travers  une  contrée  couverte  dé 
hautes  forêts,  de  prairies  et  de  marais,  constamment  exposés 
aux  attaques  des  serpents,  des  éléphants,  des  lions  et  de  sauvages 
plus  redoutables  encore»  qu'on  disait  être  des  cannibales. 
Plusieurs  fois  la  kafila,  ott  caravane  de  marchands»  avait  été 
forcée  éé  grimper  sur  lés  arbres  ou  de  inettre-  lé  feu  aux  hautes 
herbes dëssédiées,  pour  se  garantirdes  bêtes  sauvages»  BnpMflSdé 
semblait  s'être  fait  une  idée  assez  exacte  de  la  route  qu'ils 
avaient  suivie,  et  il  mentionnait  souvent  les  quatre  points  car- 
dinaux» qu'à  défaut  de  boussole  les  étoiles  lui  indiquaient  U 
expliquait  même  la  position  du  payé»  en  montAfiit  la  diSérenee 
dé  la  longueur  de  son  oibbre  »  quand  le  sotéll  avah  hi  plus 
grande  déch'nâison  au  Nord  ou  au  Sud.  Il' me  montrait  que  lors- 
que le  soleil,  à  midi,  était  au-dessus  du  tropique  du  capricorne, 
son  ombre  projetée  au  Nord»  était  d'un  treizième  environ  plus 
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ÎOBgiie  qoe  lorsque  le  flolej  était  dans  le  soistiee  opposé  et 
Toaibre  projetée  an  Sué. 

Je  conclus  de  ce  fait,  que  la  capitale  du  Framazugda  était 
située  à  un  degré  environ  de  latitude  Nord;  et  d'après  les 
calculs  d'ËDphaddé  et  soa  estimatioo,  elle  ne  pouvait  être  à 
beaucoup  plus  de  treiae  cents  milles  en  droite  ligne  au  nord  du 
Goiigo.  h  fils  charmé  ée  pouff oHr  arriter  à  cette  concfoston  et 
éetrotiTer  Enphaddé  initié  aux  principes  de  fa  science  astrono- 
mique. Aucun  indigène  du  Congo  n*eût  songé  à  déterminer  la 
latitude  des  lieux  par  la  longuear  comparative  des  ombres; 
j'étais  si  peu  préparé  à  cela,  que  Je  ne  potivais  d'abord  le  com- 
prendre; mais  il  m^expliqua  sa  pensée  de  diverses  manières,  me 
feisawt  reinarquer  sou  timbre,  les  mouvements  du  soleil  dans  sa 
déclinaison  le  long  du  méridien  et  plantant  des  baguette» 
dont  il  mesurait  les  ombres  supposées  au  Nord  et  au  Sud, 
€e  n'était,  il  va  sans  dire^  que  leur  longueur  comparative  et  non 
leur  llMigueur  positive,  indiquée  par  un  système  régulier  de 
mesure.  CWa  rendait  te  problème  de  la  ktifhde  assex  complexe. 
Pour  arriver  à  une  sohitton,  il  eût  fallu  trouver  deox  angles  dont 
la  somme  équivalût  à  26*  56*  et  dont  les  tangentes  fussent  Tune 
à  l'autre  comme  douze  est  à  treize.  A  défaut  d'une  table  de  tan- 
gentes, ma  seule  ressource  fut  une  série  de  projections  et  d^ap- 
prertnatlfMis  qui  me  septit  à  passer  le  temps  et  è  démontrer  que 
la  eaplUile  dtt  Fk'rtanitojfda  ' était  située  è  quelques*  milles  de  la 
Mgne  et  conséquemment  dans  une  région  complètement  inex- 
plorée et  inconnue  jusqu'ici  au  monde  civilisé. 

Quoique  cette  région  fût  si  proche  de  l'équateur,  Ënphaddé 
et  Kaloulah.  représentaient  le  climat  comme  délicieusement 
tempéré,  êe  qù'eifpUquaient  la  grande  élévation  dtt  pays  et  Fin- 
flUeiice  des  neiges  éternelles  d^une  cbathe  de  montagnes  qui 
s'étendait  au  Sud  et  à  l'Est.  Des  fruits  délicieux ,  auxquels 
Ësphaddé  ne  trouvait  rien  à  comparer  dans  le  Congo,  y  mûnV 
saient  en  abondance.  Les  fleurs  les  plus  Variée^  émaillàient  les 
pntirieirou  étalent  ecdttvées-  dàns  de  grands  Jardins  ornés  de 
sèM^,  de  foifâfnes  èf  êe  laitues  amfnoiii^aflt  un'  état  de 
civilisation  très  avancée  D'immenses  champs  de  céréales,  des 
pâturages  et  des  vergers  couvraient  les  plaines  et  les  vallées, 
parsemées  d^épais  bouquets  d'aibres  dont  Tmnbrage  offrait  un 


Digitized  by  Google 


362  UNE  NIÈCE  DE  L'OSCGLB  TQM* 

abri  à  des  tribus  de  singes,  à  de  petits  quadrupèdes  de  diverse» 
espèces  et  à  d'innombrables  oiseaux  du  plus  magnifique  plumage. 
Les  édifices  du  Fiamazagda^  d'après  la  description  d'Ei^^ddé^ 
n'étaient  pas  indignes  des  grands  traits  de  la  nature  dans  ee 
pays,  et  leur  architecture  appartenait  évidemment  à  un  peuple 
déjà  policé. 

Mon  imagination  s'enflammait  tellement  aux  récits  d*£n^ 
phaddé,  que  je  conçus  le  dessein  de  visiter  le  Framazugday  on 
d'essayer  du  moins  d'y  parvenir,  en  suivant  la  routa  çn'il  avait 
dû  prendre  avec  sa  sœur.  Quand  je  leur  communiquai  cette  idée, 
Raloulah  joignit  les  mains  en  signe  d'allégresse,  et  les  yeux 
d'Enphaddé  élincelèrent  de  joie  ;  mais  il  ne  se  dissimula  pas  la 
presque  impossibilité  d'accomplir  un  pareil  projet  11  m'expliqua, 
par  une  sorte  de  carte  tracée  sur  le  sable,  que  jes  nations  pla- 
cées au  nord  du  Framazngda  étaient  beaucoup  moins  sauvages, 
et  que ,  si  nous  pouvions  approcher  du  pays  dans  cette  di^ 
rection,  rcntrepi  ise  serait  beaucoup  moins  périlleuse  ;  mais,  à 
partir  du  Nord-Est  et  du  Congo,  il  n'y  avait  aucun  espoir.  Avec 
Kaloulah  surtout,  une  telle  entriaprise  était  impraticable. 

Ce  n'était  pas  Tavis  de  la  pauvre  Jeune  fille,  qui  se  déclara 
prête  à  affronter  tons  les  périls  pour  ne  pas  se  séparer  de  noos.- 
Nous  en  étions  donc  à  discuter  les  chances  de  l'expédition  , 
quand  une  figure  noire  et  luisante,  aloqgeantle  cou  par  la  porte 
entrebâillée^  interrompit  notre  couviiMlWP>^  ^  POus  fit  foroe 
grimaces  pour  nous  indiquer  ^ue  nous  coiurioiis  wi.4«iger, 
sans  vouloir  ou  pouvoir  en  dire  davantage. 

Je  sortis  avec  Eophaddé  ;  nous  fîmes  le  tour  de  ta  hutte;  mais 
nous  n'aperçûmes  aucun  indigène,  rien  qui  pût  justifier  nos 
craintes.  Cependant  la  nuit  compuençait  à  venir  ;  le  souper , 
préparé  par  Kaloulah ,  allait  nous  attendre.  Un  petit  feu  de 
branches  de  mani^iar  étincelait  dana  T-enceinte  autovr  de  la 
hutte,  et,  dans  un  pot  de  terre  ingénieusement  suspend,  cui- 
sait un  salmigondis  de  poulet,  de  riz,  de  piment^  de  pommes  de 
terre.  A.ssise  en  dehors  de  la  porte,  mais  de  manière  à  être  vue 
de  l'intérieur  où  je  m'étais  jeté  sur  une  natte,  dans  un  coin  delà 
principale  chambrei  tandis  qne£nphaddé  était  assis  dans  l'autre 
coin,  Kaloulah  chantait  en  ce  mcmient,  selon  son  faidbitnde  lo» 
qu'elle  se  reposait,  une  chansonrplaiDtiva  de  son  pays,^ansén  dont 
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dleparvîBtphistardàiii'eipliqiierle  sens.  Cette  diansoD^oiipla- 
lèt  œttéronàiice,  aaraif  po  être  intkalée  :  •  Le  Tal-Tal  et  le  Rtiis- 

«can.  »  LeTul-TuI  est  une  espècede  lys  odorant  qui  croît  sur  le  bord 
des  ruisseaux  montagneux  dans  le  Framazugda.  Le  ruisseau  vo- 
iage  séduit  la  fleur  qui  se  mire  dans  ses  eaux»  et  rabandonne 
pour  poursuivre  sa  course  vagabonde.  C'est  toujours,  dans  tous 
les  pays,  sous  tous  les  symboles,  la  méoie  histoire  des  amours 
fugitifs.  La  cbanson  n'était  pas  achevée  quand  la  détonation 
d'une  arme  à  feu  nous  fit  tressaillir  ;  j'entendis  sifSer  la  balle,  qui 
traversa  la  natte  de  roseaux  servant  de  cloison  entre  les  deux 
diambres,  el  perça  également  la  frêle  paroi  de  la  botte.  Jesau* 
tai  sur  mon  fusil  et  me  précipitai,  suivi  d'Enpbaddé,  bors  de 
rendus  ;  mais  on  ne  pouvait  voir  à  dix  pas  devant  soi,  et  force 
nous  fut  de  remettre  au  lendemain  nos  perquisitions  ,  bien 
convaincus  que  Bergamme  était  l'auteur  de  cette  tentative  d'as- 
sassinat 

C'était  précisément  le  lendemain  que  devaient  avoir  lieu  les 
funérailles  d'un  personnage  distingué,  mort  depuis  sept  ou  buit 

ans.  Une  telle  violation  hygiénique  des  lois  de  l'inhuniation  chez 
tous  les  peuples,  a  besoin  d"êlre  expliquée.  La  coutume,  au  Congo, 
est  de  laisser,  entre  la  mort  et  l'enterrement  des  grands,  un  es- 
fMMse  de  temps  propôftfonné  au  rang  du  mort  et  à  la  richesse  de 
M  teitte  «t  de  ses  umfe  ÏÏiiis  rkilervalle,  le  corps  est  enveloppé 
dans  les  vètumfneux  rs^^éêàê  étoffe  de  coton  dont  on  ajoute, 
toutes  les  semaines  et  presque  tous  les  jours,  de  nouvelles  pièces 
pour  cacher  les  signes  extérieurs  de  la  décomposition.  On  con- 
tinue de  même  jusqu'à  ceique  le  corps  prenne  un  énorme  vo- 
lume. Quand  la  hutte  ou  Ui  maison  dans  laquelle  il  étaitdr'abord 
enfemé' devient  trop  petifê»  on  f abat  pour  en  coiistruire  une 
plus  grande.  Lorsqu'il  s'agit  <trtiidivtdus  éminents,  cette  opéra- 
tion se  répète  souvent  deux  à  trois  fois.  Dans  le  cas  en  question, 
on  n'avait  pas  abattu  de  maison,  mais  le  corps  était  cependant 
parvenu,  f^lee  anx  réquisîtSons  faites  de  tous  cMs  par  les  amis 
BMNrt,  à  dés  didieBsions  suffisantes  pour  satisfiiire  Torgueilde 
w  (bmifle. 

'  La  tombe,  située  à  quelque  distance  du  village,  se  composait 
d'une  grande  fosse  de  vingt  pieds  de  large  et  de  trente  pieds  au 
moins  de  profondeur.  Le  cmps,  posé  sur  de  longues  perches,  y 
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fut  porté  en  procession  par  tous  les  habitants  de  la  ville,  précé- 
dés d'une  troupe  de  musiciei»»»  doat  U»  uos  soufflaient  dans  des 
cqaques»  eomnedai  Tiitons^^-Mtm.laisMdol  lém 
cale]Mi88es ,  d'autres  frappaient^  avec  la  paume  «de-leurs  luains^ 
sur  de  grands  tambours  formés  de  peaux  étendues  sur  Fouvertore 
de  blocs  de  bois  creux.  Une  sorte  de  guitare  ou  banjo  mêlait  ses 
Ingres  tintements  à  ce  singulier  orchestre  ;  enfin,  des  sons  assez 
analfBgpes  .à-ceux  d'un  petit  Qf§ae,  «jetaient  dl'iloe  ifaugiSe  de 
calebasses  fixées  sur  wb  plandie  et  an«idesiQ9  -dÉ  igpulot 
desquelles  étaient  placé»  trois  brins  de  rofteau  fu^MS-  frap- 
pait avec  de  petites  baguettes,  absolument  comme  on  frappe  les 
touches  de  verre  d'un  instrument  musical  assez  connu  dans  les 
pays  chrétiens^  mais  dont  le  nom  m'écbap|»e  <sn  ce  moment. 

Autour  duxorps»  des  troupes <delemnMS<aM»plétaient  le eoii- 
cert  par  un  cbœur  de'ci4s,  4e  fémissemeiils  at- de  lamaMIioiis^ 
questionnant  le  cadavre  ou  criant  ses  louanges  de  toute .la.^Hwa 
de  leurs  poumons: 

c  Oh  1  pourquoi  es-tu  mort  ?  pf^uintuoi  nous  as^  quit-*> 
tées?  ReTÎeudras^tu  jamais?  es^tu  heureux  là-^ws?  nous  (as^ui 
ouUiéf^  tontflaîOh  I  phi  ob  I  C'était  un  ai  ban  bammel  tontes 
ses  Uranmes étaient  slgrassesl  iHeup-donnaît  ttnt  ft  mangurl  î| 
leur  donnait  tant  de  rhum  à  boire  J  ho  !  ho!  ho  !  »         '  ^•>'  rf 

De  nombreux  gangams,  ou  prêtresi  i»j^taient  aux  clameurs 
de^  femmes  les  cris  les  plps£réqA|igim.  Us  «anfaieikt/  ils  dan- 
usâfiot,  ils  sautaient  antonr  du  ^ips  a¥a<( )^ ^aiM  laerflusidia'» 
bolMiuasetlca,phw>UeiÊwe^  aœon^isaEuit  fa«'>e«ina 

diverses  cér^iiies.  at  dasfovtii^esi|tt'il  aérait  tPCf»  long  d'énu*  * 
paérer.   • 

On  m'avait  donné  à  entendre  que  je  ferais  un  compliment  à 
la  famille  et  u^elsyaur  étante  la  ville,  en|déobArgeatttpi;usiann 
fois  mon.fvsiltf^ft^ià  JaqueUe  ja  jn'eoipneMî  de  ooaiiplwe. 
Une  graâ4e4file  wofai^te  àloiaa  las^aartitanta^'lan^  céré- 
monies de  la  journée.  Tous  les  ^signes  de  deuil  disparurent  Ceux 
qui  furent  assez  heureux  pour  attraper  leur  part  de  rhum  et 
d'eau-de-vie,  s'enivrèrent  bientôt;  les  autres  acquirent  le 4i|ênie 
d€gré  de  Matitudeau  noyau  do  4a  pabiiiar«  ta  aHisîqfietiles 
cbansons  obscéni»  aJ(las  dao8^i^i^m.pro|9qgfea^al  la  Iftta  jiUK 
qu'à  une  lieuna  anmc^;^  de  la  nvi^ 
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Versi  le  eotieher  du-  soleil»  j'étais  desceada  au  village  pour 
voir  tof^ornssattoes  qal  ayaient  succédé  aox  lamemadous  et 
au  deuil  une  beure  ou  deux  avant  mon  arrivée.  Un  groupe  de 

notabilités,  entouré  de  la  plèbe,  était  assis  au  milieu  d'un  es- 
pace découvert,  en  face  de  la  maison  de  la  veuve.  On  me  lit  le 
plus  efaaieureax  accueils  oam'iutita  à  m^asseoir  sur  les  peaur 
deléepnd  du  maféuka  et  de  ses  oflieiers;  J'aliato  accepter  cetle 
Inyitation,  lorsque  j'aperçus  Bergammeetsou  associé  assis  &  quel* 
que  distance.  Je  le  guettais  depuis  le  matin,  mais  sa  mauvaise 
conscience  l'avait  tenu  à  Técart,  et  il  s'était  surtout  gardé  de  se 
montrer  à  moi.  L'occasion  était  bonne  à  saisir  ;  je  me  décidai  à 
frapper  un  grand  coup. 

Le' dréleétah  assis  à'viagt  paeenrirou  du*  mafônka;  cinq  à 
six  noirs  Fentouraient,  mais  sans  le  masquer  à  la  vue  de  tous 
ceux  qui  assistaient  à  la  fête.  A  ses  côtés,  j'aperçus  un  vieux 
mousquet  eq>agnol  et  sur  sa  poitrine  s'étalait  le  fameux  fétiche. 
U  se  composait  d'une  biiarre  figure  de  terre  desséchée  dont 
l'etirémîté  supérieure  olBruît  quelque  ressemblance  arec  une 
tête  humaine.  Le  corps  était  couvert  de  plumes  de  perroquets  -de  * 
différentes  couleurs  dont  chacune  avait  été  bénite  séparément  par 
les  gangams,  et  fichée  dans  l'argile  avec  des  cérémonies  magi- 
queSkPeur  ebaqae  plume,  les*  gangams,  qui  savaient  leur  mé« 
tieTj  avalent  saôiflé  uAe  pouk-ein  deiremper  la  point»  dans  le 
sani;  Béfgwmenltvrtt  recuit  devant  aucuns  frais  pour  se  rendre 
invulnérable,  les  balles'  mêmes  d'un  fusil  devant  s^piatir  con- 
tre ce  talisman. 

Sans  hésiter,  je  m'avançai  vers  Bergammeetne  m'arrêtai  qu'à 
QB'paade  lui.  Wk  présence  rinthnida  un  pea;  mais  il  ne  bougea 
pas,  tmidisiqne  son  eompagnon  s^esyilvalt  en -rampant. 
"  # -^Écoutes tous I  9  m'éeriai-fe^iôrs,  après  arvoir  prié  un 
interprète  qui  était  dans  mes  intérêts  et  parlait  assez  bien  espa^ 
gnol,  de  traduire  mes  paroles  à  l'assemblée:  «  Écoutez:  la  nuit 
dernière,  un  coup  de  fusil  tiré  dans  ma  maison  a  failli  tuer  un 
de  mes  eselàves-;  j'accuse  cet  hmnmu'd'etre  l'auteur  du  crime.» 
Totts-les  yswfse  toomèrent  aussitôt  vers  nous,  mais  personne 
ne* paria.  Bergamme  même,  quoiqu'il  parût  confSbndn,  ne  fit  pas  . 
un  mouvement:  «Oui,  continuai-je,  c'est  cet  homme!  il  en  veut 
à  ma  vie  ;  permettrez-vous  un  lel  crime  ?  Ne  m'avez-vous  pas 
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donné  l'hospitalité?  Que  dirait  le  Chenoo,  votre  maître,  qui  ha- 
bite à  Ëinbomma,  s*il  apprenait  qu'un  homme  blanc,  veau  en. 
ami  pour  faire  le  commerce,  a  été  tué  ou  maltraité? 

»  — 11  boira  Teau  de  Kiska,  t  répondit  le  mafoujca  ;  •  s'il  ttt 
innocent»  cette  eau  ne  lui  fera  pas  de  mal;  s'il  est  coupable,  elle 
le  tuera.  —  Non,  non,  »  répliquai-je,  t  je  ne  veux  pas  le  forcer 
à  boire  lekiska.  Il  sait  bien  qu'il  est  coupable,  et  que  cette  eau  le 
ferait  mourir.  » 

L'épreuve  ne  me  con?enait  rniHement;  car  SMâi 
s'il  y  était  soumis»  les  gangam»,  dont  il  anait  adMié  la  hwm, 
lui  iéraient  boire  quelque  breuvage  inoflciisif  ;  il  aiMsdt  donc  eu 
les  honneurs  d'un  acquittement 

c  —  Je  lui  pardonne  pour  cette  fois,  »  poursuivis-je,  «  mais 
qu'il  y  prenne  garde  ;  s*il  s'attaque  à  moi  de  nouveau,  il  ne  fera 
tort  qu'à  lui-même.  Qu'il  ne  se  fie  pas  à  ce  joiyon...  »  9t^^ 
parlant  ainsi  je  lui  arrachai  du  cou  son  fiétiq||e.  Mon  mouvement 
fut  si  rapide  et  si  inattendu,  qu'il  n'aurait  pu  faire  aucune  résis- 
tance dans  le  cas  où  il  l'aurait  tenté.  Mou  audace  le  lit  frisson- 

-  » 

ner. 

.  c — Oui,  voilà  ce  qui  lui  donnedela  confiance;  mais  quand  lee 
serait  le  plus  puissant  fétiche  du  pays,  je  ne  m'en  inquiète  pas. 
Voyez  plutôt  »  Tous  les  yeux  restaient  fixés  sur  moi,  et  an  bhh 

ment  où  je  crachai  dédaigneusement  sur  le  fétiche,  un  murmure 
d'elïroi  courut  dans  l'assemblée.  La  terre  se  fût  entr'ouverte 
pour  m'engloutir,  ou  le  dmble;  m'eût  saisi  dans  sçs  grilS^j  qae 
cela  ne  les  eût  pas  du  tout  surpris. 

< —  Voilà  le  cas  que  Je  fais  de  votre  fétiche.  Il  est  impuissant 
contre  moi,  voyez  plutôt.  »  El  lançant  l'objet  en  question  en 
l'air  je  déchargeai  sur  lui  les  deux  canons  de  mou  fusil.  Les  deux 
coups  partirent;  comme  l'arme  était  chargée  de  plomb  à  ca- 
nard, la  figure  en  terre  fut  brisée  en  mille  pîècey  et  les  plomea 
dispersées  dans  toutes  les  directions.  - 

• — Qu'en  dites-vous?»  demandai-je  à  Bergamme;  t  venez  en- 
core, vous  ou  voire  associé,  rôder  autour  de  ma  maison  dans  de 
mauvaises  intentions,  et  par  le  grand  et  éternel  Zampa  £m  Pounga, 
je  vous  traiterai  delà  même  manière.  L'obscurité  de  la^plus  oh»» 
cure  nuit  ne  vous  sauvera  pa&  > 

L'étonnement,  l'admiration,  la  terreur  se  peignaient  de  la 
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masière  la  pl«8  diverse  sor  les  visages  de  mes  auditeurs,  et 
quaad  leurs  langues  se  délièrent  enfin,  ce  Ait  on  feu  roulant 
^exclamations.  Jamais  acteur  ne  fit  nn  pareil  effet  sur  un  théâa-e. 
Le  fameux  tueur  de  Jagas  gisait  prosterné  à  mes  pieds  et  frisson- 
naut  comme  dans  un  accès  de  lièvre. 

Je  n'avais  plus  rien  à  craindre  de  lui. 

M'approcfaant  alors  du  mafouka,  je  bus  une  gorgée  de  son 
pot  d'eau-de-^e. 

«  — Cela  ne  vient  pas  du  Bonito?  »  lui  dis-je. 

»  —  Non,  c'est  de  Teau-de-vie  portugaise. 

»  —  J'en  étais  certain.  Elle  est  bonne;  mais  j'en  aide  la  bien 
meilleure  à  bord.  Au  retour  du  Bonito,  je  vous  en  enverrai  une 
couple  de  bonteiUes. 

»  —  Et  ne  m'en  donnwez-vous  pas  une?  »  dit  un  Formio  de 
distinction. 

■  —  Avec  le  plus  grand  plaisir. 

»  —  Et  moi?  »  dit  un  autre. 

•  ^Certainement. 

•  — Et  moi!  Etroit!  Et  moi!  »  s*écrîa  tout  le  cercle. 

En  un  momcnl  j'eus  promis  une  douzaine  de  bouteilles,  et 
craignant  de  m'engager  davantage,  je  me  hâtai  de  battre  en 
retraite. 

Kaloulah  m'attendait  sur  le  seuil  de  notre  habitation,  les 
^  yeux  tournés  dans  la  direction  du  village.  Dès  que  je  fus  en  vue, 
elle  s-éloigna  soudain  de  la  porte,  mais  pour  reparaître  bientôt 

avec  une  poignée  de  fleurs  odorantes  qui  croissaient  sur  le  bord 
de  la  rivière.  En  enti'ant  dans  la  case ,  je  trouvai  un  énorme 
bouquet  des  mêmes  fleurs  à  côté  de  mon  lit  en  feuilles  de  pal- 
miers. Cette  attention  délicate  me  charma  sans  me  surprendre. 
Je  savais  qu'elle  aimait  beaucoup  les  fleurs  ;  elle  se  mit  ft  sen- 
tir et  à  me  faire  respirer  leur  arôme  avec  un  air  de  touchante 
mélancolie.  Je  vis  même  des  pleurs  dans  ses  yeux.  Ces  fleure 
lui  rappelaient  sans  doute,  par  un  parfum  particulier,  sa  patrie 
absente. 

La  irait  venue,  je  nie  coudrai  avec  un  sentiment  de  sécurité 
dont  je  n'avais  pas  joui  depuis  long-temps.  Cependant  mon 

sommeil  fut  interrompu  et  agité.  Un  vague  pressentiment  de 
malheur  semblait  s'être  emparé  de  moi  avec  les  songes.  Des 
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formes  confuses  et  étranges^  des  ^^tres  hideux  u'appaiais- 
saient  et  me  iaifiaiem  m^asiter  en  tous  sens  w  ma  coadie. 
J'eus  le  cauchemar.  Je  me  réveiliai  de  grand  matin  >  avec  un 
léger  mai  de  tête  et  us  sentiment  général  de  laasifnde  et  de  froM. 

J'éprouvais  de  sourdes  douleurs  dans  le  dos  et  les  extrémités  in- 
férieures. Alors  seulement  je  soupçonnai  que  je  pouvais  êlre 
malade.  La  lihysionoaMe  expressive  de  Kaloulah  était  an  miroir 
où  je  voyais  trop  bien  que  j'avais  Tair  souffrant  et  en  mauvaiise 
santé  ;  ce  qui  acheta  de  m'en  convaincre»  ce  furent  m  langue 
dessochéc  et  la  teinte  jaunâtre  dont  tous  les  objets  s'étaient  re- 
vêtus pour  moi. 

La  malaria,  ce  fléau  de  la  côte  d'Afrique  qui  couve  dansrom- 
breet  l'bumidité  des  alluvions  des  réglons  intertropicaks».  oatte 
mystérieuse  puissance,  inoffensive  pour  les  noirs»  mais  la  mor- 
telle ennemie  de  la  race  caucasienne,  oppose  à  l'bomme  blanc 
une  barrière  qu'il  n'a  pu  jusqu'ici  francliir.  Je  ne  devais  pas 
faire  exception  à  la  règle. 

Mon  mal  de  tête  s'accrut  graduellement*  U  était  accompagné 
de  nausées  et  d'une  sensation  de  pesanteur  dans  la  régkMi  épi- 
gastrique.  Tous  les  antressymptôflieflaraggravaietttaMsi^  excepté 
peut-être  la  sensation  du  froid.  La  rapidité  avec  laquelle  se  dé- 
veloppe en  beaucoup  de  cas  la  lièvre  africaine  est  bien  connue. 
U  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  adopter  les  mesures  pré- 
ventives, s'il  en  existait  Fort  beureasemeht  j'avais  quelques  pe- 
tits paquets  de  médecine  dans  la  botte  Où  se  trouraent  meë  in»> 
truinents  de  chirurgie,  et  comme  Je  n'avais  guère  de  doute  sur 
l'utilité  d'un  émétique  au  début  de  toutes  les  fièvres,  je  me  dé- 
cidai à  avaler  une  dose  complète  de  tartrate  d'antimoine. 

Une  réaction  eut  lieu  dans  la  nuit,  la  lièvre  se  trouva  com- 
plètement développée*  De  violents  aymptèmes  de  con^esiion 
cérébrale  me  copvainquireat  que  je  ne  ponvaia  plus  coMip- 
ter  sur  mon  propre  diagnostic,  quand  bien  même  je  con- 
serverais l'usage  de  mes  sens.  Le  parti  le  plus  prudent  était 
d'avaler  une  bonne  dose  de  calomel  et  de  jalap,  et  de  m'en  fier 
ensuite  à  ma  bonne  constitution  et  à  la  nature.  Je  préparai  donc 
k  poudre  et  je  l'ingurgitai  avec  un  sentiment  setfÂlable  à  œhii 
da  marin  qui  jette  sa  dernière  ancre  pour  ne  pas  être  poussé 
par  le  veut  sur  un  récif. 
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Le  délire  ne  tarda  pas  à  se  déclarer;  mais  au  milieu  des  aber- 
rations d*\iB  cerveau  malade^  j'avais  eacore  la  conscience  des 
soins  empressés  et  délicats  d'une  feome.  La  doace  figure  de 
Kaioulah  semblait  se  multiplier  autour  de  moi,  et  la  pauvre 
jeune  fille  n'apparaissait  au  moins  sous  dix  ou  douze  formes 
toujours  ang<l'liques.  De  bons  géuies,  ayant  ses  traits,  voltigeaient 
constamment  autour  de  moi,  éventant  mes  joues  brûlantes  avec 
leurs  aUes^écaitant  mes  clieveujt  de  leurs  doigts  légers,  baignant 
mes  tempes  palpitantes,  remuant  à  chaque  instant,  pour  l'adoucir, 
ma  couche  de  feuilles  de  palmiers,  écartant  les  insectes  qui  bour- 
donnaient, et  rafraîchissaot  mon  gosier  desséché  avec  quelques 
gorgées  d*eau  froide  ou  avec  le  jus  du  citron. 

Le  neuvième  jour,  la  fièvre  atteignit  son  paroxysme,  et  grâce  à 
ma  bonne  consUtulton  comme  aux  tendres  soins  de  Kaioulah , 
je  traversai  heureusement  k  crise.  A  dater  de  ce  jour,  je  fus 
sauvé  ;  trois  ou  quatre  jours  plus  tard  je  pus  me  lever  sur  mon 
séant  et  prendre  avec  grand  appétit  un  bouillon  de  poulet.  Il  me 
fallait  malheureusemeuiplusieurs  semaines  pour  recouvrer  toutes 
mes  forces. 

Les  visites  des  principaux  habitants  de  la  ville  ne  tardèrent 
pas  à  pleuvoir  dans  notre  case,  chacun,  comme  il  arrive  dans 
les  pays  civilisés,  m'indiquant  son  remède  pour  hâter  le  retour 

complet  de  la  santé.  L*un  me  recommandait  une  soupe  de  queues 
de  lions,  un  ai|tre  un  rag'o&td'yeuxd'alligators,  un  troisième  une 
fricassée  de  langues  de  singes,  et  tous  offraient  de  me  procurer 
le  remède ,  mais  à  un  prix  exorbitant  Je  fus  donc  forcé  de 
décliner  leur  assistance,  et  de  me  fier  au  bouillon  de  poidet  et 
au  talent  culinaire  de  Kaioulah. 

Plus  de  trois  semaines  s'étaient  écoulées  depuis  le  départ  du 
négrier,  et  Ton  n'en  avait  encore  reçu  aucune  nouvelle.  Ou  savait 
senleBient  qu'il  avait  réussi  à  passer  sans  malencontre  à  côté  du 
navire  de  guerre  anglais.  Ce  dernier  avait  levé  Tancre  lui-même 
le  lendemain  matin,  pour  sortir  de  la  rivière.  Avait-il  atteint  et 
capturé  EiBonùo,  et,  dans  ce  cas,  qu'allais-je  devenir  et  qu'étaient 
devtuius  mes  compagnons?  £n  toute  autre  circonstance,  la  cap- 
ture du  négrier  m'eût  fait  plaisir  ;  mais  en  ce  moment  j'étais  en« 
CAce  mahide,  et  mon  imagmation  assombrissait  toutes  mes  idées. 
Mon  argent  tirait  à  sa  fin  ;  quand  je  n'en  aurais  plus,  comment 
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ine  procurerais-je  les  premières  nécessités  de  rexistence?  que 
deviendraient Kaloulah  et£nphaddé?  Comment  sonirai&-je d'un 
pays  où  j'avais  déjà  failli  trouver  la  mort? 

Qu*on  juge  de  ma  joie,  lorsqu'à  la  fin  de  là  quatrième  se- 
maine, j'appris  toot-à-<XHip  qu'^^  Bmito  était  arrivé  dans  la  ri- 
vière et  avait  jeté  l'ancre  à  vingt  milles  environ  plus  bas.  Cette 
joie,  cependant^  ne  laissa  pas  d'être  mêlée  d'appréhensions  et 
de  doutes  qui  troublèrent  d'avance  le  plaisir  que  me  promet- 
taient la  liberté  et  l'air  pur  de  l'Océan. 

IV. 

«  —  Quien  es  V.?»  s'écria  le  capitaine  Garbez  au  moment 
où  je  montai  sur  le  pont  du  négrier,  qui  Tenait  de  jeter  Tancre 
en  face  de  Lembee.  t  Madré  de  Dios  !  comme  vous  voilà  changé  î 
C'est  à  peine  si  je  vous  reconnais.  La  diable  de  flèvre  !  J'en  sais 
quelque  chose,  car  je  l'ai  eue  moi-même.  Mais  qu'y  a-t-il  de 
nouveau?  que  vous  est*il  arrivé  depuis  un  mois? 

»  —  Rien,  >  répliquai-je.  c  Vous  voyez  seulement  Fétat  où  m'a 
réduit  la  fièvre.  Mais  qui  a  pn  vous  retenir  si  long- temps?  Je 
craignais  bien  que  vous  ne  fussiez  en  ce  moment^  vous  et  vos  ca- 
marades, devant  un.  conseil  de  guerre. 

»  — Nous  ne  somnies  pas  si  aisés  à  attraper,»  répondit  le  ca- 
pitaine. •Ei  Bbnito  a  dé  grandes  ailes,  et  il  serait  aussi  facile  à 
un  dindon  de  poursuivre  un  goëland  qu'à  ce  lourd  navire  an- 
glais de  nous  douiier  la  chasse.  Ce  sont  les  maudits  calmes 
qui  nous  ont  retenus^i  long-temps.  Voyez,  je  me  suis  arraché 
de  dépit  presque  la  moitié  des  cheveux.  J'avais  promis  à  la 
Vierge  le  prix  d'un  jeune  PAgre,  en  cierges,  si  elle  nous  envoyait 
du  vent,  mais  il  parait  qu'elle  ne  soucie  pas  d'être  éclairée  à  mes 
frais. 

»  — Et  quand  comptez-vous  lever  l'ancre?.. 

9  Le  plus  tôt  possible  ;  mais  Dieu  sait  quand  nous  serons 
prêts.  Cela  dépend  du  temps  que  nous  mettrons  à  embarquer 
notre  marchandise.  Les  Nègres  d*îci  sont  d'une  lenteur  déses- 
pérante dans  tout  ce  qu'ils  font,  et  le  pire  est  qu'on  ne  gagne 
rien  à  vouloir  les  faire  aller  plus  vite.  Le  long  de  la  côte,  à  par- 
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tir  de  Cabenda,  ils  mènent  les  choses  plas  viyenient  Quand  les 
baraques  sont  pleines»  il  ne  faut  pas  plus  d'une  heure  ou- deux 

pour  transporter  la  cargaison  h  bord.  Les  esclaves  souffrent  tant 
du  manque  de  nourriture  et  de  l'emprisonnement  dans  ces  ba~ 
raquas^  qu'il  leur  arrive  souvent  de  s*élancer  d'un  saut  dans  les 
canots;  car  il  leur  tarde  d'être  conduits  dans  le  pays  de  rhomme 
blanc,  où  ils  auront  à  manger  tout  leur  saofll.  Ils  ne  préfoient 
pas,  9  ajouta  le  capitaine  Garbez,  «  les  ennuis  du  voyage.  » 

Tandis  que  le  capitaine  descendait  à  terre,  je  m*empressai  de 
visiter  ma  cabine,  oii  j*eu8  le  plaisir  de  trouver  tous  mes  effets 
en  bon  ordre  et  intacts,  f  coB|»is  mon  argent 

On  pressa  les  préparatifs  pour  la  réception  des  esclaves,  et 
peu  d'heures  après  la  visite  du  capitaine  au  rivage,  plusieurs 
embarcations  chargées  de  ces  malheureux  accostaient  le  navire. 
Les  premiers  venus  furent  conduits  dans  l'entrepont  et  placés 
sur  un  pont  temporaire,  particulier  aux  navires  négriers  et  fixé 
par  dessus  les  barriques  d'eau,  à  une  distance  de  trois  pieds  et 
demi  au  plus  de  l'entre-pont  Entre  les  planches  étaient  insérés 
et  fermement  assujettis,  à  divers  intervalles  et  sur  quatre  rangées 
de  l'avant  à  l'arrière,  des  boulons  ouverts.  A  travers  ces  bou- 
lons passaient  des  barres  de  fer  fixées  par  un  boulon  fermé  à  une 
extrémité  eijk^  f^aiifjafp  jfSiT  un  cadenas.  Quand  on  ôtait  le  cade- 
nas» la  barre  pouvait  être  enlevée  et  les  esclaves  étaient  alors 
rangés,  les  fers  aux  pieds,  par  groupes  de  cinq,  de  six  ou  de  huit. 
Les  fers  se  composaient  d'une  forte  pièce,  en  forme  de  fer  à 
cheval,  percée  de  trous  à  ses  extrémités  pour  donner  passage 
à  la  barre.  Chaque  esclave  avait  un  de  ces  fers  passé  à  la  che- 
ville, et  la  longue  barre,  alors  introduite  dans  les  trous  sous  le 
bas  de  la  jambe^  était  placée  sur  les  boulons  et  fixée  au  moyen 
des  cadenas.  Cet  arrangement  était  très  commode  pour  faire 
prendre  l'air  aux  esclaves  sur  le  pont,  quand  le  temps  le  permet- 
tait 11  suffisait  d'ôter  les  cadenas,  de  faire  glisser  la  barre  à  tra* 
vers  les  trous  des  fers,  et  les  membres  de  tous  les  esclaves  se 
trouvaient  libres.  Pour  les  assujettir  de  nouveau  à  la  barre,  il  ne 
fallait  pas  plus  de  temps  et  de  peine.  Au  dire  du  capitaine,  on 
n'était  pas  dans  l'usage  d'enchaîner  les  esclaves  achetés  sur  la 
côte  au  midi  du  cap  Lopez,  car  ils  appartenaient  généralement 
à  une  race  douée  et  timide  $  mais  les  fers  étaient  de  toute  néces- 
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shé  pour  ceux  qn'oii  tirait  des  natiôiis  au  nord*  du  cap  Lopes 
jusqu'à  la  Gambie. 

Les  esclaves  étaient  disposés,  comme  je  l'ai  dit,  sur  quatre 
raDgs.  Lorsqu'ils  étaient  couchés,  les  têtes  des  deux  rangs  exté- 
rieurs toiicliàient  les  parois  du  navire  ;  les  pieds  étaient  dirigés 
eu  travers  du  pont  '  Les  corps  entiers  occupaient  aiiisi^  de  l'avant 
à  l'arrière,  un  espace  d'environ  six  pieds  de  diaque  côté,  soit, 
douze  pieds  de  la  largeur  totale.  Les  tôles  des  rangs  intérieurs 
louchaient  aux  pieds  des  rangs  extérieurs  ;  ils  occupaient  un 
pareil  espace  de  chaque  côté,  et  il  ne  restait  plus  qu'une  lar- 
geur de  deux  à  trois  pieds  qui  fttt  HlAriB  au  ceiitre  du'  pont  Dans 
cet  espace  même  étaient  eilco're  detf  escfaves  isdés,  con^dtés 
entre  les  pieds  des  deux  rangées^  inférieures,  en  sorte  qn'if  n'y 
avait  presque  pas  un  seul  pied  carré  de  la  superficie  du  faux- 
pont  qui  ne  fût  couvert  d'une  masse  de  chair  humaine,  chaque 
esclave  ayant  à  peine  la  place  nécessaii^  pmâr  s'étendre  tout 
plàt  sur  le  dos.  0e  cette  manière,  M  parvint  à  en  entasser  en- 
viron deux  cent  cinquante  so^  le  fsiux-pout  et  autant  sur  rèntfe* 
pont. 

Quelque  horribles  que  fussent  ces  arrangements,  ce  n'était  rien 
en  comparaison  du  mode  c  d'emballage  »  généralement  pratiqué 
par  les  négriers.  Le  capitaine  Garbèz  sé  vaîitâfft-d'Avbir  expéri- 
menté les  deux  syMmesj  Temfiîiilâtge  ééh^et'féUSilllijie  i  fhiie, 
et  il  avait  trouvé  le  dernier  meillèur. 

«  —  Si  vous  appelez  cela,  »  lui  dis-je,  «  emballer  les  Neçrèsà 
Taise,  qu'appelez-vous  donc  l'emballage  serré  ? 

» — Voici,»  me  dit-il,  c  en  qàoi  il  consisté.  On  fait  asseoir 
une  première  rangée  de  noirs  lés  jâÉÎibél  oiivéftèi^$  usé  autre 
rangée  se  place  entre  lés  jamlies  ^ë  p^^iérs^  et' ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  que  le  pont  entier  soit  couvert.  Dans  le  premier  cas, 
un  esclave  a  autant  de  place  qull  en  peut  couvrir  couché; 
dans  le  second  cas,  il  n'a  que  l'espace  qu'il  occupé  assis. 
Avec  le  premier  système,  ce  navfré  coniiéndraît  qufinie  cents' 

nOnTS.'» 

Parmi  les  Nègres  ainsi  emballés,  on  comptait  environ  cin- 
quante femmes,  qu'on  n'enchaîna  pas,  mais  elles  furent  étroite- 
ment confinées  sur  l'arrière,  dans  un  petit  espace  séparé  par 
une  forte  cloison  de  celui  qu'occupait  les  hommes. 
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J'eus  beaucoup  de  peine  à  obtenir  passage  sur  le  navire  pour 
Kaloiilah  et  Ëaptiaddé.  D'abord^  le  capitaine  oe  voulait  pas  en 
entradre  parler.  Il  n'avait  pas  de  place  à  perdre,  dlsait^fl  ;  mais 
j'obviai  à  cette  difficallé  en  offfunt  de  l'indemniser  par  une 
somme  égale  au  profit  que  ses  armateurs  auraient  retiré  de  la 
vente  des  deux  esclaves  qu'il  embarquerait  en  moins. 

<  — D'ailleurs^  »  lui  dis-je*  <  je  ne  vous  demande  aucune  place 
pour  eux;  mon  intention  est  de  les  prendre  dans  ma  cabine. 

» — Impossible  I»  s'écria-t«-9. 

» — Cela  me  gênera  peut-être,  capitaine,  mais  c'est  moi  seul 
qui  en  pâtirai.  Allons,  laissez-vous  fléchir.  »  Et,  en  parlant  ainsi, 
je  lui  montrai  une  bourse  bien  garnie,  ce  qui  commença  à  le 
rendre  plus  abordable. 

• Enfin,  npoursnivis-je,  t  non^olement  je  vous  paierai 
leur  passage,  quoique  je  les  prenne  dans  ma  cabine;  mais  vous 
avez  souvent  admiré  mon  chronomètre  ;  eh  bien  !  ce  chrono- 
mètre est  à  vous. 

» — Il  faut  donc  vous  céder,  docteur.  Soit,  ce  sera  comme  il  vous 
plaira  ;  mais  je  ne  puis  comprendre  le  cas  que  vous  faites  de  ces 
deux  esclaves  ;  ce  ne  sont  pas  des  Nègres  ordinaires,  j'en  con- 
viens, ils  ne  sontpas  même  noirs  du  tout;  mais  c'est  précisément 
là  ce  qui  leur  ôte  leur  valeur.  Ils  ne  valent  pas  la  moitié  de  deux 
Nègres  pur  sang.  On  nous  offre  souvent  à  acheter  des  gens  de 
toutes  les  couleurs,  de  tontes  les  iènnes  et  de  toutes  les  tailles, 
maïs  ils  ne  sont  bons  à  rien  sur  le  marché.  Ils  ne  peuvent  sup- 
porter ni  la  cfialenr  ni  le  travail.  Vous  faites  une  mauvaise  spé- 
culation, je  vous  en  préviens. 

9  —  Mais  vous  acceptez  mon  chronomètre? 

»— Puisque  mis  le  vonles. 

Par  bonheur,  el  segundo  eapitan  était  retenu  dans  sa  cabine 
par  me  viotente  attaque  de  rhuttatisme  aigu.  B  ne  pouvait 

donc  me  faire  d'opposition. 

En  cinq  jours,  El  Bonito  eut  complété  son  chargement  d'es- 
claves, et  tout  fut  prêt  pour  le  départ.  Au  dernier  moment,  je 
mont^  sur  le  navire  avec  Kalonlab  et  Ënphaddé.  Presque  aussi- 
tôt on  leva  Pancre,  et,  poussés  par  une  bonfne  brise,  nous  des- 
cendîmes le  rapide  courant  avec  la  marée. 

Au  bout  de  quelques  heures,  El  Bonito  bondissait  joyeuse- 
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ment  sar  les  lames  de  la  pleine  mer,  et  je  savourais  ayec  délice 

la  l)riso,  qui,  venant  de  la  terre,  n'en  avait  pas  moins  perdu  sa 
nature  maligne.  En  effet,  à  mesure  que  le  navire  s'éloignait  de 
la  côte  9  je  respirais  plus  libremeq t.  Chaque  bouffée  d'air  sem- 
blait pénétrer  plus  avant  dans  mes  poumons,  activer  la  circula- 
tion de  mon  sang  et  expulser  les  derniers  restes  de  la  maladie. 
Quel  inappréciable  bienfait  de  la  nature  qu'une  grande  abon- 
dance d'air  à  respirer  î  Quelle  exquise  jouissance  dans  le  jeu  fa- 
cile des  organes  de  la  respiration  !  Hélas  !  cinq  cents  malheu- 
reux, couchés  et  enchaînés  sous  mes  pieds,  étaient  cruellement 
privés  du  même  bonheur.  Mon  cœur  se  soulevait  à  cette  pensée. 

A  l'approche  de  la  nuit,  le  vent  fratchit  Bi  BonitOj  couvert 
de  toutes  ses  voiles,  frayait  péniblement  son  chemin  à  travers 
une  mer  houleuse.  A  mesure  que  le  tangage  augmentait,  les  sons 
les  plus  déchirants  sortaient  de  dessous  les  ponts  et  se  mêlaient 
au  cra«{nement  des  espars  et  des  cloisons,  aux  gémissements 
mélancoliques  de  la  brise  au  milieu  du  gréement  La  mer  de- 
venant de  plus  en  plus  mauvaise,  un  sombre  et  lugubre  chœur 
de  gémissements  et  de  sanglots,  sortant  des  écoutilles  grillées,  em- 
plit Tair  et  enveloppa  le  navire  maudit  d'une  harmonie  digne  de 
l'enfer,  oii  l'on  ne  peut  entendre  plus  de  lamentations,  plus  de 
cris  étoufTés. 

Le  lendemain,  cinq  cadavres  furent  enlevés  du  milieu  des 

hommes  et  deux  du  milieu  des  femmes.  On  les  jeta  par  dessus 
bord. 

1  —  Sept  seulement!  »  s'écria  le  capitaine  ;  c  c'est  avoir  dia- 
blement de  chance.  Quand  j'ai  une  cargaison  complète,  je 
compte  toujours  sur  une  perte  de  quinze  à  vingt  par  les  pre* 
mières  attaques  du  mal  de  mer.  Allons,  vous  autres,  un  coup  de 
main  et  qu'on  leur  fasse  prendre  l'air.  » 

On  en  amena  alors  sur  le  pont  quarante  ou  cinquante  à  la 
fois.  A  mesure  qu'ils  sortaient  de  l'écoutille,  on  leur  mettait  les 
menottes  et  on  les  enchaînait  six  ou  huit  ensemble,  autant  pour 
les  empêcher  de  sauter  par  dessus  bord  que  pour  prévenir  toute 
résistance.  Chaque  escouade  étant  placée  à  son  tour  sur  le  gail- 
lard d'avant,  on  faisait  jouer  une  pompe  foulante  dont  Tim- 
pétueux  courant  était  dirigé  sur  les  noûrs  par  un  tuyau  élastique. 
Lorsqu'ils  avaient  été  ainsi  aspergés,  on  les  laissait  se  promener 
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et  se  sécher  au  soleil  durant  quinze  ou  vingt  minutes  environ; 
après  quoi  il  fallait  redescendre  et  faire  place  à  d'autres. 

Jamais  on  ne  vit  ailleurs  que  sur  un  n^pier  des  grou- 
pes de  malheureux  d'un  aspect  plus  pito^ble.  Presque  tous 
étaient  malades  avant  leur  transport  sur  le  navire  ;  tous  souf- 
fraient du  mal  de  mer.  Leurs  corps  nus  et  souillés  frissonnaient 
à  Tair  irais  et  sous  le  courant  d'eau;  leurs  lèvres  tremblantes^ 
leurs  roulements  d'yeui  exprimaient  une  continuelle  angoisse. 
Ce  n*était  plus  l'insouciance  stupide  qui  caractérisait  leur 
physionomie  avant  l'embarquement.  A  terre,  la  cruauté  et  la 
douleur  avaient  pour  eux  des  formes  familières,  et  ils  oppo- 
saient à  leur  destinée  une  opiniâtre  résignation  ;  mais  ici  ils  se 
trouvaient  sur  un  nouvel  élément;  ils  éprouvaient  de  nouvelles 
souffrances,  des  terreurs  inconnues,  et  tes  malheureux  n'étaient 
qu'aux  préludes  de  leurs  tortures,  au  seuil  de  leur  enfer. 

J'essayai  de  visiter  les  ponts  à  esclaves.  Le  spectacle  et  To- 
deur  me  firent  rebrousser  chemin.  —  «  Bon  Dieu  !  »  m'écriai-je, 
«  c'est  encore  plus  affreux  que  je  ne  l'aurais  pensé  ! 

I  — -  Ah  1  dam  I  ça  n'est  pas  riant  1  »  dit  le  capitaine  ;  c  mais 
comment  peut-il  en  être  autrement?  ils  ont  tous  le  mal  de  mer. 
Donnez-leur  le  temps  de  se  remettre,  et  nous  les  tiendrons  en 
meilleur  état.  Ensuite,  il  faut  naturellement  s'attendre  à  voir 
leur  nombre  s'éclaircir  un  peu.  Les  premiers  partis  rendront  la 
position  des  autres  plus  comfortable.  Nous  ne  leur  faisons  passer- 
rer  les  rangs. 

» —  Mais  s'il  en  est  ainsi  par  une  mer  calme,  que  serait-ce 

par  un  gros  temps? 

»  —  Que  le  diable  ne  vous  entende  pas!  »  repartit  le  capitaine 
Garbez.  Quand  on  est  forcé  de  fermer  les  écoutilles,  adieu  le 
profit  du  voyage;  c'est  à  peine  s!  on  lait  ses  frais;  ils  meurent 
comme  les  sangsues  en  temps  d'orage.  Je  me  trouvais  une  fois 
sur  un  petit  schooner  avec  trois  cents  nègres  à  bord,  et  nous 
fûmes  forcés  de  courir  sous  le  vent  durant  trois  jours.  Jamais 
je  n'ai  vu  pareille  mer  ;  nous  faillîmes  plusieurs  fois  être  submer-  * 
gés.  Ce  coup  de  vent  nous  coûta  deux  cent  cinquante  esclaves. 
Il  nous  était  difficile  d'arriver  jusqu'aux  morts  pour  en  débarras- 
ser le  pont  et  les  jeter  à  la  mer,  en  sorte  que  ceux  qui  n'étaient 
pas  asphyxiés  par  le  manque  d'air  étaient  tués  par  les  cadavres 
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roalftnt  et  tombant  sur  eux.  Plusieurs  de  ceux  qui  survécurent 
avaient  Tun  pu  l'autre  membre  brisé  ;  tous  avaient  la  jambe 
dénudée  jusqu'à  l'os  par  leurs  fers. 

•  —  C'est  atroce!  Et  vous  pouvez  continuer  un  pareil  trafic?» 

»  —  Pourquoi  pas?  Malgré  tous  ses  inconvénients,  le  com- 
merce est  lucratif»  et  s*il  est  si  cruel,  prenez-vous  eu  aux 
Anglais.  Sans  ettx>  on  emploierait  de  gran^et  spacieux  navires; 
sans  eux ,  on  donnerait  aux  esclaves  tout  le  bien-être  possible 
pour  les  amener  en  bonne  condition  sur  le'marché.  Aujourd'hui» 
tout  est  forcément  sacrilié  h  une  seule  considération»  —  c'est 
d'échapper  aux  croiseurs  anglais. 

Je  ne  me  souciai  guère  de  réfuter  l'argument  du  capitaine  : 
c'eût  été  peine  et  temps  perdus»  comme  si  Ton  répondait  à  Ta*- 
pologie  dit  blasphème  et  du  meurtre.  Un  si  hideux  speotaele 
m'avait  donné  des  étourdissements  et  des  nausées.  /Vvec  plus  de 
dégoût  encore  je  tournai  le  dos  à  ces  démons  déguisés  en  hom- 
mes» et  je  cherchai  une  compagnie  plus  sympathique  dans  ma 
cabine.  Kaloulah  et  Enphaddé  soufijrirent  aussi  du  mal  de  mer» 
mais  légèrement»  et»  au  bout  de  deux  ou  trois  jours»  ila- furent 
assez  bien  pour  prendre  l'air  sur  le  pont;  nous  attendions 
pour  cela  qu'il  fît  nuit.  J'avais  toujours  à  redouter  pour  mes 
protégés»  sinour  pour  moi»  l'inimitié  déclarée  de  Montés.  Plusieurs 
fois>  en  mon  absence»  il  osafrapper  d'un  bout  de  corde  Enphaddé 
qui  ne  s^écartait  pas  assez  vite  de  son  chemin»  et  un  jour 
j'avais  laissé  Kaloulah  seule  dans  la  chaloupe  d'arrière  où  noua 
montions  d'ordinaire  avec  son  frère  pour  être  plus  tranquilles, 
il  l'en  retira  brutalement»  et  la  poussa  ou  plutôt  la  jeta  en  bas 
delà  dunette.  Mon  sang,  bouillait  à  ces  outrages.  Je  m'en  plai- 
gnis en*  vain  au  capitaine-Garbei»  et  je  fu»  finrcé  de  thésauriser 
ma  colère. 

Deux  semaines  de  beau  temps,  mais  des  vents  peu  favo- 
rables, nous  amenèrent  sous  la  ligne,  que  El  Bonito  traversa 
vers  le  cinquième  ou  sixième  degré  de  longitude  occidentale. 
*  Les  esclaves  finissant  par  s'aceoutumer  à  la  mer»  la  morta- 
lité était  descendue  de  cinq  et  six  à  un  ou  deux  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  On  leur  faisait  prendre  l'air  et  on  les  lavait  sur 
le  pont  tous  les  jours;  leur  nourriture  était  assez  bonne,  mais 
un  peu  courte;  et  malgré  toutes  les  précautions  prises  sous  le 
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rapport  du  régioie  pour  conserver  leur  santé^  bien  qu'on  eût 
Mîn  dit  kup  adfiiiiiistrer,  à  des  interYallés  réguliers^  da  soufre, 
de  la  méiasfie,  toaa  les  antres  reinMes  usités^à^borddiesii^ien, 
et  amquels  on  suppose  une  grande  efficacité,  rien  ne  ponvait 
balancer  les  effets  déictères  d'un  si  étroit  continement  dans  une 
atmosphère  viciée.  Ils  devenaient  de  jour  en  jour  plus  faibles  et 
ploa  amaigris  ;  des  émptioiis  malignes  et  des  ulcères  putrides 
coomtoit  nombre  de  ces  malhenreax;  qoéiqaes-nns  avalent  de 
vieilles  blessures  qui  se  rouvraient  ;  beaucoup  d'entre  enx  étaient 
affectés  d*ophthalmies  et  de  scrofules  qui  se  développaient  en 
phthisie  tuberculeuse,  en  gonflements  et  en  ulcérations  du  sys- 
tème glandulaire  ;  d'autres  enfin  étaient  attaqués  d'une  pneumo- 
nie, qui  se  termina  chei  un  pauvre  diable  par  la  plus  dégoûtante 
des  maladies,  la  gangrène  dies  poumons.  Four  se  débarrasser  de 
ce  foyer  vivant  de  putréfaction  qui  semblait  imprégner  tous  les 
pores  du  navire,  on  le  jeta  par  dessus  bord. 

L'opération  eut  lieu  pendant  la  nuit,  et,  l'indignation  l'empor- 
ttmt  sur  la  prudence,  je  pariai  d'humanité  violée,  ce  qui  m'attira 
toutes  sortes  de  dédains  et  d^précations. 

€  —  Preneï-y  garde ,  s'écria  el  segundo  capitan,  ou  vous 
pourriez  bien  prendre  la  môme  route.  Por  la  madré  de  Dios! 
je  ne  permettrai  pas  à  un  étranger  de  se  mêler  de  ce  qui  se  passe 
à  notre  bord! 

r-^ Meurtrier!  lâche I  »  m'éeriai-je,  <  r^te,  situ  roses,  ta 
menace  1 1 

Sa  figure  devint  pourpre  de  rage,  et,  dégainant  un  long  cou- 
teau catalan,  il  se  précipita  sur  moi  ;  mais  avant  que  je  fusse  à 
portée  de  son  bras,  il  était  contenu  par  le  canon  d'un  pistolet 
qu'avec  k  rapidité  de  l'éclair  j'avais  tiré  de  ma  poche  et  braqué 
eonti«  son  front  en  criant:  «Un  pasdeplos»  brigand,  ettn-esmortî» 

Il  demeura  immobile,  mais  dans  l'attitude  d'une  bête  féroce 
prête  à  bondir  sur  sa  proie.  L'horrible  convulsion  des  muscles 
de  sa  bouche  écartait  ses  lèvres  et  mettâit  à  nu  ses  dents  ébré- 
chées;  il  grimaçait  comme  une  hyène»  et  tout  son  corps  très* 
saillait  de  fureur.  Cependant  il  ne  bougea  pas,  fèrt  hewrense- 
ment  pour  lui  et  pour  moi,  car  je  lui  faisais  sauter  la  cervelle 
sans  souci  des  conséquences. 

Nous  nous  regardâmes  ainsi  quelque  temps.  Les  matelots 
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avaient  été  pris  trop  à  l'improviste  par  cet  incident  pour  interve- 
nir. S*ii$  ne  m'aimaient  pas,  ils  détestaient  pour  la  plupart  el 
secundo  capiton.  Dans  tous  les  cas,  la  scèae  était  arrivée  si  vite 
à  son  dénoûment^  qu'ils  n'avaient  pas  en  le  temps  de  se  recon- 
naître. 

Le  capitaine  fut  le  seul  qui  ne  perdit  pas  la  carte;  criant  et 
gesticulant,  il  se  précipita  entre  nous  et  nous  sépara.  J'abaissai 
mou  pistolet,  et  Montés,  rengainant  bon  gré  malgré  son  couteau, 
se  mêla  aux  hommes  de  l'équipage  et  s'éloigna. 

c  —  Voulez-vous  donc  vous  faire  couper  la  gorge,  senor  me- 
dico,  9  s'écria  le  capitaine?  «  Gomment  vous  avisez-vous  de  vous 
quereller  avec  Montes,  qui  ne  pardonne  jamais?  Prenez  garde  à 
vous/ car,  en  vérité,  je  ne  pourrais  vous  protéger. 

9 —  En  ce  cas^  Je  me  protégerai  moi-même,  »  lui  répondis-je. 

c  —  Vous  ne  sauriez.  Ne  le  provoquez  plus  si  vous  tenez  à  la 
vie.  Nos  hommes  sont  mal  disposés  pour  vous;  ils  ont  entendu 
vos  folles  et  imprudentes  paroles  sur  la  traite  des  noirs,  et  ils 
commencent  à  craindre  que  vous  ne  soyez  une  entrave.  Pour  un 
rien,  on  vous  jetterait  par  dessus  bord.  » 

Je  répondis  de  nouveau  au  capitaine  que  je  n'avais  pas  peur; 
mais  cela  ne  m'empêcha  pas  de  faire  les  plus  sérieuses  réflexiœis, 
car  il  avait  ajouté  :  c  Montés,  comme  plusieurs  des  hommes  de 
l'équipage ,  est  en  partie  propriétaire  du  navire,  et  il  est  autant 
que  moi  le  capitaine  d*E£  Bonito.  Je  serais  désolé  qu'il  vous 
arrivât  malheur.  • 

Le  lendemain  de  cette  scène,  un  vent  violent  commença  à 
souffler  du  Sud-Est.  Les  vents  alisés  ne  capitulèrent  pas  sans  ré- 
sistance devant  le  nouveau-venu,  et  la  mer,  toute  bouleversée 
par  leur  conflit,  rendit  la  situation  du  navire  aussi  périlleuse 
que  peu  comfortable.  A  chaque  moment  des  avalanches  d'eau 
roulaient  sur  le  pont,  faisaient  craqner  toute  la  carcasse  d*Ei 
JBonUOfet  inondaient  les  ponts,  en  sorte  qu'il  fjdlutfermer  toutes 
les  écoulilles,  à  l'exception  de  l'écoutille  d'arrière,  seule  ouver- 
ture par  laquelle  pût  s'introduire  un  filet  d'air,  lorsque  les  pou- 
mons de  quatre  cents  hommes  en  réclamaient  un  énorme  vo- 
lume. 

Au  bout  de  vingt-^juatre  heures,  la  mer  devenant  de  plus  en 

plus  furieuse ,  et  le  tangage  du  navire  tout-à-fait  insoutenable 
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pour  loi-même  et  pour  son  infortunée  cargaison,  on  résolut  de 

courir  vent  devant  C'élait  perdre  bien  du  terrain  et  dériver 
au  Nord -Est  vers  la  côte  d'Afrique,  mais  il  n'y  avait  pas  d'autre 
alternative. 

Le  marche  du  navire  se  trouva  alors  beaucoup  plus  aisée.  On 
put  ouvrir  en  partie  les  écoutilles»  et  plus  de  trente  cadavreSy  en- 
levés du  milieu  de  cette  masse  de  chair  humaine,  furent  jetés  par 

dessus  bord. 

Depuis  dix  ou  douze  heures  le  navire  courait  vent  arrière, 
lorsque  le  vent  sauta  à  l'Est  et  faiblit  Peu  à  peu  la  mer  se  calma  ; 
mais  les  conséquences  lamentables  de  la  tempête  pour  les  en- 
claves continuèrent  de  se  développer.  Par  suite  de  l'air  vicié  et 
de  plus  en  plus  rare  des  entreponts,  la  moitié  de  ces  malheureux 
eurent  les  yeux  atteints  d'une  inflammation  aiguë  dont  j'ai  déjà 
parlé  et  qui  dégénéra  bientôt  en  ophthalmie  purulente.  Il  y  en 
avait  eu  quelques  cas  avant  la  tempête,  mais  les  caractères  de  la 
maladie  étaient  moins  graves. 

Sa  marche  prit  alors  une  effrayante  rapidité.  Trois  jours 
s'écoulaient  à  peine,  dans  beaucoup  de  cas,  depuis  les  premiers 
symptômes  jusqu'à  l'énorme  gonflement  des  paupières,  suivi 
de  l'ulcération  de  la  cornée  et  de  la  complète  désorganisation  de 
la  prunelle.  La  fièvre  et  d'atroces  douleurs  de  têle  accompagnaient 
la  maladie.  En  trois  jours  plus  de  cent  esclaves  avaient  perdu  uq 
œil  et  une  vingtaine  au  moins  les  deux  yeux. 

Je  fis  tous  mes  efforts  pour  alléger  leurs  souffrances,  mais 
sans  grande  réussite.  Aucun  traitement  médical  ne  semblait  ap- 
proprié au  mal  qui  se  propageait  plus  vite  encore  quand  on  ten- 
tait de  l'arrêter. 

Sortant  de  l'écontille  d'avant,  après  une  visite  inutile  à  ces 
infortunés,  je  remarquai  quelques  matelots  occupés  à  attacher 
des  boulets  de  douze  à  des  bouts  de  corde  de  deux  à  trois  pieds 
de  long.  Je  m'arrêtais  pour  demander  quelle  était  leur  destina- 
tion^  quand  la  vigie  postée  à  la  tête  du  mât  cria  :  t  Une  voile  en 
vue  I  »  En  regardant  dans  la  direction  indiquée,  j'aperçus  un 
grand  brick  qui  n'était  pas  à  plus  de  cinq  ou  six  milles  sous  le 
vent  ;  le  temps  sombre  et  nuageux  durant  toute  la  journée  nous 
avait  seul  empêché  de  l'apercevoir  plus  tôt;  son  apparition 
soudaine  en  ce  moment^  c'est-à-dire^  vers  environ  quatre  heures 
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del'aïu^fl-inidîjaouspritcomplèteineiitaiidépoarvu.  Lestanettes 
d'approfl^e  forent  braquées  -rar  rétranger  et  ce  premier  examen 

fut  loin  d'être  satisfaisant.  La  route  des  deux  naviresconvergeait; 
pour  peu  qu'ils  continuassent  d'aller  ainsi,  ils  devaient  être 
Jaientôt  à  portée  de  voix.  Après  une  rapide  consultation  entre  le 
^^litalne  et  ses  eificiers*  Garbez  et  Montés^  la  longue-vue  à  la 
main,  montèrent  snr  le  gréementdn  grand  mât,  et  voyantranxiété 
qui  régnait  à  bord,  un  nouvel  espoir  s'empara  de  mon  âme  :  «  Si 
ce  pouvait  être  nn  croiseur  anglais  !  »  Cet  espoir  fut  bientôt  con- 
firmé par  les  ordres  du  capitaine  qui  lit  mettre  toutes  les  voiles 
dehors  et  virer  de  bord. 

A  mon  toar  j'avais  braqué  ma  lunette  sur  le  brick  :  «.-^  -Geh 
pîlaiiie»  •  dîs-je  k  Garbez,  c  c'ett  un  brick  anglais. 

»  —  Sûrement,  *  me  répondit-il;  t  mais  il  lui  faudrait  des 
ailes  pour  nous  attraper.  » 

Un  moment  cependant  la  distance  sembla  diminuer  :  «  —  Il 
gagne  sur  nous,  me  disais-je,  il  gagne  sur  nous.  Non,  e'ésft  nne 
iibiçioo.  Le  voilà  aussi  loin  que  jamais.  Au  nom  du  ciel  et  de  I*ha- 
manité.  Messieurs  les  Anglais,  serrez  encore  un  peu  plus  vos  voiles 
et  gouvernez  mieux.  Hélas  !  c'est  en  vain.  E/  Bonito  est  trop  bon 
voilier,  trop  bon  marcheur.  Quel  bonneur  et  quel  reprocbe  à  la 
fois  ponr  la  funeste  habileté  des  constructeurs  américains  1  » 

A  la  tombée  de  la  nuit,  nous  avions  gagné  trois  on  qaatre 
milles  du  côté  du  vent  et  la  coque  du  brick  disparaissait  presque 
sous  l'eau.  A  dix  heures,  le  capitaine  Garbez  donna  orchre  de 
virer  vent  devant  dans  l'intention  de  courir  des  bordées  pendant 
4eux  ou  trois  bewres  et  de  reprendre  ensuite  notre  première  di«- 
recdon  ;  mais  peu  de  temps  après  l'exécution  de  cette  mànesnvre, 
le  JeoX  s'apaisa;  à  troB  henres  da  matin  il  était  pacfaiteraent 
cafane. 

Le  jour  commençait  à  poindre,  lorsque,  couché  dans  ma  ca- 
bine, mon  attention  fut  éveillée  par  un  bruit  coulas  sur  k  gail*- 
lard  4i'avaBt.  C'était  un  munninre  de  voix  sourdes  suivi  d'un  on 
perçant  et  du  plongeon  d\in  oerps  krond  dans  Teau.  Toutes  les 
deux  minutes  envnron  le  mêmebruit  se  reproduisait,  t  Queiliable 
fait-on  là  ?  »  m'écriai-je  en  sortant  de  ma  cabine. 

Une  épaisse  brume  couvrait  la  surface  de  l'Océan  et  envelop- 
pait le  navire,  des  deux  côtés  duquel  eUe  s'élevait  comme  den 
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grands  murs  de  granit  perpendiculaires  ne  laissant  qu*UQ  étroit 
espace  comparativement  visible»  le  pont  et  la  mâture.  DeTavant 
à  1  arrière  la  vue  était  libre,  au  moins  relativement;  mais  vers 
la  mer,  le  regard  ne  pouvaîtaller  au-delà  de  cesdMugrandsmurs 
de  Tapeur  et  de  l'espèce  de  voûte  qui  les  surmoutait.  Le  génie 
des  brouillards  semblait  redouter  noire  contact. 

Le  phénomène  pouvait  s'expliquer  par  les  chaudes  effluves  de 
la  cargaison  vivante  entassée  sous  les  ponts,  mtis  je  n'eu»  guère 
le  temps  de  m'oecuper  de  la  «piestion  météorologique.  Le  même 
cri,  le  même  plongeon  d'un  corps  lourd  dans  Feao  se  firent  en- 
tendre, et  me  tournant  dans  la  direction  indiquée  par  le  bruit,  je 
demeurai  comme  pétrifié  par  le  plus  épouvantable  spectacle.  Un 
esclave  était  debout  au  milieu  d*un  groupe  de  matelots,  dont 
Fun  attachait  à  sa  jambe  un  des  boulets  de  douae  dont  j'ai  parlé; 
cela  fait,  quatre  hommes  le  saisirent  par  les  quatre  membres  et 
le  lancèrent,  la  tête  la  première,  par  dessus  le  bord.  Son  cri  sau- 
vage, lorsqu'il  se  sentit  en  l'air  fut  bientôt  étouffé  par  les  vagues 
qui  se  refermèrent  sur  lui.  Un  autre  lui  succéda  et  ainsi  de 
suite. 

c  —  Etes-vous  sûr  qu'il  n'y  en  a  »  demanda  Montés 
qui  présiieit  à  ropératioa. 

«  —  C'est  tout  pour  le  moment,  »  répondit  un  matelot  1 1!  y 
en  a  une  douzaine  qui  seront  sans  doute  dans  le  même  cas  de- 
main, mais  il  faut  leur  laisser  leur  dernière  chance.  • 

Tel  était  le  aom  des  aveogiesî  Que  vaut  an  esclave  qui  aperdu 
la  weî  Moins  que  rien.  C'est  nn  fhrdeau ,  une  boucie  inutile , 
une  marchandise  invendable.  Jetez-moi  ça  par  dessus  bord! 
Vingt-cinq  aujourd'hui  et  une  autre  douzaine  demain  matin  I 

Et  il  n'y  aurait  pas  un  enfer  pour  châtier  de  pareils  crimes  ! 

Depuis  plus  de  deux:  heures  le  soleil  avait  dépassé  l'horizon, 
et,  prenantdes  forces  à  mesure  quHl  s'élevait ,  Il  commençait  à 
faire  une  impression  sensible  sur  la  masse  grisâtre  des  vapeurs. 
Graduellement  cette  masse  se  scinda  en  profonds  ravins  au 
travers  desquels  l'œil  pouvait  s'égarer  à  quelque  distance  ;  puis 
'  ce  chaos  obecnr  se  débrouilla  et  s'enrwila  gracieusement  sur 
lui-même  comme  Ift  toile  d'un  gigantesque  théâiM.  La  hi* 
mière  se  IK  et  se  manifesta  d'abord  fiar  mille  jeu  CmtBSliqne» 
qu'observaient  avec  moi  Kaloulah  et  Ënphaddé. 
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«  —  Regarde  donc ,  »  disait  Ënphaddé  à  sa  sœur,  t  voilà  Je 
Géant  du  Rocher  de  Diamant^  et  voilà  soufajceuxciiieii  ù  deux 
tètes  qui  le  suit. 

»  —  Et  qui  e8t  donc  le  Géant  du  Rocher  de  Diamant?  »  de- 
mandai-je ,  heureux  de  prendre  part  à  leurs  rêveries  pour  ou- 
blier la  réalité. 

a  —  Oh  !  ce  serait  une  trop  longue  histoire ,  »  me  répondit 
Kaloulah.  «  Ce  géant  habite  une  montagne  à  pic  dans  le  Frama- 
zugda^  nommée  le  Diamant  ;  mais  il  parcourt  avec  son  chien  le 
reste  du  monde.  Quand  il  se  montre  et  que  son  chien  n'aboie 
pas ,  c'est  un  bon  signe  ;  mais  si  son  chien  gronde ,  c'est  un  fa- 
tal augure.  N'êtes-vous  pas  content,  Jonathan,  »  continua  Ka- 
loulah avec  un  sourire  mélancolique,  «  de  voir  que  le  monstre  à 
deux  têtes  suit  son  maître  en  silence  ?  » 

£lle  parlait  encore  quand  un  grondement  sourd  glissa»  en 
quelque  sorte  «  sur  l'eau  >  venant  de  la  direction  des  vaporeuses 
figures,  qu'une  imagination  poétique  pouvait  prendre  pour  tonte 
espèce  de  fantômes  aussi  bien  que  pour  un  géant  et  son  cliicn. 

Kaloulah  tressaillit  et  devint  plus  pale  encore.  Ënphaddé  avait . 
aussi  saisi  ce  bruit  étrange. 

Nous  prêtâmes  tous  les  trois  Toreille.  Le  même  son  se  lit 
entendre  de  nouveau ,  mais  plus  faiblement  que  la  première 
fois.  11  venait,  à  n*en  pas  douter,  d'une  bien  plus  grande  dis- 
tance que  le  géant  de  brouillard  qui  s'était  presque  dissipé. 

«  —  Ce  doit  être  le  canon  de  quelque  vaisseau  !  »  m*écriai-je 
soudain.  «Plût  au  ciel  que  nous  fussions  à  son  bordl  Savei-vous 
nager,  Kalouhih?  »  Je  ne  faisais  pas  la  même  question  à  Ën- 
phaddé que  j'avais  vu  nager  comme  un  poisson. 

c  —  Aussi  bien  que  moi ,  »  répondit  Ënphaddé. 

c  —  Dites  ;  je  suis  prête  «  »  s'écria  Kaloulah  en  levant  les 
deux  mains  tandis  que  ses  grands  yeux  noirs  étiocelaient.. 

c  — >  Un  instant  >  Kaloulah  !  11  fout  d'abord  savoir  où  nous 
Irons... 

»  —  Rejoindre  le  vaisseau  la-bas. 

•  — ►  l^lais  nous  ne  sommes  pas  même  certains  que  ce  soit  un 
vaisseau.  Laissons-  le  brouillard  disparaître  tout-^-£àit  Une 
brise  peut  souffler  avant  que  la  moitié  de  la  distance  ne  soit 
Iranchie»  et  nous  nous  trouverions  an  beau  milieu  de  l'Atian*; 
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tique.  Si  nous  ii*a¥ons  d'autre  ressource  que  de  aous  enfuir  à 
la  nage^  notre  péril  est  grand.  Attendons  encore.  » 
Tandis  que  je  parlais ,  une  légère  brise  rida  la  surface  de 

Teau  ;  en  un  clin  d'œil  les  dernières  vapeurs  se  dissipèrent  ou 
achevèrent  de  remonter  dans  les  régions  de  l'air.  Des  flots  de 
lumière  doraient  les  flots  de  l'Océan  ;  le  brick  apparut  toutes 
Toiles  dehors.  C'était  bien  le  brick  qui  nous  avait  donné  la 
chasse  la  yeille  ;  il  se  préparait  à  nous  la  donner  encore  ; 
mais  comme  il  ne  lui  était  pas  poussé  d'autres  ailes,  il  ne  de- 
vait pas  mieux  réussir.  El  Bonito  reprit  son  essor;  en  une 
demi-heure  la  dislaoce  entre  le  brick  et  le  négrier  fut  d'un 
demi*mille  environ.  Montés,  triomphant  j  allait  et  Yenait,  pré- 
sidant à  la  manoeuvre  et  lançant  tour  à  tour  des  ricanements 
diaboliques  ou  des  volées  d'imprécations.  Jamais  il  ne  passait 
près  de  moi  sans  froncer  le  sourcil  ou  jurer  entre  les  dents,  ce 
qui  ne  me  faisait  pas  grand  mal  au  fond;  mais  il  n'en  était  pas 
moins  très  pénible  pour  moi  de  vivre  dans  l'appréhension  conti- 
nuelle de  quelque  lâche  attaque,  un  coup  de  pistolet  peut-être, 
ou  un  coup  de  couteau  par  derrière.  Cet  état  d'incertitiide  too» 
chait  enfin  h  son  terme. 

Enphaddé  et  moi,  nous  étions  tous  les  deux  debout  sur  le 
pont,  au-dessus  de  ma  cabine,  observant  la  chasse  qui  durait 
depuis  près  d'une  heure.  Kaloulah  était  placée  un  peu  derrière 
nous,  et  Montés,  descendu  un  instant,  était  retenu  se  poster  sur 
l'arrière.  Il  paraît  que  Kaloulah  le  heurta  en  voulant  au  con- 
traire lui  faire  place.  Au  même  instant,  j'entendis  un  coup 
sourd,  un  gémissement,  une  chute  :  la  pauvre  fille  était  étendue 
sur  le  pont.  D'un  seul  bond  je  fus  sur  Montés.  11  avait  saisi  son 
couteau  ;  mais,  sans  lui  laisser  le  temps  de  dégainer,  je  lui  as- 
sénai, au  rebord  de  l'os  frontal,  entre  lesdeui  sourcils,  un  premier 
coup  de  poing  suivi  instantanément  d'un  second  qui  mit  sa  mâ- 
choire inférieure  à  une  rude  épreuve.  El  segundo  capitan  alla 
tomber  de  tout  son  poids  au  pied  du  mât  de  misaine,  où  il  resta 
quelques  instants  immobile  et  étourdi. 

Dans  l'intervalle,  Enphaddé  relevait  sa  sœur  que  le  misérdile 
avait  renversée  d'une  bourrade  dans  la  poitrine,  et  qui  n'a- 
vait pas  perdu  connaissance  ;  mais  il  lui  fallut  un  instant  pour 
reprendre  haleine.  Bientôt  Montés  fut  aussi  sur  ses  pieds,  le  cou- 
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teau  à  la  luain,  le  visage  couvert  du  sang  qui  lui  sortait  par  le 
nez^  et  les  yeux  étincelants  de  rage  ;  jamais  démon  ne  lit  de  plot 
hideuses  gnnaces.  Mes  pistolets  étam  restés  ^Uuis  ma  ^ine, 
je  n'avais  rien  à  ^pooer  à  une  arme  meurtrière  si  bien  ma« 
niée  par  les  Espagnols.  Un  sang-froid  supérieur  au  sien,  plus  de 
souplesse  et  de  vigueur  physiques  étaient  mes  seuls  avautages 
pour  balancer  les  chances  contraires. 

Monlès avançait  sur  nioi>  rampant  à  demi  et  tenant  la  pointe 
ëe  son  long  contean  légèrement  abaissée.  Ce  n'était  pas  le  mo- 
ment d'hésiter;  je  n'avais  d'espérance  que  dans  l'offensive,  je 
me  précipitai  sur  lui  et  je  lui  portai  un  coup  de  la  main  gauche. 
Il  était  sur  le  point  de  me  frapper  dans  le  bas-ventre,  mais  il  re- 
leva instinctivement  la  main  pour  parer  mon  assaut,  et  la  pointe 
de  son  arme>  ennrant  dami  mon  iNras,  y  lit  une  large  blessure, 
heureusement  aans  profondeur  ^  sans  gravité.  Avec  la  rapidité 
de  l'édair,  je  saisis  son  poignet  de  ma  main  droite  et  je  lui  pas- 
sai mon  bras  gauche  autour  du  cou.  Lui  appliquant  en  même 
temps  le  pied  gauche  contre  la  cheville,  je  le  renversai  de  côté 
aur  le  pont  et  je  tomliai  sur  lui  de  tout  mon  poids.  La  pointe  du 
couteau  entra  dans  le  pont  et  j'arrachai  la  poignée  de  ses  mains. 
II  lutta  pour  la  ressaisir,  mais  je  parvins  à  le  faire  rouler  plus 
loin.  J'aurais  pu  moi-même  saisir  le  couteau,  et  un  instant  j'eus 
l'envie  de  le  lui  plonger  dansie  cœur,  mais  nos  trois  existences 
auraient  payé  la  sienne. 

Par  nne  heureuse  coïncidence,  nous  étions  seuls  snr.rarrièro 
avec  Kaloulah  et  Eophaddé;  toute  cette  affiinre  se  .passa  en 
moins  de  temps  qu'il  n'en  lànt  poiur  la  décrire. 

Bientôt  le  bruit  attira  les  officiers  etTéquipage,  et  tous  accou- 
rurent en  criant  et  gesticulant  comme  crient  et  gesticulent  des 
EspagDois.  Deux  ou  trois  s'élancèrent  à  la  fois  sur  l'échelle,  et 
sTempêchèreat  mutuellement  d'y  monter,  donnant  un  exemjde 
de  pins  de  l'cmeHence  in-proveiiie  :  c  Hâle-toi  lentement  »  Un 
ou  deux  avaient  dt\jà  le  pied  sur  le  pont.  Si  j'attendais  l'assaut 
général,  j'avais  neuf  chances  sur  dix  d'être  immolé,  ou,  du 
moins,  si  compiètement  mis  hors  de  combat,  que  Montés  n'au- 
•niteu  qu'hmedonner  le  ccn^degréce.  Le  risque  étaittropgoand, 

«  —  A  la  mer!  A  k  mer!  •  criai-je  h  Eopfaaddé  et  à  sa  sanr^ 
rSautez  par  denus  bord  ;  je  vous  suis.  « 
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Ekjeifis»  en  effet,  un  violent  elbrt  .poor  m'amcher  des  mains 
de  Memès;  mais  Je  scélérat  ae  manquait  pas  devigoeor;  ser- 
rant d'ane  main  ma  longne  chevelure,  de  Tantre  ma  gorge,  il 
n'était  pas  plus  disposé  h  lâcher  prise  qu'un  tigre  aiïamé. 

c  —  Lâche-moi  1  lâche^mei  1  »  lui  criai-je  une  dernièi'e  fois 
en  Tfolevam  de  terre,  comme  Heveale,  Ajatée.  L'immineoce 
du  -péril  décoplait  mes  forces,  c  Sh  hîoml  mm  irons  tons  les 
deux.n 

Je  lui  tins  parole,  malgré  les  vingt  hvs^  qui  s'alongèrei^l  pour 
nous  retenir. 

Nous  descendîmes  bien  des  brasses  dans  les  profondeurs  de 
rOeéan  avant  de  nous  lâcher  Too  l'autre»  Lalorte  trempe,  la 
sombre  opiniâtreté  du  caraeière  anglo-saxon  se  retrouve  aussi 

dans  le  sang  cellibérien.  Si  l'Anglais  a  pour  type  son  propre 
boule-dcgue,  l'Espagnol  a  le  sien  dans  rindomplaiile  mâtin  de  la 
Sierra  de  Cuença, 

Quand  je  revins  â  la  surface,  les  premiers  olijets  que  je  vis 
et  que  je  recoonus  avec  joie  lurent  Enphaddé  et  sa  sœur,  na- 
geant comme  un  triton  et  une  nérétie  dans  le  sillon  d'écume 
bondissante  qw'El  Bonito  laissait  derrière  lui.  Il  filait  au  moins 
dans  ce  moment  dix  nœuds  à  l'heure,  et,  ne  se  souciant  pas  de 
saccourcir  la  distance  qui  le  séparait  du  croiseur  anglais,  il 
abandonnait  secundo  capium  àeon  sopl  Je  ne  pouvais  guère 
m'en  occuper  davantage  en  pareilles  drconstances;  d'ailleurs 
Montés  savait  ns^er.  Di^  miiiuLes  après,  nous  étions  à  bord  du 
brick  sauveur. 

V. 

« 

Il  n'existe  peut-être  pas  an  monde  de  phis  admirable  emplace- 

ment  pour  une  ville,  sous  le  rapport  au  moins  de  la  magnifi- 
cence pittoresque  du  site,  que  le  large  estcrre  au  bord  du- 
quel est  bâtie  Sierra-Leone.  Sa  longueur  est  de  vingt  milles, 
et  sa  largeur  varie  de  dix  milles  entre  rile  du  Léopard  au  nord 
et  le  cap  Sierrap-Leone  au  sud,  à  quatre  milles,  près  de  Tlle 
de  Tombe  oà  il  se  termine.  Les  deux  rives  de  cet  esterre  offrent 
une  variété  de  scènes  qui  captivent  l'attention  et  font  naître  les 
émotions  les  plus  vives.  Les  voyageurs  se  plaisent  à  décrire  l'as- 
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pect  tout  oriental  de  la  ville  elle-même»  étagéeter  des  Gollines 
avec  bes  maîsoi»  blancbes  et  ses  riches  jardins,  tandis  qu'on  voit 
dans  la  dislance,  sur  la  lisière  des  forêts,  les  villas  des  Européens 
avec  leurs  toits  en  saillie,  leurs  vérandas  fermées  par  des  ja- 
lousies vertes,  où  l'on  jouit  des  charmes  de  la  promenade,  du  de- 
mi-jour etde  la  fraîcheur pendantlesplusgrandeschaleurs.  Com- 
ment des  pressentiments  de  makidie  et  de  mort  trouveraient-ib 
place  dans  l'esprit  de  l'étranger  qui,  pour  la  première  fois,  ad- 
mire ce  spectacle  enchanteur  sur  le  sein  étincelant  d'une  im- 
mense nappe  d'eau  à  peine  ridée  par  les  légères  hrises  et  les 
doux  courants  de  ces  latitudes,  ce  tranquille  rivage  de  BuUom» 
ce  vaste  amphithéâtre,  de  montagnes  entrecoupées  d'énormes 
ravins^  de  sombres  vallées,  et  revêtues  de  forêts  étemelles.  La 
nature  est  si  féconde  à  Sierra-Leone,  que  les  premières  ondées 
de  la  saison  pluvieuse  convertissent  les  routes  mêmes  en  prai- 
ries et  les  couvrent  d'un  riche  manteau  d'herbages.  De  la  dé- 
composition des  détritus  végétaux,  naissent,  à  ce  qu'on  sup- 
pose, les  miasmes  dont  Tinfluenceest  si  funeste  pour  l'Européen 
qui  n'est  pas  encore  acclimaté. 

La  majeure  partie  de  la  population  de  Freetown  (1)  se  com- 
pose d'Africains  enlevés  aux  négriers  espagnols  et  mis  en  li^ 
berté.  Les  résidents  de  race  blanche  sont  peu  nombreux  ;  on  en 
compte  cent  à  peine  :  la  plupart  sont  des  fonctionnaires  pu» 
blics,  tels  que  les  membres  du  conseil  législatif,  la  cour  de  la 
vice-amirauté  et  la  commission  mixte  pour  l'adjudication  des 
navires  capturés. 

Je  reçus,  de  la  plupart  de  ces  Messieurs,  un  excellent  accueil, 
auquel  m'avait  préparé  celui  des  officiers  du  brick.  Kaloulah  et 
Enphaddéeiurentleur  part  dans  ces  attentions.  Les  offresde  servi- 
ces, les  invitations  à  déjeuner  età  souper  se  renouvelaient  chaque 
jour.  Une  traite  sur  Liverpool  de  150  £,  que  j'avais  le  bonheur 
d'avoir  sur  moi  lorsque  je  quittai  le  négrier,  me  fournit  une 
preuve  de  la  sincérité  de  ces  offres.  Ma  traite  fut  escomptée  sans 
difficulté  par  le  commissariat 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  détails  de  notre  séjour  k  Sierra-» 
Leone.  L'idée  de  renoncer  à  ma  patrie  pour  suivre  Kaloulah  et 

(l)La  Viltelibra. 
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Enphaddé  dans  la  leur  m'était  venue  plus  d'une  fois  ;  mais  mon 
orgueil  américain  Tavait  fait  taire  et  s'était  trouvé  plus  fort  que 
mon  amour  naissant  pour  ma  protégée.  £n  supposant  même  que 
leor  retour  à  Framaxogda  pût  s'accomplir  à  travers  tant  d'obs- 
tacles et  que  lenr  père  consentit  à  m*accepter  pour  gendre, 
n'était-ce  pas  encore  descendre  ponr  nn  citoyen  des  États-Unis? 
Folie,  dira-t-on  ;  oui,  folie,  j'en  eonvicus.  Aussi,  je  flottai 
long-temps  dans  l'incertitude.  L'amour  de  l'inconnu  me  ten- 
tait peut-être  plus  encore  que  tout  autre  sentiment.  Sans 
doute  le  voyage  était  long  et  périlleux;  mais  bien  d'autres 
s'étaient  aventurés  déjà  dans  le  cœur  de  TAfrique.  J'avais  lu  les 
voyages  de  Denman,  de  Clapperton,  de  Laing,  etc.  Ces  voya- 
geurs intrépides  avouaient  modestement,  qu'une  fois  parvenus 
dans  l'intérieur,  ils  avaient  trouvé  peu  de  difficultés  comparatif 
vement  à  celles  que  provoquaient,  au  début  dépareilles  entre- 
prises, les  rivalités  des  nations  européennes  et  la  fatale  influence 
dn  climat  sur  les  nouveaux  débarqués.  Enphaddé  et  sa  sœur 
semblaient  avoir  le  mal  du  pays.  Enphaddé,  surtout,  n'Iu  siiait 
pas  à  entreprendre  le  voyage,  moyennant  une  simple  précaution, 
celle  de  noircir  sa  peau  et  celle  de  sa  sœur  avec  le  jus  de  cer- 
taines noix  colorantes* 

Nous  restions  courbés  des  heures  entières,  Enphaddé  et  moi, 
sur  la  carte  d'Afrique  dont  il  avait  bientôt  acquis  l'intelligence. 
De  fréquentes  conférences  avec  des  marchands  madingos  nous 
fournirent  aussi  beaucoup  d'utiles  renseignements.  Unekaffiiaou 
caravane  de  cette  nation  devait  bientôt  partir  pour  Bambara.  11 
fut  résolu  qu'Enpfaaddé  et  sa  sœur  feraient  avec  eux  la  première 
et  la  plus  dangereuse  partie  de  leur  voyage,  à  travers  le  pays 
des  Timmanées.  Enphaddé  devait  passer  pour  un  traficant, 
et,  dans  ce  but,  je  lui  achetai  un  petit  assortiment  de  marchan- 
dises composé  principalement  de  verroteries,  de  petits  miroirs, 
de  corail,  de  galon  d'or,  de  couteaux,  etc.,  etc.  Tous  les  deux 
forent  équipas  conune  il  convenait  ;  je  donnai  à  Enphaddé  un 
couteau  de  chasse,  une  paire  de  pistolets  à  deux  coups  et  une 
boussole  portative.  Kaloulah  se  chargea  spécialement  d'une  petite 
lunette  d'approche  et  d'un  briquet  d'un  excellent  système.  La 
pranière  pouvait  faire  découvrir  le  danger  à  temps  pour  l'éviter, 
h  second  était  le  meilleur  des  talismans  contre  les  bêtes  sauva- 
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ges  des  foréltf»  Je  donnsi  pour  compagnon  et  pour  aide  à  mes 

deux  protégés,  un  indigène  de  Koollah  qui  avait  été  amené  à 
Sierra-Leone,  une  année  auparavant,  sur  uu  uégrier  capturé. 
Le  drôle  s'était  fait  une  grande  réputation  d'honnôteté  etd'liabi- 
leté>  et  comme  beaucoip  d'autres  noirs  mis  en  li|>erté^  il  gagnait 
de  Fargent»  eonaidéfalîon  ^«î  se  l'enporta  pas  sur  le  désir  de 
revoir  son  lointain  pays.  £n  fovenr  de  Kalonlah  et  pour  la  pré- 
server des  ennemis  de  toute  espèce,  je  fis  encore  racquisiti4Mi 
d'un  fusil  avec  lequel  Enphaddé  promit  de  faire  merveille. 

Pourquoi  n'acconipagnais-je  pas  l'expédition?  C'était  préci* 
sèment  là  ee  que  me  demandait  naïvement  Kalonlali,  Question 
dîffieîle  à  répondre  d*nne  manière  satisfaisante  an  moins  pour 
elle  I  J'alléguai  ma  mauvaise  santé,  les  restes  de  cette  maudite 
fièvre  du  Congo  qui  m'avait  pour  loug-temps  encore  enlevé  toute 
élasticité  d'esprit  et  de  corps.  Je  ne  pouvais  guérir  tout-à-fait 
que  sous  un  climat  plus  analogue  à  Okon  pays  natal;  or,  il  se 
trouvait  à  point  nommé  dans  le  port  un  navire  en  partance  ponc 
Liverpo<^;  ma  résolution  était  bien  prise  et  mon  passage  arrêté 
que  je  n'osais  encore  le  lui  dire.  11  fallut  copeiulaiU  finir  par  là. 
A  cette  terrible  nouvelle, Kalonlah  ne  prononça  pas  une  parole; 
elle  ne  lit  pas  entendre  un  soupir;  elle  ne  versa  pas  une  larme; 
niais  sonmil  devint  fixe^  ses  lèvres  tremblèrent,  ses  Jouespàlirent, 
l'a&tssement  de  tonte  sa  personne  indiqna  la  pbis  profonde 
émotion.  Un  moment  cependant  elle  se  tint  debout  et  parut 
même  reprendre  sa  première  attitude;  mais  c'était  un  effort 
spasmodique  ;  j'eus  à  peine  le  temps  d'étendre  les  bras  paur^ 
l'empêcher  de  tomber.  Je  la  déposai  doucement  sur  le  gaion  an 
pieé  d'^un  palmier  et  je  mis  nn  g«sou  en  tense.  Elle  ne  s'éranonît 
pas;  il'  ett  mieni  vain  qu'elle  s'évanoutt.  J'appelai  Enphaddé^ 
mais  il  était  loin;  j'appelai  quelques  femmes  négresses  qui  pui- 
saient de  l'eau,  mais  elles  ne  prêtèrent  aucune  attention  à  mes 
cris.  Je  frappai  dans  les  mains  de  Kalonlah ,  je  soulevai  sa  téte». 
je  tournai  son  visage  dn  côté  de  la  bnisede  la.mer*  et»  de  plnseo. 
plus  effrayé,  je  m*avisaf  dn  ce  que  j'aurais  dû  &ire  dèfrleprenûer 
instant.  Je  la  pris  dans  mes  bras,  je  la  pressai  sur  mon  cœur 
et  je  déposai  sur  ses  pâles  lèvres  un  baiser  aussi  chaste  que  si 
elle  edt  été  ma  sœur. 

L'aimable  jeune  fiUe>  pleine  d'innoceaee^  sembla  s'épMonir 
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sons  mon  regard  comme  on  Irais  bouton.  £Ue  parut  comprendre 
l'impression  que  sa  beauté  faisait  sur  moi,  car  elle  se  couvrit  le 

visage  des  deui  roaîns  et  fondit  en  larmes.  Ces  pleurs»  comme  les 
premières  gouttes  de  pluie  clans  un  ouragan,  étaient  un  présage 
de  calme.  •  U  vaut  mieux  qu'elle  pleure  ;  pensai-je ,  la  ileur 
courbée  par  la  rosée  de  la  nuit  se  redresse  quand  le  zéphyr  en 
secoue  les  gouttes^  et  sa  tige  est  sauvée.  > 

Elle  cèlera  enfin  la  tête:  c  Kaloulah^  lui  dis-je,  vous  m'aimez 
donc  ! 

M  —  Plus  que  tout  au  monde,  »  me  répondit-elle. 

c  —  Ëtmoi^  Kaloulah,  autant  que  j'aiaimé  ma  mère.  Comme 
j'aurais  aimé  ma  soeur^  si  Dieu  m'en  eût  donné  une.  »Ëprouvais-je 
en  effet  pour  elle  en  ce  moment  quelque  chose  de  plus  qu'un 
amour  fraternel» qu'une  vive  sympathie  pour  ses  infortunes,  pour 
sa  naïveté  et  son  innocence?  Je  ne  sais,  mais  si  j'étais  amoureux 
c'était  de  sa  candeur.  Quand  je  lui  parlai  ainsi  ii  me  sembla  en- 
tendre la  Toix  de  ma  mère»  apportée  par  la  brise  de  rOcéan» 
et  qui  murmurait  à  mon  oreille  :  •  Mon  fils ,  mon  fils!  tu  as  bien 
fait  » 

«f  —  Je  suis  votre  esclave,  »  ajouta  Kaloulali.  «  Je  vous  suivrai 
partout.  Où  vous  irez,  j'irai,  votre  pays  sera  le  mien. 

»  —  Impossible» Kaloulah,  je  oe  puis  exiger  de  vous  ce  sacrifice. 
Vous  ne  pouvez  abandonner  votre  frère,  ni  oublier  que  votre 
père»  roi  dans  votre  pays»  pleure  votre  absence.  Vous 
regretteriei  bientôt  le  brillant  avenir  qui  vous  appartient  encore. 

!•  —  Alors ,  venez  avec  nous. 

•  —  Un  jour  peut-êU'e»  Kaioulah»  oui»  un  jour  j'irai  vous 
rejoindre. 

»  —  Je  vous  comprends  »  »  dit-elle  c  vous  ne  m'aimez  pas. 
•9  — Pouvei-vonsme  soupçonner  de  mensonge,  Kaioulah? 

•  — -  Non,  dites  que  vous  m*aimez  et  je  vous  croirai. 

»  —  Ne  vous  Tai-je  pas  déjà  dit?  Kaioulah ,  je  vous  aime.  Ii 
m'en  coûte  de  me  séparer  de  vous;  mais  chacun  a  sa  destinée  à 
remplir  en  ce  monde.  U  fiiut  nous  quitter. 

»  —  Quoi,  pour  toujours  I 

B  —  Non,  je  viendrai  vous  rejoindre  à  Framazugda»  si  Dieu 
me  prête  vie. 

•  —  Vous  viendrez? 
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t     Ayant  deux  ans,  je  voos  le  jure. 

»  —  Je  vous  crois  el  je  vous  attendrai.  Votre  esclave  doit  vous 
obéir.  Deux  fois  je  verrai  croître  et  tomber  les  feuilles  de  l'aman- 
dier sans  perdre  l'espérance;  mais  la  troisième  fois,  si  vous 
n'êtes  pas  venu,  ces  feuilles  tomberont  sur  ma  tombe. 

»  —  Non,  Kaloulah,  la  troisième  fois  nouscjaeillerons  ensem- 
ble les  fruits  de  l'amandier;  mais  vous  ne  m'aurez  pas  attendu 
si  long-temps.  Bientôt  je  serai  las  de  cette  vieille  Europe,  que  nous 
allons  visiter,  nous  autres  Américains,  comme  on  va  visiter  les 
tombeaux  deses  ancêtres.  Cette  Europe  n'est  plus  sans  doute  que 
la  tige  décrépite  d'une  civilisation  dont  les  meilleures  pousses 
ont  été  greffées  sur  des  arbres  plus  jeunes  et  pleins  d'une  sève 
encore  sauvage.  Qui  sait?  vous  ne  verrez  peut-être  qu'une  fois 
fleurir  l'amandier  avant  mon  arrivée  dans  le  Framazugdapar  une 
autre  route.  £nvous  accompagnant,  Enipbaddé  et  vous  à  travers 
les  noires  peuplades  qui  inspectent  à  peine  les  marchands  de  leur 
couleur  habitués  à  trafiquer  avec  elles,  j'augmenterais  Tospérils. 
]1  faut  nous  quitter,  mais  pour  nous  rejoindre  un  jour. 

•  —  Adieu,  vous  qui  fûtes  notre  sauveur  I 

>  —  Au  revoir,  Kaloulah  1  à  bientôt!» 

Je  ne  croyais  pas  dire  si  vrai. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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LE  SAUMON  ET  LES  FtCHEUBS  D'IRLANDE. 


Parmi  les  lamentations  que  l'Irlande  ne  cesse  de  faire  entendre 
sur  sa  misère,  il  en  est  one  qui  date  de  loin,  mais  qui  a  singu- 
lièrement changé  de  nature.  L'Irlande»  aujourd'hui»  se  plaint  de 
la  rareté  de  ses  poissons»  —  l'Irlande^antirefois»  se  plaignait  de 

leur  excessive  abondance. 

S'il  faut  ajouter  foi  à  Staniburst»  chroniqueur  du  x\T  siècle» 
les  pêcheurs  du  lac  Neagh  et  de  la  rivière  Bann»  au  nord  de 
Vile  Verte,  voyaient  avec  douleur  leurs  filets  se  rompre  sous  le 
poids  de  leur  charge.  Des  manuscrits  généalogiques  nous  ap- 
prennent qu'O'DonncIl,  comtedeTyrconnel,  l'un  des  grands  pro- 
priétaires d'Irlande,  échangeait  le  produit  de  ses  parcs  à  pèche 
contre  les  vins  des  marchands  étrangers  qui,  dans  leur  pays»  le 
nommaient  le  •  Roi  des  Poissons,  t  Lorsque  le  dernier  membre 
de  cette  fiimille  abandonna  l'Irlande  avec  Tyrone»  en  1606»  il 
citait  au  nombre  de  ses  plus  grands  griefs,  celui  d*étre  dépouillé 
par  les  Anglais  de  ses  riches  pêcheries.  En  1610,  une  compa- 
gnie de  Londres  (the  London  adventurers'company),  prenait 
pour  mille  marcs  par  an  le  fermage  de  la  Foyle  et  de  la  Bann» 
dont  sir  James  Hamîlton  offrit  plus  tard  800  i6»  (20»000  fr.). 
Lord  Strafford  écrivait»  en  1688,  que  la  rente  ordinaire  de  la 
Foyle  s'élevait  à  1,000  £  (25,000  fr.),  et  nous  ferons  remar- 
quer en  passant,  que  bien  que  l'argent  valût  à  cette  époque  dix 
fois  plus  qu*il  ne  vaut  aujourd'hui,  le  revenu  de  la  Foyle,  de  la 
Bann  etde  laMoy  nes'âevait,  en  1836,  qu'à  1;250£  (31»2ô0  fr.). 
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Spencer  parle  des  belles  eaux  de  la  Soir  où  des  milliers  de  sau*. 
mons  allaient  déposer  leur  frai.  Enfin,  sous  Charles  I",  le 

duc  d'Orinond  écrivait  h  Evelyn  que  le  saumon  abondait 
tellement  dan3  les  rivières  dlriande^  qu'on  Ty  chassait  avec 
des  chiens* 

Depuis  une  époque  reculée,  de  grandes  quantités  de  saumons 
s'exportaient  d'Irlande  en  Angleterre,  et  plus  encore  en  Espagne, 
où  ce  poisson  était  fort  recherché  pendant  le  carême.  Ce  com- 
merce reçut  une  nouvelle  impulsion  vers  le  commencement  de 
notre  siècle  par  l'introduction  snbreptice  des  iîlets  écossais, 
placés  à  rentrée  et  dans  les  parties  basses  des  riyières;  enfin, 
récemment,  les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  de  fer  sont 
venus  lui  offrir  de  nouveaux  moyens  de  développement  par  le 
transport  rapide  du  poisson  dans  toute  sa  fraîcheur. 

Comment  donc,  avec  le  concours  de  circonstances  si  favora- 
bles, le  saumon  est^il  devenu  im  «dijet  de  consommation  pana- 
ment  aristoccaliqne?  Comaent,  même  pendant  les  quatre  der» 
niers  mois  de  la  saison  de  pédie,  «n  beau  saumon  coûte-t-îl 
plus  cher  qu'un  mouton?  Ce  fait  vaut  bien  la  peine  d'être 
éclairci. 

Depuis  le  roi  Jean  jusqu'à  la  fin  du  dernier  r^e,  la  législa- 
tion s''était  constamment  appliquée  à  iuuMir  toute  méihoAe 
exclusive  de  prendre  le  sanmoa.  La  rtglementatioB  Aes  pMw* 
ries  intérieures  était  contenue  dans  deux  clausee  principales  de 
la  Grande  Charte  oii  la  liberté  des  eaux  se  trouve  stipulée  avec 
autant  de  soin  que  celle  de  nos  terres.  Le  roi  abandonna  sa 
prérogative  iavorite  de  «  clôturer  les  rivières  >  dans  riotérétëe 
son  plaisir,  et  il  fut  décrété  qu'A  ji'y  aorait  plus  aunun  dioit 
privé  de  pé«he  au  détriment  du  public  Ea  «enséquenee,  tous 
les  parcs  durent  être  détruits  dans  toutes  les  rivières  d'Angle- 
terre, et  ne  furent  plus  tolérés  que  le  long  des  côtes.  La  Grande 
Charte  fut  étendue  à  l'Irlande  et,  plus  tard  même,  sous 
Qbarles  une  loi  défendit  4e  prendre  le  «aamen  -au  mofsa 
d*aueuoe  espèce  ée  filet. 

Vaines  précantions  !  malgré  la  Grande  Charge,  les  anciens 
parcs  furent  conservés  et  de  nouveaux  s'établirent;  malgré  les 
lois  subséquentes,  et  en  vectu  de  l'élan  donné  au  trafic  il  y  a 
trente  oo  ^^lanmie  ansj  de  MnbDeux  filets  teett  iii8iallés.nit 
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par -les  fMropnétaires  j^enûns,  toit  par  les  fermiers  dans  les 

esterrefi.  Ces  filets,  ren  dépit  de  plusieurs  décîsioDs  judiciaires, 
se  multiplièrent  tellement,  monopolisèrent  si  bien  le  produit, 
qu*uQe  clameur  universelie  «^éle?a  et  que  les  péoiMttrs  pauvres 
doot  il  bnsaieat  rexisteace,  s'iastHoaDt,  en  quelque  eorle, 
les  exéeuêeurs  4e  la  loi,  m  détroiaîreni  urne  partie  ;  nais  ee  fat 
le  petit  nombre;  les  antres  oontlnaèreiit  à  foacttonaer»  la  Boit, 
le  jour,  suns  arrêt,  sans  relâche,  et  parfois  même  au-delà  du 
terme  légal  de  la  pêche. 

Eâkûn,  après  beaucoup  «Tinvesl^atioDS  souvent  rendues  in- 
firactiieuses  par  niUe  fiiiis  Asotsailtctimres,  na  bill  fiit  préseaté 
en  i8A2,  qui,  enlirassaiit  les  pêches  maritÎBK  etilaviale,  ooate» 
naît  certaines  dispositions  ayant  pour  but  de  concilier  d*unc 
manière  équitable  les  nombreux  intérêts  contraires  créés  par  la 
pêche  du  saumon.  Acceptaiiie»  peut-être,  dans  sa  forme  primi- 
tire,  ee  bill  fut  amendé  sous  préteile  qu'en  augmeniMt  les 
moyens  de  prendre  le  saumon,  on  obiienéralt  une  augmentation 
analogue  dans  le  produit  On  autorisa,  en  ewséquence^  les  filets 
sédentaires  dans  les  parties  étroites  des  rivières,  pourvu  quVlles 
fussent  d'une  certaine  étendue  déterminée.  Il  en  résulta  que 
les  esterres  et  les  chenaux  étroits  s'encombrèrent  d'engins  de 
ee  genre  an  point  d'épuiser  le  poisson  k  force  -d'ea  prendre. 
De  là,  plainte  des  propriétannes  baul-riveraina,  qui  ne  se  croievt 
pas  obligés  d'être  les  conservateurs  d'une  rivière  dont  ils  ne 
tirent  aucun  profit. 

Nous  il  vous  dit  qu'au  mépris  de  la  Grande  Charte,  de  aoc* 
breaz  parcs  ont  élé  malntewis  dans  les  rif^rea.  Qaelqaes-iNM 
étaient  eonstntitb  de  matières  solides,  garnis  d'Muses  esi  de 
grilles  livrant  passage  à  Teao  descendante;  mats  la  plupart 
consistent  en  rangées  de  pieux  au  niveau  des  basses  eaux,  en- 
trelacés de  clayonnage,  présentant  un  obstacle  non-seulement 
au  poisson  d'une  certaine  grosseur,  mais  encore  an  jeune  (cai, 
4fÊt  ne  pevt  passer  .à  travers  fosier,  reste  à  sec  et  meurt  après 
le  refittx  dé  la  marée.  Bans  la  TieiMe  AngtaSerse,  on  negardaît 
ee  genre  de  parc  comme  le  gaide-mangcr  d'un  monasière  ou 
de  quelque  seigneur  ecclésiastique  et,  par  conséquent,  h  l'abri 
•des. atteintes  de  ia  loi.  £n  Irlande,  atiioBnd'iHii,  on  en  compte 
-emlionmga^iaataeiana'les rivières  du  comté  deWalerfoDd, 
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et  ?ingt-deas  dans  le  district  de  Lisoiore.  Le  capitaine  Frâier, 
récemineiit  chargé  par  l'atitorité  d'ibspecter  Fétat  de  la  naviga* 
tion  du  Blackwaler,  en  a  signalé  trente-trois  dans  un  espace  de 
seize  milles  entre  Youghall  et  Cappoquin.  t  Ces  énormes  parcs, 
d'où  on  goujon  peut  à  peine  s'écliapper^  dit  cet  officier  dans  son 
rapport,  retiennent  à  chaque  marée  une  immense  quantité  de 
poissons»  de  saumon,  sans  doute,  ce  qui  doit  contribuer  puis- 
samment à  la  rareté  de  cette  espèce  dont  on  se  plaint  ici  depuis 
plusieurs  années.  » 

Quant  au  filet  écossais,  c'est  un  long  et  fort  engin  au  niveau 
des  plus  basses  eaui,  formant  un  labyrinthe  de  cases  ou  cham- 
bres de  dii  à  douie  pieds  carrés,  étendu  sur  des  ancres,  sus- 
pendu perpendiculairement  an  moyen  de  lièges  on  de  bouées, 
communiquant  au  rivage  par  une  nappe  perpendiculaire  de 
cent  mètres  de  long,  nommée  queue  ou  rideau,  et  interceptant 
tout  passage.  On  sait  que  pour  retourner  à  la  rivière  où  il  est 
né  et  y  déposer  son  frai,  le  saumon  côtoie  les  rivages,  en  suit 
toutes  les  baies,  toutes  les  dentelures,  toutes  les  sinuosités;  il 
vient  donc  nécessairement  se  heurter  contre  la  queue  du  filet 
qui  l'oblige  à  prendre  le  large  et  le  conduit  droit  aux  chambres 
où  il  entre  aisément,  mais  dont  il  chercherait  vainement  l'issue. 
U  faut  qu'il  y  reste  jusqu'à  ce  qu*on  vienne  l'en  tirer.  L'effet  de 
ce  piège  est  si  sûr,  qu^il  n*est  pas  rare  de  voir  de  cinquante  à 
cent  saumons  y  tomber' dans  le  cours  d'une  marée.  Anssi  ces 
appareils  se  sont-ils  tellement  multipliés,  que  leurs  propriétaires 
se  sont  fait  entre  eux  une  guerre  à  outrance,  et  que  plusieurs 
ont  renoncé  à  leurs  opérations,  s'en  prenant  à  la  rareté  du 
saumon  quand  ils  n'auraient  dû  accilser  que  leur'concurrence 
imprévoyante. 

Les  partisans  intéressés  de  ces  parcs  flottants  prétendent 
qu'ils  soustraient  beaucoup  de  saumons  à  la  dent  vorace  des 
veaux  marins,  des  marsouins,  etc.  Nous  connaissons  ce  dicton 
des  pécheurs  :  Beaucoup  de  veaux  tnarini,  beaucoup  de  sau^ 
mone»  Il  serait  aussi  juste  de  dire  :  Beaucoup  de  chasieure, 
beaucoup  de  giHer,  Aussi  soutenons-nous  que  les  filets  séden- 
taires favorisent  bien  plus  qu'ils  n'arrêtent  les  déprédations  des 
ennemis  naturels  du  saumon.  La  hardiesse  du  phoque  est  con- 
nue; on  l'a  vu  franchir  les  lièges  des  filets  ordinaires  an  mo- 
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ment  .OÙ  on  les  balait  à  terre,  et  dérober  un  saumon  à  la  barbe 
des  travailleurs.  Nous  oe  craignons  pas  de  dire  qu'U  est  à  peine 
m  filet  fixe  sur  la  côte  on  dans  un  esterre»  qui  ne  soit  constam- 
ment  assiégé  par  deux  ou  trois  veaux  marins  et  souvent  davan- 
tage. Il  n'est  pas  de  pêcheur  qui  ne  les  aperçoive  rôdantprès  de 
ses  appareils  quand,  une  fois  ou  deux  par  jour,  il  vient  pêcher 
le  filet,  ce  qui,  en  termes  de  Tart,  signifie  en  tirer  le  poisson 
entré  pendant  la  dernière  marée.  Quelques  minutes  spffisent  à 
l'homme  pour  ce  travail,  et  le  reste  du  temps  appartient  ao 
larron  qu'une  balle  vient  parfois  troubler  dans  ses  tentatives 
traîtreusement  méditées.  Mais  la  nuit^  il  n'a  rien  qui  l'in- 
quiète. Le  saumon  n'aimie  pas,  dit-on,  à  voyager  dans  Tobs* 
curité;  nous  l'ignorons;  mais  ce  que  nous  savons  pertinem^ 
ment,  c'est  que  les  captures  de  nuit  n'équivalent  point  an 
quart  des  captures  de  jour.  Nous  savons  encore  qu'un  veau 
marin  de  la  grande  espèce  a  élé  trouvé  dans  la  chambre  d'un 
filet  dont  il  avait  forcé  l'entrée.  Il  égalait  en  grosseur  un 
ours  polaire,  et  il  fut  acheté  par  le  collège  des  chirurgiens  de 
Dublin  pour  en  faire,  croyons-nous,  un  sujet  d'anatomie 
comparée.  Verté  sur  le  rivage,  il  y  soulagea  son  estomac  et  dé- 
voila ainsi  cinq  à  six  de  ses  crimes  en  rejetant  cinq  à  six  têtes 
de  saumons.  Ou  trouve  souvent  des  têtes  et  d'autres  fragments 
de  ce  poisson  sur  les  roches  voisines  des  filets ,  et  nous  croyons 
reconnaître,  dans  ces  débris,  les  traces  probables  du  vean  ma- 
rin de  la  petite  espèce  (  phoea  vitulina)  à  qui  sa  taille,  appro- 
chant de  celle  de  l'épagneul,  permet  d'entrer  et  de  sortir 
aisément  pur  la  porte  du  filet  La  (inesse  du  veau  marin  et  la 
rude  chasse  qu'en  pleine  mer  il  livre  au  saumon,  ne  permettent 
pas  de  supposer  qu'il  résiste  au  séduisant  attrait  d'une  enceinte 
bornée  où,  sans  avoir  à  poursuivre  sa  proie  dont  la  vitesse 
l'emporte  invariablement  sur  la  sienne,  il  trouve  à  la  saisir 
sans  la  moindre  peine.  M.  Saint-John,  dans  son  ouvrage  des 
Wild  sports  of  tlie  Highlands  (1) ,  raconte  qu'un  vieux  veau 
marin,  connu  pour  fréquenter  d^is  plusienn  années  des  filets 
dont  il  connaissait  parfaitement  les  détoura,  était  devenu  si 
hardi  qu'il  en  enlevait  des  saumons  sons  l'œil  même  des  pè« 

(1)  Lo  mfiDM  dont  U  aevM  aiiUauiiqm  m  donné  divM»  «ttraiti» 
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ch€ars;  et^  omne  pour  ajouter  la  dérision  k  l'audace,  il  se 
retirait  «tr  qoelqae  roche  où  il  dévorait  tranquilleineBt  sa  proie, 
n'af  ant  d'antre  soin  qae  de  se  tenir  hors  de  portée  des  balles. 
Les  Bsarsoains,  moins  intelligents ,  mais  plos  prompts  que  le 

veau  marin,  semblent  doués  du  môme  instinct  Ou  les  voit  pour- 
suivre le  saumon  jusque  dans  les  grandes  rivières,  comme 
le  Sfaannon^  ia  Tay,  etc.  Us  chassent  en.  coo^iagnie,  comme  une 
mente  nageant  à  la  sniface  de  reao»  On  peut  fiicilement^as^ 
snrer  de  leurs  ravages  ^nandon  peut  en  surprendra  un...  o«^ 
vrez-le,  et  vous  le  trouverez  presque  ^toujours  gorgé  de  la  chair 
délicate  du  saumon. 

La.  loi  de  18^,  c'est-à-dire  la.  légalisation  des  ûlets  séden- 
taires^ a'a  pas  moins  favorisé  le  marsouin  que  le  veau  marin. 
Tsnsi  deux  sl'opposeraient  à  son  rappel  s'ils,  avaient  voix  an 
Iteiement 

Le  marsouin  reste  dans  les  eaux  profondes  et  ne  s'aventure 
jamais  vers  les  bas-fonds*  Le  saumon^  au  contraire ,  hante  les 
rivages  et  évite  la  haute  mer;  il  suit»  avons^nous  dit,  les  si- 
nuosilés  intérieiiras  d'une  haie»  même  quand  aucune  rivière  ne 
s'y  jette ,  et  it  prolongerait  son  voyage  de  vingt  mtUes  autour 
de  cette  anse  plutôt  que  de  passer,  à  son  ouverture ,  d'un  pro- 
montoire à  l'autre.  Lh  est  sa  sécurité  ;  mais  ,  attendez.  Il  vient, 
dans  sa  marche ,  se  heurter  contre  la  queue  du  filet  sédentaire 
et  sentre  akir»  laccément  dans  les. hantes  eaux;  Icmarsonln , 
qut  l'épiev  sTappeodie  ;  la  chasse  comnienoe  incertaine»  vive» 
fnricose,  etse  eontinue  pnès  des  côtes,  dans  Testerre,  partout 
oà  s'étendeut  les  hlets»  auxiliaires  légaux  des  bandits  aqua- 
tiques. 

U  lant  doncbien.  en  oon.venir:»r^la  législationi  ndncUe».  en 
coosacrant  iasilelsi  sédcataim»  a  confiécé  aux.  veaux  marins 
et  ans  massonins  un  immense  privilège;,  leurs  déprédations 

étant  autorisées  par  la  loi,  ils  ont  joué  un  rôle  funeste  dans  le 
déclin  de  nos  pêcheries.  Si ,  après  les  preuves  matérielles  que 
UQua  avons  citées.pouc  le  veaui  marin,  on  en  exigeait  une  .aussi 
ponc  le  morsoulo»  nous  4ifionn.  qne^-  depuis  renlèmneat  des 
filets  dans  la  Tay».les  aMnoalns  n'y  ont  point  repam. 

On  voit  par  ce  qui  précède,  qae  les  filets  fixes ,  légalisés  en 
1842»  sont  beaucoup  plus  nuisibles  que  n'étaient  les  an- 
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cîens  parcs  devenu»  illégaux.  Ceux-ci ,  placés  dans  les  hautes 
régions  des  rivières,  n'arrêtaient  que  ce  qai  avait  échappé  à  la 
pêche  pvUiqae  ;  les  autres  emprisonnent  le  poisson  dès  son 
arrivée  de  la  mer  dans  le  ehenal.  Bte  pins,  lors  des  Krandeseauz, 
le  poisson  franchit  facilement  les  murs  du  parc ,  tandis  que  rien 
ne  neutralise  refficacité  destructive  des  filets  sédentaires. 

On  doit  à  des  observations  attentives  la  certitude  d'une  di- 
minnlîon  graduelle  par^mit  9k  ces  filets  ent  été  installés.  Avant 
i8A2 ,  le  prodnit  des  pêcheries  irlandaises  pouvait  être,  en 
moyenne,  perlé kdenz  cents  tonneani  poar  chacune  d'elles; 
dans  cette  même  année,  la  Foyle  en  a  fourni  trois  cents  ton- 
neaux ;  la  Banne  ,  à  Coleraine,  ne  lui  était  point  inférieure  ,  et 
rien  négahttt  le  Shannon  ;  la  senle  ville  deGlinOy  snr  ce  fleuve , 
vendait  pour  SyOOO^  (2d0.d00fr.)  de  eamnon;  les  gmndes 
pêcheries  de  la  Ifoy,  à  Ballina ,  dn  Blackvmter,  à  Lismore,  de 
TËrne,  à  Ballyshannon,  rendaient  chacune  cent  tonneaux. 
Plusieurs  rivières ,  comme  la  Slaney,  la  Lee,  la  Snir,  la  Nore, 
le  Barrow,  etc..,  quoique  très  abondantes  encore ,  peuvent  êure 
classées  dans  «ne  calégorie  neeondaire;  enfin  ,iai  grand  nom- 
hve  d'antres,  de  troîsièaM  ordre,  tellea  que  la  Lawie,  k 
Ibine,  la  Boyne,  la  Liffey,  istc.,  au  nombne  d'environ  cent 
vingt,  produisaient  chacune,  en  moyenne,  de  dix  à  quinze 
tonnes,  et  nous  en  négligeons  beaucoup  d'autres  moins  impor- 
tantes encOi«.  Tel  était,  disons-nens,  le  produit  avant  iSh2. 
Qu'en  resle^tl?  Que  rendent  aujonrd'IUB  ces  pêcheries  qui  as- 
suraient à  lenrs  propriétahres  mille,  deux  mîHe  et  même  trois 
mille  livres  sterling  de  revenu.  Avant  de  répondre  h  celte  ques- 
tion ,  rappelons  qu*en  février  1851,  la  pêcherie  de  la  Foyle  ayant 
été  offerte  en  fermage  à  Gaildhail,  personne  n'a  relevé  Ten- 
chère;  Ajoutons  qoe  ëons  pâmions,  d'après  des  rapports  de 
la  Gonr  de  dianeeBerie»  dter  de  petites  pêcheries  qni ,  produis 
sant  autrefois-  600  £  par  an  (15,000  fr.  ) ,  n'ont  pas  rendn 
six  pence  (60  c.)  depuis  dix  ans.  L'opinion  s*esl  émue  de  ce 
dépérissement  ipénéral^  et  une  commission  ,  nommée  par  suite 
dTun  meeting ,  adressa  aux  propriétaires  de  pêcheries  de  sau- 
mon en  Irlande ,  tant  dans  les  rivières  que  sur  lesr  eôtes ,  des 
questions  drenlalrts  snr  faugmentation  on  la  diminution  dn 
produit  depuis  18A2.  Tous  répondirent  qu'il  avait  diminué,  les 
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uns  de  moitié  ,  d'autres  des  deux  tiers  ou  des  trois  quarts,  queU 
ques-uDS  même  déclarèrent  qu'il  était  tombé  à  zéro.  Ainsi  «par- 
tout les  pêcheries  soot  ruinées  ou  marchent  à  leur  rnîne. 

Perspective  triste  poor  l'Irlande,  autant  qoe  Taspect  de  ses 
tonrbes  stériles ,  de  ses  champs  de  blé  attaqués  de  la  nielle,  de 
ses  pommes  de  terre  malades,  de  ses  villages  d'où  la  joie  est 
bannie^  de  ses  huttes  que  n'anime  plus  la  bruyante  activité  du 
travail...  où  règne  un  morne  silence.  Quoi  de  plus  triste, en  effet» 
qu'une  belle  rivière  coulant  sous  nos  yeux  veuve  de  ses  habitants 
aux  reflets  argentés?  Comme  le  fleuve  de  Toubli,  elle  brille, 
elle  roule,  elle  tourbillonne;  sa  surface  est  paisible,  mais  le 
pêcheur  sait  trop  que  la  disette  règne  au  fond  de  ses  eaux. 

La  clôture  des  saisons  de  pèche  a  été  successivement  retardée, 
grâce  aux  propriétaires  animés  du  seul  amour  du  gain.  Fixée  au 
août  sous  Georges  I*' ,  elle  fut,  sous  le  même  règne,  renvoyée 
jusqu'au  12;  des  actes  ultérieurs  la  portèrent  au  20  octobre, 
puis  au  1"  novembre.  L'acte  de  1842  la  fixa  au  20  août;  mais, 
en  1846,  ce  terme  fut  encore  prolongé  jusqu'au  31,  excepté 
pour  les  pêcheurs  à  la  ligne  ^i  purent  lancer  leur  appât 
jusqn^ao  lA  septembre,  époque  étendue,  en  1848,  an  29  dn 
même  mois ,  sauf  dans  huit  comtés  dii  nord  où  le  terme  du  20 
août  a  été  maintenu.  Ces  remises  successives  se  sont  montrées 
complètement  inefficaces,  et  la  destruction  qu'elles  ont  causée 
du  frai  hâtif  n'a  eu  d'autre  efiet  que  de  faire  pêcher  plus  tard. 

La  ponte  y  qui  commence  généralement  en  octobre  pour  les 
saumons  les  plus  vigoureux  et  surtout  les  plus  jeunes,  est  dans 
toute  sa  force  vers  le  milieu  de  novembre  et  dure  jusqu'à  la  fin 
de  décembre.  On  voit  alors  les  saumons  remonter  les  rivières  par 
couples,  tracer  des  tranchées  dans  le  sable  et  y  déposer  leurs 
ceu6.  Cette  opération  faite  en  octobre  devient  des  pins  avanta- 
geuses ;  la  température  étant  encore  asses  douce ,  Tédosion  peut 
s'opérer  au  bout  de  quatre-vingt-dix  jours  ;  si  elle  n'a  lieu  qu'en 
décembre,  il  en  faudra  de  cent  à  centquarante,  selon  que  l'hiver 
sera  plus  ou  moins  rigoureux.  Or,  quelques  mesures  qu'on 
prenne,  le  poisson  ne  change  pas  ses  habitudes  par  acte  du 
Parlement;  aussi,  une  clôture  hâtive  est-elle,  â  nos  yeux,  le 
seul  moyen  de  fiivoriser  la  ponte  hâtive  et  de  rendre  plus  fmc» 
tueuse  la  saison  de  pêche  d'une  rivière. 
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Sans  doute ,  il  serait  commode  et  avautageux  qu'oo  pût  éta-* 
Uir  pour  tontes  ksriTières»  comme  ponrla  chasse,  on  jonr 
fixe  de  clôture  générale;  mais»  roalhenrensement»  la  natnre  se 
prononce  contre  ce  système,  poisqa'elle  n*a  pas  assigné  à  toutes 
les  eaux  une  époque  uniformément  favorable  à  la  reproduction. 
Des  relevés  faits  avec  soin  ont  démontré  que  le  saumon  remonte 
fort  irrégulièrement  le  cours  des  rivières  d'Irlande.  Ainsi»  par 
exemple  »  il  n'entre  qne  dans  cinq  en  noyembre»  dans  deux  en 
décembre»  dans  neuf  en  Janvier»  etc. 

Cette  variété  dans  les  mœurs  du  poisson  est  attribuée  à  Tétat 
différent  des  eaux.  On  a  remarqué  que  les  rivières  qui  traversent 
des  lacs  ou  qui  en  découlent  pour  descendre  à  la  mer»  se  peu« 
plentles  premières.  D'abord»  dit-on»  leurs  eaux  sont  claires 
au  jusant  »  tandis  qne  eellesd'une  rivière  qui  n'a  point  de  contact 
avec  un  bassin  spacieux  et  tranquille  ,  retournent  à  la  mer  dans 
un  état  bourbeux  qui  déplaît  au  poisson.  En  second  lieu ,  les 
eaux  du  lac  conservent  toujours  une  température  à  peu  près 
égale»  même  pendant  Thiver;  elles  sont  donc»  en  arrivant  à  la 
mer»  moins  froides  qne  celles  qui  proviennent  direetement  de 
rintérieur  des  terres  »  et  le  saumon  les  remonte  plus  volontiers. 
En  effet,  la  Carragh ,  dans  le  Kerry ,  qui  n'a  que  deux  milles  à 
parcourir  d'un  lac  à  la  mer,  fournit  d'excellent  poisson  dès  le 
mois  d'octobre^  tandis  que  dans  le  même  comté»  la  Maine ,  qui 
n'est  point  alimentée  par  un  lac»  ne  commence  è  être  profitable 
qu'en  mai  ou  juin  et  continue  jusqu'en  octobre.  Les  pêcheries 
de  la  Curran,  qui ,  à  dater  du  petit  lac  du  même  nom ,  n'a  que 
trois  cents  mètres  de  cours  ,  et  de  la  Laune,  qui  porte  à  l'Océan 
les  eaux  des  célèbres  lacs  de  Killarney,  sont  en  plein  rapport 
pendant  les  mois  d'hiver.  Le  sauvage  et  sombre  lac  de  Gorrib» 
qui  se  jette  dans  la  mer  h  Gaiway»  procure  de  bonne  heure  une 
pêche  abondante.  L'Erneet  le  Bundrowes  tombent  dans  la  baie 
de  Donégal  à  quelques  milles  de  distaucc  l'un  de  l'autre;  la  pê- 
cherie du  premier,  h  Ballyshannon ,  fameuse  par  sa  chute  d'eau 
dite  le  Sahnon'ê  ieap  (le  Saut  du  Saumon )^  produisait  ordinaire- 
ment plusieurs  tonnes  par  jour  pendant  la  saison,  qui  ne  com- 
mençait rédlem^it  qu'en  mai  »  tandis  que  le  Bundrowes»  simple 
aquéduc  du  lac  Melwin  à  la  mer»  donne  d'excellent  poisson  dès 
janvier  et  février.  Un  exemple  encore  plus  remarquable  de  dis- 


Oigjtized  by 


380 


LE  SAsmon 


parité  se  rencontre  dans  deux  rivières  du  comté  de  Mayo;  là, 
rOweflfliore,  qui  se  jette  ûms  la  mer,  et  doot  la  température 
n'est  modérée  par  auemréienmir  iméritiic^  ne  défient  produc- 
tif qn^en  août  et  septembre»  tandis  que  lo  Monhim,  son  alBoent, 
qui  sort  d'un  lac  considéi'abie ,  est  peuplé  de  bonne  heure  par 
des  saumons  qui  y  remontent  et  s'y  laissent  prendre  en  excellent 
état  dès  novembre  et  en  très  grande  quantité  à  la  Noël. 

Qtt  tenait  autrefois  compte .  de  ces  diSérenoes  physiques  ;  les 
actes  dn  Parlement  en  font  flaî..Ponr  ne  pasnMritiplier.leB  exem«- 
ples,  nous  noBS  bornerons  &  citer  la* fiteney,  dont  la  pêclw  était» 
par  décision  de  la  loi,  la  plus  tardive  de  toute  Tlrlande  ;  elle  ou- 
vrait le  25  mars  et  fermait  le  1^*^  novembre,  le  même  jour  que 
celle  du  Bandon.  Mais  la  loi  de  18^2  a  placé  toutes  les  rivières 
d'Irlande  dans  la  .aUme  catégorie^  en  proliîlmat  la  captm  da 
sanmon  do  20  août  an  12  février.  Certaines  rinères  asraîent 
donc  perdu  plusieurs  mois  de  pèche  fructueuse,  si  les  pêcheurs 
n'eussent  transgressé  cette  législation  qu'ils  regardaient  comme 
un  monument  d'ignorance  saxonne.  Autant  vaudrait,  en  efiet> 
obliger  les  montagnards  à  commencer  knn  récoltes  le  même 
jour  qnedes  iérmiefs  des  plaines. 

11  est  pourtant  juste  de  dire  que  les  commissaires  des  pêche-* 
ries  sont  autorisés  à  déterminer,  en  déviation  de  la  loi,  la  clô- 
ture de  la  pêche»  suivaiH  l'époque  qui  leur  paraîtrait  la  plus  con- 
venable pour  cbacane  des  rivières.  Malhonrensemeni,  cesfonc* 
timinAlres  sont  encore  à  «ser  de  lenr  droit 

Gerefos  de  réglementer  les  rivières»  chacune  suivant  ses  pro- 
priétés spéciales,  donne  lieu  à  des  abus,  à  des  dommages  incal- 
culables. Si  l'on  n'ouvre  que  tard  la  pêche  dans  une  rivière  hâ- 
tive, le  propriétaire  d'une  pêcherie,  ne  peut  mettre  à  Tcsovre 
ses  Mirierset  ser  filets  an  moment.où  le  poisson  est  en  condi- 
tion parfaite,  où  le- prix,  dn  mardié  serait  en  sa  fiiToor,  oik  il 
pourrait  \irev  i* argent  de  l'eau,  selon  l'expression  de  Franklin  ; 
et  s'il  continue  à  pêcher  jusqu'à  la  lin  de  la  saison  légale,  ou,  en 
d'autres  termes,  après  l'^que  indiquée  par  la  nature,  il  dé* 
trnit  le' jeune  poisson,  et^  par  coniéqoent,  la:ftfoiis  eUermtoe. 
Bane-  une  rivière  tardlvci,  ancootraire,  la  olôtnre  généralotoce 
ce  même  propriétaire  è  cesser  ses-  travaux  en  aoftt,  c'est-è^dive 
au  moment  le  plus  productif.  Il  est  vrai  qu'eu  revanche  elle  Tau- 
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toiise  à  prendre  du  poiam  an  pnotemps,  quand  il  est  généra«- 
lement  maovan. 

Il  est  donc  évident  cpie  la-  tiatioa  d?tiBe  niacn  de  pêche  en 
dehors  des  eoadHIaas'Iei  pHit  favoraiileSy  méooiilente  tons  cens 

que  la  loi  a  voulu  proléger.  Aussi  les  propriétaires  et  les  fer- 
miers de  pêche  ODNils  exprimé,  dans  un  meeting  récent,  le  vœu 
que  les  conservateurs  eussent  la  focuUé  de  changer,.  dan&  leurs 
districts,  la  cldf  ure- des  saisons,  sauf  la  sandion  da-gottvcrn&- 
menty  et  moyensant  appel  an  juge  des  assises»  Ils  déclaraieBt 
aussi  qu'une  clôture  hâtive,  condition  essentielle  d*une  repro- 
duction permanente,  était  Tunique  moyen  de  faire  revivre  les 
pêcheries.  On  a  vu  plus  haut  que  notre  opinion  est  la  même  en 
to«t  point. 

Qiiand  tons  Im  iatéreisés  à  me  rmère  s*aecordaiil  ponr  ré- 
damer  un  changement,  ii  esi;  ntisoDMble,  il  est  juste  de  lë  leur 

concéder,  car  ils  sont  très  probablement  les  meilleurs  juges  de 
la  meilleure  saison.  S'ils  commettent  une  erreur,  ils  casant  eux- 
mêmes  victimes,  et  elle  peut  être  aisément  rectifiée. 

En  prolongeant  le  temps  légal  de  la  pêdK,  on  a  dimhnié  le 
temps  de  la  pmteetion  du  frai,  tant  au  BMment  de  la  ponte 
qu*au  moment  oii  il  desceud  vers  la  mer.  On  s'est  évidemment 
trompé.  C'est  là  ce  que  le  duc  d'Argyle  a  voulu  corriger  pour 
les  pèches  d'Ecosse  dans  l'une  des  dernières  sessions;  et  c'est 
aussi  Je  but  que  se  proposait  M..GonBolly,  qnaad  il  voulait  pour 
l'frtaiide,  ev  fermant  la  pèche  an  1**"  aeAti  qu*ime  restriction 
dans  la  dorée  de  la  pèche  vtnt  compenser  la  puissance  destmctive 
des  appareils  capteurs. 

De  leur  côté,  les  pêcheurs  publics  des  lits  de  marée,  les  pro- 
priétaires des  terres  supérieures,  enfin,  les  glaaenrs  ou  pécheurs 
à  la  Kgoc^  s'epposent  tous  à  uir  commencement  prématuré  de 
saison  qui  les  priverait  des  chances  que  la  nature  leur  réserve 
pour  une  époque  plus  avancée.  Ils  demandent  que  cette  eaison 
ne  s'ouvre  que  lorsque  le  poisson  a  déjà  remonté  dans  les  ri- 
vières ;  mais,  à. leur  tour,  iis  tombent  dans  un  autre  extrême 
en  voulant  continuer  dépêcher  trop  tard,  jusqu'à  une  époque  où 
le  poisson  ecfMs  abondant,  muia  où  sa  présokce  dans  Teau 
douce  amionce  évidemment^  qu'afifaibli  par  la  ponte,  il  a  perdu 
ses  qualités  nutritives  et  est  môme  devenu  malsain,  puisque  plu- 
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sieurs  écrivains  s'accordent  à  dire  que  la  lèpre  est  le  résultat 
inévitable  de  cette  nourriture  prise  hors  de  saison. 

Le  propriétaire  de  filets  plaoés  à  i'emboachure  des  rivières 
prétend  qu'il  doit  lui  être  permis  de  prendre  le  poisson  dèsqu^il 
s'approche  des  esterres,  parce  qu'il  est  alors  dans  sa  meilleure 
condition  et  que  sa  rareté  le  fait  rechercher  sur  le  marché.  La 
situation  de  ses  engins  lui  assurant >  en  effet,  la  priorité  de  la 
capture^  une  ouverture  hâtive  est  pour  lui  une  certitude  de 
bonne  prise  d'excellent  poisson.  Assurément»  à  quelque  époque 
qu'il  tende  légalement  ses  pièges ,  le  propriétaire  doit  jouir  de 
l'avantage  de  sa  position.  Mais  on  ne  peut  disconvenir  que  la 
loi  actuelle  ne  lui  concède  un  certain  monopole  en  lui  permet- 
tant de  mettre  ses  filets  à  Tœuvre  dès  que  le  saumon  entre  dans 
les  rivières»  et  de  continuer  aussi  long-temps  que  les  autres» 
sauf  les  pécheurs  à  la  ligne,  dont  le  privilège  se  prolonge  d'une 
quinzaine  de  jours;  privilège  des  plus  équitables puisque  le 
saumon  ne  gagnant  pas  immédiatement  les  eaux  supérieures, 
on  accroîtrait  leurs  chances  de  désavantage  en  arrêtant  ces  gla- 
neurs le  même  Jour  que  ceux  qui  pèchent  plus  bas. 

Disons  plus  :  la  mer  étant  une  propriété  commune»  sans  li- 
mites ,  le  libre  usage  de  toute  méthode  perfectionnée  de  pêche, 
,  peut  être  permis  à  toute  personne  adonnée  à  cette  industrie, 
c  £n  Irlande,  disait  l'administration  des  travaux  publics  dans 
son  rapport  pour  iSA8»  en  Iriande»  la  loi  regarde  en  grande 
partie»  comme  propriété  pobliqne,  la  pêche  du  saumon  ;  et»  dans 
ce  pays,  toute  source  d'industrie  exige  nécessairement  toute  la 
liberté  d'aclioii  qui  peut  lai  être  accordée.  »  C'est  assurément 
lù  une  vérité  aussi  flagrante  que  le  sentiment  qui  l'inspire  est 
honorable  ;  mais  son  énoncé  ne  ressemble  pas  mal  à  un  coup 
de  théâtre»  pent-être  même  à  quelque  chose  de  plus  ;  car»  si  la 
propriété  de  la  pêche  est  publique,  il  est  souverainement  injuste 
que  des  particuliers  soient  autorisés  à  placer  des  filets  séden- 
taires le  long  de  leurs  terres,  puisque  tout  le  monde  n'est  pas  à 
portée  d'employer  ce  mode  qui  absorbe  aujourd'hui  les  profits 
du  droit  commun  et  légah 

Un  antre  abus  des  filets  fixes  exerce  encore  sur  les  pêcheries 
^une  influence  des  plus  déplorables.  Le  statut  en  vigueur  veut 
que  ces  appareils  soient  attachés  au  rivage.  Par  une  extension 
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déloyale,  des  filets  ont  été  atucbés  à  Textrémité  de  jetées,  de 
brise-lames  s'ayançant  ao  large  jusqu'à  an  mille  ou  plus  ;  d*oft 
il  résulte  que  la  queue  de  ces  filets  s'augmente  de  toute  la  lon- 
gueur de  robslacle.  Celte  disposition  donne  à  ces  harnais  un 
immense  avantage;  elle  accroît  leurs  qualités  destructives; 
elle  accapare,  elle  monopolise,  en  un  mot,  elle  annule  dans  la 
localité  toutes  les  spéculations  fondées  sur  le  texte  exact  de  la 
loi.  Et  nous  ne  parlon^s  pas  des  dangers  que  peut  créer,  ponr  In 
navigation,  rétablissement  d'objets  à  demeure,  en  pleine  mer, 
à  proximité  de  jetées  ou  de  ports  artificiels.  Nous  bornons  nos 
observations  à  Tusurpation  évidente  que  semble  autoriser  la 
iausse  interprétation  d'un  texte  mal  défini.  On  voit  qu'il  y  a  là 
nne  lacune  à  combler  :  une  des  clauses  du  bill  de  IL  Gonolly 
était  consacrée  à  cette  importante  répression. 

Passons  maintenant  au  maraudage  de  la  pêche  qui  nuit  gra- 
vement à  la  repopulation  de  nos  rivières. 

£n  Irlande,  on  emploie  divers  artifices  fort  adroits,  il  faut  en 
convenir,  pour  s'emparer  du  poisson  et  du  frai.  Nous  visitions 
un  jour  un  vieux  moulin  prétendu  à  farine,  au  bord  d'une  belle 
rivière,  dans  le  sud  de  l'Irlande.  Le  lien  était  écarté  ;  le  fleuve 
roulait  sur  un  lit  rocailleux  à  travers  une  profonde  vallée;  les 
murs  étaient  crayeux  ;  la  roue  tombait  en  pourriture  ;  le  mou- 
lin ne  servait  évidemment  pas  à  la  mouture,  et,  de  fait,  le  pro- 
priétaire nous  avoua  qn'il  n'en  Élisait  nsageque  pour  aiguiser  des 
faucilles.  Un  examen  attentif  nous  donna  ft  penser  que  Feau  qui 
s'échappait  par  Técluse  de  fuite  passait  sous  nne  chambre  du 
moulin^  au  plancher  de  laquelle  nous  découvrîmes  effectivement 
une  trappe  masquée  par  des  décombres  :  c'était  un  piège  fort 
ingénieusement  disposé.  Au  moment  de  la  descente  du  saumon^ 
on  baissait  une  grille  de  fer  à  l'extrémité  inférieure  du  bief,  fer* 
mé  jusqu'au  fond  h  l'extrémité  supérieure  par  un  appareil 
armé  de  pointes  en  fer  tournées  en  aval.  Quand  on  ouvrait  l'é- 
cluse, le  poisson  descendait  jusqu'à  la  grille  qui  lui  barrait  le 
passage  ;  et  lorsqu'il  remontait,  suivant  sa  coutume,  il  allait  se 
beurter  contre  les  pointes  de  fer.  L'écluse  fermée,  l'eau  s'écou- 
lait, et  l'on  s'emparait  alors  facilement  du  poisson  retenu  entre 
les  deux  obstacles.  Nous  trouvâmes  encore  cachés  dans  le  mou- 
lin quatre  filets  à  chausses  ou  verveux,  de  neuf  pieds  de  long 
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chacun^  que  Ton  tendait  dans  ces  réduits  on  dans  les  passes 
étroites  du  chenal  rochenx  de  la  rivière. 

Qao8<d'autres  moulkifly  oa  eonstroît  un  bief  en  iace  ^de  la 
rooe  dans  le  bot  osteMible  d'idnaettfer la  ehofe  d'ean,  nnls,  en 
réalité,  pour  conduire  le  poisson  dans  le  canal  artificiel  qui  passe 
par  le  moulin,  d'où  les  grandes  eaux  lui  permettent  de  sortir 
pour  aller  tomber  en  masse  dans  ks  âlets  s'il  n'a  pas  été  aupa- 
ravaiit  tué  à  Tépieu»  à  la  lance  ou  par  la  roie  do  aMNiIlKu  Le 
jeune  liraî  est  souvent  entraîné  pur  mittiers  dans'  ce  dangereu 
passage  :  on  a  tu  ^es  gens  des  campagnes  en  retirer  des  charre* 
técs  entières  dont  ils  nourrissaient  leurs  porcs,  ce  qui,  même  de 
nos  jours,  justifie,  jusqu'à  un  certain  point,  un  acte  d'Elisabeth 
ordonnant  c  la  confiscation  de  tout  porc  on  truie  sur  les  rives  oà 
ils  dévorent  le  frai.d'angoiUesj  de  sawBOO  oa  de  tout  notre  Jmii 
poissan  ifu'ils  y  traovent^lélalssé.  • 

Il  est  un  autre  genre  de  maraude  qui  ne  se  pratique  que  de 
nuit.  A  parler  franchement,  nous  ne  professons  pas  un  ridicule 
respect  pour  le  droit  des  sujets  représenté  par  un  drôle  qui 
vientj  an  temps  du  frai,  sinslaller  traîtreusement  sur  les  bords 
d'oae  rivière,  la.  tordie^  h  lance  on  le  filet  en  main.  Nous  non- 
mes  donc  disposé  à  accueillir  h  cet  égard  les  mesures  de  répres* 
sion  les  plus  sévères,  car  on  ne  se  figure  pas  quel  massacre  de 
poisson  prêt  à  frayer  se  fait  dans  l'eau  douce  pendant  les  mois 
de  pêche,  aumoyea  des  épteax,  desgaffes»  des  filets  traînants, etc. 
Ce  délit  a,  dit-on^  dbnhMié  en  Écoase.  La  commission  des  pê- 
dieries  inlérîeures  de  l'Irlande  assnre  qu'il  a  considérablement 
augmenté  dans  ce  dernier  pays  oi!i  la  pénalité  moins  rigoureuse 
rend,  par  conséquent,  la  protection  plus  difficile.  D'après  les 
Cenniers  de  la  Foyie,  de  hi  Ranne  et  de  la  Moy,  les  dépenses  de 
cette  protection  sont  presque  égales  an  prix  do  fermage,  taudis 
qu'eu  Ecosse  elles  ne  s'élèvent  qu'à  2  0/0.  Les  dernières  années 
de  f»mine  ont  encore  aggravé  le  mal  :  on  a  vu  des  malheureux 
affamés  aller  déterrer  les  œufs  pour  les  dévorer.  Ceux-ci,  du 
moins,  pouvaient  alléguer  une  excuse  ;  nous  n'avons  pour  eux 
qne  de  la  pitié  :  notre  indignation  ne  s'adresse  qu'il  la  ma«< 
raocte. 

Une  vieille  loi  Irlandaise  punissait  de  tretfte-déux  jours  d'em- 
prisonnement^ avec  travail  forcé  et  correction  analogue,  tous 
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eeux  quiy  la  figure  Boircie^  allaient,  en  troupe,  avec  des  la<« 
mîères^  des  épieni  ou  aoires  lastrumeafs,  tuer  des  sanmons 
dans  les  eaux  douces  pendaul  ou  après  la  poute.  Tous  les  sta- 
tuts avaient  suécossiveuieiit  ai^igravé  les  peines  pour  ce  lâche 
délit.  La  loi  de  18A2  a  rap[)orté  cos  dispositions  antérieuros 
et  leur  eo  a  sul>6titué  de  inoios  sévères  :  voyons-en  le  ré- 
sultat. 

Supp9soQSHiou§,  la  nuit,  sur  les  bords  d'âne  belle  rivière 
dans  le  eomtè  si  agité  de  Tipperary  ;  des  feux  ont  été  aperças 

dans  la  vallée;  le  garde  prend  son  bàlon  et  sort  de  chez  lui  ac- 
compagné de  deux  constabulaires  (J)  embarrassés  de  leurs 
armes,  dont  l'un,  trébucbaot  dans  les  mares^  ue  tarde  pas  à 
rester  en  arrière  pourehercber  à  tâtoussa  carabine  an  liand  d*nn 
fossé.  Eolln,'  le  farda  arrive  sur  le  délinquant  ;  aussitôt  les 
torches  s'éteignent,  et  l'agent  de  la  loi  reçoit  sur  le  nez  un  coup 
de  gaûe  qui  lui  tait  voir  mille  chandelles: 

«  Dcutibus  infrciiUeus  à  tergo  dcculit  hastas.  » 

Nonobstant,  il  s'empare  d'un  pauvre  diable  déguenillé,  ivre, 
déguisé,  mais  pris  sur  le  fait  L'aiïaire  est  portée  aux  assises,  et 
le  coupable  se  voit  condamné  à  être,  pendant  quinze  jours,  logé 
et  nourri  aux  frais  de  la  reine.  Sentence  dérisoire  !  Autant  van* 
drait  mettre  un  écolier  en  pénitence  sur  un  pommier  pour  avoir 
volé  des  pommes. 

Et  pourtant,  nous  défierons  M.  Babbage  lui-même,  armé  de 
sa  machine  à  calcul,  d'évaluer  le  tort  causé  en  une  seule  nuit 
par  cé  genre  de  maraude  exercé  contre  le  saumon,  surtout  lors- 
que les  délinquants  s'évertuent,  d'une  rive  à  l'antre,  à  qui  em- 
portera le  plus  de  butin.  Un  saumon,  dit-on  ,  produit  environ 
quinze  mille  œufs;  le  prix  du  saumon  irlandais  est  eslimé, 
sur  le  marché  de  Londres,  100  £  le  tonneau.  Supposons  que  le 

(1)  NOTE  DU  RÉDACTEUR.  Nous  n'avoDs  point,  Cil  françois,  d'expression  pour  ren- 
dre le  mot  eonstabtttarif,  d'ailleurs  nouveau,  croyons-nous,  dans  la  langue  anglaise. 
La  «coMCofoteiy/^»  est  une  friope  de  polies  «Mégii^ 
surtoutelasarfiuederirlaBde.  Ces  lionuBe8,«n  réalité  les  ^cwtfanMt  dupajjrs, 
sont  armés  d'une  carabine  à  balbnnette,  et,  comme  toute  l'armée  anglaiae,  ils  ne 
se  recrutent  que  par  eng^ements  volontaires.  Ils  sont  commandés  par  un  colonel 
qui  léiide  à  DuUili. 
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5  p.  0/0  du  frai  échappe  à  ses  euucmis,  au  brochet,  au  meunier, 
au  maraudeur^  à  ses  dévoreurs  en  mer,  et  atteigne  pour  chaque 
individu  le  poids  de  8  livres;  la  valeur  do  produit  d^un  couple 
de  saunions  s'élèverait  à225  de  sorte  que  si  cinq  cents  couples 
jouissaient  de  la  protection  que  la  loi  kur  accorde,  la  commu* 
nauté  en  tirerait  un  profit  d'environ  112,500£,  (2,812,500 fr). 

Nous  avons  fait  connaître  les  causes  de  la  diminution  du  sau- 
mon en  Irlande^  il  nous  reste  à  signaler  par  quels  moyens  on 
restituerait;  croyoïUHionSj  au  pays,  cette  source  de  prospérité. 

Les  commissaires  de  pêcheries  ont  exprimé  le  vœu  de  voir 
les  parties  intéressées,  c'esl-à-dire  les  propriétaires  des  pêche- 
ries, s'occuper  d'améliorer  efficacement  leurs  moyens  de  richesse, 
comme,  par  exemple,  de  construire  des  passes  qui  permettraient 
au  poisson  de  remonter  les  rivières  en  échappant  aux  obstacles 
naturels  et  artificiels.  Par  cette  précaution,  le  poisson  atteignant 
Teau  douce,  se  distribuerait  plus  également  sur  un  sable  pur, 
favorable  à  la  ponte;  à  l'ouverture  de  la  saison,  tous  les  proprié- 
taires haut-riverains  auraient  ainsi  chacun  une  part  équitable, 
et  Ton  verrait  disparaître  ces  jalousies  qui  opposent  aujourd'hui 
nne  barrière  à  Taction  collective  entre  gens  dont  TUitérêt  com- 
mun exigerait  une  parfaite  unanimité. 

En  général,  les  diverses  commissions  accusent  de  négligence  * 
toutes  les  classes  de  la  population  irlandaise;  elles  dénoncent  une 
maraude  excessive  attribuée  au  conflit  d'intérêts  élevé  entre  les 
propriétaires  des  hauts  et  des  bas  terrains  ;  elles  blâment  l'apa^ 
thie  des  mattres  de  filets  sédentaires  à  qui  la  loi  n'a  attribué  que 
.  pour  quatre  années  la  propriété  de  la  pêche  des  rivières;  et  telle 
est,  dit  Tune  d'elles,  leur  ignorance  ou  le  peu  de  soin  qu'ils 
apportent  à  leurs  intérêts,  que  nous  croyons  très  rares  les  exem- 
ples où  les  propriétaires  de  filets  fixes,  à  chausses  ou  flottants, 
aient  donné  quelque  argent  pour  la  protection  du  poisson  dans 
les  eaux  supérieures,  t 

A  vrai  dire,  la  négligence  qu'on  signale,  n'est  due  qu'au  mécon- 
tentement qu'inspire  le  monopole  autorisé  des  filets  sédentaires. 
De  plus,  les  propriétaires  dans  les  eaux  inférieures,  agissent  évi* 
demment  contre  eux-mêmes  en  n'observant  pas  exactement  la 
courte  clôture  de  la  pêche,  parce  qu'ils  privent  ainsi  de  leur 
juste  participation  dans  les  bénéfices  des  hommes  qui  s'appli- 
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queraientà  protéger  raccroissemcDt  du  poisson,  s'ils  devaient  y 
prendre  part»  tandis  que,  dans  la  sitnation  actuelle  des  choses» 
ils  ne  regardent  qne  d'un  œil  au  moins  indifférent  les  usur- 
pations de  leurs  voisins  indigents. 

La  pèche  à  la  ligne  ne  porte  aucune  atteinte,  même  relative,  à 
la  quantité  du  poisson»  puisqu'elle  ne  le  prend  que  par  unités»  tan- 
dis que  les  filets  s'en  emparent  par  centaines.  Elle  se  borne»  pour 
engins»  à  une  simple  baguette»  à  un  fil  à  peine  perceptible  et  à  un 
appât  d'uD^ttrait  fort  douteux.  Son  succès  dépend»  en  outre» 
des  nuiigcs,  <Ju  vent,  de  la  pluie.  L'impôt  que  le  pêcheur  à  la 
ligne  paie  pour  sa  licence  est  bien  supérieur  h  la  valeur  du  pois-' 
son  qu'il  détruit.  Il  n'a  d'autre  objet  que  son  plaisir,  dont  il  ne 
demande  à  jouir»  sans  restriction»  qu'à  la  belle  saison  d'au- 
tomne» où  l'état  du  ciel  et  des  rivières  s'accorde  pour  le  fa- 
voriser, quand  le  poisson»  moins  vif,  moins  énergique»  n'est 
d'ailleurs  d'aucun  prolit  au  commerce. 

Que  les  propriétaires  des  terres  inférieures  fassent  donc 
quelques  concessions  à  leurs  confrères  d'en  haut»  pour  s'assurer 
leur  alliance  sur  des  eaux  où  leur  présence  n'est  pas  sans  uti- 
lité. Qu'ils  sachent  bien  que  l'influence  d'un  magistrat  zélé  qui 
trouve  plaisir  à  lancer  sa  ligne,  sera  plus  puissante  que  cent 
volumes  de  lois;  que,  tout  autant  que  le  garde,  il  protège  le  pois- 
son et  le  frai  ;  qu'il  est,  par  ses  mœurs etses  habitudes,  l'ennemi 
déclaré  du  maraudeur;  enfin»  que  ses  rapports  jonmaliers  avec 
les  paysans»  et  les  bons  conseils  qu'il  leur  donne»  peuvent  les 
détourner  de  la  fraude  et  lui  permettre  de  déjouer  facilement 
les  ruses  du  fraudeur.  Assurément,  les  avantages  que  procure 
un  tel  allié,  valent  bien  qu'ils  ne  soient  pas  limité  au  maigre 
privilège  de  quatorze  jours  de  grâce. 

Nous  ne  réclamons  point  pour  le  péchenr  k  la  ligne  une  pré- 
férence illimitée  à  laquelle  II  prétend  à  tort»  suivant  nous»  sous 
le  prétexte  qu'il  exerce  une  puissante  influence  conservatrice. 
Nous  croyons  que  les  gardiens  spécifiés  par  la  loi,  suffisent  à  la 
protection  des  grandes  pêcheries  et  à  la  sauvegarde  du  frai. 
Mais  il  s'agit  ici  d'augmenter  la  production  dans  nn  pays  plus 
riche  qu'aucun  autre  en  cours  d'eau  limpide  et  en  grands  lacs» 
dont  les  lits  de  sable  sont  des  plus  favorables  à  la  réception  des 
œufs  et  à  la  multiplication  du  saumon. 
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Serait-ii  donc  impossibie  de  réaliser  par  la  pêche  à  la  {igné 
dans  les  petites  rivières  et  les  affluents  d'Irlande,  des  revenw 
anssi  élerés  cfa'en  Ecosse  eh  le  Loehy  et  le  Spean  sont  afiermés 

li70  £  (11,750  fr.)  par  an,  où  le  sport  de  la  Tweed  produit 
1,000  £  (25,000  fr.)  d'impôt.  Le  propriétaire  riverain  trouve- 
rait^ ce  nous  semble,  dans  ce  résultat,  une  indemnité  suffisante 
de  sa  protection  intéressée  qui,  ainsi  qa*on  l'a  m,  tournerait 
au  profit  des  riiâies  pédieries  «omnerciales  dans  Ijss  esterres. 

11  nous  resterait  à  examiner  quelle  application  pourrait  être 
faite  aai  rivières  et  aux  lacs  d'Irlande  des  recherches  récenn 
ment  entreprises  en  France»  snr  Tart  de  propager  le  poisson 
par  des  moyens  artificiels.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on 

entend  parler,  en  Angleterre,  du  procédé  indiqué  par  deux 
pêcheurs  français  nommés  Gehin  et  Kemy.  L'idée  originale  ap- 
partient peut-être  à  un  naturaliste  allemand,  le  comte  Von 
Golstein,  qui,  en  Tannée  1758,  la  réalisa  sur  une  petite  échelle. 
En  Écosse,  M.  John  Slutw,  de  Drumiarig,  commença  dès  1SS8 
des  eipériences  analoguesdans  des  bassins  communiquant  avec 
la  rivière  Nith,  et  pour  connaître  le  détail  des  résultais  qu'il  ob- 
tint jusqu'en  1886,  il  faut  consulter  le  voliime  XIY  des  Iran- 
SiÊCiiôm  de  la  Facuité  rafale  d*Edimbmr§. 

H.  Shaw  réussit  parfaitement  à  faire  éclore  les  ceuis  du  saumon 
et  à  retenir  les  Jeunes  saudions  dans  ses  bassins  jusqu'au  jour 
où  ils  acquirent  l'inslinct  migraloire  qui  les  caractérise  et  les 
entraîne  vers  la  mer.  A  cette  époque,  la  tutelle  de  l'éducateur 
dut  cesser;  car,  mettez  obstacle  à  la  migration  du  saumoneau, 
retenez-le  comme  vous  pourrez  dans  votre  eau  douce  ou  même 
dans  votre  eau  salée^  il  languit  et  meurt.  M.  Shaw  fut  donc 
obligé  d'ouvrir  ses  écluses  et  de  donner  le  congé  ù  ses  élèves. 

Le  que  stion,  pour  l'Irlande  comme  pôur  l'Ecosse,  n'est  donc 
pas  de  savoir  si  l'on  peut  multiplier  artificiellement  le  saumon, 
mais  s'il  est  possible  de  le  protéger  dans  la  rivière,  de  le  suivre 
au*detà  des  premiers  stages  4e  son  éducation  et  de  le  ramener 
au  lieu  de  sa  naissance,  eomme  «es  tronpeanx  transliumans 
que  leurs  propriétaires  envoient  chaque  printemps  agneaux  à 
la  montagne  et  qu'ils  voient  revenir  moutom  au  commence- 
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ment  de  l'hiver.  Tout  ce  qu'on  sait  du  sannooeaci,  c'est  qu'aie 
fois  dans  la  mer,  sa  croîssaiiee  est  d'une  rapidité  eztraordi- 
naire«  et  que.  S'il  n'est  pas  intercepté  par  un  filet  oii  une  ligne, 
il  visite  de  nouveau,  deux  ou  trois  mois  après,  la  rivière  qui  l<e 
vit  sortir  (le  son  œuf. 

C'est  toujours  beaucoup  de  pouvoir  prot(:>gcr  l'œuf  lui-même 
eontre  les  accidents  d'une  crue  considérable  de  la  rivière  ou 
d'une  sécheresse' non  moins  fatale;  c'est  beaucoup  de  défendre 
le  frétin  contre  ses  premiers  ennemis  dans  la  rivière  pendant  un 
ou  deux  ans  environ,  comme  M.  Sliaw;  mais  tant  que  nous  n'au- 
rons pas  trouvé  Tart  (le  le  suivre  dans  l'Océan,  il  sera  dur  de 
penser  que  le  saumoneau,  qui  s'est  dévelojipé  si  lentement  au 
milieu  de  votre  rivière,  n*a  eu  besoin  que  de-denx  unois  de  mer 
pour  passer  du  poids  de  ôfina  onces  à  «eliii  d9  cinq  et  mftme  ^ 

livres. 

Des  études  se  font  sur  celte  grave  matière;  nous  en  ferons 
part  à  nos  lecteurs  quand  elles  seront  publiées.  Quel  qu'en  soit 
le  résultat,  nons  n'oublierons  pas  les  noms  et  les  études  des 
deux  modestes  pêcheurs  français,  Remy  et  Gehin,  qui  ont 
venté  la  fécondation  artificielle  des  œufs  de  poisson,  dans  ce 
sens  que,  si  cette  invcnlion  date  de  plus  loin  pour  la  science, 
ils  ignoraient,  eux,  les  expériences  antérieures  aux  leurs.  Les 
savants  en  étaient  restés  à  la  théorie  :  Remy  et  Gehin  ont  fait 
de  la  fécondation  artificielle  une  découverte  pratique.  Us  ont, 
du  reste,  trouvé  dans  leur  compatriote,  le  Haxo,  un  patron 
qui  a  su  défendre  leur  cause  après  avoir  encouragé  leurs  pre- 
miers travaux. 

{Dublin  Lniversily  Magazine»)  (1) 


Nous  nous  proposons  de  parler  de  récrit  du D'  Haxo,  d'Épiaal,  sur  la 
fécondation  artificielle  dea  onifs  (le  poisson. 

Depuis  que  cel  article  a  éii;  livré  à  l'iiiipi  osslon,  M.  Costc  a  publie  un 
rapport  sur  la  pisciculture  que  la  plupart  des  journaux  quotidiens  ont 

(1)  Complété  par  un  articld  do  la  Quarteriff  Bniew. 
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reproduit.  Nous  nous  dispensons,  en  conséquence,  de  donner  un  extrait 
,  du  paragraphe  où  nous  voyons  que  nos  savants  promettent,  non-seule- 
ment de  repeupler  les  fleuves  naguères  riches  en  saumons,  mais  encore 
d'introduire  le  frai  de  ce  poisson  dans  des  lleuves  comme  le  Rhône  où  il 
était,  croyons-nous,  inconnu. 

En  Angleterre,  le  saumon  a  été  artificiellement  introduit  dans  un  cours 
d'eau  tributaire  de  la  Swale,  rivière  du  Yorkshire.  On  avait  pris  pour 
cela,  en  décembre  1851,  du  frai  de  saumon  dans  la  Tweed  d'Ecosse  et, 
en  mars  18o2,  réclosiou  avait  parfaitement  réussi.  M.  Fisher,  à  qui  on 
doit  cette  expérience,  avait  eu  soin  de  déposer  le  frai  sur  un  lit  de  gra- 
vier dans  une  partie  de  la  Swale  qui  ne  géle  jamais  :  des  palissades  en- 
touraient remplacement  pour  en  exclure  les  autres  poissons  et  empêcher 
les  saumoneaux  de  s'échapper  prématurément. 

Ce  succès  obtenu  dans  la  Swale  est  décisif:  il  ne  s*agit  plus  que  de 
savoir  jusqu'à  quelles  distances  le  frai  peut  être  transporté.  Ceux  qui 
Toulurent,  il  y  a  quelques  années,  peupler  de  saumons  les  rlTières  de  la 
terre  de  Van  Diemen,  Tentreprirent  sans  résultat.  Il  est  question  de 
tenter  de  nouveaux  essais  dans  cette  colonie  lointaine* 
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La  fortune  avait  assuré  déjà  un  riche  héritage  à  Cnviv»^. 
Quint,  lorsqu'à  2a  mort  de  son  grand-père,  llaximilien  I*,  il  se 

mit  sur  les  rangs  pour  ajouter  la  couronne  impériale,  alors  élec- 
tive, aux  titres  et  aux  domaines  héréditaires  de  son  père,  Phi- 
lippe le  Beau,  et  de  sa  mère,  Jeanne  la  Folle.  La  fortune,  ainsi 
qu'il  le  disait  lui-même  plus  tard,  sourit  à  la  jeunesse  et  à  Tau-* 
dace.  £lle  sourit  à  cette  ambition  d'un  prince  âgé  de  vingt  ans  à 
peine  et  dont  rien  encore  n'avait  annoncé  la  haute  capacité; 
mais  jamais  monarque  ne  justifia  mieux  ce  qu'on  regardait  com- 
me une  faveur  de  la  fortune,  par  son  application  aux  affaires  et 
sou  activité,  par  son  courage  mêlé  de  prudence^  par  son  inter- 
yention  personnelle  et  directe,  en  nn  mot,  dans  le  gonwnement 
de  ses  États,  comme  par  le  choix  intelligent  de  ses  ministres,  de 
ses  négociateurs  et  de  ses  généraux,  réunion  de  qualités  qui 
doit  faire  excuser  un  peu^  ce  nous  semble,  Vêgoîsine  du  pouvoir 
absolu.  Il  serait  impossible  de  mesurer  d'un  coup  d'œil  l'étendue 
de  la  tâche  immense  à  laquelle  Charles-Quint  put  suffire  pendant 
les  trente  et  quelques  années  d'un  règne  rempli  par  de  si  mémo- 
rables événements  :  les  uns  que  son  génie  put  provoquer,  les 
autres  dont  il  se  montra  toujours  prêt  à  profiter.  On  ne  résume 
pas  en  quelques  pages  une  histoire  si  dramatique,  si  féconde  en 
incidents  et  en  péripéties,  où  tant  d'acteurs  éminents  semblent  se 
disputer  le  premier  rôle ,  mais  forcés  tous  de  le  céder  à  Charles» 
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Quint.  Anne  époque  de  traDsitionciiii  brisait tout-à-coap la  chaî- 
ne des  temps  et  promettait  aux  intelligences  la  découverte  d'uo 
monde  nouveau  dans  la  sphère  des  idées  comme  sur  la  carte 
pbysiquedu  globe  au  milieu  delà  fermentation  générale  des  esprits» 
alors  que  rambitioD»  s'éveillant  dans  les  conditions  les  plus  bum- 
bles  comme  sur  les  trônes,  menaçait  l'Europe  de  tontes  les  sor- 
tes d'anarchies^  un  prince  se  trouva  assez  sOr  de  lui-même  pour 
prétendre  à  concentrer  dans  sa  main  les  forces  que  donne  l'unité 
d'un  grand  Empire.  Il  ne  s'effraya  pas  des  rivalités  les  plus  re- 
doutables, des  oppositions  les  plus  persévérantes;  sachant  ^-"^ 
ployer  alternatÎTement  avec  le  même  succès  l'hah»!*^  diplo- 
mates et  la  tactique  des  grands  capitaî»***»  n'eût  été  le 
plus  habile  politique  des  rois ^P»»  Chailes-Quint  pour- 
rait encore  aspirer  ^  ^  gloire  de  les  avoir  surpassé  tous  dans 
l'art  de  la  £r"<"ie. 

jvut-être,  aux  yeux  des  hommes  d'imagination,  Cliarles- 
Quint  apparattrak-41  comme  un  personnage  plus  brillant,  s'il 
ami  eu  moite  de  qualités  solides.  Nous  ne  dissinnlemis  pas 
DOU»-niédies  que  bob  sympathies  ne  sont  pas  toujours  avec  nos 
admirations.  Si  nous  étions  à  l'âge  oii  Ton  cherche  le  roman  dans 
rhistoire^  ou  si  nous  n'écoulions  que  notre  nationalité,  nous  pré- 
férerions la  bravoure  téméraire  au  courage  prudent,  le  roi-cheva- 
Ikr  à  l'empdiM*,  le  fou  généreux  et  aimable  au  politique  pro-- 
tmirh  mattrepour  lequel  moomt  Bayaird  an  maître  po«rk;qiid* 
Lanfioy  gagna  la  bataflle  en  profitant  de  la  trahison  du  connéta- 
ble. Cependant  les  hommes  d'imagination  ^  ceux-là  mêmes 
qui  aimentles  c princes  sensibles^  les  princes  qui  ont  de  tendres 
faiblesses,» reconnaîtront  avec  nous  que  Gbarles*<}aiat  eut  avssi 
les  sicnwco.  Sans  être  ptécisémest  m  héros  de  mm»  Charies- 
Qnhit  ne  méritait  pas  non  phis^  sousm  rsfiipsrt,  que  hirsque  Ro- 
bertson  eut  annoncé^on  intention  d'entrepi'endrc  la  pîus  connue 
(ie  ses  histoires,  David  Hume  lui  écrivUpour  l'en  dissuader  :  «  Le 
»  8iijetest  disjoint  ( disjointed),  et  votre  héros,  quie»  est  le  lien  uni- 
»^e,  n'est  pas  très  mtérenmt.  •  Hunene  trouvait  pasintéreenant 
rantagoniste  de  deux  rois  tels  que  François  i"et  Benry  VHI,.etde 
deux  papes  tels  que  Clément  VII  et  Paul  IV,  le  champion  da€a- 
thohcisme  contre  un  réformateur  tel  que  Luther,  l'empereur 
pour  qui  Cortez  conquit  le  Mexique,  et  aux  pieds  de  qui  Tamiral 
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•Doria,  le  due  d' Aibe  et  aa^es  grands  eaintaines  déposèrent  les 
trophées  de  tant  de  Tictoires,  le  priooe,  enfin^  qui,  jeune  encoire^ 

refusa,  il  est  vrai,  le  cartel  de  François  P%  mais  qui,  sur  la  terre 
d'Ail  ique^  se  Laiiit  comme  un  simple  soldat  contre  les  Mau- 
res, etc. 

Pour  l*titstori€B  des  Staarts^  Charles  I*%  on  le  salt^  était  plus 
intéressant  qne  Cromwellf  Jacques  II  que  Guillaume.  Par  la 
même  raison,  dans  son  histoire  du  règne  d'Henry  YIII,  Home 

nous  dit,  en  comparant  François!"  à  son  heureux  rival  :  a — L*un 
fut  plus  aimable,  l'autre  plusgraud  roi.  »  Hume  reprochait  donc 
naïvement  à  Charlefr-Quintde  n'être  pas  assez  aimable  pour  avoir 
un  historien. 

On  a»  du  reste,  un  peu  exagéfé  ce  qu'on  appelle  le  caractère 

;9A/pgf?i«rftl7u^  de  Charles-Quint.  Sa  résenre  était  plutôt  une  gra- 
vité naturelle  que  de  la  froideur  ;  quand  il  laissait  de  côté  sa  dignité 
officielle,  plusieurs  anecdotes  sembleraient  prouver  qu'il  neman- 
quait  pasde  bonhomie,  et  qu'il  avait  assez  la  conscienoe  de  sa  vraie 
grandeor,  pour  ne  pas  avoir  peur  d'être  shnple.  Un  subtil  Véni- 
•tien,  qui  eierca  les  fondions  d'amfoassadeuranprèsdelul,  adit, 
il  est  vrai,  en  parlant  de  ses  sentiments  envers  les  autres  souve- 
rains :  «  On  peut  admettre  comr.M»  proposition  générale  que  les 
•  rois  et  les  princes  n* aiment  ni  ne  haïssent  personne,  leurs  aoû*- 
B  tiés  et  leurs  haines  étunt  toutes  dictées  par  leur  intérêt  peiv- 
B  sonnel  :  vérité  rendue  évidente  par  l'exemple  de  l'Empereur, 
»  qui  a  été  tour  à  tour  l'ami  et  Penoemi  de  tous  les  autres  sou- 
»  verains.  »  Bernardo  Navagiero  analysait  fort  bien  par  cette 
proposition  les  sentiments  de  Charles-Quint  à  l'égard  de  ses  al- 
liés;— ce  prince  ne  fit  jamais  de  la  politique  sentimentale;  mais 
Charles*Quint  eât«>il  inspiré  tant  de  dévouement  à  ceux  qui  le«er- 
taient,  s'il  n'eût  été  qu'un  nattre  exigeant  et  froid  t  N'y  avait-il  pas 
quelque  chose  de  sympathique  et  d'aimable  même  dans  ce  prince, 
dont  un  autre  ambassadeur  de  Venise,  Marino  Cavalli,  admirant 
son  aptitude  naturelle  à  se  concilier  les  diverses  nationalités  de 
ami  Empire,  disait  qu'il  savait  plaire  aux  Flamands  et  aux  Boop* 
guignons  fiar  la  familiarité,  aux  Italiens  par  l'esprit  et  la  discré- 
tion, aux  Espagnols  par  une  noble  sévérité.  » 

David  Hume  élevait  une  objection  plus  spécieuse  contre  le 
sujet  que  contre  le  héros  choisi  par  I^obcrtsoa,  lorsqu'il  ajou*- 
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tait:  «  U  faudrait  commencer  par  avoir  an  moins  une  connais- 
sance compétente  de  la  constitution  des  divers  royaumes  d'Es- 
pagne ,  des  États  d'Italie  et  des  Pays-Bas.  ce  qui  serait  une  oeuvre 

à  absorber  la  moitié  d'une  vie.  Quoique  quelques  parties  de 
l'histoire  pussent  avoir  de  Tatlrait,  il  en  est  plusieurs  qui  sont 
arides,  et  Tensemble  ne  semble  pas  avoir  grands  charmes.  »  (1) 
Robertson  ne  fut  pas  de  l'avis  de  son  spirituel  compatriote, 
et  il  produisit  non  son  meilleur  ouvrage,  mais  celui  qui  a  plus 
popularisé  son  nom  en  Europe  que  ses  autres  histoires,  justement 
à  cause  de  la  grandeur  de  son  héros  et  de  la  grandeur  de  son 
si^eL  David  Hume,  homme  d'esprit  qui  ne  se  piquait  pas  de 
recourir  toujours  aux  sources  originales  dans  ses  travaux  histo- 
riques, oublia  de  signaler  à  Robertson  les  deux  plus  graves  diffi- 
cultés qu'il  aurait  personnellement  à  surmonter.  Une  des  pre- 
mières conditions  pour  écrire  l'histoire  d'un  pays  est  d'en  con- 
naître la  langue  :  llobertson  ne  savait  ni  l'espagnol  ni  l'allemand. 
Quelques-unes  des  lacunes  de  son  histoire  de  Charles-Quint, 
quelques-unes  de  ses  inexactitudes  les  plus  choquantes  nous 
sont  révélées  aujourd'hui  par  des  manuscrits  espagnols  que  Ro- 
bertson aurait  été  obligé  de  se  faire  traduire  s'il  avait  pu  les 
connaître  et  se  les  procurer.  Il  dut  s'en  rapporter  à  d'autres  yeux 
que  les  siens  pour  compulser  même  Sandoval  ;  —  il  cite  la  pom- 
peuse et  diffuse  narration  du  savant évéque  de  Pampel une  comme 
le  précis  de  Don  Antonio  de  Vera  y  Figueroa  ;  —  il  cite  de  Thoa 
comme  Strada,  mais  il  n'a  donné  que  trop  de  prétextes  à  ceux 
qui  l'accusent  de  s'en  être  rapporté  presque  exclusivement  à 
Gregorio  Leti,  la  plus  infidèle  et  la  plus  légère  de  toutes  les  au- 
torités. 

On  est  en  train  de  refaire  aujourd'hui  toutes  les  Histoires  da 
siècle  dernier.  Celle  de  Robertson  sera  donc  refaite  aussi  bien 

que  celle  de  Hume,  quelque  estime  qu'on  doive  toujours  garder 
pour  la  belle  ordonnance  de  sa  composition,  la  clarté  élégante 
de  son  style,  la  philosophie  de  ses  jugements  et  tout  ce  qu'on 
critique  ou  loue  en  Angleterre  conune  la  forme  française.  Nous 
avons  parfois,  depuis  vingt-cinq  ans,  envié  celui  qui  pourra  em- 

(1)  Lettre  peu  connue  de  David  Home,  citée  par  Dogald  S^wart,  dans  une  no* 
lice  sur  Aoberteoo. 
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ployer  les  matériaux  nombreux  recueillis  en  Espagne,  en  Allema- 
gne et  en  Belgique,  sur  une  époque  si  digne  d'un  nouveau  Robert- 
son.  Notre  ambition  n'ajamaisosé  aspiré  à  entreprendre  un  pareil 
oamge  ;  mais  nous  avions  senlement  glané  assez  de  docoments 
pourponvoir  traiter  deux  épisodes  avec  quelque  développement  : 
Pnn  de  ces  épisodes  est  la  guerre  des  Gomnneros  de  Gastille 
avant  l'avènement  de  Charles-Qnini  à  Tcmpire;  l'autre,  sa  vie 
privéedanslecloître,  alors  que  le  nouveau  Dioclétien  revient  en 
Espagne  chercher  le  repos  de  l'âme  et  du  corps»  fatigué  de  sa 
propre  grandeur,  se  défiant  de  sa  vieillesse  pour  continuer  on 
conserver  au  moins  son  œuvre,  et  voulant  surveiller  avec  calme 
le  fils  élevé  par  lui  comme  la  tradition  vivante  de  sa  politi- 
que (1). 

Dans  nos  recbercbes  sur  ce  second  épisode,  nous  nous  sommes 
rencontré  avec  des  érudits  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Hol- 
lande et  deBelgiquedont  les  révélations  partielles  viennent  d'être 
fondues  dans  un  volume  anglais,  publié  parM.  Stirling,  auteur  des 
Anmles  des  artistes  en  Espagne,  Ce  savant  voyageur,  ingénieux 
critique  en  fait  d'arts,  étant  allé  reconnaître  les  vestiges  du  séjour 
de  Gharles-Quint  ches  les  moines  de  TEstramadure,  apprit  que 
c'était  à  Paris  que  se  trouvait  le  plus  curieux  des  manuscrits  à 
lui  Indiqués  par  M.  Ford,  l'auteur  de  cet  admirable  itinéraire 
d'Espagne  (Hand-book)  où  sont  inventoriés  tous  les  trésors 
artistiques  et  archéologiques  de  la  Péninsule  (2).  Il  vint  donc  à 
Paris  le  consulter.  C'est  grâce  à  ce  manuscrit  que  sa  narration, 
primitivement  restreinte  aux  proportions  d'un  article  de  Revue, 
a  pris  l'étendue  et  l'importance  d*un  livre.  IL  Stirling  a  failli 
être  devancé  par  M.  Mignet,  qui  commence  à  son  tour,  dans 
le  Journal  des  Savants  (recueil  périodique  trop  ignoré), 
l'analyse  des  documents  dont  la  Quarterly  Beview  prétend 
&  tort  qu'il  aurait  voulu  se  réserver  l'usage  exclusiil  Nous 

(1)  La  guerre  des  Comuneros,  comm<^nçant  par  une  lutte  parlementaire  et  fi- 
.  nîssant  par  une  révolte,  a  été  récemment  racontée  en  espagnol  par  don  Antonio 

Ferror  dol  Rio  (Madrid,  1850).  Elle  vient  d'ûtre  traitée  aussi  avec  talent  par 
M.  Ressceuw  Saint-Hllaire,  dans  le  sixième  volume  de  son  Histoire  d'Espagne. 

(2)  Le  Hand-book,  de  M.  Ford,  à  l'usage  des  voyageurs  en  Espagne  et  des  lecteurg 
chez  eux^  est  un  livre  presque  indispensable  à  ceux  qui  veulent  écrire  sur  la  Pénio* 
8iil«.  La  première  édition  de  l'ouTrage  est  épuisée  ;  Tabrégé  ne  le  remplace  paf. 
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avoiM  noas-nême  tamvé  atn  wMyes  des  afifoires  étrai^ 
gères,  soas  M*  Migoet,  ecnmiie  sons  so»  prédéeemur  M«  le 

comle  d'IIauterive,  un  accueil  trop  libéral  pour  que  nous  ne 
saisissions  pas  volontiers  l'occasion  de  repousser  cette  insinua- 
tion désobligeante  de  la  Hevue  Triioeslrieile.  Dans  notre  court 
prélude  bibliographique^  nous  allon»  montrer  que  IL  Migaet^ 
li  Stirliog  et  les  autres  explorateurs  do  précieux  maanserit^  en 
nous  comprenant  dans  le  nombre,  ne  ressemblent  pvis  mal 
à  ces  mineurs  qui,  à  l'époque  où  l'or  se  cachait  un  peu  plus 
profondément  sous  le  sol  qu'eu  Australie  et  en  Californie^  creu- 
saient concurremment  chacun  sa  galerie  souterraine  peur 
aboutir  presque  sisniltanément  an  même  gtte  aurifère. 

M.  Stiriing,  dans  sa  préface,  déclare  que  le  manuscrit  espa- 
gnol des  affaires  étrangères  lui  avait  été  signalé  par  le  Iland- 
book  de  M.  Ford.  On  lit,  en  effet,  dans  cet  itinéraire,  après  la 
description  du  monastère  de  Yuste  :  «  Philippe  ll^  qui  craigpaait 
que  son  pèr^  ne  se  rtpentit  de  son  abdicatio»  et  ne  désirât  res- 
saisir la  couronne*  entretenait  ici  un  espion  qui  écrivait  chaque 
jour  au  secrétaire  Vasquez  les  circonstances  les  phis  minutieuses. 
Les  lettres  originales,  autrefois  aux  Salesas  de  Madrid  (1),  furent 
incorporées  par  Thomas  Gonzalez  dans  un  ouvrage  sur  cette 
retirada  qui,  malheureusement»  n'est  pas  encore  imprimé.  » 

Nous  avions  été  frappés  de  cette  indication  da  Uand-4wokf 
comme  M.  Stirling,  qui  parle  encore  de  Thomas  Genzalex  et  dé 
son  frère  Manuel,  dans  son  chapitre  sur  les  archives  de  Siroancas. 
Pendant  un  séjour  que  nous  fîmes,  il  y  a  trois  ans,  à  Bruxelles, 
nous  exprimâmes  notre  curiosité  à  l'homme  qui  pouvait  le 
mieux  la  satisiaire^  M»  Gachard  Le  savant  archiviste  du  royaume 
de  Belgique  ajouta  à  ses  communications  verbalesy  répétées 
dans  une  aimable  lettre  dont  nous  le  remercions  ici,  l'envoi  de 
son  rapport  sur  Thomas  Gonzalez  et  sa  compilation  espagnole.  Ce 
rapport  avait  été  motivé  par  l'article  d'un  critique  allemand  qui, 
dès  i8â3^  s'était  servi  du  manuscrit  Gonzalez  pour  rectifier  les 
inexactitudes  de  Robertson.  Ces  critiques  allemande  sont  aussi 

MrtVI»àPimititioii  du  Saini^  deHndame  de  U^ntenoa.  GmX  eet  édiaoe 
AMifm«  saos  goût  et  dispendiem,  qui  fat  caractdrisé  par  cette  critique  espagnoles 
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A'iatotmi»  pk>mii«ra  biUiogr^pbiqiiies^  et  les  crUiques  belges 
aTmat  reproché  k  leur  Académie  royale  de  s'être  laissée  pré« 
venir  par  eux  sur  cette  question,  quoiqu'un  de  ses  membres, 
M.  Gacliarcl  lui-inôme,  eût  fait  le  voyage  de  Madrid  exprès  pour 
y  recueiilu*  toutes  les  pièces  inédites  capables  de  jeter  de  nou- 
velles iimûèm  sur  le  règne  de  Charks-Quint  M.  Gacbard  n'eut 
pas  de  peine  à  prouver  à  ces  critiqtues  qu'ils  manquaient  de 
mémoire,  car,  à  son  arrivée  de  Madrid,  il  avait  justement  an- 
noncé à  l'Académie  son  intention  d(î  publier  u  des  documents 
fort  curieux,  recueillis  à  Simancas,  (  oncernaiit  le  séjour  et  la 
mort  de  Ciutrle^Quint  au  monastère  de  Yuste,  etc.  (1)  ;  » 
c  quant  au  manuscrit  4e  Gonzalez,  ajoutait-il^  je  puis  en  parier 
aivec  quelque  certitude,  car  je  l'ai  eu  entre  les  mains,  t  Pour 
faire  connaître  ce  manuscrit,  nous  allons  nous  contenter  d'a- 
bréger le  rapport  de  M.  Gachard  : 

.  Lorsque  Ferdinand  VU  remonta  sur  le  trône,  la  mise  en 
ordre  des  archives  de  Sîmanoas,  «a  peu  bouleversées  pendant 
la  guerre»  fut  confiée  à  don  Thomas  Gonzalez,  chanoine  de 
Placencia,  qui  avait  le  goût  des  compilations  historiques.  Le  pre- 
mier travail  de  don  Thomas,  en -ce  genre,  pourra  Otrc  utile  à 
M.  Prescott,qui  s'occupe  d'une  histoire  nouvelle  de  Philippe  IL 
C'était  un  mémoire  sur  les  relations  de  ce  monarque  avec  £Iisa-> 
beth  d'Angleterre  (2).  Le  second  était  intitulé  i  #  Retraite»  séjour 
a  et  mort  de V Empereur  CkarksrQuint  au  mûmsiiredeYuste; 
»  relation  historique  appuyée  sur  des  documents  (3).  »  Cette  re- 
lation se  composait  de  deux  cent  soixante-six  feuillets  d'écritui  e, 
plus  le  suppiémenL  Pon  Thomas  avait  extrait  des  archives  de 
Simancastoutcequi  se  rapportait  de  près  ou  deloki^  directement 
Qu  indirectement»  à  l'abdication  de  l'Empereur»  entre. autres  les 
pièces  relatives  au  mariage  de  Philippe  H  avec  Marie  Tudor  et  à 
ses  noces,  celles  qui  coucernaient  l'établissement  du  gouvcrric- 
ment  établi  en  Espagne  pendant  le  voyage  matrimonial  de  ce 

(1)  Bulletin  de  l* Académie  de  Bruxelles,  tom.  XII,  p.  36. 
(3)  Âfmntiamentos  para  la  Uistoria  del  rey  Don  Felipo  segundo  de  E^na,  por 
te  iMtBis  A  Mft  nlMÉOMt  4M  Ift  vKÊUk  Iiibil  dft  IiyditannL        d  mo  1S58. 

(S>  Bettrot  estancia  y  mmu  dd  Bmpmmâsr  çmtn  QkIhI»  en  si  mamufirio  éê 
YuMt  raladon  historica  doctimentadi. 
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prince  en  Angleterre^  et  les'  embarras  sascités  à  Gharles-Qaînt 
par  la  conr  de  Rome.  Mais  il  est  difficile  de  déterminer  jusqu'à 

quoi  point  il  apa  însérertout  ou  partie  du  journal  de  ce  prétendu 
espion  de  Philippe  dénoncé  à  M.  Ford,  et  que  nous  eussions 
préféré  voir  reproduire  comme  pièce  principale,  curieuse  à 
comparer  soit  avec  le  journal  tenu  par  nn  moine  anonyme,  qni 
a  été  découvert  dans  un  portefeuille  des  archives  de  la  cour  féo- 
dale de  Brabant  et  soigneusement  analysé  par  un  savant  hollan- 
dais, M.  Bakluiizen  van  den  Brinck  (1),  soit  avec  la  relation 
officielle  du  prieur  Fray  Martin  de  Angulo,  que  Sandoval  a 
fondue  dans  son  récit,  soit  avec  les  Lettre»  êur  ta  vie  intérieure 
de  ^Empereur  Charies-4iu%nti  publiées  en  18A3  par  le  baron 
de  Reifienberg.  Notons  aussi  en  passant,  d*après  M.  Gacbard, 
que  le  secrétaire  Juan  Vasqiiez  de  Molina,  remplissant  l'olTice 
de  secrétaire  d'État  des  royaumes  d'Espagne,  résidait  à  Valla- 
dolid  auprès  de  la  régence,  et  que  le  secrétaire  particulier  de 
riiiustre  reclus  était  Martin  Gaztelu,  qui  instruisait  Juan  Vasques 
de  tout  ce  qui  se  passait  à  Ynste,  concurrémment  avec  Luis  de 
Quixada,  son  majordome.  L'espion  de  M.  Ford  était-il,  par 
hasard,  Martin  Gaztelu? 

Revenons  à  Thomas  Gonzalez.  Au  moment  où  il  avait  pré* 
paré  une  belle  copie  de  sa  relation  pour  la  presse,  il  mourut,  et 
ses  papiers  passèrent  aux  mains  de  son  frère  don  Manuel,  qu*il 
s'était  fait  adjoindre  de  son  vivant  comme  garde  des  archives,  et 
qui,  ayant  perdu  son  emploi  à  la  suite  de  la  révolution  de  la 
Granja,  imagina  de  tirer  parti  du  manuscrit  sur  la  retraite  de 
Cliarles-Quint.  Il  Toffrit  successivement  aux  gouvernements 
de  France,  de  Belgique,  de  Prusse,  d'Angleterre,  des  États- 
Unis,  etc.,  qui  tous  trouvèrent  ses  prétentions  exorbitantes. 
Don  Manuel  demandait  2,000  piastres  (un  peu  plus  de  10,000  Fr.  ) , 
en  se  réservant  le  droit  de  le  publier  en  Espagne,  ou  3,000 
piastres  si  cette  dernière  condition  n'était  ^as  admise.  Le  ma- 
nuscrit n'avait  pas  trouvé  d'acheteur  lorsque  M.  Gachard  arriva 
à  Madrid,  et  M.  Gadiard^  après  en  avoir  pris  connaissance,  en 

(I)  Lêl  JlMMUf  êt  Cktarlet-ifiiint^  âaa^  d'an  nsDVwrit  «pagnol  coolMBperalii 

par  un  religieux  de  Tordre  de  Sainfc-Jérdme,  à  Yuste,  ptr  M.  Bakhoiten  va»  dm 
Brinclu  BruxeUtt,  chei  H.  BqrU|  imprimear  de  rAeadémie  royale  de  Belgique» 
1850. 
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parla  généreusement  aa  goavemenient  espagaoL  Le  goaveme- 
ment  espagnol  ne  pouvait  estimer  à  on  si  hant  prix  un  manus- 
crit qui  n'était  qu'une  copie  de  pièces  dont  il  possédait  les  ori* 

ginaux  dans  les  archives  de  Simancas.  Don  Manuel  finit  par  com- 
prendre lui-même  qu'iJ  était  temps  de  rabaïue  quelque  ciiose  de 
ses  prétentions  ;  et  ayant  su  que  M.  Mignet  faisait  transcrire  pour 
Iui->même  divers  documents  aux  archives  eqiagnoles^  il  s'adressa 
directement  à  loi.  11  Mignet,  aciietant  au  nom  du  gouvernement 
français,  ne  crut  pas  pouvoir  offrir  plus  de  Zi,000  fr.  du  manus- 
crit, et  don  Manuel  le  lui  céda  sans  nulle  réserve  à  ce  prix-là. 
Nous  présumons^  non  sans  quelques  motifs  difficiles  à  formuler 
discrètement^  que  don  Manuel  gmrda  une  copie  de  l'ouvrage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Stiriing  ignorait  encore  où  pouvait  être 
la  relation  de  Tancién  chanoine  de  Placencia,  lorsqu'à  la  suite  d'un 
pèlerinage  qu'il  avait  fait  à  Yuste  en  18A9,  ayant  consulté  Sando- 
val,  Antoine  de  Yera,  la  vie  de  F.  de  Borgia  par  Ribadaneira^ 
et  la  seconde  partie  d'un  manuscrit  intitulé  :  Ei  perfecto  De^ 
sengano,  qu'il  croit  être  une  transcription  du  journal  de  Fray 
Itortin  Angulo,  il  rédigea  en  anglais  une  relation  delà  résidence 
de  Charles-QuiiU  parmi  les  Ilyéronimites  de  Yuste,  qui  parut  dans 
le  Fraser* s  Magazine  (numéros  d'avril  et  de  mai  1851).  Naturel- 
lement^ les  deux  articles  du  Fraser' ê  Magazine  ne  pouvaient  nous 
écl^apper^  et  nous  nous  proposions  de  les  faire  traduire  pour  les 
insérer  dans  la  Reme  Britannique,  non  sans  quelques  reclifica- 
tions»  quand  nous  vîmes  annoncer  la  prochaine  publication  d'un 
ouvrage  plus  complet  sur  Charles-Quint,  chez  l'éditeur  mêinedu 
Fraser's  Magazine,  Nous  soupçonnâmes  que  Tauteur  serait 
M.  Stiriing»  et  qu'il  rectifierait  lui-même  ses  articles  de  ISôi  en 
les  déveloj^mnt  Les  informations  que  nous  primes  à  Londres 
nous  engagèrent  à  attendre  le  livre  annoncé.  Dans  l'intervalle, 
M.  Stiriing  s'était  eohn  adressé  comme  nous  à  M.  Gachard,  et 
avait  découvert  où  était  le  manuscrit  de  don  Thomas  Gonzalez. 
Il  pensa  d'abord  qu'il  pouvait  s'adresser  tout  simplement  à  la 
iMbllothèque  des  affaires  étrangères.  Là,  M.  Stiriing  trouva  un 
des  plus  érudits  et  des  plus  obligeants  bibliothécaires  du  monde, 
qui  ne  nous  en  voudra  pas  de  le  dénoncer  comme  officiellement 
jaloux  des  trésors  confiés  à  sa  garde,  vrai  disciple,  sous  ce  rap- 
port, de  l'excellent  comte  d'Hauterive.  £n  l'abordant,  M.  Sltr- 
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ling  dut  s'imagiiier  aroir  affaire  au  farouelie  dragon  des  Hes- 
pérides.;  car^  pour  en  triompher  »  il  cmt  avoir  besoia  d'ime 
haute  protection.  Il  se  fit  donc  recommander  an  président  dn 

la  Répobliqne  lai-inéine,  par  lord  Normanby,  son  arobasea- 
deur.  Lord  Normanby  rappela  au  président  que  jadis  son 
glorieux  oncle  n*avait  fait  aucune  diûjcuiié  de  laisser  pénétrer 
l'illustre  Fox  dans  tes  archives  des  affaires  étrangères.  Le  pré- 
sident parla  an  ministre^  et  IL  Stirling  fut  enfin  introdoit  an 
sanctuaire.  Mais  \h,  toutes  ses  protections  échouèrent,  à  ce 
qu'il  parait,  contre  les  réserves  imposées  à  la  communication 
qui  lui  fut  faite.  Nous  avons  souri  au  récit  de  son  désap- 
pointement, qui  nous  a  rappelé  que  lorsque  M.  d'Hanlerîve» 
d'ailleurs  si  plein  de  bienveillance  pour  notre  jeunesse,  nous 
permit  de  consulter  les  mêmes  pièces  sonmistes^sous  le  consukit» 
à  M.  Fox,  pour  son  bistoire  des  Stuaris,  ce  fut  en  nous  enfer- 
uiant  dans  son  cabinet,  avec  la  précaution  de  n'y  laisser  ni  encre 
ni  plume.  M.  Stirling  aurait  dù,  comme  nous,  y  porter  son  pa- 
pier et  des  crayons.  Il  est  vrai  aussi  qu'on  lui  interdit  de  rien 
copier»  sons  iNrétexte  que  le  gouvernement  se  proposait  de  pn^ 
blier  Int-méme  le  manuscrit  Gonzalez.  Le  gouvernement  en  au- 
rait bien  le  droit  puisqu'il  Ta  payé;  mais  nous  nous  sommes  fait 
dire,  depuis,  que  jamais  le  gouvernement  n'avait  eu  un  pareil 
projet  M.  Stirling  aura  mal  compris.  £n  tout  cas,  ia  Quarterty 
BOUS  aimons  à  le  répéter,  a  tort  de  mettre  ici  en  cause  M.  Mi- 
gnet,  qui  n'était  plus  aux  archives  des  affaires  étrangères 
depuis  18^8  et  dont,  quant  à  nous,  nous  éprouvâmes  person- 
nellement l'obligeance  toutes  les  fois  que,  sous  le  dernier  gou- 
vernement, nous  eûmes  besoin  de  con&ulter  le  riche  dépôt  placé 
alors  sous  sa  direction. 

An  reste ,  soit  que  la  communication  fiifte  à  M.  SlMing  aH  été 
suffisante,  soit  que,  comme  nous  le  soupçonnons,  il  ait  eu  à  sa 
disposition  une  autre  copie  du  manuscrit  Gonzalez,  ses  deux  ar- 
ticles du  Fratefi  Magazine  ont  acquis  focilement  les  dimensions 
d*un  volume.  Ce  volume,  d'un  Intérêt  toujours  soMonn,  méri- 
terait d'être  traduit  tout  entier.  Nous  avons  seulement  regretté 
parfois  qu'en  rectifiant  quelques  inexactitudes  et  en  distribuant 
ses  nouveau!  matériaux,  M.  Stirling  se  soit  laissé  entraîner  à 
abandonner  la  forme  plus  dramatique  de  son  premier  essai.  Noun 
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allons,  i  BOtre  tour,  éerire  quelques  pages  de  la  vie  privée  de 
Charles-Quinl.  Nous  tâcherons,  quelque  curieux  que  nous 
soyons  d'anecdotes  et  de  détails  biograplii(jnes ,  détenir  un  juste 
milieu  entre  la  précision  et  la  prolixité.  Qu'on  nous  pardonne 
ai  MMis  BOUS  é^rons  par  hasard  dans  une  digression»  soit 
eBSOèeoaibaBt  à  la  tentation  d'an  épisode  aBecdoti(iue,  conme 
Ta  fait  M.  Stîrlioîç  lui-même,  soit  en  voulant  mettre  à  profit  les 
textes  qu*il  s'est  coulcuté  d'abréger»  ou  le  produit  de  nos  propres 
recherclies. 

.  $1 

Qtioique,  lors  de  l'avènement  de  Charles-Quint,  Tinvcntion 
de  la  poudre  à  canon  ,  que  déplorait  tant  notre  brave  et  bon 
chevalier  Bayard»  eût  déjà  bien  modilié  Tes  noenrs  et  les  senti- 
ments chevaleresques»  ee  siède  put  encore  admirer  d*assez 
beau  types  de  l'hérofque  chevalerie.  Si  Cervantes  eût  écrit 
sous  ce  règne,  on  aurait  pu  l'accuser,  comme  Rabelais,  d'avoir 
été  chercher  sur  les  trônes  et  dans  les  cours  plutôt  (|ue  dans  les 
romans  les  nobles  fous  dont  son  héros  est  tour  à  tour  la  cari-> 
«Btvre  biMrksqoe  et  la  BiélaBeoliqiie  mais  intéressante  person- 
BifIcatioB.  S'il  y  avait  dn'DoB  QBÎchoCte  dans  Bayait,  il  y  en 
avait  aussi  dans  François  I",et  Charles-Quinl  lui-mOme,  plus 
Flamand  qu'Espagnol,  toujours  niaîiie  de  lui-même,  ne  réalisa 
pas  encore  complètement  l'axiome  de  Napoléon ,  qui  préten- 
4ail  fii*on  sotfveniiB  et  tin  homme  d'Ëtat  devraiettt  avoir  leur 
cœar'daBs  la  léle.  Gharles-Qaint»  le  grave  et  pblegriiatlque 
empereur,  qui  était  de  son  siède,  eut  ses  accès  de  don-qaichol- 
tisme ,  ne  serait-ce  que  lorsqu'il  donna  occasion  à  Triboulet 
de  prétendre  malicieusemenl  qu'il  connaissait  en  Europe  deux 
faomBws  [^8  foBS  ^oe  lai  :  im  empereur  asses  imprudent  pour 
traverser  la  France  sans  antre  garantie  qoe  la  parole  du  roi  na- 
guère son  ennemi ,  et  un  roi  asses  généreux  pour  laisser  passer 
librement  un  pareil  voyageur.  Quand  Paul  IV  reçut  la  première 
nouvelle  de  la  renonciation  de  Charles-QuintàrKmj)ire,  ce  pape 
ne  vit  là  qu'un  acte  de  démence,  —  un  empereur  qui  abdiquait 
tottles  ses  eoBronnes  k  l'âge  de  dnquante  et  qud^pies  années^ 
7«  sÉBu.  —  TOMi  xni.  26 
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paraissant  privé  de  l'esprit  c  impos  mentis  »  à  ce  pontife  plus 

qu'octogénaire ,  qui ,  rajeuni  comme  Sixte-Quint  par  son  élec- 
tion, eût  volontiers  renouvelé  les  luttes  de  la  papauté  contre 
un  auti*e  Frédéric  Barberousse. 

Charles-Quint  addiqua  et  se  retira  dans  le  cloître  avec  la 
plénitude  de  sa  raison  ;  il  avait  long-temps  prémédité  ce  dénoue- 
ment des  grandes  actions  de  sa  vie  ;  il  ne  l'accomplit  qu^après 
avoir  pnulemmcnt  tout  réglé  par  un  véritable  testament  poli- 
tique dont  il  devait  surveiller  l'exéculion  du  fond  de  sa  retraite; 
cependant  on  ne  peut  nier  que  sa  résolution,  si  divers 'ment 
jugée,  n'eût  été  inspirée  dans  l'origine  par  un  de  ces  sentiments 
que  la  raison  d'Etat  interdit  au  souverain  d'écouter.  Ici  encore 
on  va  voir  que  Charles-Quint  semblait,  comme  Don  Quichotte^ 
imiter  le  désespoir  d'Amadis  quand  il  se  retira  au  désert  en 
prenant  le  nom  de  Beau-Ténébreux* 

En  1526,  peu  de  temps  après  avoir  rendu  la  liberté  à  Fran- 
çois I**,  Charles-Qoint  avait  épousé,  à  Séville^  Isabelle,  sœur 
de  Jean  III,  roi  de  Portugal  (1).  Cette  princesse  était  fort  belle,  et 
l'Empereur  Taima  bientôt  d'amour.  L'Impératrice  répondait  à 
cette  tendresse,  et  nous  croyons  pouvoir  attribuer  à  ces  senti- 
ments mutuels  ce  que  d'autres  ont  voulu  attribuer  à  une  dévo- 
tion tonte  spirituelle  : — le  projet  qu'ils  faisaient  ensemble  de  ne 
pas  attendis  l'extrême  vieillesse  pour  renoncer  aux  pompes  des 
cours  et  vivre  l'un  pour  l'autre  dans  une  paisible  retraite.  Nous 
comprenons  l'avenir  rêvé  ainsi  par  deux  cœurs  mutuellement 
épris  ;  mais  nous  comprenons  moins  bien  la  version  de  don 
Antonio  de  Vera  :  c  L'Empereur^  dit  don  Antonio,  se  proposait 
déjà  d'enurer  an  couvent  des  Hyéronîmites,  et  rimpératrice  de 
se  faire  religieuse  (2).  <  Il  y  a  id  anticipation  smr  les  dates, mal- 

(1)  Ce  fut  vers  le  milieu  de  mars  que  le  mariage  fut  solennisé  à  Sévi  Ile  et  de?int 
l'occasion  d'une  suite  de  fôtes  qui  se  prolongèrent  à  l'occasion  d'un  second  ma- 
riage, celui  du  duc  Ferdinand  d'Aragon  avec  la  reine  Germaine  deFoix.  Nous  ea 
ATOns  chcvclié  les  dates  dans  le  Journal  des  voyages  de  Charles-Quint^  par  son  se* 
crétaiie  Van  de  Nesse.  Dans  une  lettre,  datée  da  IS  août  ISSS,  M.  Gachard  noua 
parlait  de  Ut  prodiaioe  pahliesUoii  de  cet  HiBéfalre.  Kèaa  mua  aerfom  de  la  tra> 
daction  qu'en  a  donnée  M.  Bradford  à  la  suite  de  la  Corretpondûnee  àê  ChearUS' 
Çuint,  i  ToL  in-S»,  I^oodrea»  1859. 

(9)  Don  Antonio  deVeraditpoaltiveaient  que,  du  vifantderimpératrice«  Cliarles- 
<2ttintaTaitdé|iàclioûi  rMtfepoarcette  retraite  si  long-temps  préaUditée,JI<ii»irff4r 
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gré  le  goût  dtt  eoimiit  qui  était  réellement  dans  la  famille  im- 
périale. Deux  etean  épris  ne  prérolent  pas  ainsi  leur  séparation 

volontaire  :  si  Charles  et  Isabelle  parlaient  de  finir  leurs  jours 
dans  une  solitude  monastique,  ce  devait  être  quand,  écoutant 
le  mélancolique  pressentiment  des  incertitudes  de  la  vie^  ils 
prévoyaient  qne  l'un  des  denx  précéderait  l'antre  dans  la  tombe. 

Qooi  qu'il  en  soit  de  notre  conjecture»  rien  ne  troubla  le 
bonheur  conjugal  de  Charles-Quint  jusques  en  1539,  époque 
où,  déjà  mère  de  plusieurs  enfants^  Tlmpératrice  allait  devenir 
mère  encore. 

Vaineqioirl  le  1**  mai  (d'après  l'itinéraire  de  Van  de  Nesse), 
Isabdlemonruten  couches  dans  le  huitième  mois  de  sa  grossesse, 
après  avoir  été  délivrée  d^on  prince  qui  ne  survécut  que  quel- 
ques heures  à  celle  qui  lui  donnait  le  jour.  Pendant  ses  souf- 
frances et  son  angoisse,  Charles  n'avait  pas  quitté  la  chambre 
de  cette  épouse  bien-aîmée.  Il  fallut  lui  faire  violence  pour  l'en 
arracher  quand  elle  ent  rendu  le  dernier  sonpin  II  alla  s'enfer- 
mer dans  le  convent  des  Hyéronimites  de  Tolède,  c  où  il  demeura 
jusqu'au  27  juin.  »  Ce  jour-là,  eurent  lieu  les  obsèques  publiques 
de  rimpéralrice.  Le  grand-écuyer  de  la  princesse  défunte  était 
le  célèbre  marquis  de  Lombay,  iils  du  duc  de  Gandia,  plus  connu 
sons  son  nom  de  François  Sorja  ou  Borgia.  Le  futur  jésuite  était 
alors  on  jeune  et  MMant  courtisan.  Pour  le  fixer  auprès  d'elle, 
rimpératrioe  l'avait  marié  è  la  nobleetbelle  Éléonore  de  Castro, 
son  amie.  Les  fonctions  de  sa  charge  Tobligèrent  d'accompa- 
gner le  cercueil  depuis  Tolède  jusqu'à  lachapelle  royale  de  Gre- 
nade, et  d'attester  là,  par  serment,  que  le  corps  déposé  dans 
le  caveau  des  Rois  Catholiques  était  bien  celui  de  son  au- 
guste maîtresse.  babeNe  avait  été  laissée  le  1"  dmI  par  lui  et 
par  Charles-Quint,  étendue  sur  son  lit  de  mort  la  face  décou- 

i'emperettr  Charles-Quint ^  p.  333,  traduction  du  sieur  Du  Perron  le  Hayer,  Bruxel* 
les,  MDCLXXII.  M.  Stirling,  qui  adopte  cette  opinion,  cite  à  l'appui  la  relation  de 
Navagiero,  imprimée  dans  la  Correspondance  de  l'empereur  Charles-Quint^  éditée 
far  le  n4r.  IL  PhmMM»  LMdres,  1850,  p.  ft7B.  Hom  «vooi  kku  Im  jeoi  la  page 
indiqnée;  nudt  Nafagiero  n'y  parie  nnUciiieiit  da  projet  iiai«ltaii4  de  Gbariet 
4'kabeUe.  L'article  de  la  QuarUrtf  Btftiew  aar  le  lim  de  M.  Stirliog  (article  qne 
nous  croyons  de  H.  Ford),  répMe  la  mftnie  aaaerdon  tau  dter  ni  Nava^eio  ni  dom 
Antonio  de  Vera» 
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Terie,  liella  encore  I  On  avait  respecté  so»  iésir  4e  ne  pat  être 
livrée  à  l'airtopsie.  Qoand^  sëmt  le  cérémooiaH.  le  eercueil  fat  ou* 
vert  etqu'il  fallut  cottstater  rîdcBtité  do  corps,  legra nd-^cuyer  fris- 
sonna d'uiH;  involontaire  horreur  en  nepouvantplus  reconnaître 
ce  beau  visage  tant  il  était  décomposé  par  la  mort.  Il  alla  triste- 
ment rendre  compte  à  son  maître  de  cette  dernière  scène  (le  sa 
éoulourease  mission.  Ghariesy  dont  il  caviva  la  douleur»  ki  fit 
part  alors  de  la  pensée  qu'il  avait  d!àbdiq[uer  la  souveraine  pois* 
sance  et  de  s'enfermer  dans  un  monaslèré  (1).  Le  marquis  de 
Lombay  dut  combattre  cette  résolution  en  s'appuyant  sur  l'âge  en- 
core tendre  du  prince  d'Espagne»  son  successeur  présomptif,  et  eu 
avouant  qu'il  venak  delormer  lui-mânM  une  résolution  pareille, 
maisfNiar  ne  l'eiécnler  qu'après  avoir  aasnsré  l'avenir  de  ses 
enfants,  alors  même  qu'il  survivrait  à  sa  femme  la  duebesae 
Éléonore. 

De  ce  moment-là,  Charles-Quint  n'abandonna  plus  cette 
pensée  de  retraite  dont  se  nourrissaient  sa  tristesse  ei  ses  regrets 
an  milieu  même  des  grandes  alfoires  qu'il  eut  à  mener  à  fin  (2). 

La  persévérance  de  l'Empereur  dans,  sa  résoMen»  explique, 
sans  doute,  pourquoi  dans  ses  voyages,  qaand  il  s^ournait 
dans  une  ville,  il  acceptait,  par  préférence,  l'hospitalité  des 
monastères,  où  il  faisait  des  espèces  de  l'etraites  prépara- 
toires. Le  jonrnai  de  Yaqi  de  Nesse  mm  k  montre,  le  i*' 
mai  possant  la  nnit  chez-  les  GliartreiiK  de  Stranbin- 
gen,  près  de  Ratisbonne,  oft  il  lait  dire  des  messes  pour  l'an* 
niversaire  de  la  mort  d'Isabellew  L'année  suivante,  au  retour 
de  i'ejq^éditiou.coutre  les  Maures  d'Afrique,  il  vient  à  Tolède  et 

•(l)Ler  otirasciitGoittiJardit  à  raM»«Sds  cMlsJMMiin  Y  Mleads ur 
llido  }$,  deaQgiiJRuia  que  pnso*  la  muerte  a  su  mngpri  qa%  «ra  en  vida  tstrenuip 
mente  hermosa,  se  espreso  en  terminos  de  dar  de  mano  al  mundo  y  se  assegura 

que  comunico  este  pcnsamiento  al  marques  de  Lombay.»  —  Fol.  3.  — «Etayant  ap- 
pris comment  la  mort  avait  di^figuré  sa  femme  qui,  de  son  vivant,  était  extrême- 
ment telle,  il  exprima  son  intention  de  dire  AdifiU  au  monde,  et  l'on  a«âure  qu'il 
la  communiqua  au  marquis  de  Lombay. 

(2)  Remarquons,  en  passant,  que  BeberlMB  n'a  paa  laline  maa^kamé  la  moft 
dPlMfeelleieattB  afflietia»- aonlt  paot^trapam  tMH^  ioiBiaaiaqiro  Si  tan  complu 
triote  le  philoeopheHame.  I)afia)!infBoUdra.dai  bMpai«  des  menbkt  at  de  la  garda- 
robe  de  CharlM-Qnint,  fait  à  Yuste  après  sa  mort,  on  voit  figurer,  en  tête,  un  soi- 
chet  de  soie  contenant  trois  porirniis  de  V Impératrice  peints  sur  vélift  eideux  ta- 
bleaux du  jugement  dernier.  —  {Ejctraiis  4h  mamucrU  GonzMUZf^ 
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s*f  «nferoie  piques  jovrs  chev  les  Hyérooimites  de  la  Sîeia» 
piis-à  OhMdo  cbes  eein  de  llîîorado  ;  peiidMit  m  canpagne  de 

FraDce,  en  ibààr^l  s^établil  du  13  au  16  septembre  à  l'abbaye 
de  Saint- Marceau,  près  de  Soissons,  A  Bruxelles,  il  était  sou- 
'  venl  rbôte  du  couveat  de  Grceoendaei;  eu  Espagne,  tnûu,  il 
«ml  une  fféMdeacr  ipéeiale  deM  le  eenveM  é*Abmaù9  près 
de  Yallttdolid;  k  Akak,  niMMeai  l'UuiTerské  disposait  un 
uèm  pmsr  VEmp^«i»ém  la  eathédrïtle,  il  allait  de  préléresee 
s'asseoir  dans  une  stalle  du  chœur  parmi  los  cliaiioiiies. 

Màis  aucun  de  ces  pieux  asiles  ne  pouvait  ell'acer  le  souvenir 
de  ediH  d'Yuate^  qu'il  avait  aperç»  autrefois  à  sept  lieues  de 
Placencia  en  SMmnadure^  daaé  un  site  pNtaresqué  où  eiistait 
dqpais  le  sv*  sièdè  nn  monaolère  habité  par  des  rdif^eux  do 
même  ordre  que  ceux  au  milieu  desquels  Charles  était  allé,  près 
de  Tolède,  pleurer  la  perte  de  sa  compagne  adorée,  eu  1539.  II 
avait  arrêté  qu'il  liairaitlà  ses  jours  et,  comme  il  ne  voulait  pas 
précisément  se  contenter  d'une  seule  4ieUule  ni  expulser  les 
asetncn,  mais  être  sta^ilement  leor  Toisuiy  I!  miut  d^avaoce 
c  Élire  bâfif  ime maison  dontiguë a»  monastère, maison  suffisante 
pour  y  vivre  avec  la  domesticité  (serviduuibre  y  criado)  la  plus 
indispensable  ù  une  personne  privée.  >  Cette  maison  (casa), 
dont  le  plan  fut  dressé  par  ks  dena  arthitedes  Cîaspar  de  Vegâ 
et  Alottxo  de  Corruliîa,  devait  se  construire  isna  qu'on  sC^t  à  qui 
elle  étaitlréeervée^le  seeret  desedesHtfation  nefnt  confié  qu'an 
prieur  de  Yttsle  ;  mais  les  solitaires  se  doutèrent  de  ce  qu'on 
leur  cachait  quand  ils  virent,  en  155/i,  arriver  le  prince  d'Espa- 
gne loi-ménie,  qui  venait  exaninaf  les  lieua  et  surveiller  ks 
«  premiers  travaux* 

Le  nifstère  fwommaddé  par  TEmptfisutf  a  semblé  à  qiaelques- 
une  nneprenvequ*ll  hésitait  eireone  et  qu'il  ne  se  décidant  qu'à  re- 
gret à  sa  mémorable  abdication  ;  il  est  certain  que  malgré  ses  cin« 
quante^quatre  ans  et  les  infirmités  d'une  vieiiksse  précoce,  il  reçut 
à  cette  époque  unepropositionqureètbien  pff  réveiller  toute  l'am* 
bitionde  sa  jeunesse  s'il  avait  voulu  se  faire  lilualon.  Notre  bon 
Lenis  Xlln'nveit  pa»  craint,  pks  âgé  ei  surtout  pluscassé  encore 
que  Charles-Quint,  de  solliciter  la  maind'une  princesse  d'Angle- 
terre. Charles-Quint  se  fit  offrir  celle  de  la  reine  d'Angleterre 
eUe^aémnr  laais  pour  la  refuser  et  la  céder  h  son  lils  ;  car  on 
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a  ea  tort  de  prétendre  qu'il  était  prêt,  si  Philippe  eût  fait  des 
objections,  à  courir  luinoiêrae  l'aventure  de  ce  mariage,  sur  le- 
quel le  manuscrit  Gonzalez  donne  de  piquants  détails,  mais  qui 
ont  besoin  d'être  complétés  par  les  chroniques  anglaises. 

Si  nous  avions  devant  nous  les  larges  marges  d'un  volume,  nous 
nous  laisserions  volontiers  séduire  par  cette  digression  qui  appar- 
tient à  l'histoire  d'Angleterre  encore  plus  qu'à  celle  d'Espagne. 
Nous  trouverions  16  une  série  de  scènes  excellentes  pour  le  drame 
et  la  comédie.  Quels  personnages  que  Marie,  dévote  jalouse,  qui 
hésite  entre  une  première  affection  et  la  raison  d'État  ;  Elisabeth^ 
ambitieuse  et  coquette;  Gourtenay,  vaniteni  indiscret,  un  mo- 
ment rival  de  l'infant  Don  Philif^;  et  surtout  Simon  Renard, 
l'ambassadeur  d'Espagne ,  jouant  on  doable  jeu  avec  ceux  à 
qui  il  donne  les  meilleurs  conseils  du  monde,  certain  qu'ils  ne 
les  suivront  pas.  Si  l'auteur  de  Bertrand  et  Raton  n'avait  eu 
un  modèle  vivant  pour  son  diplomate,  il  aurait  pu  prendre 
Simon  Renard,  cet  ambassadeur  si  digne  de  son  nom. 

L'infant  Don  Philippe,  âgé  alors  de  vingt-sept  ans,  était  veof 
de  sa  cousine  Dona  Maria  de  Portugal,  morte,  en  15â5,  après 
l'avoir  rendu  père  de  ce  Don  Carlos  dont  Philippe  devait  un 
jour  épouser  la  iiancée  en  troisième  noces.  Docile  fils  et  docile 
élève  de  TEmperenr,  qui  le  consultait  pour  exercer  son  jugement 
et  être  obéi  avec  intelligrace  par  son  héritier  comme  par  ses 
ministres,  il  se  préparait  à  épouser  une  seconde  cousine  ;  mais 
pénétré  de  l'idée  qu'un  prince  ne  doit  faire  qu'un  mariage  poli- 
tique, lorsque  Ciharles-Quintlui  eut  écritqueses  vues  devaient  se 
tourner  du  côté  de  l'Angleterre  plutôt  que  du  Portugal,  l'infant 
ne  s'arrêta  pas  long-temps  à  la  réflexion  qu'une  reioe  de  trente-  * 
huit  ans,  comme  Marie  Tador,  et  qui  était  sa  tante,  eût  mieoz 
cbnvenn  à  son  père  qu'à  lui.  Il  répondit  :  c  Puisqu'on  pense  de 
»  proposer  son  mariage  avec  Votre  Majesté,  si  Votre  Majesté  se 

•  trouvait  en  disposition  pour  cela,  ce  serait  le  plus  sûr;  mais 

•  en  cas  que  Votre  Migesté  soit  toujours  dans  l'intention  qu'elle 
»  m'écrit  et  qu'il  loi  paraisse  mieux  de  traiter  de  la  chose  pour 
»  mon  compte,  Volve  Majesté  sait  bien  que,  comme  fils  tout 
»  obéissant,  je  n'ai  pas  à  avoir  d'autre  volonté  que  la  sienne  ; 
»  à  plus  forte  raison  quand  il  s'agit  d'une  affaire  de  cette  impor- 
>  tance  et  de  cette  qualité.  Ainsi  donc,  il  m'a  semblé  que  je 
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»  deTaîs  m'en  remettre  à  Votre  Majesté  pour  qu'en  tout  elle 

»  fasse  ce  que  lui  paraîtra  couvenable  et  conforme  à  ses  des- 
1  seîns  (1).  » 

Avec  la  fille  d'Henry  VIII  et  de  Catherine  d'Aragon,  moins 
Anglaise  qu'Espagnole,  la  réaction  catholique  Tenait  de  s'asseoir 
sur  le  trône  d'Angleterre.  Marie  Tudor  avait  du  même  coup 
triomphé  de  la  rébellion  et  de  l'hérésie  maladroitement  liguées 
contre  elle:  une  opposition  plus  dangereuse  avait  essayé  de 
contrôler  son  pouvoir  dans  le  Parlement  et  dans  l'Église  :  mais 
elle  en  avait  triomphé  aussi,  aidée  des  conseils  et  de  l'or  de 
Charies-Quint,  représenté  à  Londres  par  le  Flamand  Simon 
Renard.  En  vain,  au  premier  bruit  d'une  alliance  avec  le  fils  de 
l'Empereur,  le  peuple  anglais  s'était  ému,  craignant  que  coite 
alliance  ne  fît  descendre  l'Angleterre,  comme  les  Pays-Bas,  au 
rang  d'une  des  provinces  dépendantes  de  la  monarchie  espa- 
gnole ;*  en  Tain,  le  Pariement  avait  osé  faire  entendre  une  re- 
montrance significatiTe  ;  en  Tain,  deui;  cardinaux  romains  s'é- 
taient réunis  aux  plus  sages  conseillers  de  la  reine  pour  la 
dissuader,  la  reine  elle-même  assura  Renard  que  toutes  les 
objections  seraient  écartées,  tous  les  opposants  réduits  au 
silence  :  •  Gaignant  et  s'asseurant  des  principaux  par  pensions 
»  et  libéralités.  Ton  n'aura  occasion  de  craindre  le  peuple.  » 
Pour  donner  plus  de  solennité  à  sa  résolution,  Marie  fit  Tenir 
l'ambassadeur  de  Charles-Quint  dans  sa  chambre,  «  oiï  était 
exposé  le  Saint- Sacrement  et,  après  avoir  récité  le  Veni  Creator, 
elle  lui  jura,  t  en  face  dudit  Sacrement,  »  d*épouser  le  prince 
d'Espagne.  Renard  aTait  d'abord  redouté  quelque  chose  de  plus 
qu'un  froid  accueil  pour  le  fils  de  son  maître,  surtout  s'il  ne 
différait  sa  Tenue  jusqu'à  la  saison  d'automne,  «  pour  ce  que, 
ordinairement,  écrivait-il,  tes  humeurs  des  Anplois  boulissent 
plus  en  l'esté  qu'en  autre  tems  ;  >  mais  il  crut  enfin  au  printemps 
de  156A  que  le  prince  pouTait  s'embarquer  et  arriTer  en  An- 
gleterre dès  le  mois  de  juillet 

Philippe  s'embarqua  donc  à  la  Corogne  le  13  de  ce  mois,  et 
mit  à  la  voile,  escorté  par  des  vaisseaux  en  assez  grand  nombre 
pour  ressembler  plutôt  à  une  flotte  d'invasion  qu'à  un  cortège 

(1)  Mainiicrit  Gomlei. 
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de  noces.  La  furéeauUoii  était  bonne  en  tout  eas  qve»  aeloa  Tex- 
l»ression  de  Renard»  leg  humeurs  des  Anglais  ne  ifoudssenU 
Au  bout  de  sept  jours  de  navig^ation  et  non  sans  avoir  beaucoup 

souffert  du  mal  de  mer,  Philippe  débarquait  à  Soulhampton  le  20 
juillet.  Les  humeurs  des  Auglais  n'étaient  pas  en  effervescence, 
mais  le  climat  anglais  préparait  une  cruelle  épreuve  à  ce  jeune 
fiancé  et  à  ses  brillants  compagnons  qui  arrivaient  du  beau  clî* 
mat  de  l'Espagne.  A  Winchester»  où  devait  avoir  lieu  Tentrevue 
•  avec  Marie  Tador,  on  venait  justement  de  rétablir  le  15  Fantique 
fètc  de  saint  Swithin,  qui  est  le  saint  Médard  britannique;  et> 
comme  il  avait  plu  ce  jour-là»  il  avait  plu  toute  la  semaine  et  U 
devait  pleuvoir  pendant  trois  semaines  encore  pour  le  moins  : 
quelle  perspective  pour  le  prince  espagnol  et  la  brillante 
compagnie  de  ces  courtisans,  forcés  de  monter  à  cheval  avec 
leurs  costumes  d'apparat  brodés  de  perles  et  leurs  toques 
empanachées.  Non-seulement  le  vaillant  duc  d'Albe,  le  comte 
de  Feria ,  le  comte  Ruy  Gomez  de  Sylva ,  mais  encore  le  comte 
d*£gmont»  Guillaume  d'Orange^  et  les  autres  seigneurs  flamands 
qui  faisaient  partie  du  cortège»  auraient  préféré  rencontrer  . 
sur  le  rivage  une  troupe  ennemie  à  charger  plutôt  que  le  déluge 
qu'il  leur  fallut  subir  jusqu'à  AVinchesler;  c'est-à-dire  pen- 
dant sept  heures  d'une  route  fangeuse...  (1)  Certes,  il  est  bien 
permis  de  supposer  que»  dans  ce  trajet»  le  royal  fiaacé»  allant 
épouser  une  tante  un  peu  mûre  et  qu'on  lui  avait  annon- 
cée comme  d'un  caractère  assez  morose»  dut  ne  pas  trop  plain^ 
di  c  son  père  d'avoir  préféré  à  ce  mariage  une  retraite  qui  était 
au  moins  éclairée  par  le  beau  soleil  de  l'Ëstramadure, 

Ses  regrets  ne  diminuèi^ent  guère  quand ,  le  mariage  ae^ 
compli  et  après  la  fausse  espérance  d'an  héritier»  U  se  vit 
l'époux  d'une  femme  dont  une  maladie  meurable  aasonibrisMît 

(1)  Il  faut  lire  l'ourrage  de  Patrick  Fraser  Tytler  :  Engtand  under  the  reigns  of 
Edward  VI  and  of  3fary,  etc.,  illusti  atcd  in  a  séries  of  original  Ictters,  ocvcr  before 
printed,  London,  1839.  La  H'estminster  Hevieic^  qui  a  rendu  compte,  tout  récem- 
ment, de  cet  ouvrage  (Janvier  18SSX  cite  le  eomte  d'Egmont  et  le  prince  d'Orange 
comme  uâmfiÊpiwA  riniuil.  M.  F.  tjrtler  a  puiié  luBoattit  teftlt  Mt9M|iiiiH 
âuiee  inédite  4e  ^jnum  Renard 

En  18:>3  nous  avons  noiu^nême  (dans  la  Bnue  de  Paris)  publié  une  esquisse 
de  cette  (époque,  à  propos  d'une  pièce  de  théAtre  OÙ  Marie  Tudor  nous  paraissait 
plutôt  travestie  que  sérieusement  représentée. 
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le  caractère  déjà  peu  aimable  et  le  roi  (run  peuple  qui  fait 
éclater  parfois  assez  grossièreueut  ses  antipathies  nationales, 
sans  respect  pour  la  nuyeslé  souYeraîne.  C'est  ainsi  que  devait 
s^écrooler  txmt  l'échafaudage  diplomatique  de  Simon  Renard. 
Gbarles-Qaint,  lai-même,  pensa  que  la  présence  4e  son  fils  était 
plus  nécessaire  sur  le  contîtHmt  qoe  dans  ce  nouveau  royaume 
dont  un  mariage  sans  enfants  rendait  la  possession  aussi  incer- 
laine  et  précaire  que  la  santé  de  la  reine. 

Pendant  les  trois  années  de  l'absence  de  Philippe,  TEmpereur 
mit  eu  à  combattre  de  Doa?ea«x  adversaires;  il  avait  subi 
quelques  revers,  il  ne  les  avait  réparés  qu'à  grand'peine  et  non 
sans  ressentir  une  fatigue  physique  qui  lui  faisait  craindre  que 
ses  forces  ne  pussent  long-temps  suffire  au  gouvernement  de  ses 
Etats.  Il  ne  voulut  pas  être  sur|M'is  par  la  mort,  comme  il  l'avait 
été»  à  Mets,  par  les  rigueurs  de  l'hiver  et  Tactiviié  du  duc  de 
Guise,  qui,  d'accord  avec  une  attaqoe  de  goutte,  le  f6rça  de  s'é- 
crier :  «  Je  vois  bien  qne  la  fortune  est  une  femme  qui  ressemble 
à  toutes  les  autres  !  elle  accorde  ses  faveurs  aux  jeunes  gens  et 
tourne  le  dos  à  ceux  qui  sont  vieux  (1).  » 

Charles-Quint  avait  déjà  cédé  à  l'infant  le  royaume  de  Naples 
et  le  duché  de  Milan  lors  de  son  mariage  avec  Marie  Tudor. 
Le  2§  octobre  1655,  il  rassembla  dans  la  saHe  des  États ,  à 
Bruxelles,  tous  les  grands  dignitaires  de  sa  cour.  Il  s'assit  pour  la 
dernière  fois  sous  le  dais  impérial,  ayant  à  sa  droite  son  (ils,  à 
sa  gauche  sa  sœur,  la  reine  de  Hongrie,  régente  des  Pays-Uas. 
Récapitulant  les  principaux  événements  de  sa  vie,  racontant  sans 
vaine  ostentation  ses  succès,  comme  sans  feusse  humilité  qnel- 
ques-uns  de  ses  revers,  attribuant  tout  k  Dieu  qui,  seul,  donne 
la  victoire  et  permet  la  défaite,  il  déclara  que,  dans  l'état  do  ses 
forces,  il  aurait  un  grand  compte  à  rendre  à  Dieu  et  aux  hommes 
s'il  ned^osait  l'autorité,  puisque  son  fils,  le  roi  Philippe,  était  en 
âge  de  pouvoir  gouverner,  t  Je  suis  donc,  ajouta-t-il,  déterminé 
à  céder  à  mon  fils  Philippe  la  possession  de  tous  mes  royaumes, 
etàmon  frère  le  roi  des  Romains,  l'Empire.  »  Ce  discours  émut 
tous  les  assistants,  qui  fondirent  en  larmes  quand  Charles  (2), 

fl)  Bistoire  de  Ckar Ut-Quint^  par  RobertsoD,  qui  raconte  fort  bien  ce  siège  de 
Metz. 

(2)  Cette  scène  eut  pour  témoin  le  ministre  anglais  sir  John  Mason,  qui  en  fit 
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86  tournant  vers  son  fils,  lui  adressa  ses  exhortations  paternelles. 
Cette  première  abdication  fut  notiliéepar  une  lettre  datée  du  même 
jour,  et  adiessée  à  toules  Tes  provinces  de  la  sou  verainté  des  Pays» 
Bas.  Puis»  successif ement,  pendant  les  mois  qai  suivirent,  Char- 
les accomplit,  avec  moins  d'apparat,  l'acte  public  de  sa  renoncia- 
tion aux  couronne8d*£spagueeidoSii*ile,  en  présence  des  députés 
de  CCS  royaumes,  répétant  dans  les  documents  ûi  tt>o4S<;  olDcielle- 
nient,  l'expression  des  mêmes  motifs  qu*il  avait  faitconnaïuc 
aux  £tats  de  Bruxelles.  Quoique  conservant  son  titre  d'empe- 
reur, qu'il  ne  déposa  qu'au  mois  de  septembre  de  cette  année,  il 
se  retira  dans  la  résidence  privée  qu'il  avait  fait  bâtir  à  la  porte 
de  Louvain.  Du  fond  de  cette  première  retraite,  Gbarles-Quint 
ne  cessa  pas  de  diriger  son  lils  dans  les  premiers  soins  de  la 
conduite  des  affaires.  Ce  fut  là  aussi  qu'il  reçut  les  ambassa- 
deurs de  Henri  II ,  quand  ils  vinrent  faire  ratifier  par  Philippe 
et  par  lui  la  trêve  de  Yaucelles» 

Gharles-Quint  ne  quitta  la  Flandre  que  le  12  septembre 
1556.  Dès  les  premiers  jours  du  mois,  une  flotte  avait  été  ras- 
semblée à  Flessingue,  sous  le  commandement  de  don  Luis  de  Car- 
vajal,  celui  qui  avait  convoyé  Philippe  II  eu  Angleterre.  Charles 
fut  accompagné  jusqu'à  la  c6te  par  son  fils,  son  neveu  et  les 
plus  grands  personnages  des  Pays-Bas;  avec  lui  s'embarquèrent 
ses  deux  sœurs,  l'une,  Eléonore,  reine  douairière  de  Portugal  et 
de  France,  Taulre,  Marie,  reine  de  Hongrie,  qui  désiraient  aussi 
se  retirer  en  Espagne.  L*Empereur  monta  sur  VEspiritu-Santo  (1) , 
navire  de  cinq  cent  soixante  tonneaux,  intérieurement  disposé 
avec  quelque  luxe  pour  le  monarque  et  toute  sa  suite  qui 
se  composait  de  cent  cinquante  personnes.  Retardée  par  quel- 
ques relâches  forcées,  la  flotte  était  encore  le  18  septembre 
entre  Douvres  et  Calais  où  un  amiral  anglais,  commandant  cinq 
vaisseaux,  vint  saluer  le  père  du  roi  qui  devait  un  jour  envoyer 

un  rapport  qu'on  trouve  cité  dans  la  biographie  de  sir  Thomas  Gresham ,  par 
M.  Burgon  {Quarlerty  Review);  au  reste,  l'abdication  solonnolle  de  Charles-Quint 
est  racont»îe  j^ar  Robertson  d'après  Sandoval,  qui  on  rappoi  te  tous  les  détails  in 
f'.rf^/î.fo.  T. e  n;ai"!uscrit  Gonzalez  donne  les  discours  dans  un  supplément  ;  M.  Ga- 
chard  les  a  publiés  tels  qu'ils  doivent  ûlro  lus,  c'est-à-dire  en  français,  puisqu'il» 
forent  piononete  en  ûwiçais. 
Cl)  Nommé  aussi  la  Bertendona^  dn  nom  de  son  cajdtaine. 
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contre  ses  sujets  la  fameuse  Armada,  Le  vent  ne  devint  favo- 
rahle  que  le  22.  Ce  jour-là  le  navire  impérial  put  enfin  diriger 
le  cap  sur  TËspagne.  Huit  jours  après,  le  lundi  28  septembre, 
il  jetait  l'ancre  dais  la  rade  de  Laredo.  L'£mpereor  descendit 
à  terre  Taprès-midi  de  ce  jour^là»  et  (îit  nj^iint  le  lendemain  par 
les  deux  reines  (1). 

Les  préparatifs  de  la  réception  d'un  pareil  hôte  étaient  mal- 
heureusement encore  incomplets,  et  c'est  sur  cette  première 
n^Iigence,  dont  Philippe  II  était  bien  innocent,  que  se  sont 
fondés  les  historiens  qui  prétendent  qne,  dès  le  lendemain  de  son 
abdication  jusqu'à  son  dernier  jour ,  €haries-Qoint  eut  à  se 
plaindre  de  l'ingratitude  de  son  fils.  L'activité  du  chambellan 
Quixada,  qui  avait  précédé  son  maître  en  Espagne,  répara  autant 
que  possible  l'exécution  tardive  des  ordres  donnés  par  la  régente 
d'£epagne,]a  princesse  Juana,  qui,  filledévonée  d'ailleurs,  atten- 
dait l'Empereur  à  Valladblid.  L'Empereur  se  mit  en  route,  alter- 
nativement dans  une  litière  et  dans  une  chaise  à  porteurs,  voya- 
geant par  étapes  de  dix  à  quinze  milles  par  jour  (2).  Quelques  res- 
sentiments  de  sa  goutte  justifiaient  sa  mauvaise  humeur,  à  laquelle 
faisaient  volontiers  écho  les  Flamands  de  sa  maison,  fort  étonnés 
de  l'aspect  inculte  du  pays  et  scandalisés  de  l'air  déguenillé  de 
cinq  alguazils  que  l'alcadeDorango  avait  imaginé  de  convertir  en 
gardes-du-corps.  Ilsavaient  plutôt  l'air  d'escorter  un  prisonnier 
qu'un  empereur.  De  Ampuero  à  Neslosa,  on  rencontra  don  Enri- 
que  de  Guzmauqui  apportait,  de  la  part  de  la  régente,  une  ample 
provision  de  vivres  et  des  conserves  que  Charles  désira  goûter  et 
trouva  si  bonnes  qu'il  voulutles  fairemettre  à  partpour  son  usage 
particulier.  Quixada  profita  du  retour  du  messager  pour  comman- 
der une  fourniture  régulière  de  melons  et  aussi  des  fenêtres  à  vitres 
portatives,  les  nuits  commençant  à  devenir  froides.  Bientôt  la 
solitude  de  la  route  se  peupla  d'un  concours  de  curieux  de  ton- 

(1)  D'après  de  Tliou,  copié  par  Roberlson,  Gbarles-Quint,  à  son  débarquement, 
se  jeta  à  genoux  et  baisa  la  tnrro  on  disant  :  «Je  te  salue,  mère  commune  des 
hommes.  Je  suis  sorti  nu  de  ton  sein  et  à  toi,  ub  jour,  jo  retournerai  nu.  »  — 
Anecdote  contestée. 

(2)  Le  palanquin  de  ce  voyage  est  une  des  reliques  de  TArmeria  de  Madrid,  vé- 
bicnte  grossier  «  tenant  le  milieu,  dit  H.  Ford,  entre  un  eereoeil  noir  et  le  kilbit» 
ke  slafon,  etc.  ;»  il  est  exposé  à  côté  des  dhc-neof  annales  de  Ghariee^oint. 
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tes  les  classes:  — deseigneursqui  venaient  rendre  leurs  hommages 
ou  apporter  des  oiïraiides  de  comestibles,  et  des  députations  de 
toutes  Jes  nranicipalités  qui  lisaieot  des  adresses»  Deux  Ueves 
aTantBurgWyparaidoQMroFeniaodexde  Vdasoo^  grand-coiw 
aétable  de  Oastille,  se  ftiifait  porter  eo  litière,  car  c'était  «■ 
octogénaire  à  qui  l'âge  et  les  infirmités  interdisaient  la  monture 
(les  chevaliers.  Il  venait  offrir  h  son  souverain  l'hospilaHté  de 
sou  vieux  palais  de  Velasco,  connu  sous  le  nom  populaire  de  la 
casa  del  Cardan^  à  canse  d'an  cardon  massif  de  rordrede&iiit<^ 
François  qui  orne  et  protège  le  grand  portail.  Quand  Gkaiiea- 
Quint  fit  son  entrée  dans  Bnrgos,  la  ville-du  €id  se  scoTint  avec 
reconnaissance  que,  quelques  années  aupara\aiU,  il  otail  inter- 
venu pour  faire  respecter  le  tombeau  du  héros  national  menacé 
d'ôtre  expulsé  de  sa  chapelle  sépulcrale.  A  son  approche,  toutes 
les  clocbes  se  mirent  en  branle,  et  la  nuit  les  dockers  a*iU«ninè» 
rent,  les  habitants  se  montrant  .dignes  de  leur  compatriole  Juan 
el  Cuchiller  (Juan  l'écuver  tranchant),  dont  la  statue,  debout  au 
milieu  de  la  place  à  laquelle  il  donna  son  nom,  rappelle  que  ce 
loyal  sujet  de  don  Ënrique  lll  mit  en  gages  tous  ses  habits  pour 
offrir  no  souper  à  son  roi.  Dansle  palais  dn  Cordon  se  readirait 
les  chefs  de  lagrandesse,  l'amiranté  de  Castille,  les  dacs  de  lio- 
dina^Sidonia,  deMedtna-Cœlî,  de  Maqoeda,  de  Najera,  def in- 
fantado,  et,  parmi  eux,  don  Ciuttiere  de  Padilki,  le  frère  de  don 
Juan  le  martyr  des  libertés  constitutionuelles  4e  la  Péniusute, 
pour  qui  nous  ne  craindrons  pas  d'avouer  noire  partialité  au 
risque  de  compromettre  nos  prétentions  d'historien. 

Aux  portes  de  Burgos,  les  alguasfls  de  Laredo  oessèrest  leur 
service,  si  désagréable  à  Luis  Quixada,  et  furent  relevés  par  un 
détachement  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  don  Francisco  de 
Beaumont  A  Palcnzuela,  Charles-Quint,  toujours  gourmand  de 
poisson,  mets  qu'il  digérait  mal,  cependant,  comme  nooaiedi* 
rons,  trouva  un  envoi  de  carrelets  dont  on  loi  servit  les  plus  beaux 
pour  son  dîner.  Il  se  plaignit  le  lendemain  d'être  indisposé  et  s'ar-  ' 
rOla  à  Torquemada  où  il  passa  la  nuit.  L'indisposilion  ne  fut 
pas  sérieuse,  car  il  put,  le  lendemain,  faire  bon  accueil  et  à  l'é- 
vêque  dePlaccncia  et  à  une  bourriche  de  gibier  que  lui  apportait 
ce  prélat,  qui  lui  devait  sa  mitre.  A  Cabcaon,  dernière  étape 
avant  Valladdid,  il  vit  poqr  la  première  fois  son  petil-fils.  Tin» 
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iaat  doii  Gaclos,  qu'il  tit  souper  avec  iai^  mais  dont  il  futmé- 
dÊecremeot  «entent  U  eot  avBsî  à  Gabezon  «ne  loogne  confé- 
rence avec  le  secrétaire  Juan  Yasquez  de  Molina. 

Valladolid,  où  résidait  la  coof,  était  alors  Ka  capitale  que  Ma- 
drid devait  dépoiiiller  plus  tard  de  son  litre.  Ses  principaux  édi- 
fices dataient  du  règne  qui  allait  liuir,  et,  Philipi)e  étant  né  dans 
ses  murs,  elle  pouvait  espérer  qu'elle  contiDuerait  h  être  em- 
bellie par  le  fils  comme  elle  l'avait  été  par  le  père.  Charles- 
Quint  y  fit  son  entrée  le  20  octobre,  sans  ponpe,  priant  qu'on 
réservât  toutes  les  démonstrations  préparées  à  son  intention 
pour  les  deux  reines,  qui  le  suivaient  à  un  jour  d'intervalle.  Ce- 
pendant il  ne  voulut  pas  non  plus  tromper  tout-à-fait  raiieute  , 
de  ses  fidèles  su|e^  en  faisant  un  détour,  comme  on  le  lui  pro- 
posait, par  Gégalès  et  la  Poente-Mayor,  pour  atteindre  le  paiais 
sans  bruit  et  sans  fimle.  «  —  Non,  dit- il,  je  suivrai  ki  roote  ordi- 
naire, afin  d'entrer  par  la  porte  de  San-Pedro,  car  ce  serait  une 
honte  de  ne  pas  me  laisser  voir  à  mon  peuple.  »  11  accepta  donc, 
avec  la  même  bonne  grâce,  les  acclamations  populaires  et  les 
hcmamages  de  la  coun  Puis,  le  lendemain,  quand  les  reines  fa« 
rent  arrivées,  il  se  rendit  au  bal  qui  leur  fîit  donné  pour  couron- 
nerleur entrée  triomphale. 

Ce  fut  à  ce  bal  qu'il  retrouva  le  bouQ'on  l^erico  deSan-Erhas, 
qui  l'avait  souvent  fait  rire  en  appelant  Philippe  Scnor  de  Todo 
(Seigneur  de  Tout)«  L'£m|Ksrenr  le  salua,  c  —  Pourquoi  donc 
m'étes^-tu  ton  chapeau?  lui  demanda  le  bouffon.  Est-ce  pour  me 
faire  voir  que  tu  tt*es  plus  Empereur? — Non,  Perico,  dit  Charles, 
cela  veut  dire  simplement  que  je  n'ai  plus  autre  chose  à  te  don- 
ner que  mou  salut.  »  Le  bouffon  eût  probablement  préféré  ses 
anciennes  largesses  à  cette  courtoisie  (1). 

Gbarlos-Quittt  séjonma  à  Valladolid  depuis  le  M  octobre  jus- 
qu'au h  novembre.  Pour  loi,  ces  quinie  jours  ne  se  passèrent  pas 
tous  en  fêtes.  Il  en  profita  pour  examiner  la  situation  des  affaires 
avec  le  secrétaire  Vasqnez  et  la  princesse  Juana,  qui  devait  con- 
server la  régence  tant  que  sou  frère  Philippe  11  serait  retenu  dans 
les  Paysr-Bas.  Juana  était  sa  seconde  lîUe,  veuve  de  Jean,  prince 

■ 

(1)  nîstoîre  de  l'empereur  charles-QuhtL  par  Antoine  de  Vora,  page  827  de  1* 
traduction  publiée  à  Bruxelles,  lADCLXIU. 
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royal  de  Portugal,  avec  qui  elle  avait  \écu  la  plus  heureuse  des 
femmes^  mais  pendant  treize  mois  seulement  Privée  de  soo 
époux  au  inoment  où  elle  le  rendait  père^  elle  s'était  montrée 
presque  aussi  inconsolable  que  son  aïeule  Jeanne  la  FoUe  de  la 
mort  de  Philippe  le  Beau.  On  avait  eu  grand'peine  à  l'empêcher 
de  sacrifier  ses  beaux  cheveux  pour  prendre  le  voile;  son  désespoir 
n'avait  pu  être  combattu  que  par  le  dévouement  que  Charles- 
Quint  avait  su  inspirer  à  tous  ses  enfants,  et  elle  était  venue  par 
son  ordre  gouverner  r£spagne;  exempte  d'ailleurs  de  toute  am< 
bition  personnelle^  et  hâtant  de  ses  vœux  le  moment  où  son  frère 
la  déchargerait  des  soins  de  la  régence,pour  se  retirer,  comme  son 
père,  dans  un  couvent.  Cette  romanesque  veuve,  femme  capable 
d'aiileursy  avait  pour  iils  un  futur  héros  de  roman,  prédestiné  à 
une  vie  aventureuse  terminée  par  un  dénouement  plus  extraor- 
dinaire encore.  Ce  fils  était  Tinfont  Sébastien  de  Portugal,  dont 
les  expéditions  contre  les  Maures  et  la  disparition  mystérieuse  ne 
démentirent  pas  les  sombres  présages  qui  avaient  précédé  sa  nais- 
sance. Pendant  que  Tiofante  souffrait  les  dernières  douleurs  de 
la  délivrance,  on  avait  vu  près  de  son  Ht  une  apparition  sinistre 
faire  claquer  ses  doigts  d'un  air  de  défi,  et  des  figures  maures- 
ques, armées  de  torches,  s'élancer  des  fenêtres  du  palais  pour 
disparaître  dans  les  eaux  duTage,  bouleversées  par  une  tempête. 

Charles-Quint  reconnut  qu'il  n'avait  pas  trop  présumé  des  ta- 
lents de  la  régente.  Jamais  r£spagne  n'avait  été  si  soumise. 
Cependant,  la  cour  même  entretenait  un  jeune  rebelle  qui  lui 
parut  mériter  d'être  réduit  Juana,  obligée  de  laisser  son  pro- 
pre fils  en  Portugal,  s'était  chargée  de  don  Carlos,  le  fils  de 
Philippe  II.  Ce  prince,  âgé  de  onze  ans,  s'accommodait  mal 
sans  doute  des  habitudes  dévotes  de  sa  tante  et  de  sa  tiûstesse  de 
venve  inconsolable.  Enfant  naturellement  indocile,  il"  décelait 
déjà  cet  esprit  d'opposition  qui  le  brouilla  plus  tard  avec  son 
père.  Le  futur  élève  du  philosophe  marquis  de  Posa,  dontOtway, 
Schiller,  Alfieri,  et  plus  récemment  lord  John  Russell,  ont  fait 
un  martyr  de  la  liberté  de  conscience,  n'apparut  à  son  aïeul  que 
comme  un  écolier  mal  élevé.  Cette  impression  que  don  Carlos  avait 
faite  sur  Charles-Quint  à  Cabezon,sefortifia  à  Valladolid  ;  il  ne  la 
dissimula  pas,  et  recommanda,  dit-on,  de  ne  pas  épargner  les  ver- 
ges à  ce  jeune  mutiu,  pour  le  rendre  digne  de  tenir  le  sceptre  dans 
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son  âge  mûr,  Celle  éducation  sévère  ne  suffit-elle  pas  pour  corri- 
ger un  caractère  trop  difficile,  ou  faut-il  accuser  celte  éducation 
même  d'avoir  assombri  encore  un  caractère  que  la  douceur  eût 
ramené  peut-être  à  la  docilité  ?  C'est  un  problème  que  M.  Ford  et 
M.  Stirling  semblent  résoudre^  en  prétendant  que  le  jeune  prince, 
né  incorrigible,  ne  méritait  pas  plus  la  couronne  des  Espagnes  que 
celle  de  prince  libéral  qui  lui  a  été  décernée  par  les  poètes  dra- 
inaliques.  M.  Prescott  traitera  sans  doute  cette  thèse,  qui  appar- 
tient à  rbistoire  de  Philippe  II.  Nous  nous  contentons  de  remar- 
quer encore^  eu  passant,  combien  les  personnages  romanesques 
aJ)ondaient  dans  la  famille  de  Gbarles-Qoint  (Ij. 

L'Empereur  reçut  à  Valladolid  la  visite  de  don  Constantin  de 
Bragance,  qui  venait  le  complimenter  au  nom  de  son  cousin,,  le 
roi  de  Portugal.  Charles-Quint  désirait  consolider  la  réconcilia- 
tion des  deux  cours.  En  se  montrant  affable,  il  ne  faisait  que 
réparer  ses  propres  torts,  car  c'était  lui  qui  avait,  nonnsenle- 
ment  rompu  les  négociations  d'une  seconde  alliance  de  Philippe  II 
avec  la  maison  régnante,  mais  encore  enlevé  Marie  Tudorà  l'in- 
fant don  Luis,  un  des  prétendants  à  sa  main.  Euiin,  r£mpercur 
s'occupa  aussi  à  Valladolid  de  certaines  ouvertures  délicates  que 
lui  fit  faire  Antoine^  de  Bourbon,  le  roi  de  Navarre,  et  qui  furent 
renouvelées  à  Xarandilla. 

Eu  voyant  Charles-Quint  donner  ainsi  des  soins  aux  affaires 
de  FEmpire,  quelques-uus  des  Flamands  de  sa  suite,  disposés  à 

(1)  M.  Stirling  indique  à  ceux  que  ce  problème  intéresse,  tt««/Ziiform  de  los  pro- 
testantes espanoles^  par  don  Àdolph.  de  Castro,  publiée  à  Cadix  en  1851  et  traduite 
en  anglids  par  W.  Parker.  Nous  devons  remarquer  que  dans  son  analyse  complète 
du  manuscrit  d'un  leligieux  de  Tordre  de  SaintJérdme,  h  Yuste,  M.  BaUinizea 
Tan  den  Brinck,  dit  :  «A  VaUadoUd,  U  (Ghailes-Quint)  rejoint  sa  flile  dona  Juana 
et  son  petit-fils  don  Cartm.»  Rien  sur  la  préUudue  mêmaUe  impression  que  produi- 
sit ce  dernier  sur  l'Empereur,  Et  plus  loin  :  «  L*Empcrcur  se  repose  à  Valladolid  et 
se  réjouit  d'y  voir  le  prince  don  Carlos  :  Y  holgodase  de  veer  su  nieto  el  principe 
don  Carlos.  »  M.  Stirling  n'en  fait  pas  moins  remonter,  au  jugement  do  Gliarlcs- 
Quiût  sur  le  jeune  prince,  le  principe  de  l'aversion  conçue  par  Philippe  II  contre 
son  fils.  Nous  Imsarderona  une  antre  conjecture,  en  ^ant  que  probablementdans 
le  cœur  de  Cbarles-Quint,  aïeul  et  père,  U  naquit  une  rivalité  entre  le  Jeune  don 
Carloe  et  le  Jeune  don  Juan  d*Atttiiciie.  Les  deux  Jeunes  princes  reparaîtront  dans 
notre  rédt. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  amours  romanes- 
ques de  don  Carlos  et  d'Isabelle,  sa  belle-miTe,  dont  il  avait  6f(î  sans  doute  le 
fiancé,  mais  à>i'àge  de  douze  ans  et  par  un  traité  secret  qu'il  ignorait  lui-même» 
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prendre  le  mal  du  pays,  purent  croire  un  moment  qu'il  oublierait 
son  abdication;  mais  il  ne  faisait  que  l'assurer,  au  contraire,  en 
cherchant  à  prévenir  les  difficultés  qui  pouvaient  plus  tard  provo- 
qaer  son  intervention^  et  il  écrivit  dans  ce  sens,  le  30  octobre,  à 
Philippe  II9  une  longue  lettre  où  il  se  disait  préssé  de  terminer  les 
dernières  formalités  de  sa  renonciation  à  la  dignité  impériale.  Il 
avait  d'ailleurs  mande  auprès  de  lui  le  prieur  de  Yuste  et  le  gé- 
néral de  l'ordre  de  Saiot-Jérôme,  fray  Francisco  de  ïoiino,  avec 
lesquels  il  s'entretenait  fréquemment 

Le  h  novembre,  Tempereur  prit  congé  de  la  régente  et  des 
deux  reines  qui  restaient  à  Valladolid,  et  se  remit  en  route  après 
avoir  dîné  en  public,  ce  qu'il  ne  faisait  plus  guère  depuis  qu'il 
avait  commencé  à  perdre  ses  dents.  Jusqu'à  la  porte  del  Campo, 
une  cavalcade  de  grands  seigneurs  lui  lit  cortège  ;  mais  elle  n'alla 
pas  plus  loin,  parce  que  r£mperear  s'y  opposa,  trouvant  qu'il 
avait  assez  de  son  escorte  de  Burgos  augmentée  de  quarante 
ballebardiers.  Il  lui  fallut  s'arrêter  bientôt  pour  calmer  des 
coliques  d'estomac  qui  cédèrent  à  l'application  topique  de 
quelques  coussins  chauds.  11  traversa  ensuite  le  lac  du  Duero  d'où, 
apercfsvant  les  créneaux  de  la  forteresse  de  Simancas,  il  dit  à 
Quixadâ  qu'il  espérait  bien  qu'on  y  avait  diéposé  en  sûreté  les 
trente  mille  ducats  sur  lesquels  il  comptait  pour  payer  ses  gens. 
Son  étape  de  nuit  fut  à  V^aldesillas,  village  abrité  au  milieu 
d'une  plantation  de  pins. 

Le  lendemain^  à  Médina  del  Campo,  au  lieu  d'aller  loger  à 
Tancienne  résidence  royale  de  Mota,  où  était  morte  Isabelle  la 
Catholique,  il  se  laissa  conduire  chez  un  riche  argentier  ou 
changeur  nommé  Rodrigo  de  Duenas  qui,  pour  faire  honneur  à 
son  hôte  et  voulant  en  même  temps  se  relever  à  ses  yeux  par 
rétalage  de  son  opuleoce,  plaça  dans  sa  chambre  un  brasero  en 
or  massif  qu'il  ne  garnit  pas  avec  de  la  braise  de  sarments,  mais 
en  y  brûlant  la  plus  fine  cannelle  de  Geyian,  L'empereur  fut 
loin  d'approuver  ce  luxe  et  cette  ostentation.  Le  lendemain, 
quand  Rodrigo  demanda  la  faveur  de  lui  baiser  la  main,  il  or- 
donna qu'on  lui  payât  son  logement  comme  s'il  avait  passé  la 
nuit  à  Tauberge. 

Le  troisième  jour,  à  Torcajo  de  las  Torres,  en  voyant  le 
paysage  devenir  de  plus  en  plus  agreste,  Charles-Quint  se  félicita 
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lOQt  iNiiit  de  Iais9cir  loin  de  lid  les  cités  eérémottieases»  Tes  ré- 
ceptions et  les  embarras  de  la  grandeur.  Le  ciMftiième  jour,  à 

Penaranda  de  Bracamonte,  il  trouva  cependant  l'air  de  la  mon- 
tagne un  peu  vif,  et  envoya  en  avant  un  messaf^er,  pour  être 
Sûr  de  trouver  ime  ct^mbre  bien  chauffée  à  Aiaraz»  dans  la 
i^allée  de  Gaine. 

Le  sarieodtiiHÉB»  à  Barco  de  AvO»,  il  ne  fut  pas  fâché  d'être 
rejoint  par  m»  courrier  qui  lui  apportait  deax  couvre-pieds  en 
soie  riche  garnis  intérieurement  d'édredon;  ils  lui  parurent  si 
chauds  et  si  légers^  qu'il  commanda  qu'on  lui  fît  des  vestes  et  des 
robes  de  chambre  de  cette  étoffe  et  ouatées  de  même  (1). 

Ainsi  muni  contre  le  froid ,  il  continua  son  diemîn  à  travers 
mie  région*  iNtteresque,  supportant  très  bien  la  fotî^  et  enchanté 
des  beautés  des  sites.  Évitant  la  ville  de  Placencia,  il  parvint 
au  point  culminant  du  défilé  de  Piierto-Nucvo  d*où,  émerveillé 
du  taiileau  qui  se  déroulait  à  ses  pieds  :  <  Ah  1  s'écria-t-il,  c'est 
vraiment  id  la  viba»  c'esl-à-dire  la  wMô  prinUanière;  la 
vallée  par  eicellenee  (ver  ibi  pur^wrean  ei  perpetuvm,  ajoute 
M.  Foré  dans  son  itinéraire),  »  et  puis  ayant  tourné  la  tête  vers 
Ja  brèche  :  «  Je  ne  passerai  plus  d'autre  porte,  »  poursuivit-il; 
«  Yo  no  pasare  oiro  puertOy  »  voulant  dire  que  c'était  là  pour 
ktt  la  barrière  du  monde  miquel  il  renonçait  à  jamais,  et  peut* 
être  aussi  faisaal  aUusioA  au  dernier  passage  ds  Ift  vie  à  ta  uort 
ful  lui  restait  eoeore  à  franchir  (2). 

11  reposa  quelque  temps  ses  regards  sur  les  inerveilles  natu- 
relles de  ce  beau  pays,  et  il  arriva,  avant  le  coucher  du  soleil,  à 
Xarandiiia»  oà  le  oamte  d'ûropese  avaU  mis  soft  diàteau  féodal 
à  la  disfositîstt'  do  so«  souverain  (9). 

(1)  «  Dos  colchas  de  pluma  forradas  de  ricos  tafctanes,  lasqne  agradaron  tanto 
por  su  delicatezay  poco  pezo  que  mando  que  se  le  Incicssen  de  lo  mismo  bâtas  y 
chaquetas  para  su  U80  do  caméra  interior.  <i  manuscrit  Gonzalez.  M.  Stirliug  tra« 
duit  de  lo  mismo^  comme  si  Charlca-Quint  avait  dit  qu'il  convertirait  les  couTre- 
pieds  en  robes  de  ohiiiibie  et«i  mtak  Le  v«l)e  mtmdo  in^qa»  bien  qnfil  n^ 
Mt  pMfédnitlk 

(2)  Le  père  Siguença  loi  Mt  dloB  t  •Hb  pWMarjaMf*  ff*  ni  fidft  akm^  4^la 
muertÊm  »  —  Ge»  déSlés  PTiMens  a'appellënk  coMm  et  pmtemt  en  wp$gi[i^.^$^ 
pwrtn  en  français,  on  Arédk«t,  hourq^ies  et  autres  équivalents. 

(S)  Le  11,  il  s»était  arrêté  sur  les  bords  du  Rio-Xerte,  et  s'était  donné  le  ptaiflir 
éetfo»  pÊGbev  au  flaiph>»iw  lea  tmim  qu'on  Ini  •eivil'  èicm  Mnp^ 

7*  stan  —  TOMi  im.  27 
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C'était  là  qu'il  devait  passer  les  trois  mois  d'hiver  jusqu'à  oe 
que  le  monastèrefût  eu  état  de  le  recevoir  ;  car  la  toute-puissance 
elle-même,  si  Charles  l'avait  conservée,  eOt  encore  été  vaincue 

peut-être  par  la  lenteur  espagnole.  Il  eut  bien  ses  accès  d'im- 
patience, mais  il  se  rappela  qu'il  devait  aussi  s'accoutumer  à 
abdiquer  ses  passions,  c  dépouiller  le  vieil  homme,  t  et  donner 
l'exemple  à  ses  Flamands  dont  quelques-uns  n'auraient  pas 
mieux  demandé  que  de  le  voir  rebrousser  chemin.  Il  s'installa 
donc  au  château  des  Oropeses.  Le  comte  Fernando  lui  aban- 
donna entièrement  cet  antique  manoir  et  l'y  laissa  \ivre  à  sa 
manière  après  l'avoir,  pendant  les  premiers  jours,  traité  comme 
un  hôte.  Moyennant  la  construction  de  quelques  cheminées  et 
la  réparation  dé  celles  qui  existaient  déjà,  l'Empereur  s'y  trouva 
passablement  logé  :  de  la  chambre  au  Midi,  choisie  par  lui,  il 
avait  la  vue  d'un  verger  d'oranger.  Là,  quand  le  temps  inter- 
disait la  promenade,  il  s'enveloppait  des  chaudes  robes  de 
chambre  qu'on  s'était  empressé  de  lui  envoyer  de  Valladolid, 
et  le  secrétaire  Gaztelu  lui  lisait  les  dépêches  qui  arrivaient  régu- 
lièrement comme  une  gazette  quotidienne,  ou  il  écrivait  sons  sa 
dictée.  Le  mois  de  novembre  devint  pluvieux,  puis  brumeux: 
Charles-Quint  se  consola  plus  facilement  de  sa  halte  prolongée 
en  n'apercevant  plus  au  loin  que  les  tristes  vapeurs  qui  envelop- 
paient le  monastère  de  Yuste  comme  tous  les  autres  points  élevés 
du  paysage.  On  le  berçait  d'ailleurs  de  ces  promesses  qui  coûtent 
si  peu  aux  architectes;  Le  25  novembre,  il  put  faire  lui-même, 
toujours  en  litière,  une  excursion  jusque  sur  les  lieux,  pour 
inspecter  et  hâter  les  travaux  par  sa  présence  :  il  en  revint  assez 
satisfait  de  la  manière  dont  on  exécutait  ses  ordres,  si  bien  qu'il 
semonça  vertement  tous  ceux  qui  osèrent  ensuite  prétendre 
cpi'on  aurait  pu  faire  choix  d'un  site  moins  humide  et  plus  salu- 
bre.  La  lutte  bien  connue  du  mattre  contre  la  plainte  ou  les 
contradictions  des  inférieurs  ne  lui  fut  pas  épargnée.  £lle  alla 
quelquefois  jusqu'à  provoquer  de  ces  scènes  qui  troublèrent, 
dit-on,  de  nos  jours,  la  solitude  bien  autrement  triste  d'un  em- 
pereur  plus  glorieux  que  Charles-Quint  et  moins  résigné  comme 
de  raison,  car  l'un  avait  déposé  volontairement  le  sceptre, 
l'abdication  avait  élé  imposée  à  l'autre  par  la  fortune  infidèle, 
il  faut  bien  le  dire  enfin,  maître  et  serviteurs  purent  abréger 


Digitized  by 


DANS  L£  GLOiTAE.  ^19 

quelques-unes  des  longues  journées  de  cette  halte  sur  la  voie  de 

la  retraite  par  certaines  distractions  sensuelles,  et  en  jouir  de 
manière  h  prouver  que,  sur  ce  point,  au  moins,  ils  envisageaient 
la  vie  monastique  comme  l'avaient,  dit-on,  envisagée,  un  siècle 
auparavant,  ce  duc  de  Savoie,  fondateur  de  l'abbaye  de  JEUpaille, 
au  nom  proverbial  (i). 

Heureusement,  ferions-nous  ici  de  la  grande  histoire ,  la 
poétique  de  l'école  moderne  n^obligc  plus  les  historiens  à  tenir 
les  rois  et  les  empereurs  éternellement  drapés  dans  la  pourpre 
de  leur  manteau,  étnrneilement  enchaînés  sur  leur  trône 
comme  le  Thésée  du  Tartare  virgilien.  Charles-Quint  a  abdiqué 
franchement  et  sa  robe  de  chambre  est  arrivée.  Nous  pouvons 
montrer  Charles-Quint  en  robe  de  chambre,  étudier  Thomme 
dans  l'empereur. 

Ce  que  le  moraliste  doit  le  plus  admirer  en  Charles-Quint, 
c'est  le  prince  qui  avait  été  jeune  sans  abuser  de  sa  jeunesse,  qui 
avait  été  heureux  h  la  guerre  et  en  politique  sans  abuser  de  son 
bonheur  ni  de  sa  toute-puissance;  aux  yeux  du  philosophe,  Charles 
fut  un  grand  monarque  parce  qu'il  sut  toujours,  par  la  force  de 
son  caractère,  quelque  effort  qu'il  lui  en  coûtât,  ne  faire  passer 
qu'après  les  devoirs  du  gouvernement  ses  goûts,  ses  caprices  et 
ses  passions,  comme  ses  affections  les  plus  légitimes.  On  l'avait 
vu  en  Afrique  s'exposer  en  simple  soldat,  bravant  les  privations 
et  les  fatigues  aussi  bien  que  les  dangers.  II  avait  toujours  pris 
sur  son  sommeil,  quand  l'exigeait  l'expédition  des  affaires: 
cependant  le  grand  empereur  était  resté  homme  avec  les  imper- 
fections, avec  les  faiblesses  de  la  pauvre  humanité,  et  quoique  bon 
chrétien,  il  n'avait  jamais  céssé  d'être  homme  pécheur...  (le 
juste,  hélas  !  pèche  lui-même  sept  fois  par  jour).  Charles-Quint 
avait  ses  péchés  favoris  dont  il  se  confessait  très  naïvement 
et,  entre  autres,  le  péché  de  gourmandise,  qui  lui  attirait  les 
remontrances  simultanées  de  son  confesseur  et  de  son  médecin. 

(l)  Amédée  ou  Amé  VIIF,  premier  duc  de  Savoie  et  ensuite  pape  sous  le  nom 
de  Félix  V.  On  sait  qu'il  avait  fondé  un  couvent  d'Augustins  à  Ripaille,  près  do 
Tlionon,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  et  qu'il  se  retira  là  en  1434,  sous  le  cos- 
tume d'ermite,  avec  six  chevaliers  choisis  parmi  ses  conseillers.  Ce  nouvel  ordre 
léenlier  M  coDiBera,  tout  enaemUe,  à  la  politique,  à  la  dévotion  et  an  plaiair. 
imé,  devanu  pape,  abdiqua  amii  la  papantâ  oomma  il  avait  abdiqué  la  dignité 
dnctte,  et  M  letîra  do  nomaa  à  BipaiUe. 
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Par  malheur,  c'était  en  vain  que  sa-  raison,  sa  conscience  et 
même  son  mauvais  estomac  furent  toujours  là-dessus  da  mêine 
avis  <|iie  la  théologie  et  la  médecine.  Nous  avons  pour  app«jfer 
notre  aecmatiofi  un  ténioki  qui  devait  bielle  eonnaiM. 

Lorsque,  en  1529»  Ghork^^iit  âHn  fromr  CfémeM  VU  à 
Bologne,  il  était  accompagné  de  son  direetenr  spiritveU  Gttrolà 
de  Loaysa  (depuis  cardinal  et  évêque  d'Osuia).  Après  la  con- 
férence avec  le  pape,  rl  laissa  Loaysa  en  Italie  pour  y  sur- 
veiller ses  intérêts^  avec  reeoiomandation  de  lui  écrire  exacte^ 
ment,  ce  que  Loaysa  fit  pendàilt  èe^A  mis  (de  1630  à  iôS9>9 
jfisqn'fto  retour  de  FEmperewr  en  Italie.  lettres,  MtrouiPéeB 
aux  archives  de  Simancas,  ont  ét^  publiées  à  Berlin,  et  nous  y 
remarquons  ces  deux  paragraphes  dans  une  lettre  de  Rome,  à 
la  date  du  15  août,  jour  de  TAscension,  année  lôâO  (1)  ; 

i  Sire»  ne  donnes  jms  une  pensée  à  vos  amusements  et  ne 
»  perdez  pas  coorage  à  la  vue  des  embarras  qui  vous  attendent 

•  et  qui,  certainement,  ne  seront  pas  moindres  que  ceux  que 

•  vous  venez  de  rencontrer  à  Bologne.  Considérez,  sire,  qu'au- 

•  cune  couronne  ne  fut  jamais  conquise,  aucune  gloire  obtenue 
»  par  la  mollèsse,  une  vie  luxurieuse  et  les  plaisirs  du  vice. 

»  Il  existe  dans  Votre  Majesté  bnpériafe  deux  principes  anta- 

•  gonistes,— l'indolence  et  Pambltion,  qui  ont  toujours  lutté  à  qui 

•  remporlcrait  Jusqu'ici,  en  Italie,  —  c'est  le  second  qui  a  eu 

•  l'ascendant:  j'espère  qu'il  en  sera  de  même  en  Allemagne  et, 
»  grâcë  à  Dieu,  votre  amoor  de  l'honneur  et  de  la  gloire  triom- 

•  pberoot  de  l'ennemi  Intérieur  qui  voua  excite  à  perdrelanleH- 
i  teure  partie  de  votre  vie  dàns  les  fties,  les  léstms  et  la  débau- 

•  che.  9 

ta  même  année,  à  la  date  du  20  décembre,  le  confesseur 
prêchye  encore  son  auguste  pénitent  sur  le  cinquième  des  sept  pé- 
chés capitaux  :  t  Sire,  je  supplie  Votre  Majesté  de  ne  pas  mauger 

•  de  ces  mets  qui  sont  malsains  pour  vous  ;  tout  le  monde  sait 
»  que  le  poisson  ne  convient  pas  à  votre  estomac.  Pour  l'amour 
»  de  Dieu,  souvenea^vous  que  votre  vie  ne  vous  appartient  point 
»  et  doit  être  eonservée  pour  le  bien  des  autres.  Si  Votre  Ma* 

(1)  Ctirtas  al  Entp.  Carlos  Vescriias  en  los  anos  de  1530^32,  copiadas  de  l9t  tt- 
UisrapbaseaelaKliiTO  de  Simancas,  por  6.  Beioe,  iû-8%  Berlin,  l84iSh 
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»  jestéveatdélraire  son  propre  bien,  qu'elle  ne  mette  ptis\cndtre 
9  en  péril.  »Loayaadhàr£nipereurqu'on  Ta  informé  qa'il  toussé» 
et  il  aj««te  s  <  désiré  autrefois  que  Votre  Majesté  a'inl* 

»  posât  quélqaes  péattenoespour  de  vieux  pécbés  :  si  tous  vouki 
n  substituer  à  cette  frénitcnce  une  résistance  ferme  à  la  gour-^ 

*  mandisc,  cela  tous  sera  aussi  méritoire  que  de  vous  donner  k 
»  discipline,  » 

Par  kl  même  eourrier,  Loaysa  adressait  cette  recommanda» 
tion  au  grand  eomnandeur  Don  Franciseo  de  los  Gotos  i 
«  Suppllex  rEmperevr  de  faire  attention  à  son  régime  èt  dto 
»  manger  des  aliments  sains  aolieu  d'aliments  épicés;  qu'il  évite 
»  surtout  le  poisson  ,  si  mauvais  pour  lui.  »  Noos  venons  d'en-^ 
tendre  un  conseiller  confidentiel;  écoutons  un  témoin  public  : 

Le  satant  Roger  Ascbam»  secrétaire  de  l'ambassadeur  anglais 
air  Ricbard  Morysine»  envoyé  à  la  diète  d^Augsbourg  en  i550> 
assista  au  grand  banquet  die  hr  Toison  d'ory  et  la  description  qn*il 
envoya  en  Angleterre  prouve  que  depuis  vingt  ans  Cliarles-Quint 
ne  s'était  pas  corrigé  de  sou  appétit  désordonné  ;  tout  Anglais 
^'il  était,  fiiOger  Ascham  s'émerveilla  de  voir  l'Empereur  mank 
ger  snnoessmnrem  de  larges  tranches  de  bssuf  bouilli^  dii  nkot^ 
ton  xMi  du  liëm  caît  au  fonf^  pnisda  chapo<i»<  etc.     <  «rroëimt 

*  le  tout  pour  le  miemt  que  j'aie  jamais  vu  ;  cinq  fois  ii  vida  sa 
»  coupe  aussi  bien  qu'aucun  des  convives,  ne  buvant  jamais 
»  moins  qu'un  litre  de  vin  du  Kbin  chaque  lois  »  (1). 

C'était  là  un  dîner  d'apparat^  son»  doute»  et  noM  avons  pro^ 
mis  de  montrer  FEmpereur  dans éon régime  deious  les  jonra 
Nous  allons  le  faire  avec  les  mêmes  détails.  Gomme  Charles- 
Quint  donnait  peu  et  se  levait  avant  le  soleil,  on  lui  servait 
d'habitude,  à  cinq  heures,  pour  plat  du  matin,  une  volaille,  pou- 
larde ou  ebapon»  préparée  avec  du  lait  sucré  etdesépices.  A  midi, 
son  dlnef  consistait  en  inie  vingtaine  de  plats*  au  moins.  Le  soir, 
il  soopait  àewL  fois>  à  huit  heures  et  à  minuit^  autant  que  possi- 
ble avec  du  poisson  frais  et  des  âncbots  pont  en  relever  le  goût; 
il  buvait  sec,  et  volontiers  des  vins  toniques  et  chauds  (2). 

(1)  Œuvres  de  Rog.  Ascham,  U°  Lond.  1761,  p.  375,  citées  par  M.  Stirling. 

(2)  Correspondance  of  (he  Enip.  Chartes  y^  p.  306-307.  —  Kavagioro  dit  qu'Ujetfc- 
nait  pufbis  pour  reposer  son  estomac. 
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Ce  régime  gastroromique,  dénoncé  peut-être  à  l'auteur  du 
^/?r^an?îf^5r,pouvaits'expliqnor  au  temps  de  son  active  jeunesse, 
alors  qu'il  était  en  cajnpagne  ou  se  livrait»  dauslapaix,  aux  exer- 
cices do  corps  parce  qu'il  y  excellait  ;  rompant  merveilleusement 
une  lance»  courant  la  bague»  luttant  à  la  barre»  chassant  la  grosse 
béte  et  s'exposant  dans  l'arène  espagnole  comme  an  tauréador  ; 
mais,  la  goutte  étant  survenue,  la  mauvaise  conformation  de  sa 
mâchoire  inférieure  {à  la  mode  d'Autriche,  selon  l'expression 
de  Brantôme)  avait  toujours  nui  à  une  parfaite  mastication  (1). 
Ses  dents  s'étaient  ébranlées»  et  il  en  perdait  une  de  temps  en 
temps.  Eh  bfeni  telle  était  1  hélas  I  l'aberration  d'un  estomac 
trop  royalement  nourri  I  la  tempérance  semblait  à  Charles- 
Quint  une  vertu  si  difficile,  qu'il  s'en  prenait  à  sa  cuisine  quand 
il  digérait  mal  ou  que  de  nouveaux  stimulants  ne  réveillaient  en 
lui  qu'un  appétit  factice.  On  a  cité  souvent  la  querelle  quil  avait 
faite  autrefois  au  grand-majordome»  le  baron  de  Monfaletto»  en 
prétendant  qu'on  lui  avait  servi  un  dfner  dont  tous  les  mets 
étaient  sans  saveur  et  secs  comme  du  bois.  «  — Sire,  lui  répon- 
dit le  baron,  nous  nous  sommes  en  vain  torturé  la  cervelle»  le 
chef  de  la  bouche  et  moi,  pour  trouver  quelque  invention  non- 
veUe  qui  plaise  à  Votre  Majesté.  Je  lui  proposerai  donc  une 
compote  de  pendules^  puisque  c'est  la  seule  chose  dont  vous  ne 
soyez  pas  dégoûté  (2).  »  Le  goût  de  Charles-Quint  pour  les  pen- 
dules est  une  tradition  historique»  et  nous  verrons  qu'il  n'avait 
pas  oublié  de  faire  comprendi'e  parmi  les  serviteurs  qui  Tac* 
compagnaienten  Espagne»  l'horloger^mécanicien  Giovanni  Tor- 

(1)  Noos  lisons,  dans  une  note  de  la  Correspondance  de  Charles-Quint,  publiée 
'  par  M.  W.  Bradford,  que  la  grosse  et  proéminontc  lèvre  do  la  famille  autricliienoe 

provenait  d'une  prinœsse  polonaise  appelée  Cymburgis,  épousée  par  Ernest,  le 
Ptineê  de  Far^  père  de  Frédéric  IV,  et,  par  conséquent,  grand'm&re  de  Teniperear 
HaximiUen.  Cette  princesse,  belle  et  accomplie,  était  une  virago  pour  la  foroe, 
«  enfonçant  un  don  wec  son  poing  en  guise  de  marteau.  »  Brantéme  attribue  la 
lèrre  autrichienne  aux  ancêtres  de  la  maison  de  Bourgogne.  Lors  de  son  passage 
à  D^OD,  la  reine  Éléonore,  sœur  do  Charles-Quint,  eut  la  curiosité  de  faire  ouvrir 
le  cercueil  des  ducs;  quelques-uns  des  corps  étaient  encore  entiers  et  si  bien 
conservés  qu'elle  crut  pouvoir  les  reconnaître  à  leurs  traits  caractéristiques  et 
surtout  à  la  proéminence  de  la  màcboire  inférieure,  u  Ah!  s'écria  la  reine,  j'avais 
toujours  cru  que  nous  tenions  nos  bouches  de  la  maison  d'Autriche;  mais  je  vois 
maintenant  que  c'est  un  héritage  qui  nous  vient,  de  Marie  de  Bourgogne. 

(2)  D'après  une  autre  version»  Monfaletto  anrait  dit  :  unpotagt  de  pendules. 
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riano.  La  répartie  de  Monfaletto  amusa  beaucoup  l'Ëmperear, 
qui  renonça^  ce  joor-là»  à  continuer  une  querelle...  pour  la  re- 
prendre à  la  prochaine  occasion. 

11  est  évident  qu'un  empereur  qui  avait  toujours  été  à  la  fois 
si  gros  mangeur  et  d'un  estomac  si  délicat,  ne  venait  pas  vivre 
parmi  les  moines  pour  pratiquer  avec  eux  l'abstinence  cénobiti- 
que.  Le  petit  paradis  que  son  imagination  faisait  de  Yuste,  lui 
souriait  peut-être  même  d'autant  plus  qu'il  le  savait  situé  dans 
un  canton  renommé  pour  ses  porcs  à  la  chair  savoureuse  et  ces 
petits  jambons  vermeils  de  Montanches,  dont  le  duc  de  Saint— 
Simon  dit  dans  ses  Mémoires  :  c  Ces  jambons  ont  un  parfum  si 
9  admirable^  un  goût  si  relevé  et  si  viviGant,  qu'on  en  est  surpris: 
»  il  est  impossible  de  rien  manger  de  si  exquis  (i).  »  Charles- 
Quint  n'ignorait  pas  que  le  gibier  était  parfait  dans  les  monta- 
gnes de  TEstramadurc,  et  que,  dans  les  ruisseaux  de  la  vallée, 
on  pêcliait  les  truites  les  pins  fines  de  la  Péninsule.  On  s'aperçut 
bientôt  qu'il  n'avait  pas  prétendu  abdiquer  ses  droits  à  une  table 
de  roi,  en  abdiquant  tous  ses  autres  privilèges.  L'approvision* 
nement  de  son  office  devint  donc,  à  Xarandilla»  une  affaire 
d'État.  La  correspondance  du  majordome  et  du  secrétaire  Vas- 
quez  en  fait  foi.  Les  truites  de  l'Estramadure  eurent  bientôt 
le  tort  de  paraître  un  peu  trop  petites  ;  aussi ,  outre  les  dé- 
pêcheSj  le  courrier  des  jeudis  apportait  de  Valladolid  et  d'autre» 
Jieux,  un  supplément  de  plus  gros  poissons  (pescado  gruesoj* 
•L'Empereur  se  souvint  que  le  comte  d'Osomo  lui  avait  envoyé, 
«n  Flandre,  des  perdrix  de  Gama,  «  les  meilleures  du  monde.  » 
On  lui  lit  renouveler  connaissance  avec  les  perdrix  de  Gama. 
Les  saucisses  locales  étaient  excellentes,  mais  elles  suggérèrent 
l'idée  de  les  comparer  avec  celles  que  feue  la  pauvre  reine  Jeanne 
faisait  autrefois  eOe-même  d'après  une  recette  flamande.  On 
«'adressa  donc  au  marquis  de  Dénia,  qui  avait  cette  recette 
et  qui  l'envoya.  Le  comte  d'Oropese  et  son  frère  chassaient 
souvent^  pour  que  le  gibier  ne  manquât  jamais  à  leur  hôte. 
Un  jour,  arrivèrent  deux  veaux  gras  de  la  part  de  rarcfae^ 

(1)  Cotte  citation  est  faite  pnr  M.  Ford,  qui  nous  dît,  dans  son  ftinéraire,  pag» 
5hkt  que  les  porcs  do  iMontanches  [Hons  Anguis)  s'engraissent  en  mang^^aat  de» 
vipères  en  été,  des  glands  en  automne. 
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de  Sarvagessey  puis,  le  lendemain^  de  h,  iwDaisoii»  des 
eonfitafes  des  fimits»  de  la  part  de  Tarehevdque  de>  Tdiède  et  de 
la  duchesse  de  Prias,  qui  renouvelèrent  phisd'iiBeillolB  oesoffirai^ 

des  gastronomiques.  Aussi,  Quixada  et  les  autres  fidèles  servi- 
teuFS  de  Charles,  qui,  en  débarquant,  avaient  eu  peur  de  mourir 
de  iaim,  s'effrayèrent  plutôt  d'une  si  dangereuse  abondanoe,  et 
lesageraa|ardomednl  de  temps  en  traps  jouer  le  rdle  du  mé- 
éeeii^  de  Ttle  de  Berataria,  en  proserivant  certains  mets  par  «rep 
tedigestes,  entre  autres  un  pâté  d'anguilles,  qu'il  défendit  un 
jour  contre  son  maître  plus  efficacement  que  les  Maures  n'avaient 
défendu  les  remparts  de  Tunis. 

Mais  endevkie  qne  les  Flamands  lespkis  antipathlifiies  à  IfEs- 
pagne  durent,  finir  par  prendre  leur  eiM  en  patiences  Leur  a»- 
guste  mattre  ne  put  les  plaindre  beaucoup  en  les  voyant  repren- 
dre leur  embonpoint  et  leurs  couleurs  vermeilles,  tandis  que 
hii,  ce  n'était  qu'avec  le  secours  de  son  vin  de  séné  égyptiea 
et  de  sa  manne  de  Napies  qu'il  apaisait  les  remords'  é%  sm 
e8tCMnac>  quand  il  avait  n»  pea  abusé  de  eel  appétit  dmit  la 
tureœcitaUon  inquiétait  Quitada  (1). 

L'Empereur  voulut  aussi  que  son  voisinage  profilât  un  peu 
aui  moines  de  Saint-Jérôme.  Dans  le  manuscrit  espagnol  analysé 
par  M.  Bakhuizen,  nous  avons  a  la  description  d'un  régal  con^ 
»  posé  de  plusieurs  sortes  de  gibiep^  que  r£nq»em«r  youlail  ear 
Bk  voyer  à  ses  ftiturs  convives^  ponr  lie  jour  de  fMl  155di  Mat- 
»  beurenseftient,  cette  an née^là  c'était  un  vencypedi;  L'Empereur 
»  eut  la  délicatesse  de  consulter  le  prieur  pour  savoir  si,  par 
»  exception  et  eu  égard  à  la  fête ,  ses  religieux  ne  se  dispense- 
••raient  pas  de  feiremaigre  ;]a  réponse ayant  été  négatibve>  PEu* 
»  pereur  remit  Fenvoi  jtosqa^au^  8amedi>  afin  que  le  repas  eOt 
*  lien  le  éhnanehe.  » 

Cette  manière  de  rendre  les  moines  complices  de  son  péché  de 
gourmandise,  réussit  à  l'Empereur^  qui  renouvela  l'exp^ience 
quand  il  fût  an  milieu  d'eux. 

Henreai  les  Immis  moines  \  deux  fois  bearea»  de  Mpu.  des 
dtners  d'empereur^  et^  grâce  à  leur  sobriété  babitoelle»  de  pou- 

(1)  Il  écrivait  à  Valladolid  t  «  No  Mtmi^  mM.qoe  A^ft^r  ^  V^f^*  »  Mûtm^ 
iritGMjuUix, 
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yoir  les  fatfe  sans  a?oir»  coiiiDie  TEÉipmiiry  «ne  atlaqaè  ét 

goutte. 

Cliarles-Qiiint  en  eut  une  très  sérieuse  pendant  son  séjour  à 
Xarandiila ,  et  dont  Taccès  le  plus  violent  le  surprit  vers  la  iiû 
de  déembre»  an  Moment  où  il  se  sentait  mieilft  poHant  qne 
jamais.  Il  Avàit  réglé  tranqniUemeat  avec  Qniitoda  les  comptes 
des  sérviteurs  qu'on  devait  renvoyer  avant  de  se  rendre  à  YiiMei.  ' 
Deux  ou  trois  fois,  par  uu  beau  soleil,  il  s'était  armé  de  son 
fusil  de  chasse  et  il  était  allé  ajuster  quelques  pièces  de  gibien 
Son|)as  était  assez  leste  ;  —  il  se  plaignait  cependant  d'un  peu  db 
raideur  «t  d'ebinre  cUins  les  doigts  de  la  main  ^  si  bien  qo'ayant 
reçu,  entire  anti^  cadeaux  de  la  dudtessë  de  Prias,  nne  ou  deux 
paires  de  gants  parfumés,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  dire  :  t  Elle 
auraitbien  fait  de  m'en  voyer  aussi  des  mains  pour  les  mettre  (1).  » 
Tout'à-coup ,  c'estjustement  sur  les  doigts  que  la  goutte  se  jette^ 
sur  les  doigts  de  la  main  droite  pour  monter  des  doigts  jusqu'à 
Ti^ule^  puis  sauter  à  k  main  gancbe  et  se  fixei'  snr  les  genoux* 
€l»rl«B-Quint  se  mît  au  lit  et  y  resta  une  semaine ,  ne  pont ant 
plus  lever  le  coude  pour  boire  ou  mauger,  quoiqu'il  prétendît 
n'avoir  perdu  ni  la  soif  ni  l'appétit,  —  si  bien  que  pendant  cette 
même  attaque  il  lit  encore  un  petit  excès  avec  des  saucisses  et  des 
olives  de  Perqoli  qui  lui  avaient  été  Envoyées  par  la  feinme  de 
Qnixadav  Aumi»  quand  il  y  eut  un  peu  de  rémiltence,  l'augusiè 
goattènx  se  plaignant  d'un  mal  de  gorge  qui  lui  rendait  la  déglu* 
tition  difficile,  Quixada  ne  put  s'empêcher  de  répéter  un  de  ses 
aphorismes  familiers  :  «  La  gota  se  cura  iapando  ia  boca*  On 
^  guérit  la  goutte  en  ièrmant  la  inmche.  t 

En  s'eÉdiiarquaAt  p<tor  l'Eàpagne  »  GlMrles4}niiftt  n'avait  em^ 
mené  d'antre  médeèift  qu'un  jeune  doctéoi*  notaimé  liathys ,  cekii 
que  dansla  Péninsule,  où  Ton  espagnolise  les  noms  les  plus  con*« 
nos,  on  appela  Mathisio.  Cet  Esculape  flamand  avait  sous  lui  l'a- 
pothicai^e  Pierre  Van  Oberstraaen  et  son  aide,  sans  compterdeus 
on  thils  barberos  |  iiais  Matbfs  en  cette  oirconétaBCe  crut  devoir 
se  faire  adji^ndre  uo  confrère;  le  docteur  GoraeNo»  àttnchéà  ta 
c^rde  Vdladolid#  fatenfoyé  ânmédtementpaf  là  régente  qui 

(1)  «  Y  aimndo  iMgauitM  di»  que  tuditea  foera  1^ 
fa»  tnixera.  »  Mamuertt  GMxaliz» 
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manda  aussi  en  tonte  hâte  de  Uilan  Giovani-Antonio  Mole* 
Quand  celui-ci  arriva» — en  vrai  docteur  italien,  — il  commença 

par  vouloir  prohiber  la  bière  dont  le  malade  prit  le  parti  en  vrai 
Flamand  ;  puis  il  déclama  contre  l'humidité  du  climat,  discussion 
que  le  malade  éluda  ensecontentaotde  répondre  qu'ii  n*amitpas 
encore  prononcé  sesvœux,  parce  qu'il  s'imagina  que  laleçon  avait, 
été  faite  là-dessnsan  nonveiau  doctenr  par  sa  sœur  la  reine  deHon* 
grie,  qui  lui  aval  t  écrit  pour  le  ramener  à  Valladolid  (1).  Bref,  il  ne 
se  montra  qu'à  moitié  docile  aux  ordonnances  italiennes,  d'autant 
plus  que  Giovani-Antonio  Mole  arrivait  lorsque  le  mal  semblait 
déjà  perdre  un  pende  son  intensité,  grâce  à  l'eau  de  gmau  dans 
laquelle  on  délayait  des  jaunes  d*œuf,  au  vin  de  séné,  à  la  manne 
de  Naples^  etc. 

La  goutte  ne  disparut  entièrement  que  le  26  janvier.  Privé 
des  distractions  sensuelles  qui  l'avaient  provoquée,  Charles- 
Quint  sut  employer  les  intermittences  de  sa  maladie  en  donnant 
ses  soiuÏB  aux  affaires  d'État  11  reconnut,  en  effet,  qu'aurait-il 
réellement  espéré  y  rester  étranger,  il  ne  pouvait  encore  réaliser 
une  complète  abdication.  Déjà  depuis  deux  mois  de  nouveaux 
embarras  étaient  suscités  à  son  successeur,  qui  se  trouvait  trop 
lieureux  d'avoir  les  conseils  de  l'auguste  solitaire. 

Le  soir  de  son  passage  à  Burgos,  Charles-Quint,  avons-nons 
dit,  avait  dû  accorder  une  audience  à  un  nommé  d'Escorra, 
qui,  sous  les  auspices  du  vice-roi  duc  d'Albuqnerque,  se  présen- 
tait avec  mission  de  lui  parler  des  propositions  d'Antoine  de 
Bourbon,  duc  de  Vendôme  et  roi  de  Navarre. 

Ferdinand  le  Catholique  avait  annexé  la  Navarre  à  l'Espagne 
en  1012,  partie  par  conquête,  partie  par  frande,  et  l'héritier  du 
prince  dépossédé  n'avait  jamais  cessé  d'en  réclamer  la  restitution 
directement  ou  par  l'intermédiaire  de  la  France.  Une  première 
fois  Charles-Quint  avait  entendu  parler  de  cette  affaire  en  1520, 
lorsqu'il  était  venu  en  Castille  pour  demander  aux  Cortès  le. 
subside  qui  devait  payer  les  frais  de  sa  candidature  impériale. 
Ce  fut  une  des  questions  qu'il  soumit  alors  aux  députés  des  com- 
munes «  en  roi  encore  constitutionnel,  i  Aux  ambassadeurs  de 

(1)  «  Le  non  n'jMt  pis  li  terriUo  qa*n  le  paraît,  »  avait  répondu  Cbarlee-Quiiit 
àiatœar. 
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François  I",  chargés  de  la  réclamation ,  il  répondit  qu'il  ne 
pouvait  rien  contre  la  décision  de  «  la  représentation  nationale,  » 
comme  nousdirionsaujourd'hui: — les  députés  avaient  voténé* 
gatiTement  La  réclamation  s'était  renouvelée  dans  toutes  leà 
occasions,  depuis  1520,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous 
une  autre,  toujours  repoussée  ou  éludée.  Enfin,  Antoine  de 
Bourbon,  désespérant  <le  réussir  par  la  France,  consentait  à  re- 
connaître l'annexion  de  ses  États  à  r£spagoe  comme  définitive, 
si  on  voulait  l'indemniser  par  une  compensation.  Le  duché  de 
Milan,  érigé  en  royaume,  eût  été  fort  à  son  gré.  Au  pirix  de  cet 
équivalent,  il  se  serait  déclaré  le  feudataire  de  TEmpereur,  eût 
fourni  uu  corps  de  troupe  auxiliaire  en  temps  de  guerre,*  et, 
pour  gage  de  sa  parole,  il  proposait  encore  de  livrer  en  otage 
son  lils  aîné,  notre  futur  Henry  IV,  qui  faillit  ainsi  devenir  un 
prince  italien  ou  espagnol.  A  Buigos,  Gharles^uint  s'était  d'a- 
bord refusé  à  donner  une  réponse,  disant  que  cela  regardait 
désormais  son  successeur,  mais  promettant  de  lui  écrire. 
Escurra  reparut  à  Xarandilla,  répétant  les  mêmes  offres;  mais 
il  avait  ordre  d'insister,  Antoine  étant  décidé  à  ne  plus  attendre, 
prêt  à  s'exécuter  immédiatement  ou  à  faire  la  guerre,  ami  ou 
ennemi.  Gharles^Quint  répondit  encore  de  manière  à  gagner  da 
temps,  mais  recommanda  sérieusement  l'affaire  à  Philippe, 
ne  lui  dissimulant  pas  qu'il  avait  des  scrupules  sur  la  légitimité  de 
l'annexion  de  la  Navarre  (1). 

•  Le  plus  faible  ennemi  acquérait  de  l'importance  au  moment 
où  le  pape  Paul  IV  défiait  de  nouveau  la  monarchie  espagnole, 
rinsultait  dans  ses  ambassadeurs,  menaçait  de  l'expulser  de 
l'Italie  et  lançait  des  bulles  qui  inquiétaient  la  conscience  du 
clergé  des  Espagnes.  Philippe  s'était  vu  forcé  de  faire  marcher 
le  duc  d'Albe  coutre  ce  pontife  turbulent,  et  Charles-Quint 
conseillait  de  le  mettre  à  la  raison  en  s'emparant  une  seconde 
Ibis  de  Rome.  Ce  fut  pour  lui  une  yive  contrariété  d'apprendre 
que  le  doc  d'Albe  Tenait  de  signer  une  trêve  de  cinquante  jours 
au  lieu  d'aller  dicter  la  paix  au  château  Saint- Ange.  Les  dou- 
leurs de  la  goutte  ne  calmèrent  pas  son  humeur,  et  cette  humeur 

(1)  Sandoval,  Robcrtson.  —  Papiers  d'État  du  cardinal  de  Granvelle.  — Lettre» 
de  Pierre  Martyr.  —  Prescott,  Règne  de  ferdinand  et  d'isaMU, 


Digitized  by  Google 


qu'il  ne  put  pas  épancher  tout  entière  dans  ses  dép^îches,  réagit 
sur  sa  goutte,  quand  il  apprit  que  les  intrigues  du  pape  avaient 
appelé  le  duc  de  Guise  Italie  à  la  tête  d'une  forte  armée,  tl  ae 
tt6s«it  é%  dieter  des  instmctioDS  k  son  fiia  et  à  sa  fille 

était  contraiot  de  s'anêter  par  lea  raddd>|aiiieiita  de  aon 
accès ,  oubliant  qu'à  son  arrivée  en  Espagne  il  eût  vonlnt  «  ne 
plus  entendre  parler  d'affaires  (Ij.  »  Dans  une  longue  lettre  trans- 
oriie  par  Thomas  Gonzalez,  indiquant  toutes  les  mesures  à  pren^ 
dve  aup  le  revers  des  Pyrénées  et  sur  tout  le  littoral  de  la  MédI- 
tel ranée»  i|  en  recommandait  l'exécution  iaNvédîate  et  proaqite» 
ft  sansatteqdre  le  dernier  moment  de  la  nécessité,  »  sin  oguard^ 
al  pitnto  de  la  }iecess{tad  ;\\ierm\m\t^Sir  dire  que  sur  ces  côtes,  la 
conservation  d^Oran ,  alors  menacée  par  les  Maures,  importai  i  tant 
à  la  sâreté  de  rËspagneque^  <  si  cette  ville  était  perdue»  il  espérait 
Bc  pas  être  en  £^iagne  ou  dans  les  Indes,  mais  qpielque  part  o4 
il  ne  pourrait  Tapprente,  à  cause  du  grand  aAont^ele  rot  en 
fieewaitetdu  préjudice  qu'en  souffriraient  ses  royaumes  (î).  » 

Certes,  il  y  avait  de  Ténergie  encore  dans  cet  empereur  à  la 
précoce  vieillisse,  dans  ce  monarque  goutteux^  qui  écrivait  ainsi 
en  vue  du  monastère  oi^  il  aspirait  à  fin^  ses  jo«rs  conne  UQ 
oéDobife  sevré  du  monde. 

Cbarl^s-Qulnt  intervint  aussi  dans  «ne  négocfatton  avec  le  Pop* 
tugal,  qui  avait  pour  but  un  autre  genre  d'intérôt.  Il  s'agissait  de 
sa  nièce  Tinfante  Marie,  et  de  sa  sœur  aînée  Eléooore,  deux 
fois  veuve,  d'abord  d'Dmmanuel  I^^  puis  de  François  I",  et  sa- 
l»îiéa  ces  deui  alliances  maU'imoniales  à  la  poëtique  de 
son  Mre.  Éléonope,  alors  âgéè  de  eiMprante-hnit  ans  ^  Tavail 
aocompagoé  en  Espagne  avec  l'espoir  de  se  rapproctierde  Piniinfe^ 
sa  fille,  qui ,  mortifiée  par  tant  de  mariages  manqués,  répondait 
assez  froidement  à  son  affection. Philippe  II,  pour  la  dédommager 
de  celui  qu'il  était  sur  le  point  de  conclure  avec  elle  quand  il  lui 
Ikilut  tourner  ses  vues  du  côté  de  Marie  Tiidor  «  Favait  proposée 

(|)«]|^^  «leiUiqyéaar'itafftiltplQS  «a«nteNi0  99fiVi  i^-^nQlr  wlf 

IMM|i|qr|âlp8,9  éçKyait  Gastélii  vu  siïçr^itl  Va^^nex*  19  It  octojbn,  u  foo/tam 
n  débarquait  en  Espngoe. 

(2)  «  Il  prononça  bien  d'autres  choses  entre  ses  dents,  écrivait  Gaztclu  à  Vas- 
quez,  disant  que  de  l'humeur  dont  il  était,  il  ne  voulait  pas  entendre  les  articles  do 
a  trêve.  » — Dixo  otras  varias  cosas  entredientes  y  que  de  mohino  ^ue  estaba, 
no  quiso  oir  loa  capitules  de  la  tregua.  »  Manuscrit  Gontalez, 
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en  y^m  h  VskTthUhc  Clu^rles  d'Autridte.  Jean  son  tuteur, 
MiMl  vMluil'iiilir  A  FendîMAd ,  la  foiiles  JbmiaioB,  pois  «•  doo 
40  fiiMf^ie  ;  lomca  taim  lenttlifi»  ^  édwoèfeot  «oime 
attrefiNf  mit  éehoaé  le  projet  de  la  Haiieer  au  dauphin  de 

France,  au  roi  de  Bohême  et  à  Pkilippe  de  Castille.  Marie,  ré- 
d<iité  iôle  de  vieiil^  iîiie,  et  peu  eo^oiiragée  par  Texeinple 
de  Marie  Tud0i>  veiUfiiâ  entrer  dans  an  couveoL  £léonore  dési* 
xeil  ^'elle  ilhi  Yîwe  inree  die,  ««te  le  m  de  B«n«giJ  s'y  oppo- 
«it  y  de  peur  qu*eNe  «e  prtt  k  veile  «n  Gapagne.  Gharie^-Quim 
e«t  à  ce  sujet  plusieurs  cenférences  avec  l'ambassadeur  don 
Duarte  Alineyda,  qu'il  manda  exprès  à  Xarandilla.  Nous  di- 
r^s  plu»  tard  commeai  ia  mère  et  la  toeat  um  momeat 
atiHiiee» 

La  seconde  serar  de  Charies-Qnint  le  préoccupait  oiolas  :  la 
wnm  douairière  de  Hongrie  était  de  ces  femmes  fortes  qui  sa- 
vent se  suffire  à  elles-mêmes.  Après  la  perte  de  son  mari,  mort 
dans  un  combat  contre  les  Turcs,  ayant  fait  vœu  de  rester  veuve 
et  ûdié^  à  sa  mémoire»  eUe  avait  gouverné  [es  Pays-Bas  au 
nem  ée  son  (rère,  puis,  reaqjdaeéa  son  neven,  elie  venait 
en  Espagne  jouir  de  aen  Indépendance»  leejonrs  k  h  disposition 
de  sa  famille,  mais  nullement  pressée  de  necevoir  une  non-  ' 
Telle  délégation  de  pouvoirs,  et  faisant  ombrage,  néanmoins,  à 
la  régente ,  sa  nièee^  qui  redontait  d'avoir  à  parts^er  les  siens 
afin  die.  Noua  la  reverrois  an  monastère  de  Yusie,  mais  elle 
ne  At  aucune  visite  à  XarandiHa.  Ussons-fa  quokpie  temps 
eneore  à  VaUadoHdy  oà  elle  s*étaMlt  proeisoirement  avec  la 
reine  Eléoflore,  quand  leur  frère  eut  quitté  cette  ville. 

Au  reste,  les  visites  que  Charles-Quint  reçut  à  XarandiHa, 
j^nt  assez  BomJMmnses  (presque  loua  les  hauts  lou«tiOQuaires  et 
ksigranda  d'£apagtte  se  ancoédant  ponr  lut  apporter  knrs  bom* 
magess  ontve  ceux  que  nous  avons  nomatés»  vinrent  le  due 
d'fiscslone,  le  eomte  d*(Hivarès,  don  Fadriqiie  de  Zuniga,  don 
Alonzo  de  Baesa,  i'amiiassadeur  dou  Saocbo  de  Cordoya,  dou 
Luis  de  Avila,  etc. 

Ce  dernier  avait  lait  la  guerre  en  Allemagne»  on  Frauçe,  eu 
Bvbarîe,  avait  représenté  l'£mpere«r  dans  diverses  andiiscades 
importantes,  était  grandHcommaodenr  de  Tordre  drAlcantera»  et» 
depuis  peu,  retiré  près  de  Plaç^Acia,  il  habitait  le  cJiAlieau  de 
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Mirabel,  qui  lui  appartenait  du  chef  de  sa  femme,  Théritière  des 
Zuniga&  Don  Luis  de  Avila  figure  parmi  les  historiens,  à  cause  de 
ce  récit  des  campagnes  d'Allemagne  que  la  critique,  parfois  un  pea 

hyperboIi(}ue  de  son  pays,  a  comparé  aux  commentaires  de  Cé- 
sar fl).  On  prétendait  en  Allemagne  que  don  Luis  avait  écrit  plus 
d'un  paragraphe  sousla  dictée  de  l'Empereur.  On  peut  deviner  quel 
plaisir  eut  ce  monarque  à  s'entretenir  avec  celui  qui  était  à  la  fois 
pour  lui£pbestion  et  Quinte-Gurce.  Il  lui  avait  interdit  de  répon- 
dre à  ces  princes  allemands  qui  se  trouvaient  maltraités  dans  ses 
Commentaires  et  dont  un  entre  autres,  le  marquis  de  Brande- 
bourg, avait  défié  Thistorien  de  soutenir,  Tépée  à  la  main,  les 
exagérations  de  sa  plume.  Don  Luis  apprit  à  Charles  que  l'élec- 
teur de  Cologne  s'était  montré  plus  juste  appréciateur  de  son 
ceuvre ,  puisqu'il  lui  avait  fait  présent  de  six  t^tes  des  far* 
meuses  onze  mille  vierges,  reliques  déposées  par  lui  dans  la 
riche  chapelle  des  Zunigas ,  de  l'église  de  Saint- Vincent,  à  Pla- 
cencia  (2). 

Un  jour  fut  introduit  chez  l'Empereur  un  religieux  en  robe 
noire,  qui  s'était  fait  annoncercomme  c  père  François  le  Pé- 
cheur, »  et  quiy  en  éntrant,  s'agenouilla  humblement  pour  lui 
baiser  la  main.  Charles  reconnut  dans  ce  père  François  le 
Pécheur,  le  fils  du  duc  de  Gandia,  un  moment  duc  de  Gandia 
lui-même,  mais  qui  avait  abdiqué  ce  titre  depuis  son  entrée 
dans  la  nouvelle  société  fondée  par  Ignace  de  Loyola.  Ce  reli- 
gieux était  pour  l'Empereur  quelque  chose  de  plus  qu'un  de  ces 
grands  d'Espagne,  qui  avaient  le  privilège  de  rester  la  tète  cou- 
verte en  sa  présence, quelque  chose  de  plus  que  le  descendant  du 
roi  Ferdinand  V,  l'ex-vice-roi  de  la  Catalogne:  —  c'était  pour  lui 
un  ami...  le  confident  intime  qui  avait  assisté  avec  lui  aux  derniers 
moments  de  l'impératrice  Isabelle,  qui  avait  conduit  son  cercoeil 
aux  caveaux  de  Grenade»  et  qui*  depuis^  avait  fermé  aussi  les 
yeux  à  la  reine  Jeanne  la  Folle,  sa  mère...  L'Empereur  fut  ce* 
pendant  forcé  de  lui  commander  de  se  relever,  et  de  lui  dire  qu'il 

(1)  Le  saTint  Ustorien  de  la  Kttératoie  eeptgnole,  M.  TIcknor,  ne  parte  des 
Commentaires  de  don  Luis  d* Avila  que  dans  nne  note  de  son  troiaikne  vol.«  pagâ 

Id^f  édit.  de  New-York,  mais  il  déclare  Kon  style  inégal  et  incorrect. 

'2)  Nous  empruntons  ce  fait  à  M.  Stirling,  qui  cita  t'Histoire  dê  taviUê  ^PUt» 
eencia^  par  A.  F.  Femandez,  Madrid  1667. 
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ne  récouterait  qu'après  qu'il  se  serait  couvert  et  assis  auprès 
de  lui*  Fraoçois  le  Pécheur  obéit,  maïs  il  savait  que  rempereor 
avait  des  préTentions  cootre  les  jésoites»  daos  lesquels  «  juste  au 
momeDt  où  Paul  se  déclarait  son  eonemi  personnel  y  il  voyait  une 
milice  toute  dévouée  à  la  suprématie  papale.  En  se  prosternant 
devant  le  souverain  temporel,  sans  doute  l'humble  visiteur  avait 
voulu,  pour  son  ordre  et  pour  lui-même  personnellement»  mon- 
irer  à  Charles-Quint  la  déférence  la  plus  respectueuse»  —  défé- 
lencequi  lui  coûtait  peu»  d'ailleurs»  il  faut  le  dire  avec  le  respect 
dû  à  toutes  les  convictions,  car  l'ex-ducdeGandia  s'était  sincère- 
ment dépouillé  de  tous  ses  honneurs  mondains,  et  il  avait  cette 
vertu  de  tous  les  dévouements  et  de  tous  les  sacrifices  qui  cousli- 
tne  le  modeste  héroïsme  du  chrétien.  Il  aurait  pu  parvenir  à  de  plus 
hautes  dignités  dans  l'Église,  il  les  refusa  toutes»  et  s'il  accepta  enfin 
le  généralat  de  son  ordre»  ce  ne  fat  réellement  que  par  obéissance. 

Conformément  à  ce  qu'il  avait  dit  autrefois  à  Charles-Quint, 
le  père  François  ne  s'était  associé  à  Tceuvre  de  Loyoli»  qu'après 
avoir  perdu  sa  feuune»  établi  ses  enfants  et  réglé  toutes  ses 
afliaires  mondaines.  Avec  la  même  conscience  dans  sa  vocation 
religieuse»  il  ne  s'était  laissé  ordonner  prêtre  qo'après  avoir  fiut 
tontes  ses  études  théologiques  et  passé  quelque  temps  dans  un 
ermitage.  Déjà  fondateur  de  deux  collèges  de  jésuites,  à  Alcala 
et  à  Séville,il  s'occupaitmaintenantà  en  organiser  un  troisième 
à  Placencia.  S'il  est  vrai  que  Charles  espéra,  dans  leur  première 
entrevue»  détacher  an  tel  caractère  de  l'ordre  de  Jésus  pour  le 
faire  entrer  dans  celui  de  Saint^érôme,  il  s'aperçut  bientôt  que 
le  père  François  s'était  préparé  à  la  discussion  sur  ce  chapitre, 
et  il  dut  y  renoncer,  sans  estimer  moins  l'homme,  mais  en  se 
fortifiant  aussi  dans  ses  préventions  contre  Tordre  dont  le  plus 
modeste  membre  savait  si  bien  résister  à  l'influence  de  son  sou- 
verain et  de  son  amt 

Forcé  de  respecter  une  vocation  qne  le  fotarsaccessear  du  père 
Laynez  représentait  d'ailleurs  comme  le  résultat  d'une  révélation 
presque  miraculeuse,  Charles-Quint  dut  porter  plus  volontiers 
l'entretien  sur  leurs  communs  souvenirs  et  leurs  communes  af- 
lections.  Il  dat  y  ramener  souvent  le  nom  de  l'impératrice  Isabelle» 
iont  les  Images  adorées  allaient  entrer  an  couvent  avec  lui. 
€  Vous  rappelez- vous»  demanda  l'Empereur»  qu'en  l'année  15^2» 
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pendant  la  session  des  cortès  d'Arragon  à  Monçon,  je  vous  con— 
fiai  jMUi  inteation  d'abdiquer  le  trduel  je  n'en  parlai  qo'à  une 
autre  persouee  et  à  tous. — Oui,  stre,  répoiMlit  le  père  Frauçois, 
et  tolif  me  rBOommandâtes  leseeret  ;  je  l'ai  bieu  gardée  mais  me 
permettrez-vous  ô  présent  de  révéler  la  marque  de  confiance  dont 

vous  m'honorâtes?  —  Volontiers,  dit  ('haï  los-Quint  à  pré* 

sent  que  la  chose  est  faite,  ce  n'est  plus  un  secret.  » 

€e  fragment  de  leur  conversation  est  cité  par  Ribadaneira  qai 
pouvait  le  tenir  du  père  François  lui-même;  mais  les  serviteuvs 
de  Charles-Qnint  ne  purent  rien  entendre,  car  pendant  les  trois 
ou  quad  c  joursdesa  visite,  l'ilhistre  j(''snite  vit  toujours  TEmpe- 
reurs(nil  h  seul,  excepté  lorsqu'il  lui  préseuta lui-uiême  les  deux 
collègues  avec  lesquels  il  était  venu  de  Placeucia^  le  pèreMarcos 
et  le  père  Buslamente  (1). 

Quand  ees  trois  révérends  repartirent  pourPlaeencia»  le  père 
François  promit  de  visiter  de  nouveau  Charles- Quint  à  Yuste  et 
il  tiendra  j)ari)le. 

Le  â  février,  jour  de  saint  Biaise,  dès  le  matin  les  cloches  du 
couvent  se  mirent  en  branle  pour  annoncer  Joyeusement  la 
bonne  nouvelle.  Tout  était  prêt  pour  recevoir  l'hôte  auguste  des 
moines  qui  allaSent  devenir  ses  derniers  gardes-du-corps.  A  Xa- 
raiidilla,  le  lieutenant  des  hallebardiers  et  ses  soldats,  l'alcade 
Durango  et  ses  alguazils  étaient  congédiés.  On  n'eu  gardait  que 
huity  avec  un  cheval  de  selle,  deux  litières  et  une  chaise  à  bras. 
Quatrer.vingt-dix-buit.Fjamands  allaient  rentrer  dans  leur  pays 
en  voyageant  aui  frais  de  l'Empereur,  à  qui  II  en  resterait  encore 
cinquante-deux  pour  le  servir.  A  trois  heures,  Charles  se  plaça 
dans  sa  litière.  11  traversa  les  rangs  silencieux  des  hallebardiers 
quiy  lorsqu'il  eut  passé,  t  jetèrent  leurs  hallebardes  par  terre  • 
comme  si  celte  arme  ne  leur  était  plus  d'aucun  usage  puisqu'il» 
ne  devaient  plus  les  porter  pour  leur  empereur*  §  Le  comie 
d'Oropeseet  les  autres  gentilshommes  k  cheval  formaient  le  cor- 
tège, qui,  en  deux  heures,  gravit  la  hauteur  et  arriva  aux  portes 

(1)  Dans  les  articles  da  iVawr*^  Maçaztne,  M.  Sdriing  avait  adopté  r«rrear  ds 
Ribadanetraet  de  NlereinberK(ririf«t  di  f,  Boiid\^tpA  disent  (fue  le  pln«  Fhuiçois 

visita,  poar  la  ^femièM  Ibis,  sofi  ancien  maître  à  Taste.  Dans  son  volame,  il  a 
adopté  la  version  du  manuscrit  Gonzalez^  c'est-à-dire  des  lettres  de  Qnixad  i,  qui 
placent  cette  première  visite  à  Xarandilla  Sans  traduire  ici  ni  les  articles,  olle 
livre,  nous  devons  d'excellentes  indications  à  M.  Stirling.  cuiijuetuum. 
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dn  monastère.  Là,  le  prieur  attendait  l'Emperenr  qui  descendit 

de  sa  litière  pour  se  faire  encore  transporter  à  l'église  dans  sa 
chaise  à  bras.  L'église,  illuminée  et  décorée  comme  pour  les  plus 
grandes  féies,  retentit  soudain  des  sons  de  Torgue  pendant  que 
les  docfaes  carillonnaient  à  assourdir  toutes  les  oreilles  (i).  L'Em« 
pereur»  conduit  processionnellement  au  mattre-autel,  s'age- 
nouilla sur  les  marches  et  fit  sa  prière  pendant  que  l'on  chantait 
le  Te  Deitm,  puis  il  alla  s'asseoir  dans  le  chœur  et  assista  aux 
vêpres  eu  l'hoimeur  de  saint  Biaise,  le  saint  du  jour. 

Les  Vêpres  terminées^  le  prieur  s'avança  pour  débiter  une  ha- 
rangue de  félicitations.  Il  commençait  par  appeler  l'Empereur 
Votre  Pateniilé)  lorsqu'un  des  pères,  plus  versé  dans  le  style  de 
l'étiquette,  lui  souffla  tout  bas  qu'il  devait  dire  Votre  Majesté. 
Le  prieur  se  reprit  et  poursuivit  sans  plus  se  troubler.  Il  demanda 
ensuite  à  présenter  tous  les  frères  qui  vinrent  baiser  la  main  de 
l'Empereur.  Au  sortir  de  l'église»  Cliarles  vit  en  larmes  ceux  de  ses 
serviteurs  qui  étaient  an  moment  de  se  séparer  de  lui  et  qui  ne 
s'en  séparaient  qu'avec  douleur.  Emu  lui-même  de  ce  dernier 
adien,  il  franchit  le  seuil  du  couvent,  accompagné  du  comte 
d'Oropese  et  du  prieur  qui  voulait  tout  lui  montrer.  Il  ne  rentra 
qu'à  l'heure  do  souper  dans  la  partie  neuve  de  i'édilice  réservée 
exclusivement  à  son  «sage»  et  où  il  aspirait  depuis  si  longtemps 
à  se  filer  pour  le  reste  de  ses  jours.  —Les  plus  hautes  volontés  ont 
encore  besoin  d'une  persévérance  comme  la  sienne  afin  de  triom- 
pher de  ces  petites  objections,  qui  lassent  et  usent  souvent  le 
plus  fier  courage  accoutumé  à  tout  emporter  devant  lui.  Mais 
Charles  ne  fit  pas  mentir  k  secrétaire  Martin  de  Gaztelu  qui» 
après  avoir  pensé,  comme  les  autres,  que  son  maître  serait  forcé 
de  chercher  une  autre  Thébaïde,  avait  fini  par  mieux  comprendre 
ce  caractère  lorsqu'il  écrivait  à  Vasquez  de  Molina  :  «  Sa  Majesté 
ne  changera  pas,  elle  y  est  déterminée,  quaud  bien  même  le 

ciel  se  joindrait  à  la  terre  t  (2). 

{La  iîtiî»  aux  prœhainei  li»rai$(m$), 

(1)  «  Las  campanas  sehundian,  y  parece  quesonavati  mas  que  otras  yezes  y 

«mpedian  el  gozo  de  la  Fiesta.  »  Manuscrit  analysé  par  M.  Bakhuizcn,  p.  25. 

(i)  u  Su  Majestad  determinado  esta  de  no  bacer  mudança  en  ello,  aunque  M 
junte  el  cielo  coq  terra.  Manuscrit  Gonzalez.  » 
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Cette  première  partie  de  la  relation  du  séjour  de  Charles-Quint  au 
monastère  de  Yuste  ne  conduit  l'Empereur  qu'à  la  porte  de  sa  retraite. 
Nous  ne  croyons  pas^  cependant,  que  le  lecteur  puisse  regretter  aucun 
des  déiails  qui  montrent  le  héros  de  Robertson  sous  un  jour  lout-à-fail 
nouveau.  Non-seulement  la  plupart  de  ces  détails  ont  été  ignorés  de 
l'historien,  mais  encore  ils  contredisent  directement  ceux  qu'il  a  recueillis 
et  résumés  dans  les  trois  pages  qui  lui  suffisent  pour  raconter  comment 
Charles  se  rendit  de  Laredo  à  ce  Yuste  dont  on  avait  fait  jusqu'ici 
Saint -Juste.  Nous  aurons  à  dire,  dans  la  seconde  partie,  l'élymologie  de 
ce  nom  et  à  faire  connaître  les  principaux  serviteurs  qui  se  cloîtrèrent 
volontairement  avec  leur  maître. 

Nous  aurions  pu  transcrire  un  plus  grand  nombre  d'autorités  et  de  cita- 
tions, grâce  à  M.  Slirling,  dont  l'érudition  est  venue  au  secours  de  nos  an- 
ciennes recherches.  Si  notre  relation  devient  an  livre  comme  la  sienne, 
on  y  trouvera  quelques  textes  forcément  omis  icl^  aussi  bien  que  ces  do- 
cuments qu'on  relègue  ordinairement  àia  fin  d*nn  volume,  sous  le  titre 
de  pièces  justificatives.  Nous  avons  préféré  quelques  anecdotes  de  plus 
et  quelques  annotations  de  moins. 

Pour  ce  qui  est  de  nos  jugements  sur  le  caractère  de  Charles^nint, 
nous  avons  tenu  à  avoir  une  opinion  à  nous  sans  perdre  de  vue  la  criti- 
que sévère  qu'il  faisait  lui-même  de  deux  historiens  ses  contemporains 
«  Paul  Jove  et  SIeîdan,  disait-il,  sont  mes  deux  mentturt^  Yun  dît  trop 
de  bien  de  mol,  et  l'autre  en  dit  trop  de  mal.  Cest  pins  que  Je  ne  mé- 
rite de  la  part  de  i*an  comme  de  la  part  de  rautre*  » 

Noos  croyons  avoir  di^à  justifié  par  quelquea  preuves,  ce  que  noua 
appellerons  le  côté  romanesque  d'un  si  grave  personnage,  et  surtout  sa 
fidélité  à  la  mémoire  de  l'Impératrice.  Nous  n'avons  cependant  paa 
perdu  de  vue  la  naissance  de  don  Juan  d'Autriche,  car  justement  là  en- 
core nous  trouverons  peut-être  des  preuves  à  Tappui  de  ce  qui  est  pour 
nous  quelque  chose  de  mieux  qa'one  co^jecuire. 
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LE  MVIRE  A  CALORIQUE  D'ERUSSON. 


New-York^  i«  féTrierl853. 

Le  mardi  11  jaoTier  1853,  le  navire  à  caloriqae  Ericsson  a 
ùÀt  sa  première  elpérience  publique.  VEricsson  a  quitté  son 
mouillage  de  la  Batterie  de  New- York  h  neuf  heures  et  demie^ 
il  a  descendu  la  baie  jusqu'à  une  dislance  de  douze  milles  envi- 
ron, et  il  était  de  retour  h  midi  et  demi  après  avoir  accompli 
cette  course  dressai  sans  le  moindre  résultat  fâcheux. 

Les  invités  du  bord  apparteoaient  pour  la  plupart  à  la  presse 
de  New-York.  VEricsson  Tenait  donc  spontanément  et  avec 
eonfianoe  se  soumettre  an  jugement  de  Topinion  publique  de 
notre  métropole  ;  l'expression  de  cette  opinion^  inscrite  le  len- 
demain en  téle  de  chaque  journal,  proclamait  le  glorieux  succès 
de  la  grande  invention  d'Ericsson. 

J'étais,  moi  aussi,  à  bord  du  navire  à  calorique,  fat  été  nn 
des  témoins  de  ce  triomphe»  et  je  marque  ce  jour  comme  une 
époque  dans  ma  vie.  Comment  résister  à  une  invitation  pa- 
reille à  celle-ci  : 

«  Le  capitaine  Ericsson  a  le  plus  vif  désir  de  pouvoir  vous 
«  eipliquer  les  principes  et  le  jeu  de  sa  Machine  è  Calorique,  et, 
•  dans  ce  but,  il  se  propose  de  foire  sur  le  navire  à  calorique 
»  une  promenade  dans  la  baie,  aller  et  retour,  demain  matin 
>  (mardi).  Le  capitaine  Ericsson  et  M.  Kitching,  sollicitent  ins- 
»  tamment  la  faveur  de  votre  présence.  Un  petit  bateau  à  vapeur 
9  sera  au  Barg&ogkeniock,  au  bas  de  Whitehall-Street,  è  neuf 
»  heures  précises  du  matin,  pour  vousieondnire  à  bord.  » 
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Le  c  panyre  bateau  à  vapeur  •  haletait  et  soufflait  comme  na 

vieillard  asthmatique  ou  comme  un  cheval  poussifqiii  s'efforce  de 
donner  un  dernier  coup  de  collier.  Après  avoir  lâché  par  sa 
soupape  d'énormes  boulTécs  fuligineuses,  il  iiuit  par  nous  amener, 
tant  bien  que  mal,  à  bord  de  VEricsson  qui  raiteudait  au-delà 
de  la  Batterie  dans  une  dignité  calme  et  majestueuse.  Autour  dn 
navire  à  calorique,  les  vagues  muettes  ne  clapotaient  pas 
comme  autour  de  ces  steamers-monstres  qui  s'ébronlent  pour 
prendre  le  large  :  immobile  sur  sa  quille,  il  avait  Tair  d'un 
géant  endormi.  Nous  montâmes  et  chacun  de  nous  fut  tour  à 
tour  présenté  an  capkaine  Ëriesson  qui  avait  voulu  recevoir 
tous  ses  invités. 

Le  capitaine  Ericsson  est  un  homme  de  cinquante  ans,  mus- 
culeux,  bien  proportionné  et  fortement  bâti.  Il  est  de  taille 
moyenne  et  a  la  diémarche  assurée.  Sa  tête  cotpporte  un  grand 
déveioppemeot  joiell^ciael }  aon  bmnt  hamt  €t  ses  nMHreilf  proé« 
nmenis  îiidiqMt  la  ^maée  sérieuse  4e  fisvettienr.  Il  a  ie  teint 
brun,  les  ehevcm  grîsmmanc,  les  yeux  noirs*  le  regnrd  profond 
et  réfléchi,  et  cette  physionomie  particulière  aux  hommes  re- 
marquables par  la  décision,  la  constance  et  l'infatigable  activité. 
La  pi^otubérance  de  Ja  bonté  est  saillante  sur  son  crineet,  pour 
justifier  ceUe  olHcratiott  4e  pèféaûlogiatfli,  fajoniierai  i|tt*oa 
faû  a  nnlendn  dire,  seule  marque  de  aalli&eiMMi  perMHMelle 
qu'il  ait  du  reste  donnée  de  son  légitime  snocès,  qu'il  était  fier 
d'avoir,  par  son  invention,  trouvé  un  moyen  d'épajrgner  ia  vie 
des  hommes. 

Yoiei  ce  que  j'ai  apim  dea  antéeédantt  de  i'invnnleiir  de  la 
■mcbineà  eakuriqtte  s 
Joèann  Ericsaao  est  aé  en  Snèée  en  iSO%.  Il  nantr*  de 

bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour  la  mécanique  et,  à 
Fige  de  onze  ans,  il  intéressa  tout  particulièrement  ie  comte 
Platen  qui  lui  obtint  le  grade  de  •  ondetHogénieuf.  t  |1  enlra 
plqfl  lard  dans  l'armée  aettipc  et  lut  mphugé  à  des  tniwus  oé* 
cnés  daàa  le  nord  de  la  Suftde^  Toujoun  oeoopé  dn  étoda 
fovorite  de  la  mécanique,  il  conçut  le  projet  d'une  machine  qu'il 
appela  «  machine  h  flamme.  »  En  1B26,  il  passa  en  Angleterre; 
c'est  là  que,  trois  années  plus  tard,  il  concourut  pour  le  pria 
offert  par  la  Gompagote'dn  diemiQ  de  fiur  de  liverpopt  k  Man*» 
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ckester,  à  Tautefir  de  la  meilleure  k»coinotive.  II  en  construisît 
«De  qui  atteignit  la  vitesse,  alors  merveilleuse,  de  cinquante 
■liilM  à  l'heure.  L'béUee  qui  porte  {soo  nom,  son  souCï^t  de 
forge  centrifage,  son  iottnHBfliil  poar  ealcvier  Un  dMta«e^  en 
mw,  MO  Jangevr  kydmlttlMive»  ao»  fiymniM  et  phiifoiirs  «a- 
tMt  ioventioiM  ingéaieuscs,  o»t  rendu  le  nom  d'Erfesson  célèbre 
ddns  le  monde  savuot  Le  premier  modèle  de  la  machine  à  calo- 
n<{ue,doQ(l«  succès  est  m aioienaiit  démontré,  avait  été  produit 
è  Londres,  U  y  a  d^jà  vingt  ans  ;  mais  c«lte  invention  avait  ét6 
wjilét  par  ks  honwaea  de  la  snieM»  nomme  impratîcaUa  H 
m  des  produits  de  l'absurde  théorie  dn  mouTement  perpéCneL 
Cependant,  après  une  certaine  rébislance.  Faraday,  Brunei  et 
Ure  finirent  par  reconnaître  Tinveation  possible,  et  Faraday  ne 
craignit  pas  de  parler  de  la  machine  h  calorique  dans  les  cours 
célébras  qu'ià  it  devant  VInsiUutwnde  Lcmdt'etu  Vpt*  le  coUa*« 
bnraitnr  dn  Pbxtoa»  le  conatmeltwr  du  Palata^Cristal*  est 
élève  d'Erlesson. 

Le  lecteur  connaissant  maintenant  le  personnage  qui  vient  de 
BOiis  recevoir  à  bord,  poursuivons  notre  chemin  sur  le  pontda 
oavife  et  jetons  un  regard  autour  d«  nous.  Ici,  rien  ne  vient 
obstruer  la  vue,  le  pont  est  ntt,  Tatmeaphère  est  pure;  absenon 
pnopiète  de  ce  monstmeux  tnyan  anie  et  de  tout  son  îmiMise 
attirail  de  tôle  noire  ;  pas  la  moindre  trace  de  cette  iofernale 
fumée  qui  obscurcit  l'air  et  vous  prend  à  la  gorge;  pas  d'escar- 
billes qui  vous  aveuglent  ;  pas  de  gerbes  de  vapeur,  pas  de  siiQets 
fit  vous  déchirent  le  timpao.  Par  le  travers,  entre  les  roues, 
ao9t  placés  deux  à  denx,  qvatw  pBien  erenx,  cnoris  H  gracieux, 
parAutenient  blancs,  aven  dos  corniches  de  enivre,  flenabldbles 
à  des  colonnes  de  marbre  &  ehapitepux  dorés. 

A  peine  avons^nous  le  temps  de  jeter  un  regard  sur  le  vaste 
miroir  de  la  baie,  éolaîfée  par  une  de  ces  belles  matinées  qo*oo 
prendrait  pnor  on  jnurd^oclobre,  tant  Thiver  s*eet  ipentré  dé* 
ment  jusqu'Ici.  Bmbrosaons,  cependant,  dans  m  rapide  coup 
d'oeil,  ce  ciel  bleu  d'azur  et  le  panorama  d'alentour,  line  brume 
très  légère  borde  l'horizon  et  adoucit  les  contours  de  la  rive 
lolnlaine ;  voici,  du  eôté  de  Jersey,  la  haute  cheminée  rouge  du 
steamer  Canard  honteux  de  sa  ièrme  massive;  purs  hif  petits 
vemerquenra  h  hante  pression,  Iqujqors  en  mefvement,  tou« 
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jours  inquiets ,  et  qu'on  entend  avant  de  les  apercevoir.  La  baie 
est  couverte  de  voiles  et  les  dock  de  New- York  regorgent  de 
steamers-moQstrueux^  de  gros  navires  marchands  et  d'embarca- 
tions de  toute  espèce  et  de  toote  grandear. 

Le  capitaine  Lowber,  à  son  poste  sor  le  tambour  de  la  roue 
de  tribord,  crie  le  commandement  «  en  avant!  •  Au  même  ins- 
tant le  géant  qui  nous  porte  s'éveille  et  aspire  une  longue  boufTéé 
d'air  pur  avec  un  bruit  semblable  au  lointain  rugissement  d'une 
cataracte,  puis  il  s'ébranle  et  part  calme,  majestneux,  sûr  de 
lui-même,  pour  ne  s'arrêter  que  lorsqu'on  lui  commandera  le 
repos. 

Tout  l'intérêt  se  concentrait  naturellement  sur  lemécanisme,  et 
les  curieux  se  pressaient  autour  des  quatre  grands  cylindres  qui 
s'épanouissaient  comme  des  foudres  de  brasseur  ;  chacun  s'éton- 
nait de  l'eziguité  des  foorneaui,  où  brûlait  un  feu  de  tourne- 
broche,  chacun  se  demandait  comment  une  si  simple  cause  pouvait 
produire  un  si  grand  effet.  Vunique  chauffeur  et  Vunique  méea* 
nicien  n'avaient  rien  autre  chose  à  faire  qu'à  répondre  à  toutes 
les  questions;  tâche  moins  facile,  il  est  vrai,  que  la  simple  sur- 
veillance de  l'immense  et  docile  machine,  <  qu'un  enfant  ferait 
marcher,  »  comme  le  disait  le  capitaine  Ericsson. 

Après  un  excdient  déjeuner,  qui  prouvait  que  VEricnanf 
confiant  dans  son  succès,  avait  voulu  se  révéler  au  monde  autre- 
ment qu'à  l'état  d'ébauche,  et  se  montrer  parfait  depuis  la  cui- 
sine jusqu'au  salon,  les  visiteurs  furent  invités  à  entendre  de  la 
bouche  de  l'habile  ingénieur  l'exposé  de  son  idvention.  A  l'aide 
d'un  diagramme,  le  capitaine  Ericsson  expliqua  les  principes 
et  l'opération  de  la  machine  à  calorique.  Sa  voix  était  claire  et 
distincte;  son  anglais,  quoique  prononcé  avec  un  accent  étran- 
ger, était  pur  et  choisi;  ses  manières  étaient  à  la  fois  modestes 
et  assurées.  Il  avait  le  sentiment  de  ce  qu'il  disait  quand  il  pro- 
nonça ces  paroles  :  «  J'ai  triomphé  de  tous  les  obstacles  et  n'ai 
pas  laissé  à  mon  œuvre  une  seule  dilBculté  pratique.  »  C'était 
le  génie  inspiré,  fort  de  sa  conscience  et  sé  révélant  lui-même^ 
Chacun  le  comprit  ainsi  parmi  ceux  qui  l'écoutaient,  profondé- 
ment recueillis.  Pas  un  mot  ne  passait  inaperçu,  l  assistance 
était,  pour  ainsi  dire,  suspendue  aux  lèvres  de  l'orateur,  de 
temps  en  temps  interrompu  par  des  expressiottf  de  surprise  et 
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d'admiratiaa  ou  par  des  salves  de  bravos  sincères  et  spontanés» 
Cétail  un  tableau  digne  d*an  grand  artiste  que  cette  leçon  faîte 
à  bord.  Je  voudrais  être  peintre  moi-même  ;  mais  je  dois  me 
contenter  de  douuer  ici  uae  explication  de  la  c  machine  à  calo- 
rique. • 

Le  grand  principe  de  cette  invention,  c'est  l'emploi  réitéré  de 
la  chaleur  destinée  à  la  dilatation  de  l'air.  L'appareil  au  moyen 
duquel  ceci  s'effectue  s'appelle  le  régénérateur.  Il  se  compose 
d*une  série  de  filets  en  toile  métallique  placés  les  uns  à  côté 
des  autres,  et  à  travers  les  mailles  desquels  on  dirige  l'air  chaud 
et  Tair  froid.  Dans  ce  passage,  Tair  chaud  communique  son  ca- 
lorique à  la  toile  métallique  qui,  à  son  tour»  le  restitue  à  l'air 
froid.  IL  Beaumont,  dans  une  description  scientifique  de  l'in- 
Tention  d'Ericsson,  publiée  par  le  Courrier  des  États-Unis, 
explique  en  ces  termes  le  mode  d'opérer  de  cet  appareil  : 

c  On  peut  s'en  faire  une  idée  nette  en  supposant  un  homme 
»  la  bouche  emplie  d'une  éponge  métallique  échauffée.  Lors  de 
9  V inhalation,  l'air  extérieur,  en  traversant  l'éponge,  s'échauffera 
1  et  arrivera  chaud  aux  poumons,  tandis  que  l'éponge,  en  don* 
»  nant  sa  chaleur,  sera  devenue  froide.  kVexpiration  de  cet  air 
w  chaud  à  travers  l'éponge,  l'air  échauffera  Téponge  et  arrivera 
»  refroidi  dans  l'atmosphère.  » 

La  machine  d'£ricsson  se  compose  de  deux  cylindres  placés 
verticalement  l'un  sur  l'autre.  Le  cylindre- inférieur  est  le  plus 
grand,  c'est  le  eylindre  d'action  (working  q/iinder);  celui  de 
dessus,  plus  petit,  est  le  cylindre  alimentaire  (supply  cylinder); 
il  a  pour  fonction  de  chasser  l'air  dans  un  réservoir  situé  à  son 
sommet,  lequel  réservoir  est  en  communication  avec  le  cylindre 
d'action  au  moyen  d'un  tube  qui  communique  également  avec- 
le  régénérateur.  Ce  tube  est  muni  de  soupapes  à  l'aide  desquelles 
cette  communication  peut  être  établie  ou  interrompue.  Sous 
chaque  cylindre  inférieur  est  un  fourneau. 

Pour  (aire  fonctionner  la  machine,  une  fois  le  feu  allumé,  la 
première  diose  à  faire»  c'est  de  forcer  l'air  dans  le  réservoir  au 
moyen  d'une  pompe  ou  de  tout  antre  mécanisme  extérieur. 
Alors  la  commnnicadon  s'ouvre  avec  le  eylindre  d'action  :  l'air 
qui  se  précipite  dans  ce  cylindre  force  le  piston  dont  il  est  garni 
à  remonter  et,  comme  ce  piston  est  soudé  par  des  tiges  de  fer 
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au  piston  q«e  reolénue  également  le  cylindre  aliinentairei  Vêit 
406  contient  ce  dernier  cylindre  est  ckasé  par  son  piston  dnoa 

le  résertoif.  Quand  le  piston  est  arrivé  au  sommet  do  tyllndre^ 
des  soupapes  sont  arrangées  de  manière  à  fermer  le  passag^e  à 
Tair  froid  du  réservoir  et  h  laisser  l'air  chaud  du  cylindre  d'ac- 
tion traverser  le  régénérateur.  Cet  air  se  refroidit  avant  4'arriter 
à  l'atmoBpbèrtt)  car  il  est  dépouillé  de  son  calorique  an  profit 
do  tissn  métalliqoe  du  régénératenr  ;  le  poids  d«  piston  soffil 
pour  le  faire  redescendre.  Les  soupapes  ayant  repris  leurs  po-  ' 
sitions  premières,  le  piston  remonte  de  nouveau  ;  Pair  qui, 
maintenant»  arrive  du  réservoir  dans  le  cylindre  d'action,  6*é-^ 
chaufle  à  son  passage  à  travers  le  régénérateor,  et  le  fonraean 
n'a  reniement  qa*li  prodilire  la  petite  quantité  de  calorique  qo'a 
pu  emporter  Tair  qu'on  a  laissé  échapper  ou  qui  s*est  perdue 
par  le  rayonnement. 

'  La  machine  une  fois  en  marche  s'alimente  toute  seule  d'air 
atmosphérique.  Cet  air  se  précipite  par  les  soupapes  dans  le 
Tide  occasionné  dans  le  cylindre  alimentaire  par  la  descente  do 
piston,  et  11  est  ensuite  chassé  dans  le  réservoir  par  le  mouVe^ 
ment  ascensionnel  de  ce  même  piston. 

Tel  est  le  mécanisme  au  moyen  duquel  Ericsson  emploie 
l'air  chaud  comme  puissance  motrice.  11  est  simple  comme  toutes 
les  grandes  découvertes  et  aemMe  d'accord  avec  les  lois  du  pro* 
*  grès  pour  nous  révéler  une  vérité  primitivei  C'est  Tair  que  nous* 
respirons  qoi  loi  donne  le  mooveaunt  et  la  vit.  Le  poète  lotd 
Byrou  avait  dit  du  vaisseau  : 

«  Stie  wsUu  the  waters  like  a  Ibiog  of  Ufe, 

«  Il  mirehe  snr  les  eaox  oamnie  un  étte  animéi  n 

Ce  vers  perd  son  eetas  figuré  et  eipritaenn  firît  inatériel,  appliqué 

au  «  navire  respirant  »  d'Ericsson. 

Le  grand  avantage  commercial  de  la  nouvelle  invention^  c'est 
son  économie  de  Chaleur  et^  par  conséquent,  de  combustible^ 
d'espaée  à  bord,  de  Mvailel  de  fraiéi  La  navigation  aUantiqno 
à  vapeur  a  êné.  On  tommey  on  inancaèsi  malgré  la  briHanlèi 
la  triomphale  Carrière  de  ces  magnifiques  steamers^modèles* 
VÂtianliqucg  le  Pacifique  et  ia  Baitique^  dont  i'amour^propru 
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natioDal  estsî  fier.  La  vapeur  n'a  jamais  pu  surmonter  le  grand 
obstacle  commercial  è  l'abri  duquel  se  letrauche  ce  propbètft 
de  ntUieur^  IL  Deoyj  Lardner»  pour  proo?er  jutiieisse  de  sa 
prophétie  eouceniaiit  iimpratîcabîlité  de  la  DftTigalioîi  à  vapeur 
sur  l'Océan.  La  fin  est  absorbée  dans  les  moyens.  Si  un  gouver- 
nement généreux,  un  gouvernement  prodigue,  ne  leur  était  pas 
m^xï  en  aide,  il  y  a  long-temps  que  nos  liers  steamers  alianti-* 
ques  eosieot  été  balayés  de  TO^éas  :  tout  ce  qui  survivrait  de 
leur  gloire,  ce  seyait»  à  fai  hoote  4u  conmeree,  le  nalheureux 
chapitre  des  profits  et  pertes  do  grand-livre  df  ou  négociant.  Le 
navire  à  calorique  est  d'un  tonnage  de  plus  de  deux  mille  ton- 
neaux ;  il  a  une  machine  de  la  force  de  six  cents  chevaux; sa  vi* 
tesse  est  de  huit  à  dix  nœuds»  et  il  no  eonsurae  que  six  tonneaui 
de  charbon  eo  vingt^uatre  beuies»  Au  point  dq  lue  de  la  spé- 
culation le  problènM  est  résohL 

Ainsi  Tair  chauffé  fait  ce  que  n'a  jamais  fait  la  vapeur,  et 
Ericsson  succède  aux  lauriers  de  Watt  et  de  FuJton.  La  vitesse 
du  navire  ù  calorique  est  le  seul  désappokitemeot  des  gens  im^ 
patients;  mais  l'inventewr  déeiare  positivement,  et  personne  ne 
lo  tontredit,  que  la  vitessopent  être  accrue  en- proportion  de 
la  dimension  dbs  cylindres.  Ceux  do  navhie  actnel  ont  quatorze 
pieds  de  diamètre,  les  plus,  larges  qu'on  ait  jamais  faits.  Ericsson 
les  aurait  voulu  pourtant  de  deux  pieds  de  plus;  mais  il  recula^ 
à  regret,  comme  il  le  dit,  devant  la  diiDanlti^  pratique  d'en 
constraàredfanssi  énormes*.  Maintenant»  Bog^etDefamialer  ont  ' 
entrepris  i.  lent»  risques  et  périls  d'en,  fiduriquer  do  vingt  piedê 
de  diamètre,  et  les  futurs  navires  à  calorique  auront  l'avantage 
de  vitesse  comme  V Ericsson  a  aujourd'hui  l'avantage  de  i'éco-^ 
nomie. 

Iricsson  est nn  homme  modeste»  il  laîsseà  somonvnfrle'soin.dc 
célébrer  le  triomphe  de  so»génie$  mais  nous  avons  va  qn*il  est  nn 

triomphe  du  cœur  dont  tt  ne  craint  pas  de  se  vanter,  t  Mon  pins 
grand  bonheur,  dit-il,  •  c'est  de  penser  que  mon  invention  ser- 
vira à  épargner  la  vie  des  hommes.  »  Ici ,  point  de  chaudièires 
fpsk  crèvent^  poifl  do  cheminéea  qui  st^battent»  point  de  ces 
t€ii9Uea  ooo^lioatioos  4e  hi  machino  à  vapeur,  dfoih  résultent 
laconfasion  et  le  désordre,  et  qui  apportentaveo  elles  le  danger 
et  la  mort.  Les  eaux  de  l'Hudson  et  du  Mississipi  cesseront  de 


Digitized  by  Gopgle 


UB  NATIBB  A  GàlARIQUB 


se  teindre  du  sang  des  victimes,  les  adieux  du  voyageur  ne  se 
feroDt  plus  en  tremblant  La  vapeur  a  été  pour  rhomme  un  ser» 
yiteor  excellent»  mais,  trop  souvent  aussi,  nn  mattre  cmel  ;  l'air 
échauffé  se  montrera  plus  soumis  et  toujours  humain. 

Dans  le  tableau  comparatif  qu*a  dressé  t  VEvening-Postn  des 
dépenses  de  V Ericsson  et  de  celles  des  steamers  atlantiques,  l'é- 
conomie du  premier  est  démonti^ée  d'une  manière  frappante  par 
le  chiffre  de  25,000  dollars  en  .moins  par  chaque  traversée.  Com- 
bien cette  économie  est  plus  frappante  encore  quand  on  établit  la 
comparaison  avec  les  steamers  de  POcéan  Pacifique,  où  le  com- 
bustible et  le  travail  sont  si  dispendieux,  oti  le  charbon  coûte  en- 
core aujourd'hui  trente-cinq  dollars  le  tonneau  après  en  avoir 
coûté  cinquante,  oi!i  les  chauffeurs  sont  payés  quarante  dollars  par 
mois  et  ont  été  payés  cent  dollars  ;  où  le  fret  coûte  cent  dollars  le 
tonneau  et  où,  faute  d'espace,  Ton  en  a  refusé  à  tonte  espèce  de 
prix.  L'énorme  ventilation  de  VEricsson,  résultat  nécessaire  du 
principe  de  sa  force  motrice  qui  exige  une  constante  alimenta- 
tion d'air  frais,  fera  circuler  un  continuel  courant  d'air  renou- 
velé sur  ces  bâtiments,  plus  encombrés  que  des  négriers,  sur 
ces  steamers  et  ces  navires  à  voiles  qui  naviguent  sous  les  tro- 
piques et  sur  les  côtes  occidentales  des  deux  Amériques.  Un 
chauffeur  n'est  pas,  nécessairement,  une  salamandre;  aussi, 
n*ai-je  jamais  été  surpris  des  horreurs  dont  j'ai  tant  de  fois  été 
témoin  sur  les  paquebots  des  mers  équatoriales.  La  brûlante 
chaleur  des  fourneaux,  toujours  entretenue  ù  son  plus  haut 
degré  d'intensité,  jointe  à  l'étouffante  haleine  d'une  atmosphère 
tropicale,  était  au-dessus  de  ce  que  la  force  humaine  pouvait 
endurer.  Des  relais  constants  de  chauffeurs  se  succédaient  tour 
à  tour  ;  on  relevait  les  travailleurs  toutes  les  demi>heure&;  mais 
les  uns  et  les  autres,  sortant  épuisés  de  leur  fournaise,  tom- 
baient sur  les  planches  du  pont,  évanouis  ou  saisis  de  convul- 
sions... souvent  Ils  ne  se  relevaient  plus.  Au  nom  de  l'humanité  il 
ne  devrait  plus  y  avoir  que  des  navires  Ericsson  sur  les  mers  des 
tropiques. 

Faut-il  donc  enlever  son  sceptre  à  la  vapeur,  cette  puis- 
sance qui  règne  sur  le  monde  entier,  qui  a  soumis  à  son  impul- 
sion la  merj  la  terre  et  toute  la  nature. qui  a  donné  son  nom 
an  siècle  ? 
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La  Tapeur,  avons-noas  di%  a  été  pour  l'homme  un  serviteur 
utile;  elle  a  labouré  le  champ,  elle  a  fait  courir  la  navette,  elle  a 
ùAi  tourner  le  moulin,  elle  a  fait  marcher  la  presse  d'imprimerie, 
elle  a  ouvert  la  mine,  elle  a  conquis  l'espace  et  sur  terre  et  sur 
mer;  mais  elle  a  d'horribles  catastrophes  à  se  reprocher.  L'air 
chauffé,  agent  plus  sûr»  est  économe  et  mérite  con6ance 
entière  ;  serviteur  docile  de  l'homme,  c*est  lui  qui  doit  conserver 
et  étendre  Tempire  conquis  par  la  vapeur. 

Ëricssoo,  qui  n'est  pas  riche,  a  dit  avec  orgueil  :  <  Je  n'ai  ja-> 
mais  manqué  des  moyens  de  poursalvre  mes  expériences;  »  et 
Dons,  noos  ajoutons:  Tant  que  des  hommes  aussi  généreuse- 
ment entreprenants  qoe  Ritching,  le  principal  capitaliste  qui  a 
fait  les  fonds  de  l'invention,  auront  de  I  argent^  les  moyens  ne 
manquerontjamais  aux  savants. 

Ericsson  est  né  Suédois,  et  M.  Kitching  est  né  Anglais  ;  mais 
les  Américains  ont  l'honnenr  de  les  avoir  pour  concitoyens,  et 
ils  ont  mérité  que  la  machine  à  calorique  vînt  offrir  ses  services 
à  leur  indomptable  activité. 

R.  T.    (New- York  LUerary  WorUL) 

La  lettre  qu'on  vient  de  lire  exprime  tout  rentliousiasmc 
excité,  à  New- York,  par  M.  Ericsson  et  sa  nouvelle  invention. 
Voici  immédiatement  l'expression  de  la  critique  locale,  telle  que 
noos  la  trouvons  dans  une  correspondance  américaine  du  Times. 
Nous  n'avons  point  encore  à  nous  prononcer  nons-mémes; 
nous  fournissons  seulement  les  premières  pièces  du  d(U)at; 
rappelons  toutefois  que  la  vapeur,  qu'elle  soit  détrônée  ou 
non,  ne  sortit  pas  non  plus  triomphante  de  sa  première  expé- 
rience. Les  premières  machines  animées  par  elle  restèrent  quel- 
que temps  à  l'état  de  joujoux  scientifiques.  Trop  exalté  ou  trop 
décrié,  le  Suédois  Ericsson  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  et 
quand  il  échouerait,  son  système ,  modifié  ou  perfectionné , 
pourrait  encore,  avant  peu  d'années,  réaliser  les  espérances  de 
ceux  qui  le  saluent  déjà  de  leurs  acclamations. 

New-Tork,  mardi  iv  février, 
c  Les  joumanx  américains  semblent  former  un  chœur  si  una* 
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aimé  de  louanges  en  l'heiiBMr  de  la  maebiiie  k  calorique  dTE* 

ricssoi),  que  j'ai  cru  devoir  examiner  le  sujet  avec  que}<|tte  saiA« 
et  je  vous  transmets  le  résuliat  de  mes  investigations. 

•  Cette  appkeatioa  du  calorique^  comme  force  motrice,  n'est 
pas  mieééGeiiverte  aouv^lle»  11  y  a  {^«'de  Tingt  ans  4|ii'eilei«l 
Mitroduile  tm  Aagleterre  par  Galdwelli  le  père  do  néeanicrên  em 
chef  de  V Arabie,  paquebot  à  vapeur  de  la  eompagnie  Giward» 
Caldwell  fit  plusieurs  expériences  pratiques,  et^  finalement)  re- 
jeta cette  appiicattOB  de  la  chaleur  comme  t0Fut<à-fai4  incapable 
de  réaliser  ce  qai  avait  déjà  été  effectué  paf  la  valeur*  Je  n'ai  pu 
trouvca*  ^  dans  nos  bîbliotb^HeBi  le  «oaipte^readu  des  aipé* 
rienees  de  Galdw^ll  ;  mais  j'ai  vu  des  personnes  qui  en  toeni  té- 
moins ou  qui  en  furent  instruites  il  y  a  vingt  ans« 

»  Le  calorique  transformé  en  force  motrice  n'est  même  pas 
cbose  ûouveile  aux  Éla4a-Unis.  Bcnnett  en  lit  Teseai  il  y  a  kwg- 
temps  \  Bennett  esc  on  néoanicien  éisiMigaé  de  ce  pay8«  Laseule 
différence  importante  enlte  r^lication  qn^il  en  fit  nt  Tapplt^ 
cation  faite  par  Ericsson,  est  le  tissu  métalKqae  à  travers  lequel 
passe  la  chaleur,  et  qui  appartient  à  Tifigénieur  suédois.  Il  est 
des  témoins  par  centaines,  et  des  rapports  incontestables  pour 
établir  les  droits  de  Bennett  Bien  plus,  Bennett  est,  en  ce  mo- 
ment»  occupé  à  construire  une  machine  stfr  sou  (tlair  origlaal, 
et  avec  laquelle  il  se  dit  cenainr  de  ftrire  plus  que  n'a  foit  Cries^  * 
son. 

»  Maïs  si  le  calorique  était  réellement  nne  force  motrice  et  «ne 
découverte  originale  de  M.  £ricsson  lui-même,  vandrait'-elle  la 
{leine  d'être  appliquée  dans  la  pratique  T  Gertainemeiit  fioa» 
à  moins  que  son  eitteaoité  ne  pût  être  développée  &  uni  |ln8 
haut  degré  que  nel'a  fait  jusqu'à  préseat  H.  Ëricssoti. 

»  Une  question  pratique  se  présente  ici  :  —  Combien  faudfaîts 
il  de  temps  à  un  steamer  pour  se  rendre  de  New- York  à  Liver- 
pool  avec  la  plus  grande  vitesse  qu'ait  pu  jamais  obtenii* 
Bricsson  dans  sés  excursicms  d'essai  t  »  Ën  siip|)iosaikt  même 
que  cette  vftesse  obtenue  pttt  se  maintenir  d'une  tminièner  pftf^ 
manenle?...  je  réponds  qu'il  faudrait  au  moins  Fei:ie  jours; 
—  mais  il  est  très  douteux  que,  construite  comme  est  la  ma- 
cbiue,  la  force  motrice  pût  durer  un  temps  assez  long!  Jusqu'ici 
le  navif e  Mrics9tm,  dans  les  drcenstanees  les  pèua  favorables. 
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n'a  pu  se  maintenir  pendant  trois  heures  ao  maximum  !  On  pré- 
tttBé qu'il  brûle  900  livres  de  charlKm  par  hem-e.  Le  maxi^ 
mm  de  ta  vitesse^  k  sa  dMOiière  cxcorsioD  la  plus  satisftiitaiiiei 
ifaélé,«idîrede8Csplo»dtfiiMéi  pirliMMi  fuedesepiiBtttes 
en? iroD  à  l'Imm.  Il  m  aotmnpë  son  tn^t  en  deui  heofes  et 
trois  quarts:  ia  disiance  est  dix-huit  milles.  Or,  enlevez  les 
appareils  de  V Ericsson,  et  D'importé  quel  remorqueur  de  la 
force  de  cent  chevaux  dans  h  portée  NeW'^Yavk le  remM'fuera 
pki»  vice  qii^it  n'a  jaMÎa  marché  tona  seulu 

»  Autre  qiwfllion  :  Bn  augmentant  sa  titesse  pour  atteifidrt 
à  celle  des  Tapeurs  la  Baltique  ou  de  VAraùiàf  est-ce  q«ie 
VErifsson  ne  serait  pas  forcé  d'augmenter  sa  consommation 
de  combifsttbie?  Par  exemple,  nous  produàsens  une  force 
der  290€i^  ckeraui  avec  traîB  tMKi  de  elwriwn  par  kenre  dans 
les  meillesiCB  mtfebinevée  ce  pays.  S*il  ne  fiiui  ^e  troia  Mnaes 
par  heure'  pimr  pnadaiae  wme  ioree  dé  2,600  chevaux  par  heare, 
il  n'en  fandra  que  trois  cents  livres  pour  obtenir  une  force  de 
cent  chevaux  par  heure;  ce  qui  équivaudrait  à  la  consommation 
de  troia  tonnes  et  demi  de  charlooii  par  joor  seulement,  taadis 
que  iii  machine  de  Ai.  Ericsson,  ponr  faiire  marcher  son  navire  à 
vitesse  <^gale,  exi^e  six  centaKvres  par  heore,  mi  aîafoMiespar 
jour.  C'est  là,  je  pense,  une  démonstration,  cl  elle  prouve  que 
ïa  même  quantité  de  charbon  ne  donne  pas  autant  de  force  mo- 
trice par  le  système  à  calorique  que  par  le  système  ù  vapeur. 

>  Je  viens  de  vous  transmettre  le  résultat  demes  investigations^ 
et  je  l'aï  fait  avec  plus  de  ccoifianee  depuis  que  je  sais  que  mon 
ophiion  est  aosftf  celle  de  nea  pins  habiles  mécanfeien»  améri- 
cains et  de  nos  capitaines  de  la  marine  h  vapeur.  Le  temps, 
d'ailleurs,  me  redressera  si  je  suis  dans  l'erreur.  Je  puis  ajouter 
qu'il  est  une  difficulté  assez  embarrassantii  à  résoudre,  en  ad- 
mettant que  j'eusse  cité  des  fiaits  qui  ne  seraient  pas  des  faitt^ 
ou  même  que  mon  raisonnement  reposât  sur  des  données  erro- 
nées. U Eri(\sso}i  n'a  pas  encore  pu  fournir  une  vitesse  de  sept 
milles  à  riieurc  ;  or,  aucun  ingénieur,  aucun  mécanicien  n'ignore 
que  cette  vitesse  peut  s'obtenir  par  une  très  faible  consommation 
de  charbon,  tandis  que  tous  les  mécaniciens  savent  aussi  qu'en 
angmamant  cette  vitesse  f  le  prorata  de  la  consommation  de 
charJliMi  pasit  la  vitesse  obtenue  va  continueilcmeat  en  aug- 
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mentant.  Par  exemple  :  un  slcamer  qui,  par  la  consommation 
d'une  tonne  de  cbarboo  de  terre  par  heure,  peut  faire  aisément 
dix  milles»  trouve  diificile»  en  doublant  cette  quantité,  d'aug- 
menter sa  vitesse  même  de  vingt  pour  cent»  tandis  qu'en  qua- 
drnplant  la  quantité  de  charbon,  elle  ne  peut,  en  aucune  cir- 
constance, atteindre  la  même  proportion  de  vitesse.  Les  steamers 
de  la  compagnie  Cunard  ou  de  la  compagnie  CoIIins  ont  expé- 
rimenté qu'ils  pouvaient  très  bien  faire  douze  milles  à  l'heure 
par  la  consommation  de  moins  de  dèox  tonnes  de  charbon  par 
heure,  tandis  que,  pour  ajouter  un  mille  par  heure  à  cette  vi- 
tesse, il  leur  fallait  presque  deux  fois  la  môme  quantité  de  com- 
bustible. On  peut  avancer,  sans  être  taxé  de  beaucoup  d'exagé- 
ration» que  les  traversées  les  plus  rapides  exécutées  par  les  stea- 
mers Cunard  ou  Gollins»  leur  ont  toutes»  jusqu'à  présent,  coûté 
plusieurs  milliers  de  dollars  pour  chaque  heure  retranchée  sur 
la  durée  de  la  traversée.  Nos  meilleurs  mécaniciens  sont  main- 
tenant préparés  à  démontrer  que  le  navire  Ericsson,  quelle  que 
soit  la  beauté  de  sa  forme,  quelque  admirable  que  soit  le  fonc* 
tionnement  de  ses  machines»  ne  peut  lutter  de  vitesse  avec  nos 
meilleurs  steamers  atlantiques»  n'importe  quelle  quantité  de 
charbon  ils  consomment.  Il  ne  pourrait  enfin,  à  présent,  aller 
d'Amérique  en  Angleterre  avec  le  plus  haut  degré  de  vitesse 
qu'il  ait  obtenu,  faute  de  pouvoir  emporter  assez  de  combustible 
pour  y  arriver^  ou  il  s'encombrerait  de  manière  à  n'avoir  au- 
cune place  pour  le  fret 

»  Si  cela  est»  toute  l'invention  n'est  qu'une  mystification.  > 
Nous  répéterons  en  anglais  cette  dernière  phrase  si  sévère: 
«  //  this  is  so,  t/ie  whole  thing  is  a  humùug,  t 

Nous  devons  ajouter  ici  que  plusieurs  Français  réclament  la 
priorité,  les  uns  de  l'idée,  les  autres  d'un  essai  pour  remplacer 
la  vapeur  par  l'air  chauffé  comme  force  motrice.  L'Académie  des 
sciences  a  reçu  ces  réclamations  et  les  discutera  ;  l'Académie 
fera  la  part  de  MBi  Frauchot»  Lemoine,  Burdin»  Lebereau,  et 
de  tous  ceux  qui  sont  en  instance  auprès  d'elle  : 

«II  y  a  dix-huit  ans,  dit  M.  Frauchot,  que  je  m'occupe  des  recherches 
qui  ont  pour  objcl  l'cmplui  de  la  force  motrice  de  l'air  dilate  par  la 
chaleur.  Cependant  mon  premier  titre  authentique  ne  date  que  de  183S» 


Digitizod  by  Gû*..wtL 


d'ericssox, 


et  résulte  de  la  descriptioD  et  des  dessins  d'une  machine  à  air,  repro- 
doits  par  le  Journal  de  l'Académie  de  l' Industrie  [numéro  âe  mars  1836)^ 
et  par  le  BuUeUn  de  la  Société  induilriMe  dê  SamlrMtimne  (4«  livrai- 
ton,  1837). 

»  En  donnant  Texplicalion  de  cette  machine,  j'exposais  déjà4'idée  de 
rëchaoge  de  température  entre  un  courant  d'air  froid  arrivant  au  cylin- 
dre moteur  et  un  courant  d'air  chaud  venant  dudit  c}Iindre.  Ces  COV- 

rants  se  croisaient,  séparés  parde^  feuilles  de  tôle  cannelée. 

»  Ce  n'est  que  postérieurement  (brevet  de  1838),  que  j'exposai  l'idée 
plus  heureuse  de  faire  passer  alternativement  ces  deux  courants  con- 
traire?*  dans  le  même  canal,  ajoutant  qu'il  serait  bou  que  ce  canal  fût 
rempli  de  toiles  métalliques  ou  de  métal  très  divisé  pour  emmagasiner 
la  chaleur.  Or.  cette  idée,  que  je  crois  avoir  émise  le  premier,  paraît 
jouer  un  rôle  capital  dans  l'économie  de  la  machine  de  VEricsson, 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  reconnu  l'inconvénient  d'exposer  à  l'ac- 
tion de  l'air  chaud  des  surfaces  rodées,  telles  que  celles  des  cylindres^ 
tiroirs  et  pistons,  je  fis,  en  183*<,  l'essai  d'une  nouvelle  machine  qui  est 
parfaitement  à  l'abri  de  cet  inconvénient.  C'est  sur  les  données  de  cet 
essai  qu'a  été  rédigé  le  Mémoire  présenté  en  1840.  J'ajouterai  que  tous 
les  faits  obtenus  depuis  n'ont  rien  changé  à  ma  manière  de  voir.  » 

La  Note  de  M.  Frauchot»  est  reDTOyée,  ainsi  que  le  Mémoire 

auquel  elle  se  rattache,  à  Texamen  d'une  commission  composée 
de  MM.  Poncelet,  Pouillet,  Séguier,  Lamé  et  Morin,  laquelle 
s'occupe  aussi  d'un  travail  présenté  en  1836  par  M.  Burdin. 

Bl.  Lemoine  de  Rouen  rédame  la  priorité  coneemaot  rem- 
ploi des  toiles  métalliques.  Eu  18i7»  il  avait  pris  un  brevet  de 
quinze  aus  pour  une  machine  à  air  qui  consomma  beaucoup 
plus  qu'il  ne  Tavait  espéré;  il  eut  alors  Tidée  d'employer  les 
toiles  métalliques  pour  se  servir  toujours  du  même  calorique. 
Cette  idée,  il  s'empressa  de  la  faire  breveter,  le  2  septembre  18 A8. 
Le  résultat  d'économie  était  certain ,  et  le  problème  semblait 
résolu.  Malheureusement,  la  machine  était  déjà  construite,  et  le 
nouveau  système  ne  put  s'y  adapter  qu'imparfaitement.  Comme 
dans  celte  machine  Pair  chaud  était  saturé  d'humidité,  la  con- 
densation de  rbumidité  dans  la  toile  fît  natlre  une  difficulté  inat- 
tendue. Le  nouveau  moteur  fut  donc  transformé  en  machine  à 
vapeun 

M.  Lemoine,  poursuivant  ses  recherches,  n'a  cessé  de  cher- 
cher un  moyen  simple  et  facile  d'utiliser  la  propriété  des  toiles 
métalliques.  11  a  inventé  un  dernier  appareil  qui^  fonctionnant 
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seul,  sert  à  démoolrer  comment  agiaseot  les  toile»  métalliques. 
Sofi  système  aurait,  sor  eelui  d'ËrkssoD»  ra?aiitage  de  dévelop- 
per altemativement  des  effets  de  vide  et  de  pression. 

M.  Liais  démontre  théoriquement  que  toute  ta  quantité  de 
chaleur  destinée  à  une  niasse  d'air  doit  lui  être  appliquée  avant 
sa  dilatation  ;  en  d'autres  termes,  il  ne  £aut  pas  échauffer  Fair  à 
mesure  qu'il  se  dilate,  mais  lui  faire  atteindre  la  température 
maxima  qn'en  loi  destine  avant  de  le  laisser  dilater.  Le  même 
principe  a  lieu  pour  Takindon  de  la  chaleur  productive  à  la 
condensation.  Ce  principe,  comme  les  suivants,  est  démontré 
mathématiquement  et  indépendampient  de  tout  mécanisme  par- 
ticulier. 

En  jugeant»  d'après  ces  règles,  la  machine  d'Ëricsson,  11  Liais 
trouve  qu'elle  fonctionne  dans  les  conditions  les  plus  défavora- 
Mes.  M.  Liais  ne  revendique  donc  pas  Tinveotioa  du  régénéra- 
teur. 

Pour  les  autres  noms  que  nous  omettons,  nous  devons  ren- 
voyer nos  leeteurs  aux  comptes-rendus  de  l'Académie  des 
silences. 

Quant  à  mmUf  nous  nous  plaisons  à  conjeetorer  que  lorsque  la 

science  aura  découvert  des  moyens  plus  faciles  el  moins  coû- 
teux pour  la  décomposition  de  l'eau,  l'industrie  trouvera,  dans 
l'application  decelte  décsouverte>etie  combufiiihie  et  le  gaz  dont 
là  -  dilatation  poum  oeua  donaer  la  fiwce:  motrlee.  muveile 
quel^oft  chen^  pmr  Içs  Macbiaes.  (i). 

(1)  Dans  un  article  récent  de  VAthenœunty  sont  cités  :  MM,  Stirling,  comme 
ayant  fuit  fonctionner  une  machine  à  air  chauffé^eo  ia3^t  6t  air  GeOlign  Caylejt 
tomme  ayant  écrU  sur  la  <^u^tioa  en  1807. 
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De  tons  les  pays  derSorope»  FAnglelem  est  le  pkts  rkhenient 

doté  de  chemins  de  fer  ;  car  elle  n'en  compte  pas  moins  de  170 
en  construction  sur  son  territoire,  soit  à  l'état  de  lignes- 
mères,  soit  à  Tétat  d'embrandieinentâ.  Non-seulemeot  ces 
▼oies  acMiveUes  y  relient  «  les  wm  avec  la  capitale ,  les  astres 
avec  les  côtesj  tons  les  grands  oestres  agrje<des  et  mamifaetii*» 
riers,  mai9  enoeveil  n'est  pas  nne  de  œs  lignes  qni  ne  ferme , 
pour  ainsi  dire ,  un  petit  réseau  auquel  on  a  su  rattacher  toutes 
les  locaUlés  qui,  de  près  ou  de  loin,  pouvaient  amener  sur  le 
tronc  principal  des  voyageurs  ou  des  marchandises.  Noos  n'hé- 
sitoos  pas  à  dire  eette  s^nce  des  embranclieiiients  tone 
en  qnekpie  sorte  une  situation  à  part  anx  lAeniins  de  1er  an- 
glais, et,  sans  parler  ici  de  leur  rapidité  Irien  connue^  c'est  là 
surtout  ce  qui  assure  à  ce  pays ,  dans  cette  magnifique  créa*- 
tion»  une  supériorité  ioconteitable  9ur  les  autres  contrées. 

Le  contraste  semblera  encore  bien  plus  frappant  reiati^- 
▼ement  à  la  Frai^ae  où  c'est  k  peine  si,  après  environ  vingt  an- 
nées de  travani  eontinas,  les  ehef»*iienx»  les  grands  centres 
d'industrie  ou  de  commerce  sont  reliés  à  Ja  capitale  par  des  li- 
gnes de  chemins  de  fer.  Les  ports  de  guerre  de  la  France  et  la 
plupart  de  ses  ports  de  commeree  atiendeait  encore  le  moment 
mk  ils  cepiereiit  d'être  isolés  et  oik  il  leor  sera  permis  de  parti- 
ciper an  mouvement  général.  La  plupart  des  lignes  >  tronçons 
solitaires  au  milieu  d'un  vaste  empire  qu'elles  devraient  vivifier^ 
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•  se  contentent  de  marcher  droit  devant  elles,  et  négligent  de  ratta- 
cher à  elles  dans  leur  parcours  tous  ces  petits  centres  qui ,  par 
leur  nombre  et  la  variété  de  leurs  produits  et  de  leurs  industries 
locales  y  apporteraient  leurs  tributs  à  la  ligne-mère^  et  en  même 
temps  verseraient  la  vie  et  Tactivité  dans  les  jeines  les  plus  re- 
culées du  corps  social. 

Pour  nous  rendre  compte  exactement  de  la  situation  dans  les 
deux  pays«  examinons,  pour  ainsi  dire,  sur  place >  les  diilérents 
réseaux  qui  couvrent  la  surîàcedu  sol  anglais. 

Accordons  d'abord,  comme  il  est  juste  »  la  première  place  à 
la  ligne  de  Londres  au  Nord-Ouest  {LondonandNarth-Westem 
Ruilway  Company).  C'est  le  nom  que  porte  aujourd'hui  cette 
grande  entreprise  qui  a  réuni  en  une  seule  les  lignes  de  Londres 
à  Birmingham,  de  Liverpool  à  Manchester  et  de  Manchester  à 
Birmingham»  et  qui  peut  être,  à  bon  droit,  regardée  comme 
le  chemin  de  fer  anglais  par  excellence.  D'abord  simple  che- 
min de  112  milles  (180  kil.  224  m.  80  c.)  (1)  entre  la  capitale 
et  Birmingham ,  celte  ligne  n'a  pas  lardé  à  prendre  des  pro- 
portions énormes  ;  elle  est  arrivée  à  un  parcours  de  près  de 
neuf  fois  ce  nombre,  sans  compter  qu'elle  possède  . en  outre  un 
intérêt  pécuniaire  dans  6&0  milles  (  i;029  kil.  856  m.  ) 
d'autres  chemins  qui  sont  ses  tributaires.  C'est  la  grande  artère 
nord-occidentale  du  royaume,  reliant  Londres  avec  Birmingham, 
Mancliester,  Liverpool  et  les  districts  manufacturiers  du  Lan- 
casbire;  par  les  lignes  ses  tributaires  et  celles  qui  sont  associées 
avec  elle,  elle  s'étend  au  Nord  sur  Lancastre  et  Garlisle,  £dim- 
hm[%  et  Glasgow  ;  à  Rugby  elle  se  fusionne  avec  le  réseau  du 
Centre  et  du  Nord-Est  (  Midland  and  North-Eastem  System  ) , 
s*étendant  de  Newcastle  à  York,  Derby  et  Leicester.  Elle  forme 
ainsi  une  chaîne  dont  les  anneaux  courent  transversalement  de 
Liverpool  à  Manchester,  Leeds,  Selby  et  HuU,  reliant  les  deux 
principaux  ports  des  côtes  orientale  et  occidentale,  et  pas- 
sant au  cœur  des  grands  districts  manufacturiers  des  comtés  de 
Lancastre  et  d'York.  Celte  ligne  s'est  en  outre  mise  en  commu- 
nication avec  le  chemin  de  fer  Grand-Occidental  [Great-Western 
Eailway),  en  empruntant  le  parcours  de  la  société  du  Centre 

(1)  Le  mille  anglais  i,609  mèt.  15  cent. 
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\M'îdland)  entre  Birmingham  et  Gioucester,  pour  de  là  se  diri- 
ger sur  Bristol. 

Indépeodamnieiit  de  la  ligne-mère  dont  nous  ?enons  de  tracer 
le  parcours,  la  Compagnie  ayant  récemment  absorbé  les  lignes 
de  Hnddersfield  li  Manchester  et  de  Leeds  à  Dewsbury,  s'est 
fusionnée  avec  quelques  autres  entreprises  voisines  telles  que 
celles  du  comté  de  Buckingham,  de  la  vallée  de  Stour,  de 
l'Union  du  Shropshire,  etc.  Le  ciq[iital  autorisé  a  été  de 
80j617,620£  (1)  (63d3i3>92&fr.)»r  compris  les  souscriptions 
des  antres  Compagnies  ;  553  milles  1/2(890  kil.  721  m.  hh  c.) 
sont  ouverts.  Dans  ce  chiffre  nous  laissons  en  dehors  le  par- 
cours des  diverses  lignes  affermées  par  la  Compagnie.  Au  30 
juin  18Ô2,  la  totalité  du  parcours  exploité  représentait  86Ô 
milles  1/2  (1,30A  kil.  3S5  m.  AO  c). 

Cette  colossale  société  est  en  outre  intéressée  dans  les  che- 
mins de  Manchester»  Buxton  et  Matlock,  dans  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Londres-Occidental  [Wcst-London  )  ,  dans  le 
chemin  central  d'Ecosse  ^  dans  le  canal  de  Birmingham,  dans  la 
ligne  de  Preston  et  Wyre ,  et  dans  celle  de  TUnion  du  Nord 
(Nùrth'Unim), 

On  peut  considérer  encore  comme  faisant  partie  de  cette 
grande  ligne,  le  chemin  d'Huddersfield  et  Manchester,  ainsi  que 
le  Canal  ;  celui  de  Leeds,  Dewsbury  et  Manchester  ;  celui  de 
Birmingham-Wolverhampton  et  de  la  vallée  de  Stour  qui  va  de 
Birmingham  à  Wolverfaampton,  se  soude  à  Bushby  au  chemin 
de  fer  dit  de  Great-Jnnction ,  et  a,  en  outre,  un  embranche- 
ment snr  Dudley  ;  celui  du  comté  de  Bnckingham ,  autorisé 
au  capital  de  1,659,000  £  806,800  fr.),  ouvert  sur  53 
milles  (8ô  kil.  28^  m.  95  c]  de  parcours,  qui  part  d'Oxford 
pour  rencontrer,  à  Bletchley,  le  chemin  de  Londres  à  Birmin- 
gliam  9  et  se  dirige  ensuite  snr  Bnckingham  par  Brackley  ;  ceux 
enin  de  Bedford  à  Bletchley  et  de  Northampton  à  Banbury. 
Les  actes  publics  qui  ont  été  passés  pour  légaliser  ces  asso- 

(1)  La  livre  sterling  a  été  convertie  au  change  de  25  fr.  20  c.  Toutes  les  fois 
que  nous  avons  relaté  le  capital  autorisé  en  faveur  d'une  compagnie  de  chemin  do 
fer,  nous  avons  compris  dans  le  même  chiffre  le  capital  provenant  des  actions 
ghares)  et  le  capital  fourni  au  moyen  des  emprunts  (Icmuw)* 
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ciatioDs  ou  ces  fusions  ,  ont,  en  outre,  aH4;orisé  la  coostructioii 
de  lignes  secondaires  de  rembranchement  de  Chester  «t  Oewe 
sur  le  chemin  ^  Greafè^JunciioB  à  CaUeâey  sur  Woiwaiteip- 
tom,  de  ShFQwibtrf  Ntr  ^taifenL  wm  ppolosgeant  «or 
Stone,  et  <dè  Nemon  eur  Hnimemec  «udmoehemeali  w  EUes». 
mere,  Wem  et  W'hitdMmehJLes  canaux  d'Ettesmere  et  Chester, 
deShrewd)aTy  et  Ai  comté  de  Montgomery  sont  égaUnnentcon- 
eédés  à  la  Compagnie.  Le  capital  autorisé  de  ces  lignes,  dont  la 
loii9Miir«8C  de  i5<&«illeB^M  (140  lûl.  017  m.  . ad est  de 
A,S90,9M£.  (If  0,87dj«74  fr.  80  o.)  ;  30aiilleB(A8m  m». 
§0  €.)  Mt  en  mpioiMlion^  ISA  (260 4iL  742 m.  M 
en  constroctron. 

Mais  la  Compagnie  ne  s*est  pas  contentée  d'avoir,  au  moyen 
de  ces  fusions,  de  ces  embrandhemeots  «et<de  ces  lignes iseooiH 
daires,  cvééle  vésem  le  pim  HnpmaMet^eiiiu  ieusti^  leom* 
mercialement  ^lant,  qiri  ittiste  pcnn-étne  en  iEnrope^  ce«16<* 
tait  plus  assez  pour  elle  d'aller  jusqu'à  Londres,  elle  voulut  se 
mettre  en  communication  directe  avec  le  globe  en  se  reliant 
à  ces  muenses  établissements  où  viena^t  se  réunir  et  se  con- 
signer les  produits  des  deux  mondes  :  dans  ce  but^  elle  a  cvéé> 
de  €aflAden-Tom{»edese8'8taiMais),im«min«c]w^ 
Ta  -rejoindre  les  doeks  des  Sndes  OrientaAeB  «t  (Occidentales,  -et 
qui,  à  Stratford,  se  met  en  communication  avec  le  prolonge- 
ment de  la  ligne  de  Londres  à  Blackwall.  Un  acte  de  1850  lui 
penoet  de  ra(fermer.  Le  capital  autoiusé  est  de  d6ô,:006  dB, 
(2M6d,9SS  ir.  ^  c)  et  scm  parooim  ide  8  milles  (iâ  lûA. 
873  m.  20  c)  ;  la  oimme  «et  énonne,  assurément,  .mais  ta 
présence  des  résultats,  l'aduiinistration  n'a  pas  calculé  les  dé- 
penses, c'est-à-drre  n'a  pas  reculé  devant  leur  chiffre  élevé.  An- 
jourd'ihoi,  le  dock  flottant  de  Blackwall  est  terminé>,  le  iraa^ 
port  ides  «karbons,  faUnnié  par  lies  ibatema  tdHfflbenniiers  à  w- 
penr  de  Screiv«  ^  «eaimeneé  ;  txw  tesi  yrêt  pwr  tnnspoMcr 
celAe  niasse'iteovflie  deaanrebiiadîses  ^  wat^dminer  le  dépèt 
de  Haydon-Square,  dont  l'ouverture  est  prochaine,  et  l'établis- 
sement à  Londres  du  nouveau  marché  au  bétail  de  Copeuhagen- 
Fields. 

C'est  ainsi,  iaisons-le  remarqper  ici,  qne  ;pn)cèdent  les  gran- 
des entreprises  anglaises.  Sa  général»  dlein-«atiattUkntdeM0« 
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cès  que  parce  qu'elles  font  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'as- 
surer. Avec  quel  soin  elles  vont  chercher  tou6  les  produits,  pour 
ainsi  jilifie  chez  le  |^«iducteur  lui-même,  pour  easuite  le  tteMre 
le  plus  pgasible»  et  aiu  firaifiJef  plus  mimoies,  4  J«  portée  àa 
eonaoïDinaiteur.  Le  cbcnin  de  liandiester  à  Liverpool  s^^rrttait, 
dans  le  principe^  aui  poi*tes  de  cette  dernière  ville;  laCooipagnie 
n'a  pas  reculé  devant  des  sacrifices  considérables  pour  percer 
«A  .tuAuei  60US  les  maisous  et  amener  la  tête  de  son  chemiD  au 

*  Biilieu  même  de  la  ville.  fieiidaBt  que  les  Gompagnies  firaiiçaieet» 
Biêiiieles  |ihi0  ^raodea,  n'ont,  la  ptepait  du  ienps»  qa'on  oialé- 
fiel  dont  l'inanffisBMe  «xcite,  dans  lea  momenlt  de  presse,  4ee 
plaintes  du  commerce^  il  est,  chez  les  Compagnies  anglaises,  eu 
une  telle  abondance,  qu'elles  peuvent  satisfaire  tous  les  besoins 
etr^^dre  k  /toutes  les  éventualités. 

Nous  menons  de  parler  du  chemin  de  Londres  à  JUackwnll 
Ce  chemin,  de  b  jnîHes  Z/h  ( 9  kil.  S87  m.  25  c),  aotorisé  an 
capitd  de  1,609,600  £  (/i2,829,920  fr.),  va  de  Londres  à  la 
partie  ouverte  de  la  Tamise  à  Blackwall,  en  passant  par  Step- 
ney ,  llatcliiTe  et  Poplar.  De  Stepoey,  il  va  rejoindre  à  Slnat'»' 
ted  la  ligne  des  .couiiés  de  r£st ,  et  a  également  on  «oibran«- 
ehewent  stop  fiaydonrSqra».  Ces  deux  demièues  Compagnies 
se  sont  fait  autoriser  &  se  relier  à  Tilbury  et  Grauesend  et  ii  ra- 
cheter le  droit  au  ijac  qui  existait  entre  ces  deux  points.  Le 
capital  est  de  500,000  £  (12,(500,000  fr.),  et  la  ligne  doit 
être  achevée  eu  ^-rhuit  jnois.à>partir  de  J'ade  «de  concession 
(i7  jnin  im). 

liaMheflfter,  k  son  tonr^  esc  le  centoe^t  la  iléle  de  pinsiean 
ohemins  qui  se  projettent  snr^BKrents  points  du  pays  et  vont 
ensuite  se  relier  à  d'autres  qui  suivent  diverses  directions.  Il  y 
a  d'abord  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Manchester,  Bu»» 
tm,MéBUiHJMtndAlidiand-^Mnction»  («a  Compagnie  s'est  proposé 
pour  kit  ide  relier  le  coomté  jde  Lancastre  ax^ec  ^les  districts -de 

'  l'Est.  Son  chemin  s'embranche  à  .Gbeadle  sur  ceUn  de  MaDChes^ 
ter  à  Birmingham  pour  rejoindre,  à  Auibergate,  celui  du  Centre 
{Midiand)doni  nous  parlerons  plus  bas ,  et  forme  la  principale 
artère  de  communication  entre  Manchester  et  les  districts  qui 
a1loisioent^ktttingham  «t  Deri;»y,  .et  entve  Nottingham  et  ceux  do 
Qomiéde  Lancastre.  Indépendamment  de  la  richesse  minérale  de 
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cette  contrée,  il  y  a  sur  cette  ligne  ane  circulation  considérable 

de  Toyag^eurs  que  leurs  intérêts  et  leurs  relations  appellent  à 
Chatsworth,  à  Haddon,  à  Backewell,  à  Matlock,  au  Peak,  etc. 
Le  capital  autorisé  de  la  ligne  est  de  605,000  £  (lô,2â6,000  fr.), 
et  son  parcours  de  51  milles  (82  kil.  61  m.  65  c.  )  dont  11 
(17  kil.  700  m.  65  c.)  seulement,  d'Ambergate  à  Rowsley,  sont 
aujourd'hui  terminés. 

A  son  tour,  cette  station  d'Ambergate  est  la  tête  d'un  chemin 
qu'on  appelle  ,  Ambergate ,  Noltiiigliam  ,  Boston  and  Eastern- 
Junction.  Cette  ligne  traverse  les  districts  métal lurgiquiis  et  les 
charbonnages  des  comtés  de  Derby  et  de  Nottingham,  se  dirige 
sur  Nottingham  par  Bulwell,  pour,  de  là,  gagner  Grantham  et 
se  souder  à  la  ligne-mère  du  grand  chemin  du  Nord  {Great^ 
Northern  BaiUvay)  eu  empruntant  3  milles  i/2  (5  kil.  788  m. 
95  c.)  à  la  ligne  de  Nottingham  à  Lincoln.  De  Grantham,  le 
chemin  continue  sa  course  sur  Spalding,  pour  gagner  le  Great- 
Northern,  et  l'embranchement  de  Wisbech  sur  le  parcours  de 
la  compagnie  des  comtés  de  TEst,  avec  un  autre  embranche- 
ment sur  Sleaford  et  Boston.  Le  capital  autorisé  est  de 
2,575,666  £  (63,976,783  fr.  20  c.)  et  le  parcours  de  89  mil- 
les (1^3  kil.  673  m.  85  c.)  dont  jusqu'ici  Ik.  seulement 
(as  kil.  519  m.  60  c)  sont  exploités. 

A  Manchester  commence  encore  un  autre  réseau  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  chemin  de  Manchester ,  de  Sheffield  et 
du  comté  de  Lincoln  [Manchester y  Sheffield  and  Lincolnshire 
Bailiray).  La  Compagnie  actuelle  s*est  formée  des  Compagnies 
de  Sheffield ,  d'Asthon  under  Lyne  et  Manchester  ;  de  Sheffield 
and  Lincolnshire^unction  ;de  SheiDeld  and  Lincolnshire-Ëxten- 
sion  ;  de  Great-Grimsby  and  Sheffield-Junction  ;  de  la  compagnie 
du  dock  de  Grimsby  et  de  la  Société  de  Manchester  and  Lincoln- 
Union.  Toutes  ces  Compagnies  furent  successivement  dissoutes, 
chacune  en  ce  qui  les  concernait,  et  réincorporées  par  un  acte 
du  Parlement  du  1"  août  18^9. 

An  moyen  de  toutes  les  fusions^  la  ligne  nonvdle  assure  une 
communication  non  interrompue  entre  les  côtes  de  l'Est  et  celles 
deTOuest;  elle  ouvre,  en  outre,  les  grands  charbonnages  du 
comté  d'York  aux  districts  manufacturiers  du  Lancastrc,  et 
peut  porter  les  produits  de  ses  houillères  jusqu'aux  bords  delà 
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mer  d'Allemagne.  Tout  fait  espérer  que  les  magnifiques  docks 
construits  par  la  Compagnie  à  Great-Grimsby,  et  ouverts  le  27 
mai  1852,  seront  bientôt  le  centre  d^nn  immense  commerce  de 

charbons.  Le  riche  et  agricole  comté  de  Lincoln  se  trouve 
ainsi  relié  h  tous  les  districts  manufacturiers.  En  quittant  Man- 
chester» cette  ligne  touche  Sbeifield^  \V  orksop  et  Redford  où 
des  embranchements  se  dirigent  sur  Newark  et  Lincoln.  La  ligne* 
mère  de  Redford  touche  Gainsborough^  Rirton  etBriggs,  où  elle 
rejoint  celle  de  Lincoln  par  Market-Rasen ,  puis  se  dirige^  en 
traversant  Ulceby,  d*un  côté  sur  Great-Crimsby,  de  l'autre  sur 
New-Holland  sur  l'Humber^  vis-à-vis  Hull  et  Barton.  11  existe, 
en  outre,  des  embranchements  deGainsborougfa  à  Newark  et  de 
Worksop  à  Staveley.  La  Compagnie  possède  paiement  le  canal 
de  Peak-Forest,  ceux  de  Macdesfied^  de  Chesterfield  et  Gaio»- 
borough,  et  celui  d'Astlion  ou  Slieffiold.  Les  capitaux  réunis  des 
diverses  Compagnies  fusionnées  réprésentent  un  total  de 
9,420,832  £  (237,  AO/i  ,9(56  fr.  40  c);  le  parcours  est  de  107  mU* 
lesB/A  (270  kil  136  m.  30  c). 

Enfin,  on  peut  considérer  comme  appartenant  à  peu  près  an 
même  réseau  de  communication^  le  chemin  connu  sous  le  nom 
de  East-Lancasliire.  La  Compagnie  était,  dans  le  principe,  for- 
mée de  deux  associations,  l'une  pour  Manchester,  Bury  et  Ros- 
sendale,  l'autre  pour  Blackburn  et  Preslon.  Par  suite  d'un  acte 
passé  le  S  août  elles  se  réunirent  pour  établir  une  com- 
munication directe  entre  Liverpool,  Ormskirk,  Preston,  Black- 
burn, Acerington,  Burnley  et  Colne  oh  sa  jonction  avec  la  ligne 
de  Leeds  et  Bradford  lui  donne  accès  au  sein  des  populeux  dis- 
tricts manufacturiers  de  la  partie  orientale  du  comté  d'York; 
à  gauche  la  ligne  se  relie  à  la  grande  chaîne  de  communication 
continue  qui,  de  là,  s'étend  dans  toutes  les  directions.  D'Acering- 
ton,  une  autre  section  de  ce  chemin  se  dirige  au  Sud,  par  la  yallée 
de  Rossendale  et  de  l'irwell,  sur  Burg  et  Manchester.  Tout  ce 
réseau,  d'environ  90  milles  [Ihh  kil.  823  m.  50  c),  dont 
81  milles  (130  kil.  m.  15  c.)  sont  exploités,  y  compris 
l'embranchement  de  Bacup»  est  tout  entier  sur  le  comté  de 
Lancastre^  et«  comme  on  disait  dans  un  travail  récemment 
publié,  enferme  dans  ses  bras  de  fer  la  majeure  partie  du  Lan- 
castre  méridional^  distiict  qui  n'a  pas  son  égal  tant  pour  ses  ri- 
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dcMeft  minérales  qne  pour  lliabileté  naïuifactiirière  et  lin»*- 
IhieC  eommercial  dent  est  douée  son  active  et  entreprenante 

popahiton. 

A  Textrémité  du  chemin  de  fer  Nord-Occidental,  au  centre  de 
cette  coiunerçante  conirée  dont  Liverpool  peut  s'appeler  la  ca* 
pitale»  nons  troofons  le  chemin  de  Birkenhead»  Lancashilre  and 
GlKéhire-Juiiclioiu  IVaberd,  la  Compagnie  de  Gbener  à  Blrken<- 
head  fut  seoié  à  Pœavre  ;  mais  les  deux  Compagnies  se  fusion- 
nèrent en  1847,  et  reeurent,  en  d852,  un  nouvel  acte  de  cons- 
lilatioiL.  Et,  en  effets  dans  le  principe^  ces  deux  entreprises 
pouvaient  être  facilement  considérées  comme  fèmmnt  deux  ex* 
plohalioBS  disiUflcteSy  l'one  possédant  la  téte  de  chemin  snr 
ftirkenheady  sesdodLSy  et  l'intermédiaire  en  quelque  sopfed*ane 
partie  dn  commerce  auquel  donne  lieu  cette  population  si  rapi- 
dement croissante  du  nord  de  la  Mersey  ;  l'autre,  qui  s'étend  de 
Chester  et  Birkenhead  à  la  ligne  de  Manchester  et  ^rmingham 
par  Frodsbam,  Wann^^toa  et  Altrindiam»  est  maîtresse  de  k 
route  qui  met  le  chemin  en  communieatiba  avec  les  districts 
manufactoriers  et  les  comtés  dn  Nord.  Le  capital  autorisé  pour 
cette  ligne  est  de  3,150,000  £  (79,380,000  fr.)  ;  son  parcours 
de  63  milles  1/2  (102  kil.  237  m.  9b  c),  dont  ^2  en  exploita- 
tMm  (M  kU.  m  m.  80  c). 

Bans  la  «léme  dhreetiony  maïs  en  remontant  ver»  le  Nord,  est 
ledieonn  de  Bbidcborn,  emi«pris  par  le»  Compagnies  ftision- 
nées  de  Blackharn,  Darwin  et  Bolton,  et  de  Bhtckbiim,  Ciithe- 
roe  et  North-Westcm-Junclion.  En  18A7,  les  deux  entreprises 
furent  réunies  sous  le  nom  de  Compagnie  de  Bolton,  BlaGkhum^ 
Ciitfaeroe  et  York  Sc^^tentrional  et  Occidental. 

La  première  ligne  partait  de  Bladdnm,  «élètee  par  ses  ma» 
Rafirctn^  de  coton,  traverse  it  district  fconilitr  et  manvCsictn- 
rier  de  Darwen,  où  l'on  rencotitre  l'es  carrières  d'ardorses,  se 
dirige  sur  Edgeworth  et  Turton,  où  sont,  outre  des  carrières  de 
pierres,  de  nombreux  établissements  pour  Ifinpressioii  et  le 
blanchiment  de»  tissas»  pois  va  à  BoltoB  pour  se  «flier  ensuite 
è  Manchester,  L^iutre  ligne»  en  partant  de  BlacMnim»  prand  la 
direction  dn  nord  sur  Cliifieroe  et  ensnlte  sur  Lemg'-^i^reeMm» 
avec  des  embranchements  sur  les  fours  à  chaux  d*01d-Baiifcs  à 
Clidieroe»  et  sur  le  prolongement  de  la  ligue  de  Leeds  à  Brad- 
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ford.  Le  capital  autorisé  est  de  1,333,000  £  (33,591,600  fr,)  ; 
le  parcours  de  âô  milles  i/2  (73  kil.  273  m.  25 c),  dont  2ô  1/2 
(42  klL      m.  AO  c)  soDt  exploités. 

Au  nord  4e  Liverpool  et  dans  la  direction  de  rOnest,  est  le 
chemin  de  Chester  à  Holyhead,  mis  récemment  en  communica* 
tion  avec  reinbrancliement  de  Crewe,  qui  appartient  à  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  London  and  North-W  estern.  C'est  la 
grande  ligne  et  la  plus  directe  pour  aller  eo  Irlande  par  Holyhead. 
En  quittant  Gliesler»  cette  ligne  longe  la  partie  la  plus  septen* 
trionalede  la  céte  dnPays  de  Galles,  à  ConiPiray,  et  se  dirige  svr 
Baogor  par  les  crêtes  du  Penmacn-Bach  et  du  Penmaen-Mawr  ; 
elle  traverse  alors  le  détroit  de  Menai  sur  le  fameux  pont-tube 
Britanuia,  un  peu  à  l'ouestdu  célèbre  pont  suspendu  de  Tel  ford  ; 
elle  continne  ensuite  sa  route  dans  Tlle  d' Angiesea  par  Llanair 
pour  gi^er  Holybead. 

La  Compagnie  a  été  autorisée  à  étendre  sa  ligne  jusqu'au 
port  de  refuge  et  à  faire  une  nouvelle  jetée  pour  les  paquebots  à 
Holybead  à  une  distance  d'environ  un  demi-mille  (861  m.  50  c.). 
A  ce  chemin  se  rattache  aujourd'hui  celui  de  Mold,  petite  ligne 
de  ik  milles  (22  kîL  618  m.  10  c)  de  longueur,  mais  qui  est 
loin  d*étre  sans  importancoy  car  le  district  trafersé  est  riche  en 
charbons ,  en  produits  agricoles,  fer,  pierres  à  bâtir  et  à  chaux. 
En  outre,  uu  contrat  a  été  passé  avec  la  Compagnie  du  chemin 
de  fer  de  Bangor  à  Carnarvon,  petit  tronçon  qui  est  en  com^ 
■innicaiion  iounédiate  avec  les  oarrières  d'ardoises  de  ce  district, 
pour  &ire  tousses  transports  par  la  ligne  de  Chester  et  Holyhead. 

Le  capital  autorisé  était  pour  ce  chemin  de  â,339,5S2  ê 
(109,351,166  fr.  /lO  c),  et  pour  celui  de  Mold  de  2/i0,000  £ 
(6,0A8,000  fr.).  Sa  longueur  totale  est  de  99  milles  3/A  (159  kil, 
712  m.  c),  dont  9à  milles  1/2  (152  kil.  121  m.  60  c),  en 
y  coaq»reunt  IS  mtlks  h/à  (22  kîL  126  m.  7 à  c)  pour  la  li«* 
gne  de  Mold,  sont  aujourd'hui  en  exploiution. 

De  Bangor ,  un  chemin  désigné  sous  le  nom  de  North-Wales 
devait  atteindre  Porth-Dynllaen,  mais  il  n'a  pas  été  exécuté  et 
la  Compagnie  s'est  dissoute. 

Dons  une  dirodîon  plus  septentrionale  encore  que  Chealer, 
eten  remontant  fers  fÉeosse,plttsieurB  diemins  secondaires  ont 
pour  objet,  soit  de-se  meure  en  oommonicaiion «fec  lesigrandoi 
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lignes,  soit  (le  relier  avec  les  côtes  les  villes  commftrçaiites  de 
l'intérieur.  Ainsi,  le  chemin  de  Cockcrmoutli  et  Workington, 
autorisé  au  capital  de  10(5,666  £  (  2,687,983  fr.  20  c.  )  et 
d'un  parcours  de  8  milles  1/2  (13  kil.  734  m.  70  c)  se  borne 
à  aller  de  Gockennouth,  si^  d'un  important  marché,  à  Wor« 
kington  sur  la  côte  occidentale  du  Cumberland.  Ce  district 
est  presque  exclusivement  houiller,  et  la  création  de  celte  li- 
gne a  été  surtout  provoquée  par  le  désir  de  développer  l'indus- 
trie charbonnière  entre  ces  deux  villes  et  d'exporter  avec  avan- 
tage en  Irlande.  Près  de  Workington,  le  chemin  se  soude  à  celui 
de  Whitehaven-Junction.  Gockermouth  est  ainsi  relié  avec 
"Whiteliaven  à  Test  et  avec  Maryport  à  Touest  :  les  directeurs  de 
cette  ligne  ne  reçoivent  pas  de  traitement. 

Cette  communication  a  été  obtenue  au  moyen  du  chemin  dit 
Whitehaven-Junction,  qui  s'embranche  sur  celui  de  Whitehaven 
et  Fumess  pour  longer  les  côtes  du  golfe  de  Solway,  près  de 
Workington  et  Maryport,  et  se  relie  à  la  ligne  de  Maryport  à 
Carlisle.  De  là,  on  atteint  sur  la  côte  orientale  Newcastle,  dont 
l'importance  commerciale  ne  peut  qu'augmenter  encore  du  mo-- 
ment  que  Whitehaven  deviendra  le  port  d'exportation  du  char- 
bon et  du  coke  pour  llrlande.  Ce  chemin  a  12  milles  1/2 
(20ki].  171  m.  80  c),  dont  12  (lOkiL  300  m.  80  g.)  sont 
livrés  à  la  circulation  :  son  capital  autorisé  est  de  217^000  £ 
{5,A68,/i00  fr.). 

Mais  un  chemin  bien  plus  important  est  celui  qui  s'appelle 
Whitehaven  and  Furness-Junction,  dont  le  capital  est  de 
A99^Q33  £  (12,608,211  fr.  60  c),  et  le  parcours  de  là  milles 
(55  kil.  712  m.  10  c),  en  pleine  construction.  Cette  ligne  a 
pour  objet  de  relier  la  ville  et  le  port  de  Whitehaven  au  che- 
min de  fer  de  Furness  au  moyen  d'une  section  qui  se  dirige 
de  Whitehaven,  près  de  la  rivière  Caldcr,  à  Kavenglass,  et, 
ensuite,  passe  près  de  Bootie.  pour  rejoindre  à  Broughton  le 
chemin  de  fer  de  Furness.  Il  se  réunit,  dans  la  direction  du  nord, 
à  la  ligne  de  Maryport  et  ouvre  ainsi  une  communication  directe, 
d'un  côté  avec  l'Écosse  et  le  nord  de  l'Irlande,  de  l'autre  avec 
Newcastle  et  les  districts  du  Nord-Est.  La  jonction  du  chemin 
de  Whitehaven  avec  celui  de  Maryport  s'opère  au  moyen  d'un 
tunnel  qui  passe  sous  hi  ville  de  Whitehavoi. 
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Le  chemin  de  Furness,  dont  nous  venons  de  parler^  appar- 
tient à  la  fois»  quoiqu'on  peu  plus  au  sud,  à  la  même  contrée 
et  au  même  réseau.  Son  capital  autorisé  est  de  866,9SS 

(9,246,711  fr.  60  c.),  et  son  parcours  de  23  milles  (37  kil. 
10  m.  A5  c),  dont  18  1/2  (29kii.  826  m.  20  c.)  sont  exploités. 
Le  but  principal  de  cette  entreprise  est  de  mettre  en  communi- 
cation les  mines  de  fer  qui  sont  dans  le  voisinage  de  Dalton  et 
les  carrières  d'ardoises  de  Kirkby-Irelish ,  avec  les  deux  points 
de  la  côte  qui  offîrent  le  plus  de  facilité  pour  rembarquement, 
c'est-à-dire  Barrow  et  Rampside  dans  la  baie  de  Morecambe. 
Le  chemin  de  Lancaslre  et  Carlisle  devant  desservir  Ulverston, 
capitale  de  ce  district,  la  Compagnie  de  Furness  doit,  de  son 
cdté,  amener  son  chemin  jusqu'à  Ulverston  par  LindaL 

Tonte  cette  contrée  do  nord  est,  en  outre,  traversée  dans  sa 
partie  occidentale  par  le  chemin  de  Lancastre  et  Carlisle,  auto- 
risé au  capital  de  1,733,000  £  (43,671,600  fr.  ) ,  et  d'une  étendue 
de  70  milles  1/2  (106  kil.  Ô02  m.),  aujourd'hui  en  entier  en 
exploitation.  Cette  ligne  a  ^té  entreprise  pour  établir  une  com- 
munication non  interrompue  de  Londres  sur  Carlisle  et  ensuite 
sur  le  nord  ;  elle  forme,  pour  ainsi  dire,  un  indispensable  an» 
neau  de  cette  grande  chaîne  qui  unit  Londres,  Édimbourg  et 
Glasgow.  Dans  son  parcours  jusqu'à  Carlisle,  elle  dessert  le» 
villes  de  Burton,  Kendal,  Shap  et  Penrith. 

De  Kendal,  sur  le  cbemin  de  Lancastre  et  Carlisle,  part  un 
petit  tronçon  de  10  milles  ijh  (16  kil.  A98  m.  79  c.)  qui  va  àla 
tête  du  Windermere  et  établit  ainsi  une  communication  entre 
le  district  des  Lacs  et  toutes  les  parties  de  l'Angleterre  et  de 
l'Écosse.  Ce  petit  chemin,  dont  les  administrateurs  ne  reçoivent 
pas  de  traitement,  'passe  par  les  villages  manufacturiers  de 
Bomside  et  Stavely,  et  ensuite,  à  la  tête  de  (a  Reine  de$  àw9, 

s  à  Windermere,  pour  abonthr  à  Birtliwaite. 

De  Lancastre,  avant  de  monter  au  nord  sur  Carlisle,  le  che- 
min de  Lancaslre  à  Carlisle  a  jeté  un  embranchement  sur  Pres- 
ton,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Rible,  par  Garstang.  Cette 
Kgne,  dont  le  capital  est  de  673,000  £  (ih,àt9,Q00  fr.),  et  le 
parcours  de  20  milles  1/2  (88  kil.  àh  m.  50  c),  reHe  Lancastre 
et  son  cbemin  à  la  mer,  et  lui  donne^  en  quelque  sorte,  un 
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Uê  IfiS  CTBIHIIS'  DE  n» 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  comté  de  Lancastre,  si  rkhe,  si 
yc^puIeuX)  9ans  parler  de  la  ligos^quia  été  nomTnéeLanoaahîra 
•Dé¥«Miii!»>J«iictkHi«  Ily  tttpeepakitde  r£«r9|^j.iHictelte 
aotivhé^  ua  tel  cmmerœ  ^  le»  maiHilietareBi:  Isa  onner  y  fMtfi 

nombreuses,  si  rapprochées,  qu'il  a  ftilhi  y  multiplier  les  che- 
mins de  fer  avec  un  luxe  dout  on  a  d'esemple  en  aucun  autra 
pays» 

CoflHM  OD  peut  le  davioer,  cette  l\§aef  qui  dort  traomnale« 
meail  mettre  en  nq^M»^  l'omet  et  l'eit  de  FAjigletenre,  t'est  for* 
mée  de  1*  ftiskro  de  plusîeors  ligfies  précédemneet  eenctituées» 

Ainsi,  celles  de  Manchester  et  Leeds  ;  celles  de  Ashton  Sialy- 
bridge  et  Liverpool-Junction  ;  de  Manchester,  Bolton  et  Bury  j 
de  Liverpool  et  Bury  ;  de  HuddersOeld  et  Shefiield-Juiiction  ;  de 
Wakefieldy  Peatefveot  et  Goole^  et  la  GeipyiyiiedexlieMtmde 
fer  «nie'  du.-  Westriding,  ee  sont  taionoées  pour  créer  eetta 
grande  ligne^  telle  qu'elle  a  été  autorisée  par  son  acte  dlncor- 
poration  du  9  jaillel  18/i7.  Son  capital  est  de  13,93A.0/i5  £ 
(3M,IS7,93ik  fr.);  se»  parcours  de  20^  milles  1/2  (488  kiU 
Aaa  n.  9d  e*).  l^epm  1»  1»  janvier  1850^  le  ehettin  de 
abeMd»  RoikeAaiD,  Barnsley,  WakeieM  et  GooIe  fiHt  paria 
ée  eette  Kgiie.  Il-  es  eM  de  même  de  la  .Ugpe  eenn^i  eona 
le  nom  d'Oldham-Alliancc. 

A  son  tour,  à  Barnsley,  commence  le  chemin  désigné  sous  le 
nom  de  South-Yorksliire  Railway  and  river  Dun,  qui  se  dirige 
pàr  Slseear  k  la  statian  de  Doneaster  wr  legrend  obeimai  defe» 
Nord-Oeeîdentaly  et  tt*aireTse  ees  dietrîet»  méridîoBanK  dn.  eonié 
d'York,  si  populem  et  à  reaonunés  par  leur  production  bouiU 
1ère.  Il  se  met  ainsi  en  communication  avec  les  importantes 
cités  de  SheflQeld,  RoUierham,  Wakefieldet  Goole.  Acette  Com« 
pagilie  appartient  eo  outre  la  navigation  de  la  Diganie-  et  de  lu 
Dove.  Son  capital  autorité  est  de  1-^000^000  iB  (25^SO09OOOfti)» 
et  BOtf  pareottf»  de  77  milles  (i2d  kîL  00^  m*  6àe«>»  dofltla 
construction  a  été  entreprise  par  la  Compagnie  du  grand  chemin 
de  fer  du  Nord  ( Great-Nortkern  Uaihvay  Company.)  * 

La  petite  ligne  de  Preaten  à  Fletwood  sur  Wyrei  avecem-* 
bnmdHolent  sur  Lyfham  <ii  Blackpeol»  dfnne  lengutnr  de 
M  miUea  \pL(h^  JêSL  017  m»  70*c.)»  MtoHeée  an  cnpîint  de 
660,000  £  (6,683,200  fr.),  pent  être  encore  regardée  comme 
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£ato9i  pai!li«  4«)  oe  rémp^  awsiifie  «die  4a  Mbar>hfistei  à 

IMr  k  Uf erpool  an  moyea  dTmie  lif^e  qui.  i^«tthr»c1ie  à  proiU 

l^ilé  sur  eherma  de  Liverpoivl  et  Dury,  passe  par  Boolte, 
Seaford,  Waterloo,  Crosby,  et  longe  la  côte  par  Forioby  pour 
tilm^^  SouihptMTi.  C^e'ctiefiiin  a  créé  uqc  eommuiiication  rapide, 
é*m  cèlé  «aire  Uvifpii*!,  l«i.itU«ft  pi  les  ammU  agnceks  da 

knifiiettrft  qui  abonde»!  8«r  celte  «ôtet  Sm  eapHai  aetoriaé  est 

de  âOO.OOO  £  (7,560,000  fr.);  Ift  utiles  1/2  (25  kil.  607  m. 
90  e.)  sofit  exploitas  de  Southpiort  h  Wok&^fm,  pm  k  la  joueur 
IHM»  deKilds^e,  pfèa  Iivefp6#lw 
Au  bomI  dft  celti^  dcHWère  viUe^  ki  ligie  de  Fiamraod  ei  Pfea» 
antoméciaq  capMdi»  M^,00ai9  (»«Q72^  fr.),  et 
d'we  ton^Beur  de  i6  millea  (36  kii^  7^0  m.  /iO  c),  a  pour  but 
de  relier  les  ports  de  Fletwood  et  de  Preston  avec  HiiH,  Leeds, 
tBadlei^»  fiaUCax»  e(  le$  prii^ipales  ville»  di»  Westridini^  On  y 
ffll  pamft«  pot  la  cqaiiroctMiDs  du.  chemiiide  Prcalaft  et  Lo»* 

DhuM' W  voîaiffage  de  Liwpeel  m  tronve-enooic^  I»  diemii  de 

ffef  et  le  eanal  de  Sainle-Hélèoc.  La  Gompageie  qui  les  exploite 
9'est  formée  par  suite  de  la  fusion  de  la  Caotpagnie  du  chemin 
di»  £9ff  de  âaùite-Héiè«e  et  du  cap  Muncorn  avec  1».  Compagnie 
dft  navigatîoii  dei  1»  |ka«fie  4e  Saolifly;  Ç»m  ligne  n'a  d'autre 
cîlijci^  entra  Saî^te-MlèMe  ttRoimna  anr  te  lienef,  qm  de 
deaaer  un  débenehé  am  riehesee^.  mîBévtfee  dn  dîfltHet.  Un 
tronçon  se  dirige  sur  Warringtoa,  sur  le  prolon^inent  du  che- 
mm  de  Birkeahead,  Lancashire  and  Cb«S(bire-Juoctîon.  Ce  che- 
min  ft     mîMes  (âO  kil.       m.  75  e.)»  dont  19  (30  ^il  m  m. 

W  e^)  en  npiaiMm,  lift  eectîQo  de  Wi^^ 
tede  à  la  eirenlatiaii. 

N<Hi8  devona  actudlement  poursuivr»  notre  tonte  dans  la  di* 
mtiondu  Nord-Ouest  etde^  frontières  d'Ecosse.  Nous  connais- 
le  parvonra  dv  etMaain  de  Lanoastre  h  Carlisle.  ce 
ft'4taUpaaa«ae&dei^iepqeltedenii^vtHetaBt  aif^  FEeosse 
qfw9^  Lotdfea  et  HnMee  Um  parUts  de  TAPgleieivei  U  fallait 
de  plaa  ta  anettiee  en  «MiiiiaiiNaitaiE  aw  b  mer  i^m  mtf  îl 
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fallait  à  Carlisle  un  port,  une  ligne  directe  et  un  point  d'expor- 
tation facile  pour  Belfast  et  pour  Tlrlande.  C'est  ce  qu'on  a  ob- 
tenu en  construiMDt  le  chemin  de  Maryport  à  Carlisle»  d'une 
étendue  de  28  milles  . 1/A  (45  kîl.  A58m.  A9  c),  aujourd'hui 
entièrement  terminé.  Le  capital  autorisé  est  de  IibdfihQ  £ 
(11,590,639 fr.  20  c). 

De  ia  tête  du  chemin,  à  Carlisle,  qui  est  commune  aux  Com- 
pagnies du  chemin  de  fer  calédonien  de  Lancastre  et  de  New- 
castle,  cette  ligne  se  dirige  sur  Maryport  en  se  sondant  à  celles 
de  Whitehayen.  Il  se  fait  de  ce  côté  un  énorme  transport  de 
produits  liouillers,  car  dans  la  direction  du  Nord-Est  nous  trou- 
vons le  chemin  de  Newcastle  à  Carlisle  qui  vient  aboutir  à  cette 
dernière  ville  en  passant  par  Hexham,  Haltwistle  et  Brampton. 
11  suit  ainsi  presque  le  tracé  de  l'ancien  mur  des  Pietés.  Sob 
capital  est  de  ly&80,000  £  (37,296,000  fr.),  et  son  parcours 
de  65  milles  i/^  (iOh  kil.  997  m.  à  c).  Il  reste  à  ouvrir  rem-» 
branchement  d'Alston. 

Dans  une  direction  presque  parallèle  à  ce  grand  réseau  du 
NordK)uest  qui  réunit  à  lui  cette  multiplicité  d'embranchements 
et  de  lignes  secondaires  que  nous  avons  énumérés  et  suivis  au- 
tant qu'il  nous  a  été  possible  dans  leurs  nombreux  méandres» 
est  le  grand  chemin  de  fer  du  Nord  ( Grcat-Norlhern  Baihoag) 

Cette  ligne  a  été  construite  afin  d'unir  par  une  voie  de  fer 
non  interrompue,  les  deux  capitales  de  la  Grande-Bretagne^ 
celle  du  Midi  et  celle  du  Nord.  On  Ta  appelé»  et  non  sans  raison, 
rÉpine  dorsale  (the  Spîne)  du  royaume.  Ses  nombreux  embran- 
chements ont  créé  des  débouchés  Inconnus  jusqne-Ift  aux  popu- 
leux et  riches  districts  agricoles  des  comtés  de  Herlfort,  Bedford, 
Uuntingdon,  Northampton,  Rutland,  Nottingham  et  aux  trois 
divisions  du  comté  de  Lincoln.  Aucune  ligne  de  navigation 
intérieure  ne  vient  lui  faire  concurrence,  et  elle  rencontre»  en 
outre»  sur  son  passage,  un  grand  nombre  de  villes  importantes 
parmi  lesquelles  nous  citerons  Hatfield,  Hitchin,  Biggleswade, 
Huntingdon,Peterborough,Granton,  Newark-sur-Trent,  Eastred- 
ford,  Bawtry,  Doncaster,  Selby  et  York.  Son  capital  autorisé 
est  de  9»724»A66  £  (24ô,047»7A3  Ir.  20  c.)»  auxquelles  on  doit 
encore  ajouter»  en  vertu  d'une  délibération  prise  en  -  assemblée 
générale  le  26  août  1852;  750»000  £  (18»800»000  fr.). 
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285  BAilles  (458  kiU  ^7  m.  75  c.)  sont  en  exploitation,  y 
compris  la  ligne  Dominée  Eastlincolnshire,  qui  va  de  Boston  à 

Grcat-Grimsby,  par  Spilsby,  Alford  et  Loulli,  sur  la  rive  mé- 
ridionale de  rembouchure  de  l'Humber.  Constituée  au  capital 
de  800,000  S,  (20,160,000  fr.),  elle  fait  partie  de  celle  du 
Great-Northern  ;  26  milles  (Ai  kil.  837  m.  90  c)  sont  en  cons^ 
truclion:  iisreprésentent  la  section  d'ÂxhoImesdeGainsborough 
à  Askerne-Junction,  point  extrême  de  la  ligne  du  Nord,  à  envi- 
ron h  nulles  (0  kil.  /i36  ui.  60  c.)  de  Doncasler. 

Une  petite  ligne  de  19  milles  l/A  (30  kil.  976  m.  lA  c), 
constituée  au  capital  de  AM,ÂA2  £  (11,199,938  fr.  40  c.}, 
celle  de  Hitcbin  à  Royston,  avec  embranchement  sur  Cam- 
bridge, faisait  encore  partie  du  domaine  de  cette  Compagnie; 
mais,  en  vertu  d*une  décision  d Ornent  approuvée,  elle  est  au- 
jourd'hui servie  avec  l'embranchement  do  Sheprelh  par  la 
Compagme*des  £astern-Counlies  qui  s'est  subrogée  aux  engage- 
ments pris  envers  les  actionnaires.  Le  chemin,  qui  relie  à  la 
grande  ligne  du  Nord  les  villes  de  Boston,  Stamford  et  Birmin- 
gham ^appardentau  contraire  à  la  Compagniedu  Great-Northem. 

A  York,  commence  un  autre  chemin,  qui  continue  pour  ainsi 
dire  le  Great-Norihern  jusque  sur  le  sol  de  l'Ecosse  ;  celui  de 
York,  Newcastle  et  Berwick.  C'était  d'abord  le  chemin  de 
Newcastle  et  Darlington,  et  on  le  désigna  successivement  sous 
les  noms  de  chemin  de  Newcastle  et  Nortbshields,  de  Pontop  et 
Southshields,  de  Durham-Junction,  de  Durliaui  et  Sunderland, 
de  Bradiing-Junction,  et  enfin,  sous  celui  de  Newcastle  et  Ber- 
wick. Toutes  ces  additions  nécessitèrent  des  modifications  dans 
le  titre  de  la  Compagnie  originaire  de  Newcastle  et  Darlington, 
qui  devint  ainsi  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  York,  New- 
castle et  Berwick.  Elles  furent  approuvées  par  un  acte  du  Parle- 

ment  du  9  juillet  18A7. 

La  ville  d'York  peut  être  regardée  comme  le  point  de  départ 
de  cette  importante  ligne  qui  a  de  nombreux  affluents,  car  elle  en- 
serre dans  sa  concession  une  portion  considérable  de  l'extrémité 
de  la  côte  nord-est  de  l'Angleterre,  de  York  à  Berwick  sur  la 
Tweed,  et  au  moyen  du  chemin  de  fer  de  l'Angleterre  septen- 
trionale (North-Brilish  Railway),  qui  la  continue,  poursuit  sa 
route  sur  Edimbourg.  Indépendamment  de  la  grande  circulation 
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de  voyagenrs'qui  existe  sur  cette  ligne,  ii  est  à  peine  besoin  de 
faire  reinanjuer  qu'elle  traverse  les  nombreux  districts  bouillers 
des  comtés  d'Yorkj  de  Durham,  de  Northumberlaod.  Ce  chemio, 
dans  sa  course,  entoure  Darlington,  commande,  par  la  ligne  de 
Stockton,  tes  houillèm  de  la  Tees  et  Durham,  environné  de 
fosses  si  riches  et  si  Importantes,  Newcastle,  le  yéritable  centre 
du  Wallsend,  et  les  plaines  bien  connues  de  la  Tyne.  En  quittant 
York,  le  chemin  de  fer  se  dirige  au  Nord  en  suivant  la  ligne 
originaire  du  Great-North  of  Ëngland,  près  de  Tliirsk  sur  Nor- 
thallerton  et  Darlington,  puis,  par  le  chemin  de  Newcastle  et 
Darlington,  sur  Belmont  près  de  Durham,  Gateshead  et  New- 
castle  ;  ensuite  par  celui  de  Newcastle  à  Berwîck  sur  Morpeth, 
W'orkworth,  Lesbury  et  Belford-lès-Berwick.  Sans  parler  de 
petits  embranchements  sans  importance,  cette  ligne  se  trouve 
en  communication  avec  Boroughbridge,  Bedale,  Richmond, 
Hartlepool,  Sunderland,  Stanhope,  North  et  Southshields, 
Blyth,  Almwick  et  Kelso.  Son  capital  est  de  ll,313,OS3  fi. 
(280,111,111  fr.  60  c.);  303  milles  (/i86kil.  572  m.  hoc)  sont 
en  exploitation.  L'embranchement  dePeush  et  celui  de  Xbirsk 
à  Matton  vont  l'être  sous  un  très  court  délai. 

Le  chemin  de  fer  etle  dockd'Hartlepool  appartiennent  encore  à 
cette  Compagnie  :  il  en  est  de  même  de  h  ligne  qui  a  pour  titre  : 
Great-North  of  Ëngland,  Glarence  alid  HartlepooMunction, 
dont  le  capital  autorisé  était  de  99,^00  £  (2,50^,880  fr.). 

Nous  continuerons  à  décrire  rapidement^  dans  notre  pro- 
chaine livraison,  cet  immense  réseau  dont  les  fils  parcourent  en 
tous  sens  la  surface  da  iUyaume-Uni. 
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SITDATION  PAHLBMBKTAUG.  —  LOKD  CLUIBNDOX.  —  H.  J>*I8BABU.  — 
GOBDBN.  —  CONTINUATION  i>B  LA  PANIQOB  AN0LAI8B.  —  LB  CANAL  OB 
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Lottdres,  S5  février  1883. 

Au  DlBBGTEUB ,  .  . 

£n  reprenant  les  travaux  de  la  session^  le  Parlement  a  re« 
trouvé  durant  le  ministère  qu'on  est  eonrenu  d'appeler  an  se- 
cond cabinet  aii-^aientê,  t  cabinet  de  tons  les  talents,  «  déno- 
mination à  laqoelle  l'opposition  voudrait ,  de  temps  en  temps, 
attacher  un  sens  ironique,  mais  qni  est  s(5rieusement  justifiée  par 
les  antécédents  de  la  plupart  des  ministres.  L'adjonction  de 
lord  Glarendon  ne  déparera  pas  cette  coalition  gouvememen** 
taie.  H  remplace  décidément  lord  John  Rnssdl  aux  affaires 
étranifères  ;  mais  lord  John  conttnnera  à  être  ministre  sanspor» 
tefeuiile  pour  diriger  la  Chambre  des  Communes.  Lord  Claren- 
don,  né  la  première  année  de  ce  siècle,  descend  à  la  fois  d'un 
frère  de  Viiliers,  le  favori  de  Jacques  l",  et  de  Glarendon,  l'his- 
torien. Dans  le  dernier  ministère  whig,  il  remplissait  les  fone-* 
tions  de  lord-lieutenant  d'Irlande,  après  avoir  été  lord  du  sceau 
privé.  Il  fût  aussi  long-temps  ambassadeur  à  Madrid.  Les  rel»- 
tions  de  1*  Angleterre  avec  la  France  étant  le  point  le  plus  important 
et  le  plus  délicat  de  la  politique  européenne,  ainsi  que  le  répétait 
l'autre  jour  M.  d'Israëli,  il  n*est  pas  sans  intérêt  de  voir  arriver 
au  poste  de  ministre  des  affaires,  un  homme  d'un  caractère  mo- 
7*  8ÉBIB.  —  Ton  xin.  80 
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déré,  point  sujet  aux  boutades  comme  lord  Pàlmerston,  aa-des- 

sus  des  petites  susceptibilités  et  d'une  loyauté  parfaite.  Lord 
Clarendon  oiïre  personnellement  une  garantie  de  sagesse,  mais 
il  a  surtout  le  mérite  d'exclure  des  fonctions  dont  il  se  charge^ 
deux  ou  trois  individualités  regardées^à  tort  ou  à  raison,  comme 
dangereuses,  ou,  pour  le  moins,  compromettantes.  Il  est  homme 
à  prévenir  bien  des  difficultés  et  à  aplanir  celles  qui  surviennent 
toujours  en  dépit  de  toute  prévision.  Les  premiers  débats  de  ce 
mois-ci  ont  déjà  fait  voir  quelle  est  toujours  la  préoccupation  de 
l'Angleterre.  M.  d'Israëli  s'est  emparé  des  paroles  prononcées  par 
deux  des  ministres  en  dehors  de  Tenceinte  parlementaire,  pour 
demander  des  explications  qu'il  savait  fort  bien  être  en  même 
temps  demandées  diplomatiquement  par  la  France  elle-même. 
II  a  o])tenu  pour  son  compte,  en  quelque  sorte,  les  mêmes  ré- 
tractations courtoises  qu'obtenait  le  gouvernement  français. 
M.  Cobden,  qui  s'est  fait  en  Angleterre  l'avocat  de  ce  qu*on  ap- 
pelait à  Paris,  sous  Louis-Philippe,  la  pàixd  tout  prix,  a  forcé 
de  son  côté  le  cabinet  à  déclarer  qu'il  formait  le  plus  pacifique 
de  tous  les  gouvernements.  — Eii  bien  !  ce  pays-ci  n'eu  continue 
pas  moins  à  être  sur  le  qni-vive.  La  peur  passe  h  l'état  chronique. 

Les  journaux  sonnent  toujours  leur  tocsin,  battent  leur  tam- 
bour de  rappel,  et,  chaque  matin,  le  bourgeois  de  Londres  les 
interroge  avec  le  même  émoi  qui  agitait  la  pauvre  Madame 
Barbe-Bleue,  lorsqu'elle  demandait  à  sa  sœur  sur  la  tour  :  «  Ma 
,^ur  Anne,  ne  vois-tu  rien  venir?  »  Il  est  bien  entendu  que  les 
autres  personnages  du  conte  ont  changé  de  place,  et  que  c'est 
Barbe-Bleue  et  non  les  frères  sauveurs  qu'on  attend  avec  cette 
anxiété.  Nous  antres  Français  de  Londres,  restés  malins  comme 
des  singes,  malgré  l'Influence  du  climat,  nous  jouissons  de  la 
terreur  anglaise  que  nous  savons  vaine,  et  nous  retroussons 
fièrement  nos  moustaches,  tout  en  protestant  hypocritement  des 
intentions  philanthropiques  de  nos  compatriotes.  Mais  notre 
modestie  est  vraiment  adorable  lorsqu'un  ministre  comme  sur* 
Clharles  Wood  dit  en  propres  termes  à  ses  lecteurs  d'Halifax, . 
pour  leur  démontrer  l'utilité  dubill  sur  la  milice  :  «  Vous  n'ao- 
trezpas  une  guerre  générale;  mais  apprenez  ce  que  vous  au- 
»  rez:  des  détachements  de  5,000  hommes  seront  jetés  à  l'im- 
ji  proviste  sur  vos  côtes^  et  comment  aimerez-vous  cela  ?  Com-^ 
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»  ment  seront  traitées  vos  femmes  et  vos  filles?  »  Il  faut  voir 
comme  les  ladies  et  les  miss  regardent  ua  Français  qui  se  trouve 
]à  présent  quand  on  lit  tout  haut  une  pareille  phrase,  une  de 
celles  que  M.  d'Israéli  n'a  pas  manqué  de  relerer  dans  la  séance 
du  15  de  ce  mois.  Far  moments,  je  me  crois  transporté  rétros- 
pectivement sous  la  reine  Elîsabeih,  à  l'époque  où  les  sujets  de 
la  grande  reine  savaient  qne  Tarmada  de  Philippe  II  avait  mis  à 
la  voile.  Il  faut  avouer  aussi  qu'il  nous  arrive  à  Londres  de  cer- 
taines brochures,  comme  les  LeZ/r^^mn^ti^^^  traduites  textuel- 
lement par  le  Times ^  qui,  réellement»  aident  un  peu  les  imagina- 
tions féminines  à  transformer  tous  les  mangeurs  de  grenouilles  en 
ogres  barbus.  Ces  brochures  me  rappellent  ces  chansons  espa- 
gnoles par  lesquelles  on  excitait  les  courages  catholiques  de  la 
Péninsule,  pour  recruter  des  matelots  et  des'^oldats. 

m  hemumo  Bartolo  Tiene  de  traer  me 

Se  ya  a  IngaUerra  A  me  de  la  giierra 

A  matar  el  D raque  Un  luteranico 

Y  a  prender  la  Reina  Con  una  cadena, 

Y  a  los  lutcranos  Y  una  luterana 

De  la  fiandomessa  ;  A  senora  aguela  (1). 

Tout  cela  se  calmera  à  la  fin. 

Il  y  a  des  moments  aussi  où  je  serais  tenté  de  croire  que  toute 
celle  panique  est  factice,  tant  elle  influe  peu  ici  sur  l'esprit 
d'audace  industrielle  qui  caractérise  la  race  anglo-saxonne  et  la 
fait  vivre  dans  le  continuel  enfantement  des  grandes  entreprises, 
— en  contradiction  avec  cette  protubérance  de  la  combativité, 
que  M.  Cobden,  dans  sa  dernière  brochure,  voit  proéminente  sur 
le  crâne  de  John  Bull  (2).  11  y  a  déjà  de  quoi  méduser  la  plus  forte 
tête  de  mathématicien  dans  le  tableau  des  kilomètres  de  rails  qui 
couvrent  le  territoire  britannique»  qu'il  faut  doubler»  le  long  des 


(1)  «  Mon  frère  Bartholo  s'en  va  en  Angleterre  pour  tuer  le  Dragon  {Draké)^ 
et  prendre  la  reine  avec  les  protestants  anglais.  Il  promet  de  m'amener  de  la  guerre 
cm  petit  pretesUnt  à  U  chaîne  et  une  protestante,  pour  servir  d*escla?e8  à  notra 
vieille  grand'mtoe  «  J^mmiwv  irMwl.  » 

(S)  1703  md  185S  in  tknt  ktttn^  by  Riebard  Gobdeo,  Eaq.  M.  P.^féàHt,^ 
Ridgway,  London.  Cette  farochure  contre  les  alàhnbtes  est  beaocoap  lue  depuis 
qa*éU»  a  para. 


Digitized  by 


à6S  NOUVELLES  D£S  SCI£N€£S. 

I^nacyafes  Kgm,  par  les  kjlomètm  des  anciens  caaanx  qai  ne 
sont  pas.toat-à4aii  atendonnés.  Uaîs^les^  8|iéealale«n  des  Trw^ 

Royaumes  ressembleot  à  Alexandre,  qui  se  plaignait  q^ie  le  monde 
fût  trop  étroit  pour  son  ambition.  Une  souscriplion  sérieuse  est 
ouverte  à  Londres  pour  fonder  une  compagnie  au  capital  de 
.  4.5,000,000  £  on.  a7â»000,000  de  fimiea,  diiisé  ea  i^Qjm-  êi^ 
tion&déiQO^^..  Le-bolda cette  Compagnie  estd'uak  l'AMamiqae 
à.rOeéaaPadfi(|ae  parnne.nait$eiieaoaverteàlmierBl*i8ilmie 
deDarien.  Depuis  1695,  cfaeque génération  avait  successivement 
recuJé  devant  les  oLslaeles  d*ua  pareil  projet  Alais,  eo  st^ie  de 
prospectus^  le  besoin  d*uD  pasMgepiu&dkeetque  le  capde  Aoone- 
Eqpérancese  fiusait  génécalenient  sentir  ponraUerd'EiMPepeaia 
riicages  derAmérîque,.  de  TAnstralle  et  dnla  Chine.  La  Gompi^ 
gnie  vous  engage  à  souscrire  bien  vite^  parce  que  ,  avant  peu, 
toutes  les  actions  seront  prises.  Dans  cinq  ans,  le  canal  sera 
creusé;  ^  12  miHious  sterling  seulement,  sur  auront  été 
dépensés,  et  voue  amtet,  par  conséquent,  nn  premier  bénéfice 
de  8  millions  en  attendant  l'exploitation  f 

Gela  Tons  a  Tair  à  tous,  ô  poètes,  d'an  rêve  de  po9te^«.  Mais 
la  Cité  de  Londres  ne  rêve  pas,  les  souscriptions  abondent...  Il 
est  vrai  qu'on  ne  verse  d'avance  que  dix  shellings  par  actions  : 
les  petites  bourses  peuvent  s'engfager  à  ce  taui4à  sous  les  aus- 
pices de  noms  très  respectables^  Les  trois  cent  8iiimiteH|uine 
millions  de  francs  existent  Ceux  qui  iea  appellent  lea  verront 
Tenir  à  eux  shelling  par  sbelllng,  comme  les  pièces  de  monnaie 
que  Robert  Houdin,  ou  tout  autre  escamoteur,  prie  la  société 
de  lui  prêter  et  qu'il  promet  de  rendre  une  fois  son  tour  fait 
Trois  oentsoixanie-quinxemiUiQnal  O  àiadin  1  taasbeau  frotter 
ta  lampe,  ton  talisman  n'est  plna  qn'nn  vil  qntm^oet  de  ctti?re« 
Un  exemple  tout  récent  vient  de  nous*  démontrer,  cependant, 
que  le  jour  peut  arriver  où  les  modernes  Aladins,  enrichis  par 
le  génie  de  la  spéculation,  ont  des  comptes  à  rendre.  Vous  a  ver 
raconté  jadis  dans  cette  Revue  la  fortune  princière  de  M.  Hudson, 
t  fe  roi  des  chemins  de  fer.  t  L'histoire  de  la  grandeur  et  de  la 
décadence  dece  potentat  est  complète.  L'honme  ^  voyait  k  ses 
pieds  la  moitié  de  l'Angleterre,  à  qui  prioees,  dues  €tt  marquis 
tendaient  la  main  pour  qu'il  leur  fît  Taumône  de  quelques  ac- 
tions au  pair,  a  été  condamné,  par  arrêt  de  la  Cour  des  rôles. 
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iRii  4ft  Ut  rtoit»  k  mtimwMt  cinq  à  a»  aiMi—B  étiu» 
lioui  aiPMikft  iBfMlB4â[^Mi  le  jMnrdè  ae  leaélait  ajipropriéesw 
ieicS>  eo«iB«fit.  La  cMtf^gjiie  dite  The  Yêrk  amd  Northf 
MhUand  raièmay  Con^pony,  avait  pour  directaup  M.  Hodson. 
Ën-  i846>.ieft  actioftiiaif«s«  à  l'instigatioo  de  Icaui  directeur»  rè- 
94lêMftt  ét  fattaaiierattiraùc  éailew  Mgae  priociprie  uoiveB- 
kMMhfHBMl»  F»  11!  aiuaaripilkm  dfMi  «ipttil  de  i^âfiO^iWift 
^«liw  treme  milIiaM  ém  fr.  ),  eir  crée  pour  ctl»  50,000  ae>» 
tioM  à  5  £  (12Ô  fr.)  chaque,  dont  37,^)60  réservées  aux  action- 
laiMS  printlifs^  et  les  antres  12,050  laissées  à  la  dispositioo  du 
direolaur  pour  être  éniaca  dam  rinkérêl  de  tout.  Ces  12,050 
WiM^  m  de  ë  iMbik»  naîni^  at  planèrent  à  iO  et  18^  de 
piimeik  Qaialq«e  ectMNinajEce  ont  terni  k  aavieir  Femplgi  eiael 
de  ces  12,050  actions  qui»  avec  les  prîmes,,  avaient  produit  une 
recette  égale  aux  trente  millions,  valeur  nomiDale  des  50,000. 
A|»rè&avoiréludéde  sott mieux  rexplieattoD  ,  M.  Hudson  dut  avouée 
qve  6y4IOOeetkuiafiiraBt  réaileaaeiii  émise»  an  paotH  dek  com* 
pafpûe».  ibaie  que  M6^<i(^t  M  diairibiidai»  giMiîianiM 
dîiwiea  pmomica,  dent  il  aveK  faHo  ntatraliëer  aisal  Fopposi» 
ttOR  OU  acheter  iadirectement  le  zèle  dans  les  deux  chambres  du 
parlement..  Quant  anx  5,000 actions  restantes:  Egiù  nmmnor 
iee  déclaira  M.  Hudson,  c'est  me  part  J'étaia  disecteoct  j'éteie 
priae^  agtieanairf»j'éiala  prepriéteira  A*wnt  paatie  dee  ter»- 
Sanir  eù'davaieat  passer  les  enriinMidMiaiBlB  et  j'étais  latnbfe 
êm  Parleoient..  Si  à  ce»  divers  titres  j'avais  teele,  mi  avaei» 
faire  de  l'opposition  i  la  Compagnie,  «  que  serait-elle  devenue  ?  » 
1^  Cour  de»  rôles  n'a  pa»  eerviaagé  Ta^ffaire  k  ce  poim  de  vue. 

a  condamné  M.  Hudson  en  le  ooneidérattt  oeunae  uft  déptH 
aiteiveieidèle.  Or,lfc.HiMlao%d^emideiuidpo«eleanêfliae 
MleêraitîeBS'daiiedefii  e»  tieis  aivtM  compagaiea,  de^  être 
iHee  près  de  son  dernier  shelling,  les  journami  k  comparant  h 
sir  JohfE  Blount,  grand  spéculateur  du  dernier  siècle,  qui  s'était 
eeri«h&  de  la  oiéBie  manière  dans  les  CaaMuaes  compagnies  de 
1*  vm  dià  Snd»  et  qitî  ae  vil  Mmkk  émmaàmei  gràee  h  ses^eréaft- 

«  Toute  lettre  exige  rép0Bae>  a  eftien  le  «  wevk  eede  de 

la  civilité  puérile  et  honnête.  ^>  On  commençait  un  peu  à  oublier  . 
eette  edr^sa^de^BOblâ»  demea  d'Aaib^rre  à  laui»  sam$  dee 
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£lBt9-Uiiif ,  dont  je  tous  ai  jNurlé  en  «léeembre  damier,  qoâod 
lout-à-ooup  est  «rrÎTée  la  répliqQe  des  dames  ettoyennes^  Gecia 

réplique  est  rédigée  et  sîgoée  par  Madame  CBX-présidente  Tyler 
qui,  pour  commencer,  apprend  à  la  dachesse  de  Sutherland  qu'en 
Amérique  il  serait  difficile  aux  femmes  comme  il  faut  de  se  réa- 
BÎr  eo  parlement  pour  faire  une  adresse  collective,  les  Améri- 
caines se  piquant  d*ètre»  ayant  tout,  les  femmes  de  leur  ménage 
et  s'en  rapportant  à  leurs  maris  pour  tout  ce  qui  ressemble  à 
un  acte  public...  quoiqu'elles  parlent  très  pertinemment  de  la 
politique  du  jour  dans  les  causeries  de  famille.  Après  ce  petit 
préambule.  Madame  l'ex-présidente  Tyler,  avec  une  ironie  d'ex- 
cellent ton,  fait  la  leçon  aux  mrfdes  sœurs  sur  les  pr^ugés  ans* 
tocratiques,  sur  les  toilettes  somptueuses,  sur  les  bals  philan- 
thropiques et  sur  les  larmes  de  crocodile  que  les  malheurs  de 
rOncle  Tom  arrachent  aux  beaux  yeux  des  duchesses  et  des 
ladies.  L'ex-p  résidente  prie  entin  fort  poliment  les  Anglaises  de  ne 
pas  se  mêler  des  affaires  des  États-Unis  et  de  réserver  leur  fil« 
tenreniion  charitable  en  faveur  de  leurs  pauvres,  de  leurs  mn^ 
telots  rendus  esclaves  par  la  presscy  et  des  Irlandais  qui  sont 
trop  heureux,  quand  ils  émigrent  sur  les  bords  de  l'Atlantique, 
qu'on  daigne  les  y  faire  travailler  avec  l'Oncle  Tom  et  les  nourrir 
aussi  bien  que  luL  La  lettre  de  Mrs  Tyler  s'écarte  parfois  du 
ftyle  épislolaire  ;  on  y  trouve  un  peu  de  tout  et  même  de  la  sta- 
tistique %  mais  tout  cela  est  fort  l^n  rédigé  et,  en  vérité,  c'est  à 
croire  que  c'était  cette  éloquente  descendante  de  Focahonias 
qui  faisait  les  messages  de  son  mari.  Encore  quelques  composi- 
tions pareilles  d'une  plume  féminine  et  la  loi  salique  sera  abolie 
dans  la  république  anglo-saxonne  comme  dans  la  monarchie 
angto-saxonne.  On  aura  des  présidentes  comme  on  a  des  reines»., 
et  pourquoi  pas?  —  Cependant,  comme  le  préjugé  littéraire 
veut  que  les  femmes  ne  fassent  jamais  seules  leurs  livres  et  leurs 
discours,  on  a  prétendu  que  Mrs  Tyler  avait  un  collabora- 
teur. De  même  qu'on  avait  attribué  à  un  Américain  l'adresse 
rédigée  à  Thétel  de  la  duchesse  Sutherland,  on  essaye  '  d'insi* 
nuer  que  Mrs  Tyler  a  eu  recours  à  un  littérateur  anglais»  à 
nn  de  ces  beaux  esprits  de  Féeole  de  Swift  qui,  justement,  est 
en  ce  moment  aux  États-Unis.  Cette  supposition  n'est  qu'une 
mauvaise  plaisanterie  faite  à  notre  ami  Thackeray^  pour  le 
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brouiller  avec  les  bas-bleos  de  la  mère-patrie  peodant  qu'il 
charme  les  bas-bleus  de  l'Union  américaine.  Thackeray  est  toat 

occupé  là-bas  de  son  succès  de  lectures  critiques  et  biographiques. 
Il  a  réalisé  ce  projet  d'Odyssée  littéraire  dont  je  vous  ai  parlé 
Tannée  dernière  et  qui  ine  semble  vraiment  la  plus  étrange  dé- 
rivation de  l'industrie  des  lettrés  dutempsjadis^  allant  de  menas* 
1ère  en  monastère  ou  d'Universités  en  Universités»  et  y  soutenant 
une  thèse  pour  obtenir  quelques  écus avec  un  souper  par  dessus 
le  marché.  Le  bon  Goldsraith  avait  ainsi  couru  le  monde  savant 
d^ns  sa  jeunesse  ;  mais  déjà»  à  cette  date,  les  thèses  ne  trouvaient 
plus  que  des  auditeurs  avares»  et  Goldsmith  avait  meilleure  chance 
à  faire  kalte  sous  l'ormeau  du  village  pour  y  faire  danser  les  jeunes 
filles  au  son  de.sa  flûte.  Cette  anecdote  me  rappelle  aussi  Bf.  de 
Chateaubriand  rencontrant,  en  Amérique,  un  émigré,  je  crois, 
trop  heureuK  de  charmer  avec  sou  violon  une  peuplade  sauvage. 

U  y  n'a  de  cela  guère  plus  de  cinquante  ans»  et»  au  lieu  de  sau- 
vages» devenus  fort  rares»  un  auteur  européen  trouve  aux  État»- 
Unis»  depuis  New-York  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléattt,  dix  à  douze 
villes  avec  des  Universités,  ou  pour  le  moins  avec  des  cercles  litté- 
raires, à  qui  il  est  impossible  qu'un  des  2,800  journaux  de  l'U- 
nion n'ait  pas  fait  connaître  son  nom;  car  les  2,800  journaux, 
avec  un  tirage  total  de  âôO»000»000  d'exemplaires»  ne  parlent 
pas  uniquement  des  nouvelles  locales.  Chacune  de  ces  villes  a  un 
assez  grand  nombre  d'oisifs  on  de  lettrés  des  deux  sexes  qui 
souscrivent  deux  ou  trois  guinées  par  tête  pour  entendre  l'illustre 
Européen  dans  l'amphithéâtre  de  l'école,  la  grand'salle  de  l'Hc- 
tel-de-Yille  ou  le  salon  du  club.  L'illustre  Européen  monte  en 
chaire  ou  s^installeà  une  table»  et  débite»  avec  quelques  variantes, 
un  ouvrage  inédit  qui  est  divisé  en  chapitreis  ou  lectures.  Au  bout 
de  trois  mois  de  cet  exercice  récréatif,  l'illustre  Européen  salue 
le  Nouveau-Monde,  se  rembarque  et  revient  en  Angleterre  avec 
huit  à  dix  mille  dollars  dans  sa  poche,  son  voyage  payé.  Remar- 
quez que  ces  aimablea  auditoires  d'Amérique  ne  vous  deman- 
dent pas  de  les  «nusers  lia  acceptent  tout  aoua  forme  de  kc- 
tnres.  Il  y  a  quakines  années»  le  professeur  Lyell  lisait  de  la 
géologie  à  tant  par  tête  au  même  public  choisi,  à  qui  Thackeray 
lit,  depuis  deux  mois,  ses  biographies  critiques  des  Humouristes 
angUûs.  Demain^  il  sera  remplacé  par  AiberiSmith»  qui  ira  raconter 
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son  ascensianao  lloot-Blaiic,etreTiendiaà  LoBdresracoiitersae 
ezcnrsîoM  aux  chutes  én  Niagara.  Les  lectures  soet  i  la  mode  en 

Angleterre  ;  elles  devaient  donc  être  à  la  mode  en  Amérique.  Il  n'y 
a  qu  'un  (Minuipourle  lecteur  européen,  c*est  celui  de  faire  la  cour 
aux  2^800  journaux  américains,  qui  ont  tous  la  prétention  d'avoir 
préparé  son  succès.  Tliackeray  Ini-mteeoe  croyait  pas  qu'il  yen 
eût  tant,  et  puis  il  s'éfahii^oitfi^àBaniuui»  le  grand ealrepreDear 
des  réclames  en  Amérique.  Ce  Banium  est  aux  artisles  et  aux 
auteurs  qui  veulent  réussir  là-bas,  ce  qu'est  un  chef  de  claque 
aux  auteurs  dramatiques  et  aux  comédiens  de  Paris.  Il  se  charge 
des  souscriptions  à  forfait,  aussi  bien  que  des  annonces  et  des  ré- 
clames pour  la  veiUe  et  pour  le  lendemain.  Bamum  conseillait  à 
Thadceray,  à  son  arrivée  à  New-York»  de  faire,  une  visite  aux 
prindpalesfeuillesquotidiennes.  — >€£t  combien  y  a-t*i]  de  prin» 
cipalcs  feuilles?  lui  a  demandé  son  client  —  Quatre-vingts,  rien 
que  quatre-vingts  qui  comptent  ;  on  peut  ignorer  le  reste  !  !  1  —  »  Je 
ne  saurais  dire  si  ce  sont  des  journaux  principaux  ou  des  jour* 
naux  ignorés  qui  eroyent  rendre  une  politesse  ou  se  venger 
d'une  oubli  dans  les  articles  qui  sontimûîés  depuis  janvier  sur 
Thackeray  ;  mais  rien  de  plus  burlesque.  Il  en  est  un  qui  a  fait 
sa  biographie  imaginaire  dans  un  style  qui  n'existe  qu'en  Amé- 
rique. D'après  cette  feuille,  l'illustre  Thackeray  est  un  être  plié* 
noménal  :  il  a  sept  pieds  de  haut  (il  est  vrai  que  œ  n'est  pas  un 
Lilliputien),  il  a  des  ongles  phosphorescents  qnî»  pur  use  jim;- 
ple  poignée  de  main  que  vous  lui  donnes,  briUent  comme  ém 
étoiles  ou  des  allumettes  chimiques;  il  a  ses  poches  pleines  de 
tabac,  et,  à  chaque  pas  qu'il  fait  dans  une  salle,  à  chaque  mou« 
yement,  il  iaitéternuer  tout  l'auditoire;  une  hyène  le  suit  pal> 
font  somme  un  petit  chien,  une  hyèyM  aveugle,  mais  qui  a  on 
iair  sistAUlv  qu«  la  vue  serait  pour  «Ile  m  scBs  Mpatfiu ;  B 
joue  adflrindilement  ^e  la  guimbarde,  etc.;  et,  pour  4enidir 
trait,  il  ne  fait  pas  de  visite. 

Une  bonne  nouvelle  littéraire  nous  arrive  des  États-Unis. 
Avant  de  mourir,  M.  WebsSer  avait  préparé  un  traité  interna- 
tional sur  les  ^its  ^aotenr»  sur  les  basas  4e  eehii  qd  a  élé 
aooelu  -entre  TAngleierre  et  ia  Fmioiu  Les  «égooiations  -saM 
très  avancées,  et  tout  semble  aonoaéer  vue  solution  prompte. 

a^hing4on  Irviag  est  chargé  de  discuter  les  articles  encore 
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contestés  avec  le  ininistre  anglais.  Avant  six  mois,  la  propriété 
des  œuvres  de  i^iotelligence  sera  une  propriété  dans  les  deux 
BOBdes  et  bravera  le  funen  aiioae  de  M.  Prondkon ,  leqoel 
dtt  reste,  dit-on,  est  an  pev  moins  Spartiate  ^nd  il  s'agit  de  ses  * 
propres  ouvrages^ 

Je  reviens  à  Londres  :  je  vous  ai  parlé  en  décembre  du  con- 
cours des  bêtes  à  cornes  à  Siuiibfieid.  Je  me  reprocherais  de  ue 
fAS  vous  parler  d'une  eiiûbition  qai  (poNtiqoeè  part)  tous  pron* 
vera  que  si,  en  France,  le  Coq  est  détréné  par  l'Aigle,  il  conserva 
en  Angleterre  tonte  m  valeur,  Noos  avons  à  Londres  un  club 
d'amateurs  de  gallinacées,  The  Great  mètropolitan  ponltry  r/uô, 
et  un  bazar  de  gallinacées  que  je  prie  les  Parisiens  de  ne  pas  com- 
parer avec  la  halle  à  la  volaille.  II  y  a  quelques  jonrs  qoe  tont  le 
voisinage  du  baar  de  Bakcr-Street  était  réveillé  de  bonne  heure 
dnque  matin,  par  nn  concert  à  mettre  en  fni^  tous  les  lions  de 
rAfriqne  et  de  l'Asie  et  à  faire  évano«îr  le  spectre  iVHamIet,  le 
spectre  de  Lewis,  le  spectre  d'Horace  Walpole  et  tous  les  spectres 
delà  littérature  fantastique  : 

«  Faded  at  tbe  crowing  of  thecock.  9 

(Sbaw.,  Bamlèt), 

Tout  se  traduit  eu  Angleterre  par  nn  chiffre  colossal  (  tout^ 
excepté  le  chiffre  de  l'armée,  d'où  tant  de  peur  d'une  invasion)  ; 
ainsi  vous  ne  serez  pas  surpris  que  l'exhibition  des  coqs  ait  réuni 

plus  de  mille  de  ces  bipèdes  se  provoquant  de  leur  voix  de  clairon 
avec  cette  émulation  vocale  qui  les  caractérise;  quelques-uns,  de 
l'espèce  de  Cochinchine,  étaient  vraiment  terribles,  ayant  près 
de  trois  pieds  de  haut  1  Leurs  sultanes,  non  moins  remarquables 
par  la  stature  et  par  leur  beauté,  semblaient  plus  modestes  on 
n'avoir  dn  moins  d'autre  orgueil  que  de  vivre  sous  là  loi  de  si 
magniCques  sultans.  Le  prix  demandé  et  obtenu  pour  ces  coqs 
et  ces  poules  est  presque  fabuleux.  Un  coq  et  trois  poules,  élèves 
de  M.  Fairlie  de  Ciieverley,  se  sont  vendus  soixante  guinées  !  On 
ne  marchande  pas  de  pareils  volatiles  :  aussi  la  vente  allait  vite  !. 
cent  dix  coqs  ou  jeunes  poules  et  poulets,  distribués  eu  lots  de 
trois,  de  deux  ou  par  unités,  réalisaient,  au  bout  de  quelques 
heures,  370  £.  Les  coqs  dominaient  au  bazar;  cependant  on  y 
voyait  aussi  des  dindons,  des  canards,  des  oies  et  des  pigeons  de 
lonte  espèce.  Je  me  demandais  comment,  avec  un  pareil  bazar. 
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TAnglelerre  est  encore  irihulaire  delà  France  pour  tous  ces  mil- 
liODS  d'oeufs  dont  la  statistique  fait  le  compte  annuel.  Quel  ogre 
que  ce  Joho  Buli...  Oh  I  le  premier  résultat  de  la  guerre  avec  la 
'  France  serait  ici  uoe  famine;  mais,  heoreax  Anglais,  vous  avez 
beau  avoir  peur  de  nous,  vous  ne  serez  envahis  que  par  nos 
volailles  de  Normandie. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  la  France,  cette  Cybèle  aux 
mille  mamelles,  qui  nourrit  son  ennemie,  la  perfide  Albion.  Une 
des  plus  curieuses  brochures  commerciales  que  j'aie  lues,  est  celle 
d'un  courtier  de  la  cité,  11.  Mongredien,  qui  nous  révèle  les 
nouveaux  rapports  internationaux  que  le  rappel  des  lois  sur  les 
cér(5ales  a  créé  au  commerce  britannique.  L'Angleterre  ne  s'a- 
dresse plus  exclusivement  aux  États-Unis  et  aux  ports  de  la  Bal- 
tique, pour  ses  approvisionnements  en  grains  et  en  farines.  Peu* 
dant  Tannée  1852,  sur  6,750,000  qaarters  de  blé  ou  de  farines 
importés  en  Angleterre,  3,850,000  quarters  provenaient  des 
ports  d'Orient.  Sur  cette  quantité,  une  quantité  considérable  est 
embarquée  à  Galatz,  Ibrada  et  autres  ports  turcs,  entrepôts  na- 
turels de  la  Hongrie  et  des  fertiles  provinces  sud-danubiennes. 
L'Ëgypte  a  fourni  aussi,  dans  ce  chiffre^  un  contingent  de 
276,000  quarters  venus  suri  AS  navires.  Presque  tout  ce  com- 
merce est  entre  les  mains  des  marchands  grecs  établis  en  Angle- 
terre. On  ne  compte  pas  moins  de  200  maisons  grecques,  soit  à 
Londres,  soit  dans  quelques  autres  ports,  et  qui,  en  céréales 
seulement,  font  annuellement  plus  de  ^,000,000  £  (100  mil- 
lions de  francs)  d'affaires.  Je  crois  que  ces  maisons  ont  des  suc- 
cursales à  Marseille,  où,  depuis  quelques  années,  les  marchands 
de  blé  grecs  ont  réalisé  les  plus  belles  fortunes.  Peut-être  aussi 
que  plus  d'une  maison  grecque  de  Londres  n*est  que  la  succur- 
sale d'une  maison  grecque  de  Marseille,  de  Coustantinople  ou 
de  Smyrne.  Demandez  aux  banquiers  niarseillais  qui  font 
le  papier  de  Londres,  ce  qu'il  en  est  des  relations  de  la 
Cité  avec  les  échelles  du  Levant.  Aussi  déjà  les  économistes 
et  les  publicistes  prévoient-ils  que  c'est  probablement  le 
commerce  an^îlo-grcc  qui,  plus  tôt  que  plus  tard,  doit  révolu- 
tionner la  Turquie  et  la  gouverner  par  un  comptoir  analogue  à 
celui  qui  a  si  long-temps  gouverné  l'Inde.  Je  sais  des  mission- 
naires anglais  qui  n'attendent  qu'un  signal  pour  aller  prêcher 
à  Coustantinople,  tandis  que  les  gouvernements  protestent 
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tous  de  leur  respect  pour  Tintégrilé  de  l'Empire  otloman  (1). 

O  Mahomet!  Dieu  seul  est  Dieu,  mais  tu  n*es  pas  son  pro- 
phète^ puisque  tu  n'as  pas  prévu  le  prosélytisme  d'£xeter-HalL 
Ëntous  cas,  les  Tores  qui  tiendraient  encore  aux  habitudes  du 
sérail,  trouveront  ici  PAgapemone  florissant 

Je  TOUS  ai  naguèrefalt  connaître  cet  étabitssenient,  qui  parti- 
cipe du  mysticisme  méthodiste,  de  la  hiérarchie  saint-simonienne 
et  du  gynécée  musulman.  Il  y  a  toujours  quelque  nouvel  adepte 
qui  vient  grossir  le  nombre  des  élus  de  ce  paradis  d'amour  et  qui, 
comme  les  autres,  commence  par  faire  donation  de  tous  ses 
biens  an  dieu  en  pantalon  et  en  paletot.  Toutefois,  il  faut  dire 
aussi  que  quelques-uns  des  élus  se  dégoûtent  de  leur  bonheur. 
Nous  allons  incessamment  avoir  un  procès  intenté  au  dieu  régnant 
par  un  M.  Rouss,  qui  s'était  consacré  à  lui  avec  sa  femme,  mais 
qui,  un  beau  matin,  s'est  sauvé  par  dessus  les  murs  du  mysté- 
rieux Ai^pemone.  Ce  M.Rou8s,  une  fois  dehors,  a  voulu  ravoir  sa 
femme  et  il  y  est  parvenu  non  sans  être  obligé  d'avoir  recours  à 
une  espèce  d'enlèvement.  Il  n'y  a  que  l'Angleterre  qui ,  dans  les 
contradictions  d'une  civilisation  moitié  philosophique  et  puri- 
taine, moitié  tolérante  et  moitié  fanatique,  puisse  laisser  se  for- 
mer de  pareils  établissements  et  les  voir  tolérés,  sons  prétexte 
que  la  maison  detout  Anglais  est  son  château-fort.  (2)  Une  anoma- 
lie plus  extraordinaire  encore  existe  cependant  de  l'autre  côté 

(1)  ht  Timet  du  38,  avoue  finnclieiiiant  qu'il  appelle  de  ses  tcbux  le  Jour  où  fa 
croisade  commerciale  fera,  dans  TOrient,  ce  que  ne  purent  faire  les  croisades 
religieuses  et  militaires  : 

«  Nous  aurions  ,  dit-il,  énormt^ment  à  gagner  s'il  s'accomplissait  dans  le  Levant 
quelque  révolution  utilcàla  cause  delà  civilisationet  à  rétablissement  d'un  bon  gou- 
vernement. La  génération  actuelle  n'est peut-OtFG  pas  appelée  à  la  voir;  nous  ne  dou- 
tons pas  cependant  que  le  commerce  ne  fasse,  un  jour,  reculer  le  despotisme  mi- 
litaire de  rinvasion  turque  et  ne  rende  à  notre  religion,  à  nos  maors,  ces  ten^ 
toires  qui  ont  compté  parmi  les  plus  belles  provinces  de  TEmpire  romain  et  ont 
fourni  au  christianisme  son  premier  théâtre.  » 

(8)  Voir,  dans  les  années  précédentes,  oe  que  nous  avons  raconté  ébPAgapnnnnr. 
ou  Famille  de  l'Amour.  Les  savants,  pour  qui  rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil 
(excepté  leurs  découvertes),  prétendent  (|ue  celte  secte  a  existé,  il  y  a  dos  siècles, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  On  cite  une  proclamation  de  la  cliaste  reine  Élisa- 
betb  contre  des  hérétiques  qui  s'attribuaient  une  perfection  divine  et  le  droit  de 
sanctifier  toutes  les  jouissances.  Cette  proclamation  (rapportée  dans  les  Notei  mid 
qutrritt)  accusait  les  propagateurs  de  cette  doctrine  de  s*6tre  laissés  séduire  par 
des  livres  traduits  de  Tallemand.  Là  secte  de  ia  PamiUg  de  PAmewr  reparut  sont 
Jacques  1*'  et  finit  par  se  fondre  avec  celle  des  MMm* 


Digltlzed  by  Google 


&76  isa(Jv;iîi4i^  i>ËS  ;»w^.c£:s. 

4e  l'AtlaAilque;  c*^  leoonooiUsiiie^iKmstîHié  «oElat let  ftdmin 
daos  rUDioB^AoïâricaiMu 

Je  vois  que  vous  promettez  à  vos  lecteurs,  sous  le  litre  d'une 
PlUce  de  i'oncle  Tom,  un  voyage  en  Afrique  où  nous  verrons 
probabiemeol  un  blanc  esclave  chez«ki9  loirs,  et  y  apprenant,  k 
ses  dépeftSy  «ee  'qn'm  éoit  ée  pitié  an  paam  iiéraa  de  jMm  Bee- 
cheriStowe.  Je  ideviae  aussi  fae  ▼ffine  vo]H^r«*ea  rteitable 
AfliéricaiB ,  aura  la  .prétention  d'avoir  ftemeé  r<eqiédltoa  aa» 
glaise  <jui  se  dirige  en  ce  moment  vers  l'Afrique  centrale  et  dont 
les  pioomctf's  campent  déjà  sur  le  rivage  du  lac  Tsad.  D'après  les 
dernières  nouvelles  reçues  de  Kiàis^  i»ipitale  du  j^mm»  de 
BouniMb  les  J)~  Aarth  et  OvenfKcgnesmttcpas  découragés  pKt  la 
mort  delettrcompagaan  le  D' Ricàivdson.  Ajirèsairoîr  recmoiiles 
limites  du  lac  Tsad  et  visité  Tîle  qui  s'élève  au^milieu  de  seseaux^ 
ils  ont  conclu  des  traités  de  commerce  avec  diverses  peuplades 
aborigènes  et  recueilli  une  Xoule  d'obser valions  scientifique; 
mais  ils  deBiandeat  du  renfort  avant  4'allei*  plus  lain-  l<e  gou** 
verneur  ai^Jais  leur  eaToie  4e  D'  Vagel,  distingué  eamoie  aa» 
tronome  et  botaniste,  qui  pfart  accompagné  ^e  deux  sapeurs  «de 
raniiée  anglaise.  Le  D"^  Vogei  passera  par  Tripoli  et  il  pourra  èQ'e 
dans  trois  mois  sur  les  bords  du  lac  Tsad.  C'est  un  intrépide  sa- 
vant^ d'origine  aUeuMUnde»  «tqui,  après  avoir  trouvé  ieis  sourdes 
du  Nil^se-dâJigeiiayeisZaniibareti'OeéaBlAdieo.  ]^  sapeurs 
servant  d'escorte  à  un  astronome,  Fidée  estbonne  ;mais  deux  seu- 
lement, if  est  peu.  Il  est  vrai  que  votre  Américain  est  tout  seul,  lui. 

Ce  serait  ici  à  propos  de  vous  parler  d'un  journal  de  Voyage 
sur  la  côte  d' Afrique ,  par  un  autre  Américain,  M.  J.  A.  Carnes 
(amusante  relation  où  les  nègres  apparaissent  dans  leurJiberté  et 
la  nudité  de  Jenr  peau  vecnissée  avec  rimile  de^Mlmier)^  ou  de 
la  Kafrmie  et  teê  /uêHituntê^  parti.  Fleming^  sujet  qui 'n'a  vien 
perdu  de  son  à-propos.  Mais  je  m'aperçois  que  ce  mois  n'a 
que  vingt-huit  jours  et  je  ne  dois  pas  prolonger  ma  lettre  :  je 
me  contente  donc  de  mentionner  quelques  autres  voyages 
intéressants  comme  celui  du  baron  Schonberg  dam  i'Inde  et 
à  Cacbm^^  — .le  Vaya{^  à  àard.4tt  Héraid,  de  Ifttf  k  .ftSdl* 
à  la  Tedierdie  de  sir  J.  Franeklin*;  —  L'erplùratian  de  'la  veUtêe 
du  Missisi>ipi,  par  J.  G.  Shca;  —  U?i  printemps  en  Australie, 
par  W.  Adams.  Je  laisse  aussi  forcément  de  côLé  les  fomaos  £e- 
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Bell»  îjady  Btrd,  ide  tady  ^.  Fifflefton,  Ùàity  Bunm,&e 

Miss  Kavanagh ,  La  fille  du  Doyen ,  de  Mrs  Gore,  etc.  Je 
ne  puis  in'élendre  davantage  sur  les  nouvelles  des  ihéàlres  : 
nous  avofis  eu,  cepcadapt»  w&e  imitation  du  Louis  AI  de  Casi* 
mir  Deiavigne,  ^  Drary<-Lane  ((aible  iaïkation)»  et  la  première 
représentation  de  Pas  tti  wmttaù  quê-ntm»  en  avons  tair,  de 
Bulv^er,  cette  pièce  que  le  noble  auteur  avait  composée  pour  Ja 
Société  des  amateurs  qui  Tont  cédée  au  tliéàlre  de  llaymarket 
Tous  ceux  qui  avaient  éléappUudis  dans  cette  comédie,  Dic- 
kens,  I.  Forster^  MarkrLem«Q>  Douglas-Jerrold,  vont  juger  si 
Us^iis  acteurs  les  surpassent ;>iderm8  uBtuiMo,  t*^i oui 
non  ;  singulière  uoanimitéy'n'eAree  pa$?3fais  si  les  amateurs  ont 
eu  l*avantage  de  créer  leurs  rôles  ou  plutôt  d'avoir  joué  tles 
rôles  faits  pour  eux  ,  les  arlisles^ui  les  remplacent  ont  €q)en- 
dant  certaines  quali&és  Que  les  amateurs  n'ont  pas.  EufiA^/C'ast 
un  succès  de  comparaisons  continuelles;  laipièce^  d'ailleurs»  est 
un  peu  froide  jusqu'au  troisième  actte.  — -La  .grande  a 
été,  ee  mois- ci,  m  ihéilM  SoîniJamies^  oik  la  troupe  franvaise 
de  M.  Mitchell  a  fait  des  merveilles,  surtout  llavel,  du  Palais- 
Ko^alj  qu'on  trouve  un  charmant  l}ouffen. 

Slattstiqoe. 

M.  Webster,  le  directeur  des  deux  tluiàlrcs  d'IIav-Market  et  d'Adei- 
plii,  vient  de:porier  le  deroier  coup  à  Tabns  des  jbilietede  «peciacle  si- 
gnes par  les  journalistes  4e  Lonares.  Il  publie  ua  double  tableau  Ai 

chiffre  des  personnes  admises  ainsi  gratuitement  à  ses  deux  salles,  pen- 
dant les  années  1^50,  1«51  et  1852,  avec  le  conlingeni  exact  de  chaque 
journal.  D'après  ce  document,  24,000  personnes,  par  saisun  théâtrale, 
sont  entrées  avec  des  billets  de  jfuimalisles  (p'tn  orâxr»)  ;  ces  24,000 
billets  représentant  plus  de  S^OOD  liv.  st.  en  argent  (125,000  fr.)  par  an- 
née, ou,  pour  les  trois  awiées,  71^76  «billets  d*ane  rplaee,  eslinuis 

IG.OOi  iiv.st. 

M.  Ch.  Maihews  prétend  que  le  même  privilège  a  coûté  le  double 

Ïyom  son  tbéSire  du  Ly  ée.  11  est  vemarquable  que  ce  sont  les  journaux 
es  moins  iiHlueuts  quiontile  plus  uséde  la  signature;  mais  Ils  ont  bien 
le  droit  de  faire  observer  qu'il  n'est  pas  ;i  présumer  c[ue  les  entrées  gratui- 
tes et  les  billets  de  faveur  rcjnpiisbaient  toujours  des  places  qui  eussent 
été  occupé'  s  par  des  «pectaleurs  payants  ^ue  de  fois  un  billet  gr-atuil 
sert  à  diniinuer  le  vide  d'une  salle.  Il^est  tel  jour  de  chaleur  ou  lâ  jonr 
de  mauvaise  pièce,  où  les  artistes  sont  bien  heureux  de  ne  passe>tooii* 
ver  «u  ;petit  comiié-ott  en  Iéte4i4éie  avec  leur  aeuûleur. 
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Tableau  dt^c  UV.ais  de  spectade  signteptt  iM  JcmxniItoltt^ïMâilttlMtttooBs  théâtrales 
1880*  1851  et  1852,  avec  l'équivalent  en  argent,  non  compris  les  entrées  gratuites  dont  jooiSSMtt 
les  ciitiques,  lesquels  peuvent  faire  admettre  un  ami  avec  eux. 
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NOUTELLES  DES  SOEIIGES. 


Le»  dignitaires  de  TÉgiise  anglicane. 

La  Bévue  Britannique  a  déjà  eu  l'occasion  d'appeler  Tatten- 
tion  de  ses  lecteurs  sur  les  revenus  extraordinaires  du  haut 
clergé  anglican.  Les  faits  suivants^  que  nous  empruotoos  à  UQe 
lettre  publiée  dans  les  joomaux  par  sir  B.  Hall,  membre  da 
Parlement  et  représentant  da  bourg  opulent  de  Marjlebone 
(l'un  des  quartiers  de  Londres),  pourraient  pai»tM  incroyables 
partout  ailleurs  qu'en  Angleterre. 

L'évêque  actuel  de  Londres  faisait  partie  de  la  commissioo 
esclésiastique  de  1837,  qui  fixa  le  revenju  de  cet  évéché  à 
10,000  £  (25O5OOO  fr.)  par  an.  Il  dut^  &  cette  époque»  produire 
le  relevé  des  sommes  qu'il  avait  touchées  pendant  ces  sept  an- 
nées 1828-1 835,  et  ces  receltes  présentaient  un  revenu  moyen 
de  15,786  £  7  sh.  9  d.  (39A,659  fr.  65  c).  Le  relevé  de  la  pé- 
riode septennale  suivante,  1836-18^3^  prouve  que  ce  revenu, 
loin  d'être  ramené,  comme  il  aurait  dû  l'être,  au  chifiro  normal, 
n'avait  fait  que  s'accroître;  enfin,  le  dernier  relevé  septennal, 
*  IS4il-1851,  présente  encore  une  augmentation  sur  le  précé« 
dent.  Ajoutons  que,  grâce  à  certaines  opérations  financières 
fort  peu  édifiantes,  mais  dont  l'explication  nous  mènerait  trop 
loin,  il  est  quelquefois  difficile  de  contrôler  Texactitude  de  ces 
relevés  fournis  par  les  évêqnes  eux-mêmes  :  e^est  ainsi  que  l'é- 
Têque  de  Londres  déclare,  pour  1848,  un  icevenu  de  13,600  £ 
(887,500  fr.)  au  lieu  de  33,000  £  (825,000  fh  !)  au  moins, 
qu'il  a  dû  toucher  cette  année,  par  suite  du  renouvellement 
frauduleux  du  bail  d'une  propriété  qu'il  aurait  dû  remettre  en- 
tre les  mains  de  ia  conmiisflkML  ecclésiastique  pour  être  appli- 
quée aux  besoins  généraux  de  l'Église.  —  En  d'autres  termes, 
l'évéque  de  Londres  a  absorbé,  en  19AB,  plus  du  triple  de  la 
somme,  déjà  énorme,  qu'il  avait  reconnu  être  suffisante  pour  le 
maintien  de  sa  dignité,  et  six  fois  autant  que  le  premier  minis- 
tre de  la  couronne.  Ce  même  prélat  accuse,  pour  1848,  un  re- 
venu net  de  22,;07§  £  (67il,8â5.fr.),  indépendnmmeBC  4e  la 
jouissance  de  deux  palais  et  de  la  disposition  de  bénéfices  et 
d'emplois  représBitant  environ  70,000  £  (1,750,000  fr.)  par 
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KOUVEIXKS  DES  SCIENCES. 


an.  N'est-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  avec  Molière  :  k  pauvre 
howoÊÊeî 

Il  résulte  dés  docaments  officiels  fournis  au  Parlëoient»  que 

la  plupart  des  autres  évéques  anglicaos  ont  marché  dignement 
sur  les  traces  de  leur  collègue  de  Londres.  £n  1850,  révéquede 
Durhaoi,  nommé  sous  la  conditioa  expresse  de  se  conformer  à 
Tacte  de  iSâd»  qui  a  .fiié  le  revenu  de  son  siège  .à  S»000  £ 
(200,000  fr,)»  n'en  a  pas  moins  touché  une  somme  nette  de 
2A,36S  £  (600,075  fr.))  indépendamment  d'un  immense  patro* 
nage.  L'évêque  de  Winchester  a  reçu,  cette  même  année, 
26,2A1  £  (656,025  fr.)  au  lieu  de  7,000  £  (175,000  fr.),  — 
sans  parler  d'un  pot^e-vin  d'environ  17,000  £  (A25,000  fr.) 
pour  un  renouvellement  de  bail  qu'il  n'avait  pas  le  droit  défaire 
et  qu'il  a  fiiit  au  détriment  dé  TEglIse  (1).  L'évêque  de  Saint- 
David's  jouit  d'un  revenu  bien  supérieur  à  celui  qui  est  assigné 
à  son  siège,  et  n'en  reçoit  pas  moins  de  la  commission  ecclésias- 
tique une  indemnité  annuelle  de  1,600  £  (40,000  fr.)  pour  cou- 
vrir un  déficit  qui  n'existe  pas.  11  en  est  à  peu  près  de  même  des 
évéques  de  Ghichester»  d'Oxford»  de  Rochester.  L'arcbevéque 
d'York,  étant  évéque  d'Hereford»  reçut  de  la  commission 
jô^â00£  (385,000  fr.)  pour  parfaire  égalemeat  un  prétendu 
déficit,  tandis  qu'il  avait  réellement  touché,  y  compris  cette 
somme,  18,195  £  17  sh.  h  d.  (45^,895  fr.)  en  sus  du  revenu 
alloué  à  son  siège.  Transféré  à  l'archevêclié  d'York,  il  devait» 
sur  le  revenu  de  ce  dernier  siège»  tenir  compte»  chaque  année^ 
aux  commissaires»  d'un  excédant  de  2»500  £  (62»'S00 fr.);  mais 
sa  Grandeur,  qui  n'hésitait  point,  lorsqu'elle  n'était  qu'évêque 
d'Hereford,  à  se  faire  payer  15,A00  £  (385,000  fr.)  qu'on  ne 
lui  devait  pas»  refuse  de  payer  2»500  £  (02»ô00  fr.)  qu'elle  doit 
bien  et  légitimement  Nous  pourrions  en  citer  bien  d'autres  ; 
malheureusement»  ce  ne  sont  pas  les  làits»  mais  l'espace  qui  nous 
manque.  Bornons-nous  donc  à  dire  que,  pendant  la  dernière 
période  septennale,  les  revenus  bruis  des  évêchés  ne  se  sont 
pas  élevés  à  moins  de  i»ô3ô»976  £  7  s.  5  d.  (3S»a79»i59  fr.  2ô  c.) . 

(1)  Pour  réaliser  ces  inormes  pots-^e^rin,  les  éyêqoes  passent  ces  baux  à  yil 
prix  et  à  long  terme.  L'essentiel  pour  eux,  ce  sont  les  écus  comptant.  C'est  ainsi 
qu'ils  peuvent  présenter,  comme  ne  rapportant  que  100  liT.  st.  par  an,  une  pro* 
loiété  qui  vaut  réellement  1,000  li?.  st. 

7«  sAbik.—  TOIU  XIU*  3i  ' 


nOUYBLLBS  DES  MSttm. 


On  a,  pefidant  cemjaÊiênie périoàe,  dépeUêé  eofiroil  iM»00O£ 
(5,600*000  fr.)  pour  rembellissement  et  Famélioratioii  é^ht^ 
pahliflf  «t  4oniBÎii6^  é|plfteopBiir,4ai}dîs  Qu'une  sonmie  êè^  li>SAl5  £ 
(132,S50  fP.)  sêolefMDt,  a-élé  consacrée  à  rauginentalion  des 
salaires  des  pelites  cures  de  ces  huit  évêcliés.  Les  évéqiies  jouis- 
sent eB  outre,  à  dilférefiis  titres,  d'énormes  avantages  ma(é« 
riels.  LeS'CfaapHm  dM'caibéd^tes  poitoèdeiil  a«jnr  â'iimneilaeê 
revenus,  couoeotré»  dan»  tia  petit  D«mbi«  de  aialns  avidèa»  au 
lieu  d*être>oeifi6aerés  én  majeaiv  partie  y  seloo  Tespfit  de  eea 
fondations,  au  progrès  de  Ja  religion,  aux  besoins  du  culte,  à 
l'éducaiion  des  pauvres  que  Ton  néglige,  à  Tefllretien  d'établis- 
sements cbariiables  <]pi'on  laisse  dépérir.  LeSi  tribunaux  ecclé«- 
8la6tiquè»'9èo«  égalemeat}  de»  foyers  de  •eoMupUMr»  Où  le  uëpo* 
tlsiM  épisGdpaF  s'^étalè  effroaténeat^  où  Pott'  toif  des  sfiaétv- 
rfstes,  cooimeJerétéreédMoore  (i),cdiiHiIant  jusqu'à  15,000^ 
(375,000  fr.)  de  traitement  annuel  pour  ne  rien  faire,  et  des 
enfants  de  Tâge  le  plus  tendre,  et  des  deux  sexes,  nommés  à  de 
hauts  emplois  qaTHs  font  gérer  par  protvréur,  maïs  dont  ib  tou^ 
eheat  seirapdieâaefÉeDt  fci  revenus;  ' 

En  préMneede'  cedr  abus  monstrueux,  de-  cette  rapacité  cy- 
nique, on  se  demande  natureilt aient  à  quoi  a  servi  la  rflftWP- 
maiion,  et  Ton  ne  s'étonne  plus  de  voir  ces  mille  sectes  qui  pul- 
lulent en  Aoglelerre  et  battent  cbacpiejour  en  brèche  rËglise 
anglloane. 

•  •       *       •  • 

Cour  ae4aprinffaht  «atchaïute  i9e  1«  vMScatioii  des.  tntai&entB. 
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>  ■ 

•  ^  Alas  !  poor  Milan  ! 

•  "     V  î  T»i  /  .1  II  )    .  •  ;  8HAKSPEARE,  la  Tempête,  act  I,  se  !• 

reib^.  .     •  ^  .)*>»:  u'j  •   Délàs  1  pattTre  MUan !    •  . 

O  Jàche  Uongroial 


«  « 


•     •   *:  *ilHÊH{  •        t  ■    ADdbirdBtit  brôodIftg  inUMsnow. 

.:o  '^Miatt^  ....  •  WÊÊEmiàmE^MÊii^  é^ÊnltÊÊtr  perdmii' 

Et  las  oiaeaax  se  préjiaraiit  è  oaavet  av 

i(Mai««l»Mu»MMlqueIqia#Mi9is4eiiMleeMHira^ 

M<piiOT||it,WbM<w^  v««4me  g^niaiiQivfTfel^mVMJMdîM^aiiiajÉdM 

ffMfmllidiiuo£ik§'mii4l'**)^  M«t'ii«i;qii68lioaQ;^iiî  tpalreifiieiil 

répëtail-^n  tous  les  matins  à  RoqiOt  flfe  l*wleriogf|tiiM»siirra€||ttrf«^ 
bialemeot  aui  guerres  pooiqaes.  Les  noorelles  d'Angleterre  et  de  France 
passent  avant  tontes  les  auires*  depuis  quefquesi  années.  Mais  Sbaskpeaie 
est  en  mesure  quand,  agrand^aiu  le  cercle*  nous  lui  demandons  en  son 
langage  :  ce  What  news  abroq^  U  the  worldf  {JUeature  for  measure, 
act.  III,  scène  1,)  «c  Quelles  nouvelles  dans  l'univers?  »  Avant  la  tenta- 
tive d'insurrection  avortée  à  Milan,  avani  r.>licniat  de  Vienne,  nous 
tremblions  déjà,  le  1*^'  de  ce  mois,  pour  I  lialie  etrAntricfaej  car  nous 
n'avions  pajs  recueilli  seulement  les  e.xcloniatiotiB  propttétiqiies  que  nous 
citons  dé  pt^féreii'cl^W  èitise  de  leur  brièveté.  Dans  le  Roi  Jean^  act.  ii, 
soènei^t'nôtis  avioûi'i^vé'un  hémisUcUe  plus  sigtiiffciatif 

•••   «  0^«tria,  ihoa  dost  shawie  that  bk)ady......^tSW'f(n^  »'  ' 

«rO  Autriche,- tu feraa honte  à  ce  8aiïglant..;..  -it(b')i^  '  ■''  "  *  '  '  ' 

la  èbroiiil|ûè(rilÉiUië  âë  te' nature-...  Metee  e&néiièl^emiiit^é'iStizAéki 
Qsmi..  {mf'i  diii'^'llvriliton;  Vu  curllraz  délaiW  sihi'lëB  rattaîifi^ 
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chambre  ouatées  de  ce  grand  monarque),  se  serait  bien  volontiers  con- 
tentée de  quelques  prédictions  d'almanach  pour  savoir  si  elle  pouvait 
se  fier  à  un  hiver  qui,  jusqu'à  la  fin  de  janvier,  semblait  avoir  abdiqué  sa 
tyrannie,  churlish  winter's  tyranny  {Henry  IV,  2'  p.,  acl.  i-f,  se.  3.). 
Hélas  !  Shakspeare  avait  raison  :  l'amandier  de  notre  jardin  a  mérité  le 
surnom  donné  à  cet  arbre  dans  le  Midi,  où  il  est  appelé  l'Arbre  de  la 
Folie,  parce  qu'il  expose  à  la  première  gelée  sa  tête  parce  de  fleurs. 
Quand  les  oiseaux  sont  arrivés  au  rendez-vous  de  la  Saint-Yal^nlin 
afin  de  s'accoupler  pour  le  reste  de  l'année,  ils  ont  été  réduits 
a  to  sil  brooding  in  ihe  snow  »  à  préluder  aux  <\,ou\  rites  de  leur  union 
au  {milieu  de  la  neige.  Maudit  soit  un  pareil  aspect  en  février I  «  guch 
a  february  facel  »  (Beaucoup  de  bruit  pour  n'en,  act.  r,  se.  4.)  Adiea 
nos  rosiers  qui  ont  fleuri  jusqu'au-delà  du  31  janvier;  adieu  les  prime- 
vères qui  émaillaient  depuis  décembre  nos  pelouses;  adieu  la  violette 
impériale  qui  promettait  de  fleurir  tout  lliiTer  en  l'honneur  de  la  belle 
liancëe  que  l'ingrate  mine  des  <^ltlnlaines  aurail  pem^tre  dft  remercier 
de  nous  SToir  apporté  quelques  mois  au  moins  des  tièdes  hiyers  pënin- 
anlaireB^*.  Ok!  nmit  avons  liien  >ni4e  de  nous  en  prendre  à  cette 
muse.....  Jle4r9ù  Jamais  ctflébfé  mie  plus  belle  impéandee  en  plus  mé- 
diocres ferst 

Tour  vemliofwedwitbfaerbeaaigri 

Sbakip.,  CûiOê  é^Mm,  let  v,  m.  • 

Cest  mhnent  un  peu  honten  |MP'«etre  Parnasse,  car  les  poètes 
espagnols  ont  été  mieux  Inspirés*  81  hms  en  jugeons  seulearait  par 
quelques  ters  diés  dam  VBmU»  de  Madrid,  et  que  nos.  poètes  de- 
vraient peol-éfre  tradoire*....  En  vériléi  11  semMalS  eepmidant  que  c'é- 
tait exprés  pour  nos  poètes  que  no«s  Woità  féMèliis  d*nn  mariage  si 
poétique,  et  dont  fis  auraient  pu  dire,  dans  leurs  épilogues,  ce  que  dit 
Cervantes  du  sujet  d^ne  de  ses  pièces  : 

*  *  * 

No  de  la  imaginacion 
Este  trato  se  saco, 
Qae  la  veidad  lo  f raguo 
BienlejMde  la  licckni. 

(£m  JiMOf  df  iifffl.) 

Si  encore  les  poètes  étaient  seuls  coupables  !  mais  les  peintres  

Quelles  aflreuses  lithographies  sont  colporices  sur  les  boulevarts,  éta- 
lées même  aux  vitres  des  marchands  d'estampes,  dans  une  ville  où  existe 
un  lithographe  comme  celui  à  qui  nous  avons  confié  notre  portrait  du 
Président  des  États-Unis.  Qu'ils  sont  heureux,  ces  prétendus  artistes, 
que  nous  ne  soyons  plus  au  temps  où  la  reine  Elisabeth  interdisait  de 
la  peindre  sans  sa  permission  sous  peine  d'avohr  la  maiu  tranchée. 

Bans  la  critique  que  nous  venons  de  nous  pemettie  centre  les  poètes 
du  mariage,  il  est  bien  entendu  que  nous  voulons  parler  exdasivement 
des  pièces  que  nous  avens  entendues  ou  lues  ;  nonsnefUsons  pas  la  mdB- 
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dre  allusion  à  ceux  qol  ont  coolrilnié  à  on  voluno  annonoé  par  M.  Let* 
goillon  sons  cê  titro  :  M§ki  à  iVapoMon  I/l,  ai  dont  le  nom  eoUectif 
•it  Ugiont  car  ils  sont  107  dëdgnës  dans  les  réclames,  107  (y  compris 
mniemu  ewrif  an  Jug$  à$  paiw,  qni  ont  gardé  Tanonyme.  à  ce  qn*ll  pa* 
ratt),  pins,  doue  dames  :  le  chiffre  sacré  des  Muses  augmenté  du  éhilfrn 
des  trois  Grâces.  Avec  une  pareille  année,  M.  Lesguillon  se  contente  do 
s*écrier  dans  sa  ptéface:  U grand  $ièeU  §H  pritàrmailrt  l Quil  renaisse» 
et  nous  en  ferons  compliment  à  M.  L.  Belmontet,  qui  a  bien  voulu  nous 
envoyer  une  pièce  de  Yen  imprimée  à  part  :  le$  ImpéHaHtÊêê  ou  «M  f9g§ 
â^hiêtoirê»  Noos  louerons  M.  Belroontet...  et  il  ne  nous  accusera  pas 
d'être  conrtisan  ;  car,  s'il  s'en  SQUTîoDt,  il  nous  disait  nn  jour  avec  une 
modestie  charmante  :  a  L'Empereur  n'aime  pas  mes  tors.  »  Richard  ne 
pas  aimer  les  vers  de  Blondel  I  M.  Belmontet  nous  ap|lrend  loi-même 
qu'il  est  le  Blondel  de  r£mpire  : 

» 

L*liéraiaiie  HorlMW* 
Da  doux  nom  de  Bl<»del  couronna  ma  constance. 

Nous  en  demandons  bien  pardon  au  roi  Richard  ;  mais  i!  y  a  réelle- 
ment de  bons  vers  dans  le  pièce  de  M.  Belmontet,  dédiée  à  une  héroïne 
de  la  fidélité  impériale  dont  nous  ne  prononçons,  comme  lui,  le  nom 
qu'avec  respect  :  M*"*  Salvage  de  Faverolles.  Seulement,  quelques-uns 
de  ces  vers  heureux  ressemblent  h  des  épigrammes,  et  nous  doutons  que 
M.  Lesguillon  les  ait  admis  dans  son  Parnasse  de  la  renaissance  par 

égard  pour  certains  noms  de  son  froatispice,  par  exemple  : 

•  ..  •  • 

ITmt-fle  doue  pas  mouiir  que  vifie  à  recQlMis  t 

£t  ceux-ci  : 

Maintenant,  e*6st  tonjonrs  le  même  piiênomèMi 
Genzqa'iu  flu  emporta,  le  reflux  leanuntae. 
Les  insulteiiK  dlder,  fiers  courtisans  du  Jour, 
Deraatre  ans  nyons  d'or  inondent  le  i^onr* 

M.  Belmontet  nous  explique  peut-être  pourquoi  l'allégresse  du  ma- 
riage a  produit  de  si  médiocres  poésies  ;  selon  lui,  la  muse  est  essentiel* 
lement  mélaucolique  : 

Le  deoil  de  la  patrie  Ait  fécond  en  peètm. 

Mais  voici  une  tirade  qui  nous  semble  admirablementjustifter  le  sur* 
nom  de  Blondel  accepté  par  M.  Belmontet  : 

Oui,  dans  les  mauv&is  jours,  quelques  rares  soutiens, 

Beuls,  nouniuentlâlIsitOMmie  aatempsdflseludtiaiis. 

flb.  ont  an  fond  dn  cflBiir  nue  eeconde  vue 

Qui  prévoit  de  bien  loin  toute  chose  imprévue. 

Oei,  pendant  que  le  monde,  aux  instincts  inconstants, 

8'enflNMe,  aveuiiie  et  sourd,  dans  le  limon  dm  teiaps» 
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,  i  Pendant  que  l'intért^.t,  qui  de  tout  s'accommode,     .•.    ,  • 

,  '      Courtise,  en  Its  frondant,  ks  poiivoii-s  à  la  mode^ 
^ il  etit  des  déy.oueai(-nts.ioU*aitaL)lcs,  sans  peur, 

Qidd^roi^  dQjcwTToiont  lo  prisme  trompeur { 

fi^  défensenn  ol)un7S  d*tta  empire  qui  UÀDbe, 
'SuiveAi  le  dtfi^  de  t>ieu  qui  dàf  rooTilr  M  tombe; 
'fi'écôuTrcnt  sur  la  route  où  la  gloire  a  paaséf,   "  '  *** 

VfiT  delà  1p  pn^sont,  le  rrtourdu  passé,  '     .*  ' 

Et  qui,  d'un  grand  principe  intrépides  apôtres,   

àiiumeut ieur.lumiène. aux  iénèbrt»  des  autres.  ' 

Jîoiig  .allons  enfin  ^^ouver  gue  si  l'i^p^ipr  n'ai^ie  psA  If^s  vers  do 
II.  jBelf^^tet.»  il  ^'m  jaipAig^ilé  Hl^oniilito  à  Myn  lèlf.;  1^  exuaiu  snh 
Y^^itsfiool  on  iMione  j^roie  : 

EXnAm  DES  LETTRES  DU  PEINCB  LOVIS-NAPOUOH  , 

a  II  D*y  a  que  tous  seul,  en  FriDce,  qui  défendiez  te  cante  de  Ffinipe* 
y>  ,psm  el  ^e-la  glpîra.  7  Jamitr  1882.  '— Je  a'eiifeiHeriM.  j^ais  que,  le 
»  ^premier.*  youa  ara  i^ué  laf  oussière  qui  couyriii^eii^iil  quinze  ans 
i>  j[u»ire  ^rpne^.iamiQnel.  ^  Avril  ^832.  ^  You/i  êtes  uwjoiin  sur 
»  la  l)rèclie,  dqus  y^m  en  soppues  bien  re€oiiiiai8sa|9i&.  i\  «HA^  ^boMd 
»  jf^lei  JdH^gdnérevses,  pour  JkyKpielle»  te  malbcwr  ^  pji^  deprestige  que 
«je  iMnvftir  él  les  tgi^uuleiirs*  Jjfiw^  1493^-*^  jl^i W  W>8iv  <fe  <i8 
»  tênips  où  mon  ce^i;,  alcéré.|Kir  teimoit  éejp^ii  frfn^  s^itfm  avec 

toute  te  force  de  ses  seblimeots  à  ramltié  réelle  et  aolide'qae  Id  o^ 
»  fralt  on  jeune  homme  disilngaé  par  son  talént  tft  *ses  qualités.  26 

»  LOOia-IflFOlJON  EONAPAirB.  » 


La  pièce  capitale  de  ce  mois-ci  est  Lady  Tarinfc,  rcprosenU'C  au 
Théâtre-Français.  Maigre  le  litre  de  Lady,  le  principal  personnage 
n'a  rien  d'insniaire.  Les  dames  ani^Iaises  n'ont  pas  à  se  récrier  contre 
E.  de  Girardin.  Son  Tartufe  fenjelle  est  une  indigène  de  Paris  ou 
de  Blois,  parlant  le  plus  pur  français,  par  conséquent,  quoique  s'attri- 
buaiit  une  origine  étrangère.  Ce  serait  aux  Paiislcunes  de  prendre  la 
mouche  ;  mais,  selon  nous,  Lady  Tartufe  n'est  pas  rhypocrite  dénoncée 
pâfTson  sarootn.  I^b  noirceurs  dMt  elte  s^aoqnse  ^non  sans  ftmords),  * 
jurent  avec  ce  caractère  pa^lonné,  coii4')mRfiié,  cet  esprit,  le  ebaraM 
de  celte  voix,  car  elle  est  encore  à  cet  âge  où  Ton  peut  très  bten  se 
réveiller  jeune  fevre  ai|irès  s*éti«  eMèfinie  vielfle  Hlle.  Slle  eherche  un 
second  mari  avant  d'en  avoir  eu  un  premier  :  ce  n'est^  pas,  cèrtes,  très 
bien;  mais  est-on  tarlufe  pour  cela 1 1' hypocrite  dç  Motiér^^ n'est  pas 
si  sot  que  de  s'annuler  par  le  mariage,  trouveript-il  m^rnc  à^'^user  une 
vieille  maréchale.  11"^  de  Iflossac  i|*est  qu'ambitieuse,  el'pour  réparer 
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Vfa^mltce  la  lortane  à  ton  églttd,  «Ne  aspire  I  derepir  nne  grande 
daia».  iSeiiM  Jà  qve  Pbgq^riÉle  de  PaHliitlea  et  noo  «eite  tarinreiie 
innée  qui  estime  seconde  nainre  et  trompe  le  monde  ponr  le  fdaisirdela 
MÉptiC  lf<'*der|lMSaoMtaiéÉienn  fanx  calenl,  en  penMlq«*anxyeas 
d'raieidope  seusiUlè,  «efalie  lémme  a  -besoin  dn  ae  vendre  rnpmiaàié 
patr  la  dëaolion  op.  la  pbilanlhnfie  :  e*«st  par<daa  agréments  «t  non  par 
dès  mtns  qv*oii  aédnit  «m  vieillard.  Les  mieUlards  amoureux  vealent 
diré  amoaés  plutôt  que  &ire  leur  salât  de  eompte  à  demi  avec  «ne 
.  dévote.  Avjssl,  M^^"  de  AlasBSflB  s'apcrçaiC-aNe  iiieolAI>q«e»  ponr  arriver 
'  iB^ai,  il  fout  oublier  un  pett'Seà^oaes'SettTres  et  jouer  le  «araetère  ro<- 
maoesqoe.  A  la  boiine:lieare  l  G*€St  nne  adoraMe  hypecris'e  qne  celMà 
pour  le  païlf^e  gomtetR  qai  se  sent  rajeuni  par  les  cbasies  agaceries 
d'une  Suunne  sentimeulale;  mais  ce  n'esi  plus  vue  bypoerilsie  de  tar- 
tufe. Avtre  faute  contre  le  titre  :  M"*"  de  Biossac  estTéelidiuent  amou- 
reuse d'un  jeune  homine.  Une  bypocrite  réellement  amouretisel  aussi 
cesse-t-elle  de  l'é;re  et  elle  se  confesse  à  pieDonx  en  toute  sincérité, 
avec  la  sinccrilc  de  la  passion,  devant  celui  qu  elle  aime.  M""  Rachel 
ou  Blossac  est  bien  belle  et  bien  séduisante  en  ce  moment,  mais  elle 
n'est  plus  Lady  Tartufe.  B«ef,  c'est  le  liire  seul  de  cette  pièce  qne  nons 
criliquons  et  qui  n'est  justifié  que  par  la  scène  où  M""  de  Blossac 
glisse  une  calomnie  entre  un  rapport  de  charité  et  un  prospectus  de 
souscripiion  philanthropique... 

Aussi,  malgré  ce  titre  infernal,  nous  sommes  soriis  de  la  représenta- 
tion aussi  épris  que  jamais  de  M"^  Rachel,  épris  sans  remords  et  sans 
honte,  tout  au  contr^ré*'  d'un  personnage  de  certaine  pièce  anglaise 
{Ihe  Lady  of  pleasure  dé*'SWçlèy)  qui,  en  sortant  de  chesf  la  pins  belle 
créatuï-e  du  monde,  s'îmaginé'aVoir  eu  un  têfe-à-t^te  avec  le  d'ablc. 
M""«  Allan,  dans  ui)  rôle  de  mère,  et  une  d('bulanle,  M"""  Dubois,  dans  un 
rôle  d'ingénue,  n'ont  pas  moins  été  applaudies  que  la  grande  tragédienne. 
Samson  a  été  excellent  dans  le  vieux  maréchal  ;  mais  rien  de  plus  plai- 
sant que  Régnier,  jouant  à  la  fois  un  homme  d'esprit  et  un  sot,  hédtaut 
sans  cesse  entre  le  mensonge  et  la  vérité.  Quel  masquent 


liO  théâtre  a  perdu  nn  de  ses  plus  féconds  et  de  ses  ptua  benentaii- 
teu/s,  M.  Bayard  quin*avait  peâl-4tre  de  supérieur  qu^  dans  sa  propre 
famille;  auieor  sérieux,  à  qui  nons  devons  des  comédies  du  meiUear 
liyie,  snssi  bien  qu'une  foule  de  ces  compositionsploa  légères  qui,  potir 

reirtbir,  eixigent,  non-seulement  de  l'esprit,  mais  encore  besBco«ip  d'art. 
Nous  regrettons  dans  M.  Bavard  ce  qui  est,  hélas!  plus  rare  que  l'espi  it 
et  le  talent  dans  la  vie  des  lettres,  c'est  l'homme  de  cœur,  l'ami  fidèle, 
le  bon  |)èrede  famille,  encore  plus  S(ngneux  de  sa  considération  que  de 
ses  succès.  Aussi,  pour  prononcer  son  éloge  sur  sa  tombe,  M.  Eugène 
Scribe,  son  oncle  et  son  ami,  M.  Paravey,  au  nom  de  ses  camarades  de 
collège,  MM.  Samson  et  Montiguy  an  nom  des  théâtres,  n'«at  eu  besoin 
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que  d'être  mis.  M.  Scribe,  faisant  allusion  k  la  pièce  qui  devait  entière 
ijonter  un  triomplie  poethnme  à  tant  de  triomphes,  a  dit  jnsieineni  de 
M.  Bayard  : 

a  A  quelque  époque  que  la  mort  fût  venue  I*atteindre,  elle  Teùt 

frappé,  comme  aujourd'hui,  entre  le  succès  de  la  Teille  et  celui  du  len- 
demain. Ses  amis  s'effrayaient,  avec  raison,  de  la  fatigue  qu'ils  n'aper- 
COTaient  qu'en  lui  et  non  dans  ses  ouvrages.  11  s'usait  à  la  gloire  et  à  la 
peine  pour  laisser  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  une  position  honorable, 
peut-être  aussi  (seule  ambition  de  l'écrivain)  pour  ajouter  à  ses  succès 
'  un  succès  de  plus,  et,  pour  arriver  là,  Messieurs,  à  celte  tombe  où  tout 
devait  finir,  mais  non  pas  le  souvenir,  non  pas  l'amitié. 

»  Le  jour  qui  fut  le  dernier  de  sa  vie,  il  avait  rassemblé  chez  lui, 
dans  une  fête,  tous  ceux  que  j'aperçois  aujourd'hui  autour  de  sa  tom- 
be, comme  pour  les  voir  encore  une  fois,  pour  leur  dire  adieu,  pour 
leur  serrer  la  main  avant  le  départ  !  C'est  du  sein  de  cette  fête,  c'est  le 
sourire  sur  les  lèvres,  qu'il  s'est  élevé  vers  le  ciel  pour  y  trouver  le  re- 
pos ainsi  que  la  récompense  d'une  vie  si  laborieusement,  si  glorieuse- 
ment remplie,  laissant  à  sa  famille  un  nom  justement  honoré,  à  son 
jeune  fils  son  exemple  à  suivre,  à  nous  tous  le  regret  de  sa  mort  et  le 
souvenir  de  sa  vie.  » 


Le  jeune  talma  a  londbes.  Un  homme  que  nous  aimons,  un  artiste 
que  nous  admirons,  M.  Régnier,  de  la  Comédie-Française,  s'est  chargé 
d'écrire  l'article  sur  Talma  dans  le  supplément  de  la  Biographie  fran- 
çaise: c'est  une  bonne  fortune  posthume  qu'obtient  le  f^rand  comédien 
d'avoir  un  pareil  biographe;  en  lisant  celte  vie  de  Talma,  nous  avons 
noté  au  crayon  mainte  réflexion  piquante  et  deux  ou  trois  anecdotes  que 
notre  Chronique  déroberait  volontiers  à  l'auteur,  si  elle  avait  une  plus 
large  marge.  En  voici  une  toute  Britannique,  et  nous  n'avons  pu  résister  à 
a  citation. M.  Régnier  rappelle  queTalma,filset  neveu  de  dentistes,  était 
destiné  à  arracher  des  dénis  pasdroit  héréditaire;  mais,  possédé  du  dc- 
mon  de  sa  vocation,  il  préférait,  à  l'exemple  de  Lekain,  s'exercer  à  la 
tragédie  sur  desthdftlres  d'amateurs.  Pour  couper  courlà  ces  distractions, 
son  oncle,  quil  traitait  en  onele  de  oomédie,  le  renvoya  de  Pnrii  à  Len* 
dres,  oà  Talma  le  père  eierçait  son  art.  «  On  pensait,  dU  Rdgnier, 
qu'il  serait  dilBclle  au  jeune  indocile  de  Jouer  la  tragédie  françiâBe  avec 
des  Anglais;  mais  U  est  de  ces  destinées  qu'on  ne  peut  oombuttre. 
dsément,  il  y  avait  à  Londres  un  théfttre  d'amateurs,  et  ee  tiidâtrttétail 
français  l' TiJma  fit  merveille,  avec  un  certain  habit-  de  soie  rose  que  sa 
soeur  s^amosa  souvent  à  lui  rappeler;  dans  quel  rAlef  le  tnn  et  la  sœur 
l'avaient  oublié  ; — peul-ètre,  disait  Talma  en  riant,  dans  Lobin  ou  Colas. 
Vingt  ans  plus  tard,  l'habit  rose  fut  remplacé  parle  augulfique  eostame 
venu  tout  exprès  de  l'Inde  pour  joner  Tfpfoo-Saèb. 
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II  faisait  ainsi,  mais  sans  projets  pour  l'arenir,  un  apprentissage; 
c'était,  qu'on  me  passe  l'expression,  c'était  son  solfège.  Un  double  ha- 
sard le  servit;  il  alla  voir  Hamlei,  Un  nouvel  univers  dramatique  s'ouvrit 
k  ses  yeux;  il  étudia  l'anglais;  Shakspeare  fut  son  mattre,  ses  œuvres 
son  rudiment;  d'un  seul  regard  le  jeune  enthousiaste  entrevit  l'alliance 
de  la  tragédie  antique  et  de  la  tragédie  moderne  ;  Hamletf  Oreste, 
n'est-ce  pas  le  même  personnage  placé  dans  deux  cÎTilisatioDS  diffé- 
rentes? En  même  temps,  son  père  éunt  lié  ft?ee  mi  dat  pliif  turaiils 
-tnatomitlM  de  l'Angleierre,  celoi-cl  oAril  géDëreiiMmentd*iDiti«r  le  ÛH 
de  ton  ami  aux  mystères  du  oorps  humain*  Mais,  tandis  que  Tun  expli- 
quait sur  un  cadavre  disséqué  comment  la  chirurgie  et  la  médecine  tirent 
secours  de  cette  connaissance  intime  de  notre  organisation,  l'antre 
cherchait  à  comprendre  comment  les  passions,  en  remuant  tous  ces 
muscles,  se  peignent  à  Feitérienr,  comment  les  traits  reflètent  l'âme. 
Cette  étndOj  Talma  la  poursuivit  toiqours,  mais  sur  l'homme  luinoséme, 
partout  où  il  le  rencontrait  ému,  agité,  passionné.  Il  entendit  un  Jour, 
déjà  grand  de  renommée,  une  querelle  dans  son  escalier.  C'étaient  son 
valet  de  chambre  et  son  cocher.  Le  valet  de  chambre  bouillonnait  de 
colère.  Talma,  accourant,  s'arrête  comme  malgré  lui,  reste  en  extase, 
ne  songe  plus  à  mettre  le  holà  et  ne  peut  qu'à  la  fin  s'écrier  :  «  Que  tu 
es  beau  !»  —  II  venait  de  prendre  la  nature  sur  le  fait.  Il  la  cherchait 
Jusque  dans  les  cachots.  Un  parricide,  cédant  à  ses  terreurs,  s'était  dé- 
noncé lui-même  ;  Talma  obtint  de  le  voir,  il  se  fit  effort  pour  supporter 
l'aspect  de  cette  tête  pâle  et  troublée.  Quelques  jours  après,  il  joua 
Macbeth  ;  on  se  disait  ce  soir-là,  et  le  lendemain  tout  Paris  le  sut,  que 
jamais  Talma  n'avait  offert  l'assassin  du  roi  Duncan  avec  une  physiono- 
mie plus  effrayante;  où  donc,  se  demandait-on,  a-t-ii  appris  à  peindre 
ainsi  le  remords  ?  —  A  la  Conciergerie. 

  1 

•  Sons  SMMieartleleiBr  la  lemarqnahleHif loir»  lEttdnetdaGiil^ 
.annoncions  un  onvrage  allemand  du  profemeur  Ranke  dont  nous  eonnaio» 
•oos  d^à  le  premier  volume.  Nous  n'attendrons  pas  l'analyse  de  est 
ouvrage  pour  déclarer  qu'en  analysant  celui  de  M»  de  Bouillé,  notre 
fédaction  n'a  point  prétendu  engager  une  polémique  religieuse.  Placés 
au  point  de  vue  d'une  critique  exclusivement  historique,  nous  avioni 
cru  faire  toutes  nos  réserves  en  décernant  ce  qui  a  paru  une  espèce 
d'apothéose  à  l'illustre  famille  qui  exerça,  pendant  un  siècle,  une  in* 
fluence  si  directe  sur  les  destinées  de  la  France,  sur  sa  nationalité  prin- 
cipalement. Si  nous  avions  blessé  quelques  susceptibilités  protestantes, 
nous  regretterions  avec  franchise  de  ne  pas  avoir  fait  mieux  comprendre 
que,  dans  notre  article,  les  Guises  sont  des  héros  et  non  des  saints  :  noua 
savons  fort  bien  que  leur  fanatisme  n'eut  pas  même  l'excuse  d'être  ex* 
lusivement  religieux;  l'aurait-il  été,  nous  répéterions  qu'il  y  a  pour 
dous  une  morale  au-dessus  de  celle  qui  justifie  la  violence  du  crime  et 
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la  persécution  sy&iëmatir)ue,  la  morale  de  la  tolorauce  universelle.  La 
libelle  religieuse  est  encore  plus  j»r(  cicuse  à  1  homme  que  la  liberté  poli- 
tique. Saos  if-iracler  rien  de  ce  que  nous  avons  dit  en  fureur  de  Tunilé 
nationale,  noire  culle  de  la  nationalité  ne  va  pas  jusqu'à  approuver  ce 
patriotisme  exclusif  qui  voudrait  imposer  à  tous  les  citoyens  d  uo  État  la 
même  forme  de  culie.  comme  le  ducdeCumberland  imposait  le  costume 
anglais  aux  montagnards  d'Ecosse  sous  peine  d'être  fusilles,  ou  plutôt 
0MBise  la  Convention  décréuit  la  liberté  et  l'égalité  ou  la  imrf.  Noot 
«NDiDei  nposéitiiMs  ce  recueil  intomMoml  etMiaibllelleiBeDl  Mt^ 
ti^oe,  à  Mnâr  à^éd»  à  te  opiolios  qui  ne  MBt|ag  tùujfiuté  les  nôlrai. 
8'ii  en  «si  Mtfé  1etq[iie1le8  mém  protmerens  toajoDra,  oe  ami  sur- 
Mot  -oellai  ^  «esmDbkrtieDt  m  panégyrique  du  fasMlisnie  penëoo* 

.  »  ■  .  •  . 


hmm  Cé9m  (l)« 

Dans  les  annales  du  monde,  il  n'est  pas  de  nom  plus  grand  que  1c  nom 
de  Rome.  La  grandeur  de  ce  nom  va  toujours  croissant  depuis  la  fonda- 
tion de  la  ville  jusqu'à  la  chute  du  Bas-Empire.  Encore  aujourd'hui, 
quoi  de  plus  grand  que  Rome  antique  à  l'élat  de  ruine?  Ro  ne  chré- 
tienne, en  fuil  d'art,  n'a  pu  qu'imiter  Rome  paieime  et  s'édifier  avec  les 
pierres  toutes  taillces  des  nioiuiuictils  profanes. 

Quoique  toutes  les  époques  de  1  histoire  romaine  aient  leur  intérêt  spé- 
cial, la  transformation  de  la  République  en  Empire  est  peut-être  l'épi- 
sode le  plus  fiappaut  de  çelte  histoire  si  pleine  de  péj-ipéties.  Tous  les 
personnages  sont  id  i  la  bauleur  de  leur  rôle,  tous  sublimes*  c*est-4- 
dire  dépasesnt  les  proportions  oniinaîres  de  rhomanité.  A  mesure  que 
|e  cadre  du  tableau  embrasse  les  limiles  de  rnnWers  connu,  les  figures 
saillantes  du  premier  plan  se  font  colossales.  Quand  la  grandeur  simple 
<les  premiers  âge»  ft  •dtepara,*  eNë^MU  ytaoe  su  pMmiMi»,  ou  graadlMe 
idiias  le  mal  eémûé  àlnis  krtilen,  dnns  le  vke  et'ie  ortmu  oomme  dans 
fi  v«na;  ^our  né  parler  que  des  €ë8ivsv  en  iqpii  «e  peMennIfie  le 
peuiAeTOÏ  quand  il  a  abdiqué  sa  libeifé  ré^bllcalne ,  il  eemMe  qae 
MiepetBemklfloatkMi  êifflt  fttm le»  éleveriôwi'à  M  lafille ^da  talnqaaar 
4b  Pemiiétf.  Oelnve<lepi«mf«r,  k  peine  aaMI^llidlMer  da  soa-oAela«  qaa 
40epaavf6'}e«ne  boitirae;  blême,  bodeok,  ayant  peur  dtfiMnaerre,  wt 
parlant  en  puMiequMiiprès  avak  appris  son  dfBOoars  par  (cœur  eomma  an 
tôlier,  etc.,  \mm  baitte  dans  sa  poitrine  mi'-emaf  digne  de  sa  fbrtaaa, 
aC  il  aa  einiai  pas  de  tendre  la  mai»  paar  y  me^air  le  glabè  terrestre. 
Son  fiornom  f^ticBrier  deiFaan  son  nom.  ae  rcsume-t-il 

^«oates  lesuqoaiiifés  de  la  M<(ieMé4mpdfiale?  Baiisaeuibla4-il  aiqouiw 

•  '  *»**\  ,  '  •         •        '  • 

(1)  LuCétarSyjfv  }»  comte  F.  de  Champagnj;  t  voL«  S*  4âftl,  cbex  Louis 
VaiBon.         '*  '  ' 


ITM  'nneflfttiifi^  ile4imrt2«ui7'C«tt'4sifiM  «a  pmdm,  je  pease,  de 
dlie>^'lft|iréiB'Aiif«0t6,^aai>ère«Caligii^^^ 

padeo,  Titus,  DomitieD,  les  Aotoiilas^Trajan,  HélM^lia]e,>eUs,,  étOQoè- 
Wl.tmi  IViiilfm  par  le  grandiose  de  le«r  peffsimMlilë,  i*aaiD  d*eax 
ijMUt^u  employeradmirtbknieotliilioute  puissance  à  la  latisfaetioii  do 
IH  pmo»  d4wiiDania..4o«s  ayant  >passë  à  la  postérité  nonmedes  ardié- 
lipêa,  .prineoft  ifmkmi  eu  ïyrw»  dépravés^  demi-dieiu  4>tt  nMoslrea.  Il  y 
aioéme  iiûusllfleii  omettre  Glavde,  <qii'enfaot  sa  propre  mère  appelail 
une  u  inoDStruosilé  de  Teapcce  liumame,  »  et  qui,  homme ,  se  troifvm 
être  à  la  fois  le  plus  ërudit  des  Roieakis  et  le  plus  imbécile,  double  su- 
périorité  assez  originale  <}tt!il  .eeilaerra  SUT  ie  Ardue,  aaos  ^ler  de  aa 
gloutonnerie  insatiable. 

>I1  y  a  beaucoup  de  cette  manière  de  considérer  les  Césars  dans  les 
deux  volumes  de  M.  F.  de  Cbampagny.  Ces  volumes  sont  surtout  la  bio- 
graphie pittoresque  des  premiers  successeurs  de  Jules;  mais  l'histoire 
de  l'empire  tout  cnlier  se  reflète  dans  ie  miroir  de  la  cour  impériale. 
Personne,  à  notre  gré,  n'a  jaraiis  mieux  que  M.  de  Champagny  moder- 
msë  Tacite  et  les  autres  historiens  contemporains  des  Césars,  justement 
parce  que  les  anecdotes  et  les  portraits  des  chroniqueurs  sont  l'ingénieux 
eommeiUaire  de  son  histoire  vraiment  philosophi([de.  Rien  n'y  est  ra- 
baissé, rien  n'y  est  dénigre  sysiéiiialiqucmcnt  au  nom  d'une  morale 
beur^oise;  de  même  que  dabs  le  style  il  y  a  celte  fraochise  d*«tpn*ssioà 
qui  pouvait  sèule  rendre  Je  cynisme /de  l'époque.  N'enblions  pas  de  dire 
(pie,  Alors  anéné  cpi'im  vemdêlinreaialse  faitjoiir dans  cette  praae  five, 
leste^  à  Ift-eeiiilive  déiieoée,  TjNitear  n'oabHefas'  la  pudarir  des  oreillèi 
ieaiiçaiua.  if»  deClumipagny  a  mémefatt  d*efrapbH#  laiièfiaiitéJafine 
eo^cadBMt  les  îMlslîasawIdB-daBSoiie  pairaphnatâéBanle. 
•  i^nlre  merilt  deiect  «rrl^  ai  «ënenx  et  Ji  inuiaibt':  le-véle  da  chria- 
iniTiiM.  daaa  la  rdgépénrtioli  'dn  Bonde  romain,  y  est  pàtf&ilenraat 
Oétei^  soitJNi  jppiat  de-vne^dHi^eiis,  aott  avfiint  4p  mm  pureaaaat 
milib  Pin»  l!aiitedr<  JI  .aeodé  pnâffaiiétaeut  teôiea  les  plaies  de  la  sodélé 
pBîintt,qpiis  M'.a  ooaiprlala  nf^aBlld.ie;9iidii0ffllia»far  .um  civUi-* 
satioD  dont  Dieu  lui-même  dicterait  le  code. 

L'oovrage  n'a  qa*un  défaut,  c'est  que,  quoi(|a*il  forme  mi  tout,  il  fait 
désirer  une  suite  qui  le  complète.  Le  second  volume  tient  plus  de  la 
diflS»rtiJli<W»  nuede  la  narrati<>a«  et  .||<|iMi4Wiiiipp6  voulu  que,  comme 4aDS 
Ipipeaipl^f  «,1a  biographie  et  l'histoire  proprement  dites  y  tinssent  plus  de 
place. f%oe  Je  résuuié  philosophique.  Cependant,  ces  considérations  géné^ 
l'aies  se  rattachent  tonjours  à  la  tradition  des  faits  ;  elles  ne  seraient  dé- 
savouées ni  par  Montesquieu  ni  par  (iibbon,  sans  ressembler  toutefois  à 
la  manière  du  prei)jier  ni  même  à  colle  du  second,  quoique  M.  de  Cham- 
pagny  se  soil  plus  nourri  de  sa  phraséologie  déclamatoire  que  de  la 
forme  plus  épigrammatique  de  l'auteur  français.  Au  reste,  M.  de  Cham- 
pagny  a  dû  s'en  défier,  car  il  ne  ciie  guère  ni  l'un  ni  l'autre.  Nous  ne 
l'en  blâmons  pas  :  il  a  voulu  garder  sou  indépendance  à  l'égard  des 
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modernes  eomme  à  Tégard  des  andens.  Les  autorités  sur  lesqvéttes  il 
s'appuie  sont  plus  sûres,  et  il  ne  ë'est  pas  exposé  à  transerire  des  dic- 
tions de  seconde  main*  •  '  ' 
Quoique  IL  de  Cbampagny  ait  bien  fait  ressortir  l'influence  réelle  de 
la  dyfuutie  des  Césars  sur  les  moeurs  de  leur  siècle,  il  n'a  point  exagéré 
.  cette  influence  :  il  l'aurait  plutôt  représentée  moindre  <pi*elle  ne  fkit, 
comme  si  les  Césars  n'avaient  pas  à  se  reprocher  cette  corruption  da 
l'exemple  qui  est  plus  pernicieuse  que  tous  les  sophismes  d'une  fausse 
philosophie.  On  peut  convenir  que  les  Césars  romains  protestèrent  du 
moins  contre  le  mauvais  goût  dans  les  lettres  et  les  arts  qui  marcha  de 
pair  avec  la  dépravation  des  mœurs.  Il  est  trop  vrai  que  tous  ces  tyrans 
atroces  et  impurs,  ces  gloutons,  ces  ivrognes  ou  ces  bourreaux  couron- 
nés, ces  pontifei  héréditaires  qui  se  faisaient  uu  jeu  de  l'adultère,  de 
l'inceste,  de  l'assassinat,  etc.,  avaient  le  culte  de  l'élégance  littéraire  et 
artistique.  Ce  ne  fut  pas  leur  faute  s'ils  ne  continuèrent  pas,  sous  ce  rap- 
port, le  siècle  Auguste,  s'ils  n'eurent  pas  un  second  Virgile,  un  second 
Horace,  un  second  Ovide.  Tibère  adorait  la  grammaire  et  les  grammai- 
riens (la  grammaire  alors  était  la  philosophie  et  les  grammairiens  des 
philosophes)  ;  Caligula  était  passionné  pour  l'éloquence  ;  Claude  était 
l'érudition  même  ;  Néron  était  poète  un  vrai  poète,  qui  ne  com- 
prenait pas  la  poésie  sans  accompagnement  de  musique  ;  les  impéra- 
trices et  les  princesses,  les  Agrippine  et  les  Mie  étJent  des  anisiee 
dans  leurs  toileltei  et  sentaienl  vifemeiii  le  charme  de  la  Uttéralm. 
Hélas  t  alors  comme  toifjoiirs,  poésie,  éloquence,  émdition,  beaux-arts, 
ne  sont  qœ  k  Tainê  déseration  d*nne  cour  où  il  n'y  a  pas  de  mœurs* 
Toiià  comment  les  premien  chrétiens  ne  Tirent,  dans  les  humanités 
latines  que  l'ânanation  la  pins  dangereuse  dn  polytfaâsme,  et  se  mon- 
trèrent BU  peu  barbares  dans  la  réaction  de  leur  néo-stoicisme,  Impo- 
sant en  même  temps  sflence  aux  orades  des  temples  et  aux  Insplratieiis 
de  la  muse...  Mais,  justement,  c'est  le  s^jet  d'an  des  chapitres  dnsecond 
volume  de  M.  de  Cbampagny;  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  cet  o»* 
vrage,  où  Ils  tnwmont  bien  d'autres  que^na  traitées  avec  im  ml 
talent. 


Au  moment  où  nous  terminons  la  lecture  des  Cémrst  nous  recevons 
ilOHM  aneiennoy  par  M.  Mary  Lafon,  beau  volume  avec  des  gravures  tél> 
les  qu'aime  à  en  faire  exécuter  l'éditeur  Fume.  Nous  dirons  comment 
M.  Mary  Lafona  résumé  Rome  andenoe  en  un  volume.  C'est  encore  uu 
poète,  un  homme  de  style,  qui  a  pris  en  grand  amour  la  ville  éterudlOi 
et  qui,  dans  ses  pages  colorées,  nyeunit  son  passé  le  plus  vieux. 


CBROmQUS  UmUikllB  DB  Lk  EETVB  BXlTAIiraQIlB. 

RévoîtUion  de  1848.(1)  Daniel  Slern  publie  le  troisième  et  dernier  vo- 
lume de  rhisloire  de  cette  révolution.  Ce  récit  est  si  dramatique  sous  la 
plume  de  l'auteur,  que,  sans  un  grand  effort  d'imagination,  nous  pcn> 
aioiis  être  encore  m  millea  de  ces  scènes  tout  imprë?iies  et  dont  le 
àé^memM  a  été  plus  inpréYs  encore,  qaol  qii*en  &tmalt  les  prophètes 
du  lenéemaUi.  On  cfoiinll  que  Denlel  ;Steni  &  4Êé  taiéida  taliiman  d'à* 
biquité,  tint  il  y  .t  de  I«  Yie,  dn  montement  et  de  It  eonleur  dane  cha- 
cvn  de  ses  tdrfeenx.  Un  témoin  ocnltire  peut  seul  peindre  ainsi.  La  Té- 
litéesl  que  le  style  est  une  seconde  Tue;  il  y  a  mieux  qu'un  bean  style 
dans  cette  Instmre,  il  y  a  la  passion  intérieure,  ce  «en*  divinior  qui 
«talte  les  poètes  et  les  pythonlsses.  Nous  ne  savons  de  quel  sexe  est  Da- 
niel Stem .  mais  son  âme  est  Tirlle.  Notre  suffrage  est  d'autant  plus  sin- 
cère, que  toutes  ses  opinions  ne  sont  pas  les  nAtres  :  mais  il  a  réveillé 
en  nous  plus  d'une  sympathie  involontaire. 


Un  éditeur  de  province,  homme  d'esprit,  vient  de  publier  un  choix 
de  Noéls  patois  où  les  sentiments  ingénus  de  la  chrétienté  primitive  se 
trouvent  exprimés  dans  une  simplicité  pleine  de  grâce  (2). 

Ce  petit  volume,  divisé  en  deux  parties,  réserve  la  première  aux  an- 
ciens Noéls,  Tautre  à  ceux  qui  ont  été  composés  de  nos  Jours. 

Les  auteurs  de  la  première  partie  sont  Peyrol,  Saboly,  Domergues, 
prêtres  bons  et  naïfs  qui  ne  se  savaient  pas  poètes  et  n'avaient  d'autre 
objet  que  de  proposer  des  sq|ets  de,  chant  k  leurs  paroiarignn  de  tous  les 
Ages,  et  surtout  aux  habitants  de  la  campagne;  *<a  NaUtÊÊtee  du  Chriit, 
»  VÂdaraiiêi^  dis  Bjtrgêrtt  ciilt  dm  JIsîi,  -*  (fMmpmêmetU  dêê  po- 
piOatiimê  à  courit  à  BeMéêm^ —  tel  était  le  si^et  de  leurs  compositions, 
dont  les  détails  empruntés  à  la  vie  domestique  offirent  une  variété  d'é- 
pisodes et  une  simplicité  d'idées  qui  font  naître  un  véritable  intéréL 
— >  Les  Serviteurs  quittent  le  travail  et  entrainentUunnutUreêàla  Crêeke, 
—  les  Riches  abandonnent  la  table  et  le  coin  dufeup9WrtiÊivre  l'étoile^  <— 
Des  chasseurs  vont  offrir  leur  ckasse  au  nouveau-fié,  —  lee  oiseaux  se 
mettent  à  parler,  et  font  hommage  à  leur  façon  (les  paroles  qu'ils  disent 
ne  sont  pas  les  moins  bonnes  du  volume). 

La  deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  écrite  de  nos  jours,  a  plus  d'esprit  avec 
moins  de  bonhomie;  elle  prouve,  cependant,  que  les  auteurs  contempo- 
rains ont  su  s'inspirer  des  sentiments  de  leurs  devanciers.  Au  nombre  de 
ces  auteurs,  je  vois  le  nom  de  M.  Reboul  de  Nîmes,  de  son  compatriote 
M.  Ganonge,  cher  comme  lui  aux  muses  méridionales,  de  M.  Aubanel, 
spirituel  et  élégant  poète  avignonais,  de  M.  J.  Romanille,  dont  les 
poésies  en  vers  patois  ont  l'éclat  et  le  parfum  des  fleurs  de  SaiDtrRémy, 
son  pays  natal. 


(1)  Un  vol.,  chei  G.  Sandré,  lib.,  rue  Percée,  n*  11. 

(2)  Li  Noués  dé  Saboly,  Feyrol  et  /•  Soumanilte,  1  vol.,  tbez  Aubanel,  impri- 
meur à  Avignon.  * 
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—  M.  Cb.  OHffe  puUb:  tiné  secondé'  édition  à»  ses  Shiim  muÊfÊM- 
M.  (Un  TiHiinio  dci  If  r  Amym.)  Nott*  mni*  4Sr  M]Ni  o|M«w  sm*  là 

lemarciuc  d'ÉbonAeelâiqiildiMBOiiiMr esquisiii^dalfll'IlUlâmMiftiff  Bat» 
UttH.  11.  Ghi  emë  mdf|0Bline  à  f .  6oiifM9;.llPfliigvF#ttiôti;Ml  «tff^ 

LoDgfiBHoiv,  <fiAl  sè  wàbtdim  &»  wmm9r,  m  HélMi,  ilè  ntmm 
pM,  mëritateiit:fMlqlw»  {«gtS'aii  iowfii^  ■d|aa«lP«i>cti<MfliÉ  MbM; 
bwf,  aw  n»it»pii»l>îqi^d  laftlWÉi  l;irfiMls<d«ll;^61IÉé>|Miil^^ 
tir  à  tme  frelsiètte  diilimr,  èt  rnUMir  tm^lk^  fi^HiOïku».  9>ttaiéMj 
toTraielifluniio-ds«oii:llm'6itd«iii(sttiWiMj  ' 


EN  Y£NTË  CH£Z  PJËilROïII^,  ÉDITEUR,  RUE  FONTAINfi-MOUÈRS. 

■  «  • 

Lfi.  NB¥E4I  DE  MA  TAMTE, 

FAI  CHAIVL&»  PICKBNS.. 


Celle  Iroisième  édition  du  chef-d'œuvre  de  C!karIesDickens>  augmentée 
des  cbapiUres  qui  n'avaienl  pab  paru»  daus  la  Hevue  Britanniquet  fonne 
troi»  V0I111116B        prix  12  fîr< 

L'admiaiBlration  ne  s'est  réservé  qQ*un  petit  nombre  de  votumes  que,, 
pendant  quelque  temps  encore>eUftpeat,Qffrir  «uxtoittcripl^iirs  de  la 
Revue  pour  6  Aw  au  lieu- de  1)L  .  •  . 


Le  même  édîlcor  publie  une  Iraduelion  de  la  belle  Histoire  d'Angle- 
Urre  de  HancatUay  (en  Bvelttines  au  prix  de  K^fi-.)»  par  M.  de 
PeyroaneU 


U  DiraelMir,  Bédacienr  ctt  tobef  de  U  Bàvuê  SMlÊÊilê^  s  AMÉOÛÏ  MGBOI; 


IMPBIMEBIB  n.  SIMON  DAUTREVILLB  ETC%.BIIB  MEDVB  DES  BONS^ENPAIlTSi  ^. 
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histoire  contemporaine.  —  ^iogray()ic« 


HOMMES  D'ÉTAT  DE  L'AMÉRIQUE  SEPTENTmONiVLËi 

IL 


De  tous  In  bommes  à'Ètat  de  TAmérique  do  Nord  appartenait 

Il  la  génération  qui  s'éteint,  il  n'en  est  auean  qaî  nît  acquis  plus 
de  renommée  que  Douiel  Wcbsler.  Dans  son  pays,  tous  les  par- 
\is,  quoiqu'ils  aient  différé  de  sentiment  sur  la  pureté  de  ses 
intentions  «  se  sont  accordé»  h  reoeeiiallre  soa  iocomparabie 
habilelé  coiDne  légiste»  comme  oratewr  et  comme  poHtiq«e«  A 
Vétrauger,  sa  o^nduîle  daoa  les  relalions  isieroatianales  a  fé*- 
Déralement  disposé  le  public  à  confirmer  la  haute  opinion  qu'a- 
vaient de  lui  SCS  conciloyens.  Sa  mort  a  été  pleuroe  comme  un 
malbeur  national  dans  toute  Tétendue  des  États-Unis,  et  les 
jpurnsHtJtdeftdtversesDuauces  politiques  ont  payé  h  sa  mémoire 
m  même  tribut  d'éleoes.  Le  sinnkle  fait  d'ooe  supériorité  si  ffi^ 

1^  StÙI*  — '  TOMB  XIT*  i 
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Déralement  reconnae,  même  en  réservant  le  mérite  réel  d'ane 
telle  réputation»  justifiera  sans  doute^  aux  yeux  de  nos  lecteurs^ 
l'opportunité  d*une  esquisse  de  la  vie  de  Daniel  Webster  et  d'une 

appréciation  de  son  talent  Nous  essayerons  de  nous  acquitter 
de  celle  lâche  autant  que  nous  le  permetlront  Téti'ange  contra- 
diction des  allégations  et  la  discordance  non  moins  singulière 
des  jugenients  qui  se  raUachent  à  une  carrière  si  récente. 

Ebeneier  WdMierJ  père  de  Daniel  j  descendait  d'ooelamille 
écossaise  qui  vint  s'établir  dans  le  New^Hampshire  dès  l'année 
1626.  C'était  un  des  beaux  types  de  ces  premiers  colons  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  dont  la  forte  empreinte  se  retrouve  encore 
aujourd'liui  dans  la  physionomie  et  dans  le  caractère  des 
Américains;  race  vigoureuse  de  corps  et  d'esprit,  indomp* 
table  dans  la  poursuite  de  ses  desseins»  supérieure  à  toutes  les 
privations  comme  à  tous  les  périls^  qui  sut  arracber  sa  subsis* 
tance  à  un  sol  ingrat  dont  la  possession  lui  était  incessamment 
disputée  par  les  sauvages,  et  qui  montra  dans  les  travaux  si 
divers  de  l'agriculteur,  du  législateur  et  du  soldat»  le  courage, 
r indépendance»  la  sagacité  pratiqueet  l'instinclde  gouvernement 
Tel  est  rbeureux  assemblage  qui  a  produit  l'organisation  régu^ 
Itère  de  la  liberté  et  le  maintien  paisible  de  l'égalité.  De  cette 
lutte  contre  le  désert,  dans  laquelle  aucun  résuliat  n'était  obtenu 
sans  travail  ou  sans  combat,  il  ne  pouvait  sortir  que  des  carac- 
tères de  fer.  Dans  une  pareille  existence»  en  effet»  nulle  division 
possible  entre  la  pensée  et  l'action»  entre  la  conception  et  la 
volonté.  Au  lieu  d'être  rangés  parmi  les  théories»  les  droits  et 
les  devoirs  étalent  des  faits  de  chaque  jour.  Défendre  sa  liberté 
et  mourir,  s'il  le  fallait,  en  la  défendant,  était  une  impulsion 
aussi  naturelle,  aussi  instinctive,  aussi  dégagée  de  toute  croyance 
réfléchie,  que  le  dévouement  qui  suit  partout  les  affections  de 
la  famille.  On  a  parfois  douté  de  cet  héroïsme  privé»  parce  que 
la  littérature  qui  devait  en  être  l'expression»  se  trouve  avoir  été 
d'une  faiblesse  malheureuse.  Le  patriotisme  oratoire  des  AmérK* 
cains  est  rarement  parvenu  à  représenter  fidèlement  les  pensées 
ou  les  sentiments  qu'il  s'efforce  si  laborieusement  de  dépeindre. 
Ses  phrases  ronflantes»  ses  longues  périodes,  ses  exagérations 
de  rhétoriqiiei  ont  partout  excité  le  dégoût  et  fait  naître  la 
méhancè.  C'est  à  peine  si  l'on  a  pn  reconnaître  les  signes  in* 
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complets  et  variés,  les  souvenirs  indécis  des  sentiments  naturels 
de  la  période  héroïque  de  la  colonisation. 

I^nezer  Webster  était  richement  doué  de  Ténergie  particu- 
lière aoz  premiers  pionniers  américains,  et  les  traces  de  soo 
caractère  résolu  penventêtre  facilement  relronvéesdans  la  phy* 
^onomfe  tntellectoelle  et  morale  da  fils  qni  a  lllastré  son  nom. 
Sa  taille  atteignait  six  pieds;  sa  poitrine  était  d'une  largeur 
proportionnée;  ses  grands  traits  caractérisés  et  son  teint  brun 
annonçaient  que  ce  corps  robuste  était  animé  par  une  volonté 
invincible.  Sa  vie  s'écoula  dans  un  travail  incessant,  supporté 
sans  murmure,  dans  un  temps  où  l'homme  ne  pouvait  soutenir 
son  existence  qu'à  la  sueur  de  son  front  et  par  les  efforts  persé- 
vérants de  son  industrieuse  intelligence.  En  1756,  lors  de  l'in- 
vasion du  Canada ,  il  servit  comme  batteur  d'estrade  sous  le 
général  Amherst^  et  il  se  distingua  tellement  qu'il  obtint  bientôt 
le  grade  de  capitaine.  La  cession  du  Canada  à  l'Ajigleterre  par 
le  traité  de  1793,  ayant  permis  d'étendre  la  colonisation  du 
New-Hampsbfre,  qui  jusqu'alors  avaitété  exposé  aux  continuelles 
irruptions  des  sauvages ,  Ebenezer  Webster  reçut,  en  récom- 
pense de  ses  services  militaires,  une  concession  de  terrrain  vers 
les  sources  de  la  rivière  Merrimack,  c'est-à-dire  dans  le  canton 
où  s'est  élevée  depuis  la  ville  de  Salishury.  C'est  là  qu'en  176â» 
lorsqu'aucune  autre  habitation  que  le  wigwam  de  l'Indien 
n'existait  encore  dans  la  forêt  jusqu'à  Québec,  il  se  construisit 
une  hutte  de  troncs  d'arbres  et  commença  la  rude  existence  du 
pionnier.  Quatre-vingts  ans  plus  tard,  son  fils  Daniel,  répondant 
aux  adversaires  politiques  qui  décernaient  au  général  Harrison» 
run  des  concurrents  à  la  présidence ,  le  titre  exclusif  de  candidat 
de  la  hutte  des  bols,  foisait  allusion  à  ce  souvenir  de  famille  et 
s'écriait  : 

t  Non ,  il  n'a  pas  été  dans  ma  destinée  de  naître  dans  la  hutte 
•  des  bois;  mais  je  puis  dire  que  mes  frères  aînés  et  mes  sœurs 
9  ont  vu  le  jour  dans  une  hutte  construite  par  mon  père,  au 
t  milieu  des  forêts  glacées  du  New-Hampshire,  à  une  époque  si 
»  prinlitive,  que  la  fumée  sortant  de  sa  grossière  cheminée  et 
1  s'élovant  au-dessus  du  coteau  neigeux ,  était  le  seul  indice  de 
1  l'habitation  d'un  homme  blanc  qu'on  pût  trouver  jusqu'à  la 
t  frontière  du  Canada.....  Chaque  année  je  visite  ce  lieu  et  j'| 
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»  coBdois  mes  enfanls»  pour  loar  appreaire  quels  ont  été  les 
»  travaux  de  la  génératioo  qui  les  a  précédés.  J'aime  à  m*arréler 

>  sur  le  souveuir  chéri  des  doux  rapports,  des  naissantes  affcc- 
'»  lions,  des  touchants  incidents  qui  se  mêlent  à  tout  ce  que  je 
»  sais  de  celte  première  demeure  de  mes  parents.  Je  gémis  en 

•  pensant  qu'aucun  de  ceux  qui  l'Iiabitèrent  n'est  aujourd'boi 
'  ■  compté  parmi  les  niants.  Et  si  jamais  je  venais  h  roupr  de  ce 

•  sonveoir,  si  jamais  je  sentais  s'affublir  en  moi  Tamour  et  la 
»  vénération  dus  à  celui  qui  éleva  cet  humble  toit,  qui  le  défen- 
»  dit  contre  la  sanglante  agression  des  sauvages,  qui  rembellit 

>  par  l'exercice  de  toutes  les  vertifs  du  père  de  famille,  qui,  du- 
»  rant  les  sept  années  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  ne  s'é- 

9  pargna  aucun  danger,  aucun  effort,  ancnn  sacrifice  pour  servir 
»  son  pays  et  pour  assurer  à  ses  enfants  une  condition  meilleure 

>  que  la  sienne;  si  jamais  je  devenais  ingrat  à  ce  point,  puissent 
9  mon  nom  et  celui  de  ma  prospérité  être  bannis  pour  toujours 
»  de  la  mémoire  des  hommes!  » 

La  période  comprise  entre  les  années  1704  et  1775  fut  ponr 
les  colonies  américaines  un  temps  d'agitation  populaire.  Dans 
chaque  village  de  la  Nonvelle^Angleterre,  on  discutait  avec  une 
intelligente  ardeur  les  mesures  fiscales  qui  devaient  finir  par 
amener  l'insurrection  contre  la  métropole.  Quand  la  guerre 
édala,  £bcnezer  Webster  leva  une  compagnie  formée  tout 
entière  de  ses  parents  ou  de  ses  amiSiCt  rejoignit  l'année.  Gt 
fut  pendant  la  dernière  année  de  la  lutte,  le  18  janvier  1782, 
que  naquit  Daniel.  Sa  mère,  seconde  femme  de  son  père,  se 
nommait  Abigaïl  Eatsman,  et  descendait  d'une  famille  du  Pays 
de  Galles.  Elle  était  d'un  esprit  supérieur  et  d'une  grande  déli- 
catesse de  sentiments.  Sa  sollicitude  maternelle  paraît  avoir 
promptemcnt  deviné  l'intelligence  peu  commune  de  son  fils,  en 
qui  raideur  de  s'instruire  s'unissait  à  une  eonsiitotion  moins 
robuste  que  celle  de  ses  frères  atnés.  Daniel  fut  envoyé  h  l'école 
de  très  ])onne  heure.  Dans  ce  temps-là,  il  arrivait  souvent  que  les 
instituteurs  ambulants  qui  allaient  porter  à  la  limite  de  la  civili- 
sation les  trésors  de  la  lecture,  de  l'écriture  et  du  calcul,  n'é- 
taient réellement  experts  qne  dans  une  ou  deux  de  ces  trois 
Inrânches  de  la  science  élémentaire.  Le  premier  maître  de  notre 
futur  orateur  écrivait  donc  bien  et  lisait  couramment  ;  mais  son 
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orthographe  ne  valait  guère  mieux  que  celle  du  duc  de  Marlbo» 
rotigh.  Dès  Pâge  de  quatre  ans^  le  petit  Daniel,  portant  son 
^  dpludiet  dans  sa  poche  el  aoo  dîner  lians  un  panier,  partait 
dîiqQe  jour  de  la  maison'  pateraelfe,  malgré  les  intempéries  do 
rigoureux  hiver  de  la  NouveHe» Angleterre,  pour  aller  à  trois 
milles  de  là  recevoir  sa  part  de  la  précieuse  fraction  de  science 
hauoainc  déposée  sous  le  crâne  de  maître  Chase  (car  tel  était  le 
nom  du  pédagogue) ,  et  à  son  retour  ii  subissait  les  plaisanteries 
éé  ses  ffères.atn^,  qui  prétendaient  «quTon  envenfait  Dan  à 
»  Téeole  ain  qu'il  parvînt  à  apprendre  toot  ce  que  savent  ceux 
qui  n*y  ont  pas  été.  t  Le  second  institoteirr  qu'il  eut  la  chance 
de  rencontrer  quelques  années  plus  tard,  était  un  peu  plus  riche 
de  savoir,  et  il  vil  encore  aujourd'hui  pour  attester  Tardeur  la- 
borieuse du  jeune  élève  qui,  depuis,  devint  son  bieaCaitcur. 
M.  Wefbster  entretint  ,jo8qé'à  la  lin  de  sa  vie  »  nae  correqKm- 
dance  pleine  d'affection  avec  son  vieux  maître/  que  la  science 
tiTavaitpisenrîdii 

Parvenu  à  Tadolescence,  Daniel  usait  avidement  delà  petite 
bibliothèque  publique  du  canton ,  qui  lui  fournissait  quelques 
ouvrages  classiques >  tel  que  le  Spectateur,  V Essai eur  C homme 
de  Pope  et  les  drames  de  Shakespeare.  Ses  lectores  ne  devaient 
fëâ  inferron^  les  travaux  agricoles  dan»  lesquels  il  venait  en 
aide  i  ses  frèréSr  Près  de  la  petite  ténue ,  sur  le  bord  d'un  Km- 
pide  ruisseau  profondément  encaissé  dans  un  étroit  vallon 
qu'ombrageaient  de  tous  côtés  les  massifs  majestueux  de  la 
lor^t  primitive^  son  père  avait  établi  un  moulin  à  scie  dont  les 
rates  sidisistent  encore  aijoonl'bui.  Le  prodoit  de  cette  petite 
usine  eontrftoalt  utilement  à  la  subsistance  de  la  famille;  aussi 
mm  travail  n'était  janMils  interrompu.  Itaniel  était  particulière- 
ment chargé  de  la  diriger  et  il  était  devenu  fort  adroit  dans  cette 
besogne.  Dix  minutes  étant  ordinairement  nécessaires  pour 
découper  chaque  planclie»  c'était  dans  ces  courts  iutervalles, 
flljtri^iés  parnn  brait  monotone  et  sans  {loofoir  jauiais  oublier 
d'arrêter  la  scie  ni  de  la  remettre  en  mouvement»  qu'il  se  livrait 
à  rétvdé  de  seswienrs  fiivoHs*  Voill  comment,  dadseette  agréste 
retraite ,  il  devint  familier  avec  l'histoire  des  grands  hommes  de 
l'antiquité.  Jamais,  depuis,  il  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  lut  alors. 
Sa  mémoire  demeara  ai  lidèle,  que  jusqu'à  ses  dernières  années. 
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11  put  réciter  de  longs  passages  des  livres  dont  il  s'était  nourri. 
La  solilude  du  lieu,  l'absence  de  tout  incident  qui  pût  distraire 
«on  attention ,  la  simplicité  unilbnne  de  la  tâclie  qu'il  avait  à 
remplir,  l'homeur  taciturne  de  son  père»  tout  concourait  à  ren- 
dre profondes  et  durables  les  impressions  qtto  tant  d'idées  gran- 
des et  nouvelles  devaient  produire  sur  une  intelligence  jeune  et 
vigoureuse.  Le  souvenir  des  heures  studieuses  du  vieux  moulin 
a  toujours  été,  pour  M.  Webster,  l'un  des  plus  doux  de  sa  jeu- 
nesse. Ce  fut  aussi  en  ce  temps-là  qu'il  lui  arriva  de  trouver  dans 
ane  boutique  de  village  »  la  constitution  des  États-Unis  imprimée 
sur  un  mouchoir  de  coton.  Tout  le  petit  pécule  qu'il  avait  labo- 
rieusement amassé  fut  sacrifié,  sans  hésitation,  à  Tacquisiflon 
d'an  tel  trésor;  et  le  même  soir,  à  la  lueur  vacillante  du  foyer 
paternel,  le  jeune  homme  apprenait^  pour  ne  plus  l'oublier, 
quel  était  ce  pacte  dont  il  lui  était  réservé  d'être  un  jour  l'élo- 
quent défenseur. 

On  ne  peut  douter  qu'une  enfonce  ainsi  psosée  dans  uo  sile 
solitaire  et  sauvage,  sons  l'austère  discipline  d'un  pionnier  des 
premiers  temps  de  la  Nouvelle-Angleterre,  n'ait  dû  exercer  une 
influence  profonde  sur  les  idées  et  sur  le  caractère  de  M.  Webs- 
ter. L'esprittoutaméricain.qui  se  révèle  sans  cesse  dans  ses  écrits, 
doit,  évidemment,  son  origine  aux  leçons  de  la  maison  de  son 
père.  Ebenezer  Webster,  quelque  humble  que  fût  sa  condition, 
ava  tété  acteur  dans  ces  deux  grands  drames  historiques  qu'un 
auteur  a  nommés  l'Iliade  et  l'Odyssée  de  l'indépendance  améri- 
caine. La  nature,  aussi,  lui  avait  imposé  ses  rudes  enseigne- 
ments: «  Il  avait  vu,  »  pour  nous  servir  des  termes  de  M. 
Webster  lui-même,  c  il  avait  vu  la  stérilité  rebelle  du  sol  vain- 
•  eue  par  la  persévérante  énergie  de  rhoBime;'le  rocher ^s 
9  cesse  renaissant  sous  la  charrue  qui  le  pressait,  céder  à  la  cons- 
»  tance  du  laboureur;  et,  enOn,  des  hommes  libres  se  servir  à 
»  la  fois  de  leur  mâle  intelligence  et  de  leur  bras  nerveux,  pour 
f  cultiver  et  pour  défendre  la  terre  qui  les  nourrissait  «t  qu'ils 
a  avaient  rendue  leur  propriété.  » 

Daniel  avait  atteint  sa  quinsièine  année  lorsque  son  père- lui 
déclara  l'intention  de  l'envoyer  au  collège  pour  qu'il  y  pût  Cure 
de  complètes  études  classiques.  Cette  annonce  était  bien  inespé- 
rée, et  M.  Webster,  dans  un  de  ses  écrits*  défieint  ainsi  i'é- 
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motion  qu'elle  lui  fit  éprouver:  <  Je  me  rappelle  encore  la 
1  cplUDe  couverte  de  neige  dont  nous  gravissions  la  pente  dans 
9  un  traîneau^  lorsquemon  pêne  me  fit  connaître  son  projet  Je  ne 
t  pus  proférer  une  seule  parole.  Comment^  pensai-je,  avec  une 
»  famille  si  nombreuse^  avec  des  ressources  si  restreintes,  pou- 
»  yait-il  songer  à  s'imposer,  pour  moi,  une  dépense  aussi  consi- 
»  dérable  !  Un  frisson  de  saisissement  parcourut  tout  mon 
»  corps;  je  laissii  toadier  ma  tête  sur  l'épaule  de  mon  père  et 
>  je  pleurai.  »  Après  quelques  études  préparatoires»  il  entra, 
en  effet,  au  collège  de  Darmouth  où  il  passa  quatre  ans.  Il  en 
sortit  en  1801  avec  les  grades  universitaires;  mais  il  avait 
compté  sur  un  témoignage  exceptionnel  de  satisfaction  que  ses 
professeurs  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  lui  accorder.  Mérité 
ou  non,  cet  oubli  le  froissa  tellement  qjae,  sur  le  seuil  même  du 
collège,  en  présence  de  tous  ses  condisciples,  il*  décbira  le  di- 
plôme qu'il  venait  de  recevoir  et  en  jeta  les  morceaux  au 
vent,  en  s'écriant  :  «  Je  saurai  me  distinguer  sans  avoir  be- 
9  soin  de  recourir  à  ce  misérable  parchemin.  »  De  retour  dans 
la  maison  paternelle,  une  pensée  pieuse  s'empara  de  son  esprit: 
il  vonlfDtque  son  fipère  £»Schiel,  qui  était  son  atné  de  deux  on 
trois  ana et. qu'il  chérissait,  ne  demeurâtes  privé  du  bienfeit 
d'une  instruction  classique.  Leur  père'èfâit  pauvre  ;  il  ne  pou- 
vait renouveler  les  sacrifices  qu'il  s'était  imposés  pour  l'éduca- 
tion de  Daniel,  c  Eh  bien  !  »  se  dit  celui-ci ,  <  j'accomplirai  mon 
•  dessein  à  l'aide  des  fruits  de  mon  travail  ;  j'ouvrirai  une  école, 
1  et ,  à  compter  d'aujourd'hui ,  ce  sera  le  grand  intérêt  de  ma 
»  vie.  »  Gomme  les  deux  frères  partageaientie  même  lit,  Da- 
niel ,  dès  qu'ils  furent  rentrés  dans  leur  modeste  chambre  ,  fit 
part  de  sa  résolution  à  Ezéchiel,  qui  fut  ravi  de  surprise  et  de 
joie.  Ils  discutèrent  longuement  la  ^situation  de  la  famille ,  les 
ressources  dont  ils  pouvaient  disposer  et  enfin  les  espérances 
de  raveiir.  Les  larmes  de  l'affêctioii  lie  .  manquèrent  pas  à  ce 
lêoeham  enttetien^  qui  durait  encore  quand  lè  jour  vint  à  pa« 
rattre. 

Dès  que  son  frère  fut  prêt  à  partir  pour  le  collège,  Daniel 
se  rendit  dans  TËtat  du  Maine,  à  Freybourg ,  ville  qu'il  avait 
choisie  piour  sa  Donvelle  résidence.  Son  école  y  fut  nombreuse 
et  bien  Mtrihuée.  A  ses  émoluments  d'un  dollar  par  jour  il  ajoo- 
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m  le  prodaît  des  copu»  qu'il  écrivait  iMHir  le  greffe  da  comtft; 
1km  gros  Teiomes»  résultat  de  ee  travail  opki{ftit«»  existent  en* 
core  à  Fre^urg,  et  M.  Webster  a  pn  les  montrer  h  ses  fils. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  pourvut  à  Téducation  de  son  frère  et  qu*il 
amassa  la  somme  qui  devait  subvenir  aiix  frais  de  ses  études 
professioQoelIes.  C'est  aussi  pendant  son  séjour  à  Freyliourg  . 
qu'on  lui  pr6(a  les  CouMnetttaires  de  Blackstone  dont' la  lecture 
décida  sa  vocation.  Gbniine  nods  «"^BretfS.piis  à  revenu*  mt 
Eséchlel  Webster,  bous  dirons  Ici  qn*fit  se  distfhgoa,  au  «èiége, 
par  une  facililé  extraordinaire  qui  le  porto  aa  prea^ier  rang  dans 
toutes  ses  classes.  Devenu,  par  son  savoir  et  par  son  éloqiieuce, 
l'un  des  avocats  les  plus  distingués  d'Amérique^  il  acquit  promp- 
tëinent  et  bonoralblenient  une  fortune  qui  assura  son  lodépen- 
dânee  et  raveiiir  de  ses  enfonts.  Doué  Âe  toutes  les  fomMs  qui 
eussent  fait  dé  lui  un  bomme  politique  énilnetft ,  11  dédiaa  ton- 
jours  les  honneurs  populaires  cl  préféra,  aux  agitations  de  la  vie 
publique,  les  douceurs  de  la  retraite  et  de  Tétude.  Les  écrits 
qu'il  a  laissés  témoignent  à  la  fois  de  sa  vaste  instruciioa  et  de 
son  goOl  délicat  II  est  mort  avant  l'âge ,  fra|)pé  d'une  apo* 
plexie  AiiMiroyaiite»  au  viriieu  d'àn  de  ses  plaldeifers.  M.  DaaItA 
Webster  a  dédié  le  prensier  volume  de  ses  cravrês  à  st»  dénx 
nièces  comme  un  tribut  de  tendre  affection  payé  à  la  mémoire  de 
son  frère. 

£o  iSQ2,  M.  Webster  commença  son  noviciat  de  jariscon- 
suite»  et,  en  il  obtint  le  titre  d'avocat  La  carrière  qu'il 
devait  parcourir  manqua  lontefàis  d'dtre  inierromptte  »  peu  de 
temps  après  son  début,  par  no  ineideiit  asses  singulier.  M.  fibe« 
Dezer  Webster  avait  été  appelé  à  siéger  au  tr?bunal  du  comté 
d'Hillsborough ,  lorsque  l'office  de  greffier  vint  à  y  vaquer.  Les 
autres  juges  offrirent  à  leur  collègue,  pour  son  fils  Daniel,  rem- 
ploi vacant  dont  le  produit  annnel  était  d'epviron  dollars» 
revenu  princier  pour  un  Jemne  bomme  sans  feinnaev  davs  ont 
petite  ville  du  Hm^Bum^pMn.  Daniel  émit  Mit  dIspOlié  6  ao* 
cepter  l'offre  qui  lui  étaitfaite;  mais  beureusement  il  avait  pour 
patron  un  avocat  très  distingué  de  Boston  ,  M.  Gore  ,  qui ,  ap- 
préciant son  mérite  naissant  «  lui  conseilia^  avec  fermeté»  de 
lutter  encore  quelques  années  conlre  la  pauvreté,  plutôt  que 
d'aller  sTensevelir  pour  toujonn  dans  an  petit  ÉRimoal  ignoré. 


Digitized  by  Google 


Aftnnx  WEisna».  15. 

A  la  grande  morlinoalion  du  jngc  Webster,  noire  jeune  avocat 
refusa  doue  lo  greffe  d'Hillsborough  ;  mais  un  an  ne  s*était  pas 
écoulé  qac,  grâee  aui  premim  efforts  de  son  talent,  il  pouvait 
apporter  au  digne  vieiltord  la  somme  nécessaire  pour  ôteiadio^ 
quelqaes  «lettes  pressantes.  BîeiKÔtt  afin  d'être  plus  prè^  de  s» 
famille,  M.  Webster  vint  s*élablir  à  Boscawen  ,  où  il  exei  ça  sa 
profession  jusqu'à  h  mort  de  son  père,  laquelle  arriva  eu  tSOO. 

Quelque  temps  après  cet  évèoeoienl  »  M.  W  rbsler  trausfiiia- 
sa  résidence  à  PorisaMMith»  ville  importante  do  New-Hanipsliirc, 
dont  le  liarreau  étoit  ators  en  grande  renommée.  Là  se  troa^ 
YBÎent  quatre  on  einq  atocals  d*on  grand  talent  et  parnit 
eux  un  certain  Jérthnie  Mason ,  géant  par  la  laiUe,  qui 
joignait  à  un  calme  imperturbable  une  sagacité  qu'on  ne  trou- 
vait jamais  eu  défaut.  Ce  fut  dans  ses  luttes  eonlce  ce  redoutable 
antagoniste  que  IL  Webster  mûrît  son  talent  Plus  ékoquearft 
fn'îaoeun  de  ses  Hvaui,  H  suppléa  par  «n  Mvail  opim'âire  k  ce 
qui  lui  manquait  d*eapéfîence.  Entre  antres  tâches  qu*lt  s'impo- 
sa, fut  la  leclurc  complète  <le  tous  les  statuts  publiés  de  la  légis- 
lation anglaise,  aHn  iVy  reconnaître  les  progrès  successifs  de  la 
civilisation.  Neuf  années  s*écoulèrent  dans  celte  existence  ac- 
tive et  laborieuse^  A  la  même  période  remonte  le  premier  mo- 
fiafpe  de  M.  Webster»  le  seul  qui  lui  ait  donné  des  enfants. 

Il  était  impossible,  daifs  on  pays  tel  que  les  Êkils*l^is,  qa'n*. 
homme  du  mériie  de  M.  Webster  pill  se  renfermer  long-temps 
dans  la  vie  privée.  En  novembre  1812,  il  fut  élu  représcnlani 
du  New-Hampshire  et  vint  siéger  dans  le  Congrès,  pour  la  pre-** 
nière  fols»  au  mois  de  mai  suivant.  11  exîsiaît»  «lors»  den^ 
grands  pnilist  les  fédéralistes  et  les  démocrates,  dont  la  loite  re-< 
montait  an  temps  de  rorganisation  du  gouvemementp  M.  Webs- 
ter fut  un  fédéraliste  modéré  de  l'école  de  Washington.  Il  prit 
rang  dans  celte  longue  suite  dMiommcs  d'État  qui  semble  avoir 
eiclusivemeni  possédé*  tout  le  génie  organisateur  dn  pafs  el 
dont  le  répidilkanisme  ne  se  laissa  jamais  détonrner  diss  voies' 
de  la  sagesse  pratique  nt  cIb  celies  dit  devoir  eonsfitntlonnel; 
soit  par     théories,  soH  par  les  passionfn  Les  démocrates^  oe*' 
pendant,  étaient  au  pouvoir  depuis  5801  ;  ils  disposaieni  de  t»- 
majorité  dans  les  deux  cliambi*es.  Guidés  jKir  des  chefs  lK\l>iiea 
et  influents,  ils  avaient  i^ussi  h  eontraindre  le  président  Madi-" 
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son  5  déclarer  hardiment  la  gnerre  à  TAngleterre.  Les  premiers 
discours  de  M.  AVobsler  le  placèrent  iininédialemeni  au  niveau 
des  orateurs  les  plus  éuiioents  de  cette  époque  des  Clay,  des 
CalbouD,  des  Forsyth  et  des  Loundes.  Deux  ans  ne  s'étaient  pas 
écoulés  et  déjà  Tua  de  ses  adversaires  politiques  disait  de  lui 
que,  dans  les  États  du  nord,  il  n'avait  pas  d'égal ,  tandis  que, 
dans  ceux  du  midi,  il  n'avait  pas  de  supérieur.  Malgré  ses  succès 
dans  la  vie  politique,  M.  ^Vebster  éprouva  promptemcut  le  dé- 
sir de  reprendre  l'exercice  de  sa  profession  et  de  s'y  consacrer 
tout  entier.  £n  1816,  il  résigna  son  siège  dans  la  chambre  des 
représentants  et  vint  s'établir  à  Boston.  Mais,  une  seconde  fois, 
en  1822,  il  fallut  qu'il  cédât  aux  instances  de  ses  concitoyens  et 
qu'il  acceptât  la  mission  de  représentant  de  Boston  dans  le  Con« 
grès.  Élu  sénateur  par  l'Élat  de  Massachussett,  en  1827,  il  con- 
serva'cette  position  jusqu'en  1841»  époque  à  laquelle  Taccession. 
de  son  parti  au  pouvoir  le  fit  devenir  secrétaire  d'État,  sovs  hb 
présidence  de  M.  Harrison.  Il  ne  garda  ce  poste  que  deux  ans  et 
fut  réélu  au  sénat,  d'où  il  sortit  de  nouveau,  en  1860,  lors  de 
l'élection  du  président  Fillraore,  pour  reprendre  les  fonctions 
de  secrétaire  d'État,  qu'il  exerça  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  > 
Pendant  cette  période  de  trente  années^  M.  Webster  figura, 
toujoi^rs  au  premier  rang  parmi  les  homiiies  politiques  de  son 
pays»  et  son  nom  fut  invariablement  associé  aux  mesures  ,  les 
plus  importantes  du  gouvernement.  Ceox  de  ses  concitoyens 
dont  les  convictions  lui  étaient  le  plus  opposées  et  dont  il  n'ob- 
tenait jamais  les  votes,  lui  accordaient  pourtant  leur  respect  et 
leur  admiration,  comme  au  premier  des  orateurs  américains. 
C'était  même  un  sentiment  général  dans  les  divers  États  de 
l'Union,  que  la  force  de  M.  Webster  était  plus  grande  encore 
qu'elle  ne  semblait  l'être,  et  qu'il  y  avait  en  lui  une  puissance 
suffisante  pour  satisfaire  pleinement  à  toutes  les  circonstances 
qui  pourraient  se  produire.  Il  sortait  toujours  si  complètement 
victorieux  de  ses  luttes  dans  l'arène  politique»  ses  triomphes 
semblaient  si  invariablement  obtenus  sans,  peine  et  sans  eflorl, 
la  force  dont  il  usait  paraissait  si  parfaitement  mesurée  au  seul 
besoin  du  moment,  il  sembkiit  si  consumment  avoir  en  réserve 
des  moyens  d'éloquence  ou  d'argumentation  dont  il  dédaignait 
de  t»e  servir,  que  l'impression  qu'il  produisait  universellement 
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était  celle  d'une  intelligence  dont  les  ressources  latentes  rem- 
portaient immensément  sur  le  degré  de  viguenr  apparent 

M.  Webster  avait  peu  de  cette  délicatesse  sensilive,  de  celte 
imaglDation  flexible  qui,  souvent,  entraînant  au-delà  de  sa  na- 
ture l'homme  qu'elles  dominent,  lui  inspirent  une  idée  exagérée 
de  sa  force  on  de  son  talent  et  font  partager  la  même  erreur  an 
public.  Il  dédaignait  toute  parade  de  rhétorique  ou  d'argumen- 
tation, de  savoir  ou  d'éloquence;  il  ne  feignait  pas  l'cntratne- 
ment,  lorsqu'il  n'était  pas  réellement  animé.  C'est,  probable- 
ment, le  seul  grand  orateur  qui  se  soit  trouvé  trop  fier  pour 
chercher  à  charmer^  par  l'exagération  de  son  élocutioo,  un  au- 
ditoire toujours  prêt  à  l'admirer.  Les  sujets  se  disposaient  dans 
son  esprit  tels  qu'ils  étaient  dans  lenr  réalité  naturelle  ;  nul  be- 
soin d'applaudissement  ne  troublait  Tordre  dans  lequel  ils  de- 
vaient être  présentés.  Toujours  égal  à  l'occasion  qui  s'ofl*rait, 
M.  Webster  ne  cherchait  jamais  à  élever  les  incidents  vulgaires 
à  la  hauteur  de  la  réputation  qu'il  aTalt  acquise.  Mais  lorsqu'il 
était  miment  excité  par  quelque  grande  passion,  ses  paroles» 
lancées  comme  des  traits  de  feu,  avaient  la  rapidité*  l'éckit,  la 
force  irrésistible  de  la  foudre,  et  l'effet  qu'elles  produisaient  ins- 
tantanément décelait  leur  puissance  prodigieuse. 

Aucun  homme  d'État  américain  n'approche  de  M.  W^ebster 
pour  la  solidité  ou  la  simplicité  de  l'intelligence  ;  aucun  mïixe 
n'est  doué  d'une  pareille  force  de  compréhension.  Dans  ses 
nombreux  écrits  il  serait  difficile  de  trouver*  une  de  ces  singu- 
larités de  caractère,  un  de  ces  accès  de  pétulance  qui ,  se 
glissant  imperceptiblement  dans  les  idées  de  tant  d'auteurs 
américains,  altèrent  en  eux  la  rectitude  du  raisonnement.  Cbex 
M.  Webster,  c'est  la  seule  intelligence^  absolument  libre  de 
préjugé  ou  d'égoisme,  qui  parle  avec  une  si  grande  autorité;  Il 
avait,  au  surplus,  l'orgueil  de  cette  intelligence  autant  que  celui 
du  caractère.  Un  sophisme  découvert  dans  son  argumentation  lui 
eût  fait  éprouver  la  même  honte  qu'une  fausseté  révélée  dans  sa 
.conduite.  Aussi  semble-t-il  toujours  raisonner  avec  le  sentiment 
profond  de  responsabilité  personnelle  qui  s'attache  à  la  déposi* 
tion  laite  sous  serment,  devant  un  tribunal;  aussi  ses  conci- 
toyens, subissant  l'empire  de  cette  parole  toujours  si  claire,  si 
calme,  si  persuasive,  le  tenaient-ils  moralement  responsable  de 
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toute  erreur  mcntole.  D  ^  môme  qu'il  ne  tolérait  jamais  clicz  ses 
adversaii  os  une  ;illégalion  ej  roiiée  on  nn  lîuix  raisoimemoni,  de 
niên)e  il  ne  demandait  jamais  pour  lui  une  pareille  tolérance.  11 
était  toujours  Irésolu  à  vaincre  on  à  succomW  par  la  setile  force 
oii  par  )à  seule  Dtibïrsse  de  la  cairse  quil  soolenrit.  Comme  les 
fehs  ifu^if  alléguait  on  les  arguments  qu*il  produisait  demeo- 
raient  ordinaircmcnl  sans  réplique,  il  éiait  ra:  c  qn*il  lionorâtdc 
sa  coI(>i'c  rinsinnalion  dirigée  eonlro  ses  motifs.  Pour  de  telles 
attaques,  il  réservait  le  plus  impérieux  dédain,  le  plus  ilétrissant 
mépris.  Ainsi,  lorsqu'un  blâme  s'éleva  contre  lui,  pàiTe  qu'il 
était  resté  seo)  dans  le  cabinet  do  p)*ésident  iTyler,  après  la  dé- 
mission rfe  tous  tés  autres  ministres  vhigs,  voici  comment  il 
s'exprima  : 

«  Aucun  homme  de  sens  ne  supposera  que,  sans  de  puissants 

•  motifs,  j'aie  pu  différer  de  conduite  avec  ceux  dont  j'ai  si  long- 

•  temps  partagé  les  travaux  ;  et  qtiant  à  ces  gens  qne  Wnr  charité 
i  doiïdiilt  à  aHnbuer  h  ma  résolntion  Pespoir  tie  certalniB  avao- 
w  lages  personnels,  ni  leur  condeor,  ni  leur  sagacrté  ne  méri- 
»  lent  d'autre  réponse  cpie  le  mépris.  »  Le  regard  qui  accompa- 
gnait ces  paroles,  raccent  dont  étaient  prononcés  les  mots  can- 
deur et  sagacilét  produisirent  plus  d'effet  que  ne  Saurait  pil 
taire  tout  on  volume  d^învectives. 

fi'étaît  sortont  comme  jurisconsulte  constîtntiônnd ,  qnè 
M.  Webster  tronvait  f  occasion  de  déployer  sa  force  dans  Fana- 
lyse  et  dans  Tapplication  des  principes  du  droit  politicpie.  Aux 
Élats-Uuis,  la  hmle  cour  de  justice  est  Tarbifrc  défirnlif,  ron- 
seulcment  de  la  validité  des  actes  de  la  législature  de  chaque 
Éial,  mais  aussi  des  lois  votées  par  le  Congrès  lui-même.  Inier- 
Iprète  légal  de  la  constitution,  etie  peut  déclarrefr  încoi  sittAlon- 
nel  toirt  acte  thi  gouvernement  de  f<im  des  Étais  on  du  gonvcr* 
nement  fédéral  lui-même  et  délier  les  citoyens  de  l'obligation 
d'obéir  à  cet  acte,  pourvu  que  son  exécution  ait  donné  lieu, 
sous  la  forme  d'un  débat  judiciaire,  à  Pappréciation  de  la  ma- 
gistrature. Tous  les  pouvoirs  sont  détenninés  par  les  cons- 
titutions écrites;  si  on  dépositaire  quelconque  de  l'antorrht 
semble  avoir  dépassé  les  limlteé  ifm  Inî  sont  tnrpo^es.  t^ei^t  lè 
dV*o1t  cl  le  devoir  de  lout  citoyen  d'en  appeler  anx  trihunaux. 
M.  ^Vebsler  a  |hhs  part,  comme  avocat^  devai.t  a  haute  cour^  à 
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presque  tontes  les  grandes  causes  de  droit  conslitotfonnel  qui  se 
sont  ainsi  produites  pendant  les  trente  ou  quarante  dernières  an- 
nées, et  Ton  comprend  que  les  talents  nécessaires  pour  débattre 
des  questions  d'une  aussi  haute  portée,  sont  à  peu  près  les  nié- 
mes  qtle  cdles  qui  font  l'orateur  influent  des  assemblées  politi- 
ques. Comme  exemple  de  l^iroportance  des  jugements  de  fa  cour 
^prême  des  États-Unis,  nous  citerons  l'arri^t  par  lequel,  sta- 
tuant sur  la  plaidoierie  de  M.  AV'e])stcr,  elle  annula,  h  titre 
d'empiétement  sur  les  droits  du  gouvernement  fédéral  en  ma* 
tière  de  règlements  commerciaux ,  l'acte  de  la  législature  du 
grand  État  de  New*York,  qui  avait  accordé  aux  représentants 
de  FoUon  le  monopole  exclusif  de  la  navigation  à  vapeur  sur 
toutes  les  eaux  dépendant  du  territoire  de  cet  État. 

M.  Webster,  par  le  caractère  particulier  de  son  talent,  devait 
être,  comme  il  Ta  été,  en  effet,  le  plus  fidèle  interprèle  des  prin- 
cipes qui  servent  de  base  au  système  politique  américain,  sys- 
tème qui  se  résume,  non  pas  en  une  démocratie  désordonnée, 
ainéi  qu*on  Pa  cru  trop  souvent»  mats  en  on  organisme  aussi 
simple  dans  son  résultat  final  que  compliqué  dans  Ses  rouages 
apparents.  Une  cause  piaidée,  en  18A8,  par  M.  Webster,  devant 
la  haute  cour  des  États-Unis,  confirmera  cette  assertion.  Un 
parti  qui  s'était  formé  dans  l'État  de  Rhode-Island^  prétendant . 
nn  Jour  avoir  rallié  k  son  drapeau  la  majorité  du  peuple  de  cel 
État,  convoqua  One  convention  populaire  et  oiiganisa  un  non* 
veau  gouvernement,  sans  tenir  compte  des  autorités  en  exercice. 
Le  gouvernement  légal  refusa  d'abdiquer  ses  pouvoirs,  traita  de 
rébellion  le  mouvement  qui  avait  eu  lieu  et  le  comprima  par  la 
forte.  Six  ans  phis  tard,  cette  affaire  se  trouva  soumise  au  juge- 
ment de  la  coor  8o)pirème.  Elle  impliquait  la  question  d'Obéis- 
sance do  peuple  à  Tuti  ou  Pautre  des  deux  gouvernements  qui 
s'étaient  combattus.  M.  Webster,  dans  son  plaidoyer,  justifia  les 
autorités  constituées  et  fit  tomber  tout  le  poids  de  son  blâme 
Sur  les  opposants.  «  Des  hommes,  »  dït-ii,  «  ne  peuvent  se  réu- 
1  nlr  pour  se  compter  par  centaines  on  par  milliers,  pour  dhre 
h  ensuite  qnfis  sont  k  majorité,  pour  Juger  eux-mêmes  leur 
»  propre  capacité  légsite  et  ponr  déclarer  quils  forment 
»  un  gouvernement.  D'après  le  même  principe,  une  autre 
»  réunion  pourrait,  à  quarante  milles  de  là,  dans  le  mémeÉtat^ 
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i  tenir  une  conduite  semblable.  Et  qne  seraient  de  pareils  fidts? 
i  si  ce  n'est  l'anarchie  I  Que  serait  une  pareille  liberté ,  si  ce 

•  n'est  le  désordre  et  la  violence  ;  si  ce  n'est,  en  un  mot,  la 

>  triste  liberté  que  goûte  en  ce  moment  l'Amérique  du  Sud?  li- 
I  berté  sans  force,  excepté  durant  ses  accès  de  frénésie,  soute- 

•  nue  par  les  armes  aujourd'hui,  renversée  aussi  par  les  armes 
t  demain  1  Est-ce  donc  là  notre  liberté?  »  £t  IL  Webster»  dé- 
veloppant avec  sa  logique  puissante  les  principes  sur  lesquels 
repose  la  liberté  des  États-Unis,  prouva  surabondamment  que 
le  mouvement  du  Rhode-Island,  jugé  d'après  la  théorie  comme 
d'après  la  pratique  constante  de  la  constitution»  n'était  qu'une 
rébellion. 

Une  énergie  toujours  mêlée  de  modération  est  hi  base  du  ca* 
ractère  national  qu'implique  une  liberté  aussi  sagement  organi- 
sée. M.  Webster  est  la  plus  haute  expression  individuelle  de  cette 
énergie  calme  et  persévérante.  La  plus  grande  partie  de  sa  vie  po- 
litique s'est  passée  dans  l'opposition,  et  dans  une  opposition  qui 
s'efforçait  sans  relâche  de  prévenir  des  erreurs  désastreuses,  il  a 
montré  constamment  cette  fermeté  qui  supporte  courageuse^ 
ment  h  déCaiite  d'un  jour,  qui  persiste  opiniâtrement  dans  l'es- 
poir d'une  victoire  future  et  qui  se  respecte  trop  elle-même 
pour  combaltre  par  des  moyens  factieux  ou  anarchiques  l'auto- 
rité établie.  Il  savait  pourtant,  aussi  bien  que  le  radical  le  plus 
extrême,  qu'une  telle  conduite  n'est  pas  celle  qui  plaît  le  plus 
à  l'imagination  et  aux  passions»  ou  qui  s'accorde  le  mieux  aTCc 
les  impulsions  naturelles  de  l'homme,  c  €e  n'est  pas  une  douce 

>  occupation,  ce  n'est  pas  une  tâche  plaisante,  i  disait-il  en  par- 
lant de  sa  longue  opposition  au  gouvernement  du  général  Jack- 
son, I  de  combattre  à  la  fois  le  pouvoir  et  la  majorité;  de  lutter 
»pour  des  principes  d'une  rigidité  sévère,  contre  une  popularité 
•personnelle,  contce  une  influence  de  plus  en  plus  accablante» 
•qui,  flot  par  flot»  cataracte  par  cataracte»  semble  devoir  renver- 
»  ser  et  balayer  devant  elle  tout  ce  qui  pourrait  lui  faire  obs- 

•  tacle.  • 

M.  Webster  avait  la  sagacité,  la  vigilance,  le  courage,  la  pa- 
tience opiniâtre  qui  conviennent  à  un  constitutionnel  américain. 
Jamais  il  Ji'aurait  sacrifié  à  des  théories  abstraites  ou  à  dés  pas^ 
siofts  généreuses  la  substance  réelle  de  la  liberté  politique  eoa- 
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leone  daDi  les  lois  fondamentales.  Cet  amour  de  la  liberté  dont 
il  était  animé,  il  Fa  caractérisé  par  les  paroles  suivantes  : 
«  L'amour  de  la  liberté  est  bardi  et  sans  crainte;  mais  en 

»roême  temps  il  est  d'une  vigilance  infatigable  :  il  est  prudent, 

•  sagace,  judicieux  et  prévoyant;  il  se  tient  en  garde  à  la  fois 
»  contre  tous  les  empiétements,  contre  le  pouvoir,  contre  les 
•bommes»  Il  veut  des  freins»  il  cherche  des  sûretés»  il  réclame 
mdes  garanties  ;  il  se  retrancbe  derrière  de  nombreux  rempart» 
»  et  s'y  fortifie  sans  cesse  contre  les  assauts  de  l'ambition  et  de  la 
tpassîon.  Il  ne  se  (ie  pas  h  la  faiblesse  trop  souvent  décevante 
f  de  la  nature  humaine,  et  il  ne  permet  pas  au  pouvoir,  quelle  que 

•  soit  la  pureté  de  son  patriotisme  ou  de  ses  intentions»  de  sortir 
•des  limites  qui  lui  soscasaignées.  11  ne  se  contente  pas  d'une 
«résistance  passagère  à  l'autorité  légale.  Loin  de  là,  il  veut  que 
f  son  oppositloB  soft  durable  et  pmianente.  Il  contemple  ce  qui 
»  a  été,  non  moins  que  ce  qui  sera  ;  et,  agissant  selon  l'expé- 
»rience  des  temps  passés,  il  travaille  incessamment  pour  le  bé- 
Bfléfice  des  âges  futurs.  Voilà  quelle  est  réellement  la  liberté 

•  constitutionnelle^  voilà  quelle  doit  être  notre  liberté^  si  noua 
•vouions  la  comprendre  et  la  conserver.  » 

Cette  méllanoe  extrême  envers  le  pouvoir,  cette  fidélité  in- 
variable aux  maximes  établies,  cctle  résistance  constante  aux 
moindres  usurpations  de  l'autorité,  caractérisent  tous  les  esprits 
sérieux  aux  États-Unis.  La  doctrine  de  M.  Webster  qui»  en  cela^ 
n'a  fait  que  se  rendre  l'interprète  du  sentiment  national»  c'est 
qn'oik  doit  combattre  dès  son  origine  tout  empiétement  quel-, 
conque,  si  léger  qu'il  soit  Cette  doctrine  aime  à  s'autoriser  des 
exemples  qu'elle  trouve  dans  l'histoire  du  pays. 

c  Nos  pères,  •  écrit  M.  Webster,  «  ont  fait  la  révolution  pour 

>  une  simple  question  de  principe.  Le  parlement  de  la  Grande-i 
»  Bretagne  prétendait  s!atiribuer  le  droit  de  taxer  les  colonies. 

>  en.  toute  circonstance.  .  L'importance  pécuniaire  de  cette  taxe« 
»  était  sans  valeur  ;  mais  la  prétention  elle-même  était  Incom- 

>  patible  avec  la  liberté.  C'en  fut  assez  aux  yeux  de  nos  pères... 
»  lis  Crent  la  guerre  à  un  préambule  ;  ils  combattirent  pendant 
9  sept  ans  contre  une  déclaration.  Ils  virent  dans  la  prétention 
>éù  Pariement.d'AogleteÉveJe  principe. d'un^  grand  mal»  le 
»  germe  d'un  pouvoir  iii||osle»  Us  découvrirent  la  aeciète  pensée 
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»^ëii  pr^ti  quQtt  atait  eonça»  ils  déchirèrent  les  loilea  soiift 
1  lesquels  «•  imvAàlt  le  cactaer  d  ibi'aiiéaBtîiieiit  Om  ne.  put 
»  Minier  tour  daîrreyâDce»  on  ne  put  WoorBcr  kmn.  coups, 
»  ftussl  long-temps  que  le  mal  ne  fut  pas  eniirpé  jusqu'à  sa  der» 
»  nièrc  racine.  Pour  celle  seule  question  de  principe^  quand  la 
»  souflipance  manquait  en  réalité,  ils  élevèrent  leur  dri^eau 
f  eoBipe  ine  puiÉsanee  à  laquelle  od  do  saimiic  ooMpaw Amm 
»  eHensêM  dans  riiMneBsité  de  ses  eoaM|oêteBi;  ûBt»  l'q^ogée 
»  de  sa  gloire;  eooire  une  paisaaÉce  qiii  a  paraenë  la  jorfiiee 
9  de  la  terre  de  ces  colonies  et  de  ces  citadelles  sans  nofliim  où 
»  Te  tambour  matinal  du  soldat,  suivant  le  soleil  dans  son  cours, 
»  aecoœpognaut  les  heures  daus  leur  révoliHiony  eatoare  inces^ 
>  aannwnt  le  globe  du  bruit  répété  dia  acoenu  gUÉrrien  de 
»  f  AnglelenM*  »  • 

Parmi-  tes  destMea  à  consacrer  hi  dorée  douyeshm  maê^ 
ricain ,  il  en  est  une  sur  laquelle  M.  Webster  a  souvent  insisté 
avec  force,  celle  qui,  en  réglant  les  héritages  et  les  transmissions 
de  la  propriété,  a  suboi'dooné  raccroissement  de  la  ricbesse  na« 
flonale  à  l'égalité  de  sa  distribotioa.  £o  1820,  parlant  des  bases 
populaires  de  l'organisatloo  des  Élats.Uii8,  il  aÉfaronit  fos  lo 
gooverneaieol  reposait  sur  la  propriété*  et  qa'ea  rabseaco  de 
rélément  militaire,  le  pouvoir  politique  devait  nécessairement 
appiirtenir  aux  détenteurs  de  cette  uiéme  propriété.  Conforuié- 
uieut  à  ce  principe,  il  prédisait  que  si  1&  loi  de  succession  n'é* 
tait  pascbaagéeen  France  par  légottirenieiDent,  d'ici  à  on  denii* 
siècle»  celle  loi  cfaangeeait  le  goowMoent  hit  Môme.  •  Nos 
i^aooétres!»  »  tifootait^ly  t  ont  fondé  leur  système  ée  goereme-* 
»nient  sous  la  contUtioci  d'une  égalité  relative  quant  i  ki  ricbesse 
»  individuelle;  leurs  premières  lois  étaient  destinées  h  favoriser 
»et  à  maintenir  celte  égalité...  Leur  situation  exigeait  le  mor- 
»cellemcot,  la  division  du  sol,  et  Ton  peut  aifirmer  que  cette  né-» 
lœasité  primiliee  a  liié  la  tome  laiare in gOBVCinpimanf 
a  Avant  que  notre  constitmion  fépoblioaHaa  poiaso  êM-mifCr- 
>sée,  il  faudra  qu'une  grande  révolution  s'accomplisse  à  l^pwrd 
•  de  la  propi'iété  ;  à  moins  toutefois  que  le  gouvernement  actuel 
»ne  soit  violemment  abattu  par  un  pouvoir  militaii-e.  » 

£u.lâJd»  lorsque  tontes  les  discussions  mlatives  à  l'organisa- 
tlon  do  gonvtméflKitt  f nieni  ^iséeaji.  nne  qooi|tei  nmneltù 
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limi  à  0e  pradaiiv,  li  €OBf  enaim  d'établir  «o  tarif  d^vanîcv 
dMtinê  à  piotCger  rtiiiMirie  taktamH  des  jeaacs  répubti^vca. 
Le8  Élato  du  md,  iirodacteun  do  eoton,  se  montrèrent  InwI»- 

ment  favorables  aa  principe  protecteur,  tandis  que  ceux  du 
nord,  essentiellement  coinmcrcaDts  et  navigateurs,  lui  étaient 
opposés,  il.  Webster,  à  celte  époque,  figura  parmi  les  adver* 
ea<fes-d*iHie  <iwiimio«  ■aisibit  ma  kiiéfèto  de  la  région  sep- 
teslrioflate  qu*lt  repriseMalt  Qoelquet  oMiéet  plea  lard»  TepU 
Bien  piAllqne  erait  eoM  ttn  dooMe  changement  Les  États  im 
BOnd,  dont  l'industrie  manufacturière  s'était  développée,  récla- 
maient à  leur  tour  la  protection  douanière,  repoussée  désor- 
laaispar  les  planteurs  du  audi»  parce  qu'elle  nuisait  h  l'écoulé- 
ment  de  iewa  predoîu  bnrtai  Li  tactifiie  oouaiaiite  des  partis 
aax  ÉiatB-Uals  est  de  déaoeeer  ooanM  ii^uste»  oppressive  et 
inoomtitiitioiNMrite  teme  loi^qoC  eoacierle  leurs  projets.  Si  cette 
loi  n*est  pas  immédiatement  abandonnée,  elle  devient  bientôt, 
dans  leur  langage,  dangereusement  incomtilutionnelte,  et  si,  en 
dépit  de  celte  qualification  menaçante,  la  loi  résiste  encore,  on 
la  déelara  pe/jNé^^mMl  éuaMtiiÈuUonmliê.  Quoi  qu'a  en  soi^  > 
e»'lSftS,  ieaaHf  ^naMé  de  IfiUdgiétktmmaiimtt  atalten  ea 
▼eur,  éMMles  dmn  chambrée  d«  Congrès,  une  si  ftirte  majorité, 
qu'on  désespéra  de  le  renverser.  C'est  alors  que  les  opposants 
du  sud,  changeant  leur  système  d'attaque,  revendiquèrent 
comaM  un  droit  sonverain  de  chaque  État,  agissant  dans  ses  li* 
milee  territeriales,  la  facoUé  de  «e  eonstraire  à  l'applicatioD 
d'one  loi  éà  Coagfèa  ipM  cet  État  auralc  Jugé  covtraire  à  la 
eoneiinmon,  ou,  po«r  flNHia  serHr  de  yeapremio»  américaine, 
la  faculté  de  nuiiîfier  la  loi.  Celle  doclrine,  que  les  fédéralisîes 
comme  les  démocrates  avaient  professée  tour  à  tour,  sans  jamais 
cependant  l'avoir  mise  en  pratique,  plaisait  beaucoup  au  pré- 
jngépepuialfOt^  si  adeersevca  Amériqae,  à  toute  espèce  de  emi- 
trâlisatMn/  La  disBnwiea  d^soe  parcelle  qoesiion  tencbalt^ 
cieWiiinreÉie-flt^'  k  la  nature  même  du  gouvernement  fédéral 
Elle  allait  jusqu'à  compromettre  l'existence  de  l'Union. 

L'élection  du  général  Jackson,  qui  avait  eu  lieu  en  1829,  s'é- 
tait accomplie  par  le  coocooni  du  parti  qui  soutenait  le  droit 
iniénemrdto  nutéificuèisn.  di  CalipottB,  chef  ie  plna  influent  de 
ee  paK^  Toniét'd'éM  rappelé  nos  iiBCtioaa  de  viee^pcésldent  : 
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OB  supposait  généralement  que  l'administration  nouvelle  allait 
supprimer  le  tarif  et  cberdier  à  coociUer  arec  la  loi  eomtita'- 
tionnelle  la  préteoiion  soulevée  par  le^  États  du  aildi.  La  diseas- 
sioo,  connue  en  Amérique  sons  le  nom  du  grand  déSat,  s'ou- 
vrit le  18  janvier  1830.  M.  Hayne,  sénateur  de  la  Caroline  du 
Sud  et  Tun  des  plus  brillants  orateurs  de  cette  époque,  ouvrit 
l'attaque  contre  les  États  du  nord.  M*  Wcbster.^i  répoodit^par 
un  discours  qui  était  on  chef-d'ceuYre  éfi  mmw  poiiiiiini^  Ill4e 
solidilé  d'argomenlation».  quoiqu'il  y  manquit  peuMtrMi»4e«> 
gré  suffisant  de  chaleur  et  d'éloquence.  M.  Hayne  répliqua  ;  et 
cette  fois,  sans  cesser  d'être  habile,  il  fut  hautain,  épigraniina- 
tique,  injurieux  même  à  Tégard  des  États  du  nord  ;  de  plus,  il 
se  permit  une  agression  .directement  ..personnelle  contre 
M.  Webster^  et  il  développa  audaeieusemeat  Milbiéorà.4oia; 
nuiUficaiion,  qui  ne.  tendait  à  rien  moins,  cfimmimmi^^^ 
Tons  déjà  dit,  qu'à  l'anéantissement  de  la  constitution  fédérale. 
L'orateur  avait  su,  d'ailleurs,  engager  dans  l'intérOt  de  sa  cause 
les  nouveaux  États  de  l'ouest»  demeurés  ù  peu  près  neutres  jus- 
qu'alors. M.  Webster»  qui  était  l'ami  de  M.  Quii}e|^wMams,  der- 
nier, président  renvené  par  le  général  Jaaksoii^  neîàfNMi  ^tnp%iM 
par.  ce  damier  ainsi  que  par  toutle  parti- dteoci»|ifW9^  |M^ 
donc  à  défendre  son  propre  caractère^  les  droits  des  États  du 
nord  et  enfin  l'intégrité  de  la  consiitiilion.  Ce  fut  le  26  janvier 
qu'il  se  leva  pour  répondre  h  M.  Hayne,  et  il  le  lit  de  manière  à 
décourager  tout  autre  adversaire  qiii,aui«it,jé(é.  4isposé  à  lui 
fournir,  l'occasion  de  repousser  uneatiafnaijpeaioiiiisil»J#iyte 
GOors./qu'il  prononça  daascetté.aéanse^mémofaUof^MiiMHM 
comiiie  le  plus  remarquable  qu'on  ait  jamais  entendu  en  Amé- 
rique, pour  le  bonheur  des  répliques,  pour  l'énergie  du  sar- 
casme» pour  la  clarté  de  l'exposition,  pour  la  vigueur  du 
raisonnement»  pour  la  science  historique  et  juridique  ^tt pour,, 
Téloqnence  des  appels  adressés  anjpabîsAiawideaioilr^pinapA^ 
anceès  qu'tditint  cette  réponse  fnt  iauneimé  ntm^^oêlemeni^ite 
arrêta  les  progrès  de  la  doctrine  de  la  nullification,  mais  elle  ré- 
tablit dans  l'esprit  des  masses  l'autorité  des  vrais  principes  du 
pacte  constitutionnel.  C'est  alors  (^ueiut  décerné  à  M  Wfjj^sffiF 
le  titre  éclatant  et  mérité  de  défeUMoar, dê'M  m^iîii^iétêt  •  4 
.  Au  bont  de  trois  ansj  la  ^umlle  se  leoovrelaé^ane  manière 
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plus  séneaiei  L'aete  du  tarif  voué  en  iSZ2f  ft  la  majorité  des 
deax  tiers,  par  les  dei9  cliambres  du  Congrès,  fit  naître  une 

telle  exaspération  dans  la  Caroline  du  Sud,  que  la  législature  y 
convoqua  une  convention  populaire.  Celle-ci  déclara  que  les  lois 
douanières  votées  par  le  Congrès  en  1828  et  en  1832  étant  incons* 
litiOMNuieUes  ne  seraient  pas  eiéentées  dans  la  Caroline;  ellean- 
DtlaparaBtieipaiMmiontFecom  jndîeiaire  portédevant  la  hante 
oonr  des  États-Unis;  et  lottte  loi  TOiée  okérienrenent  par  le 
Congrès  dans  le  but  d'assurer  l'exécution  des  tarifs;  enfin,  elle 
interdit  à  toutes  les  autorités  de  TÉlat  de  la  Caroline,  ainsi  qu*à 
tous  les  agents  du  gourernement  fédéral,  à  compter  du  premier 
lévrier  suivant»  toute  peroq^tion  ipeleonqoe  basée  sur  les  tarifs 
susdits.  La  eanventîon  du  peuple  de  la  Caroline  s'éuit  réunie  le 
17  novembre  lSS2y  et  dès  le  27  novcfBibre  suivant,  la  législature 
.  de  rÉiat  donnait  force  de  lois  à  ces  diverses  résolutions. 

Depuis  quelque  temps,  M.  Calhoun  s'était  brouillé  avec  le 
président  Jackson^  à  qui  la  haine  fit  promptemeut  oublier  ses 
eonvietMos  plus  d'une  fota  awnifesiées  en  faveur  de  la  tuUtificeh 
tiûo.  La  force  du  général  iaekson  résidait  dans  Téitergie  dè  sa 
volonté  et  non  dans  la  rectitude  de  sa  logique.  Ce  n'était  pas 
sans  justesse  que  M.  Clay  l'avait  une  fois  comparé  à  Cromwell 
qui,  recevant  d'une  ville  catholique  une  proposition  de  capitu- 
btion  dans  laquelle  les  habitants  réclamaient  la  tolérance  pour 
Tetereiee.  de  leur  religion,  répondit  en  parcourant  des  yeux 
récrit  qo*OD  lui  présentait;  «  Oui,  certainement^  accordé,  ac- 
»  cordé;  mais  si  quelqu'un  s'avise  d'aller 'à  la  messe,  il  4èra 
»  pendu  sur-le-champ.  »  Le  général  Jackson  n'hésita  pas  un 
moment  à  déclarer  traîtres  et  conspirateurs^  les  habitants  de  la 
Caroline  du  Sud,  dès  qu'ils  voulurent  mettre  en  pratique  les 
doctrines  auiqueiles,  luiHBème,  il  avait  adbéré.  Il  fulmina  contre 
eux  aa-famense  proclaauitfoii  où  Von  rMrouve  la  solide  politique 
de  H.  Webster,  parée  de  la  rhétorique  brillante  dèM.  Livîftgston 
et  empreinte  de  l'indomptable  volonté  du  chef  du  gouverné- 
ment.  Puis  le  général  Jackson  déclara  hautement  sa  détermina- 
tion, qtKNtqu'il  pût  en  advenir,  d'employer  la  force  pour  assurer 
l'oiléiisanct  due  à  la«MniitiMion;«t  l'on  savait  qu^il  n'était  paa 
bomme  è  raotole^.  *  r'  ' 

Le  21  janvier  fiît  voté  le  bâl  qui  conférait  au  président  les 
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pouTOiirs  éitraordinahrei  destinés  k  le  mutw»  est  état  d*a|ir 
contre  la  Caroline.  Combattue  par  M.  Cathoim  qw,  jamais^ 
n'avait  montré  autant  d'habileté,  celte  loi,  quoiqu'elle  dut  ren- 
contrer une  grande  majorité  en  sa  faveur  dans  le  Congrès,  avait 
besoin  d'être  défendue  avec  un  talent  égal  à  celui  qu'on  metlait 
à  l'attaquer.  M.  Webater  ftit  done  prié  de  se  ehainer  de  cette 
défetfse,  ét,  bien  qn'Il  edt  de  n^nlireon  tueife  persoMeiadeiaii- 
haHer  là  défaite  du  gouvernement,  il  promit  son  cencomu  parce 

qu'il  trouvait  juste  la  cause  qu'on  l'appelait  à  soutenir.  Nons 
n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  celte  célèbre  lutte  oratoire 
dont  le  développement  dépasserait  nos  limites,  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  qoe  vainement  IL  CfaHmimi  wplofa  les  vessonrce» 
infinies  de  sèn  esprit  Ingéniesii  pour  étot«ér  ie^  MHMoir  Ma- 
torique  dés  manifett^  résaAiant  de  la  eentrafisatfon,  depuis  le 
temps  de  Salomon  jusqu'à  celui  d'André  Jackson,  et  pour  repré- 
senter la  constitution  fédérale  comme  un  simple  trailé  d'alliance 
entre  des  États  indépendants  demearés  en  pleine  possession  de 
leur  souTeraineié^r  M.  Webster»  armé  de  sa  logiqne  pnlssantar 
et  de  son  boii  senspraiiqttè^  rédnlÉîi'  aoeeaaaiveitfent  4  nénéi 
tons  les  arguments  de  son  adtersaifê  et  démonliti  qiie  h»  oè  il 
existait  une  constitution  commune,  un  gouvernement  permanent, 
une  magistrature  identique,  il  y  avait,  non  pas  une  collection  de 
peuples  alliés,  mais  une  seule  et  même  nation.  Puts,  terminant 
•oo  plaidoyer  par  un  appel  énergique  à  la  raison  et  au  patrio- 
tisme des  eitotens  de  la  Gafoline  éà  M»  it  lea  avertit  soleo- 
nellemettt  s  c  Que  s'ils  tenafent  ïk  tHoMfAer  dans  la  réslnance 
»  qu'ils  préparaient,  ils  Se  rendraient  les  plus  actifs  instruments 
9  de  leur  propre  ruine  et  qu'on  verrait  en  eux  les  destructeurs 
t  les  plus  désastreut  des  vastes  espérances  do  la  patrie  auxqueUes 
s  émiemlléesraveDireMierd«geiti«li«in«in.0anslesbiiisM 
s  oiigie»  de  la  mUifiMim^  %  ^ffntt*ilr  «  du  la  Èf^^êHm, 
V  de  là  îiMiiliM»  de  la  réwfluHmf  on  anm  -en  téafité^  cé- 
»  lébré  les  funérailles  de  la  liberté  ooosiitutionnelle  ei  répn- 
»  blicaine.  t 

La  loi  passa  ;  et  M.  Glay  prévînt  leamailMurs  qbi  nuraioatpa 
suif  ré  S6to  ekécnficni»  en  pitopoenniln  oempinbiln  ^i  cMWWfiÉl, 
pour  rarenlr,  une  réduction  graduelle  dn  tarif  donadier.  La 
Cnroline  dn  .Snd^lmMië  de  pdotbiritiéMsler  boitiUra&le- 
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ment  de  ses  prétentions,  accepta  la  loi  nouvelle  cotnme  une 
concession  accordée  à  la  justice  de  8a  demande.  M.  Webster» 
toottfois,  pr^lflfla  contre  cette  iolerpréliUon  de  Tacte  du  Con- 
gfès  €l  idéclini  qu'elfe  o'étiît»  dt  la  part  de  la  €arolitte#  qu'aoe 
ncpacio  iMomiilttti^wpiaMfli 

Vers  la  fin  de  le  parti  démocratique  en  possessioii  du 
gouvernement  fut  enûn  renversé,  et  M.  Harrison  fut  élu  prési- 
dent«  M.  Webster,  qui  avait  puissamment  contribué  ù  cette 
vietiNre  Wfaigs,  accepta,  dans  la  noa/velie  adwinislration,  le 
pMe  de  mwiéuàre  û'ÉiBU  Difuii»  iMH^tanq»»  versé  daa»  l'étude 
da  dreit  paUie,  il  se  nonira  néfoeiateiir  biMle  et  posséda  bien- 
tôt la  coDDaissa&ee  approfoodie  des  relations  des  Étais-Unîs 
avec  les  nations  étrangères.  Les  circonstances  extérieures  étaient 
graves  en  ce  moment:  des  questions  de  limites  territoriales  sur 
k  continent  et  un  omAH  mtuk  sérieux  swr  la  mer  couipromct- 
.taîent  le  mainiien  desin^porm  paeUiqiies  entre  l'Unie»  Améri- 
caine ce  la  Gyvnde-Ikelafne.  Un  ministre  moins  ssge  aurait 
peut-être  Tooki  recourir  à  la  finesse  qui  prolonge  indéfiniment 
les  embarras  sans  les  résoudre,  ou  à  Taudace  qui  tranche  les 
difficultés^  au  risque  de  la  guerre.  M.  Webster  voulut  et  obtint, 
ear  mus  les  points  litigieux,  des  transsctions  honorables  pou. 
les  deu  pays»  «l  sa  conduite  mérita  la  reconnaissanoe  des  deux 
peuples» 

Le  plus  remarquable  peut^tre  des  actes  diplomatiques  aux* 
quels  le  nom  de  M.  Webster  demeure  attaché,  est  la  réponse 
qu'il  adressa  au  chargé  d'aiOfaires  d'Autriche,  M.  Hulsemann, 
qui  avaH  protesté,  ^  termes  fort  Jnqiérieux,  contre  la  mission 
d'un  agent  conidentîel  amérknîn  dtaî^é  par  le  préaident  Taylor 
f  olMeriFer  le  moufement  rérohitlonnaire  de  la  Hongrie,  dont 
le  gouvernement  des  États-Unis  se  proposait  de  reconnaître 
l'indépendance.  M.  Webster,  dans  cette  dépêche,  maintient  et 
défend  la  politique  de  l'administration  qui  l'avait  précédé.  Dé- 
daignant de  discuter  les  nnaaoss  ionertaines  qui  peuvent  distin- 
guer llafluence  de  TialerveMtion,  il  avertit  nettement  le  repré- 
sentant de  f  Autriche,  que  le  peuple  des  États-Unis  accorde  ses 
sympathies  à  toutes  les  nations  luttant  pour  obtenir  des  institu- 
tions semblables  aux  siennes  ;  que  ces  sympathies  ne  sont  pas 
nécessairement  liostiles  aux  autres  parties  engagées  dans  ces 
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graDdes  luttes  nationales,  et  qu'elles  admettent  parfaitement  la 
€OD8crvation  de  relations  amicales  avec  tout  le  monde;  que  la 
situation  de  la  République  améneaine  lui  permet,  désormais» 
une  complète  liberté  4ians  la  déclaration  de  ses  principes , 
comme  dans  la  poursuite  de  ses  desseins  ;  que  l'étendue  du  ter» 
ritoire  que  celte  république  possède,  dans  Tune  des  régions  les 
plus  riches  et  les  plus  fertiles  du  globe ,  est  telle,  que  toutes  les 
possessions  de  la  maison  de  Hapsbourg  ne  sont,  en  comparai* 
wUf  qu'une  parcelle  insigniiantede  la  surface  terrestre;  qu'en^ 
fin,  la  population  des  Étots-Unis^  déjà  forte  de  25  mittions  dlia* 
bitants,  surpassera  probablement  e^  de  l'Empire  autricbien, 
avant  que  soit  achevée  la  période  pendant  laquelle  on  espère 
que  M.  Hulsemann  continuera  de  remplir  à  Washington  Tbono* 
rable  mission  dont  il  est  chargé* 

Pour  bien  apprécier  le  document  que  bous  f  enons  de  résumer, 
il  faudrait  se  reporter  an  discours  que  IL  Webster  prononça, 
en  1822,  à  l'occasion  de  la  révolution  grecque,  et  dans  lequel  il 
a  exposé  sa  doctrine  à  l'égard  des  devoirs  internationaux  des 
gouvernements  libres.  Il  attaqua  éloquemment  alors  les  princi- 
pes de  despotisme  universel  que  les  souverains  réunis  à  Laybacb 
voulaient  introduire  dans  le  code  diplomatique.  Rappelant  que 
le  but  déclaré  de  ces  mesures  toit  de  maintonir  la  paix  du 
monde,  en  faisant  peser  sur  les  sujets  de  chaque  État^  4a  force 
de  tous  les  gouvernements  alliés  et  en  concentrant  dans  un 
grand  système  de  politique  commune,  l'action  jusque-là  diver- 
gente des  cabinets,  M.  Webster  s^écria  :  •  S'il  est  vrai  que  dé- 

•  sormais  il  ne  doit  plus  exister  de  politique  russe,  prussienne, 
»  autrichienne  ou  française,  ni  même,  ce  que  Je  ne  puis  croire, 
»  de  politique  anglaise,  il  restera  encore,  avec  l'aide  de  Dieu, 
>  une  politique  américaine  ;  si  la  force  de  tous  ces  gouverne- 
»  raents  despotiques,  débordant  comme  un  torrent,  sur  la  sur- 

•  face  de  r£urope,  parvient  à  renverser  tous  les  obstacles  qui 
»  s'opposeront  à  son  cours,  il  nous  restera  le  devoir  de  main* 
»  tenir  notre  heureuse  indépendance  par  notre  fidélité  à  nos 
i  principes.  Ces  principes,  nous  aurons  toujours,  j'ose  l'espé- 
»  rer,  le  courage  de  les  proclamer  et  de  les  défendre  ;  et  peut- 
»  être  un  jour  la  liberté  humaine  trouvera  pour  dernier  rempart, 
B  les  lumières  et  l'énergie  de  la  race  anglo-saxonne.  » 
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Aoeon  aete  de  la  vie  poMtîqoe  de  11  Webster  n'atUri  sor  lui 
plus  de  Mâm  et-d^hoetililé  ^  Pappoi  qu*ii  dmina»  en  1850,  à 
la  loi  dès  eselavês  fugitifs  ainsi  qu'aoi  aatreamesoresdii  oélèfcre 

compromis  sur  la  question  de  Tesclavage.  Il  est  des  personnes 
qui  n'hésitent  pas  à  affirmer  que  sa  conduite,  dans  cette  occa- 
sion, fut  en  ooatradictioB  directe  avec  ses  sentiments  et  qu'on 
doit  rattriboer  trolquement  an  désir  d'acquérir,  dans  les  États 
dtt  snd,  une  popularité  sans  laquielle  il  ne  poutaK  parvenir  ft  la 
présîdenee.  Qnant  à  nous,  vn  égoISme  anssi  vulgaire  nous  pa- 
raît peu  probable  chez  un  homme  aussi  supérieur  que  M.  Webster, 
quoique  peut-être,  à  son  insu,  un  sentiment  caché  d'ambition 
personnelle  ait  pu  s'ajouter  aux  autres  influences  qui  détermi- 
nèrent sa  tonvlction.  9on  hQX  principal,  nons  en  somtnes  per* 
suadés,  devait  être  le  maintien  de  rUnlon  qii*ll  a,  nns  doute, 
eulefortdecroiretropsérlensenienttnenaeée.  Il  anra  localement 
accepté  un  mal  dont  la  mesure  était  connue,  pour  en  éviter  un 
autre  dont  la  grandeur  était  incalculable.  Libre  d'obéir  à  ses 
convictions  si  éclairées,  à  son  sentiment  moral  si  délicat,  il  eût 
adiMité  une  antre  aolntlon.  '  • 

Si,  cessant  d'examiner  M.  Webster  comme  personnage  poli- 
tique, nous  eberebons  à  l'étudier  coanne  écrivain  et  comme 
orateur ,  nous  retrouvons  en  lui  les  mêmes  facultés  éminentes 
que  déjà  nous  avons  mentionnées,  et  sa  puissance  de  compré- 
hension, et  son  mépris  de  tout  artifice  de  déclamation  ou  de 
style,  et  sa  Justesse  précise  d'expression,  et  la  modération  fière 
de  ses  expositions  ou  de  ses  plaidoyers^  Hais  ce  que  nous  n'a- 
vons pas  dépeint  encore,  et  ce  que  nous  devons  signaler  comme 
le  irait  le  plus  caractéristique  de  cet  homme  illustre,  c'est  l'im- 
pression profonde,  vibrante,  irrésistible  que  sa  présence  faisait 
éprouver.  Sa  taille  et  sa  démarche  étaient  également  majes- 
tueuses ;  la  beauté  de  sa  téte  et  de  son  front  ne  trouvait  pas 
d'égale  dans  une  population  de  vbigt-einq  millions  d%ommes  ; 
son  teint  brun,  son  expressive  physionomie  sur  laquelle  se  reflé- 
taient toutes  ses  émotions  ;  son  œil  brillant  du  feu  du  génie,  son 
noble  geste,  sa  puissante  voix  capable  d'être  entendue  en  plein 
nir  par  dix  mille  personnes,  tout  en  lui  était  dominateur.  £t 
-  quand  mm  occasion  miment  digne  venait  l'exciter  à  faire  usage 
des  dons  que  la  nature  hi  avait  si  libéralement  accordés,  son 
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anditoire  oe  pouvait  eoncevoir  d'anlres  pensées»  reasentir  d'au- 
IM  pawioiis  q«e  celles  qm  briUMeM  dam  le  re^afd»  qui  bêÊh 
taloK  dms  la  poitrito»  qnî  «^«gilaiMii  dass  l^taia  de  llonliiif- 
paraUe  orateur,  dont  l'aspect  Tavalt  faseînéb 

M.  Wel)s(er  traitait  les  Iiomraes comme  des  créatures  morales 
et  raisonnables.  En  s*a(lressant  à  eux,  il  cherchait  d*abor(l  à 
éclairer  leur  iatelligeDce  ;  par  leur  iatelli|eDce  à  révérer  eo 
€iik  le  aeninnent  du  devoir,  et  par  ctliii<^  à  dompter  ielurs  pré- 
Jngli  et  letirs  passioM.  llagiflfailforeinipark«lcnédeia  ton 
giqii^  enfant ^oe  par  la  siMaDiié  'de  <ee  aaeèa  d^emheoaiatme. 
L'absence  d'iavcctives  personnelles  (fu'on  remarque  daes  ses 
discours,  doit  être  attribuée  à  la  froideur  de  ses  seiUimenls,  qui 
étaient  profonds  saiis  .èire  vi£s.  Différent  en  cela  de  laplupaft 
des  iMMnam  peUtiques^  il  mt  rcasenutt  anciine  hakie  pour  ses 
adveisatm  ;  msês  il  a-i^wwtviit  «usai  aoeMae-aisotioii-  ^Mîàbhà 
pour  ses  partisans.  Cette  indWrenee  esfen  tes  îndliMWf  ce 
manque  de  manières  faciles  et  de  cordialité  superficielle  ont^élé 
les  vrais  obstacfes  qui  ont  empôcbé  l'élection  de  M.  Webster  h 
la  présidence  fédérale.  Assurément,  il  n*e&t  aucun  de  ses  grands 
diaeonraeèrtm  ne  piiiase  décoovdr  des  seniiaiGaia  bien  plus 
sineèrea  que  .<e«k  deM  ser  parslmit  ie  langafe  emtoire  4e 
11.  Clay  ;  mtt$  eelt»>ei  s'diail  fendu  popnlaira  par  in  clMlear4e 
se»  «<eur,  en  même  temps  qu'il  attirait  à  kti  les  hommes  les  plus 
égoïstes  par  la  grâce  bienveillante  de  son  accueil.  M.  Clay  était 
capable  d'aimer  et  de  haïr  pour  la  cause  la  plus  légère  ;  il  avait 
l'ardeur  entraînante  d'un  cbef  de  clan  aussi  bien  que  l'adresse 
persnasive  4'un  cM  parieinentnire  ;  il  était  anssi  véhément  dans 
sen  esprit  de  parti  que  chaienreuK  dans  se» palridtIsflHe.  Be  tt» 
l'enriiottslasnie  fanatique  de  ses  amis  politiques  pour  sa  per- 
sonne. —  t  Je  voterai  pour  Clay  aussi  long-tenips  qu'il  vivra,  » 
disait  un  jour  l'un  d'eux^  «  et,  après  sa  mort,  je  voterai  pour  le 
>  dépositaire  de  ses  volonlés.  »  Le  sacrifice  séiléré  qoe  lit 
IL  Webster  de  ses  profires  titres  ma.  pvélentlens  de  sen  rival» 
indiquait  cependant  «ne  géaécosilé  et  une  sineéfilé'de  «convic- 
tions qui  surpassaient  le  caraotère  de  M.  Clay  ;  et  c'est  \h  pour- 
quoi, sans  doute,  ce  dernier  ne  sut  jamais  apprécier  la  grandeur 
de  l'abnégation  dont  il  profitait.  En  résumé,  M.  Web:^r  a  mé- 
rité cet  éloge  adressé  quelqieiois  k  ta  mndération  :  •  U  «  la 
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i  iDFce  d'un  ^éant,  mais  îloeTene  pas  iTen  wmkj*  14  réserait» 
pwr  ka  MM  iia'il  4l6aappmmlt  «t  p«ar  lea  fwiiidpea  4|Q*il 
coBdiÉDiiait ,  ta  cenam  émaaMe  4o«€  il  MÉaignait  4*aaer  «n-» 

vers  les  personnes. 

La  patriotisme,  chez  M.  Webster,  était  un  sentiment  autant 
qu'une  cdovictioA.  Par  exemple,  il  n'a  jamais  voulu  ooaseotir  à 
diMutcr  Je.pttBcipe  de  l'Unioa  ttdémle.  Aue«n  de  ceux 
rcBiandiraDt  Ji^aufalien  a«i  aeoeat  aoteoflal  ct^pleia  de  aesaibi*» 
IHé»  im^,  répliquant  à  1i  Hayne ,  Il  dit  q«*il  espérait  êlre 
mort  avant  que  la  Fédération  fût  rompue.  <  —  Quand  ces 
9  yeux,  »  8'écria-t*il,  ■  contempleront  le  ciel  pour  la  dernière 
i  fois»  piiissent-ila  ne  pas  voir  le  soleil  faire  descendre  sa  ka- 
9  mlère  sur  ks  fragmeoia  épara  et  déshonoiés  de  iMire  gkiiieiist 

•  Udîod,  sur  des  États  divisés  par  la  halae  et  par  ta  gwm,  sur 

>  une  terre  ééeliirée  par  leadi^eordas  craie»  et  amaée  par  le 
f  sang  fraternel  de  ses  dtoyens  !  > 

La  même  ardeur  de  patriotisme  se  retrouve  dans  la  conclu- 
sion suivante  du  discours  proqoacé  par  M.  Webster  à  Biunker«t 
flill,  sur  l'un  deB^.preBileis  cfaaa^  de  bataiUe  de  la  guerre  de  ' 
liniépoedaiee  a  . 

Imprineiia  profondément  dans  non  eœoiB  iss  obligatioM 
■  mirées  qui  s'imposent  à  notre  génération  et  h  chacun  de 
»  nous.  Ceux  qui  fondèrent  notre  liberté  et  noire  gouvernement 
9  ont  successivement  disparu.  Le  grand  dépôt  qu'ils  nous  ont 
9  transmis  se  trouve  désormais  placé  en  de  Mnnelles  motne. 

>  J4[>pKfiiQils-iiM»  à  remplir  di^Mmasl  ta  lâche  qui  aonsest 

•  lêgaét>  Noua  Bavons  plus  à  mériter  des  htviers  en  conqué* 
»  rant  notre  indépendance  ;  des  mains  plus  dignes  et  plus 
»  promptes  ont  recueilli  cette  moisson.  Pour  nous,  il  n'y  a  plus 
»  de  place  à  càlé  des  Satan,  des  Alfred  et  des  autres  fondateurs 
%  d^empiro;  ces  places»  nos  pères  les  ont  oooopées.  Mais  il  nous 
nfcsle  on  grand  devoir  de  ééteae  dt  decoo8emtion;ilM»iis 
9  veste  m  noble  iint  Hm  lequel  TespHt  du  siècta  bous  attire. 

•  Notre  mission,  c'est  le  progrès.  Que  notre  âge  sott  donc  Tâge 
»  du  progrès.  Dans  ce  temps  de  paix,  cultivons  les  industries  et 

>  tau  af is  de  la  ;  développons  k&  ressources  de  notre 
«       9«lMc»  éaoqaon»  aa  fécondité  »  perfeoiionniaiia  ses  ins* 

•  lffitatî«i9>  pcot^gewi  ttMS  aea  iméréta*  et  iMifona  %i,  mm 
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1  aussi,  à  notre  tour,  nous  ne  parviendrons  pas  à  fiiire  des 
»  choses  dignes  d'être  un  jour  racontées  par  riiisloire.  Eutrete* 
t  Boosy  parmi  nouS|  l'esprit  d'union  et  de  coneorde.  Dans  la 
i  poursuite  des  grands  résultats  que  notre  situation  nous  tn- 
f  dique,  agissons  avee  cette  lérftae  convietion,  xweeté  sentiment 

>  immuable,  que  nos  vingt-quatre  États  ne  formentqu'une  seule 
»  et  même  patrie.  Que  nos  conceptions  s'élargissent  à  Tégal  du 
«  cercle  de  nos  devoirs  ;  que  nos  idées  embrassent  tout  entier 
i  le  vaste  champ  ouvert  à  notre  action  ^  <{ue  notre  bal  constant 

•  soit  notre  pays ,  tout  notre  pays;  rien  que  notre  pays.  Pbisse 
1  enfin  ce  pays  bien-aimé  devenir ,  par  la  bénédietton  de  Dieu , 

>  un  immense  et  splendide  monument,  non  d'oppression  et  de 

>  terreur,  mais  de  sagesse,  de  paix  et  de  liberté»  offert  à  jamais 
»  à  Tadmiration  du  monde.  »  .     >  i 

•  Aux  rares  talents»  aux  vertus  éclatantes  que  nons  venons  d*é* 
numérer»  nous  voudrions  ajontér  cette  qualité  si  précieuse  qjtùp 
seule,  rehausse  aux  yeux  du  pnbKc  la'modérationdu  caractère  et  la 
sagesse  des  vues  :  nous  voulons  parler  du  courage  moral  dans 
raction,  de  la  fixité  des  principes  au  milieu  des  difficultés  pra- 
tiques. M.  Webster»  sous  ce  rapport,  n'a  pas  justifié  les  espé- 
rances qu'avait  fait  concevoir  l'élévation  de  son  langage.  T^us 
les  hommes  qui»  dans  les  États  américains»  s'attachent  ft  la  vie 
politique  des  nations  en  raison  de  sa  connexion  intime  avec  les 
lois  de  la  morale,  le  considéraient  comme  leur  chef.  Aussi» 
lorsque  sa  conduite  eut  trompé  leur  espoir  et  renversé  leurs 
desseins,  ils  furent  à  sou  égard  sans  indulgence  et  même  sans 
pitié.  Ils  avaient  cru  posséder  en  lui  un  homme  d'État  dé  la 
trempe  de  lord  Chatam  ou  un  réformateur  de  la  force  de  Luther; 
mais  lorsque  les  obstacles  à  vaincre  se  sont  rencontrés,  la  vaste 
intelligence  de  M.  Webster,  faiblissant  à  l'aspect  des  incerti- 
tudes et  des  dangers  attachés  à  la  résolution  énergique  qui  était 
dans  ses  sentiments»  a  cédé  et  transigé.  La  glorieuse  occasion 
d'un  événement  historique  a  été  sacrifiée»  et,  au  lieu  do  coup 
décisif  qui  aurait  ému  tout  un  continent»  on  a  dfi  se  résigner  à 
entendre  l'argumentation  laborieuse  d'un  légiste,  dont  la  sagesse 
a  obtenu  l'approbation  méritée  de  tous  les  gens  prudents.  Mais, 
sans  vouloir  entreprendre  de  rejeter  ou  de  confirmer  un  juge- 
jnent  aussi  difficile»  nous  terminerons  notre  esquisse  pair  qàëk 


L.iyni^ed  by  Google 


DARIEL  W£BST£IU  31 

ques-uns  de  ces  détails  d'existence  privée  qui  peignent  plus  fidè- 
lement rhomme  réel,  rhomme  de  chaque  jour,  que  les  scèoes 
é^idiées  de  la  vie  publique. 

Fils  d'un  fermier»  fermier  lai-même  pendant  sa  jeunesse, 
M.  Webster  a  gardé»  toute  sa  vie»  le  goût  des  traTaux  et  des  plai- 
sirs de  la  campagne.  C'était  un  agriculteur  eipérimenté,  un 
pécheur  adroit  et  un  admirateur  passionné  des  beautés  de  la 
nature.  Il  était  doué  du  sentiment  poétique  et  observateur  qui, 
dans  un  autre  temps  et  sous  un  autre  ciel,  a  inspiré  les  GéorgU 
fues.  Un  beau  lever  du  soleil  le  ravissait;  la  vue  de  l'Océan  le 
jetait  dans  l'extase.  Point  de  jours  plus  heureux  pour  lui  que 
ceux  qu'il  venait  passer,  au  renouvellement  de  l'été,  dans  l'an- 
cienne ferme  de  son  père,  située  vers  les  sources  de  la  rivière 
Merrimack.  Elms-Farm,  tel  est  le  nom  de  cette  demeure,  offrait 
tous  les  charmes  d'une  région  pittoresque.  Il  y  avait  passé  son 
enfiince  ;  il  y  retrouvait  le  souvenir  de  ses  plus  tendres  affections 
et  les  impressions  ineffaçables  de  ses  premières  années.  La  tra- 
dition avait  rattaché  à  ce  lieu,  quelques-uns  des  incidents,  tou- 
jours pleins  d'intérêt,  de  la  double  lutte  que  les  premiers  pion- 
niers de  New-Hampsbire  eurent  à  soutenir  contre  les  Français 
du  Canada,  et  surtout  contre  les  Indiens,  leurs  alliés.  Un  vieux 
fort,  dont  les  restes  se  distinguent  encore>  avait  été  le  théâtre  de 
plus  d'une  scène  sanglante.  Dans  la  maison  même  qu'était  venu 
occuper  Ebenezer  Webster,  la  femme  de  son  prédécesseur  avait 
été  égorgée,  en  plein  jour,  par  les  sauvages.  C'était  aussi  sur  les 
bords  du  ruisseau  qui  baigne  les  prairies  d'Elms-Farm,  que  deux 
Indiens,  venus  pour  visiter  amicalement  un  colon  du  voisinage, 
autrefois  leur  prisonnier  pendant  la  guerre  du  Canada,  avaient 
été  traîtreusement  assassinés  par  lui,  tandis  qu'il  les  reconduisait 
vers  la  forêt,  après  leur  avoir  fait  passer  dans  sa  maison  une 
nuit  de  débauche.  II  tua  le  premier  d'un  coup  de  fusil,  assomma 
l'autre  à  coups  de  crosse,  et  enterra  les  deux  cadavres  sous  un 
arbre.  Cependant,  le  bruit  du  crime  commis  par  Bowen,  ainsi 
se  nommait  le  colon,  parvint  jusqu'à  la  tribu  à  laquelle  apparte- 
nait les  victimes.  Les  Indiens,  dont  le  point  d'honneur  exige 
sang  pour  sang,  réclamèrent  le  châtiment  du  meurtrier,  qui  fut 
arrêté,  mis  en  jugement,  reconnu  coupable  par  le  jury  et  con- 
damné à  être  pendu.  Mais  les  Américains  d'alors,  pas  plus  que 


L.iyni^ed  by  Google 


^2  DANIEL  \V£CST£B. 

ceux  d'aujourd'hui ,  ne  pouvaient  supporter  la  pensée  qu'un 
homme  blane  fût  mis  à  mort  pour  avoir  tué  des  sauvages.  La 
prison  où  Bowcn  cloit  renfermé  fut  forcée,  pendant  la  nuit,  par 
une  iroiipe  déjeunes  gens  déguisés  en  Indiens,  et  le  condamné, 
ainsi  délivré»  retourna  dans  sa  demeure  ,  où  il  linit  tranquille- 
ment ses  joursy  sans  qu'on  songeât  une  seule  fois  à  l'inquiéter. 
Il  laissa  un  fils  unique,  dcmt  la  nvissance  était  postérieure  an 
meurtre  des  deux  malheureux  Indiens.  Poursuivi  par  le  souve- 
nir déscspOraiU  du  crime  palcrncl,  ce  fils  crut  qu'une  expiation 
était  nécessaire  et  qu*il  y  avait  pour  lui  un  devoir  sacré  à  rem- 
plir. Ni  les  prières  de  ses  amis,  ni  les  larmes  de  sa  famille»  ne 
parvinrent  à  le  détourner  d'une  pensée  que  le  temps  ne  disait 
que  fortifier.  Il  était  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  lorsqu'un  jour 
il  partit  pour  le  Canada  afin  de  se  livrer  à  la  tribu  ottémfyu 
Frapj)L>s  de  son  héroïsme,  les  Indiens,  au  lieu  de  répandre  son 
sang,  l'adoptèrent  pour  un  de  leurs  chefs,  et,  plus  tard,  ils  lui 
permirent  de  retourner  dans  la  vallée  de  la  Merrimack,  pour  y  . 
mourir  au  milieu  de  ses  enfants. 

Durant  son  séjour  annuel  à  EUn$-Farm.  IL  Webster  était 
continuellement  visilé  par  les  cultivateurs  des  environs,  qui  vo- 
naient  amicalement  lui  serrer  la  main,  réclamer  son  avis  sur 
des  questions  d'agriculture,  et  même  le  consulter  sur  leurs  pro- 
cès. Toute  cette  population  simple  et  candide  le  chérissait; 
mais  entre  ceux  dont  le  dévouement  lui  était  acquis,  nous  de- 
vons citer  exceptionnellement  John  Taylor,  le  tenancier  d.e  §tL 
ferme.  John  Taytor  est  l'un  de  ces  beaux  paysans  de  race  anglo- 
saxonne  qu'on  rencontre  souvent  encore  Amérique;  il  a  six 
piods  de  haut,  il  est  robuste  à  proportion  et,  ce  qui  vaut  mieux 
que  tout  le  reste,  son  cœur  est  aussi  lo^al  et  aussi  aimant  que 
sa  personne  est  gigantesque.  Pendant  une  maladie  de  M.  Webt»- 
ter,  en  1851,  il  jbe  soigna  comme  aurait  pu  le  faire  le  fils  le  plus 
tendre.  Il  avait  toute  la  confiance  de  son  mattre,  et  il  y  répon- 
dait par  une  franchise  sans  réserve  dont  voici  un  exemple.  In- 
terrogé par  M.  Webster  sur  le  caractère  vicieux  d'un  de  ses 
taureaux,  qui  était  de  race  hongroise,  il  répondit  :  t  Tenez,  il 
ne  vaut  pas  mieux  que  votre  grand  ami  le  gouverneur  Kossuth*» 
On  voit  que  fhonuête  John  est  aussi  conservateur  qu'on  pent 
l'être  aux  États-Unis  et  que  son  simple  bon  sens  le  guide  mm. 
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parfois,  que  oe  fiaarait  le  (aire  toute  la  péoéuratîon  d'anhoaiBie 
d'État. 

M.  Weîîslor  cnlrclcnail  avec  son  repr  ésentant  à  Elmh-Farm, 
line  correspondance  ti  ès  exacte  ilans  hi(|uelle  nous  clioisissous 
la  lettre  suivante»  doot  la  date  récente  doublera  Hutérêtaux 
yenx  de  nos  lecteurs.  On  n'oubliera  pas  qu'au  momciit  où 
cette  lettre  a  été  écrite,  M.  Webster,  revêtu  des  fonctions  de 
secrétaire  d^Ëtat,  avait  à  se  préoccuper  des  plus  grandes  allai-* 
ris  de  son  pays. 

Washington,  17  mars  1852. 
John  Taylor, 

«  Alioos,  à  Toiivrage.  —  Le  fort  de  l'hiver  est  passé  eiil  faut  qu'avant 
»  le  1"^  avril  tous  vos  champs  soient  laboures.  Âcheicz  les  bœufs  du  ca- 
j»  pilaine  Marslon«  si  vous  trouvez  que  leur  prix  soit  convenable.  Achc- 
»  tei  aussi  le  foio  qui  sera  nécessaire.  Je  vous  envoie  un  mandat  de  IGO 
»  doHars  pour  ces  deux  objets.  Prepares-vousà  meure  dbborsles  grands 
»  bœufs  et  è  les  engraisser.  Vous  avez  un  bon  attelage  de  chevaux ,  je 
».  crois  qu'en  y  ajoutant  quatre  bceufe  de  trait  et  une  faire  de  bonvU- 
»  Ions,  voosdevez  être  en  état  d'achever  votre  besogne.  Si  vous  le  pen- 
»  ses  ainsi,  défaites-vous  des  bceufs  de  Steven,  ou  bien  retirex-les  do  la 
»  charrue  et  envoyei-les  aux  pâturages  pour  être  engraissés  et  vendus. 
»  Si  vous  avez  besoin  de  puono,  vous  écrires  à  M.  BucIk,  à  Boston,  etU 
»  vousea  enverra.  Quel  que  soit  le  terrain  que  vous  plantiez  ou  que  vous 
»  ensemenciez,  ayez  soin  d*exccuLer  votre  travaU  dans  les  meilleures 
»  cobdilioas  possibles.  11  ne  nous  faut  pas  de  mauvaises  récoltes.  Aptes 
»  une  bonne  ménagère,  bien  alerte,  la  meilleure  chose  pour  un  fermier, 
»  ce  sont  de  bonnes  terres  bien  cultivées.  Soignez  votre  jardin,  faites 
»  lui  produire  des  légumes  en  quantité  sufllsante.  Un  jardin  bien  entre- 
»  tenu  doit  fournir  la  moiiié  de  la  subsistance  de  la  famille.  Ayez  soin 
»  aussi  de  tenir  en  bon  état  le  jardin  de  ma  mère,  quand  même  il  vous 
»  faudrait,  pour  cela,  payer  un  homme  de  journée.  Je  vous  ai  envoyé 
»  des  graines  potagères,  dislribuez-cn  une  partie  à  nos  voisins,  et  en- 
»  voyez  le  reste  au  magasin  du  village,  afin  que  chacun  puisse  se  les 
»  procurer  sans  rien  débourser. 

»  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  choisi  M.  Pike  pour  représentant. 
»  C'est  un  brave  homme;  mais  il  y  a.  dans  le  New-Uampshire,  bien  des 
»  gens  qui  se  disent  Whigs  et  qui  ne  le  soni  |)as  Ceux-là  ne  valent  guère 
»  mieux  que  des  partisans  de  la  désunion.  Tout  honin)e  qui  hésite  à  ac- 
»  corder  aux  diverses  parties  du  pays  ce  qui  leur  est  dû  conslitulionnel- 
>j  lement,  est  un  ennenn  du  pays  entier.  John  Taylor,  si  l'un  de  vos 
»  garçons  vous  disait  qu'il  honore  son  père  et  sa  mère,  qu'il  aime  ses 
»  frères  et  ses  sœurs,  et  si^  en  même  temps,  il  demandait  (^uc  l'un  d'eux 
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»  fiftt  chassé  de  la  famille,  que  diriez-vous  de  lui,  si  ce  n*est  que  ce  gar^ 
»  ÇOQ  n*a  pas  rcellemenl  l'amour  de  la  famille?  —  Vous  et  moi.  nous 
»  sommes  des  agriculleurs,  et  nous  n'avons  pas  à  parler  ensemble  de 
»  politique;  nous  avons  à  nous  occuper  de  nos  bœufs;  niais  rappelez- 
»  vous  seulement  ceci:  que  tout  homme  qui  excite  une  partie  de  son  pays 
»  contre  l'autre,  est  aussi  méchant  que  celui  qui  chercherait  à  brouiller 
»  John  Taylor  avec  son  voisin  ,  le  vieux  M.  Sanborn,  ou  avec  son  autre 
»  voisin  le  capitaineBurleigh.  Ily  adesanimaux  qui  viventdans  lefeu;  de 
»  même,  il  y  a  des  hommes  qui  se  plaisent  dans  la  chaleur,  la  futnée  et 
»  la  flamme  d'une  conHagralion  générale.  Ils  ne  veulent  pas  des  choses 
»  qui  mainliennenl  la  paix;  ils  ne  sont  heureux  que  dans  la  controverse 
»  eL  dans  querelles.  N*aye/.  avec  ces  hommes-là  ni  rapport  de  voisi- 
»  nage,  ni  relations  politiques.  Vous  n'avez  aucunement  le  droit  dédire 
»  que  l'esclavage  ne  doit  pas  exister  en  Virginie,  pas  plus  qu'un  Virgi* 
»  nien  n*a  le  droit  de  prcteudre  que  l'esclavage  doit  exister  dansleNew- 
9»  Hampsbire.  C'est  tine question  qui  appartient  à  chaque  Êtatde  décider 
»  selon  sa  convenance  particolière,  et  si  nous  tooIoos  qne  nos  État» 
»  demeorent  unis,  nous  devons  laisser  à  chacun  d*eux  la  faculté  d*agir 
»  comme  itTentend.  Jusqu'ici  je  ne  vous  avais  pas  écrit  un  seul  mot  sur 
»  la  politique  et  je  ne  veux  plus,  à  l'avenir,  vous  rien  dire  sur  ce  sujet. 
»  Je  me  borne  à  vous  ^recommander  d'aimer  votre  pays,  et  votre  pays 
j»  tout  entier.  Quand  des  gens  voudront  vous  persuader  de  censurer  le» 
»  lois  des  autres  États,  répondei-leur  que  vous  voulex  ne  vous  occuper 
3»  que  de  vos  affaires,  et  conseillez»leur  d'agir  de  même  pour  ce  qui  les 
»  concerne.  John  Taylor,  vous  êtes  un  homme  libre ,  vous  possèdes  de 
»  bons  principes;  vous  aves  une  nombreuse  famille  à  élever  et  à  pour- 
»  voir  parvotre  travail;  soyez  reconnaissant  envers  votre  gouvernement 
9  qui  ne  vous  opprime  pas,  qui  ne  vous  surcharge  pas  d'impdts  excessifs. 
»  mais  qui  vous  permet  d'espérer  cbaquejour,  pour  vous  et  pour  les  vô- 
a  très,  tous  les  biens  que  peuvent  donner  à  la  fois  la  liberté,  l'industrie 
»  et  la  sécurité.  John  Taylor,  remerciez  Dieu,  matin  et  soir,  d'être  né 
»  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre.  —  Offrez  mes  souvenirs  les  plus  affec- 
»  tueux  à  votre  femme  et  à  vos  enfants;  et,  lorsque  de  la  fenêtre  de  votre 
»  chambre,  votre  regard  rencontrera  les  loinbcs  de  mes  parents,  souve- 
»  nez-vous  que  celui  qui  vous  écrit  cette  lettre i  doit  bieutôt  les  suivre 
»  dans  un  monde  meilleur. 

»  Daniel  WEBSTER.  » 

M.  Webster  visita  Elms-Farm  pour  la  dernière  fois,  pendant 
Tété  (le  el  c'est  là  qu'il  apprit  que  le  parti  whig  lui  avait 

préféré  le  général  Scott  comme  candidat  à  la  présidence,  tandis 
que  les  démocrates  adoptaient  le  général  Pierce.  £q  recevant  celte 
nouvelle  il  ne  montra  aucune  émotion  et  répéta  plus  d'une  fois 
qu*ll  était  sûr  que  ses  amis  avaient  fait  pour  lui  tout  ce  qui  étaii 
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en  leur  pouTOir.  t —  Grâce  h  Dieu,  »  ajouta-t-il,  t  on  ne  pourra 
du  moins  ni*dter  les  services  que  j'ai  rendus  à  mon  pays.  ■  Il 
parla  ensuite  avec  une  haute  estime  des  latents  militaires  du  gé- 
néral Scoll.  Quant  à  M.  Picrce,  qu'il  avuil  connu  dès  l'enfance, 
et  qui  même,  autrefois ,  s'était  permis  à  son  égard  un  langage 
hostile,  M.  Webster  déclara  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'ai- 
mer et  de  lui  souhaiter  tout  le  bonheur  po&sible;  t  car  c'est  un 
bravé  homme  dit-il,  et  il  est  beaucoup  plus  habile  qu'on  ne  le 
croit.  • 

Tandis  que  M.  Webster  conservait  pieusement  à  Elms-Farm 
le  souvenir  de  ses  parents ,  il  avait  réuni  dans  sa  maison  de 
campagne  de  Marshûeld,  située  près  du  bord  de  la  mer,  à  quel- 
ques lieues  seulement  de  Boston,  toutes  les  jouissances  que  lui 
permettait  sa  fortune  devenue  considérable.  Acquise  depuis 
vingt-cinq  ou  trente  ans,  cette  riante  demeure  avait  été  disposée 
et  ornée  par  les  soins  délicats  et  le  goût  exquis  de  Ja  lille  bien- 
aimée  de  M.  Webster,  Mrs  Appleton,  jeune  femme  accomplie, 
prématurément  enlevée  par  la  mort  à  l'amour  de  sa  famille  et 
au  respect  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue.  On  trouvait  à  la  fois» 
à  Marsbfleld,  une  bibliothèque  de  plusieurs  milliers  de  volumes, 
des  tableaux,  des  statues,  des  collections  d'objets  d'histoire  na- 
turelle et  de  curiosités  de  toute  espèce.  C'était  ausj:i  le  lieu  où 
M.  Webster  se  livrait  à  ses  nombreuses  expériences  agricoles  et 
à  ses  essais  d'amélioration  des  races  de  bestiaux.  De  beaux  jar- 
dins où  Ton  avait  rénni  les  arbres  sans  nombre  que  produit  le  . 
sol  américain,  des  lacs  remplis  de  poissons  ou  d'oiseaux  aquati- 
ques, enfin  un  yacht  de  plaisance  pour  les  promenades  en  mer, 
complétaient  le  luxe  d'une  des  existences  les  plus  élégantes  et  les 
plus  intellectuelles  en  même  temps  qu'on  peut  rencontrer  dans 
tonte  l'étendue  des  États-Unis. 

Que  l'on  n'envie  pas  cette  opulence  :  elle  était  la  récompense 
méritée  d'un  trafail  înratiga])le  dans  sa  constance,  immense  dans 
ses  résultats.  M.  Webster  a  été  l'un  des  hommes  les  plus  laborieux 
de  notre  génération.  Toujours  levé  avant  l'aurore  et  dînant  fort 
tard,  ses  journées  entières  furent  invariablement  consacrées  à 
raccomplissement  de  ses  devoirs  d'avocat,  de  membre  du  Con- 
grès on  de  minbtre.  Ses  soirées  mêmes  étaient  employées  an 
travail ,  quand  il  n'était  pas  obligé  de  les  donner  an  monde  offi-* 
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ciel.  Il  aimait  cependant  la  conversation  et  il  y  excellait.  Presque 
toiyours  forcé  (riiabîter  la  ville,  il  ne  trouvait  de  repos  qu'à  là 
campagoe  »  et  là  il  goûtait  sa  courte  liberté  avec  uoe  joie  d'en** 
fiiDt  Pendant  Tuoe  de  ses  dernières  visites  à  £lnis*Farni,  àn 
temps  de  la  fenaison ,  on  le  vit  mettre  babit  bas ,  prendre  nde 
foarche,  se  mêler  aux  ouvriers,  aider  à  charger  un  chariot  de 
foin  et  le  ramener  l\  la  ferme  en  conduisant  Faltelage  avec  une 
adresse  remarquable.  Quand  il  était  à  Marshfield ,  il  manquait 
rarement  d'aller  contempler  le  lever  du  soleil  sur  TOcéan,  et 
c'était  toujours  avec  entbousiasme  qu'il  dépeignait  ee  majestaenx 
spectacle.  A  la  ville  môme ,  toutes  les  fois  qu'il  le  pouvait,  il 
sorliut  dans  la  campagne  pour  observer  la  naissance  du  jour; 
puis,  au  retour  de  sa  promenade,  il  passait  par  le  marché  oikû 
se  plaisait  à  causer  familièrement  avec  les  paysans  en  s'oecopaol 
Ini-nème ,  selon  l'usage  américain ,  du  soio  de  ponnrolr  à  Kap^ 
provisionnement  de  sa  table.  Rentré  dans  son  cabinet,  les  bea^ 
res  qui  suivaient  étaient  le  temps  de  son  meilleur  travail.  «  Tont 
ce  que  j'ai  fait  de  bon  »  répétait-il  souvent  c  je  Tai  fait  1» 
inatin.  » 

li  Webster  était  profondément  religieux.  La  Bible  n'était  pas 
teidement  sa  lecture  de  prédilection,  c'était  sa  compagne  loaé^ 
pandile  :  il  ne  voyageait  jamais  sans  en  porter  sar  lui  un  exem^ 

plaire.  Dès  son  enfance  on  avait  remarqué  le  charme  avec  lequel 
il  récitait  les  Psaumes,  et  Ton  venait  de  loin  chez  son  père  pour 
écouter  cette  harmonie  religieuse  d'espèce  nouvelle.  Il  a  conservé 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ce  talent  particulier  de  bien  lire  les  Sasn^ 
te»-Écritures.  Dès  que  ses  enfanu  furent  en  état  de  l'entendre» 
il  leur  lisait  la  Bible  chaque  dimanehe  matin ,  et  le  eommentair» 
qu'il  ajoutait  ordinairement  était  presque  toujou/s  un  sermdn 
d'une  haute  éloquence  et  d'une  exquise  sensibilité.  A  cette  piété 
vivese joignaient  les  mn  vres  charitables.  La  bou  rse  de  M.  Webster 
était  coostammoit  ouverte  à  ses  voisina,  à  ses  client»  et,  plus 
tard ,  lorsqu'il  occupa  une  haute  position  dans  le  goumMieat^ 
aux  innombrables  solliciteurs  qui  venaient  implorersa  générosité 
bien  connue.  Nous  aurions  trop  à  raconter  si  nous  voulions 
entreprendre  de  reproduire  ici  les  traits  nombreux  de  bienfai-^ 
•ance  ou  de  désintéressement  que  nous  reUM>uvon8  dans  sa  hi9- 
graphie.  Qne  cem  dt»c  qui  entendraient  dina  que  M.  Webster 
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tittmhYatpm,  i^ndcot  :  wA,  Mis  pour  le  dSpeoser  liMrfl-» 

Pieux  et  charitable  dans  toute  sa  conduite,  M.  Webster 
apportait  (bas  les  relations  de  la  famille  la  même  tendresse  de 
cœan  Oo  ne  lira  pas  sans  attendrissement  cet  élirait  d'une  lettre 
écrite  par  lui  en  ISAO  ; 

c  Mdb  père  tir  moit  «d  1900  :  jamaîs  Je  ne  Tai  délaissé.  Lors* 
»'  que  je  tins  m'établtr  Boscawen ,  je  choisis  celle  résidence 
»  afin  de  rester  près  de  lui.  Je  lui  ai  fermé  les  yeux.  Il  est  morl 
»  à  67  ans,  après  une  vie  de  travail,  de  privations  et  de  fatigue. 
»  Il  a  été  soldat»  oiBciery  législateur,  juge,  toutenûn  ce  que  peut 
»  être  an  iMinmie  pour  fiii  le  lif  re  de  la  science  était  demenré 
>•  fémé.  Mon  pfenîier  plaidoyer  a  été  prononcé  en  sa  présence» 
>  et  jamais depnieil  nem*a  entendu.  Autant  que  je  puis  en  juger, 
w  il  arait  beaucoup  du  caractère  des  anciens  puritains.  Il  était 
»  profondément  religieux;  mais  sa  piété  n'était  ni  rigide,  ni 
r  chagrine.  Loin  de  là ,  son  humeur  était  facile  et  gaie.  Dans  sa 
r  vieillesse  même»  il  aûnait  à  rire  et  il  montrait  alors  ses  émts 
1  blanches  comme  de  falbfttre.  Il  était  d'une  grande  douceur  et 
t  cependant  il  afait  le  courage  d'un  lion.  Parfois  il  fronçait  le 
1  sourcil  et  son  air  devenait  très  sévère;  mais  bientôt  la  sérénité 

•  renaissait  dans  sa  physionomie  et  le  sourire  sur  ses  lèvres... 

»  Mon  père  était  le  plus  bel  homme  que  j'ai  jamais  vu,  excepté 
9  mon  frère  Éiéchiel,qui  m^a  toujours  semblé  revêtu  de  la  plus 
t  belle  forme  humaine  qoH  m*ail  éfé  donné  de  contempler.  Je 

•  le  vis  pour  la  dernière  fois  dans  son  cercueil  ;  son  firent  était 
B  blanc,  ses  joues  légèrement  colorées,  et  son  teint  aussi  uni, 
R  aussi  transparent  que  la  lumière  du  ciel.  La  tombe  s'est  fermée 
i  sur  lui,  ainsi  que  sur  tous  mes  autres  frères  et  sœurs.  Gher^ 
»  dier  sang  de  ma  race,  combien  je  vous  ai  tous  aimés I  » 

li  Webster  avait  perdu  de  très  bonne  heure  sa  première 
femme,  dont  il  parlait  toujours  en  la  nonraiant  :  La  mère  de 
mes  enfants.  »  Il  avait  vu  mourir  subitement,  dans  toute  la 
force  de  l'âge,  son  frère  Ézéchiel.  £n  iSUS,  celui  de  ses  deux 
fils  qni  servmtdans.  l'armée,  el  sa  seule  fille  Julia,  qu'il  adorait^ 
loi  furent  enlevés  à  (|oelques  semaines  d'intervalle.  Tant  d'émo* 
lions  9  ressenties  avec  une  sensibilité  si  vives,  tant  de  travaux 
poursuivis  avec  uue  assiduité  si  constante,  devaient,  malgré  la 
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88  DANIEL  WEBSTEB. 

coDstiitttion  la  plus  robuste,  bâter  le  terme  d'une  eiistence  qai 
avait  para  destinée  à  se  prolonger  au-delà  de  la  durée  moyenne* 
Dans  ses  dernières  années,  M.  Webster  fut  atteint  d'une  afieo 

tion  catarrhale  dont  il  ne  guérit  jamais.  Un  accident  de  voiture, 
rappelant  celui  qui  détermina  la  mort  de  Fénélon,  vint  précipi- 
ter sa  £0.  Après  une  courte  maladie,  après  une  agonie  de  plu- 
sieurs jours,  supportée  avec  le  courage  d'un  esprit  supérieur  et 
d'une  foi  chrétienne^  M.  Webster  a  succombé^  le  2h  octobre  der- 
nier, dans  sa  maison  de  campagne  de  Marshfield.  Dix  mille  do- 
ses concitoyens  ont  assisté  à  ses  funérailles. 

Non  loin  de  Thabilalion  de  Marshfield,  il  est  une  haute  col- 
line d'où  Ton  aperçoit  en  même  temps  le  vaste  Océan  et  la 
modeste  église  du  village.  C'est  ce  lien  que  M.  Webster^  quel- 
ques mois  avant  sa  mort,  avait  choisi  pour  remplacement  de  sa 
sépulture.  Il  a  voulu  que,  dans  la  même  enceinte,  des  monu- 
menis  fussent  élevés  à  la  mémoire  de  ses  deux  enfants  morts 
avant  lui,  et  de  leur  mère.  C'est  conformément  à  ce  vœu  su- 
prême^ qu'avant  d'arriver  à  la  tombe  massive  ,de  granit  sur  la- 
quelle ressort^  en  gros  caractère,  ce  simple  nom  : 

DAIVlEIi  WEBSTER. 

on  passe  devant  trois  légères  colonnes  de  marbre  blanc  sur. 

lesquelles  on  lit  : 

GRACE  FLETCHEU 
ÉPOUSE  DE  OANia  Wf  SSTEB 
itéoU16Janyi«rl781 
noiti  le  Si  Janvier  18S8 
«■I  Mt  le  cmw  pur,  car  II 


JULM  TOITEI 

épowe  de  sé  le  IS  Jofflet  ISW 

SAM0CI  APPLET9N  APPLCTUÎ  MsH  *  Satt-Aaid 


nte  le  16  janvier  1818  Pour  le  service  militaire  de  son  paj* 

tDorte  le  18  avnl  iSUS  le  23  janvier  1848 

lialin«'nM>4>>rtlr,c»rlc Jour  VABAttré,  G*él«U mi  AU  et  lu  frère  bien  Mitaê 

(Westminster  Reiitew.)  (1) 
(1)  Coniplété  ftvecla  rU  prtU$  d»1F§ktert  par  mb  ssoélalro  Charles  Laimaa* 


oahiel  webstei. 


La  Betue  de  WeUminsteTf  qni  a  jugé  Daniel  Webster  an  iM>int 
de  yne  anglais,  est  beaucoup  plus  faTorable  à  cet  honinie  d*Élat 
que  plusieurs  ReTues  américaines.  Le  rédacteur  delà  rf- 

ianniqne  a  traduit  Tarlicle  qu'on  vientdelirc.  a  pu  facilement 
y  introduire  un  ou  deux  paragraphes  empruntés  h  l'ouvrago  inti- 
tulé :  Vie  privée  de  Daniel  Webster,  par  Charles  Lamnan,  son 
eecritaire.  Cette  biographie  se  compose  presque  exclusivement 
d'anecdotes  :  quant  aux  appréciations»  elles  sont  celles  d'une 
admiration  toute  dévouée.  Nous  ne  devons  pas  dissimuler  qu'il 
en  est  quelques-unes  qui  ne  s'accordent  guère  avec  un  essai  sur 
M.  Webster,  qu'on  doit  à  M.  Théodore  Parker.  Celui-ci,  tout 
en  rendant  justice  au  talent  de  M.  Webster»  l'accuse  formelle* 
ment  de  l'avoir  prostitué  à  un  besoin  argent  qui  allait  jusqu'à 
le  rendre  Ténal  »  et  à  nue  ambition  qui  lui  fit  inutilement  sacri* 
fier  les  intérêts  sacrés  de  fbumanité  dans  la  cause  de  l'abolition 
de  l'esclavage.  Nous  croyons  pouvoir,  comme  la  W eslmiiuler 
Revieiv,  atténuer  le  reproche  d'avidité  fait  à  M.  Webster,  en  le 
distinguant  de  l'avarice.  Daniel  Webster  aimait  à  se  faire  payer 
généreusement»  parce  qu'il  était  généreux  lui-même  ;  mais»  ce 
qui  est  excusable  chez  un  avocat  que  ses  clients  sont  libres  de 
choisir  pour  leur  défenseur  quand  ifs  connaissaient  le  prix  qu'il 
met  à  ses  plaidoiries,  cesse  de  l'ôtrc  chez  l'orateur  politique,  chei 
un  représentant  qui  doit  gratuitement  son  temps  et  ses  peines 
h  ses  commettants.  Si,  comme  l'avance  M.  Parker ,  Daniel 
Webster»  sénateur»  était  le  pensionnaire  des  manufacturiers  de 
Boston»  il  dégradait  son  caractère»  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
sa  libéralité,  c'est  qu'il  dépensait  noblement  de  l'argent  gagné 
d'une  manière  ignoble.  M.  Parker  fait  peser  la  honte  de  ce  sa- 
laire  sur  ceux  qui  le  payaient  autant  que  sur  celui  qui  le  rece- 
vait :  sans  doute»  mais  une  honte  collective  est  facile  à  porter. 
Daniel  Webster»  ayec  son  grand  talent»  sa  position  éminente» 
sûr  de  figurer  dans  l'histoire  »  devait-il  accepter  une  flétrissure 
personnelle,  et  se  placer  volontairement  devant  la  postérité 
sur  la  sellclte  de  François  Bacon  au  lieu  du  piédestal  de  Tho- 
mas More?  Nous  comprenons  que»  même  dans  un  pays  où  il 
paraît  que  ces  pactes  n'étonnent  personne,  à  ce  qu'il  parait» 


Digitized  by 


I 


Daniel  "Webster  ait  tonjonrs  échoué  dans  ses  candidatores  à 

la  présidence,  alors  môme  qu'il  avait  pour  concurrents  des 
hommes  ses  inférieurs  par  le  talent,  Harrison  en  iSàO,  Taylor 
en  18^8,  etc. 

Telle  est»  cependant»  la  popnlarîté  da  talent,  qadlesqne 
soient  les  taches  d'one  grande  renommée»  qoe  Ponvn^e  de 
M.  Lanman  sur  M.  Webster  nous  captife  en  fiiveor  d'nn  homme 

qui  avait  réeltement  des  qualités  aimables  et  de  la  bonhomie, 
quoique  son  visage  annonçât  toute  autre  chose  avec  son  expres- 
sion énergique  et  ce  teint  sombre  qu'il  tenait  de  son  père»  dont 
^  un  de  ses  compagnons  d'armes  disait  qu'il  était  noir  comme  la 
pondre  à  canon.  Son  secrétaire  nous  apprend  qu'il  écrivait  une 
immense  quantité  de  lettres,  et  il  croit  que  sa  correspondance 
familière  composerait  un  recueil  délicieux.  Nous  ne  doutons  pas 
que  ces  lettres  ne  soient  un  jour  publiées»  et,  à  en  juger  par 
celles  que  cite  M.  Lanman»  eiles  ne  plairaient  pas  moins»  en 
effet»  que  les  compositions  oratx^s  de  M.  Webster  (1), 

(1)  D'après  les  portraits  et  une  anecdote  que  raconte  VL  Lanman,  il  j  avait 
dans  les  traits  de  Daniel  Wobster  une  expression  un  peu  dure  et  sa  physionomie 
Mît  befloin  du  charme  de  ion  soiiriie  pour  |»anltre  belle*  Un  eoir  qu'il  voyagetU 
aen)  avec  on  cabriolet  de  louage,  le  cocher,  qui  avait  débité  Ini-mâme  d*ellnyantea 
histotiea  de  rerenant,  se  tourna  tout-à-coup  vers  son  unique  voyagour  et  lui  de- 
manda :  «  Allons,  dites-moi  qui  vous  êtes?  —  Je  suis,  répondit-il,  Daniel 
Webster,  membre  du  Congriis!  —  Quoi!  vous  êtes  Daniel  Webster!  s'écrie  le 
cocher  en  lui  serrant  la  main,  Dieu  soit  loué  1  vous  avez  une  physionomie  ai  fa* 
rouche  que  je  vous  prenais  pour  un  Toleur  ou  un  assassin,  a 
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LES  RUSSES  AU  XVI*  SIECLE. 


Le  commencement  da  xvi*  siècle  a  été  pour  l'Europe  une 
époque  de  traDsitioo,  Aux  vieilles  divisioiis  lerrUoriales  do 
■Myea-âge  sacc4daieot  les  systèmes  politiques  qui  régirent  cette 
partie  du  globe  dans  les  temps  modernes.  L^Aatrîdw  et  l'Espa- 
gne, réunies  sous  Charles-Quint,  formaient  alors  la  puissance 
la  plus  importante.  Les  terri loires  de  ce  vaste  onipire  touchaient 
par  les  Flandres  aux  mers  anglaises,  et  par  TËspagne  à  l'Océan 
Atlantique  et  à  la  Méditerranée.  Son  influence  non-seulement 
prévalait  en  Italie»  mais  encore  s'étendait  sur  la  race  slave  da* 
nmi-eBtdePBorope,  où  un  grand  nombre  de  petits  États  avaient 
peu  à  peu  secoué  Je  joug  des  Tartares  et  s'étaient  couslilués  en 
souverainetés  indépendantes.  De  ces  États,  le  moins  connu  h 
cette  époque  était  la  Rjissie,  qui»  trop  à  l'étroit  dans  la  petite 
principauté  de  Moscmi»  son  bmeao»  reculait  graduellement  ses 
frontières  aux  dépens  des  provinces  ses  voisines.  Des  intérêts 
rivaux  dans  qnelques-unes  de  ces  provinces  mirent  bientôt  ea 
contact  le  czar  russe  et  l'empereur.  L'Europe  occideniale 
commença  à  entendre  parler  alors  d'un  peuple  qui,  avec  des  ' 
mœurs  à  moitié  barbares ,  élevait  la  singulière  prétention  de 
prendre  rang  parmi  les  nations  civilisées  de  la  chrétienté. 

€e  fat  à  cette  époque»  mais  m  peu  plus  dé  deux  ans  avant 
Tavèiiement  de  Charles-Quint  au  trône  impérial,  à  la  Un  de 
l'année  ibiQ,  qu'un  diplomate  allemand,  le  baron  Sigismond 
von  Herberstein,  fut  envoyé  par  l'empereur  Maximilien  en  mis*- 
sicm  à  Vbl  cour  de  Russie»  autant  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
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6nr  le  véritable  caractère  de  cette  puissance  que  pour  établir  vn 
traité  d'aliiance  et  d*atnilié  avec  son  czar,  le  cél?ibre  Vasiley 
Ivanovicli.  Herberslein  fit  le  voyage  en  compagnie  d'un  ambas- 
sadeur russe  qui  quittait  Vienne.  £n  raison  des  troubles  qui 
agîtaieot  alors  le  pays,  iJ  fui  forcé  de  faire  un  long  circuit  et  il 
n'atteignit  Novgorod  que  le  A  avril  U  laissa  là  ses  set*viteurs  et 
ses  chevaux,  et  ayant  rencontré  une  escorte  en  chemin,  il  arriva 
à  Moscou  le  18  du  môme  mois.  L'ambassadeur  resta  buit  mois 
dans  celle  ville,  et  n'ayant  pas  réussi  dans  l'objet  principal  de 
sa  mission,  qui  éiîxii  d'amener  la  paix  entre  ia  Russie  et  la 
Pologne,  il  partit  de  Moscou  le  2i  novembre  et  revint  à  Vienne 
par  Smolensk»  Wilna  et  Gracovie.  Il  paratt  que  cette  ambassade 
avait  prévenu  le  czar  en  faveur  de  l'Autriche;  car,  à  la  nouvelle 
de  l'avènement  de  Cbarles-Quint^  il  envoya  uo  ambassadeur 
féliciter  le  nouveau  monarque. 

£n  retour  de  cet  acte  de  politesse  diplomatique,  le  baron 
d'Herberfiteio  fut  chargé  d'une  nouvelle  mission  auprès  de  la 
cour  de  Russie.  II  quitta  Vienne  le  12  janvier  1520  et  se  rendit 
en  Pologne  par  la  Moravie  et  la  Silésie.  L'ambassadeur  et  sa 
suite  sortirent  de  Cracovie  le  14  février,  et,  continuant  leur 
route  en  traîneau,  ils  passèrent  la  Bérésina  à  Borisov  et  ga- 
gnèrent Smoknsk  par  Mohilev  et  Dobrovoa.  Ils  furent  reçus  à 
Moscou  avec  toute  sorte  d'honneurs,  et  cette  nouvelle  visite  à  la 
Russie  semble  avoir  fait  sur  Herberstein  beaucoup  plus  étim^ 
pression  que  la  première.  Ce  fut  le  12  janvier  1527,  aprè»  avoir 
employé  juste  un  an  Ix  son  ambassade,  qu'il  rentra  à  Cracovie. 

Le  baron  d'Herberstcin  passa  encore  de  longues  années  au 
service  de  sa  patrie.  U  consacra  ses  loisirs  à  composer  en  latin 
une  relalion  de  ses  voyages  en  Russie  avec  la  deseripiion  des 
mœurs  et  des  coutumes  de  ce  pays,  ouvrage  qui  fut  Imprmé 
pour  la  première  fois  à  Vienne,  en  lôâ9,  en  un  volume  in-folio 
intitulé  :  Uerum  MoscoviLicarum  Commentant.  C'est  ce  livre 
qui,  le  premier,  a  fait  connaître  la  Russie  à  l'Europe  occidentale^ 
et  le  nouveau  pays  fut  bientôt  après  visité  par  les  Européens,  qal 
commcncèrenlà  établir  un  commercelucratif  avec  les  Moscovites, 
comme  on  appelait  alors  les  Russes.  Le  livre  d'Herberstein  ent 
un  succès  de  popularité,  comme  l'attestèrent  les  nombreuses  édi- 
tions «{ui  s'en  firent  dans  le  cours  du  même  siècle.  C'est  le  pro- 
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pre  de  la  science  de  nos  jours  d'étudier  le  passé  aussi  bien  que 
l'avenir;  or,  il  est  surlout  bon  de  jeter  les  regards  en  arrière 
qaand  il  s'agit  de  scieoce  ethnologique  et  politique.  D'ailleurs, 
il  D*e8t  pas  sans  intérêt  d'examiner  dans  quelle  condition  Infime 
et  barbare  était,  il  n*y  a  encore  que  trois  siècles,  une  nation 
qui  occupe  maintenant  un  rang  si  considérable  dans  le  syslcine 
européen  ;  et  ne  fût-ce  que  pour  cette  raison,  la  Société  Ilakiuyt, 
qui  a  fait  traduire  en  anglais  le  latiu  d'Herbersteiu,  a  bien  mé<» 
rité  dn  public,  en  mettant  sons  les  yeux  des  lecteurs  modernes, 
le  curieux  tableau  qu'offrait  la  Russie  au  temps  de  Yasiley 
IvanoTich. 

Le  livre  de  l'ambassadeur  allemand  n'est,  dans  le  fait,  qu'une 
description  de  la  Russie.  L'auteur  y  fait  en  quelques  mois  l'bis- 
toire  de  la  nation  russe,  puis  il  s'étend  longuement  sur  ce  qui 
coBceme  le  csar  r^ant»  l'aspect  et  les  cérémonies  de  sa  cour 
et  la  religion  dn  pays.  Il  fait  connaître  ensoile  la  manière  dont 
les  lois  sont  administrées,  l'état  des  forces  militaires,  l'équipe- 
ment et  le  caractère  des  soldats,  et,  ce  qui  commençait  alors  à 
être  plus  important,  le  commerce  des  Moscovites.  La  seconde 
partie  de  l'ouvrage  contient  la  description  chorograpbique  du 
territoire  russe,  à  commencer  par  Moscou,  sa  capitale,  et  en  y 
comprenant  les  provinces  éloignées  du  nord  et  de  l'est  sur  les- 
quelles le  baron  avait  pu  recueillir  des  renseignements  par  les 
Russes  qui  les  avaient  visitées  ou  qui  avaient  été  en  relation 
avec  les  indigènes  de  ces  contrées.  La  Russie  était  alors  un 
pays  si  neuf,  que  l'auteur  montre  autant  de  circonspection  dans 
son  récit  que  s'il  s'agissait  de  l'Elbiopie  :  il  décrit  le  peu  qu'il  a 
TU,  et  rend  compte  de  son  mieux  des  informations  qu!il  possède 
sur  les  tribus  errantes  des  frontières.  Ce  dernier  point  le  conduit 
naturellement  à  parler  des  Tartares,  qui  infestaient  encore  les 
parties  orientales  du  territoire  russe,  et  de  leurs  guerres  avec  les 
csars.  Ce  sujet  épuisé,  vient  une  description  de  la  Litliuanie, 
puis  quelques  remarques  sur  Pbistoire  naturelle,  des  notions 
sur  l'Océan  glacial  et  sa  navigation.  Enfin,  l'ouvrage  se  termine 
par  des  observations  d'une  nature  plus  personnelle  àPauleiir: 
le  baron  y  décrit  la  manière  de  recevoir  et  de  traiter  les  ambas- 
sadeurs en  Russie,  el  les  événements  qui  signalèrent  ses  deux 
voyages. 
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Le  chapitre  historique  d*Herberslcin  est,  comme  on  doit  s'y 
atlendro,  imparfait  et  dépourvu  de  toute  critique.  11  n'a  fait  que 
^recueillir  quelques  ootes  sur  les  vieilles  annales  russes^  tant  au 
moyen  des  renseignements  obtenus  par  lui  dans  le  fiaysy  qif à 
l'aide  des  chroniques  manuscrites  en  Ja  possesiâon  des  prêlres» 
Cela  snflir,  néanmoins,  pour  montrer  la  vie  sauvage  et  le  per- 
pétuel éiat  de  guerre  de  ce  peuple  aux  premiers  temps  de  son 
histoire.  Nous  pouvons  en  donner  comme  échantillon  les  hauts 
faits  d'une  princesse  russe  qui  vivait  au  milieu  du  x*  siècle  : 

€  A  la  mort  d'Oleg,  Igor,  qui  avait  éponsé  une  tome  ûe 
Plescov  nommée  Olga,  prit  les  rênes  du  gouvernement  Le 
prince  s'avança  avec  son  armée  plus  loîneneore  que  son  prédé* 
cesseur  et  atteignit  Iléraclée  et  Nicomédie.  A  la  fin,  cependant, 
il  fut  vaincu  et  obligé  de  fuir.  Il  fut  tué  plus  tard  par  Maldiitus, 
prince  des  Drévliens,  dans  un  lieu  appelé  Ciresti,  et  il  y  fut  en- 
ferré. Comme  son  fils  Svyntoslav',  qu'il  iaissak  nn  berceau,  ne 
pouvait  pas  régner  à  cause  de  son  âge,  Olga,  sa  mère,  devînt 
régente  durant  sa  minorité.  Un  jour  que  les  Drévliens  avaient 
envoyé  vingt  messagers  chargés  de  lui  signifier  d*avoir  h  épouser 
Jcur  prince,  Olga  commença  par  faire  enterrer  vifs  ks  porteurs 
de  cet  ordre,  puis  elle  dépêcha  à  son  tour  des  messagers  am  Dré- 
^liens»  avecla  réponse  que  s'ils  voulaient  l'avoir  ^ovrpiitBcesse 
et  maîtresse,  il  fallait  qu'ils  lui  envojasseot  des  ambassadeurs 
en  plus  grand  nombre  et  de  plus  haut  rang.  Il  en  arriva  cin- 
quante autres  choisis  parmi  les  plus  grands  de  la  nation.  Elle 
les  lit  bouillir  dans  un  bain.  De  nouveaux  messagers  expédiés 
par  elle  furent  chargés  d'annoncer  «m  Drévliens  mn  arrivée 
prochaine,  et  de  faire  préparer  les  parfunn  et  les  autres  choses 
dont  on  se  servait  d'ordinaire  aux  funérailles  d'im  màri.  Qliànd 
elle  arriva,  elle  portait  le  deuil  de  son  époux.  Elle  lit  boire  les 
Drévliens  en  son  honneur,  et  quand  ils  furent  ivres,  elle  en  fit 
massacrer  cinq  mille.  Après  cet  exploit,  elle  retourna  À  JLiev» 
leva  une  armée,  marcha  contre  les  Drévliens^  les  amiégea  mm 
année  entière,  tuant  impîtoisriUement  les  Iranstiiges  arri* 
valent  dans  son  camp,  et  en  définitive  obtint  la  vietolre.  En -ac- 
cordant In  paix  aux  vaincus,  elle  exigea  de  chaque  maison  un 
tribut  de  trois  pigeons  et  autant  de  passereaux.  Quand  elle  eut 
les  oiseaux  entre  les  mains>  elle  leur  lit  attacher  sous  les  ailes 
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diverses  matins  ioeescUaires»  et  elle  leur  rendit  la  liberté.  Une 
fois  lâchés,  les  oiseaux  regagnèrent  leors  pénates  liahituels  et 

embiùscrciit  de  la  sorte  les  forteresses  et  les  maisons.  La  couda- 
gralion  devint  universelle,  et  quiconque  lenla  de  s'y  soustraire, 
fut  ou  tué  ou  fait  prisonoicr  et  vendu.  Quand  Olga  fut  maîtresse 
de  toutes  les  forteresses  des  Drévliens  et  qu'elle  eut  vengé  la 
mort  de  son  mari»  elle  reprit  la  route  de  Kiev.  » 

Cette  aimable  princesse  embrassa  plus  tard  le  christianisme  ; 
elle  changea  son  nom  d'Olga  en  celui  d'Hélène,  et  introduisit 
chez  les  Russes  les  doctrines  et  les  rites  de  l'Eglise  grecque. 
Mais  la  foi  chrétienne  chez  de  semblables  convertis  devint  aussi 
barbare  que  leur  andenae  croyance ,  et  il  oe  paraît  pas  qu'elle 
se  soit  beaucoup  améliorée  de  temps  de  Vasilejr  Ivanovich.  La 
légende  suivante  peut  donner  une  idée  assez  complète  des  lu- 
mières de  r£gliâe  russo-grecque  à  l'époque  du  voyage  d'flcr* 
berstein  : 

t  Les  fiusses  tiennent  Nicolas  de  Bari  pour  le  premier  d'entre 
les  saints,  et  ils  ne  parlent  que  de  ses  nombreux  miracles.  Je 
vais  en  dter  un  arrivé  il  n'y  a  que  peu  d'années.  Un  certahi  - 
Michaël  Kysaletski,  vigoureux  et  vaillant  soldat,  dans  un  engage- 
ment contre  les  Tartarcs,  s'attaqua  à  un  Tartnre  en  renom  et  le 
poursuivit  sans  pouvoir  l'atteindre,  quelque  ardeur  qu'il  commu- 
niquât à  sou  cheval.  UeconnaissaDt  l'inutilité  de  ses  efforts,  Mi- 
chaël  s'écria  :  «  G  saint  Nicolas ,  laisse-moi  prendre  ce  gibier 
maudit!  »  Entendant  ceci,  le  Tartare  s*écrîa  en  grande  épou* 
vante:  <  G  saiut  Nicolas,  si  cet  homme  m*altrape  par  ton  aide, 
lu  ne  feras  pas  un  miracle  ;  mais  si  tu  permets  que  moi ,  étran- 
ger à  ta  foi,  j'échappe  l\  sa  poursuite,  ta  renommée  sera  grande.  » 
Gn  dit  qu'alors  le  cheval  de  Michaël  s'arrêta  court,  et  que  le 
Tartare  fut  sauvé.  Gn  ajoute  aussi ,  qu'à  dater  de  cette  époque, 
le  Tartare  fit  chaque  année ,  à  saint  Nicolas ,  l'offrande  d'une 
certaine  quantité  de  miel  en  reconnaissance  du  service,  et  qu'il 
en  envoya  tout  autant  à  Michaël  en  mémoire  du  fait,  en  y  ajou- 
tant le  don  d'une  pelisse  d'honneur  en  peau  de  marte.  » 

Le  peu  d*influence  de  r£glise  en  Russie  aous  est  démontrée 
de  reste  par  hi  misénd»Ie  condition  du  clergés  Laissons  parler 
Berbersteîn  : 

c  Les  prêtres  occupent  la  première  place  dans  les  églises,  et 
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si  l'un  d'eux»  sous  quelque  prétexte  que  ce  soît,  commet  un  acte 
contraire  à  la  religion  et  aux  fonctions  du  sacerdoce,  ou  s'il  est 
accusé  de  vol»  d'ivrogoerîc  ou  de  quelque  antre  vice  de  cette 

espèce,  il  est  puni  par  le  magistrat  sécuiïer.  J'ai  vu  des  prê- 
tres en  état  d'ivresse  fouettés  publiquement  dans  Moscou,  et 
qui  n3  se  plaignaient  que  d'une  chose,  c'était  d'être  battus  par 
des  esclaves  au  lieu  de  l'être  par  des  gens  bien  nés.  Il  y  a  queU 
qnes  années,  un  des  délégués  du  prince  lit  étrangler  nn  prêtre 
pris  en  flagrant  délit  de  vol.  Cette  sentence  déplut  fort  au  mé* 
tropolitain,  qui  porta  son  grief  devant  le  prince;  mais  celui-ci 
donna  raison  à  sou  officier.  Si  un  prOtre  se  plaint  à  un  juge 
laïque  d'avoir  été  frappé  par  un  ]aî([ue  (car  tout  ce  qui  con- 
cerne les  coups  et  les  injores  relève  du  droit  séculier],  et  que  le 
juge  apprenne  qne  le  prêtre  demandeur  a  provoqué  le  lalqne» 
soit  en  action,  soit  autrement,  il  punit  le  prêtre. 

»  Les  pr(}lrcs  reçoivent,  en  général,  une  subvcnlion  des  peiv 
sonnes  en  rapport  avec  la  cour;  il  leur  est,  en  outre,  accordé 
quelque  petite  babitation  avec  des  cbamps  et  des  prairies,  d'où 
ils  tirent  de  qnoi  vivre  par  leur  travail  et  celui  de  leur  famille, 
tout  comme  leurs  voisins.  Ils  ont  de  très  minces  salaires.  Qnel- 
quefois,  l'argent  de  l'Eglise  est  placé  à  10  0/0,  et  Ton  en  donne 
l'inlérôt  au  prOtre  pour  ne  pas  avoir  à  l'entretenir  autrement. 
Il  y  en  a  aussi  qui  vivent  par  la  libéralité  des  princes.  A  l'excep- 
tion des  évêcbés  et  des  couvents,  il  y  a  peu  de  paroisses  qui  pos- 
sèdent des  revenus  et  des  terres.  Aucune  paroisse,  aucune  cure» 
n'est  donnée  à  d'autre  qu'à  nn  ecclésiastique.  Il  n'y  a  qu'un  au- 
tel par  église,  et  le  service  divin  n'y  est  jamais  célébré  plus 
d'une  fois  par  jour.  Il  n'y  a  presque  pis  d'église  sans  prôtre, 
et  celui-ci  n'est  astreint  à  dire  J'oibçe  que  trois  fois  la  se- 
maine. » 

Tel  était  l'état  social  des  Russes,  alors  qu'è  peine  sortis  des 
langes  de  la  barbarie  ils  s'intitulaient  chrétiens  et  parlaient  de 
saints  et  d'églises,  tout  en  restant  imbus  intérieurement  des 

vieilles  croyances  païennes  de  leurs  ancêtres.  Le  chi  islianismc 
n'avait  pas  même  adouci  leur  naturel,  et,  dans  leurs  relations 
domestiques,  ils  se  montraient  presque  aussi  cruels  et  aussi  sau- 
vages que  dans  leurs  guerres.  Le  livre  que  nous  analysons  coa- 
lient>  sur  les  mœurs  russes,  certaines  aneicdotes  récréatives» 
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Ainsi»  les  préliminaires  d'un  mariage  russe  offrent  un  caractère 
étrange  : 

c  On  regarde  comme  quelque  chose  de  déshonorant  pour  on 
jenne  homme  de  s'adresser  à  une  Jeune  fille  dans  le  but  d*obte« 

nir  sa  main  :  c'est  au  père  de  la  jeune  personne  qu'il  appartient 
de  se  choisir  un  gendre  et  de  faire  les  ouvertures  du  mariage. 
Voici  généralement  ce  qui  se  dit  en  pareil  cas  :  t  J'ai  une  liile 
dont  je  voudrais  que  tous  devinssiez  le  mari.  »  A  quoi  le  jeune 
homme  répond  :  •  Si  vous  désires  m'avoir  pour  gendre,  j'aurai, 
si  vous  le  jugez  bon»  une  réunion  avec  mes  parents  pour  me 
consulter  avec  eux  sur  ce  sujet.  »  Alors,  si  les  père  et  mère  et 
les  parents  les  plus  proches  y  consentent ,  on  entame  une  con- 
férence pour  traiter  de  la  somme  que  le  père  de  la  future  compte 
lui  donner  en  dot  Quand  la  dot  est  fixée  «  on  prend  jour  pour 
les  épousailles.  Pendant  ee  temps»  la  maison  de  la  fiancée  est 
interdite  au  jeune  homme,  et  cela  si  strictement,  que  s*il  lui  ar- 
rive de  chercher  à  voir  sa  fuiure,  les  parents  lui  répondent  d'or- 
dinaire :  «  Apprenez  ce  qu'elle  est  de  ceux  qui  l'ont  connue.  » 
Ainsi,  à  moins  qu'il  n'ait  été  stipulé  un  dédit  très  fort  si  le  jeune 
homme  venait  à  retirer  sa  parole  d'épouser  la  jeune  fille,  tout 
accès  auprès  d'elle  lui  est  sévèrement  défendu.  La  dot  se  com- 
pose en  général  de  chevaux,  d'habits,  d'armes,  de  besliani,  de 
serviteurs  et  autres  apports  du  même  genre.  Les  gens  invités  au 
mariage  font  rarement  do  cadeaux  d'argent,  mais  ils  envoient 
à  la  fiancée  des  présents  en  nature  que  le  marié  note  avec  soin 
et  range  à  part  Quand  le  mariage  est  accompli,  il  mettons  ces 
présents  en  ordre,  les  examine  bien  et  envoie  au  marché  ceux 
qui  loi  plaisent  et  qu'il  juge  pouvoir  loi  être  utiles  afin  de  les 
faire  estimer  par  des  experts.  Il  retourne  ensuite  tous  les  autres 
à  leurs  donateurs  respeciifs ,  avec  l'expression  de  ses  remer- 
ciments.  Dans  le  cours  de  l'année  suivante,  il  fait  de  ceux  qu'il 
a  gardés  compensation  en  aiigent  ou  en  autre  chose  d'égale  va* 
leur.  SI  quelqu'un  attribue  au  présent  qu'il  a  fait  une  valeur 
plus  forte  que  celle  à  lui  oflerte  en  retour,  le  marié  renvoie  Im- 
médiatement l'objet  en  question  aux  experts  jurés  et  force  le 
plaignant  à  s'en  remettre  à  l'estimation  de  ces  derniers.  D'un 
autre  côté,  si  le  marié  ne  fait  pas  la  compensation  avant  l'année 
révolue,  on  ne  restitue  pas  le  don  qu'il  a  accepté;  il  est  alors 
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obligé  à  rendre  le  double.  Enfin,  s'il  néglige  de  faire  estimer, 
parles  experts  jurés»  un  préseoi  quelconque,  il  est  forcé  de  s'en 
remettre  pour  sa  valear  à  la  seule  déctsioa  du  donateur.  Les 
basses  classes  elles*iiiénies  ne  manquent  jamais  d'<.bserver  eette 

*  coutume  d'une  manière  très  libérale,  comme  étant  une  espèce 
de  donation,  i 

On  peut  facilement  imaginer  le  genre  de  vie  domestique  qui 
ioit  un  pareil  début.  Notre  ambassadeor  ne  nous  en  donne  pas 
moins  une  anecdote  plaisante  concernant  les  penchants  portico^ 
tiers  des  dames  russes  : 

t II  y  a  à  Moscou  un  forgeron  allemand,  nommé  Jordan,  qui 
a  épousé  une  Russe.  Après  que  cette  femme  eut  vécu  quelques 
temps  avec  sou  mari ,  elle  lui  dit  un  jour  de  l'air  le  plus  cares- 
sant :  «  Pourquoi  donc,  mon  cher  époux,  ne  m'aimez-vous  pasf 

liais  je  t'aîme  passionnément»  >  répondît  le  mari,  Ce* 
pendant»  »  reprit-elle,  «  je  n';ii  i)oint  encore  reçu  de  preuves 
de  votre  amour.  »  Le  mari  lui  demanda  quelles  preuves  elle 
voulait,  c  —  Vous  ne  m'avez  jamais  battue,  »  dit-elle.  —  En 
vérité,  >  répliqua  Jordan,  «  je  ne  croyais  pas  que  les  coups 
liassent  une  preuve  d'amour  ;  mais  qu'à  cela  ne  tienne,  je  ferai 
en  sorte  de  voi»  satisfaire.  >  Peu  de  tenq»  après,  il  la  battit  de 
la  manière  la  plus  brutale ,  et  il  m'avoua  que  depuis  ce  traite- 
ment sa  femme  lui  témoignait  une  bien  plus  grande  dose  d'af- 
fection ;  aussi  eut-il  soin  de  répéter  souvent  l'exercice;  il  avait 
même  iiui,  avant  mon  départ  de  Moscou,  par  lui  casser  les 
jambes  et  la  téte.  i 

Mais  ce  goût  pour  le  imaut  ne  semble  pas  avoir  été  l'apanagir 
exclusif  du  sexe  feible.  L'ambassadeur  nous  raj>prend  un  peo 
plus  loin. 

•  Ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  manuels  et  louent  leur  la- 
beur, reçoivent  par  jour  un  den(f  et  demi  ;  les  artisans  reçoivent 
deux  dê'ngê  ;  omis  ils  ne  OKttent  d'ardear  à  leur  besogne  qu'an* 
tant  qu'ils  sont  bien  battus.  J'ai  entendu  des  domestiques  se 
plaittcb^  de  n'avoir  pas  reçu  de  leurs  matlres  leur  complète  ra- 
tion de  coups  de  fouet.  Ils  croient,  quand  ils  ne  sont  pas  battus» 
que  c'est  qu'ils  ont  déplu  à  leur  maître,  et  que  eelui-oi  leur  man 
nifeste  ainsi  sa  colère.  » 

Les  soldats  rosses,  an^  temps  d'Herbecsteie,  éuient ,  à  eu  qo^il' 
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paratl»  ÎMh'scipiioés  et  d*iia  médiocre  parti  deYiiot  reanemû 
Ainsi  que  tous  les  peiq^  bariMres,  leor  sevle  tactîqiie  coosi^ 
fait  en  de  sinidaines  atiaqoes  et  en  surprises.  Comme  Tambas- 

sadeur  le  dit  avec  assez  de  naïveté  :  «  Ils  combattaient  bien  plus 
à  Taise  à  distance  que  corps  à  corps.  •  Les  progrès  de  l'art  ini- 
litaife  et  le  perfectioDDcment  des  armes,  introduits  depuis  long- 
lenips  dm  les  nations  cirilisées  de  rfinrope,  étaient  imar  eux 
dioses  nottvelles  et  dont  ils  eompreoaient  ]i  peine  Tusage.  Un 
Inni  arc,  des  flèehes  acérées,  un  clieval  rapide  «  yoilà  sar  quoi 
Us  comptaient  le  plus. 

«  Us  efleclaent  leur  premi^^e  charge  avec  une  impétuosité 
terrible  ;  mais  leor  valeur  ne  tient  pas  long>«temps.  On  dirait 
^'ils  viennent  dire  à  Tennemi  :  c  Si  fons  ne  fnyes  pas ,  c'est 
nous  qui  battrons  en  retraite.  »  Il  arrive  rarement  qu'ils  pren- 
nent une  ville  d'assaut;  ils  aiment  mieux  l'assiéger  indéfiniment 
et  la  réduire  parla  famine  ou  s'en  emparer  par  trahison.  Ainsi,  le 
siège  de  Smolensi^  par  Vasiley,  où  ce  prince  avait  cependant 
employé  centre  la  ville  des  pièces  d'artillerie»  les  unes  amenées 
de  lloseon  ^  les  antres  fbodnes  sur  les  h'eux  mêmes,  n'eut  d'an- 
ire  résuhat  pnnr  lui  que  k  satisftiction  d'avoir  réduit  en  poudre 
les  murailles  de  la  place.  II  ne  tira  pas  plus  d*avantagedu  siège 
deKasan,  qu'il  cerna  avec  une  armée  nombreuse  et  où  il  se  ser- 
vit également  de  canons  qu'il  avait  fait  venir  par  eau;  car  telle 
fot  la  lâcheté  des  soldats»  que ,  pendant  le  temps  que  dura  Fin- 
eenfie  deiacltadelle^qni  fiit  brÉlée  defond  en  comble»  et  même 
après  l'incendie,  alors  que  l'ennemi  aurait  eu  le  temps  d'en  re- 
construire une  autre,  il  ne  se  trouva  pas  un  guerrier  doué  d'as- 
sez de  courage  pour  escalader  la  hauteur  et  s'emparer  de  son 
terrain  nu.  » 

11  semblerait  que  leseéréhnonies  «ftdelles  russes  étaient  em- 
pninlées  anx  TÉrtares.  Elles  effraient  un  méUinge  de  dignité 
exagérée  cl  de  sans  gêne  ihilemel.  Heriierstein  donne  «ne  des- 
cription très  amusante  des  us  et  coutumes  de  la  cour  de  Russie, 
en  racontant  la  manière  dont  il  fut  reçu  et  traité  en  sa  qualité 
d'ambassadeur.  Chaque  fois  que  paraissait  l'ambassadeur,  il  se 
manifestait  cbet  ses  bêles  «ne  lutte  intérieure  tMre  la  crainte  de 
ravale»  bnir  dignité  et  le  désir  de  ne  point  manqner  ««x  régies 
,  de  la  eonrinMe,  Intte  dans  lafneHe  leaieliete  la  qoeAien  de^ 
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jgaité  passait  avant  la  question  de  courtoisie.  Lorsqu'un  ministre 
da  ciar  venait  à  la  rencontre  de  rambassafleur,  il  essayait  tou- 
jours de  s'arranger  de  manière  k  ce  que  l'étranger  mtt  pied  à 
terre  le  premier,  pour  montrer  la  prééminence  de  la  conr  dé 
Russie.  Dans  nue  de  ces  circonstances,  le  baron  d'Hcrberstein 
qui ,  à  ce  qu'il  paraît,  était  sur  ce  point  également  soigneux  de 
la  dignité  de  son  souverain ,  eut  à  mettre  en  œuvre  toute  son 
habileté  diplomatique  pour  échapper  à  nne  humiliation: 

t  Lors  de  ma  première  ambassade,  je  dis  à  la  personne  qui 
vînt  de  Moscou  au-devant  de  moi ,  que  j'étais  fatfgîié  dn  voyage 
et  que  nous  pourrions  faire  nos  affaires  à  cheval  ;  mais,  par  la 
raison  que  j'ai  expliquée  ,  il  ne  jugea  pas  convenable  de  passer 
ainsi  par  dessus  le  cérémonial.  Les  interprètes  et  la  suiteavaient 
déjà  mis  pied  à  terre  et  me  conseillaient  d'en  faire  autant»  à  quoi 
je  répondis  qne  je  descendrais  de  cheval  aussitôt  que  le  Rnsïe 
l'aurait  fait.  La  vérité  est  que ,  quand  je  vis  attacher  tant  d'im- 
portance à  la  chose ,  je  me  montrai ,  de  mon  côté ,  également 
peu  disposé  à  manquer  à  mon  devoir  envers  mon  maître  ou  à 
compromettre  sa  dignité;  mais  comme  l'envoyé  du  czar  refusait 
de  (quitter  la  selle  le  premier  et  que  cette  question  de  Yanité 
amenait  dn  retard ,  afin  d'y  mettre  un  terme  »  je  dégageai  mon 
pted  de  l'étrier  comme  si  j'allais  descendre ,  ce  que  voyant,  le 
Russe  mit  pied  à  terre  immédiatement.  Quant  à  moi,  je  descen- 
dis de  cheval  avec  une  extrême  lenteur,  ce  qui  vexa  mon  parte- 
naire considérablement  en  reconnaissant  qu'il  venait  d'être 
attrapé  par  moL  » 

La  présentation  è  la  cour  fut  une  cérémonie  ralde  et  compas- 
sée, qui  fait  songer  aux  audiences  impériales  de  la  Chine.  C'était 
une  habitude  constante  de  relenir  l'ambassadeur  à  dîner,  et  il 
ne  fut  point  fait  d'exception  pour  Herberstein.  L'étiquette  se 
maintint  assez  strictement  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  fût  k 
table;  mais  il  paraît  que  la  bonne  chère  amena  «in  pen  phii  de- 
familiarité  entre  les  convives,  bien  qne  le  rôle  fût  encore  e»- 
barrassant  pour  un  novice.  Après  Savoir  décrit  le  cérémonial 
usité  dans  Tintervalle  de  la  présentation  au  czar  et  l'instant  du 
dîner,  notre  ambassadeur  continue  en  ces  termes  : 

t  Qnand  tout  le  monde  fut  assis,  le  prince  appela  nn  de  ses 
senritetum  et  lui  donna  deux  longs  morceaux  de  pain  en  Ini  di* 
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sant:  «Porte  ceci  aa  comte  Léonbard  et  ceci  à  Sigismond.  » 
Sn  coBséqoence»  le  serviteur,  ayant  pris  aree  lui  l'interprète, 
Tint  présenter  le  pain  à  chacun  de  nons  en  prononçant  ces  pa- 
roles :  «  0  comte  Léonhard!  le  grand-duc  Vasiley,  par  la  grAce 
de  Dieu  roi  et  seigneur  de  toute  la  Russie ,  étend  sur  toi  sa  fa- 
veur et  t'envoie  le  pain  de  sa  table.  »  Ce  discours  nous  fat  tra- 
duit à  haute  voix  par  Tinterprèle.  Nous  reçûmes  dd>out  cette 
marque  de  la  faveur  du  prince.  Les  autres  convives,  à  l'exception 
des  frères  du  prince,  se  levèrent  aussi  pour  nons  complimenter. 
En  pareil  cas,  il  n'est  pas  nécessaire  de  répondre,  oo  n*a  qu'à 
accepter  le  pain,  à  le  mettre  sur  la  table  et  à  exprimer  ses  re- 
remerdments  par  un  salut  de  la  tête ,  au  prince  d'abord ,  puis 
ans  conseillers  et  au  reste  des  convives  à  la  ronde.  Le  prince  se 
sert  du  pain  pour  témoigner  à  quelqu'un  la  faveur  dont  il  l'ho- 
nore ;  mais  s'il  lui  envoie  du  sel ,  c'est  pour  exprimer  son  affec- 
tion ;  c'est  la  plus  grande  marque  d'honneur  qu'il  puisse  donner 
à  un  hôte^  pendant  un  repas,  que  de  lui  envoyer  du  sel  de  sa 
table.  Je  dois  (aire  remarquer  ici  que  les  pains  sont  faits  en 
terne  de  collier  de  cheval,  ce  qui ,  selon  moi ,  est  un  emblème 
du  joug  de  fer  et  de  la  perpétuelle  servitude  de  ceux  qui  les  man- 
gent Après  cette  cérémonie ,  les  gens  de  service  allèrent  cher- 
cher les  mets  sans  plus  montrer  de  marque  de  déférence  pour 
le  prince.  Ils  commencèrent  par  apporter  de  Teau-de-vie,  dont 
on  boit  toujours  au  commencement  du  diner,  puis  des  cygnes 
rôtis  qu'ils  ont  toujours  soin  de  placerdevant  les  conviés,  comme 
premier  plat  de  viande.  Trois  de  ces  cygnes  furent  posés  en  lace 
du  prince,  qui  s'assufa  du  plus  tendre  avec  la  pointe  de  son 
couteau  afin  d'en  manger  de  préférence,  après  quoi  il  les  flt 
enlever.  Les  serviteurs  se  retirèrent  dans  le  môme  ordre  qu'ils 
étaient  entrés,  et  bientôt  après  ils  râpportèrent  ces  cygnes  divi- 
sés par  morceanx  sur  des  plats  plus  petits,  contenant  chacun 
quatre  portions.  Cinq  plats  forent  servis  devant  le  prince;  les 
autres  furent  distribués  entre  les  frères  du  prince,  les  conseil- 
lers, les  ambassadeurs  et  le  reste  de  convives  à  la  ronde.  Un 
domestique  spécial  se  tient  auprès  du  prince  pour  lui  présenter 
•a  coupe,  et  c'est  par  lui  que  le  prince  envoie  le  pain  et  les  dif- 
iSrents  mets  aux  divers  personnages  de  la  table.  Ordinairement 
le  prince  donne  à  la  personne  qui  le  sert  nn  petit  morceau  de 
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cygne  à  ^oûler»  puis  il  en  coupe  d'autres  morceaux  sur  dUTé*- 
rentes  parties  lia  Mif»  de  roi&eta.dtleSiC|o6teà«Mi  toiirsjq^rèt 
qtMi  il  envoie  à  l'un  de  ses  frères  on  à  Ton  de  ses  onuMiilert 
M  des  amtessadeiirs  un  plat  de  ee  qu'il  a  goûlé.  Les  mets  de 

cette  espèce  sont  toujours  offerts  avec  une  sorte  de  solennité 
aux  ambassadeurs  ;  on  suit  le  même  cérémonial  que  pour  le 
pain,  et, en  les  recevant,  c*est  noa-'seulewent  le  devoir  du  des* 
Uaaiaire,  naisde  loos  les  antres  manvivea»  de  sa  lavac  Aussi» 
n'eal-ce  point  nne  minée  besogne  que  de  toiqoiirs  se  lever^  se 
tenir  debout»  renereier  et  saluer  à  la  ronde  chaque  fois  que  le 
prince  juge  à  propos  d' honorer  de  sa  faveur  un  convive  quel- 
conque. 

»  A  ma  première  ambassade,  alors  que  j'étais  envoyé  par 
l'empereur  llaximiiitn,  j'eus  à  «ne  Jew  plnaienrs  (bis  en  J'bôii* 
neur  des  frères  du  prince  ;  mais  comme  Je  iris  qu'ils  nt  m*of-« 
ftwttt  en  relonr  aucun  remercfanent  et  ne  me  ^lisaient  aocune 
réponse,  chaque  fois  que,  dans  la  suite  du  dîner,  je  m'apercevais 
qu'ils  étaient  sur  le  point  de  recevoir  une  faveur  du  prince,  je 
me  mettais  à  entamer  ia  converaatioa  avec  un  voisin»  affectant 
dene  rien  voir  de  eeqni  se  .passait;  et»  malgré  les  afertisaenmta 
de  mes  vis-li-TÎs  qui  me  faisaient  roararquer  que  las  Irères  do 
prkiee  élafent  delM>ut,  je  simulais  l'indifférence  si  long-temps 
que  ce  n'était  qu'à  leur  troisième  avertissement  que  je  leur  de- 
mandais ce  qu'ils  me  voulaient.  Pendant  le  temps  qu'ils  met- 
taient à  me  répondre  que  les  Urères  du  prince  élaient  debout»  la 
eéséoMme  s'adievaît  sans  que  j'eusse  regardé  et  me  fosse  leré. 
Alors,  comme  il  arrivait  quelquains  que  je  ase  levais  trop  tard  et 
que  je  me  hâtais  de  me  rasseoir,  mes  vis-à-vis  se  prenaient 
à  rire  et  moi  je  leur  en  demandais  la  raison,  mais  aucun  n'osait 
me  la  dire.  A  la  fin,  feignant  d'avoir  compris»  je  pris  un  visage 
sérieux  et  dis:  4  Je  ne  nais  pas  id  m  simple partîciilinr.»  ec-je  ne 
manquerm  pas  deme  montrer  irrévérentkun  eniveraquiaoïiqua  ae 
BKMtrera  Ssl  emrers  mon  maître.  »  Je  fis  plust  nne  fois  que  le 
prince  envoya  un  mets  aux  jeunes  gens  et  qu'on  me  fit  observer 
que  je  ne  m'étais  pas  levé,  je  répondis  :  t  Quiconque  honore 
mon  maître  sera  également  honoré  par  moL  « 

•  Quand  nous  commentâmes  &  flungar  les  eygnca  «nftlis»  on 
■st  sur  la  tabla  4tt  vinai^e  et  du  poivre  «tdnnal  mèlé^  éont 
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OQ  se  tenit  en  goise  de  sauce  oa  de  jof  ;  onnMif  smît  ^aiment 
pmirlt  «te»  objet  éaiail  aigre»  éBB  oonceariMes  confits  el  dee 
proeeomcoHequ'oBlaiasaenrIa  table  tout  letempsdMdtoer.  Les 

autres  plats  se  servent  de  la  môme  manière.  Devant  les  convives 
sont  (les  vins  de  plusieurs  sortes,  notamment  du  malvoisie,  des 
vins  de  Grèce,  et  aussi  différentes  espèces  d'hydronicL  Le  prince 
se  lait  géBéraleBeot  frésenicr  son  gobelet  yfte  oo  deux  fiais,  eC, 
aprèsyafoirlMi,  il  anpaiieMipffèsiItloiiesaniliassadeiirs  dia- 
-eno  è  4eiir  ie«r  et  4ks  «  Léoriiard,  »  oo  c  Sigisnond,  »  selon 
le  cas,  €  lu  es  venu  de  la  part  d'un  grand  souverain  ver^  un 
grand  souverain,  tu  as  fait  un  long  voyage;  quand  tu  auras 
éprouvé  notre  faveur  tu  t'en  trouveras  bien  ;  lx>is,  et  bois  sec, 
BMMige  tout  100  coBtent  et  pois  npose-4oi«  afin  ^oe  ta  poisse  eo- 
ooise  jneloofBer  mns  %ao  mallie.  > 

Ces  banquets  doraient  eowreot  très  lonfHoDips»  —  plusieors 
beures  ou  môme  une  journée  tout  entière,  —  bien  que  le  menu 
n'en  (C\t  pas  très  délicat^  au  moins  pour  le  palais  d'un  gourmet 
de  nos  jours.  L'ambassadeur  fut  surpris  de  voir  que  presque 
tooSi  la  ToisBeye  de  la  table  royale  était  d'or  nassif.  Il  panSt 
aossi  qoe  leiosliB  m  oontiaooit  eneore  apsès  ^'on  afait  qokift 
JaiaMe  de  roi. 

«  Le  prince  fait  souvent  à  ses  hôtes  l'honneur  de  leur  envoyer 
des  mots  et  du  vin.  11  ne  s'occupe  jamais  d'affaires  sérieuses 
pendant  le  dîner  ;  mais  qoand  le  repos  est  fini,  il  dit  ordîoatro^ 
nentooxoadnsBadestfst  •  Maintenant  fonspontei  vons  re^ 
nr«  »  dânsi  eongédlfs,  ks  snbossadeors  regagnent  leurs  hôtels, 
escortés  par  les  mêmes  personnes  qui  les  ont  conduits  au  palais, 
lesquelles  déclarent  qu'elles  ont  ordre  de  rester  avec  eux  pour 
4eur  faire  passer  le  temps  galment  Aloi^s  on  apporte  des  gobelets 
d'ai^ent  et  divers  flacons,  .et  chacnn  s'effofce  de  grtier  son  toI- 
oin.  ils  sont  très  habtiooà  irsiwfsr  des  prétextas  ponr  toos  Mre 
Imlra^otqilMHid  ils  sonfàbont  de  ressonrso  poor  froncer  on 
toast  à  proposer ,  ils  portent  les  santés  de  l'empereur,  du 
prince  son  frère,  et  de  tous  les  personnages  de  distinction.  Ils 
{Mosont  qu'en  présence  de  pareils  noms  il  n'y  a  pas  d'excuse 
fonr  rOTnaer  Jaconj^.  Voici  eooMaent  on  boitx  ^eeloi  qm  pro» 
#ov  ieéoaatprendaa-eonpe,  Toon  nHCen  deiaiehomiMwot  do- 
l»ai(,;la'«l|hedéaooneile,  ilprononoodansonejoieaseidloonlion 
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le  oom  de  celai  à  la  santé  dtt(iuri  il  veut  boire,  en  énamérant  ses 
mérites.  Alors,  après  avoir  vidé  sa  coupe,  il  la  renverse  au-dessus 
de  sa  tétc  pour  faire  voir  qu'il  n'y  reste  plus  rien  et  qu'il  a  sin- 

cèrcment  porté  la  sanié  de  la  personne  en  Thonneur  de  laquelle 
il  a  bu.  11  se  place  ensuite  au  bout  de  la  table,  fait  emplir  toutes 
les  coupes,  et  présente  à  chacun  la  sienne  en  prononçant  le  nom 
de  la  personne  k  la  santé  de  laqueile  on  doitlMMre  ;  sur  quoi  cha- 
cun est  obligé  d'aller  au  milieu  de  la  salle  et  de  vider  sa  coupe 
avant  de  revenir  à  sa  place.  Quiconque  veut  édiapper  à  ces  san- 
tés trop  prolongées,  est  obligé  de  s'avouer  ivre  ou  vaincu  par  le 
sommeil,  ou  au  moins  de  déclarer  qu'ayant  déjà  vidé  nombre  de 
coupes,  il  lui  est  impossible  de  boire  davantage,  car  ils  ne 
croient  avoir  bien  reçu  leurs  héies  et  leur  avoir  donné  une  hos- 
pitalité complète  que  lorsqu'ils  les  ont  reovofés  gris»  Les  nobles 
et  eeui  qui  peuvent  boire  de  niydrofflèl  et  de  la  bière  ne  man- 
quent pas  d'observer  cette  coutume. 

•  Lors  de  ma  première  ambassade,  quand  j'eus  accompli  ma 
mission  et  reçu  mes  lettres  de  congé,  à  la  fin  d'un  dîner  auquel 
J'avais  été  invité  (car  c'est  l'habitude  d'inviter  les  ambassadeuiB 
à  éÊaer  k  leur  départ  aussi  bien  qu'à  leur  arrivée),  le  prince  se 
leva  de  table,  se  fit  donner  sa  coupe  et  dît  ;  «  Sigîsmood,  je  veux 
vider  ce  gobelet  à  l'affection  que  je  porte  à  notre  frère  Maximi- 
lien,  empereur  élu  et  roi  suprême  des  Romains,  et  à  sa  santé  ; 
auquel  toast  tu  boiras  aussi  et  tous  les  autres  convives  à  la 
ronde,  afin  que  tu  sols  témoin  de  notre  amitié  pour  notre  frère 
Maximilien  et  que  tu  lui  reportes  ce  que  tu  vois.  •  Il  me  tendit 
alors  la  coupe  et  dit:  «  Bois  à  la  santé  de  notre  frère  Maximilien, 
empereur  élu  et  roi  suprême  des  Romains.  »  11  la  tendit  ensuite 
k  tous  les  autres  convives  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents à  d'autres  titres,  en  se  servant  des  mêmes  paroles  pour 
chacun.  Après  avoir  reçu  nos  eoopeii,  non»  Urnes  on  pas  en  ar^ 
rière  et,  nous  toomant  du  côté  du  prince,  nous  saluâmes  et  bfi- 
mes.  Quand  cette  cérémonie  fut  achevée,  il  m'appela  vers  lui, 
me  donna  la  main  et  me  dit  :  «  Maintenant  pars.  » 

Nous  avons  déjfi  ditqo'à  l'abri  du  christianisme,  les  Russes  da 
temps  d'Herberstein  conservaient  un  grand  nombre  de  leurs  sn» 
perstitions  premières.  Certaines  de  ces  superstitions  Ont  trait 
aux  vieilles  divinités  populaires,  les  autres  ne  sont  que  des  16* 
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gendes  locales.  Elles  appartieoneot  à  l'intéressant  chapitre  des 
aatiquilés  populaim  de  la  raœ  slave.  C'est  ainsi  que  dans  la 
4escription  de  la  cité  de  Novgorod  nous  trooTons  cequi  suit; 

«Les habitant!» de  Novgorod  faisaient  aatrefoisleprincipalob* 
jet  de  leur  culte  d*une  idole  appelé  Perun,  placée  à  l'endroit  môme 
•  où  s'élève  maintenaot  le  monastère  qu'on  nomme  Pcrunski ,  du 
nom  de  l'ancienne  divinité.  Quand  plus  tard  ils  reçurent  le  bap* 
I6me>  ils  abattirent  l'idole  et  la  jetèrent  dans  la  rivière  Volcliov, 
La  légende  raconte  qœ  la  statue»  an  Uen  de  s'enfoncer»  remonta 
le  courant»  et  qu'arrivée  auprès  du  pont  il  en  sortit  une  rotx  qui 
cria:  >  O  habitants  de  Novgorod,  à  vous  ceci  en  mémoire  de 
moi  !  »  et  une  corde  futjctée  en  même  temps  sur  le  pont.  Même 
maintenant  il  arrive  de  temps  en  temps»  à  certaines  époques  de 
l'année,  qde  la  voix  de  Pemo  seCait  entendre.  En  pareil  cas»  les 
citoyens'  se  précipitent  soudain  les  uns  sur  les  autres  et  se  frap- 
pent à  coups  de  corde»  et  il  en  résulte  un  tel  tumulte  que,  malgré 
tous  ses  efforts,  le  gouverneur  a  grand'peine  à  rétablir  l'ordre.  » 

Notons  encore  deux  autres  légendes  curieuses  sur  le  pays  situé 
au-delà  du  fleuve  Obi»  légendes  dont  la  première  c  ressemble 
fortè  une  fable»  •  nous  dit  l'excellent  baron  d'Uerberstein  : 

f  On  raconte  qu'il  se  produit  tous  les  ans  chcx  les  habitants 
de  la  contrée  appelée  Lucoraoryx,  un  fait  aussi  merveilleux 
qu'incroyable  et  qui  ressemble  fort  à  une  fable.  On  prétend  qu'ils 
meurent  tous  le  27  novembre»  jour  consacré  à  saint  Georges  chez 
les  Russes»  et  qu^ib  reviennent  à  la  vie»  comme  les  grenouilles» 
nu  printemps  suivant»  le  2i  avril  en  géuéraL  Ces  gens  entrer  - 
tienuent  avec  les  Gmstintii  et  les  Serpo  vtzi  des  relations  commer^ 
dalésd'un  genre  aussi  nouveau  qu'inusité.  Ainsi,  quand  approche 
leur  période  de  mort  ou  de  sommeil,  ils  déposent  leurs  inarchandi- 
sesdans  un  certain  lieuoùlesGrustintzi  et  lesSerpovtzivieuuent 
les  cherelier  et  laisser  les  leurs  en  échange;  mais  quand  les 
Lucomoryens  reviennent  à  la  vie»  Ils  exigent  la  restitution  des 
<^}fets  pareuxdéposés»  s'ils  j  ugcn  i  qu'on  n'en  a  pas  donné  la  valeur 
réelle  ;  de  là  des  querelles  et  des  conflits  incessants. 

>  En  descendant  le  cours  de  l'Obi,  on  trouve  sur  la  rive  gau- 
che la  nation  des  Galami.  A  partir  de  ce  point  jusqu'au  lieu  appelé 
Il  «  Vieille  Femmed'Or»!  e'esi^-direàremhouchure  du  fleuve» 
sontles  rivières  Sossa»  Beraxva»  etOadanlm»  qui  toutes  ont  leurs 
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sources  dans  les  montagnes  de  Camcn,  Boischega,  Poiassa  et  les 
rocbers  voisins.  Tontes  les  races  qui  habitent  eolre  ees  rivièn» 
et  la  c  Vieille  Fe»iBe<f  Or  »  soBt,  dil-OD»  tributaires  4o  prise» 
de  Russie. 

t  Slata  Baba,  c'est-à-dire  la  «  Vieille  Femme  d'Or,  »  est  une 
idole  située  à  l'embouchure  de  TObi,  dans  la  province  d*Obdora.  • 
Sur  les  rivesdeTObi  etdes  rivières  voisines,  sont  bâties  de  noui'» 
breux  cbâleaux«forts  dont  les  seigneurs  sont  à  ce  qu'il  parait  tous 
sujets  du  prince  de  Itacou.  cLa  Vieille  Femme  d'Or*  est  une 
statue  représentant  une  femme  tenant  son  fils  sur  ses  genoux-,  et 
il  circule  une  histoire  on  plutôt  une  fable  qui  prétend  qu'on  lui 
a  vu  récemment  une  autre  enfant  qu'on  dit  être  son  petit-fils.  On 
ajoute  qu'elle  a  construit,  à  Tendroit  où  elle  est  placée»  certains 
instruments  de  musique  qui  résonnent  constamment  et  rendent  le 
son  de  la  trompette.  Si  eebi  m,  je  suppose  que  cessons  ne  peo* 
Tent  être  produits  que  par  le  souffle  du  vent  » 

Voici  une  autre  superstition  primitive  de  la  province  de  Samo<* 
gitbie. 

<  Cette  province  abonde  en  bois  et  en  forets  où  se  passent  des 
scènes  bonribles»  Ces  forêts  sont  babitdes  par  des  peuples  idolft^ 
très  qui  nounteent  et  entretiennent  eommo  des  espèces  de  dieux 
dorairstiquesdes  reptilesà  quatre  putlsscourtes^sembl&bles  I  des 
lézards  et  dont  le  corps  noir  et  plat  n'a  pas  plus  de  quatre  palmes 
de  longueur.  Les  naturels  donnent  à  ces  animaux  le  nom  de 
givoUe$f  età  certains  jours  on  les  laisse  courir  dans  les  habita- 
tions pour  y  Tenir  cbcrcber  la  nourriture  qn*on  a  eu  soin  dTf 
placer  à  leur  intention.  En  pareil  cas,  tnuto  la  Cimille  les  traite 
avec  une  grande  vénération  jusqn'ft  cequlfii  aient  quitté  Ta  place 
après  avoir  satisfait  leur  faim  ;  et  s'il  survient  quelque  accident 
,  dans  la  maison,  on  ne  manque  jamais  de  l'attribuer  à  ce  que  le 
reptile-dieu  n'a  pas  été  content  de  l'hospitalité  à  lui  ollerte. 
£n  menant  de  mon  premier  TOfafe  à  Moseoov  je  passai  par 
TroU  et  j'appris  du  matM  dto  la  nmiaoïioù  je  m'étais  arrêté, 
qu'il  avait  cette  même  année  acheté  plusieurs  ruches  d'abeîlles 
à  un  de  ces  idolâtres  et  qu'il  était  parvenu,  à  force  de  raisonne- 
ments, à  le  convertir  à  la  foi  du  Christ  et  à  lui  persuader  de  tuer 
le  reptile  olget  de  son  culte.  Mais  quelque  tempe  après,  eoallottl 
faire  denouscUfes  acquisitions  draMUes^il  ouvra  son  prosélflie 
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ilRreasemeol  défiguré  et  la  boacfae  remoiitée  juaqu'aax  oreilles. 
Aux  qœstioos  ^*fl  kii  fit  sur  la  eame  d'ao  aassi  terrible  aecî- 
dent,  le  malheureux  lui  répondit  que  ee  mal  lui  avait  été  envoyé 
pour  le  punir  d'avoir  porté  une  main  sacrilège  sur  le  reptile  son 
dieu  et  qu'il  s'attendait  à  bien  d'autres  calamités  encore  s'il  ne 
revenait  pas  k  sa  religion  première.  Bien  qae  ce  fait  ne  se  soît 
pas  passé  en  Samogîtbie»  ma»  en  litbaanie,  j'ai  cm  devoir  le 
rapporter  comme  indt  de  mœors.  • 

Voici  une  autre  légende  sur  la  navigation  de  la  Baltique: 
«Après  un  voyage  de  quatre-vingts  milles,  en  quittant  le  pays 
des  Lapons,  ils  arrivèrent  dans  celui  de  Nortporden,  qui  appar* 
lient  an  roi  de  Suède.  Les  Russes  appellent  la  contrée  Kaienska 
Semla  elles  habitants  RaieniaL  Longeant  une  côte  battue  par  les 
vents  qui  détend  en  pointe  à  droite,  ils  arrivèrent  à  un  cap  ap« 
pelé  le  Saint-Nez  (Sviatol  Nos).  Le  Saint-Nez  est  un  roc  im- 
mense de  la  forme  d'un  nez  qui  surplombe  la  mer.  Au-dessous 
est  une  caverne  qui  reçoit,  toute  les  six  heures ,  le  flux  de 
rOcéan  et  forme  un  gouffre  où  l'eau  se  précipite  en  tourbillon» 
nant  et  d'où  eHe  ressort  de  même  avec  un  bruit  épouvantable. 
Des  navigateurs  l'ont  appelé  le  emur  de  la  mer.  Istoma  disait 
que  la  force  de  ce  tourbillon  était  si  grande  qu'elle  attirait  et 
avalait  les  navires  et  en  général  tout  ce  qui  flottait  dans  son  voi- 
sÊnage,  et  que  lui-même  n'avait  jamais  couru  de  plus  grand 
danger,  car  ee  ne  lut  qu'à  farce  de  rames  qu'ils  parvinrent  à 
échapper  au  violent  courant  qui  commençait  à  les  entraîner 
fers  ee  gonflîre.  Après  avoir  passé  le  Saînt-Nee,  ils  arrivèrent  à 
une  montagne  à  pic  qu'ils  furent  obligés  de  doubler.  Des  vents 
contraires  les  retinrent  plusieurs  jours  dans  ces  parages,  ce  qui 
fit  dire  à  un  matelot  :  t  Le  rocher  que  vous  voyez  s'appelle 
Sèmes,  et  vous  ne  viendrei  pas  4  bout  de  le  doubler  si  vous  ne 
Tapaisex  par  quelque  offrande.  »  Toutefois,  Istoma  ayant  re- 
proché à  cet  homme  son  absurde  superstition,  le  matelot  se  tut^ 
et,  après  trois  jours  de  tempête,  le  calme  étant  revenu  on  leva 
l'ancre.  Quand  le  vent  favorable  soufila  et  qu'ils  purent  repren- 
dre le  large,  le  pilote  dit  :  c  Vous  vous  êtes  moqué  de  mes  aver- 
tissements quand  Je  vous  disais  d'apaiser  le  rocher  Sèmes,  et 
vousm'avex  taxé  de  vaine  superstition  ;  mais  si  cette  nuit  je  n'a- 
vais pas  secrètement  grimpé  sur  le  rocher  et  ne  me  le  fusse  pas 
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rendo  pn^îce,  vous  ne  seriez  jamais  sorti  d*ici.»  Quand  on  lui 
demanda  quelle  espèce  de  sacrifice  il  avait  offert  à  Sèmes,  il  ré- 
pondit qn'il  avait  répandu  sur  le  rocher  de  la  liEurlne  d'avoine 

mélangée  avec  du  beurre. 

Un  des  grands  amusements  de  la  cour  c'était  la  chasse,  sur- 
tout la  chasse  aux  lièvres  et  la  chasse  au  faucon.  La  chasse  aux 
lièvres  était  une  sorte  de  battue  immense,  un  Trai  massacre.  Les 
pauvres  animaux  étaient  poussés,  en  |^nd  nombre»  dans  des  es- 
paces fermés  oili  on  lâchait  des  chiens  pour  les  étrangler;  abso^ 
lumcnt  comme  on  fait  aujourd'hui  d'un  bataillon  de  rats  pour 
voir  combien  un  chien  favori  peut  en  luerdans  un  temps  donné 
quand  ils  sont  h  sa  portée.  Les  combats  d'ours  étaient  aussi  des 
spectacles  très  recherchés;  la  lutte  avait  lieu  ordinairement  en- 
tre un  ours  et  un  homme.  En  Lithnanie,  on  chassait  le  bison, 
genre  d'exercice  beaucoup  plus  violent  et  plus  périlleux. 

t  Pour  chasser  le  bison,  il  faut  être  doué  de  beaucoup  de 
force,  d'adresse  et  d'agilité.  On  choisit  un  lieu  où  se  trouvent  des 
arbres  placés  à  égale  distance  les  uns  des  autres  et  de  grosseur 
moyenne,  autour  desquels  on  puisse  aisément  courir,  mais  ce-  ' 
pendant  assez  forts  pour  couvrir  le  corps  d'un  homme.  Chaque 
chasseur  se  place  à  plortée  de  l'on  de  Ces  arbres.  Le  bison ,  une 
fois  lancé  par  les  chiens  et  chassé  vers  le  lieu  de  Tembuscade, 
se  précipile  avec  une  irrésistible  fureur  sur  le  premier  chasseur 
qui  s'offre  h  ses  regards.  Celui-ci,  toutefois,  se  retranche  immé-^ 
diatement  derrière  son  arbre  et  frappe  la  béte  avec  son  couteau 
de  chasse  partout  où  il  peut  l'atteindre.  11  est  rare  que  l'animal 
tombe  sous  le  coup  ;  alors,  exaspéré  par  sa  blessure,  non-seule* 
ment  il  joue  des  cornes,  mais  il  darde  une  langue  si  rugueuse  et 
si  forte  que  si  elle  renronlrait  le  vêtement  du  chasseur  elle  s'y 
attacherait  et  attirerait  l'homme  qui,  dans  ce  cas,  serait  infailli* 
blement  mis  en  pièce.  Biais  si  le  chasseur  se  sent  fatigué  <ie  tou* 
jours  évoluer  et  frapper,  il  n'a  qu'à  jeter  son  bonnet  rouge  à 
l'animal,  et  celui-ci  tourne  immédiatement  contre  ce  nonvel  en- 
nemi toute  la  rage  de  ses  cornes  et  de  ses  pieds.  Si  cependant 
un  autre  chasseur  veut  prendre  part  au  combat  avant  que  le 
monstre  ne  soit  abattu,  ce  qui  doit  toujours  se  faire  pour  dimi- 
nuer le  danger,  il  lui  suffît,  pour  attirer  l'animal  contre  lui,  de 
pousser  le  cri  barbare  de  c  loulouloni  • 
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La  relation  du  baron  d'Herberslein  contient  plusieurs  notices 
curieuses  sur  Thlstoire  naturelle ,  et  l'on  trouve  à  chaque  pas, 
danstout  le  corps  de  l'ouvrage,  une  foule  de  choses  intéressantes. 

Aussi  répétons-nous  ce  que  nous  (lisions  au  commciicoment  de 
cet  article,  que  la  Société  Hakiuyt  a  bien  mérité  du  public  en 
mettant  ce  livre  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs, 
par  la  traduction  qu'elle  en  a  fait  faire  dans  une  langue  aussi  ré- 
pandue que  la  langue  anglaise.  Le  contraste  entre  la  Russie  de 
1687  et  la  Russie  de  1853,  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  inté- 
ressant, et,  quelque  grand  que  soit  ce  contraste,  nous  nous  de- 
mandons s'il  n'est  pas  encore  plus  frappant  dans  les  grandes 
villes  et  les  classes  élevées  que  dans  la  masse  de  la  population. 

( Betr aspect  îie  li eview )• 

0.  S.  (Notes  upon  liussia  :  beinga  translation  of  the 
Earliest  Account  of  that  Country»  eniitled 
Berwn  Moscoviiicarum  Commentarii,  by  the 
baron  Sigimnmd  von  iJerùerstem,  Amba&^ 
sador  from  the  Court  of  Germany  to  the 
Grand  Prince  Vasiley  Ivanovich,  in  the 
years  ihïl  and  1520.  Translaled  and  edited, 
with  Notes  and  an  Introduction^  by  R.  H. 
Majob,  of  the  Briliêk  Muiewn.  London , 
printed  for  the  Hakiuyt  Society.--i85i-1852) 


Ce  que  rariicle  de  la  Revue  Rétrospective  conlicnt  sur  le  baron  Sigis- 
mond  de  Herberslein  doit  être  coinplélë  par  une  noie  bibliographique. 
Ce  diplomate,  né  à  Wippach,  en  Slyrie  (148G),  avait^ étudié  la  jurispru- 
dence  et  fait  la  guerre,  comme  général  de  cavalerie,  avant  d'élre  crée 
conseiller  aulique  par  Tempereur  Maxlmilien.  Outre  sa  mission  en 
Russie,  il  eu  remplit  plusieurs  autres  ettonjoarsde  manière  à  Justifier  la 
confiance  de  ses  souverains;  car,  après  Maxlmilien,  Charles-Qoiut 
remploya  aussi.  Lorsqu'il  renonça  li  la  vie  politique,  en  1853,  il  avait 
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parcouru  prttqM  toute  TEorope,  ce  ffal  a  causé  la  méprise  de  Canin 
qui»  daaa  ses  Mémoires  sur  les  grands  et  petits  voyaffM^  fait  du  kànm 
deux  pcrsonuagcs  diffërcntSt  Tua  S»  Merbestan^  Toyagpiir,  el  Tauti» 

5.  Ilerberstein,  diplomate. 

La  première  mission  du  baron  Sigismond  l'avait  conduit  d*abord  eû 
Dancmarlc  en  i516,  à  l'époque  où  le  roi  Christian  H,  surnomme  le 
Cruel,  compromettait  sa  couronne  par  son  aveugle  passion  pour  Dyveker 
fille  d'une  aubergiste,  dont  la  fin  tragique  ferait  un  beau  sujci  de  drame. 
Maxiniilicn  se  croyait  le  droit  d'intervenir,  parce  que  Cliiisiiau  avait 
épouse,  en  1515,  la  princesse  Isabelle,  sa  petiie-fille,  sœur  de  Charles^ 
Quint.  I,a  mission  du  baron  Sigismond  était  délicate  :  elle  est  restée  se- 
crète. On  ne  croit  pas  qu'il  ait  contribué  en  rien  à  la  mort  violente  de 
Dyveke,  si  réellement  celte  mattresse  du  roi  danois  péril  par  le  poison. 
Cet  événement  eut  lieu  en  1M7  ;  le  baron  Sigisoiond  UeiiMîrstciji  aTaU^ 
quitté  le  Danemark  depuis  l'année  précédente. 

Ce  fut  en  1526  que  Charles-Quint  l'envoya  à  Constanlinople.  On  sait 
qu'à  celte  dalc,  la  Sublîme-Porte  comptait  en  Europe.  Il  est  à  regretler 
qoc  fe  baron  n'ail  rioi  écrit  nr  les  Tores  du  temp»  dé  Soliman.  Son 
ouYrago  sur  la  Russie  a  été  traduit  en  allemand  et  en  italien  :  noua  n*en 
connaissons  pas  de  traduction  française.  Le  baron  récut  jusqu'en  1&66, 
conseiller  priYé  de  GharleSpQoint  et  président  de  lu  cbambre  des  finance» 
d*Antridie. 
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i  m\m  LntmouK  m  nom  jusauni  calvoriik 

(ElTBllT  DO  J0UA1«AL  DE  M.  H&NfiT  COKS)  (1). 


Sa&^i-Ltwk.  ^  28  Mai  iSSQf.  —  Dieo  merci!  nous  voin^ 
prêtft  le  commençflts  à  croire  que  doiis  ne  réotslrions  pas  à 

quitter  Saint- Louis;  chaque  jour  c'étaient  de  nouveaux  obsta- 
cles. Les  émigrants  en  sont  cause  ;  ils  accaparent  tout,  et  Ton  a 
de  la  peine  à  se  procurer  ks  choses  nécessaires.  Il  m'a  falia 
donner  itb  doMar»  pour  tm  de  mes  chevanx,  i&O  pour  une 
miiié;  U  y  a*  trois  aBS»  f  amis  ea  les  deuiponrbi  moitié  de  cette 
somme.  Les  dbmesiNpies  et  les  guides  sont  également  rares. 
Quant  à  l'innombrable  quantité  d'objets  dont  nous  nous  cbar- 

(1)  Ces  esquisses  8onttnduite8d*tinTo1ame  publié  en  185S,  |wrll.lfoDry  Coke,  et 
dédié  à  son  frère  In  comte  deLeicester.  CVst  le  récit  d'an  voyage  accompli  en  1850 
et  1851,  comprenant  les  Açores,  les  Antilles,  Cuba,  tout  le  travers  dn  continent 
américain,  depuis  Charlestown  jusqu'à  l'Orégon,  les  lies  Sandwich  et  San-Fran- 
cisco.  —  Nous  avons  déjà  donné  la  relâche  à  La  Havane.  —  La  partie  que  noua 
vÊi%m  aajourdliui  «st  Ift-^lo»  remarqutble;  jamais  voyage  si  long  et  si  diflicilo, 
tfm  >«i»Ôii»été  entw^s  ei  mnié  à  ttrnw  par  un  iinfte  tooiliM,  «uw  aaouie 
vue  éà  Bdonee  ta  de  ptoSt.  Biea  raraneiit  aqssI  un  Joonal  éà  voysca  a  présenté 
autant  d*esprit  et  de  bonne  humeur,  autant  de  variété,  malgré  la  continuelle  répé* 
UtioB  des  mêmes  détails.  Or,  c'est  bien  un  journal  écrit  sur  pLiro,  à  la  fin  de  cha- 
que étape,  et,  à  la  vivacité  avec  laquelle  il  rend  tes  Impatiences  et  les  joies  dr; 
tous  les  instants ,  on  sent  que  le  voyageur  dit  vrai  en  affirmant  que,  plus  d'une 
fois,  il  s'est  endormi  le  crayon  ^  la  main,  à  cûté  de  son  souper  oublié,  en  écrivant 
ksiaipTeasionBda  Jour.  H.  IL  (Voir  lalinaison  de  décenitoo  1S92.) 
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geons ,  une  semaine  ne  serail  pas  de  trop  pour  en  dresser  la 
liste.  Pope  dit  quelque  part  :  c  L'homme  a  besoin  de  pea  de 
cbosej  et  encore  pour  bien  peu  de  temps.  •  Pope  en  parle  à  son 
aise,  et  Ton  voit  qu'il  n'avait  pas  fait  de  voyage  à  travers  les 
Montagnes  Rocheuses. 

A  la  fin  pourtant,  nous  sommes  en  mesure,  et  assez  bien 
équipés.  Nous  avons  neuf  mules,  huit  chevaux  et  deux  chariots; 
J'ai  pour  compagnons  mon  ami  Fred  et  un  missionnaire  anglais 
appelé  modestement  Julios  César,  et  qui»  en  raison  de  sa  force 
et  de  ses  proportions  gigantesques,  pourrait  à  bon  droit  s'inti- 
tuler pilier  de  rÉglise.  Quatre  jeunes  Français  de  Sainl>Louis  ; 
un  cerlain  Filz,  Canadien  engagé  comme  guide  ;  mon  domesti- 
que, qui  se  permet  de  s'appeler  Nelson,  et  enOn  un  mauvais  pe- 
tit drôle  d'Américain ,  attaché  à  Fred  en  qualité  de  valet  de 
cbambre  ou  plutôt  de  valet  de  champs*  et  répondant  an  nom  de 
Jemmyy  complètent  notre  joyeuse  troupe.  Le  bagage  nous  in- 
quiète un  peu  ;  il  monte  en  tout  à  environ  quarante  mille  livres 
pesants,  et,  à  juger  d'après  la  force  de  nos  chariots,  c'est  un 
bon  quart  de  plus  qu'ils  n'en  devraient  raisonnablement  porter. 
Je  n'ai  jamais  été  si  charmé  de  partir;  car  Saint-Louis  est  une 
triste  résidence»  et  celui  qui  y  passerait  quinie  jours  sans  antre 
but  que  de  s'amuser»  pourrait  bien  prendre  en  haine  toutes  les 
villes  américaines  ;  mais,  comn^e  place  de  commerce,  Saint-Louis 
est  digne  d'attcnlion,  et  son  importance  augmente  chaque  année. 
Ses  habitants  rêvent  déjà  le  moment  où  leur  ville  servira  d'entre- 
pôt aux  marchandises  de  l'Inde»  apportées  de  la  Californie  par 
un  chemin  de  fer.  Ainsi  »  qu'on  essaye  si  l'on  veut  de  Saint- 
Louis  en  tant  que  commerce;  mais  qu'on  se  garde  bien  d'y  ve- 
nir chercher  le  plaisir,  et,  si  l'on  en  fait  le  point  de  départ  d'une 
excursion,  le  mieux  est  d'y  acheter  uniquement  ce  qu'il  serait 
impossible  de  se  procurer  ailleurs.  Tout  y  est  hors  de  prix.  Nous 
en  sommes»  Fred  et  mol,  pour  à  peu  près  cinq  mille  francs  éba^ 
cun  ;  il  faut  dire  aussi  que  Fred  est  un  terrible  homme  pour  les 
précautions.  Ainsi  il  nous  a  fait  emporter  jusqu'à  des  pliants  et 
des  couteaux  à  découper,  comme  si  le  plus  vulgaire  amateur  de 
pique-niques  consentait  à  s'asseoir  autrement  que  sur  l'herbe,  et 
comme  si  nous  n'avions  pas  déjà  assez  d'armes  tranchantes  pour 
•  dépecer  tous  les  troupeaux  de  buffles  que  nous  sommes  destinés 
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à  rencontrer.  Pour  son  usage  particulier,  Fred  s'est  muni  de 
gants  jaunes  et  de  bottes  vernies  qui ,  j'espère ,  produirout  sur 
les  iodigènes  tout  Teflet  désirable  I  La  température  est  excel- 
lente ;  le  Saint-Ange^  sur  qui  nous  prenons  passage^  est,  dit-on, 
bon  mardienr  ;  le  capitaine  paratt  fort  accommodant ,  et ,  en 
somme,  notre  voyage  sur  le  Missouri  s'annonce  favorablement. 

29.  —  En  nous  éveillant  ce  matin  à  bord,  et,  comme  nous 
nous  félicitions  de  notre  heureux  départ,  nous  faisons  une  dé- 
eouTerte  peu  réjouissante;  Fin,  notre  guide,  a  déserté  avec  ar- 
mes et  bagages  ;  mais  dire  où,  comment,  et  quand  il  a  accompli 
son  fatal  dessein,  ce  n'est  pas  chose  facile.  Pendant  la  nuit,  nous 
ne  nous  sommes  arrêtés  qu'à  Saint-Charles,  seulement  cinq  mi- 
nutes, et  on  assure  que  personne  n'a  débarqué;  c'est  à  n'y  rien 
comprendre.  Le  capitaine  déclare  que  le  drôle  se  sera  noyé  ; 
mais  son  fusil,  c'est*à*dire  celui  que  nous  lui  avions  prêté,  a  dis- 
paru aussi,  de  même  que  ses  effets  ;  on  ne  peut  guère  mettre 
tout  cela  sur  le  compte  d'un  accident ,  et  à  moins  de  supposer 
qn'îl  ait  voulu  faciliter  un  suicide  en  prenant  avec  lui  du  lest,  je 
trouve  beaucoup  plus  probable  qu'il  aura  imaginé  ce  moyen 
d'ayoir,  à  peu  de  frais,  un  fusil  et  trois  mois  de  gage.  Notre  seule 
consolation  est  de  penser  qu'il  vant  mieux  perdre  un  tel  guide  à 
présent  que  plus  tard. 

V*Juin,  —  Décidément  le  Missouri ,  pour  la  beauté  des  rives, 
est  supérieur  au  Mississipi.  Les  courbes  nombreuses  qu'il  décrit, 
les  forêts  dont  ses  rives  sont  couvertes,  empêchent  qu'on  ne 
voie  trop  loin  devant  soi,  et  ses  criqnes,  parées  de  verdure  et 
▼isitées  seulement  par  les  oiseaux,  ont  un  charme  de  solitude 
élégante  qui  pourrait  lutter  avec  les  agréments  champêtres  des 
jardins  publics  de  Londres,  Rosherville  et  Crémorne.  Par  mal- 
heur, notre  marche  est  considérablement  gônéo  par  une  quantité 
de  troncs  d'arbres  qui,  comme  des  chevaux  de  frise,  menacent 
à  chaque  pas  d'effondrer  notre  bateau.  Pour  les  éviter,  il  nous 
faut  à  tout  moment  nous  échouer,  puis  nous  remettre  à  flot;  ce 
qui  nous  fait  perdre douse  heures  sur  vingt-quatre,  sans  parler 
du  courant  qui  est  d'une  force  terrible. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  quatre  heures  au  fort  Leavcnworth 
pour  y  laisser  des  marchandises.  — Magniflque  vue  de  la  prairie 
du  haut  d'une  colline.  Autrefois  c'était  ici  le  point  de  départ  des 
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émigrants,  mais  ils  ont  adopté  la  route  par  Saint-Joseph  et  les 

Bluffs.  Ce  matin  9  il  paraît  que  les  Pawnies  ont  fait  une  descente 
en  masse  et  se  sont  battus  avec  les  Potowatamics.  A  propos  du 
fort  Leavenworth  et  de  Pawnies,  il  y  a  six  mois»  tout  cela  était 
poar  moi  dans  un  lointain  lormidable.  Je  me  disais  :  Quand 
j'aurai  atteint  le  fort  Leavenworth  je  ne  serai  plus  qu'à  deux  on 
trois  milles  des  prairies  et  à  la  veille  de  me  mêler  aux  chasseurs 
indiens;  que  n'y  suis-je  déjà!  — M'y  voici,  et  je  n'éprouve,  à  vrai 
dire,  qu'une  assez  froide  indifférence.  La  pensée  de  riMMBaie  est 
insatiable  et  le  porte  toujours  en  avant. 

2«  —  Noos  touçhoos  à  Saint-Joseph,  à  dix  heures  du  matin. 
Voilà  donc  le  fort  Saint-Joe,  connne  disent  les  Yankies»  ce  fort 
qu'appelaient  «os  vœux.  Employé  toute  la  journée  à  débarquer 
nos  chariots  et  à  les  charger  ;  il  nous  faut,  à  notre  grand  déplaisir, 
passer  encore  une  nuit  à  bord  du  bateau  à  vapeur  comme  de 
vrais  Goknefs.  Peut^tre  dans  un  mois  ne  regarderions-nous 
pas  cela  comme  un  malheun 

&  —  Beaucoup  de  tracaspoor  nous  procurer  un  guide ,  pour 
disposcrnos  h  arnais  et  atteler  nios  mules  qui  se  prêtent  foit  mai 
à  ]a  cérémonie.  Quitté  le  Missouri  et  campé  à  cinq  milles  de  Saint- 
Joseph.  Dressé  nos  tentes  dans  un  fort  bel  endroit,  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  hoisée,  avec  une  petite  rivière  vaseuse  à  nos 
pieds.  Pour  commencer  la  vie  de  bivouac,  nous  y  menons  boire 
nos  chevaux ,  après  nous  être  relevé  les  manches  jusqu'au  ctNide 
afin  (le  ressembler  à  des  grooms  ou  à  des  dragons  delà  Heine. 
La  nouveauté  de  la  situation  nous  a  mis  tous  en  bonne  humeur. 
Notre  marmite  de  charbon  de  terre,  bouillant  en  plein  vent,  a 
une  couleur  locale  qui  nous  charme,  et  quoique  l'herbe  soit 
humide ,  Je  voudrais  bien  savoir  qui  de  nous  prélérerait  un  pliant 
Quant  à  nos  armes,  pistolets,  carabines ,  tomahawks,  le  besoin 
que  nous  pouvons  en  avoir  à  tout  moment  est  si  évident,  que 
nous  ne  pourrions,  sans  danger,  nous  dispenser  de  les  avoir  en 
état  et  sous  la  main.  D'ailleurs,  n'y  a*t-i]  pas  chance  de  trouver 
du  gibier  dans  le  bois,  et  si  faible  que  soit  cette  chance ,  n'esta 
pas  un  devoir  de  la  tenter?  sans  réfléchir  que  dahs  un  bois  fort 
accidenté  une  battue  à  la  carabine  pourrait  être  dangereuse  pour 
la  peau  des  chasseurs  eux-mOmes.  Je  vise  au  haut  d'un  arbre , 
et  je  frémis  d'horreur  en  entendant  un  cri  de  Fred  quim'apprend 
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que  ma  balle  a  passé  tout  près  de  sa  têle.  Voulant  rapporter  un 
gibier  quelconque,  je  tire  au  beau  milieu  d'une  portée  déjeunes 
marcassins,  et  en  rapporte  uo  à  mes  compagooos  qui  ont  de  la 
peine  à  l'admettre  pour  ira  sanglier  par  sang. 

Avant  de qoitter  Saint-Joseph»  nn  nous  a  avertis,  tant  que 
nous  serions  dans  le  voisinage  des  établissements  européens  » 
de  nous  iiiéfier  des  voleurs  blancs,  comme  plus  lard  nousaurions 
à  redouter  les  Peaux-Rouges.  Nous  avons  donc  organiste  des  gar- 
des de  nuit  à  la  manière  des  marins,  et  comme  la  dureté  de  ma 
couche  et  le  bruit  de  la  plate  sar  la  tente  m'empêchaient  de  fer- 
mer l'œil  >  je  n'ai  pas  été  fflcfaé  lorsque  Julius  est  vena  m'avertir 
que  c'était  mon  tour  de  veiller  sur  la  sAreté  de  la  troupe  et 
d'entretenir  le  feu,  ce  qui  n'était  pas  moins  grave.  Bien  que  notre 
vigilance  n'ait  pas  été  récompensée  par  la  moindre  découverte, 
nous  avons  voulu  faire  notre  devoir  jusqu'au  bout»  et  tous  les 
quarts  <f  heure  9  accompagné  de  Nelson ,  mon  lieolenant»  je  fai- 
sais dés  rondes,  m'attendant  à  trouver  un  ennemi  dans  chaque 
buisson.  A  deux  heures  et  demie  j'ai  éveîlté  Fred  qui  devait  me 
relever,  et,,  mouillé  jusqu'aux  os,  je  me  suis  enveloppé  dans  ma 
couverture. 

a,  ^  La  matinée  a  été  froide  et  maussade»  et  saos  vouloir 
dénigrer  en  rien  la  vie  d'aventures,  je  dois  convenir  que  Taspect 
de  notre  camp  était  fort  lamentablè.  Notre  nouveau  gnid^  ne 
nous  a  pas  rejoints,  et  nous  devons  f attendre  où  nous  sommes: 

car  bien  que  toutes  les  roules  dans  la  direction  du  Nord  abou- 
tissent à  Council  Bluffs,  il  y  en  a,  nous  dit-on,  un  tel  nombre, 
qu'il  sera  difficile  de  faire  un  choix  et  d'éviter  les  plus  mauvaises. 

Bans  le  cours  de  la  journée  une  de  nos  mules  a  brisé  sa  longe 
et  s'est  échappée  au  grand  gafop  du  côté  de  Saint-Joseph  :  uoe 
jument  noire  de  Frédéric  manque  aussi  à  l'appel;  nous  envoyons 
à  leur  poursuite,  et  on  les  ramène  quelques  heures  après.  Notre 
guide  nous  a  rejoints  avec  un  Canadien  de  ses  amis,  charmant 
garçon  que  nous  convenons  de  prendre  avec  nous  jusqu'au  fort 
Lanmie. 

5.  — Levé  le  camp  vers  du  heures,  et  partis  non  sans  peine; 

rien  de  plus  impatientant  que  la  conduite  de  nos  mules.  Après 
qu'on  les  a  attelées,  ce  qui  n'est  pas  mince  besogne,  elles  sem- 
blent faire  exprès  de  ne  pas  tirer  ensemble,  et  à  chaque  coup 
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de  foaet  elles  répondent  par  des  ruades  fiiribondes,Fred  et  Joies 
César  retournent  à  Saint-Joseph  poiir  acheter  cordes,  sangles, 
chevilles,  courroies  et  autres  articles  auxquels  nous  n*avionspas 
songé.  Je  reste  seul  pour  présider  à  la  mise  en  marche  de  notre 
malencontreux  convoi.  Les  hommes  semblent  être  aussi  mala- 
droits que  les  bétes  sont  entêtées,  et  nous  n'avons  pas  fait  trois 
milles,  qae  le  plus  lourd  de  nos  chariots  s'embourbe  jusqu'à 
l'essieu.  Après  de  longs  et  inutiles  efforts  pour  le  dégager,  j'ai 
recours  au  seul  moyen  raisonnable,  qui  est  d'alléger  la  charge. 

La  route  devient  meilleure  à  mesure  que  le  pays  est  moins 
boisé  et  moins  inégaL  Vers  le  soir,  arrivés  à  un  petit  village 
appelé  Savannah.  Nops  y  achetons  une  provision  de  fouets  à 
l'usage  de  nos  mules  et  de  la  graisse  pour  les  roues,  afin  quelea 
méchantes  bêtes  n'aient  pas  l'excuse  d'un  tirage  difficile.  Alors  il 
s'élève  un  doute  sur  le  meilleur  chemin  à  prendre,  et  je  m'aper- 
çois que  notre  guide  n'entend  rien  à  son  métier.  Nous  prenons 
conseil  d'un  habitant  du  lieu,  et,  descendant  du  village,  nous 
campons  dans  une  plaine  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  celle  de 
Salisbury. 

6.  —  La  route  redevient  montneuse  et  détestable,  les  mules 
plus  entôtées  que  jamais.  Le  grand  chariot  se  trouve  être  deux 
fois  plus  chargé  qu'il  ne  faudrait,  et  s'arrête  à  mi-hauteur  d'une 
colline  escarpée  ;  impossible  de  le  faire  avancer.  Nous  renvoyons 
Jemmy  à  Savannah,  avec  cent  livres  de  farine,  et,  de  plus,  nous 
vendons  cent  livres  de  plomb  et  cent  livres  de  sucre  à  un  fer- 
mier que  nous  rencontrons;  après  cela,  nous  marchons  un  peu 
mieux;  mais,  avant  que  nos  chariots  en  viennent  à  un  poids  et  à 
une  allure  raisonnables,  il  nous  faut  consommer  toute  une 
chaigQ  de  porc  salé.  Passé  la  rivière  Ottava  en  bac,  après  avoir 
eu  bien  de  la  peine  à  embarquer  les  mules.  Campé  le  soir  dans 
on  lieu  découvert 

7.  — Nous  arrivons  aux  prairies.  —  Quelle  vue  magnifique  î 
Aucune  description  ne  saurait  donner  idée  de  ce  tableau,  plein 
de  calme  et  de  grandeur.  C'est  l'Océan  avec  ses  ondulations  sans 
limites;  nous  sommes  hors  de  nous-mêmes.  Les  mules  doublent 
le  pas  en.  sentant  les  chariots  glissersur  l'herbe  unie,  et  les  che- 
vaux galopent  gaîment  à  travers  ces  riches  pâturages,  dont  le 
frais  parfum  les  ravit 
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Vers  le  soir,  une  roue  du  petit  chariot  se  brise.  Par  bonheur, 
Dous  sommes  près  d'an  campement  agréable.  A  l'ombre  de 
grands  arbres»  ud  ?ieax  coIod  du  Yorkshire  est  établi  là  arec 
ses  troupeaux  et  sa  famille  :  au  premier  mot  qu'il  nous  dit  pour 
nous  inviter  à  nons  joindre  à  sa  troupe,  je  reconnais  avec  plai- 
sir un  compatriote,  et  nous  convenons  de  passer  ensemble  la 
journée  dont  nous  avons  besoin  pour  réparer  le  chariot.  Notre 
nouvelle  connaissanee  est  un  Mormon  allant  à  la  vallée  du  Lac- 
Salé.  D  a  passé  vingt  ans  aux  États-Unis  et  va  njoindre  ses  co- 
religionnaires; une  discussion  s^étabKt  entre  lui  et  Julius;  mais 
le  Mormou  a  une  mémoire  si  extraordinaire,  une  connaissance 
si  approfondie  de  sa  Bible,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lutter  avec 
lui;  et  comme,  après  tout,  les  différences  de  croyance  ne  sont  pas 
très  importantes,  sauf  le  baptême  par  immersion,  nous  lui  cé- 
dons pour  avoir  la  paix;  il  est  sensible  à  notre  déférence  et 
nous  offre  obligeamment  ses  services.  Trouvant  que  Nelson  s*y 
prend  mal  pour  réparer  le  chariot,  il  saisit  la  hache  et,  en  cinq 
minutes,  achève  ce  que  l'autre  n'eût  pas  fait  en  une  demi-heure. 
Avant  la  nuit  nous  avons  une  excellente  roue  neuve. 

15.  —  Nous  marchons  depuis  quelques  jours,  tantôt  seuls^ 
tantôt  en  compagnie  des  Mormons,  dont  le  secours  nous  est  plus 
d'une  fois  utile.  La  difficulté  de  voyager  avec  des  chariots  com- 
mence à  nous  effrayer:  nous  avons  encore  eu  plusieurs  roues 
brisées;  les  routes  sont  presque  partout  impraticables;  cela 
nous  donne  à  réfléchir.  Fred  et  moi  nous  sommes  d'avis  de  re- 
noncer aux  chariots  et  de  congédier  notre  monde  ;  mais  exéciH 
ter  cela  n'est  paschose  commode.  Nous  voudrions  garder  Nelson 
et  Louis  ;  mais  les  autres  seront  mécontents,  puis  nous  n'avons 
pas  l'argent  nécessaire  pour  payer  leurs  gages  et  leur  retour  jus- 
qu'à Saint-Louis.  Pourtant,  continuer  sur  le  môme  pied  est 
chose  impossible  et  folle.  Comment  faire?  nous  sommes  déjà  de 
trois  semaines  en  retard.  Il  n'y  a  pas  à  songer  à  suivre,  comme 
nous  le  voulions^  la  route  du  fort  Pierre  et  du  rocher  Jaune; 
enfin  si  nous  allons  droit  au  fort  Larimie,  nous  ne  pourrons  pas 
chasser  et  serons  importunés  par  les  émigrants  tout  le  long  du 
chemin.  Au  diable  les  faiseurs  de  livres  qui  vous  embarquent 
dans  de  telles  équipées  sans  vous  dire  franchement  le  fort  et  le 
faible  de  la  chose  1 


^.d  by  Google 


6S  PBOMENADB 

16.  — Fait  visite  ù  un  certain  major  Bnri  ow,  agnnl  de  la  Com- 
pagnie des  Indes»  de  Taulre  côlé  du  Mississipi.  Nous  le  consul* 
toos  sur  nos  embarras;  il  consent  li  nous  dounei*  de  Targent  siir 
aoe  traite;  de  plus,  ooas  faisons  affaire  avec  Itd  peur  nos  ch»- 
rieits  el  nos'baroais,  ittoyennam  nue  perte  énorme,  cela  ^  sans 
dire.  Nous  lui  cédons  également  quarante  livres  de  poudre,  au- 
tant de  plomb,  et  uoe  foule  d'articles  qui  maintenaot  sout  de 
trop  pour  nous. 

17.  —  Traité  la  questioti  de  séparation.  Nos  gens  eon9eni]ettt 
k  tout»  et  s'èn  reioument  comme  ils  pourront»  povrva  que  nons 
leor  payions  les  frais  de  roitie  et  de  plus  dix  dollars  par  tête» 
Nous  gardons  seulement  Nelson  et  Louis. 

18.  — Reçu  la  visite  d'une  troupe  de  sauvages.  Ce  sont  des 
Pawnies  et  des  Omaliows.  Ils  sont  sur  le  point  de  partir  pour  une 
chasse  et  tout  équipés.  Voulant  éprouver  leur  adresse  à  lifer 
l'arc»  nous  plaçons  un  dollar  dn  bout  d'un  ])âton»  è  la  distance 
d'une  trentaine  de  pas,  leur  promettant  la  pièce  s'ils  la  toiidmiK 
C'est  curieux  de  les  voirs'avanccj*  en  rampant,  la  flèche  à  la  liau» 
tcur  de  Tœil,  comme  s'ils  étaient  à  l'aflût  d'un  daim  ;  plusieurs 
atteignent  le  bâiou  ;  à  la  lin»  un  plus  adroit  abat  la  pièce  et  la  ra- 
masse lont joyeux. 

19.  —Noos  nous  éveillons  avant  le  jour  et  tronvons  plus  d'un 
deml-iiled  d'eau  dans  In  teiHe.  Nous  essayons  dedessécher  un  peu 
lesol  en  creusant  une  rigole  tout  autour;  mais  ()cndant  que  nous 
sommes  occupés  à  ce  drainage  peu  agréable,  Pouragan  ac- 
quiert  une  telle  violence»  que  les  piquets  de  la  tente  sont  ren« 
versés  et  tout  s'écroule  sur  nos  têles.  Qu'on  imagine  notre  posi^ 
tion  jusqu'au  jour..  Par  bonbenr»  nous  sommes  encore  près  do 
la  maison  du  major,  et  nous  y  allons  changer  de  vêtements  et 
déjeuner.  Passé  la  journée  avec  lui  et  fait  courir  nos  chevaux 
contre  les  siens. 

2âw  Voyagé  quelques  jours  sans  incidents  remarquables» 
s!  ce  n'est  qu'il  nous  a  fallu  deux  fois  construire  un  bateau  et 
passer  l'eau  avec  des  diffieullés  infinies.  Vu  une  troupe  de  daims» 
mais  sans  pouvoir  en  approcher.  La  nuit,  les  moustiques  nous 
tourmentent  affreusemeot;  le  découragement  se  fait  sentir.  Louis 
est  mal  portant;  Nelson,  malgré  toute  son  énergie,  supporte 
avec  peine  ces  misères»  nouvelles  pour  lui.  Julius  conserve»  au 
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milieu  4e  lotit  cda,  ane  ibsouciance  qui  m'agace  les  Derfs.  Fred» 
aa  ooMnIre»  voh  loiit  eû  noir.  Nos  bêtes  de  somme  ne  sont  pas 
m  weWHmtt  étal  qve  les  mafhtes.  Nous  en  àtons  einq  écorcfaées 

par  le  bât;  chdque  fois  qu'on  k-s  charge,  elles  réclamem  lbrte- 
ment.  La  iiiiil,  il  arrive  qu'elles  s'emportent  et  se  coupent  les 
jambes  avec  la  corde  des  piquets.  £b  somme,  je  doute  que  nous 
fvMkm  marcher  leoi^mps  comme  cela.  Il  a  été  qoestion  déjà  ^ 
de  se  séfMffef.  Je  ne  sais  lequel  ser&it  lé  mient  de  continuer  on 
de  revenir  8«r  nos  pas. 

Î7.  — Couru  deux  heures  après  Ufte  mule  échappée.  Tout  •ta 
de  mal  en  ])is.  Une  bOte  à  recharger  arrCle  toute  la  caravane,  ou 
bien»  si  l*on  poursuit  malgré  cela»  il  se  forme  ciuf]  ou  six  petites 
troupes  qiri  toM  à  plusieurs  milles  l'one  derrière  l'autre;  dans 
nw  triTMiiMfâttee,  ntte  des  moles  restées  avée  Fred  et  moi  Jette 
sa  eiNirge  A  lerre,  et  ce  ii*est  pas  eliose  ftHcile  de  la  redini^gcr. 
L'épreuve  est  rude,  surtout  pour  les  gants  JawfléS  de  mon  com- 
pagnon. Mais  quand  sa  mule  grise,  la  plus  vicieuse  de  la  bnnde, 
se  précipite  sur  lui  et  lui  mord  les  jambes,  alors  il  perd  pnire'nce 
et  Tooe  aux  dieux  inflsnianx  ioate  celte  engeance  de  qt^dni- 
pèdes.  Il  résnite  de  tout  cela  qne  flous  étions  de  fort  liiàntaisé 
Imnevr  quand  nous  avons  installé  notre  campement.  Nous  Jed* 
nions  depuis  irenie-six  heures  et  sentions  en  nous  les  appélîts 
animaux  en  pleine  révolte.  Des  huagcs  de  moustiques,  bourdon- 
nant autour  de  nous,  ne  contribuent  pas  h  adoucir  notre  hu- 
meur; Boschevaax,  exaspérés  par  les  mouches  et  sai^ant  pair 
tow  iw  pores,  s'agHent  sans  repos  ;  notre  sooj^i',  lout  ûéWts- 
table  qn'jl  est,  noos  console  dé  noé  misères,  et,  en  digérant,  fitf 
pipe  à  la  bouche,  nous  déclarons  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  graftd 
luxe  au  monde  que  du  biscuit  moisi  et  du  lard  rance. 

2d.  Terrible  ouragan  pendant  plusieurs  heures  de  la  nuit 
Le  mati»,  traversé,  pour  la  seconde  fois>  la  rivière  appelée 
LOdp^^WPk  et  mardié-  dans  la  direction  d^àn  bean  bduiprâf  de 
bois  que  nous  supposions  être  sut  les  bords  de  la  Plette.  La 
prairie  s'étend  devant  nous  à  perle  de  vue,  unie  comme  nntf 
mer.  L'herbe  est  haute  et  touffue,  çà  et  \h  émailiée  de  petites 
fleurs.  Le  sol  est  riche  et,  s'il  était  desséché,  produirait  sans  nul 
doute  dlÉbondantes  ÉlOfssons;  Va  deux  ahtiidpes  puissant  Jirès 
d«  dleihlft.  Fred,  avec  son'  KVrier,  donne  la  tuasse  à  lu  mèvè. 
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Louis  et  moi  nous  nous  mettons  à  la  poursuite  du  faon.  Je  le 
lire  sans  Fatteindre.  Louis,  en  le  poursuivant,  est  lancé  de  che- 
val dans  une  fondrière.  Fred  n'a  pas  été  plus  heureux  daas  sa 
chasse.  De  plus*  il  a  tu  soo  pauvre  chien  mourir  squs  ses  yens 
de  chaleur  et  d'épuisement  C'est  un  chagrin  pour  nous  tous 
qui  aimions  le  brave  animal»  surtout  pour  son  mattre,  qu'il  a  ac- 
compagné dans  de  longues  courses  en  Amérique;  du  reste,  il  y 
a  peu  de  chances  qu'un  chien  résiste  à  un  pareil  voyage. 

29.  —  Suivi  une  vallée  ;  je  m'écarte  de  la  route  pour  chasser 
seul;  TU  quelques  daims  et  antUopes.  Mais  le  terrain  est  trop 
plat  et  le  gibier  trop  forouche  pour  qu'on  puisse  en  approcher. 
Sans  songer  à  la  direction  que  je  suis,  je  m'arrête  le  long  d'un 
bois,  au  nord  du  chemin.  Enfin  j'aperçois  une  troupe  de  daims 
et  m'élance  à  la  poursuite  d'un  jeune  faon.  Bientôt  mon  cha- 
peau tombe,  puis  un  de  mes  pistolets  s'éch^i^pe  ée  ma  ceinture» 
J'éuis  trop  près  de  mon  gibïw  pour  renoncer;  Je  continue  ma 
course.  Plusieurs  fois  je  -  touche  presque  le  fiion»  et  mon  cheval 
menace  de  l'écraser  sous  ses  pieds  ;  mais  toujours  il  m'échappe 
et  finit  par  disparaître  dans  un  fourré.  Mon  cheval  s'y  précipite 
aussi  et  nous  roulons  tous  deux  au  milieu  des  broussailles.  Mon 
cheval  se  relève  avec  une  entorse  à  l'épaule  et  il  me  faut  le  traî- 
ner par  la  bride  à  la  recherche  de  mon  chapeau  et  de  mon  pis- 
tolet. J'ai  réussi,  mais  il  m'en  a  coûté  plusieurs  heures  d'ene 
persévérance  opiniâtre,  et  je  ne  puis  dire  ce  que  j'ai  souffert  de 
la  fatigue  et  de  la  faim.  J'étais  égaré.  Aussi  qu'on  imagine  ma 
joie,  lorsque,  à  la  nuit  tombante  et  au  moment  de  désespérer, 
le  hennissement  de  mon  cheval,  et  bientdt  le  son  de  voix  cou- 
unes,  m'ont  aj^ris  que  j'avais  retrouvé  mes  conq>agnons. 

80.  —  Passé  à  côté  du  tombeau  d'un  Américain.  C'est  tt  «le 
sépulture  bien  solitaire.  Une  petite  planche  tient  lieu  de  monu- 
ment, et  quelques  mots  écrits  au  crayon  rappellent  seuls  le  nom 
.  du  mort  et  la  date  de  sa  ûn.  Après  tout,  bien  des  tombes  de 
grands  personnages  ne  reçoivent  pas  un  hommage  ansv  sin- 
cère; chaque  année,  des  mllil^  de  voyageurs  donneront  on 
soupir  à  cette  destinée  qui  peut-être  sera  la  leur.  Fsssé  à  gué  i$ 
Wood-River,  du  moins  nous  le  supposons. 

1"  Juillet,  —  La  chaleur  est  terrible  depuis  quelques  jours. 
S'ait  halte  aiyourd'hui  sous  préteite  que  c'est  dimanche.  Mais, 
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à  mi  dke,  les  opiaions  soot  partagées»  et  il  y  en  a  qui  affir- 
mât que  c'est  mardi.  Quoi  qu'il  eu  soit,  nous  avons  besoin  de 
repos,  et  eela  nous  semble  bon.  Employé  la  journée  à  laver  le 
linge,  à  oettoyer  les  carabiaes,  à  faire  cuire  du  paio  sur  la  cen- 
dre et  à  nous  baigner. 

2.  —  Rencontré  des  carcasses  de  buffles,  ce  qui  me  met  en 
goût  de  chasse.  Suivi  le  fFoaicMImr  pendant  sept  on  huit  milles. 
La  rif  ière  serpente  à  travers  «ne  prairie  et  sa  fargenr  est  d'en* 
vIroB  tcente  pieds  sur  cinq  de  profondeur.  Ses  bords  sont  plan* 
tés  de  beaux  arbres.  Le  seul  gibier  que  j*ai  rencontré  dans  cette 
excnsion  est  un  animal  qui  m'a  paru  ressembler  tout-à-fait  au 
daim  rouge  d'Écosse.  Au  moment  où  je  venais  de  mettre  pied  à 
tem,  mon  cheval^  aa  sentant  libre,  s'enfoit  au  galop.  Le  daim^ 
eirayé  du  bruits  en  lait  autant»  et  il  ne  me  reste  qu'à  rattraper 
mon  cbeval,  ce  qui  ne  serait  pas  chose  facile,  sans  un  large  fossé 
qui  lui  a  barré  le  passage.  Dans  la  nuit,  entendu  le  son  du  tam- 
bour. Nous  ne  savons  si  ce  sont  des  émigrants  ou  des  Indiens 
que  nous  avons  dans  le  vmsinage. 

—  Chassé  et  tué  une  antilope.  Mais,  à  l'instnit  même,  nos 
chevaux  s'échappent,  et»  après  ka  avoir  rattrapés,  nous  avons 
toutes  les  peines  do  monde  à  retrouver  nos  f  osils  Jetés  par  nous 
à  travers  les  hautes  herbes.  Puis,  après  avoir  dépecé  la  bétc  et 
suspendu  les  meilleurs  morceaux  à  nos  selles,  nous  nous  effor- 
çons, mais  en  vain^de  rejoindre  nos  compagnons,  A  la  fin,  pris 
le  parti  de  camper  seuls.  Dans  la  nuit,  nous  nons  éveillons  à 
temps  pour  voir  nos  chevaux  sfédiapper  ;  après  les  avoir  repris, 
4  nous  ne  trouvons  phis  nos  couvertures  et  il  faut  nous  en  passer 
Jusqu'au  jour. 

A.  —  Rejoint  notre  corps  et  trouvé  le  déjeuner  en  train.  Mais, 
à  la  vue  du  gibier,  le  seul  que  nous  ayons  encore  rapporté  de 
.  nos  chasses,  tons  s'interrooqient  et  s'unissent  à  nons  pour  pré* 
parer  nn  lejpM  somptuem.  Dans  le  courant  du  jour,  remarqué 
sur  la  prairie  des  taches  noires,  qu'à  l'aide  de  nos  lunettes  nous 
reconnaissons  pour  être  des  buflles.  Grande  excitation  parmi 
nous»  Les  buffles  nous  laissent  arriver  tout  près  d'eux  sans  bou- 
ger. Ces  animaux  semblent  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  lourd  dans  la 
création,  mais  leur  trot  est  si  rapide,  qu'un  cheval  a  besoin  de 
galoper  pour  les  suivre.  Fred  et  moi  nous  chassons  chacun  le 
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nôtre  et  leur  logeons  nos  balles  dans  le  corps;  mais  ils  n'en  vont 
qne  mieux  et  nous  échappenf.  Gampé  sur  les  riVes  de  la  Platte. 
Faute  de  hols^  nous  nous  passous^de  souper. 

6.  —  Nos  hommes  sont  de  mauvaise  humeur,  parce  qu'ils 
n'ont,  pour  nourriture,  que  du  jambon  et  du  biscuit  moisi  à  demi 
réduit  en  poudre  :  je  souhaite  pour  eux  qu'ils  n'en  viennent  pas 
à  un  régime  pire  encore.  Vers  le  soir,  rencontré  nn  nouveau 
tronpau  de  buffles.  Le  mission nat^  et-  moi  nous  Jeur  donnons 
la  diasse.  Celui  que  je  poursuis  se  retourne,  et,  à  pekiel'ai-Je 
frappé  entre  le  col  et  Tépaule,  que,  chargeant  avec  fureur,  il  me 
renverse  avec  mon  cheval.  Je  me  relève  en  me  frottant  les  côtes 
et  vois  mon  ennemi  qui  me  regarée  stupidement,  tout  surpris 
de  son  eiploit.  Je  lui  lâche  nn  second  coup  et  un  beuglement 
sourd  me  pranve  qu*il  a  une  blessure  grave.  H  va  comme  si  de 
rien  n*élalt  et  init  par  nous  échapper,  malgré  sept  coups-de  ten 
que  Juliui  lui  tire  encore.  Par  ma  foi!  je  commence  à  croire 
que  les  buffles  ont  la  vie  dure  ou  que  nous  sommes  de  bien  no- 
vices chasseurs.  Perdu  deux  heures  h  courir  après  mon  cheval 
sans  réttSjsir  à  f  atteindre.  Impossible  de  rejoindre  le  camp.  Nmis 
passons  la  nuit  avec  nâe  couverture  pour  deux,  sans  autre  vête* 
mënt  que  nos  chemises  trempées  de  snenr  et-  sans  une  goutte 
d*eau  pour  nous  désaltérer. 

6i  —  Partis  au  point  du  jour.  Rencontré  des  buffles  allant 
boire  à  la  rivière.  J'en  blesse  un,  mais  je  ne  suis  pas  d'humeur  à 
le  poursuivre.  Je- rattrape  mon*  cheval,  embourbé  jusqu'au  ven- 
tre dans  un  fossé  ;  nous  parvenons  à  Ten  tirer-  et  nous  exami- 
nons sa  blessure.  La  corne  do  buffle  lui  a  fkit  au  flanc  un  trou 
à  y  mettre  la  main  ;  la  cuisse  est  enflée  et  Thémorrhagie  doit 
avoir  été  abondante.  La  jambe  est  raide  et  hors  de  service  :  la 
gangrène  va  probablement  s*y  mettre  et  je  regarde  la  bête 
comme  morte.  A  neuf  heures,  rejoint  nos  compagnons.  Après 
deux  jours  d'abstinence  absolue,  avalé  plusieurs  tasses  de  café 
qui  nous  restaurent  mieux  qne  n'eût  fait  une  nourriture  plus 
substantielle.  Notre  route  suit  toute  la  journée  les  bords  de  la 
Platie,  dont  les  eaux  sont  plus  jaunes  qu'à  l'endroit  où  nous 
l'avons  vue  la  première  ibis.  Cependant  la  saveiirde  cette  ean  est 
agréable.  La  rivière  est  semée  dVots  boisés.  Le  soir,  nous  noos 
éloignons  de  quelques  milles  vers  le  Nord  et  campons  sur  le 
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bord  d'un  éiang,  dont  ie  liquide,  converti  en  thé^  ressemble 
met  à  mie  iofiisioa  de-greBoailIes. 

7.  —  Enfin  réussi  à  tuer  on  buffle.  Nous  dépeçons  et  duir- 
geons  les  meillêurs  nforeéMi^  àbaodonnant  le  reste  aux  lonps. 

L*op<5ration  Hnie,  dévorés  de  soif,  nous  voulons  retourner  à  la 
rivière;  mais  nous  rencontrons  une  assez  belle  source,  tellement 
glacée,  que  je  ne  puis  y  tenir  mes  mains  brûlées  par  le  soleiL 
J'ai  em  que  nous  ne  ponrriOM  jaiMis  nons  désakérer.  Nelson 
sfen  tronvo  nal  et  se  eoncbe  à  terre.  Je  le  biisse  là  et  vais  en 
avant,  avec  notre  provision  de  vîanite  fraîche,  pour  préparer  le 
repas  du  soir. 

8.  —  Bien  que,  d'après  notre  calcul,  ce  soit  aujourd'hui 
lundi,  nous  en  faisons  un  dimanche  et  nous  le  fêtons  par  un  re- 
pos absolu.  Je  me  chaife  de  préparer  «ne  étuvée  de  bMe,  qui 
n  un  plein  sdfoès.  La  chaleor»  à  nudl,  est  atfoee.  Nos  chtf^ux 
se  fatiguent  Une  de  lios  mutes  est  devenue  trop  faible  pour  por- 
ter sa  chai^gc.  Un  des  chevaux  de  Julius  pouvait  à  peine  se  tenir 
debout  hier  et  deux  des  miens  boitent. 

9.  — *  Une  des  nrales  nous  lient  deux  heures  occupés  à  la 
diarger.  Pour  la  punir,  un  dû  imm  hommes  lui  tott  du  poivre 
de  Cayenne  dans  les  yeux.  €ela  pourra  paraître  de  la  crnuulé 
sans  raisoti  ;  mais,  à  moins  d'avoir  eu  affaire  &  ces  maudites 
bêtes,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  leur  détestable  nature  et 
de  la  nécessité  d'une  correction  sévère.  On  dit  que  les  Indiens 
du  Mexique  frappent  leurs  Jeunes  mulets  à  la  tête  pour  leur  in- 
calquer  de  bonne  heure  une  ertime  saInCaire  de  leurs  BMdireSb 
11  m  cerlalÉ  qu'ilft  ont  nnt  balnè  lflsliRctif«  dê  l'espèce  lin- 
maine,  et  qu'on  n'a  qu'à  faire  mine  de  lour  toucher  la  tété  pour 
qu'il  entrent  dans  une  sorte  de  rage. 

12.  —  Nous  avons  eu»  ces  deux  jours ,  des  orages  terribleSi 
Aojoord'lHii ,  v«  sur  la  rite  sud  de  la  Platie  un  convoi  d'émi- 
grantSk  Nonadeammloos  os  lioflamt  de  boMo  voloaiépoor  pas- 
ser la  nage»  en  qaéle  de  «ocrent  de  hlseait  dont  nous  aMons 
bientôt  manquer.  Nous  désirons  aussi  savoir  où  nous  sommes  ; 
il  nous  semble  que  nous  devons  être  à  deux  journées  de  Chim- 
neg^ock  et  à  une  semaine  du  fort  Larinile.  Aucun  de  nos 
gens  olose  affronter  le  courant  qui  est  île  quatre  h  cinq  milles  à 
l'henre^  Tné  dtnx  chiotts  sanvagctt  «n  lièvre  et  im  flé>pent  à  ion^ 
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nettes  ;  cela  noos  fournit  uo  excellent  manger,  sans  eicépter 
le  serpent^  que  le  missionnaire  troove  aussi  bon  qu*one  an- 
gaille. 

13.  —  Traversé  des  collines  de  sable.  Aperçu  de  loin  Chim- 
ney-Rock.  La  vue  de  ce  rocher,  si  singulièrement  taillé  par  la 
nature  «  oous  réjouit  tous.  Nous  commençons,  du  reste,  à  troa- 
▼er  le  voyage  insipide  et  dénué  de  tout  intérêt.  Passer  six  ba 
sept  heures»  chaque  jour,  sur  la  selle»  sans  autre  distraction  que 
les  escapades  de  nos  mules  et  la  manssaderie  de  nos  gens,  cela 
devient  monotone  à  la  lin  :  encore,  si  nous  avions  des  livres! 
mais  tout  le  superflu  du  bagage  a  élé  renvoyé  à  Saint-Louis. 
Fred  a  un  Shukspeare;  mais  c'est  comme  sa  pipe,  la  seule  qui 
nous  reste»  on' ne  peut  jamais  en  jouir  au  moment  où  on  le 
voudrait  Tué  encore  un  serpent  à  sonnettes. 

14.  —  Du  froid  et  du  vent  Collines  de  sahlê  singollërement 
conformées.  Hommes  et  bêtes  souffrent  beaucoup  des  mousti- 
ques et  des  mouches.  Campé  en  face  d'énormes  rochers  que 
nous  supposons  être  Scoil'-Bluffs  ;  on  dirait  des  citadelles  avec 
leurs  tours  et  leurs  erénéanx  ;  ii  ne  manque  que  des  silhouettes 
de  soldats  se  détachant  sur  le  ciel. 

16.  —  Depuis  deux  jours,  rencontré  beaucoup  de  traces  de 
.  chariots.  Aperçu  un  établissement  de  l'autre  côté  de  la  rivière; 
nous  passons  à  la  nage ,  Louis  et  moi  ;  cela  se  trouve  être  un 
poste.  Nous  nous  présentons  en  chemises  mouillées  pour  tout 
costumie;  mais  la  société  de  Tendroit  n'est  pas  difficile  ;  elle  sie 
compose  de  quatre  vieux  marchands»  qui  jasënt  en  fumant  assis 
à  la  porte  de  la  hutte  ;  près  de  \k\  une  bande'de  Sloux  à  fair 
stupide  et  désœuvré.  Les  chasseurs  nous  reçoivent  poliment 
et  nous  disent  que  ce  poste  s'appelle  Ash-Point  et  que  le  fort 
Larimie  est  à  dix-huit  milles  plus  loin.  On  me  donne  un  canot 
pour  repasser  la  rivière»  et  je  rapporte  ces  Inmilès  nouvelles  au 
Gamp«]hins  l'après-midi  nous  transportons  tout  notre  bagage  au 
poste.  Les  chassebrs  nous  font  souper  avec  eux;  le  repas  se 
compose  de  buffle  fumé,  de  lard,  de  pain  frais,  de  laitage  et  de 
café.  Chacun  des  marchands  a  avec  lui  une  squaw  (femme  in«> 
dienne).  Après  soiipér»  ils  nous  proposent  de'visiter  leurs  ha- 
bitions. Nous  sommes  frappés  de  Tair*  de  eomfort  qu'elles 
"^ÉBontent;  le  tpot,  à  rintérieur,  esC'couvért  de  fùnrrurêS  de 
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buffles,  el  les  peaux  dont  la  hutte  est  couverte  sont  tendues  de 
façon  à  délier  toutes  les  ioteinpénes.  A  rentrée  d'une  hutte,  uoe 
sqoaw  et  son  petit  s'occupent  des  préparatifs  du  repas.  Un  jeune 
chien^  qui  venait  de  Jouer  avec  l'enfant»  est  saisi  par  la  mère 
qui  lui  applique  une  demi-douzaine  de  eoups  de  bâton  sur  la 
poitrine,  après  quoi  Faninial ,  qui  n'est  qu'étourdi,  est  rendu 
aux  tendres  soins  de  son  camarade  de  jeux  qui  ne  néglige  rien 
pour  charmer  ses  derniers  moments.  Cependant  sa  mère  ar- 
range le  feu  et  dispose  la  marmite;  puis  elle  prend  par  les  pat- 
tes, de  derrière,  le  cbien»  vivant  encore»  elle  tient  au-dessus  des 
flammes  tant  que  ses  doigts  peuvent  résister  à  la  chaleur;  enfin* 
elle  le  laisse  tomber  dans  le  feu  où  la  pauvre  hôte  se  débat  en 
hurlant  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive  et  que  son  poil  soit  grillé 
comme  il  faut 

.  Après  avoir  assisté  à  cette  touchante  scène  de  famille,  nous 
rentrons  à  la  n^ison  où  nous  recevons  la  visite  d*un  chef  indien 

de  quelque  célébrité.  C'est  un  gaillard  trapu,  ayant  dans  la  ligure 
une  sorte  de  rude  bonhomie;  il  nous  fait  voir  trois  scaîps,  et 
nous  fait  une  longue  histoire  de  deux  Crows  et  de  deux  Ponkaws 
^  qui  il  les  a  enlevés  dernièrement;  il  se  vante  surtout  de  n'a- 
voir jamais  fait  tort  à  un  blanc  Là-dessus  je  me  montre  fort  in- 
drédule;  car,  non  loin  de  notre  camp,  j'ai  remarqué  un  trou- 
peau de  chevaux,  la  plupart  américains,  apparlenantà  sa  tribu  et 
évidemment  volés.  Il  y  a  dans  le  nombre  quelques  poneys  in- 
dieus  d'une  beauté  rare  ;  mais,  pour  aucun  prix,  on  ne  peut  les 
obtenir.  L'aifeot  n'est  rien  pour  l'Indien;  son  cheval  est  le  sou- 
tien de  sa  vie,  et  il  va  plus  loin  que  T  Arabe  dans  l'alTection  qu'il 
lui  porte. 

17.  —  Déjeuné  avec  les  marchands,  dont  la  plupart  sont 
Français,  Espagnols  ou  métis.  Leur  trafic  consiste  en  marchan- 
dises qu'ils  apportent  du  fort  Pierre  ou  des  postes  établis  aux 
sources  du  lUssonri ,  pour  les  échanger  avec  les  Indiens  contre 
des  fourrures.  Il  y  a  de  ces  gens  devenu»  asseï  riches  pour  vivre 
partout  dans  l'indépendance  ;  mais  ils  ne  sauraient  se  plier  à  un 
autre  genre  de  vie;  ils  sont  tous  ivrognes,  menteurs  ,  voleurs 
même  au  besoin.  Ils  épousent  une  squiv.v  et  probablement  répè- 
tent la  cérémonie  k  chaque  poste  où  ils  s'établissent  Us  n'ont 
^^iine  hiitte  pour  demeire  et>  en  somme»  sont  an^dessoua  de 
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rindîcn  qu'ils  affecteDt  de  mépriser  cooune  unexréaiure  infé- 
rieure. 

Paitis  d'Ash-Point  à  dix  heure»  et  arrivés  à  deux  au  fort 
Larioiîe  par  une  belle  et  large  loute  t  ou  se  croirait  eo  Angle- 
terre ;  la  vue  <1e  conslmetîons  en  pierres  nons  réjouit.  Les  pa- 
villons américains,  les  files  de  tentes,  quelques  essais  de  culture, 
tout  nous  prouve  que  nous  avons  atteint  la  première  station 
impoitante  et  parcouru  !e  quart  de  la  distance  entière.  Laissant 
la  caravane  au  bord  de  la  rivière  Larimie,  qui  contourne  ieiort 
en  grande  partie  «  Fred ,  Julius  et  moi  »  nous  allons  aH  quartier 
du  commandant  pour  qui  nous  avons  une  lettre  d'introduction. 
Son  accueil  est  froid  d'abord  ;  mais,  h  dire  vrai,  notre  tenue  ne 
peut  lui  inspirer  beaucoup  de  confiance.  Peu  à  peu ,  il  devient 
plus  aiïable  et  nous  permet  d*étab!ir  noire  campement  tout  près 
du  lort  ;  c'est  une  graclenselé  qu'on  n'accorde  pas  à  tout  le 
monde.  Nous  retournons  ebercker  notre  troupe,  et»  traversant 
la  rivière  à  gué,  qous  faisons  balte  sur  la  rive  gauche.  A  notre 
grand  désappointement,  il  n'y  a  pas  apparence  d'berbe  dans  un 
rayon  de  quatre  milles,  et  nous  décidons  d'envoyer  le  lendemain 
nos  bûtes  à  un  endroit  où  pâturent  les  chevaux  de  la  gamisooi» 
Distance  parcoume  aujourd'hui^  dix*hûit  mlllesy  et»  d'après  notre 
estime,  six  cent  quaronte^trols  milles  depuis  Saint-Joseph  et  te 
Missouri. 

21.  —  Allés  au  fort  avec  l'intention  d'assister  au  service 
divin  ;  mais,  étant  entrés  chez  le  quartier-maître»  nous  trouvons 
là  tout  rétaHnajor  fumant  et  buvant  du  cbampagne.  Nous  nous 
réunissons  &  la  bande  joyeuse  qni  nons  invite  à  dtoer.  La  tabte 
se  compose  do  colonel  Sommer ,  des  deux  capitaines  Nawlet  et 
Dyor,  de  M.  Stellet  et  de  nous  (rois.  Nous  avons  un  magnifique 
filet  d'élan  ;  notre  appétit  est  à  la  hauteur  de  la  circonstance,  et 
je  doute-qu'on  puisse  faire  un  meilleur  vepas.  La  convei*sa(ion  a 
roulé  sur  toute  sorte  desiijieia»  et  •noussonsmesfiriippés  derialel* 
ligonce  et  jde  fustniciion  de  ces  oficieps.  Poqr  tout  le  reste»  et 
on  ne  peut  leur  en  vouloir»  ils  sont  ytmkiei  pur  sang ,  toutofloit 
un  peu  plus  polis  et  plus  hospitaliers  que  la  masse  de  leurs  com- 
patriotes. 11  ue  paraît  pas  exister  entre  eux  celte  cordialité  qui 
unit.cliei  nous  les  ùrères  d'armes,  et  je  crois  qu'ilanenouccraieut 
attservicesi  on  lenr  iatfirdisiût  le  mol  ;  lloittksir.  Après Uhi^ 
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eetle  abseoce  de  familiarité,  qui  est  daDsIcvr  oature,  ii*est  peal. 
être  |MS  tttt  mal  ;  car,  souvent  ailleurs»  aue  plawanterie  ou  uo 

juron  est  le  prélude  de  sc6ncs  fâcheuses.  Dans  ce  moment,  il  y 
a  cour  marliale,  ce  qui  triple  le  noii)bre  des  officiers,  et  il  y  en 
a  qui  vieoDeat  du  foit  Soeitiog,  c*csl-à-dire  de  sept  ou  huit  cents 
milles. 

2â.  —  Acheté  huit  mules  espagnoles»  h  27  dollars  diacone; 
toutes  sont  petites,  mais  bonnes  malgré  cela,  et,  après  tout,  e*est 

une  excellente  affaire.  Je  voulais  échanger  mon  petit  cheval  gris 
pour  un  gros  alezan,  mais  ma  pauvre  bêic  boite  tellement, 
que  le  méiis,  h  qui  je  propose  le  marché,  demande  àO  doIJars  en 
plus.  Je  lui  aftrme  que,  dans  tout  le  pays,  il  n'y  a  pas  un  si  bon 
coureur,  et,  pour  preuve,  je  monte  dessus  et  le  lance.  Bien  frais 
et  teposé  comme  il  est,  it  part  d'un  train  qui  dissimule  son  in- 
firmité, et,  à  la  fin,  il  s'emporte  et  manque  de  me  jeter  bas. 
Mon  homme  ,  ravi  d*unc  telle  prouesse ,  devient  fort  empressé 
de  conclure  Téchauge  ;  mais  quelques  spectateurs,  désirant  la 
bête  pour  enx-mémes ,  m'en  offrent  la  somme  que  l'auire  exige 
en  retour.  Il  en  résulte  que  le  métis  et  moi  faisons  notre  troc, 
donnant  donnant,  tons  deos  ebarmés  de  l'^tlTalre.  Il  m'en  coûte 
pourtant  de  me  séparer  de  mon  brave  cheval  de  chasse,  si 
rapide  et  si  docile;  son  seul  défaut  était  sa  couleur.  Dans  les 
prairies,  un  cheval  blanc  est  toujours  assuré  d'une  préférence 
fîlicbeuse  de  la  part  des  moustiques  et  des  mouches.  Tantes  nos 
montures  de  eoutetir  claire  sont  en  pire  état  que  les  autres, 
uniquement  pour  celte  raison.  JhIIUs  a  acheté  un  poney  indien, 
de  petite  taille  :  lui-même  est  d*un  poids  énorme,  il  se  sert  d'une 
selle  horriblement  massive,  avec  d'immenses  pistolets  dans  les 
fontes  ;  il  porte  toujours  un  fustl  et  un  télescope  fort  lourds, 
une  couverture  épaisse,  un  inantean ,  un  sac  de  munitions,  une 
éeintore  garnie  de  potgnafds,  et  tontes  ses  poches  boori^és  k 
en  crever.  Comment  il  espère  qu'une  si  petite  bête  le  portera 
trois  ou  quatre  cents  lieues  ainsi  équipé,  c'est  pour  nous  un 
proI>ième  insoluble,  et  pourtant  nous  savons  de  quoi  il  est  ca- 
pable avec  des  chevaux  fourbus  et  harassés.  Ce  poney  est  do 
bonne  nature,  certes  t  mais  nous  croyons  que  tes  jours  sont 
comptés^  filous  menons  toutes  nos  bêtes  à  bufit  milles,  en  re- 
montant la  rivière,  pour  chercher  un  bon  pâturage.  Fred  en- 
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gage  à  son  service  un  Américain  nommé  William,  pour  nous 
accompagner  jusqu'à  TOrégon  ou  en  Californie^  selon  ce  que 
nous  déciderons  plus  tard. 

25.  — Congédié  Jemmy  et  engagé  un  autre  homme  appelé 
Potier,  charretier  de  son  métier  et  soi-disant  expert  à  charger  les 
mules.  Temps  affreux  toute  la  nuit  dernière  ;  les  éclairs  sem- 
blaient embrâser  le  sol.  Au  premier  coup  de  vent,  notre  tente  a 
croulé  et  nous  a  laissés  à  la  merci  de  l'ouragan.  La  pluie  était 
ai  abondante,  que  nous  avions  de  Feau  jusqu'à  la  dieville,  quoi- 
que campés  sur  un  terrain  élevé  et  sablonneux.  Fred  et  moi, 
nous  nous  sommes  assis  dos  à  dos  sur  un  sac  de  biscuit,  et, 
jetant  une  couverture  sur  nos  têtes,  nous  nous  sommes  réchauf- 
fés de  notre  mieux. 

26.  —  Les  chevaux  à  ferrer,  les  harnais  à  réparer,  les  provi- 
sions à  renouveler  5  nous  donnent  beaucoup  de  besogne.  Voilà 
une  semaine  que  nous  sommes  ici,  et  je  crains  que  nous  n'en 
ayons  encore  pour  cinq  ou  six  jours.  N'importe,  nos  affaires 
prennent  une  meilleure  tournure.  Naguère  encore^  nous  avions 
peur  d'être  obligés  de  revenir  sur  nos  pas,  faute  d'hommes  et 
de  mules;  maintenant,  nous  voilà  parfaitement  montés;  nous 
ayons  encore  ajouté  ce  matin  à  notre  liste  le  vieux  Ghâtillon,  à 
qui  nous  convenons  de  donner  300  dollars  à  San-Francisco,  et 
qui  aura  rcnlièrc  direction  de  la  marche.  Louis  nous  quitte 
pour  aller  au  fort  Pierre,  m  haut,  où,  sans  nul  doute,  il  ré- 
réjouira les  oreilles  de  ses  camarades  en  leur  contant  de  mer- 
veilleuses histoires  de  nous  autres  en  bas.  En  somme,  c'est  le 
meilleur  domestique  que  nous  ayons  eu,  toigours  prêt  au  tra* 
vaiL  toujours  de  bonne  humeur,  le  plus  alerte  pour  attraper  un 
cheval  échappé,  le  plus  habile  à  charger  une  mule  rétive,  le  plus 
adroit  une  carabine  en  main,  le  plus  amusant  compagnon.  Si 
quelque  touriste  a  jamais  besoin  d'un  homme  pour  voyager  et 
chasser  dans  les  prairies,  je  l'engage  à  ^'informer  de  Loui» 
Benoît,  à  Montlouls,  et  je  lui  souhaite  de  le  trouver. 

Le  prix  des  provisions  en  magasin  est  tout-à-fait  absurde.  On 
sait  que  les  émigrants  seront  obligés  d'acheter  et  ne  peuvent  se 
défendre.  Le  major  Sanderson,  le  commandant,  nous  a  permis 
de  nous  monter  d'après  le  tarif  fixé  pour  sa  garnison,  ce  qui 
nous  fait  une  économie  des  deux  tiers.  Hier,  huit  hommes  djn 
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fort  ont  déserté»  emmenant  les  meillears  chevanx  :  un  détache- 
ment est  parti  à  leur  poursuite;  mais  il  y  a  beaucoup  à  parier  en 
faveur  dos  déserteurs,  surtout  si  Tidée  vient  à  ceux  qui  les  pour- 
suivent de  brûler  la  cervelle  à  leur  oilieier  et  d*aller  avec  les 
fugitifs  tenter  fortune  en  Californie.  —  Péché  daAS  la  riTÎère 
Larimie  et  dtné  atec  le  capitaine  Rhété  et  sa  femme,  tous  deux 
fort  distingués,  la  femme  surtout  De  la  part  de  cette  dernière, 
c'est  vraiment  un  miracle  de  dévoûment  conjugal  que  de  renon- 
cer ainsi  à  la  société  pour  suivre  son  mari  dans  un  tel  coin  du 
monde.  Venir  si  loin  est  déjà  pour  une  femme  une  assez  rude 
corvée  ;  mais  y  rester  et  s'y  plaire,  c'est  une  preuve  d'affection 
à  citer  comme  modèle.  Bien  des  maris,  je  le  sais,  en  pareil  cas, 
aiment  autant  laisser  leurs  femmes  au  logis  ;  mais,  à  ce  compte- 
là,  je  n'ai  jamais  vu  à  quoi  sert  d'avoir  une  femme.  Le  thermo- 
mètre marque  l/i6°  au  soleil. 

27.  —  Reçu  la  visite  de  cinq  officiers  :  le  commandant  nous 
prête,  de  ses  chevaux  et  met  sa  meute  en  campagne  pour  nous 
procurer  le  divertissement  d'une  chasse.  Vu  des  loups,  mais  pas 
d'assez  près  pour  les  tirer.  Il  en  est,  je  le  vois,  des  loups  comme 
des  agents  de  police  ;  vous  en  trouvez  partout  quand  vous  n'en 
avez  que  faire  ;  mais,  si  vous  en  cherchez,  ils  se  font  rares  ;  il  ne 
se  passe  guère  de  nuit  que  nous  n'en  ayons  quelques-uns  rôdant 
autour  du  camp.  Souvent  les  restes  de  notre  souper  disparais- 
sent d'une  façon  mystérieuse,  et  une  fois  que  nous  étions  couve- 
nus  de  monter  ta  garde  chacun  notre  tour,  nous  avons  aperçu 
une  de  ces  maudites  bôles  en  train  d'emporter  notre  chaudron. 
Nelson,  qui  guettait  le  voleur,  lui  lança  une  balle  et  le  jeta  sur 
le  flanc,  pour  servir  d'exemple  aux  pillards  à  venir. 

28.  —  Voilà  plus  de  huit  jours  que  le  temps  est  pluvieux  : 
nous  souffrons  presque  tous  de  la  dysenterie  ;  pour  ma  part, 
j'ai  déjà  avalé  toute  une  pharmacie.  Cette  épidémie  nous  vient 
sans  doute  du  changement  de  nourriture  et  de  notre  genre  de 
vie  en  général.  C'est  heureux  que  nous  n'ayons  pas  essuyé 
cette  rude  atttaque  dans  les  prairies,  loin  de  tout  secours; 
un  de  nous,  pour  le  moins,  eût  fait  halte  forcée  an  bord  du 
chemin. 

81.  —  C'est  demain  le  1"  août,  et  nous  sommes  encore  ici  : 
cela  devient  insipide.  Certainement,  nous  sommes  plus  impa- 
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tieets  de  repartir  que  noos  ne  l'étions  d'arriver  à  ce  miséraUe 
fort.  Je  ne  me  eoirvieas  pas  d'avoir  jamais  passé  nne  plus  en- 
nuyeuse semaine  ;  notre  mal  est  tout  simplement  de  n'avoir 
rien  à  faire.  L'oisiveté  par  goût  est  mauvaise;  mais  Toisivelé 
forcée  est  pire  encore  ;  j'aimerais  autant  faire  ToiDce  d'une 
queue  de  mulet  ei  passer  ma  vie  à  chasser  des  moncbes,  qne 
d'avoir^  poor  toute  Ijesogne,  ù  boire,  manger,  fumer  et  dormir  ; 
c'est  nue  existence  de  ponreeanà  l'engrais;  il  n'est  pas  d'énergie 
vitale  qui  résiste  à  celte  action  énervante  qui,  à  la  longue,  de- 
vient un  poison  rendu  nécessaire  et  doux  par  l'habitude  :  je 
voudrais  bien  être  partout  ailleurs  qu'au  fort  Larimie.  * 

1**  AeùL  —  PréparatiCB  de  départ  Ramené  les  montares  dn 
pdtunqi^e  et  commefieé  à  clmrger.  Ce  qu'H  y  a  Jamais  en  au 
monde  de  mules  vicieuses,  étaient,  certes,  des  anges  dedoocear 
en  comparaison  des  nôtres;  elles  se  roulent,  ruent,  crient,  mor- 
dent, comme  si  on  les  torturait  à  plaisir.  A  la  fin,  nous  nous 
mettons  six  après  chaque  bâte,  et  sanglons  le  bagage  si  serré 
que  la  corde  les  coupe  presque  en  deux*  A  peine  sont-elles 
libres  qn'elles  se  précipitent  &  travers  diamps  dans  la  rivière. 
Qu'on  se  représente  la  scène,  notre  provision  de  farine  et  de 
biscuit  surnageant,  les  jambons  lancés  dans  la  boue.  Notre  bat- 
terie de  cuisine  traînée  à  terre,  si  bien  qu'il  ne  reste  pas  une 
pièce  reconnaissable;  et  tous  les  bâts,  dont  la  façon  nous  a  re- 
tardée toute  une  semaine,  entièrement  brisés  et  volant  en  éclats. 
Dans  celte  terrible  épreuve,  le  vieni  Gliâtillon  se  trouve  être 
parfaitement  inutile  et  re^it  fimmédiatenient  son  congé. 

S.  —  Engagé  Abraham  Morris,  et  commencé  la  marche.  Fred 
et  Julius  restent  en  arrière  pour  faire  nos  adieux  h  la  garnison, 
et  je  me  cliarge  de  diriger  le  départ.  U  va  sans  dire  que  tout 
marcbe  de  traven»  —  les  mnles  tournent  bride  à  chaque  pas  et 
nne  affreuse  pluie  se  mec  de  la  partie.  Pour  dernière  misère.  Je 
m'aperçois  que  j'ai  perdu  mon  manfean,  «—  font  le  monde  est  à 
bout  do  patience.  Malgré  tout,  c'est  quelque  chose  de  s'être  remis 
en  route  et  de  voir  de  nouveaux  paysages.  La  contrée  est  plus  nue, 
mais  la  route  va  seipentant  k  travers  des  roqhers  surmontés  de 
pins  d'un  effet  pittoresque.  Naguère,  nous  voyions  devant  nous 
presque  une  semaine  entière  de  voyage.  A  pnfeent;  l'avenhr  est 
laissé  à  notre  imagination  et  nous  comptous  sur  le  charme  de 
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l'impréfo.  Noos  eipérions  troo?er  ce  soir  des  sources  chaades 
qui  nous  ont  été  annoncées,  mais  notre  attente  est  déçue  et 

nous  nous  arrêtons  daus  un  marais  dont  Teou  à  une  affreuse 
saveur  de  grenouille. 

à,  —  Debout  à  quatre  heures,  partis  à  onie.  Six  heures  et 
demie  pour  ebai|^  douze  moies.  Tué  un  chien  saovi^ge.  Noos 
sommes  «joints  i»ar  quatre  individus  avec  des  bétes  de  somme  ; 
un  d'eux  est  Écossais.  La  route  est  montueuse,  et  çà  et  là  de 
petites  vallées  avec  un  cours  d*eau  qui  se  passe  5  gué.  A  une  de 
CCS  descentes,  nous  sommes  frappés  de  la  beauté  du  tableau. 
La  rivière  serpente  à  travers  un  bois  épais»  çà  et  là  une  éclaircie 
permet  à  la  lumière  de  porter  vivement  sor  la  smrfaee  de  l'eau» 
ce  qui  fnh  contraste  avec  Tombre  enviroonanie.  Derrière  nous 
s'élève  le  pic  noir  de  Larimîe,  et  au  moment  où  nos  hommes, 
avec  leurs  chemises  de  laine  rouge,  passent  la  rivière  étincelante 
et  disparaissent  sous  les  arbres  de  la  rive,  Fred  et  moi  nous 
nous  arrêtons  pour  jouir  de  cette  ravissante  scène.  Mais  ce  n'est 
pas  le  tout  d*admker  la  nature;  les  maudites  mules  jettent  son- 
vent  leur  charge»  et,  pour  donner  l'exemple,  nous  mettons  la 
main  à  l'œuvre.  Il  est  plus  de  neuf  heures  quand  nous  campons, 
et  il  nous  faut  une  heure  encore  pour  mettre  nos  montures  au 
piquet  Distance  parcourue,  dix-huit  milles. 

—  Réveillé  tout  notre  monde  à  trois  heures  et  demie  : 
nous  sommes  tm  déconeertés  de  voir  s'arrêter  pour  le  d^eoner 
l'Écossais  qui  a  déjà  fiiit  dix  milles  avant  que  nous  ayons bong^» 
Attaché  les  mules  à  la  fîle  pour  les  rendre  plus  sages;  l'essai 
réussit  à  merveille  et  nous  épargne  beaucoup  de  tracas.  Traversé 
un  pays  sauvage  et  accidenté.  Du  sommet  d'une  colline  décou- 
vert une  centaine  d'autres.  Le  soleil  se  couche  et  le  pic  Larûnie, 
dominant  la  «haine»  détache  sa  masse  empourprée  sur  un  ciel 
d'or.  Quelques  points  du  paysage  reflètent  encore  les  rayons 
pâlissants,  et  d'immenses  cèdres,  penchés  à  la  cime  d'un  roc, 
semblent  contempler  majestueusement  le  calme  d'un  vallon 
boisé  endormi  à  leurs  pieds.  La  nuit  nous  surprend  avant  d*atr 
teindre  la  rivière  fue  nous  avons  depuis  quelque  temps  en  vue; 
makp  dès  que  les  chevaux  sentent  l'eau»  ils  s'impatientent  de  la 
lenteur  des  moles,  se  précipitent  vers  In  rivière  et  nous  y  atten- 
dent. Trouvé  sur  le  bord  un  convoi  d'émigrants.  Le  sol  est  cou- 
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Teit  de  plantes  aromatiques  ;  mais,  par  malheur,  point  d'herbe 

bonne  à  brouter.  Étape,  vingt-sept  milles. 

6.  —  Attaché  les  mules  en  deux  bandes,  et  partis  à  sept 
heures.  Une  famille  d'éuiigrants,  près  de  laquelle  nous  passons, 
se  dispose  à  donner  la  chasse  à  deux  ours  ;  nous  sommes  forte- 
roent'tentés  de  nous  jowdre  à  eux»  mais  le  temps  nous  manque. 
Appris  que  plusieurs  centaines  die  familles  font  route  devant 
nous,  —  mauvaise  nouvelle;  car  môme  dans  un  pays  de  bons 
pâluraj^ps  une  telle  quantité  de  bêles  h  nourrir  ne  laisserait  pas 
grand'chose  à  nos  chevaux  :  or,  la  contrée  où  nous  sommes  de- 
vient de  plus  en  plus  stérile.  Un  ouragan  retarde  notre  souper 
jusqu'à  près  de  minuit.  Étape,  dix-neuf  milles. 

7.  —  Atteint  la  branche  nord  de  la  Platte  vers  midi.  Là,  donné 
du  repos  aux  mules  et  déjeuné.  Après  quoi  Tidée  nous  vient,  à 
Fred  et  à  moi,  de  nous  cliarger  chacun  d*un  train  :  nos  gens 
appelleal  celui  de  Fred  train  de  vitesse»  et  comme  le  mien  se 
compose  des  muies  les  plus  paresseuses»  je  le  surnomme  le  train 
parlementaire.  Chacun  se  compose  cinq  mules  eta  état  de  mar- 
cher un  bon  pas:  les  deux  restantes,  incapables  de  suivre,  sont 
confiées  à  Julius  qui  va  flânant  à  l'arrière,  sans  autre  soin  que 
de  fumer  sa  pipe  et  de  la  recharger  quand  elle  est  vide.  Vers 
cinq  heures,  arrivés  h  Dees-Creek  (Crique  des  Daims)»  charmant 
lieu  de  campemenL  Dans  la  soirée,  nous  nous  permettons  le 
luxe  d*un  bain  ;  c'est  chose  rare  ;  d'ordinaire  nous  sommes  trop 
«harassés,  ou  l'occasion  manque.  En  général,  les  soins  de  pro- 
preté sont  fort  négligés,  bien  heureux  quand  nous  nous  lavons 
une  fois  la  semaine.  Cela  scandalise  bien  des  gens  ;  mais  c*est 
un  fait  que,  sur  deux  mille  voyageurs  traversant  les  prairies,  il 
n'en  est  peut-être  pas  un  qui  se  lave  le  visage  plus  d'une  fois  en 
huit  jours.  Avant  de  nous  coucher»  longue  eauserie  sur  l'Angle- 
terre et  nos  amis.  Pensent-ils  à  nous  comme  nous*  pensons  h 
eux  ?  Le  sujet  est  émouvant  ;  malgré  cela  réussi  à  nous  endormir 
profondémeut.  Étape,  dix- sept  milles.  Traversé  la  Platte  en 
bac;  payé  un  demi-dollar  pour  chaque  bête:  deux  passeurs 
sont  établis  là  pour  tout  le  temps  que  doit  durer  l'émigration. 
A  une  époque  moins  avancée  de  Tannée»  lorsque  la  rivière  est 
enflée  et  que  tous  lés  chariots  ont  recours  à  eux,  ces  hommes 
entreprenants  gagnent  jusqu'à  deux  ou  trois  cents  dollars  par 
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jour.  Parfois  ils  achètent  pour  une  bagatelle»  les  chevaux  d'émi- 
grants^  perdus  oo  T«lé8«  qa'oo  vient  leur  offrir;  ils  les  engrais- 
sent ûmx  ou  trois  mois  dans  de  bons  pâturages,  puis  les  reven* 
dent  a?ee  un  profit  énorme  à  d'autres  voyageursL  Ils  vivent 

assez  commodément  dans  une  hulte  bien  bâtie  et  sont  toujours 
pourvus  de  giblier.  Nous  voyons  avec  surprise  sur  leur  table 
jusqu'à  un  morceau  de  mouton  fort  appétissant,  mouton  de 
montagne,  mais  excellent,  ma  foi  1  on  nous  dit  que,  peu  de 
semaines  avant  nous,  un  homme  a  passé  le  bac  allant  eu  Cali- 
fornie, n'ayant  d'autre  véhicule  que  ses  jambes,  ni  d'autre  ba«- 
gage  que  la  charge  d'une  brouette  qu'il  poussait  devant  lui;  il 
dépassait  tous  ceux  qui  voyageaient  avec  des  chevaux  et  des 
bœufs,  et«  en  boime  santé,  il  était  capable  de  faire  vingt-cinq 
milles  par  jour.  —  La  température  est  chaude  et  la  rotite  pou- 
dreuse. Aprte  trois  ou  quatre  heures  de  marche,  Julius  s'aper- 
çoil  que  sa  carabine  a  été  oubliée  au  bae.,  et  il  retourne  la 
chercher.  —  Fait  halte  une  heure  aux  sources  empoisonnées. 
Goûté  Teau  qui  est  claire  et  fraîche;  —  ne  lui  trouvant  pas 
mai^vais  goût,  nous  ep  buvons  hardiment  et  ne  nous  en  portons 
pas  plus  maL  Rejoint  des  émigrants  et  soupé  avec  eux  à  la 
source  du  Saule*  Distance  parcourue  en  deux  jours,  cinquante- 
quatre  milles. 

10.  —  Vers  le  miheu  de  la  nuit,  Julius  est  revenu,  mais  sans 
voir  sa  jument  que  nous  avons  attachée  au  bord  de  la  route, 
près  des  sources  empoisonnées,  afin  qu'il  trouvât  une  mouture 
fraîche  :  c'est  fort  désagréable  d'avoir  à  envoyer  chercher  la 
bête,  car  nous  n'avons  j)as  plus  tle  temps  ni  d'hommes  qu'il 
faut  Comme  Julius  est  mal  portant,  il  aime  mieux  attendre  h  la 
source  du  Saule,  pendant  que  Potter  s'en  va  en  quête  du  cheval. 
Continué  la  marche  en  promettant  d'aller  lentement  jusqu'à  ce 
que  tous  deux  nous  aient  rejoints.  Cet  incident,  et  les  récrimi- 
nations qni  en  résultent,  font  naître  un  peu  d'aigreur  qui,  il  faut 
l'espérer  pour  l'agrément  de  tous,  ne  durera  pas.  — Passé  à 
côté  d'une  soixantaine  de  bœufs  crevés;  on  suppose  qu'ils  ont. 
péri  pour  avoir  bu  aux  sources  empoisonnées;  mais,  à  en  juger 
par  leur  état  de  maigreur,  il  est  plus  probable  que  de  longues 
distances  sans  eau  et  même  sans,  nourriture,  sont  la  véritable 
cause.  Les  émanations  qni  en  proviennent  stmt  intolérables 
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quand  le  ?eBt  nous  les  apporte;  d'ordinaire^  les  loups,  en  pa< 
reille  eifooastaiijce ,  te  foot  «ntrepreneors  de  aakilirité  publique 
et  oot  soio  que  Jes  carcasses  d'anikiiaoK  dîsparaisieiil  pronpiie- 
ment.  Mais  Ici  il  y  a  laat  de  maraliaiMllse  sur  la  place,  et  leberaf 
csi  dans  un  tel  discrédit,  qu'on  n'en  a  pu  trouver  Técoulenient, 
malgré  la  bonne  volonté  des  consommateurs.  —  A  droite  et  à 
gauche  de  la  route ,  plusieurs  lacs  —  de  hautes  montagnes  ?ol* 
caniques»  eeatreforudes  lÉontagneelioclieuses»  sont  devant  nouSi 
*)*nn  eôié  nons  avons  5tMe/-l9^4ildr  (Rivière-Douee),  de  rautre 
Roc  de  riffdépendbinee.  La  Swet^Waier  est  l'aflueirt  le  plus 
considérable  de  la  Plalle ,  et  c'est  dans  la  vallée  qui  porte  son 
nom  qu'on  voit  les  buffles  pour  la  dernière  fois;  de  ce  côté  des 
Montagnes  RoclicuseSy  ça  a  toujours  été  un  terrain  de  chasse  re- 
nonnsé»  et,  pu*  eonefiquent»  le  tMtre  de  fréquentes  guerres 
entre  tribus  voisines  et  rivales.  Le  Hoc  de  PM^wadnnoe  a  été 
appelé  ainsi  par  une  troupe  d'émigrants  américains  qui  te  virent 
les  premiers,  un  jour  anniversaire  du  A  juillet;  —  c'est  un  bloc 
de  granit  isolé,  de  forme  étrange,  haut  de  150  pieds  environ; 
ses  flancs  sont  couverts  de  milliers  de  noms  et  de  dates.  Sur  les 
bords  de  la  Sweet-Water^  le  pâturage  est  plus  ricbe  que  nous 
ne  Favons  vu  depuis  long-temps»  — mais  absence  complète  de 
bois  et  nécessité  de  recourir  à  des  broussailles  po«r  le  flsn  de 
bivouac.  Dormi  sous  une  teute  achetée  au  fort  Larimie.  C'est 
la  première  fois ,  depuis  Coiincil-Blufis,  que  nous  couchons  k 
couvert.  Distance,  douze  milles. 

11.  —  Trouvé  un  vieux  léur  et  cuit  du  pain.  Allés  à  la  cbaese 
Fred  et  moi;  — *  vu  beaucoup  de  daims ,  H  des  traces  de  buffles 
toutes  fWitcbes $  tiré  un  antilope;  surpris  nu  reioiir  d'apprendre 
que  le  mÎ5stonnaire  n'a  pas  encore  rejoint. 

12.  —  Julius  arrive  au  point  du  jour;  il  se  plaint  de  ce  que 
nous  ne  lui  avons  rien  laissé  àmanger  et  de  cequ'ilajeûné  deux 
Jours.  Fred  toi  répond  qu'il  a  eu  tort  de  ne  pas  pourvoir  lui^ 
même  à  ses  besoins  (  H-dessiis  de  vieui  griefSi  sont  eifaftmés^  ef 
Il  en  résulte  un  feu  croîîsé  de  paroles  vives  qui  se  terminent  sans 
effusion  de  sang,  mais  non  sans  altération  sensible  de  bonne  in^ 
telligence.  C'est  déplorable  de  voir  des  gens  se  quereller  pour 
des  bagatelles»  là  où  tant  de  conceisio&s  mutuelles  sont  néces- 
sairee  pour  se  fendre  k  vie  simplement  supportable.  Je  voii  par 
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expéri^ice  qu'il  n'y  a  pas  poar  la  patîeDce  bumaine  d'épreave 
au-dessus  d'un  Tayage  eomne  œlai  oi;  tout,  Jusqu^aux  moin- 
dres cireonstances,  est  désagréable  et  taquinant,  et  il  faut  un  ef- 
fort continuel  d*esprit  pour  se  rappeler  qu'on  accomplit  un  acte 
héroïque  el  romanesque  qu'on  sera  glorieux  un  jour  de  raconter; 
puiSj  qu'une  dispute  s'élève»  qu'on  s'entende  dire  en  langage  plus 
énergique  que  poli  que  ce  voyage  dont  on  est  si  fier  n'est , 
d'un  bout  à  l'autre,  qu'un  fta$e0  ridicule,  qu'an  fond  de  l'âme 
on  youdrak  poar  beaucoup  n'avoir  jamais  entendu  parler  de 
Californie  et  de  Montagnes  Rocheuses,  que,  de  plus  ,  on  est  les 
uns  pour  les  autres  les  plus  désagréables  compngnonsdu  monde, 
dans  ces  moments-lii,  les  faits^  sont  d'une  telle  évidence,  que 
toute  iUnsion  d'aniouP*pvopre  doit  céder,  et  ce  aoulien  moral 
venant  à  manquer,  9  ac  rcsie  que  rbomlUation  d'une  sotte  et 
foUc  entreprise» 

Après  dîner,  Fred  et  moi  nous  partons  pour  la  chasse^  avec 
des  provisions  pour  deux  jours.  Après  avoir  rejoint  cl  suivi  quel- 
ques milles  la  Sweet-Water,  nous  faisons  halte  dans  un  lieu  pil* 
toreaqae  où  la  rivière  seuresserae  entre  deui  montagnes  escar-» 
péee.  La  journée  est  orageuse  ;  vers  le  soir,  le  temps  e'éclair- 
cit  et  noua  étale  le  plusnMgnifique  arc*en-eiel  que  nous  a^ons 
jamais  observé.  Dans  l'après-midi ,  vu  plusieurs  troupes  d'an- 
tilopes et  de  daims,  mais  sans  y  faire  attention,  notre  but 
étant  la  chasse  aobulBe,  dont  nous  ne  retrouverons  plus  l'occa- 
sion, Tooteat  à  soubalt  poar  notre  bivouac,  bon  abri,  pâturages 
abondants ,  dp  bois  see  ft  foison ,  de  l'eau  courante  et  Ihnpidc, 
paysage  admirable,  l'espérance  d'une  belle  nuit  Attaché  les 
chevaux  tout  près  de  nous,  et  fait  cuire  un  lièvre  qui ,  avec  une 
tranche  de  jambon  cru,  nous  semble  un  vrai  régal  ;  après  quoi 
nous  nous  ceucbons,  cdte  à  côte,  sur  une  peau  de  buïQe,  enje- 
tant  une  antre  sur  nent»  paie,  Mordant  les  étoiles  à  traveie  la 
fumée  toamoyante  de  noa  pipea,  noue  trouvons  que,  api^ 
tout,  dans  cette  vie  dvaate,  il  y  a  aussi  de  bons  moments. 

13.  —  Cherché  inutilement  des  buffles;  • — rencontré  deux 
jeunes  Mormons  rapportant  un  mouton  de  montagne;  —  ces 
anfanaux  ont  tontes  les  habitudes  des  chamois,  vivant  sur 
les  pfics  ke  plus  éhvés  et  sautant  ^  roo  en  roc  avec  la  plus 
grande  agiliié.  Ba  sent  banli  sur  pattes, > et  leur  robe  est 
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jaunâtre,  leur  poil  disposé  comme  celui  du  daim,  leurs  cornes 
sont  énormes  et  contournées  comme  celles  du  bélier;  ils  sont 
timides,  difficiles  à  approcher,  mais  ils  méritent  bien  qu'on 
prenne  de  la  peine  poor  eux;  les  chasseurs  américains  préfè- 
rent leur  chahr  &  toute  autre.  —Enr  rentrant  an  camp,  aperça 
deux  Indiens  à  cheval;  —  à  notre  vue,  ils  tournent  bride  et  ga- 
loppent  dans  une  direction  opposée.  Si  nous  les  avions  rencon- 
trés plus  tôt,  nous  aurions  pu  nous  épargner  rembarras  de  cher- 
cher des  buffles  de  ce  côté  ;  avec  de  tels  voisins,  attention  à  nos 
chevaux. 

1  A.  —  Laissé  le  Roc  de  l'Indépendance  en  assez  mauvaise  dis- 
position d*esprit.  Un  de  nos  gens,  accusé  d'avoir  allégé  son  bagage 

aux  dépens  du  mien,  le  nie  effrontément;  l'ayant  convaincu  de 
mensonge,  je  l'ai  injurié  en  présence  de  ses  camarades;  il  a  le 
bon  esprit  de  se  taire,  —  mais  je  vois  bien  à  sa  ligure  qu'il  ne 
me  le  pardonnera  ji^mais»  et  voilà  encore  un  levain  de  discorde 
parmi  nous..  A  quelques  .milles,  plus  loin»  se  trouve  une  gorge 
appelée  la  Porte  du  Diable.  Je  m'écarte  de  la  route  avec  Julius 
pour  la  reconnaître.  Quittant  nos  chevaux  et  grimpant  sur  les 
rochers,  nous  pénétrons  dans  le  défilé ,  qui  est  vraiment  fort 
beaux  —  les  murailles  de  pierre  semblent  avoir  été  brusque- 
ment séparées  par  un  tremblment  de  tarre.  A  trois  cents  pieds 
environ  au  fond  decetabtme^  roule  la  Sweetr^Water^jci  resser- 
rée et  écumant  contre  des  fragments  de  granit  tombés  dans 
son  lit,  là  s'élargissant  pour  former  comme  de  petits  lacs  où. 
elle  tournoie  sur  elle-même,  calme  et  rafraîchie  par  les  ombra- 
ges épais  qui  la  voilent;  parfois  son  cours  s^e  redresse,  et  alors  la 
vue  de  montagnes  bleues,  se  dessinant  sous  un  ciel  aident, 
vient  répandre  un  éclair  de  gatté  sur  ce  tableau  sévère.  .  Resté 
là  deux  heures  à  fumer  des  pipes  et  à  nous  baigner^;  ce  dernier 
plaisir  n'est  pas  sans  danger;  m'abandonnant  au  courant,  je  ne 
me  retire  qu'avec  peine  et  la  peau  entamée  en  plusieurs  en- 
droits. Rejoint  notre  arrière-garde  et  trouvé  cinq  mules  du  train 
parlementaire  jusqu'au  col  dans  pne  fondrières  le  bagage  .noyé 
dans  k  boue,  et  les  bêtes  bien  .près  d'être  jStrans^ées  s.réussi  à 
grand'peine  à  les  sortir  de  là  en  coupant  les  cordes  qui  les  atta« 
chent  ensemble  et  en  leur  faisant  tirer  la  queue  par  plusieurs 
hommes.  Enfin,  après  avoir  repêché  le  bagage  et  l'avoir  étendu 
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an  soleil,  bous  nom  faisons  fête  de  déjeuner;  mais  11  se  tronve 

que  Fred  ,  après  avoir  attendu  une  heure ,  a  continué  avec  le 
train  de  vitesse  et  tous  les  comestibles.  Julius  et  moi,  nous  som- 
mes peu  flattés  da  procédé ,  et  décidons  de  marcher  jusqu'au 
premier  endroit  commode  et  d'y  déjeuner  avec  ce  qui  se  pourra 
trouver; — justement  une  couvée  de  rfties  de  genêt  vient  à  tra- 
verser la  route  et,  grâce  à  ce  gibier,  nous  faisons  un  meilleur 
repas  que  nos  compagnons,  si  pressés  de  nous  laisser  derrière. 
Comme  nous  sommes  occupés  à  préparer  notre  déjeuner,  le 
cheval  de  Fred  parait,  et,  peu  après,  le  maître  lui  même,  qui, 
apprenant  notre  mésaventure,  lance  son  cheval  à  la  poursuite 
de  son  train  pour  le  ramener;  mais  ceux  qui  en  font  partie  se 
plaignent  d'avoir  à  revenfrsor  leurs  pas — ceux  de  l'autre  train 
sont  méconlenls  d'avoir  été  laissés  sans  provisions,  et  la  mésin- 
telligence est  au  camp.  —  Décidément,  les  choses  prennent  une 
mauvaise  tournure;  —  nous  ne  délibérons  presque  plus  en  com- 
mun ,  tant  il  semble  difficile  de  s'entendre,  —  chacun  préfère 
son  plan ,  et  s'y  tient  Nos  inanièrés,  à  nous  Anglais,  sont'peut- 
être  trop  impérieuses  pour  les  Américains  qui  nous  servent;  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  j'ai  surpris  déjh  plus  d'une  plainte 
ayant  l'accent  de  la  menace.  II  est  évident  qu'un  tel  état  de  chose 
ne  peut  durer,  et  en  y  réfléchissant,  j'en  viens  à  conclure  qu'il 
est  nécessaire  d'exposer  la  situation  réelle  à  la  troupe  entière 
et  l'impossibiUté  dé  continuer  sur  ce  pied-là.  Tai  déjà  insinué 
à  Julius  la  probabilité  d'en  venir  à  une  séparation;  les  tracas 
d'aujourd'hui  m'ont  convaincu  de  l'urgence  de  la  mesure.  Pre- 
nant Fred  à  part,  je  lui  communique  cette  résolution  pénible; 
d'abord  il  en  est  frappé  comme  d'un  acte  contraire  k  la  généro- 
sité; de  vieux  alliés  tels  que  nous  s'abandonner  au  cœur  du  désert 
oiï  nous  avons  besoin  de  mutuels  secours,  c'est  une  cruauté 
sans  raison  et  sans  excuse.  Je  lui  dis  que,  selon  mot,  nôn-sen- 
lement  la  prudence,  mais  la  plus  rigoureuse  nécessité,  nous 
commandent  cela ,  et  que  je  compte  sur  sou  bon  sens  pour 
m'absoudre.  —  Nos  idées  sur  la  façon  de  voyager,  difTèrent  sur 
mille  points  :  ainsi,  l'un  juge  excellen  t  de  partir  de  bonne  heure  et 
dé  sTarrètèr  au  milieu  du  jour,  l'autre  aime  mieux  se  mettre  lard 
en  rôotèét  ne  pas  faire  de  halte  avant  le  soir.  Celui-ci  vent 
qu'on  mette  les  chevaux  au  piquet,  celui-là  qu'on  les  laisse  li«- 
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hres;  ^  qffelqnes-uiMi  croient  utik!  de  mOdler  des  gardes  de  niiit^ 
d*autres  trouvent  qae  c'e^t  eugm^ter  nod  fatistfes»  sans  «fbnter 
à  notre  sûreté.  J'ayoute  que,  à  mon  sens,  les  domestiqiies^ont 

de  si  pauvre  service ,  le  bagage  si  lourd ,  la  marche  si  lente ,  la 
caravane  si  nombreuse,  que  si  nous  arrivons  jamais  au  terme, 
ce  sera  après  des  misèfres  sans  £q  et  au  risque  de  notre  vie. 
Enstttte  je  m'adresse  k  nos  gens,  je  leur  répète  oe  qné  j'ai -dit 
à  Fred,  ajouiant  que  je  pmndrai  Wittiam  avec  moi,  et  que  mes 
compagnons  choisiront  de  même  ceux  qui  four  eonvieodreiit  le 
mieux,  —  que  les  provisions  seront  partagées  également,  et  qu'à 
ceux  qui  ne  voudront  pas  rester  à  notre  service,  nous  fourni- 
rons les  moyens  de  continuer  leur  route  ou  de  retourner  sur 
leurs  pas  selon  qu'ils  le  préféreront  Ils  reçoivent  ma  commtHli'» 
cation  sans  témoigner  aucune' r^ngnance,  et  il  est  entendu  que 
dès  le  lendemain  vous  «ommevcerotts  l'application  du  nouveau 
système.  Long-temps  après  m'être  couché,  TaveDir  a  offert  à 
ma  pensée  de  tristes  perspectives  ;  j'étais  tenté  de  revenir  sur 
ma  résolution,  m'accusant  de  dureté.  Si  nous  étions  destinés  à 
souffrir,  pourquoi  ne  pas  partager  la  même  destinée?  Je  son- 
geais aux  douces  heures  passées  ensem^e»  à  la  solitude  dont 
nous  sommes  menacés;  mais  la  sévèfe  raison  a  oombatiu  vicio-» 
rîeusement  ce  retour  de  faiblesse;  nos  désaccords  d'opinion 
peuvent  amener  h  la  langue  une  sérieuse  querelle,  et  alors  ne 
faudra-t-il  pas  se  s^arer  dans  des  conditions  pires  qu'à  pré* 
sent?  Le  fourrage  peut  devenir  plus  rare,  et  tant  d'animaus 
réunis  crèveraient  de  faim  là  ou  deux  ou  trois  trouveront  à  vi- 
vre. Nos  gens  deviennent  mutins,  indoeiles ,  ils  s'aceoutinneitt 
&  nous  voir  les  aider,  et  ils  peuvent  fort  bien  se  croiser  les  bras, 
puisque  nous  savons,  au  besoin,  nous  servir  nous-mêmes:  en 
un  mot,  on  peut  douter  que  la  séparation  soit  le  parti  le  plus 
agréable,  mais  que  ce  soit  le  plus  Sage,  il  n'y  a  pas  là  d'incerti- 
tude possible. 

Aussitôt  après  déjeuner,  le  liagage  est  étendu  à  terre,  et  idia- 
cun  reçoit  sa  part  de  provisions  ;  puis  nous  lirons  au  soit  les 
bôlcs  de  somme  qui,  jusque-là,  ont  été  en  commun.  Fred,  qui  a 
décidé  de  prendre  avec  lui  Nelson  et  Jacob,  prend  six  mules 
pour  son  bagage  et  une  pour  l'usage  de  Nelson.  Julius  m'ayant 
offert  de  m'accompagœr,  noua  prenons  à  nous  deux  quatre 


Digitized  by  Google 


A  TBATEBS  L'aMÉBIQCB  DU  ftOVD.  89 

hôtes  de  charge  et  une  de  selle  pour  chacun  de  nous.  A  Potter 
età  llorris ,  nous  donoons  ane  mule  à  cbacan  pour  les  porter  ^ 
et^tpomr  leur  bagage,  un  ^eval  colossal  sornoniBé  TÉléphant, 
parfois  aussi  TéléDiaquc,  à  cause  de  sa  mardie  majestueuse. 
William,  que  je  renonce  à  prendre  avec  moi,  étant  décidé  à 
n'avoir  qu'un  seul  compagnon,  reçoit  pour  sa  part  une  jument 
noire  qui  appartenait  à  Fred,  et,  de  plus,  une  petite  mule,  ap* 
pelée  Gréme  pourra  parfaito blancheur,  la  meilleure  bête  de  la 
tnmj^9  malgré  ses  proportioos  mijcrescopiques.  Ainsi  équipés, 
Baua.pea0mM  à  notre  départ  respectif,  Yets  trois  heures,  Fred 
se  met  eu  route  le  inremier,  déclarant  qu'il  espère  faire  trente- 
cinq  milles  par  jour.  Comme  je  ne  tiens  pas  à  en  faire  plus  de 
vingt-cinq^  à  moins  de  nécessité  absolue,  il  y  a  peu  de  chances 
de  nous  revoir,  el  je  lui  dis  adieu  eu  conséquence.  11  nous 
doune  M.  dollars,  en  réserf ant  autant  pour  lui,  et  nous  promet- 
tant de  nous  attendre  à  Orégon.  Là-dessus,  nous  nous  serrons 
la  main  a?ec  un  fif  sentiment  ée  regret,  en  exprîmani  le  vœu  de 
ne  pas  avoir  à  nous  reprocher  amèrement  l'étrange  et  brusque 
résolution  que  Texpérience  va  bientôt  absoudre  ou  condamner. 
Après  Fred,  Potter  et  Morris  s'embarquent  de  conserve.  WiU 
liamfpiéltent  sa  propre  aodété.à  toute  autre,  leur  laisse  pren- 
dre une  uvanee  de  ^pielques  milles;  puis  11  enfourche  Crème,  et  * 
nous  souMte  le  bonjour,  à  Mius  et  à  moi,  qui  Restons  les  der* 
niers.  Le  chargement  des  mules  va  mieux  que  nous  n'espérions; 
mais  les  chevaux  de  selle  nous  donnent  du  tracas  :  j'en  ai  deux 
et  Julius  trois,  parfaitement  vicieai  et  entêtés  ;  ce  n'est  pas  son 
t^^on ,  il  les  a  au  oontiaire  en  grande  estime  et  serait  désolé 
de  les  voir  ptusdotiles.  Cela  fait  en  toutdouie  bêtes, nombre 
effrayant  pour  éeui  hommes,  et  encore  deui  amateurs  fort  no- 
vices dans  uu  tel  métier.  Quand  nousavoos  fini  de  charger  et  de 
seller,  reste  à  attacher  notre  cavalerie  à  la  file,  ce  qui  occupe 
une  bonne  heure,  car  il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  les  mules  en 
place.  Justement,  cette  opération  est  exclusivement  à  ma  charge; 
in^ossible  de  la  confier  ans  mains  maladroites  de  Julius. 
IM,  comiM  aspirant  de  marine,  j'ai  appris  à  faire  des  nœuds. 
SI  le  missionnaire  s'en  mêlait,  les  maudites  bêtes,  dans  leur  ins- 
tinct du  mal ,  ne  manquaient  pas  de  prétexte  de  s'étrangler.  La 
besogne  terminée,  nous  tournons  le  dos  à  ce  lieu  mémorable. 
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moi  conduisant  les  mules,  et  JuHos  les  cheiaux.  Bêlas,  que  de 
misères  l'avenir  nous  garde  encore! 

A  peine  cinq  minutes  après  le  départ,  Toilà  les  chevaux  qui 
dcvicaoent  réiirs,  s'emportent,  font  des  efforts  pO{ir  se  délier, 
s'embarrassent  dans  les  cordes ,  roulent  à  terre,  m^iit  et  se  dé- 
iMitlant  si  bien  qa'il  est  impossible  à  JoUus  d'approcher  pour 
leur  porter  secours.  N'osant  quitter  mes  chevaux  de  peur  de 
pareille  chose  pour  eux,  je  reste  planté  où  je  suis  une  bonne 
demi-heure,  contemplant  cette  diarmanlc  scène.  Pendant  tput 
le  temps,  ùne  pluie  glacée  me  toud^  à  seau  sur  le  corps  :  je  la 
reçois,  immobile  sur  ma  selle,  image  4u  malheur,  morne  et  ré- 
signé.: Un  mille  plus  loin«  notre  petite  mule  noire,  la  plus  enra- 
gée des  quatre,  a  l'idée  de  se  défaire  de  sa  charge  à  l*aide  d'une 
ruade,  et  son  exemple  met  les  autres  en  humeur  de  l'imiter.  II 
est  presque  nuit.  Â  grand'peine  parvenons-nous  à  séparer  les 
animaux  et  à  les  décharger,  excepté  la  maudite  noire.  Quand 
c*est  à  son  tour,  impossible  de  r^tpproeher  et  de  la  toucher.  Las 
d'efforts  Inutiles,  je  m'éhince  et  la  saisis  par  sa  loqge  :  elle  se 
dresse,  et«  me  frappant  de  ses  pieds  de  devant,  me  terrasse. 
Mon  compagnon,  quand,  par  hasard,  il  perd  patience,  n'est  pas 
commode,  je  ne  suis  pas  non  plus  très  endurant,  il  s'en  faut. 
Après  avoir  délibéré  un  moment  sur  ce  cas,  nous  décidons  d'ad* 
ministrer  une  punitipn  h  la  coupable.  Avec  l'éneprgîe  de  la  co- 
lère, nous  saisissons  le  licol  et  le  tirctns  avec  tant  de  force,  que 
la  béte  tombe  &  demi  étranglée  ;  nous  lui  roulons  une  corde  au- 
tour (les  naseaux,  et,  pendant  qu'un  de  nous  la  tient  en  respect, 
l'autre  lui  applique  une  vigoureuse  flagellation  ;  il  va  sans  dire 
que  nous,  nous  repentons  aussitôt  de  cette  violence  préméditée 
envers  un  pauvre  animal;  mais  j'en  appelle  à  t<Mit  juge  impar- 
tial et  le  prie  de  se  mettre  à  notre  place..  La  mule,  adoucie  par 
cette  correction,  se  laisse  recharger  sens  résls^uce;  puis, 
quand  le  pauvre  Julius  ui'a  hien  et  dûment  embarqué  avec  mes 
mules,  il  lui  faut  courir  après  un  de  ses  chevaux  qui  s'est  sauvé 
du  côté  d'un  camp  de  Mormons,  à  quelque  distance  du  chemin. 
£n  allant  ainsi  seul,  sur  le  pied  de  frois  milles  à  l'heure,  dans* 
une  contrée  nue  et  sauvage,  à  la  lueur  de  la  lune,  sans  autre 
compagnon  que  mes  mules,  je  songe  au  tracas  que  tant  de  béies 
h  conduire  doit  nous  causer,  et  je  regrette  de  ne  pas  avoir  suivi 
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mon  premier  plan»  de  prendre  deux  chevatndemaio,  uoe  mule 
de  charge,  et  de  voyager  tost-à-fait  leol.  Je  sais  conYaioeo, 
qo'en  somme»  c'eût  été  la  facoo  de  voyager  la  plus  agréable,  la 
pins  prompte  et  la  moins  dangereuse.  En  vingt-quaire  heures, 
arrivé  à  un  endroit  où  la  rivière  fait  un  coude.  Je  veux  la  pas- 
ser à  gué;  mais  la  maudite  mule  raidit  ses  jambes  de  devant  et 
refuse  d'eotrer  dans  l'ea«  :  il  o'y  a  pas  à  la  toucher»  car  elle 
mord  comme  m  éàhem,  et  puis  c'est  assez  d'oue  hataille  par 
jour.  J'attends  me  heure  que  Julius  vienne  à  mon  aide.  A  la  fin, 
je  perds  patience,  et,  de  plus,  je  me  sens  une  forte  envie  de 
dormir.  Je  mets  pied  à  terre,  décharge  les  mules  et  les  mets  au 
piquet;  puis,  faisant  vœu  que  les  Indiens  ne  viennent  pas  de  ce 
c6té,  je  ferme  les  yeux  sur  le  plus  mauvais  jour  que  ce  voyage 
m'ait  encore  domé. 

16.  —  A  l'auhê»  évelHé  par  les  kmps.  Appelé  Julius,  qui  ne 
m'a  rejoint  que  vers  deux  heures  de  la  nuit;  repartis  à  sept 
heures  et  assez  bien  mardié  jusqu'à  midi.  Halte  de  trois  heures 
à  un  gué  de  la  Sweet-Water,  pour  nous  restaurer,  nous  et  nos 
bêtes.  Un  train  de  Mormons  nous  rejoint  et  s'arrête  près  de  nous. 
Un  d'euiy  vieillard  à  mine  goguenarde,  nous  dit  : — cComment  I 
encore  vous!  il  parait  que  vous  n'êtes  pas  pressés.  •  Voilà,  en 
effet,  plus  de  dOoselbis  que  nous  nous  croisons  avec  cette  troupe  ; 
or,  les  Mormons  ne  vont  pas  vite,  et  jamais  probablement,  avant 
nous,  ils  n'ont  vu  plus  d'une  fois  un  train  de  gens  à  cheval. 
Voyant  que  nous  n'avons  pas  marché  plus  vite  qu'eux  avec  leurs 
chariots,  ce  brave  homme  a  des  raisons  plausibles  pour  avancer 
que  nous  n'avons  pas  grande  hâte  d'arriver;  toutefois,  la  re- 
marque a,  dans  la  circonstance^  tous  les  caractères  d'une  rail-* 
lerie,  et  si  elle  m'était  adressée  par  un  jeune  homme,  je  renga- 
gerais à  se  mêler  de  ses  affaires.  — Rencontré  une  troupe  de  neuf 
cavaliers,  venant  de  Californie.  Je  leur  fais  quelques  questions^ 
mais  ne  reçois  que  de  fort  brèves  réponses.  Ce  sont  des  gens 
très  rudes  d'apparence  et  de  manières.  Tout  ce  que  je  puis  sa- 
voir, c'est  qu'ils  ont  cinq  moles  chargées  d'or  empaqueté  dans 
de  petites  boîtes  carrées  en  cuir;  ils  sont  armés  jusqu'aux  dents, 
bien  montés,  et  prêts  à  combattre  au  besoin.  Le  gué  passé,  la 
route  s'éloigne  de  la  rivière  et  traverse  une  région  désolée , 
n'ayant  d'autre  végétation  que  de  maigres  broussailles.  Cherché 
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imuileiiieiit  de  Teaa;  attaché  les  chevaux  dans  no  cmn  pour*» 
semé  de  quelques  touffes  d'heite  sèelie.  Dislinoe»  Tingtisept 
milles. 

17.  —  Réveillé  Julins  avant  le  jour,  et  en  rontc  une  heure 
après.  A  dix  heures  retrouvé  la  Sweet-Water;  Polter  et  Morris, 
qui  se  sont  arrêtés  là,  en  reparlent. William  est  en  train  déchar- 
ger, lis  ont  campé  près  les  uns  des  atib'cs  celte  noit^  et  Fred 
s'est  mis  en  màrclie  le  premier  an  petit  jour.  Je  propose  à 
Wilhaib  de  se  Joindre  1i  nôns,  ndiis  nvons  tfoprdeliesogoe  pour 
nos  forces.  S'il  reni  nous  aider,  il  lura  pour  sa  peine  mon  ehe** 
val  alezan,  sans  parler  de  l'agrément  de  notre  société.  Il  accepte 
de  bon  cœur,  et  il  n*cût  pas  même  élé  besoin  de  ToiTre  du  che- 
val, car  il  est  trop  bavard  de  ûa  nature  pour  se  plaire  dans  la 
solitude  absolue.  Traversé  une  chaîne  de  moMignes,  retrâfré 
encore  la  Sweet*Water,  et  sur  !e  bord  quatm  CàiiSdiens  avec 
un  chariot  attelé  de  quatre  chevaui.  Tiré  quelques  fâteé  de  ffe« 
nét.  Remonté  la  rivière  environ  six  milles,  et  campé  dès  quatre 
heures.  Distance,  dix-huit  milles.  ■  • 

18i  — -  Pluie  et  froid.  Monté  plusieurs  heures.  Marché  quelqOé 
temps  à  piéd  pommons  réchauffer.  Campé  sur  lès  bords  Yer<^ 
doyantsd'nnlbrtTiiisMaOf  S  w  mille  de*  sa  jdhètimi  aree  la 
Smet-Wwer:  Un  rocher  nous  offre  de  Pabri,  etdes  bronssaiHes 
abondantes  nous  fournissent  un  feu  clair  et  pétillant  qui  nous 
réjouit.  Distance^  vingt-quatre  milles.  -  «  - 

•  *  (XaêuUe  àla^roehaimlivra^on^ 
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La  côte  OGcidcDiale  de  ia  péninsule  de  TliMle  eet  bordée  » 
dans  tante  eon  étendue  ^  par  «m 'Cbatoe  4e  nontaiaes  qnl» 
prenant  nnisiance  à  peu  près  à  la  hanteur  de  Suratet  se  pi^ 
longe,  parallèlement  è  la  mer,  jasi|o*aQ  eap  (Sonninn.  Cette 

chaîne,  connue  sous  le  nom  de  Gbaties,  ne  répond  pas  à  l'idée 
que  Ton  se  fait  communément  d*une  série  de  montagnes  séparant 
deux -conlrées  qui  sont  ati  même  niveau  ;  e'estplutôt  i'échoioii 
parleqiyel  on  s'élève. d'une  régien  inférieure  è  -uoe  région  su- 
périeure. AronestiiesGlwite8«e'est-è<4ireentre.fe«  Gbattesetla 
mer,  s'élcnd  le  Conean,  lisière  de  terrains  irasy  aeeldentési  coih 
¥€rt8  de  bois  et  de  jiingies.  On  gravit  les  flancs  rugueux  dos 
Gbattes,  et,  parvenu  à  leur  sommet  après  une  marche  longiic 
et  pénible»  on  s*aperçoit  que  ces  monts  n'ont  pas  de  revers  et 
qu'on  est  an  bord  de  cet  immense  plateau  aride^  pierreoi  et 
entrecoupé  de  collines  encore  plus  nues  et  plus  arides  » 
qui  forme  le  pays  de»  llabrattes,  Tolgairemeat  appelé  le 
Deccan.  Quant  aux  Chattes  elles  mêmes,  ce  serait  en  donner 
une  idée  imparfaite  que  de  les  représenter  comme  érani  sim- 
plement la  rompe  ou  le  versant  qui  eondnit  du  Goncan  dans  le 
Deccan  t  le  fait  est  vrai  dans  un  sens  général^  mais  il  fautajou« 
ter  que  cette  rampe»,  dessinée  sur  une  échelle  gigantesiiue,  est 
sillonnée  de  vallées  profiMsdes,  qu'elle  preiiette  vers  la  mer  de 
nombreux  contreforts  boisés,  et  qu'à  son  sommet,  c'est-ù-dire 
à  la  lisière  du  Deccan,  elle  présente  un  mélange  d'épaisses  fo- 
rêts» de  baoteurs  escarpées  et  de  ravins  sauvages»  supérieur  eu 


Digitized  by 


"1 


9k  là,  CHASSE  A  L*0UR8 

800  genre  à  tout  ce  que  j'ai  jamais  rencontré  dans  le  cours  de 
mes  voyages  en  Europe  et  en  Asie.  Cette  région  pittoresque  est 
peu  fréquentée  par  l'homme,  les  rares  hameaux  occupés  par  le» 
naturels  et  le  peu  de  terres  livrées  i  la  culture  étant  en  général 
situés  un  peu  au-delà,  vers  l'eiilrée  de  la  plaine  :  aussi  sert-elle 
de  repaire  à  toutes  les  bêtes  sauvages  qui  recherchent  la  soU- 
tude  et  romhre  des  bois. 

C'est  dani»  les  Chattes  qu'au  printemps  de  iS&O»  je.  me  trou» 
vais  campé  avec  un  de  mes  amis«  non  loin  d'un  village  appelé 
Niala.  Nous  avions  entrepris  une  grande  partie  de  chasse,  on 
plutôt  une  véritable  expédition,  qui  pouvait  nous  mener  fort 
loin,  et  la  chance  ne  nous  avait  pas  été  jusqu'alors  très  favora- 
ble. Il  faisait  une  chaleur  étouffante,  et  nous  avions  épuisé 
toutes  les  ressources  auxquelles  des  gens  dans  notre  position 
pouvaient  avoir  recours  p6ur  tuér'le  temps;  nous  avions  dé- 
jeuné aussi  copieusement  qu'il  était  possible  de  le  faire,  nous 
avions  été  voir  donner  la  provende  à  nos  chevaux,  nous  avions 
nettoyé  nos  fusils,  et,  découragés,  abattus,  nous  réfléchissions 
en  soupirant  à  la  triste  perspective  que  nous  avions  devant 
nous,  lorsque  deux  on  trois  de  nos  «Aîihirrû  accoorurent,  ac- 
compagnés de  plusieurs  villageois  tons  nus,  couverts  de  sueur 
et  de  poussière,  et  nous  apprirent  qu*un  ours  avait  été  signalé. 
Aussitôt,  grande  rumeur,  c  — Holà  !  Butler,  Mussaul,  quelqu'un  ! 
Où  est  la  baguette  de  mon  fusil  ?  Qui  est-ce  qui  a  les  balles  7 
Qu'on  selle  un  poney  à  bagages,  —  je  ne  vais  pas  faire  casser  le 
cou  à  mon  cheval  au  milieu  de  ces  rochers.  Ah  1  le  imitau 
wala  (1)  fait  des  façons,  dites-vous?  qu'on  Ini  donne  une  rou- 
pie ;  et  si  cela  ne  suffit  pas,  qu'on  lui  administre  quelques  coups 
de  bâion.  Le  mussuck  (2)  est-il  plein?  C'est  bon  ;  mais  dites  à 
ce  moricaud  là  bas  de  ne  pas  fourrer  ses  doigts  sales  dans  le 
goulot.  »  A  ces  exclamations  diverses,  à  tous  ces  ordres  qui  s'en- 
trecroisaient, confondus  avec  les  hennissements  des  poneys  en 
liberté  et  profitant  de  l'occasion  pour  se  battre  entre  eux; 
avec  les  imprécations  de  leurs  gardiens,  qui  s'efforçaient  d'en 
attraper  un  ;  au  caquetage  d'une  troupe  de  paysans,  venus 

■  « 

(i>  ItaB»  chaifédn  soio  des  poneys. 
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pour  servir  de  rabatteurs»  et  qui,  accroupis  en  demi-cercle  snr 

leurs  talons,  attendaient  le  signal  du  départ,  ajoutez,  pour  com- 
pléter le  tableau,  nos  domestiques  indigènes  courant  çà  et  là 
pour  répondre  à  notre  impatience,  et»  comme  il  arrive  presque 
toojoors  en  pareil  cas»  ne  sachant  pour  la  plupart  ce  qu'ils  foi* 
salent  Enfin»  nous  nous  mtmes  en  marche»  et,  après  avoir  che* 
vaaché  pendant  vn  certain  temps  à  travers  un  terrain  inégal  et 
difficile,  nous  arrivâmes  h  l'extrémité  supérieure  d*une  gorge 
profonde,  dans  laquelle  se  tenait,  disait-on,  notre  gibier.  Le 
seul  moyen  visible  de  descente  était  le  lit  desséché»  mais  rocail- 
leux et  rapide,  d'un  torrent»  ou  plutôt  d'une  cataracte,  qui» 
dans  la  saison  des  pluies,  s'était  précipitée  do  plateau  dans  la 
vallée.  Nous  mîmes  pied  à  terre»  et»  armant  nos  carabines»  nous 
commençâmes  bravement  à  nous  frayer  un  passage  à  travers 
des  quartiers  de  roc  et  d'énormes  pierres,  entremêlés  ça  et  là 
de  grosses  branches  détacbées  des  arbres  et  de  buissons  épineux 
auxquels  s'accrochaient  tantôt  nos  casquettes  de  chasse,  tantôt 
les  basques  de  nos  habits.  Nous  suivions  la  gauche  du  ravin  : 
on  peu  an-dessous  de  nous»  an  milieu  même  du  lit  à  sec  du 
torrent  et  conséquemment  à  notre  droite»  une  quantité  de  gros 
rochers,  renversés  les  uns  sur  les  autres,  formaient,  dans  la  di- 
rection môme  du  ravin,  un  rideau  d'environ  quatre-vingts 
mètres  de  longueur.  A  peine  avions-nous  fait  quelques  pas  en 
avant»  que  mon  compagnon»  portant  sa  carabine  i  son  épaule», 
fit  feu.  Je  ne  vis  rien»  mais  j'entendis  deux  grognements  aigus» 
asses  semblables  à  ceux  que  pousserait  nn  jeune  pourceau  mis 
eiyiberté,  mais  d'une  expression  plus  sauvage:  ils  furent  suivis 
d'inl'^feu  roulant  d'autres  grognements,  s'éloignant  rapidement 
et  descendant  évidemmenlle  lit  du  torrent»  k  l'abri  des  rochers 
dont  je  viens  de  parler  :  on  eût  dit  d'un  homme  qui  aurait  couru 
de  l'autre  côté  en  proférant  des  jurements  et  des  imprécations. 
Je  portai  tonte  mon  attention  sur  le  point  oi^  se  terminaient  les 
rochers,  et,  au  bout  d'une  ou  deux  secondes,  ainsi  que  je  m'y 
attendais,  je  vis  déboucher  un  ours  noir»  se  dirigeant  à  grandes 
enjambées  vers  le  bas  du  ravin.  Je  tirai»  et  le  touchai  vivement; 
mais  il  se  releva  ii|||piôt»  et»  se  jetant  tête  baissée  au  milieu  des 
broussailles  et  des  bautes  herbes  qui  remplissaient  la  partie  in- 
'  férienre  du  ravin,  il  disparut  è  nos  yeux.  Noos  nous  précipitât 
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mes  après  lui,  et,  arrivés  à  l'endroit  où  il  venait  d'être  blessé 
pour  la  seconde  fois,  nous  mîmes  nos  rabatteurs  sur  la  voie.  Ils 
découvrirent  bientôt  une  petite  goutte  de  sang  sur  une  des 
feuilles  sèches  dont  la  terre  était  jonchée,  puis  une  autre»  et  «n* 
core  une  autre*  ei,  à  l'aide  de  ces  indices»  ils  suivinent  sa  pbte 
jusque  dans  le  Ht  même  du  torrent  Là,  toute  trace  de  soi»  pas- 
sage disparut  et  nous  étions  complètement  dérootés,  lorsque  les 
signaux  et  les  cris  d*un  de  nos  gens  perchés  sur  les  hauteurs 
voisines,  nous  firent  tout-à-coup  reprendre  notre  course.  Pour- 
quoi nous  courions,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire  bieu  exacte- 
meDt  :  en  général,  on  ne  te  sait  guère  en  pareille  occasion  ;  on 
entend  un  eri,  puis,  excité  par  les  sbikarris  etsuii i  d'une  escorte 
volante  de  porteurs  de  Aisils,  on  part  comme  on  fou,  avec  une 
vague  crainte  de  ne  pas  arriver  à  temps  et  de  manquer  l'ours.  Cette 
fois,  c'était  mou  shikarri  qui  conduisait  la  chasse  à  toutes  jam* 
bes,  tandis  qu'embarrassé  de  mon  fusil,  je  le  suivais  à  perte 
d'baleine,  poufant  juste  apercevoir  ses  longues  jambes  basanées 
qui  trottaient  rapidement  en  avant  ou  qui  franchissaient  les 
troncs  d'arbres  gisant  sur  le  sol.  Cet  exerelee  se  prolongea  jus- 
qu'à ce  que  nous  eussions  parcouru  toute  la  longueur  du  ravin, 
ce  qui  n'était  pas  peu  de  chose,  et  je  me  trouvai  enfin  obligé  de 
m'arréter  vers  le  milieu  du  flanc  de  la  colline  qui  contournait 
l'issue  de  la  vaNée.  Le  soleil  nous  Inondait  de  ses  lieux  ;  à  demi 
étouffé  par  ma  chaleur  interne  et  par  la  vapeur  qui  s'échappaH 
de  font  mon  corps,  je  m'épuisais  vainement  en  malédictions 
contre  mon  porteur  d*eau,  qui  était  à  un  demi-mille  en  arrière; 
et,  après  tout,  pas  plus  d'ours  que  sur  ma  main.  Qu'y  faire,  si- 
non prendre  le  mal  en  patience?  J'achevai  donc  de  gravir  trcn- 
quillement  le  reste  de  la  colline  et  je  remis  mes  rabatteurs  à  la 
besogne.  Alors  commencèrent  les  mameuvres  et  les  Incidents 
ordinaires  ée  ce  genre  de  chasse.  On  aperçoit  Fours  dans  nn 
endroit,  et  l'instant  d'après  dans  un  autre  ;  nous  nous  engageons 
dans  un  ravin,  dont  nous  sortons  bientôt  pour  redescendre  dans 
un  autre  ravin  ;  puis  nous  entendons,  dans  le  lointain,  les  cris 
de  nos  rabatteurs,  et*  nous  reprenons  notre  eourse  sur  ce  ter- 
rain âpre  et  rocailleux,  plongeant  sous  les  basses  branches  et 
nous  ruant  à  travers  les  broussailles  épineuses  :  nous  noas  arrê- 
tons enfin  el  prenons  une  heure  de  repos,  assis  h  l'ombre  d'un 
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bloc  de  rochers,  les  yeux  fixés  sur  quelque  large  et  profonde 
gorge^  qui,  se  rétrécissant  à  mesure  qu'elle  se  .rapproche  de 
notre  position»  se  termine  en  nn  sentier  tortnenx  qni  arrite 
jusqu'à  une  petite  portée  de  fosU  de  nous,  et  par  où  nous  stip- 
posons  que  Tours  débouchera.  Les  rabatteurs,  cachés  à  notre 
vue,  sont  à  l'autre  extrémité  de  la  gorge.  On  n'entend  aucun 
bruit,  et,  pendant  quelque  temps,  le  silence  de  ces  solitudes 
n'est  troublé  que  par  la  chute  d'une  feuille  morte  ou  le  cri  de 
quelque  petit  oiseau;  poison  distingue  dans  le  lointain  un  faible 
murmure  de  iroix^  qui  bientét  se  rapproche  en  grossissant  et 
finit  par  se  transformer  en  hurlements  diaboliques  qui  annoncent 
que  la  bête  est  relancée.  «  —  Regardez,  maître,  regardez  I  »  s'écrie 
un  shikarri,  «  le  voilà,  —  là  bas!  —  là  bas!  »  En  effet,  bien 
loin  au  fond  de  la  vallée, à  l'endroit  où  une  petite  clairière  s'ou- 
vre au  milieii  du  bois,  nous  l'apereefwms  qui  trotte  sans  trop 
se  presser  parmi  les  arbres,  se  dressant  lentement  sur  ses  pattes 
de  derrière,  pais  se  jetant  lourdement  en  avant  et  s'arrêtent  de 
temps  à  nuti*e  pour  reconnaître.  Après  avoir  ainsi  traversé  la 
clairière,  il  rentre  dans  le  bois  el  nous  le  perdons  de  vue  ;  les 
rabatteurs  lancés  à  sa  poursuite,  et  qui,  en  raison  de  l'éloigne- 
ment,  now  anNuraissent  comme  de  petits  entats,  se  rendent 
à  leur  tonr  sur  la  clairière,  puis  s'enfoncent  sur  ses  traces  dans 
la  fbrét;  tonte  la  chasse  disparaît  ainsi  socœssîfement,  ne  fats- 
sant  d'autre  indice  de  son  existence  que  des  cris  qui  n'ont  rien 
d'humain,  et  qui  se  rapprochent  de  moment  en  moment.  11  y  a 
quelque  chose  d'étrange  et  qui  n'est  pas  précisément  agréable, 
dans  la  sensation  qu'on  éprouve,  lorsque,  perché  sur  nn  rocher, 
on  attend  avec  anztélé,  le  fiisi!  armé,  écoutant  cet  infernal  va- 
carme, jusqu'à  ce  que  le  craquemmit  des  broussailles  vous  an- 
nonce que  l'affaire  devient  sérieuse  et  que  la  bête  approche. 

Cependant,  les  clameurs  montent  et  montent  encore,  jusqu'à 
ce  qu'elles  arrivent  au  pied  même  de  l'émineoce  sur  laquelle 
nous  sommes  postés;  non»  commençons  à  manier  impatiem- 
ment nos  fusils,  et  nous  cherchons  à  nous  placer  dans  une  po- 
sition où  noQs  ayons  le  pied  ferme  et  où  nos  carabines  aient  tra 
plus  vaste  champ;  mais  tout-à-coup  les  clameurs  s'apaisent,  — 
on  n'entend  plus  qu'un  bruit  coufus  de  conversation  et  de  discus- 
sion. L'ours  nous  a  encore  une  fois  faussé  compagnie  et  a 
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passé  dans  un  autre  ravin.  Nous  nous  remettons  donc  en  course, 
d'abord  raides  et  refroidis  par  suite  de  la  longue  halte  que  nous 
avoDs  £iite;  mais  nous  ne  tardons  pas  à  être  horriblement 
échauffés  :  noos  nous  couchons  donc»  pour  la  seconde  fois  ^  an 
pied  d'un  arbre  on  à  Tombre  de  quelque  rocher ,  laissant  non- 
chalamment errer  nos  regards  sur  les  coteaux  boisés,  entrecou- 
pés de  vallées,  qui  s'étendent  en  amphithéâtre  Jusqu'à  perte  de 
▼ae,  prêtant  Toreille  aux  rares  cris  des  rabatteurs,  qui,  parfois, 
cessent  entièrement.  Nous  retombons  alors  dans  le  décourage- 
ment, lorsqu'une  volée  de  cris  nous  rend  tout-à-coup  l'espé- 
rance :  c  L'ours,  disent  les  shikarris,  est  tout  près,  couché  sous 
ce  buisson  là-bas;  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ya  arriver  tout 
droit  sur  le  maître  et  fondre  sur  lui.  »  Le  maître  examine  d'un 
ceil  inquiet  le  sommet  verdoyant  de  ce  terrible  buisson,  qu'on 
aperçoit  à  une  cinquantaine  de  mètres  au  milieu  des  sombres 
troncs  d'arbres  et  du  fourré  débroussailles  qui  tapissent  le  ianc 
du  ravin.  Lés  aris  ont  encore  une  fols  cessé,  et  les  rabatteurs'sont 
dirigés  sur  ce  point.  C'est  le  moment  délicat  :  debout,  l'air  sé- 
rieux, le  doigt  sur  la  détente  ,  le  maître  ne  quitte  pas  des  yeux 
le  buisson  ;  à  côté  de  lui  se  tient  le  shikarry,  avec  les  fusils  de 
rechange.  Quelques  cris  se  font  entendre,  cpour  le  coup,  le 
voilà,  »  pense  le  mattre,  et  l'idée  de  se  sauver  traverse  an  mo- 
ment son  esprit;  mais  il  a  bi^tAt  honte  de  sa  pusillanimité  et 
rappelle  à  lui  tout  son  courage.  Plusieurs  fois ,  du  moins,  dans 
le  cours  de  cette  journée,  j'éprouvai  ces  alternatives  d'enthou- 
siasme et  de  découragement.  Enfin ,  vers  le  soir ,  comme  les 
rayons  du  soleil  couchant  éclairaient  la  cime  des  arbres  qui  s'é- 
levaient sor  la  pente  du  ravin,  l'ours  fut  débusqué  à  petite  por- 
tée de  nous  et  reçut,  comme  il  se  dirigeait  vers  une  autre  goige 
profonde,  une  balle  qoi^  toutefois,  ne  sulBit  pas  pour  l'arrêter. 
Je  me  précipitai  après  lui  avec  toute  la  vitesse  que  permettait 
ce  terrain  difDcile;  mais  avant  que  j'eusse  atteint  le  terrain  dé- 
couvert qui  formait  le  fond  du  ravin,  il  avait  déjà  gagné  le  fourré 
et  n'était  plus  visible.  Je  n'en  poursuivis  pas  moius  ma  course, 
dirigé  par  les  cris  de  nos  rabatteurs,  attachés  à  ses  trousses 
comme  une  mente  de  chiens,  et  qui  commençaient  à  le  serrer 
d'autant  plus  près  que  sa  blessure  ralentissait  sa  marche.  Il  était 
.  évident  qu'il  n'avait  pas  le  cœur  de  gravir  l'escarpement  de  la 
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vallée,  et  qu'il  continuerait  d'en  suivre  le  fond,  en  se  tenant, 
toutefois»  à  couvert  sous  le  fourré.  Bientôt»  plusieurs  grogne- 
meiits  saoTages  et  la  ¥oe  d'un  essaim  de  rabatfears  qoi» 
ayaat  serré  leur  gibier  de  trop  près»  se  saovaieot  de  toos  les 
cdtés,  me  signalèrent  sa  présence  dans  nn  massif  de  broossail-  * 
les.  Pressant  le  pas,  je  Taperçusqui  traversait  lentement  un  petit 
monticule,  etjefisfeu:  il  poursuivit  sa  course,  tandis  qu'ap- 
pelant à  grands  cris  mon  shikarri  avec  l'autre  carabine»  je  dus 
m'arréter  pour  recharger ,  puis  reprendre  ma  course  pour  me 
rapprodier  de  l'animal  et  tirer  de  nouyean.  Je  continnai  de 
courir  ainsi»  tirant  anstitôt  que  j'arrivais  à  portée  de  l'ours,  puis 
in'arrêtant  pour  recharger ,  et  regagnant  à  la  course  le  terrain 
perdu,  jusqu'à  ce  que  je  fusse  près  de  crever  d'épuisement.  Ma 
maio  ti'emblait  tellemeut,  par  suite  delà  violence  demes  efforts» 
que  je  ne  pouvais  tenir  ma  carabine  ferme  et  qu'un  grand  nom- 
bre de  mes  balles  ne  portèrent  pas  :  il  y  en  ent  plusieurs»  ce- 
pendant» qoi  atteignirent  la  béte  et  la  culbutèrent;  mais  après 
un  grognement,  elle  se  relevait  toujours  et  reprenait  sa  mar- 
che. Une  fois,  je  m'approchai  très  près  d'elle,  et  je  lâchai  tous 
mes  coups  sans  avoir  la  précaution  d'en  tenir  un  en  réserve  ;  le 
dernier  coup  porta  en  plein»  et  Tours,  après  avoir  fait  un  bond 
prodigieux  et  poussé  nn  grognement  furieux»  se  retourna  comme 
pour  venir  sor  moi  ;  je  répondis  à  cette  démonstratioo  en  esci* 
ladant  le  flanc  du  ravin  avec  une  agilité  vraiment  merveilleuse, 
eu  égard  à  l'état  d'essoufflement  dans  lequel  j'étais  un  instant 
auparavant  Mais  mon  adversaire  était  trop  affaibli  pour  pou- 
voir donner  suite  à  cette  velléité  belliqueuse.  Je  regardai  par 
dessus  mon  épaule  et»  voyant  qu'il  avait  repris  sa  première  di- 
rection» je  me  remis  aussitôt  en  chasse.  Il  ralentit  le  pas  de  plus 
en  plus,  et  enfin,  après  avoir  parcouru  la  vallée  dans  toute  sa 
longueur,  il  se  jeta  dans  le  lit  pierreux  d'une  petite  rivière.  Je 
m'étais  arrêté  pour  recharger,  et  courant  aussitôt  aux  bords  de 
cette  rivière»  j'aperçus  mon  ours  qui  reprenait  haleine  et  se 
disposait  à  en  gravir  le  bord  oppoté.  Je  lui  lâcbai  une  balle  à 
vingt  mètres  de  distance  :  il  fit  encore  quelques  pas»  puis  tomba 
pour  la  dernière  fois,  au  pied  même  de  l'escarpement  Les  na- 
turels ne  voulurent  pas  en  approcher  tant  qu'il  lui  resta  une 
étincelle  de  vie;  mais  je  ne  lui  eus  pas  plutôt  logé  une  balle  dans 
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la  tête  et  ôté  ainsi  toute  chance  de  ressusciter,  qu'ils  se  ruèretil 
sur  lui  comme  une  meute  sur  un  renard,  et  l'assaillirent  à  coups 
de  bâton  et  de  pierre  :  chacun  d'eux,  en  passant  à  la  coone 
auprès  de  ce  cadavre^  -  lai  admiolstrait  un  grand  coop^  et  pous- 
sait en  même  temps  un  cri  de  haine  et  de  triomphe  I  —  on  eût 
vraiment  dit  que  la  béte  était  encore  Tirante,  qu'ils  étaient  en- 
gagés avec  elle  dans  une  lutte  désespérée,  et  qu'ils  avaient  be- 
soin de  toute  leur  agilité  pour  échapper  à  ses  griffes.  J'eus  quel- 
que peine  à  les  empêcher  de  le  mettre  en  pièces,  et  h  leur  per- 
suader de  modérer  l'ardeur  de  leur  sèle  pour  le  d^ouiller. 
C'était  un  Tieil  durs  mâle,  de  grande  uille;  il  était  littéralement 
criblé  de  balles^  sans  parler  d'un  coup  de  flèche  à  la  téte,  qu'il 
avait  reçu  de  quelque  indigène.  I!  ne  mourut  pas  lout-à-fait sans 
vengeance,  car  il  avait  auparavant  trouvé  le  moyen  de  t man- 
ger» un  rabatteur^  à  ce  que  me  diront  les  naturels;  le  mal^  tou- 
tefois, n'était  pas  aussi  grand  qu'on  aurait  pu  le  croire,  car 
l'individu  mangé  tint  le  soir  même  à  notre  camp  demander  de 
Peau«de-vie. 

Cette  espèce  d'ours  diffère  complètement  de  celui  qu'on 
trouve  en  Europe:  c'est,  je  crois,  Cursus  labiatus  ou  ours 
jongleur  de  Cuvier,  ce  dernier  nom  emprunté,  je  le  suppose,  à 
cette  circonstance  que  les  jongleurs  indiens  le  mènent  ordinai- 
rement avec  eux  comme  une  curiosité.  C'est  un  animal  très 
courageux  et  qui  attaque  souvent  son  adversaire  avec  beaucoup 
de  férocité.  Je  n'oublierai  pas  facilement  la  première  occasion 
où  je  fus  honoré  de  cette  marque  d'attention. 

Nous  étions  campés  au  village  de  Kousour,  dans  les  Chattes, 
lorsque  nous  reçûmes  avis  de  la  présence  d'une  ourse  avec  ses 
petits.  Nous  nous  mîmes  sur-le-champ  en  campagne. 

Le  théâtre  de  l'action  était  un  étroit  sentier»  qui  courait  sur 
le  versant  des  Chattes  qui  regarde  et  domine  le  Concan  ;  et  l'ourse 
était,  disait-on,  couchée  dans  ce  sentier  môme,  sous  une  saillie 
de  rocher.  Le  plan  des  shikarris  était  de  la  rabattre  sur  nous, 
et  ils  nous  indiquèrent^  en  conséquence»  un  endroit  qu'ils  con- 
sidéraient  comme  avantageux  et  où  nous  devions  prendre  posi- 
tion. Hais  j^étais  impatient  de  tirer  •  le  premier  sang,  »  et 
j'allai  de  l'avant.  Mon  compagnon,  non  moins  ardent,  me  dé- 
passa :  je  le  suivis  de  près»  et  le  résultat  de  celte  lutte  d'amour- 


propre  fol  que  iioos  ne  tardâmes  pas  li  nous  trauTer  très  près 

de  la  tanière  de  la  bête,  que  cependant  nous  ne  pouvions  voir 
à  cause  d'une  projection  de  rocher  autour  de  laquelle  tournait 
le  chemin.  Si  nous  nous  étions  appliqués  à  clierdier  «ne  maa* 
▼aise  position  y  nous  n'aurions  guère  pu  en  troufer  une  pire  : 
cette  projection  de  rocher,  en  même  temps  qu'elle  interceptait 
complètement  notre  vae,  donnait  à  Toarse  la  meilleure  chance 
du  monde  pour  s'avancer  à  couvert,  puis  fondre  tout-à-coup 
sur  nous  en  s'exposant  le  moins  possible  à  notre  feu.  Immé- 
diatement au-dessous  de  cette  position  stratégiqiw  si  beoreuse- 
ment  choisie»  le  terrain  s'abaissait,  à  droite,  assez  rapidement, 
et  sur  cette  penie,  bordée  de  broussailles,  s'élevait  un  seul  petit 
arbre,  dans  lequel  mon  camarade,  en  homme  de  lens,  se  hâta 
de  se  percher,  ce  qui  lui  donnait  le  double  avantage  de  voir  un 
peu  au-delà  du  coude  formé  par  le  rocher  et  de  se  trouver 
hors  de  la  portée  de  l'animal.  Moi,  au  contraire,  j'étais  au  beau 
milieu  de  son  chemin,  à  la  grande  indignation  démon  shilurri, 
qui  aimait  infiniment  mieux  se  battre  de  loin,  nais  qui  était 
forcé  par  la  nature  de  ses  fonctions  de  se  lenir  derrière  mol 
avec  les  carabines  de  rechange.  Nous  attendîmes  quelque  temps 
dans  un  profond  silence  ;  puis  les  cris  des  rabatteurs  aunoacèreat 
l'approche  du  moment  critique. 

J'avais  assisté  déjà  à  la  mort  de  plusieurs  ours,  mais  jamais 
je*n'avais  vu  un  de  ces  animaux  charger  le  chasseur.  Je  ne  ne 
faisais  donc  pas  une  idée  bien  nette  de  la  nanière  dont  il  exé- 
cutait cette  manœuvre  ;  je  me  figurais  seulement,  diaprés  ce 
que  j'avais  lu  dans  des  livres  et  vu  dans  des  gravures,  qu'arrivé 
à  une  uioycnne  portée  de  fusil,  il  se  dresserait  sur  ses  pattes  de 
derrière  et  s'avancerait  vers  moi  avec  l'allure  d'un  homme  ivre 
et  avec  l'intention  de  me  serrer  tendrement  dans  ses  bras,  ce 
qui  me  donnerait  tonte  fiicillté  pour  l'ajuster  à  mon  aise.  Heu- 
reusement, ma  confiance  dans  cette  idée  n'était  pas  tellement 
furie,  que  je  négligeasse  d'armer  tous  mes  canons,  en  tenant 
mon  doigt  sur  la  détente  de  ma  carabine  et  mes  yeux  fixés  avec 
une  certaioe  anxiété  sur  le  coude  du  chemin.  Tout-à-coup  mon 
compagnon  fil  feu,  et  deux  grognements  sauvages  se  firent  en- 
tendre de  l'autre  cété  du  rocher  ;  pendant  une  ou  deux  secondes, 
—  longues  et  pénibles  secondes,  —  je  ne  vis  rien.  Maispres- 
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qu'aussitôt»  mon  shikarri,  fort  effrayé»  s'écria  :  c  — Tires  I  tirex  f 

Monsieur!  t  et  une  ourse  de  grande  taille  déboucha  de  derrière 
le  rocher  au  galop,  en  poussant  des  grognements  furieux.  Elle  ar- 
riva si  brusquement  et  fondit  sur  nous  avec  une  telle  impétuosité^ 
que  j'eus  tout  juste  le  temps  de  décharger  ma  carabine  et  de  la 
Jeter  par  terre  ayant  que  la  bète  fût»  pour  ainsi  dire»  sur  moi  : 
encore  deux  ou  trois  bonds  et  «lie  m'atteignait»  lorsque  j'arra* 
chai  mon  second  fusil  des  mains  de  mon  shikarri  et  le  loi  tirai 
li  la  lOte.  On  ne  sait  pas  bien  exactement  comment  les  choses  se 
passent  en  pareil  cas;  mais  je  crois  que  je  ne  portai  pas  même 
la  crosse  de  mon  arme  ù  mon  épaule»  et  que  je  la  tirai  à  peu 
près  comme  on  fait  un  pistolet  d'arçon  :  en  même  temps»  me 
jetant  de  c6té»  pour  éviter  la  rencontre  de  Tourse»  je  perdis 
pied  et  dégringolai  parmi  les  broussailles  qui  hérissaient  le  bord 
inférieur  du  sentier.  Au  milieu  de  ma  chute^  je  jetai  un  regard 
sur  Tourse,  et  je  la  vis,  après  avoir  reçu  mon  second  coup,  se 
ramasser  convulsivement  sur  elle-même,  rouler  le  long  de  la 
descente  en  continuant  de  pousser  d'affreux  grognements,  et 
bondissant  d'un  roc  à  un  antre  comme  un  énorme  paquet  de 
linge  sale,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  disparu.  Je  cherchai  ensuite 
mon  shikarri,  qui  avait  eu  soin  de  me  précéder  dans  ma  chute. 
J'eus  la  satisfaction  d'entrevoir  sa  figure  avant  que  sa  ravissante 
expression  se  fût  effacée  —  avec  sa  grande  bouche  caverneuse 
béante  d'horreur»  les  longs  poils  de  ses  moustaches  hérissés  -et 
ses  petits  yeux  prêts  à  jaillir  hors  de  la  tête,  — >  il  ressemblait 
parfaitement  à  ces  figures  de  diables»  montées  sur  une  spirale 
élastique  et  qu'on  enferme  dans  une  boîte,  comme  on  en  voit 
dans  les  boutiques  de  jouets  d'enfants.  Nous  descendîmes  sans 
perdre  de  temps  au  fond  du  ravin,  pour  nous  assurer  du  sort 
de  notre  ourse»  et  nous  la  trouvâmes  tout-à-fait  morte»  avec  la 
mâchoire  supérieure  fracassée.  Mes  deux  balles  avaient  porté  ; 
la  première»  trop  bas»  lui  avajt  rasé  le  ventre  et  s'était  logée 
sous  la  peau;  la  seconde  était  entrée  derrière  la  tôte  et,  traver- 
sant complètement  le  cou,  était ressortie  parla  gorge.  Elle  avait 
deux  petits,  dit-on  ;  on  en  attrapa  uo;  —  c'était  une  petite  bête 
sauvage»  à  peu  près  grosse  comme  un  basset»  qui  fit  retentir  la 
forêt  de  cris  aigus»  auprès  desquels  ceux  de  tous  les  perroquets 
du  Jardin  Zoologiqne  n'eussent  prodoit  aucun  effet 
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J'avoue  qu'en  cette  occasion  il  s*en  fallut  de  peu  que  je  ne 
fosse  <  mangé,  »  au  rlirc  des  indigènes  ;  et  ce  ne  fat  pas  la  seule 
fois  où  je  me  Urai  d'aiFaire  par  lK>iihear  plas  qoe  par  adresse. 
Néanmoins,  je  crois  qae,  de  toutes  les  grosses  bétes^  l'ours 
est  celle  que  l'on  peut  attaquer  avec  le  moins  de  danger,  et 
pour  laquelle  il  est  le  moins  nécessaire  que  le  chasseur  soit 
un  excellent  tireur  :  mais  il  faut  qu'il  ait  du  sang-froid  et 
de  l'aplomb;  s'il  ne  réunit  pas  ces  qualités,  je  lui  conseille 
de  rester  chez  lui,  on  du  moins  de  se  loger  dans  un  arbre 
et  de  ne  pas  bouger.  Certains  animaux  ont  la  vie  si  dore,  qu'une 
balle ,  à  moins  d'être  administrée  avec  une  extrême  précision , 
ne  produit  pour  le  moment  aucun  effet  sur  eux  :  ces  animaux 
ont  en  même  temps  le  pas  si  rapide  et  présentent  une  masse  si 
formidable,  que  peu  d'hommes  ont  les  nerfs  asseï  solides  pour 
les  laisser  arriver  sur  eux  jusqu'à  cette  distance  très  peu  consi- 
dérable à  laquelle  seulement  un  médiocre  tireor  serait  à  peo 
près  sûr  de  leur  envoyer  sa  balle  sans  les  manquer.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  l'ours  :  il  supporterait,  il  est  vrai,  dans  sa  partie  pos- 
térieure, un  feu  de  peloton,  sans  s'en  trouver  plus  mal  ;  mais  une 
balle  dans  le  cou  ou  dans  la  poitrine  Tétend  par  terre  aussitôt^ 
et,  bien  qu'il  charge  avec  la  férocité  d'un  boule-dogue,  il  n'a  ni 
assez  de  vitesse  ni  une  telle  force  d'impulsion,  résultant  de  sa 
masse  même,  pour  que  le  chasseur  ne  puisse  le  laisser  arriver 
à  quelques  mètres  de  lui,  avant  de  lui  lâcher  son  dernier  coup; 
mais  s'il  manque  ce  dernier  coup  et  qu'il  s'en  tire  sain  et  sauf, 
il  pourra  se  considérer  comme  bien  habile  ou  bien  heureux. 

Il  m'arriva  un  jour  de  manquer  de  très  près  un  ours  arrivant 
sur  moi,  et  cependant  de  m'en  tirer  sans  accident  :  ce  fut  en 
partie,  je  crois»  parce  qne  l'animal ,  s'il  n'avait  pas  été  abattu 
du  coup,  avait  do  moins  été  grièvement  blessé  et  sentait  que  les 
forces  lui  manquaient,  mais  en  partie  aussi  par  pur  hasard. 
Nous  donnions  la  chasse  à  un  ours  dans  une  grande  vallée  boi- 
sée, et  nous  étions  placés  de  manière  à  commander  deux  défilés 
qui ,  éloignés  l'un  de  l'autre  d'environ  one  portée  de  fusil,  for- 
maient les  seules  Issues  d'une  des  extrémités  de  la  vallée.  Nous 
avions  été  forcés  de  choisir  nous-mêmes  nos  positions,  car  nos 
slîikarris  étaient  au  fond  de  la  vallée  avec  les  rabatteurs,  ei 
notre  principal  guide,  le  chef  ((u  village,  personnage  éminem- 


Digitized  by  Google 


iOà  tà.  CHASSE  A  l'ours 

ment  poltron,  qui  se  mettait  à  trembler  delà  tête  aux  pieds  aus- 
sitôt qu'un  ours  était  signalé,  ne  nous  était  5  peu  près  d'aucune 
utilité.  Peadaut  quelque  temps,  nous  observâmes  les  opérations 
des  indifèMS  dans  le  bas  de  la  vallée,  et  noas  eûmes  enfin  le 
plaisir  de  voir  Toors  déboadier,  mais  tout  juste  hors  de  portée 
ët  en  arrière  de  la  ligne  des  rabatteurs,  d'an  massif  de  jungle 
qu'ils  avaient  battu  négligemment,  et  se  diriger  tranquillement 
vers  l'autre  extrémité  de  la  vallée,  où  se  trouvait  une  autre  issue. 
Mon  compagnon,  qui  avait  avec  lui  plusieurs  guides,  s'élaoça  à 
sa  povrsoite.  Quant  à  moi,  qui  avais  un  peu  moins  de  distance  à 
pareomrir,  je  fus  arrêté  par  une  étroite  et  profonde  ravine, 
remplie  de  broussailles  et  de  ronces,  qui  me  retint  si  long- 
temps, qu'avant  que  je  pusse  m'en  débarrasser,  l'animal  avait 
déjà  disparu.  Mes  shikarris  étaient  malheureusement  tous  étran- 
gers à  la  localité,  et  ne  connaissaient  pas  plus  le  jungle  que  moi- 
même  ;  il  ne  me  restait  donc  d'autre  ressource  que  de  marcher 
au  hasard  dans  la  direction  qaé  l'ours  avait  prise ,  choisissant 
ce  qni  ressemblait  le  plus  à  un  sentier,  et  suivant,  à  mi*côte,  les 
•    pentes  assez  escarpées  de  la  vallée. 

Au  bout  d'un  certain  temps  et  après  une  foule  de  petits  inci- 
dents dont  le  récit  m'entraînerait  trop  loin ,  je  m'aperçus  que 
j'avais  dépassé  mon  ours,  qui  se  trouvait  alors  au-dessus  de 
moi.  Je  pouvais,  tout  en  courant  dans  mon  sentier,  reconnattre 
sa  direction  an  cra^piement  des  broussailles  dans  le  jungle,  et 
cette  direction,  bien  que  presque  parallèle  avec  celle  que  je  sui- 
vais, était  cependant  telle,  qu'elle  nous  rapprochait  de  plus  en 
plus.  Je  m'attendais  donc  à  me  trouver,  à  un  certain  moment,  en 
contact  avec  lui,  et  je  ne  me  trompais  pas  :  un  craquement  plus 
violent  se  fitentmdre  près  de  moi,  les  indigènes  poassèrent  des 
clameors  assourdissantes,  et,  avant  qn*ils  eussent  pu  se  garer, 
il  était  an  milieu  de  nous,  sautant,  grognant,  rugissant,  et 
ayant  l'air,  dans  ce  sentier  ombragé,  d'un  petit  hippopotame. 
Mon  guide,  qui  me  précédait,  tourna  lout-à-coup  les  talons  et 
passa  auprès  de  moi  comme  une  flèche,  m'exposant  ainsi  en 
plein  à  la  charge  de  l'ours»  J'iyustai  la  bête  autant  que  la  cir- 
constance le  permettait,  et  fis  feu  d'un  de  mes  canons.  Je  ne 
saurais  dire  si  le  coup  porta  ;  mats  elle  continua  d'avancer  sans 
ralentir  son  pas.  Je  poussai  de  nouveau  mon  fusil  en  avant,  et. 
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pour  la  seconde  fois,  la  lueur  de  la  poudre  éclaira  Tobscurité  du 
sentier  et  couvrit  entièrement  mon  adversaire.  A  la  faveur  de 
la  fumée,  je  me  dirigeai  vers  le  juBgle,  du  côléoùle terrain  allait 
eo  s'élevaot  ;  mais  je  fus  preflqo'avaeiiôl  ari^ié  par  iHie  barrière 
d'épaisses  broossailles,  tandis  qne  l'ours,  ap|»areiDieeiit  étourdi 
par  mon  dernier  coup,  gambadait  en  borleiil  daae  le  sentier» 
tout  juste  au-drssous  de  moi.  Si,  par  hasard,  il  avait  tourné  les 
yeux  vers  la  hauteur  nu  lieu  de  regarder  vers  le  fond  de  la 
vallée ,  il  n*aurait  eu .  pour  se  venger,  qu'à  me  tirer  des  brous- 
sailles. Henreusement,  tout  ce  fo'il  vit,  ce  fut  la  partie  ial^ 
rieore  de  la  pente  libre  d'ennemis:  il  s'y  précipila  a?ec  forenr, 
brisant  toat  ce  qui  se  tronvait  snrson  passage,  et  disparut  bien- 
tôt. Je  me  bâtai  de  réunir  mes  gens  épars«  qui  s'étaient  pru- 
demment éloignés  du  champ  de  bataille,  emportant  les  fusils 
avec  eux,  et  je  me  dirigeai  vers  le  fond  de  la  vallée.  Un  des 
shikarris  cria  loat-à-coup  que  l'ours  était  tombé  dans  le  lit  des* 
sécbé  d'une  petite  rivière.  Je  me  portai  aussitôt  de  ce  c6té>  et^ 
pendant  quelque  temps ,  je  n'aperçus  rien  ;  mais  l'ours  ne  me 
laissa  pas  long-temps  dans  l'incertitude.  Il  ne  m'eut  pas  plutôt 
aperçu,  qu'il  se  releva  et,  le  museau  tout  sanglant,  tirant  la 
laugue,  évidemment  affaibli  et  dangereusement  blessé,  mais  fé- 
roce jusqu'au  bout,  il  s'avança  lentement  et  résolument  sur  moi. 
Je  l'ajustai  à  loisir  et  le  culbutai  ;  il  se  releva  de  nouvean  et  fit 
mine  d'avancer;  mais»  avant  qu'il  eût  pu  reprendre  son  équi* 
libre,  je  l'atteignis  encore  nne  fols,  et  il  retomba»  se  débattant 
contre  la  mort.  Je  me  procurai  un  autre  fusil,  et,  lui  appliquant 
le  bout  du  canon  contre  le  crâne,  je  l'achevai,  au  moment  où 
mon  compagnon»  qui  avait  suivi»  par  quelque  méprise»  une 
autre  direction»  arrivait  à  mon  secours. 

Une  fois»  et  une  fois  seulement»  je  vis  un  ours  manquer  déci- 
dément de  cœur.  J'ai  entendu  parler  aussi»  mais  sans  avoir  été 
témoin  du  fait,  d'un  ours  qui,  au  moment  de  se  prendre  corps 
à  corps  avec  le  chasseur,  avait  été  mis  en  fuite  par  un  coup  du 
canon  du  fusil  asséné  sur  son  museau.  Quant  au  premier  cas» 
voici  ce  qui  se  passa.  J'assiégeais»  avec  nne  armée  de  rabatteurs» 
un  petit  coin  de  forêt  oik  se  tenaient  deux  ours.  L'un  d'eux  fut 
débusqué  tout  juste  en  faee  de  l'endroit  ot  j'étais  posté»  et»  me 
voyant  dans  son  chemin ,  il  s'arrêta  et  me  regarda  un  instant» 


Digitized  by  Gc) 


106  LA  CHASSE  A  L'OURS  DANS  l'INDE. 

comme  font  ordinairement  les  ours;  puis,  se  mettant  de  nou- 
veau en  mouvement,  il  s'avança  sur  moi  au  pas  de  charge,  de 
l'allure  la  plus  brave  du  monde.  De  nombreux  rabatteurs  étaient 
en  ce  moment  épars  de  tons  côtés,  et  je  leur  donnais  l'ordre  de 
s'écarter  et  de  laisser  arriver  Tours,  lorsqu'à  mon  grand  éton- 
nement  la  bête  s'arrêta  court,  se  mit  à  se  baisser  et  à  grogner, 
absolument  comme  ferait  un  chien  hargneux,  qui  aboie  et  se  dé- 
mène sans  intention  d'attaquer  réellement  ;  puis  ,  faisant  tran- 
quillement volte-face,  elle  s'en  retourna  par  où  elle  était  venue. 
Je  fus  tellement  stupéfait  de  cette  manœuvre,  que  je  ne  m'avisai 
de  tirer  que  lorsqu'elle  m'eut  complètement  présenté  sa  partie 
postérieure.  Je  lui  envoyai  alors  mes  deux  coups,  qui  ne  Tai^ 
rôièreni  pas  ;  et  non-seulement  elle  eut  l'infamie  de  se  sauver, 
mais  encore  elle  trouva  moyen  de  m'échappçr. 

(Fraser' s  Magazine.) 
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Il  y  avait  one  fois  an  saint ,  appelé  Aloysius ,  dont  le  nom 

figure  encore  au  calendrier,  et  qui  devait,  si  je  ne  me  trompe , 
avoir  quelque  relation  étymologique  avec  notre  vieille  connais- 
sance, le  bon  saint  £loi ,  si  célèbre  par  son  admonestation  au 
grand  roi  Dagobert  touchant  le  désordre  de  sa  toilette.  C'est 
sons  rin?ocatlon  de  ce  saint  que  fut  baptisé,  vers  la  fin  du  siè- 
cle dernier,  dans  la  bonne  et  Tieille  cité  catholique  de  Munich, 
renommée  par  le  culte  des  arts  et  par  la  consommation  de  bière 
qui  s'y  fait,  un  enfant  né  d'humbles  parents.  Ce  petit  Aloysius, 
en  grandissant ,  fut  connu  parmi  ses  camarades  sous  les  noms 
d*Aloys  Senefelder,  et  quelques-ans  de  nos  lecteurs  ontpa  en-> 
tendre  parler  de  lui  comme  Tinveotear  de  la  lithographie. 

Aloys  Senefelder  eut  le  malheur  d'appartenir  à  l'école  des 
inventeurs  destinés  à  mourir  dans  un  grenier.  Sa  vie  fut  un 
combat,  et,  quoiqu'il  vécut  assez  pour  voir  son  invention  adop- 
tée et  presque  universellement  répandue,  sa  réputation  n'acquit 
pas,  à  beaoeoup  près,  la  même  universalité,  et  il  finit  ses  jours 
dans  an  état  Yoisin  de  la  misère*  Aujourd'hui,  les  inTcnteurs 
comprennent  mieux  leurs  intérêts;  ils  ont  soin  d'attacher  leurs 
noms  à  leurs  découvertes.  Nous  ne  saurions  porter  un  paletot 
imperméable  sans  songer  à  M.  Macintosh ,  ni  poser  pour  notre 
portrait  photographique  sans  être  forcément  remémorés  de 
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M.  Daguerre  (1);  il  n'y  a  pas  jusque  dans  les  profondeurs  d'uoe 
houillère  y  où  la  vue  d'une  lampe  de  sûreté  oe  rappelle  à  notre 
esprit  le  non  ûb  mr  luaifèry-  Davj.  Si»  le  pauvre  Aloys  Sene- 
felder,  décédé  dans  eette  même  ville  de  Manich»  qoi  ne  lai  a 
érigé  ni  statue,  ni  monument,  avait  appelé  son  Invention  la 
Senefeldograpine  ou  V Aloysotype ,  il  aurait  eu  la  chnnce  d'ob- 
tenir quelque  renommée  posthume;  tandis  qu'il  est  infiniment 
moins  connu  de  la  génération  actuelle  que  le  premier  charlatan 
venu  »  qui  remplit  les  journaux  de  ses  annonces  et  couvre  les 
murailles  de  ses  prospectus. 

J*aime  assez  les  légendes  curieuses,  les  petites  anecdotes  qoi  se 
rattachent  aux  inventions  dont  on  ne  comprend  pas  toujours  l'ori- 
gine. J'aime  l'histoire  de  la  pomme  tombant  aux  pieds  de  sir  Isaac 
Newton;  celle  de  Franklin  et  de  son  cerf- volant  ;  celle  du  petit 
Benjamin  West,  relevant  de  maladie  et  inventant  la  cornera  obS" 
cura^w  sa  cham)>re  à  coucher  assombrie, — sans  se  douter, 
ringénieuz  enfant ,  que,  parAlè  TAtlantique,  à  quatre  mille 
milles  de  distance,  un  autre  l'avait  déjà  inventée  deux  ans  avant 
lui  (2).  Mais  ce  qui  meplnît  surtout,  ce  sont  les  anecdotes  tra- 
ditionnelles qui  se  rattachent  à  Thistoire  de  la  peinture  et  de  la 
gravure.  En  ce  qui  touche  cette  dernière,  il  est  asseï  bizarre 
que  la  plupart  des  légendes  qui  s^y  rapportent,  aient  trait  en 
même  temps  â  un  très  humble  instrument  d^éeonomie  domes- 
tique,—  le  baquet  au  blanchissage.  Un  paquet  de  linges  mouil- 
lés, jeté  par  hasard  sur  une  cuirasse  d'acier  gravée  à  la  nielle, 
et  sur  lequel  se  reproduisit  une  faible  impression  du  dessin,  fut 
te  germe  de  la  gravure  au  burin ,  l'embryon  d*où  devaient  sor- 
tir les  beaux  ouvrages  des  Wo(^ ,  des  Landseer  et  des  Cou» 
sins.  Une  rude  jouniéede  savonnage,  aigrissant  encore  Kbumeur, 
naturellement  assez  acariâtre ,  de  dame  Alice,  femme  de  maître 
Albert  DQrer,  l'artiste  se  vit  obligé  de  chercher  un  refuge  auprès 
de  ses  blocs,  où  il  imagina  l'art  merveilleux  des  contre-tailles  ou 
hachures  croisées  dans  la  gravure  sur  bois ,  art  perdu  depuis  et 

(1)  «OR  BC  liiueTtinu  On  Mit  qut  M.  Oigiiem  Itâ-mônie,  tdtti  qu^ayanl  dOn* 
né  tM  son  in  ItifiiwMolipti  M  (Il  gali«4M 

cédAi  de  M,  Ntopee,  ton  «Modé  et  véiitaUeinf  ontmr  do  U  photograplde» 

(2)  NOTE  DO  BioACTBUR.  G*est  lo  physicien  Porta,  né  k  Naples  en  1940  et  mort 
en  1619,  qoi  paaw  aônéntement  pour  l'inTenteur  de  la  clutmbre  obseore. 
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auni  inoonna,  pendant  des  Bîècles,  qae  celai  de  la  peinture  sur 
verre  w de  la  treape  des  lames  de  poignard.  Bnfin,  vient  la 
légende  de  Tinvendon  de  la  lithographie  par  Aloys  SeneMler» 

légende  que  je  vais  vous  raconter. 

Senefekler  étailceque  certaines  gens  appellent  un  génie  uni- 
versel 9  et  d'autres ,  moins  respectueux ,  un  homme  à  toutes 
mains.  Il  savait  faire  un  peu  de  lont»  sans  esceUer  en  quoi  que 
ce  sdît.  11  peignait  nn  peu,  gravait  nn  paa,  jouait  nn  peu  do  vio« 
Ion  ;  il  copiait  de  la  nHMiqoe ,  il  composait,  il  faisait  des  vers. 
Avec  tous  ces  talents,  il  n'avait  pas  de  chance.  Il  brûlait  du  désir 
de  se  faire  imprimer;  mais  il  netrouvaitpasd'éditeur  qui  voulût 
de  ses  cuivres  ;  les  directeurs  de  spectacle  refusaient  ses  opéi*as  ; 
les  amateurs  ne  s'enthousiasmaient  point  à  la  vne  de  set  ta- 
bleaux ;  les  dmnteurs  déclinaient  rhonneor  de  okanter  ses  airs 
et  le  pkisir  de  Fenlendre  joner  du  violon.  Le  paavre  diable  trou- 
vait  d'ailleurs  que  les  planches  de  cuivre  coûtaient  fort  cher, 
que  le  crédit  était  rare ,  qu'il  faut  de  l'argent  pour  impri- 
mer,  et  qu'on  n'a  pas  du  papier  pour  rien.  Lorsqu'il  fut  bien 
convaincu  qu'aucun  imprimeur  ne  conaenlirait,  pour  l'a- 
mour de  l'art  ou  pour  Pamoor  de  sa  personne»  à  lui  ac- 
corder gratb  l'usage  de  ses  caractères»  H  essaya  de  graver  ses 
manuscrits  sur  cuivre  et  de  les  imprimer  ensuite  par  un  nou* 
veau  procédé.  A  l'inverse  de  la  méthode  du  burin,  dans  laquelle 
le  dessin  est  tracé  en  creux  dans  la  planche ,  il  conçut  l'idée 
d'écrire  sur  le  enivre  avec  une  composition  particulière  de 
cire  et  de  rénne,  qui  résisterait  à  l'aclion  de  l'acide;  puis 
de  creuser  légèrement»  au  moyen  de  ce  même  acide»  les  par- 
ties de  la  planche  restto  à  nu ,  de  manière  à  mettre  l'écri- 
ture en  relief.  Mais  il  trouva  une  très  grande  difficulté  à  écrire 
à  rebours,  et  une  difficulté  plus  grande  encore  à  faire  les  cor- 
rections nécessaires;  il  se  brûla  les  doigts  avec  l'eau  forte  qni  » 
au  lieu  d'attaquer  le  cuivre  égaleaiient»  persistait  à  ne  mordre 
que  par  places  et  à  y  former  ainsi  des  espèces  de  troos»  Pour 
comble  de  tribulations»  le  chaudronnier  qui  lui  fournissait  ses 
planches  refusa  de  faire  de  nouvelles  avances^  et  ce  fut  là, 
comme  on  le  pense,  un  coup  terrible  pour  le  pauvre  Aloys.  Je 
doute  fort  aussi  que  Frau  Senefelder»sa  mère»  lui  Ht  mener  une 
existence  bien  tranquille;  il  est  beascoap  plus  probable qne  la 
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brave  femme  goûtait  peu  tous  ces  t  tripotages  avec  toutes  sortes 
de  saletés,  1  et  qae  son  eoorroax  s'aliuma  plas  d'ane  fois  à  la 
vue  de  ses  couvertures  brûlées  par  l'eau  forte ,  de  son  plancher 
si  propre,  émaillé  de  taches  de  cire  et  de  résine  fondues ,  de  sa 
nappe  maculée  de  noircie  fumée,  de  ses  meilleurs  bas  de  tricot 
employés  à  frotter  des  planches. 

Or  donc,  Âloys,nepouvant  se  procurer  de  nouvelles  planches, 
s'avisa  d'effacer  la  graVnre  de  quelques-unes  des  vieilles  plan- 
ches et  de  les  repolir  ponr  s'en  servir  de  nouveau  ;  mais  il  s'aper^ 
çut  que  la  terre  pourrie  et  l'émeri  qu'il  employait  n'étaient  pas, 
en  général,  assez  fins  ;  au  lieu  de  polir  la  planche,  ils  la  rayaient. 
Dans  ce  dilemme,  il  se  rappela  qu'on  trouvait  sur  les  bords  de 
l'Iser  une  espèce  de  pierre  calcaire  très  douce^  qui  devait  rem* 
plir  son  but  11  se  procura  donc  qnehiues-unes  de  ces  pierres, 
de  petites  d'abord,  puis  de  plus  grandes  ;  mais  sa  provision  de 
cuivre  n'en  continuait  pas  moins  de  diminuer  à  mesure  que  sa 
provision  de  pierres  augmentait.  C'était  fort  bien,  sans  doute, 
d'avoir  une  poudre  convenable  pour  polir  ses  planches;  mais, 
sans  planches  à  polir,  la  poudre  lui  était  à  peu  près  aussi  utile 
que  pourraient  l'être  des  manchettes  à  un  homme  qui  ne  pos- 
séderait pas  de  chemise,  on  un  gril  sans  heefstaks  à  faire  griller. 
Il  essaya  de  graver  des  sujets  sur  ces  pierres  mêmes  ;  mais  l'eau 
forte  produisait  une  sorte  d'effervescence  dans  la  pierre  et  ne 
mordait  pas  assez  pour  retenir  Tencre  d'imprimerie.  Aloys  était 
au  désespoir.  Un  moment  il  songea  à  abandonner  toutes  ses  idées 
de  gravura  et  d'imprimerie,  et  à  reprendre  l'étude  de  la  jurispm* 
dence,  que  son  père,  avant  de  mourir,  lui  avait  fait  commencer* 
liais,  pour  rentrer  à  l'Unhrenité  d'Ingolstadt,  il  fallait  payer 
certains  droits  ;  et  l'absence  de  ce  vil  métal  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  les  affaires  de  ce  bas  monde,  était  encore  un  obstacle 
à  la  réalisation  de  ce  projet  Dans  cette  extrémité,  il  perdit 
absolument  la  tête;  et  la  preuve,  c'est  qu'il  crut  pouvoir,  sinon 
liire  fortune,  an  moins  gagner  sa  vie  en  écrivant  pour  le  théâtre  1 
ane  comédie  fut  le  résultat  de  cette  aberration  intellectuelle. 
Mais  quelques  semaines  passées  à  se  morfondre  dansr  l'anti- 
chambre des  directeurs  de  Munich,  à  solliciter  les  acteurs  et 
les  actrices,  quelques  insultes  reçues  des  concierges  de  théâtre, 
quelques  rebuffades  des  moucheursde  chandelles,  l'eurent  bien* 
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tôt  ramené  à  des  idées  plus  saioes  et  couvaioctt  que  ia  carrière 
de  raatear  dramatique  n'aboutit  que  trop  souvent  ans  décep- 
tiou  et  aux  grincements  de  dents»  Il  revint  donc  chei  sa  mère 
et  vécut  pendant  quelque  temps»  — comment,  je  Tignore,  et 
peut-être  ne  le  savait-il  pas  trop  lui-même,  —  mais  enfin  il 
vécut.  Il  y  a,  sur  le  pavé  de  Londres,  des  milliers  d'individus 
qui  vivent  de  même,  qui  n'ont  ni  profession,  ni  revenus,  qui 
ne  peuvent  pas  piocher  la  terre,  qni  auraient  honte  de  mendier, 
qui  ne  volent  pas,  —  et  qni  pourtant  sont  dans  la  nécessité  de 
manger,  de  boire  et  de  dormir. 

Cependant  les  espérances  d'Aloys,  bien  qu'abattues,  n'étaient 
pas  entièrement  brisées,  et  au  milieu  des  sombres  pensées  dans 
lesquelles  son  âme  était  plongée,  un  rayon  de  lumière  vint  tout- 
à-coup  illuminer  son  existence.  Mais  laissoos->ie parler  lui-même, 
dans  tonte  la  naïveté  de  son  csenr  : 

«  Je  venais,  écrit-il  en  1819,  d'achever  de  polir  une  pierre, 
sur  la  snrface  de  laquelle  je  me  proposais  de  tracer  des  lignes 
en  manière  de  guide-âne,  afin  de  continuer  à  m'exercer  à  écrire 
à  rebours,  lorsque  ma  mère,  ciitrant  dans  ma  chambre,  me 
demanda  de  lui  préparer  une  note  pour  la  blanchisseuse  qui  at- 
tendait le  linge.  Le  hasard  voulut  que  je  n'eusse  pas  même  le 
moindre  chiffon  de  papier  sous  la  main,  ayant  employé  tout  ce 
que  j'en  possédais  à  tirer  des  épreuves  de  mes  pierres;  il  n'y 
avait  pas  non  plus  uuc  goutte  d'encre  dans  i'écritoire.  Comme 
on  ne  pouvait  pas  retenir  la  blanchisseuse,  et  qu'il  n'y  avait 
d'ailleurs  personne  dans  la  maison  par  qui  on  pût  envoyer 
chercher  les  matériaux  manquants»  je  me  décidiû  à  écrire  la 
note  en  question  avec  mon  encre  particulière,  composée  de 
cire,  de  savon  et  de  noir  de  famée,  sur  la  pierre  que  je  venais 
dépolir,  et  d'après  laquelle  je  pourrais  en  faire  à  loisir  une  copie. 
Quelque  temps  après,  je  me  disposais  à  cfifacer  cette  note  de  la 
pierre,  lorsque  l'idée  me  vint  tout-à-coup  d'essayer  quel  serait 
l'efiet  de  celte  écriiure  tracée  avec  mon  encre  préparée,  si  je 
mordais  la  pierre  avec  de  l'eau  forte.  Ayant  donc  creusé  cette 
pierre  à  la  profondeur  d'un  centième  de  pouce  environ,  je 
trouvai  que  je  pouvais  charger  avec  de  l'encre  à  impression  les 
caractères  déjà  tracés  et  eu  tirer  des  épreuves  successives.  C'est 
ainsi  que  le  nouvel  art  fut  inventé.  » 
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En  poursuivant  ses  expériences,  Senefelder  reconnut  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  que  les  lettres,  ou  le  dessin,  formassent 
saillie  relativement  à  lasuriacede  la  pierre»  elqiie  les  principes 
chimiques  qui  empéchcttt  Teao  eC  les  snbslanoes  grasaea  de 
s'unir,  suffisaient  pour  atteindre  son  but  En  effet»  la  lithogra- 
phie repose  sur  les  bases  suivantes.  Les  substances  grasses  ont 
horreur  de  l'eau  ;  l'antipathie  qu'elles  ont  pour  ce  liquide,  est 
une  véritable  haine  corse,  une  liaine  à  mort.  L'eau»  de  son 
cM,  la  lenr  rend  bien*  Or»  la  pierre  calcaire  granuleuse  dont 
on  se  sert  pour  la  lithographie^  aime  à  hi  fois  Feau  et  les  subs- 
tances grasses  ;  elle  absorbe  même  ces  dernières  avec  une  avidité 
qu'on  ne  saurait  comparer  qu'à  celle  de  la  partie  féminine  de 
la  famille  des  sangsues.  On  trace  un  dessin  sur  la  pierre  avec 
une  encre  ou  un  crayon  de  nature  grasse^  puis  on  lave  le  tout 
avec  de  l'eau,  qui  pénètre  dans  toutes  les  parties  de  la  pierre 
qui  ne  sont  pas  protégées  par  le  dessin.  On  passe  ensuite  sur  la 
pierre  un  rouleau  cylindiriqtte  chargé  d'encre  à  imprimer,  et  le 
dessin  reçoit  cette  encre,  qui  est  de  nature  grasse,  tandis  que, 
par  celte  raison  même,  l'eau  en  préserve  les  autres  parties  de 
la  pierre.  Voilà  tout  TA,  B,  C,  le  rudiment  de  la  lithographie. 
La  graisse  et  l'eau  s'abhorrent  mutuellement;,  mais  la  pierre 
aime  Tune  et  l'autre.  Un  peintre  de  décors  se  vantait  de  pou- 
voir» avec  an  pain  de  Uaac  de  cémae,  une  oaee  de  mine  de 
plomb  ronge,  un  pot  de  coUe  et  poor  deui  smis  de  cobalt, 
représenter  une  vue  de  la  baie  de  Naples  :  de  môme,  et  avec 
moins  d'exagération,  un  artiste  pourrait  se  faire  fort  d'exécuter 
une  lithographie  grossière  sur  un  pavé,  avec  unie  chandelie»  on 
seau  d'eau  et  un  pot  de.nohr  de  fumée. 

Booé  d'unepersévéranœ  et  d'un  courage  indomptiJrfes»  Sene- 
felder surmonta  tous  les  obstacles.  Les  désappointements  qu'il 
éprouva  furent  sans  nombre.  Mais  il  poursuivit  sans  relâche  et 
multiplia  ses  expériences,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  inventé  successi- 
▼ementl'encre  etle  crayon  à  litbographter,  avec  tous  les  procédés 
d'impression.  11  se  livra  égalemect  à  des  expérienoes  nr  la 
lithographie  eohiriée»  o«  ce  qu'on  appelle  ai^nnrd'faui  la  ma* 
nière  polychrome.  Il  inventa  aussi  l'art  d'imprimer  en  or  ot  en 
argent,  et  essaya  la  lithographie  sur  «  papier  de  pierre,  >  à 
l'imitation  des  dessins  à  l'encre  de  Chine.  Il  donnait  à  ces  der- 
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nim  procédés  le  nom  de  haoce  lithographie.  Qoam  A  ses  pro» 
cédés  à'ïmpimBâêBf  il  parfiot  ft  imiter  ceox^'oa  emploie  dans 
les  différents  genres  de  gravure.  Tons  ces  tniTanx  étaient  ac- 
complis avant  1819  ;  et  dans  le  courant  de  cette  année  il  publia, 
avec  cette  candeur  et  cette  simplicité  de  cœur  qui  le  caractéri- 
saient à  «n  degré  si  éminent,  an  exposé  circonstancié  de  cha- 
cune de  ses  déconvertes,  fit  conBatûre  tons  ses  procédés,  livra 
tons  ses  secrets»  nlt,  en  m  mot,  le  monde  entier  dans  sa  con- 
fidence. Il  avait  été  raiUé,  vilipendé,  calonnié,  dans  sa  patrie  et 
à  rétranger;  mais  il  dédaigna  ces  injures,  et  le  passage  le  plus 
aigre  que  Ton  trouve  dans  son  volumineux  ouvrage,  est  celui 
dans  lequel  il  déclare  que  t  si  M.  Rapp,  de  Stuttgardt,  se  figure 
t  qu'il  a  inventé  la  lithographie,  il  se  trompe.  »  Après  avoir 
suggéré^  à  la  fin  de  son  livre,  la  possibilité  d'iq^illqoer  la  litho- 
graphie aux  impressions  sur  coton,  il  termine  par  ces  simples 
paroles  :  «  Je  finis  ici  mes  instructions,  et  je  désire  du  fond 
»  de  mon  cœur  que  ce  livre  trouve  beaucoup  de  lecteurs  et 
>  produise  beaucoup  d'excellents  lithographes.  Pui8S.e  Dieu 
»  exaucer  mon  vœn  1  • 

Qnola  paix  soit  avec  toi,  Aloys  Senefelder! 

Les  premières  impressions  lithographiques  publiées  forent 
des  morceaux  de  musique,  exécutés  en  1796.  L*art  de  la  litho- 
graphie fut  introduit  en  Angleterre  dans  l'année  1800,  sous  le 
nom  de  poiyautographie.  Les  artistes  et  les  graveurs  lui  firent 
nne  vive  opposition,  et,  n'étant  soutenu  que  par  des  amateurs, 
il  tomba  prasqn'onssttAt  en  désuétude,  liais,  en  1819,  IL  Au- 
dolph  A^ermam,  qoi  avait  d^  rendu  d'antres  services  aux 
arts  et  il  la  science  (1),  reprit  en  main  la  cause  de  la  lithogra- 
phie, publia  une  traduction  de  l'ouvrage  de  Senefelder,  fit  cons- 
truire des  presses,  acheta  une  carrière  de  pierres  en  Allema- 
gne, et  se  voua,  corps  et  âme,  à  reneouragement  et  au  perfeo- 
tiomMmeut  de  cet  art  Des  graveurs  sur  cuivre,  des  peintres, 
lorya  «ncroMét  eu  matière  de  principes,  se  déchalnéfent  avec 
fnrewr  custM  la  lithographie  s  c'était,  sélou  eux,  une  hérésie, 

(I)  La  boadqne  de  M.  AckennaDii  fidnh  partie  de  la  première  maiaoïi  de 
Londres  qid  Ait  édalrée  an  gat,  et  les  passants  avaient  sok  de  travener  de  rentre 
cflêé  de  la  me,  pearse  tenir  èdlstanee  lespednenae  dndangerana  cenbnettMe^ 
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une  abomination,  le  renversement  de  tontes  les  idées  reçnes, 
La  Quarterfy Beview  elle-même,  cet  inexorable  Rhadamante 
littéraire,  solennellement  assise  dans  sa  cbaise  comle,  avec  sa 

vaste  perruque  poudrée  et  ses  souliers  à  hauts  talons,  fulmina 
ses  terribles  arrêts  contre  cette  invention  moderne,  et,  dans 
un  article  sur  l'expédition  polaire  du  capitaine  Franklin,  signala 
avec  mépris  <  ces  barbouillages  lithograpbiques,  qui  ne  san^ 
raient  être  bons  à  quelque  chose  qu'autant  qu'ils  ne  sortironc 
pas  des  limites  étroites  qui  leur  sont  assignées,  t  Les  limites 
qui  leur  sont  assignées!  La  lithographie,  après  tout,  n'a  fait 
,  que  partager  Tanathème  prononcé  contre  les  chemins  de  fer; 
et,  comme  les  chemins  de  fer,  elle  s*est  si  bien  maintenue  dans 
les  limites  qui  lui  étaient  assignées,  que  lithographie  et  che* 
minsde  fer  ont  francbi  la  distance  de  Londres  à  Seringapatam» 
de  Paris  à  la  Nouvelle-Zélande,  de  Dublin  à  Sfdney.  Quant  aa 
gouvernement  anglais,  ce  fut  dans  la  seconde  année  seulement 
de  rinlroduction  de  la  lithographie  en  Angleterre,  qu'il  condes- 
cendit à  s'apercevoir  de  son  existence,  et  à  lui  accorder  sa  pro- 
tection ;  mais  cette  condescendance  et  cette  protection  se  bor- 
nèrent à  l'imposition  d'un  droit  presque  prohibitif  sur  Timpor- 
tation  des  pierres  lithographiques,  c'est-à-dire  de  la  matière 
première  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  lithographie  possible.  Par 
forme  de  compensation,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  supprimer  le  droit  protecteur  dont  les  gravures  étrangères 
étaient  grevées,  —  mesure  dont  l'efifet,  à  peu  près  immédiat, 
fut  de  livrer  à  l'étranger  une  branche  d'industrie  qui  donnait 
du  pain  à  quelques  milliers  de  nos  compatriotes.  Et  cela  se  pas- 
sait, il  ne  faut  pas  Toublier,  dans  le  temps  même  où  la  France, 
l'Autriche  et  la  Russie  envoyaient  des  agents  à  Munich  pour 
examiner  les  procédés  lithograpbiques  et  rendre  compte  à  leurs 
gouvernements  de  la  valeur  de  cette  invention. 

Si  je  me  suis  ainsi  étendu  sur  l'origine  de  la  lithographie  tV 
sur  les  difficultés  qui  entourèrent  ses  premiers  pas^  ce  n'est 
point  que  je  n'aie  rien  à  dire  sur  son  état  actueU  Je  prierai  au 
contraire  mon  lecteur  de  m'accompagner  dans  Great-^Queen* 
Street ,  Lincoln* s-Inn-Fields,  et  d'inspecter  avec  moi  un  grand 
établissement  lithographique. 
Au  fond  d'une  cour  silencieuse  et  retirée,  dans  un  des  angles 
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•de  kiqiielle  ane  cbèrre  est  eoaeliée»  penuYe»  sar  un  Tieaz  Itni- 
Beaa  de  tapis,  se  troiiTe  la  porte  qui  coudait  aux  ateliers  qae 

nous  cherchons.  Devant  nous  s'avance ,  en  chancelant  légère- 
ment, un  individu  de  taille  herculéenne ,  portant  sur  son  dos 
une  énorme  pierre^  dont  le  poids  suffirait  pour  écraser  trois 
homnies  ordioaires,  iiiaia  qui  le  fait  seulemeot  fléchir  no  peu  et 
pencher  de  côté  en  tooraaiit  les  coins.  Une  porte  battante  noos 
donne  accès  dans  an  grand  Testibale,  encombré  de  pierres  de 
toutes  sortes  et  de  toutes  grandeurs.  Ces  pierres,  destinées  à 
recevoir  les  dessins  et  écritures  lithographiques,  arrivent  des 
bords  du  Danube,  de  la  Turquie  et  de  l'Inde,  car  on  les  trouve 
en  abondance  dans  k  Deccan.  Cependant,  nous  sni?ons  notre 
Atlas,  toojonrs  avec  sa  lourde  pierre- sar  les  épaules,  et  noos 
entrons  derrière  lui  dans  l'atelier  de  polissage.  Là ,  aa-dessos 
de  grandes  auges  remplies  d*eau,  les  pierres  sont  planées  et 
reçoivent  le  grain  et  le  poli  qui  conviennent  aux  diflférents  genres 
de  lithographie  dans  lesquels  doivent  être  exécutés  les  dessins 
auxquels  on  les  destine.  Elles  ont  été  sciées  ,  avant  d'être  eu- 
TOfées  en  Angleterre,  des  dimensions  et  de  Tépaisseur  Touloes, 
et  on  les  férille  au  dressoir  pour  s'assurer  qu'elles  sont  parfiii- 
tement  planes.  Pour  le  grainage  et  lie  polissage,  on  place  deux 
pierres  face  h  face,  on  jette  entr'elles  de  Teau  môlée  de  sable 
très  fin,  et  on  les  frotte  l'une  contre  l'autre  en  imprimant  h 
celle  de  dessus  un  mouvement  circulaire,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
obtenu  le  grain  cooienable.  On  examine  avec  soin  la  qualité  du 
saUe,  car  un  seul  grain  plus  gros  que  les  autres  suffirait  pour 
ra^  la  pierre,  et  tonte  la  besogne  serait  à  recommencer.  Pour 
les  dessius  à  l'encre,  les  pierres,  après  avoir  élé  frottées  en- 
semble avec  de  l'eau  et  du  sable,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  sont  lavées  à  l'eau  pour  enlever  le  sable,  puis  polies  avec 
de  la  pierre-ponce  fine.  Ce  poli  doit  être  tellement  Un,  qu'en 
s'ai^rochant  de  la  snrfiice  de  la  pierre  on  y  foie  clairement  la 
réflexion  de  ses  traits.  Les  pierres  dont  on  a  déjà  tiré  des  im* 
pressions  en  nombre  suffisant,  et  qu'on  désire  utiliser  pour 
d'autres  travaux,  sont  frottées  avec  une  autre  pierre  et  de  l'eau, 
jusqu'à  ce  que  toute  la  trace  du  premier  dessin  ait  disparu.  On 
les  polit  ensuite  de  noufeau»  Il  faut,  nous  dit  un  grand  Alle- 
mand ibargé  de  cette  besogne,  beauconp  de  soin  pour  empé* 
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cber  qu'il  reste  absolument  rien  des  parties  grasses  de  ce  pre- 
mier tosa.  Ls  pierre  a  «ne  telle  alfiDilé  povr  les  sobstaaees 
grasses  et  les  eooserve  avec  me  telle  tèMckéy  q«e  les  mar^œs 

du  crayon  ou  de  Tencre  lithographique  sabslsfent  long-temps 
après  que  la  couleur  a  disparu.  Il  y  a  quelque  temps,  nous  ra- 
conta ce  même  Allemand»  qu'on  employa,  pour  une  vue  de  la 
fiu  des  marchandi  de  eomMibUty  remplie  de  figures  de  petite 
dûneiMioOy  mae  pierre,  vierge  en  apporenoe,  maie  qni  avait  déjà 
servi  poor  an  autre  dessin,  qu'osi  avait  effacé.  Le  tirage  des donie 
premières  épreuves  avait  en  Uen  à  la  satisfiietian  générale, 
lorsque  tout-à  coup,  au  grand  étonnement  des  pressiers,  on  vit 
apparaître,  au-dessus  des  figures  lilliputiennes  des  marchands 
de  comestibles,  un  spectre  gigantesque  de  M"*  ïagliooi,  dans 
une  des  poses  ravissantes  de  la  Bojfodère*  La  pierre  avait  porté 
auparavant  un  portrait  en  grand  ée  la  danseuse,  et  le  ronlean 
de  rimprimenr  avait  nuilideiMement  ressuscité  son  ancienne 
connaissauce. 

Nous  laissons  notre  ouvrier  vigoureusement  occupé  à  effacer 
une  effigie  du  maréchal  Blucher,  et  nous  montons,  après  avoir 
traversé  différentes  pièces,  dans  la  saUe  où  fonctioottent  les 
presses.  Nous  sommes  fknppés  do  nombre  prodlgieni  de  pierres, 
non-seulement  de  cdles  dont  on  feit  en  ce  moment  des  tirages, 
mais  de  celles  qui  sont  entassées  dans  tous  les  coins  et  rangées 
sur  des  rayons,  du  plancher  au  plafond.  Les  masses  de  calcaire 
ainsi  accumulées  sembleraient  suffisantes  pour  faire  crouler  un 
étage  ordinaire  et  défoncer  on  rea  de  chansaée;  cependant  on 
nous  assure  que  le  bfttinwnt  est  anasi  solide  anr  eea  fondations 
qu'on  peut  le  désirer,  et  «lu'onn'a  pas  encore  en  d*eieaiple  que 
les  greniers  encombrés  de  pierres  M>ient  descendus  dans leaeaves 
également  encombrées.  Le  seul  danger  qu'il  pourrait  y  avoir, 
serait  dans  le  cas,  fort  peu  probable  d'ailleurs,  où  toutes  ces 
pierres  seraient  enlevées  à  la  fois;  car  il  ne  semitpasimposaible 
q«e  les  murs,  privés  toot-lhcoup  4e  oe  QontM«poids,  a'nviaosaeBt 
de  perdre  l'éqniUbre  et  de  tomber,  dans  un  accès  de  vertige. 
C'est  aussi  T^inion  de  l'areliiteete-v«fer  t  ainsi  donc^  laisseï 
ces  pierres  où  elles  sont,  ou,  si  vous  voulez  les  enlever,  préve* 
nez  les  voisins,  afin  qu'ils  aient  le  temps  de  déménager. 

Vateiier  proprement  dit  est  une  vaste  pièce,  baute  et  éclairée 
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{MT  de  DOflilNreotes  Unêtr»;  car  il  ne  fiiot  pas  ici  de  concen- 
tration de  lanière,  comme  dans  nn  atelier  de  peintore,  mais  de 

la  lumière  partout,  et  en  abondance.  Tout  autour  sont  rangées 
d'épaisses  tables  de  bois,  disposées  généralement  en  pente,  sur 
lesquelles  sont  les  pierres.  Penchés  sor  ces  tables,  une  vingtaine 
d'arlisles  sont  occupés  à  tracer  presque  tonte  espèce  de  dessins 
et  de  tnif  aux  sur  pierre  ;  — »  de  belles  éludes  de  têtes  et  de  figu- 
res an  crayon,  à  Timltation  de  ceNes  que  Julien  de  Paris  porta 
le  premier  à  un  si  haut  degré  de  perfection  ;  des  paysages  riche- 
ment teintés,  d'après  des  esquisses  de  Stanlield  et  de  lloberts, 
de  Haghe,  de  Leitch  et  de  Harding  ;  des  reproductions,  d'après 
la  plMtographie,  des  otjeto  les  plus  remarquables  de  la  Grande- 
Exposition  ;  des  caricatures  politiques  et  sociales;  des  plans  et 
coupes  de  ponts  et  de  machines  ;  des  tracés  de  chemins  de  fer  ; 
des  cartes  géographiques  et  topographiques;  des  spécimens 
d'histoire  naturelle;  des  planches  d'anaiomie;  des  titres  de  ro- 
mandes 9  en  or  et  en  couleurs;  des  têtes  de  factures,  des  cartes 
de  visile,  des  cartes  d'adresse  exposant  les  richesses  de  tel  ma- 
gasin on  les  avantages  de  telle  invention  nouvelle  ;  des  illustra- 
tions pour  livres  ou  périodiques,  des  dessins  transportés  de  gra- 
vures sur  cuivre  ou  sur  acier;  des  imitations  de  gravures  à  l'eau 
forte  et  de  gravures  sur  bois;  des  billets  de  banques  provincia- 
les, des  passeports,  des  tables  statistiques  ;  des  fac-simiie  de 
lettres  autographes;  des  imitations  de  missels  du  moyen-âge  et 
d'impressioos  en  caractères  gothiques;  des  reproductions  de 
manuscrits  orientaux  et  de  dessins  chinois,  etc.,  etc. 

.Voilà  nn  monsieur,  en  blouse  et  en  calotte  turque,  qui  se  dis- 
pose à  commencer  un  portrait  au  crayon,  — de  qui  dirons- 
nous?  Supposons  que  ce  soit  du  docteur  Gruck,  professeur  royal 
de  syriaque  à  l'université  de  Saint-Alfred-le-Grand.  L'artiste  a 
devant  loi  le  portrait  dn  professeur,  peint  à  l'huile;  et,  en  avant 
de  ce  portrait,  un  miroir,  placé  sous  un  angle  convenable.  C'est 
f  image  du  portrait,  réfléchie  dans  le  miroir,  et  non  pas  le  po^» 
trait  lui-même,  qu'il  se  propose  de  copier  ;  de  telle  sorte  que, 
lorsque  son  dessin  sera  imprimé^  l'orange  coupée  que  le  pro- 
fesseur tient  dans  sa  main  droite,  sera  toujours  dans  la  main 
droite,  an  rdbonn  de  ce  qnî  aurait  lieu,  si  le  dessin  était  feit 
diraetement  d'après  le  tahlean.  Le  premier  soin  de  Popératenr 
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est  d'iacliner  sa  pierre  soos'oa  angle  de  quaraDte^nq  degrés, 
el  de  l'examioer  miaatiensement  à  la  loope,  {Nrar  s'assorer  qoe 
le  grain  en  est  égal  et  que  la  surface  ne  présente  ni  trous  ni 

rayures.  Il  passe  epsuitH  dessus  une  grande  brosse  donee  de 
poil  de  blaireau,  de  manière  à  n'y  laisser  ni  poussière,  ni 
matières  étrangères.  Puis  il  y  transporte,  au  moyeu  d'un  bru*  . 
nissoir  en  ivoire,  une  esquisse,  réduite  a¥ec  soin,  de  la  physio- 
nomie du  docteur.  La  pierre  est  prête,  alors^  pour  commencer 
le  dessin  au  crayon  ;  et  notre  artiste,  ayant  deyant  lui  plusieurs 
crayons  lithographiques,  aux  pointes  plus  ou  moins  fines  ou 
épaisses,  selon  la  profondeur  des  ombres  qu'elles  doivent  pro- 
duire ,  se  met  h  la  besogne.  On  calcule  qu'un  dessinateur  au 
crayon  perd  au  moins  un  tiers  de  son  temps  à  tailler  ses  crayons  ; 
qu'il  en  consume  un  autre  tiers  à  la  tâche  ingrate  de  poser  des 
teintes  plates  ;  de  sorte  que  les  grands  maîtres  de  la  lithographie 
ont,  comme  avait  Rubens,  des  apprentis  et  des  auxiliaires,  char» 
gés  de  tailler  leurs  crayons  et  de  poser  leurs  teintes,  ciels,  loin- 
tains, eaux,  etc.,  ne  se  réservant  que  les  détails  et  les  retouches. 
Mais  l'artiste  chargé  du  portrait  du  docteur  Cruck  est  obligé  de 
faire  tout  lui-même.  Gomment  le  fait-il?  c'est  ce  que  je  ne  sau-* 
rais  dire.  Chaque  artiste  a,  on  doit  avoir  sa  manière  prc^re  et 
distincte;  et  prétendre  décrire  les  procédés  d'exécution  lithogra- 
phique, ou  en  établir  les  règles,  serait  aussi  futile  que  de  pres- 
crire à  un  peintre  les  couleurs  qu'il  doit  employer  pour  ses 
chai;*s  ou  pour  ses  draperies,  ou  d'enseigner  à  un  poète  à  dé- 
crire une  tempête.  Le  litbographey  cependant,  doit  se  garder  d'é- 
temuer,  ou  de  parler  avec  trop  d'animation  pendant  qu'il  tra- 
vaille. Il  ne  doit  pas  même  exhaler  son  haleine  avec  trop  de 
force  sur  la  pierre  ;  car  l'haleine  étant  une  vapeur  aqueuse  et 
mncilagineuse,  produit,  en  se  condensant,  Teflet  d'eau  gom- 
mée ;  il  ne  doit  pas  non  plus  appuyer  son  doigt  sur  la  pierre, 
ni  la  toucher  avec  sa  main  par  un  temps  chaud ,  et  même  par 
un  temps  quelconque,  —  car  la  main,  comme  le  doigt,  sont 
gras,  et  leur  empreinte  se  retrouverait  sur  le  papier.  Celui  qui 
n'observe  pas  ces  préceptes  élémentaires,  ne  sera  jamais  un  bon 
lithographe. 

Quand  le  dessin  au  crayon  est  entièrement  terminé,  la  pierre 
est  descendue,  au  moyen  d'un  mécanisme  ingénieux,  dans  une 
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des  pièces  inférieHres»  où  eOe  doit  être  soumise  à  l'opération  de 
la  gravure.  On  la  dépose  dans  une  ange  oblongue  et  on  verse 

dessus  de  l'acide  nitrique,  fortement  étendu  d'eau.  On  lave  soi- 
gneusement le  dessin  avec  de  l'eau  de  pluie >  puis  on  l'envoie  à 
la  presse. 

Trois  étages  de  rétablissement  où  nons  avons  conduit  nos  lec- 
teurs^  sont  affectés  aux  presses  et  en  contiennent  chacun  une 
vingtaine.  Ces  presses  diffèrent  des  presses  typographiques  or* 

dinaires,  en  ce  qu'uue  planchette  mince  en  bois  dur,  dont  la 
tranche  est  taillée  en  biseau ,  passe  sur  toute  la  surface  de  la 
pierre ,  lorsque  celle-ci  passe  elle-même  sous  le  levier>  ce  qui 
produit  une  double  jnression. 

Aussitôt  qu'une  presse  est  libre^  l'ouvrier  qui  doit  tirer  une 
épreuve,  commence  par  emplir  une  éponge  d'autant  d'eau  pro- 
pre qu'elle  en  peut  absorber,  et  par  enlever  avec  cette  éponge 
tout  le  dessin,  —  la  pierre  présentant  absolument  la  même  ap- 
parence qu'elle  avait  avant  d'avoir  été  touchée  par  le  crayon.  On 
croirait,  à  n'en  juger  que  par  ses  yeux,  que  l'eifigie  du  vénéra- 
ble professeur  Gruck  est  anéantie  pour  toujours.  Mais  Timpri- 
meor,  après  avoir  enduit  la  pierre  d'une  couche  de  gomme,  qui 
en  remplit  les  pores  dans  tontes  les  parties  qui  n'ont  point  été 
touchées  par  le  crayon,  prend  un  rouleau  et  le  promène  en 
différents  sens  sur  toute  la  surface,  jusqu'à  ce  que  le  dessin 
apparaisse  graduellement  et  ressorte  avec  toute  la  vigueur 
convenable.  Il  est  inutile  de  faire  observer  que  la.matière  colo^ 
rante  dans  l'encre  on  le  crayon,  n'est  ajoutée  que  pour  la  com- 
modité du  dessinateur,  qui  peut  ainsi  suivre  le  progrès  de 
son  œuvre  ;  sans  cela,  des  crayons  incolores  rempliraient  tout 
aussi  bien  le  but  de  la  lithographie. 

Un  dessin  au  crayon  donnera  de  deux  mille  à  cinq  mille  épreu- 
ves, selon  le  soin  apporté  au  dessin  et  au  tirage.  Cependant, 
après  un  fort  tirage,  les  parties  légèrement  teintées  s'effiiceront 
quelquefois,  même  dans  les  meilleures  lithographies,  et  les  épreu- 
ves deviendront  grises  et  nuageuses.  On  peut  retoucher  avec  de 
l'encre  les  parties  les  plus  foncées,  mais  on  ne  peut  plus  remet- 
tre de  crayon.  Quand  on  a  tiré  d'une  pierre  le  nombre  d'épreu- 
ves nécessaire,  mais  qu'il  est  probable  qu'on  aura  besoin  plus 
tard  d'un  tirage  sujq^lémentaire,  on  passe  sur  la  pierre,  avec  le 
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rouleau,  une  encre  conservatrice,  dont  le  principal  ingrédient 
est  la  cire  ;  car  l'encre  ordinaire  d'Imprimeur,  si  elle  était  laissée 
sur  le  dessin,  durcirait,  empâterait  les  teiates,  et  le  gâterait 
sans  ressource. 

Il  y  a  encore  deux  on  trois  autres  procédés  qu'on  emploie 
dans  la  production  des  lithographies.  Nos  lecteursontpu  voir^et 
nos  lectrices  ont  sans  doute  admiré,  aux  étalages  des  marchands 
de  musique,  ces  beaux  albums,  si  richement  exécutés  en  or  et  eo 
couleurs.  C'est  l'applicatioo  du  procédé  cbrono-lithographique, 
pour  lequel  on  emploie  des  pierres  teintées,  —  chaque  cottleur 
exigeant  une  pierre  et  un  dessin  séparés.  Lorsqu'on  emploie  ainsi 
plusieurs  teintes,  il  faut  beaucoup  de  soin  pour  empêcher  le  pa- 
pier de  se  déranger  ;  autrement ,  les  yeux  du  brillant  chevalier 
peuvent  se  trouver  transportés  au-dessus  de  sa  téte,  ou  les  pieds 
d'une  Jenny  Liad  s'égarer  au  milieu  de  son  tambour  de  basque. 

Ce  lut  Aloys  Senefelder  qui  donna  l'Idée  de  la  chromo-litbognK 
phie,  comme  detous  les  autres  procédés  de  l'art  ;  mais  ce  procédé 
a  fait,  depuis  lors,  d'immenses  progrès,  dus  principalement  aux 
travaux  de  MM.  Day  et  Hagbe,  Hanhart  et  Hullmandel.  On  j^eut 
même  dire  que  M.  Louis  Haghe  a  été  un  second  père  pour  la  li- 
thographie; et  sa  magnifique  gravure  ehromo^Uthograpbiqoe  de 
la  Destruction  de  Jérusalem  par  Titus,  montre  tout  le  parti  que 
l'on  peut  tirer  de  l'impression  en  couleurs. 

Telles  sont  quelques-unes  des  méthodes  à  l'aide  desquelles  on 
produit  les  gravures  sur  pierre,  —  gravures  qui,  bien  qu'elles 
n'occupent  qu'un  rang  secondaire,  servent  cependant  à  encou- 
rager et  à  répandre  le  goût  de  l'art  parmi  les  masses  ;  et,  avec 
l'art  parallèle  de  la  gravure  sur  bois,  procurent  da  plaisir  et 
fournissent  de  l'instruction  à  quelques  millloiis  d'individas  dis* 
sémiiiés  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre. 

(Dickens'  Journal) 
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VI. 

La  scène  d'adieux  dont  j'ai  abrégé  le  récit,  avait  ébranlé  un 

instant  ma  décision  sans  la  changer.  A  partropiniâtreté  naturelle 
à  mes  compatriotes  (bien  que  né  dans  le  Canada  anglais,  je  suis 
citoyen  AméricaiQ}^  la  fatalité  me  poussait  à  courir  la  mer  qui  ne 
voulait  pas  de  moi»  car  elle  me  rejeta  de  nouveau  sur  la  côte 
d'Afrique»  entre  le  cap  Blanco  et  le  cap  Bojador»  avec  la  coque 
fracassée  du  Saint-Vincent ^  navire  marchand  en  destination  de 
LiverpooL  J'épargne  au  lecteur  les  détails  de  ce  naufrage  auquel 
échappèrent  bien  peu  d'hommes  de  l'équipage.  Nous  fûmes 
aussi  maltraités  par  les  Bédouins,  Maures  ou  Arabes^  que  par 
tes  flots.  Après  s'être  partagé  nos  dépouilles,  ils  se  partagèrent 
nos  personnes.  J'échus  à  Hamet  Askein,  maître  brutal 
et  tyrannique,  avec  un  compagnon  de  misère  nommé  Jack 
Thompson,  matelot  qui  fut  comme  moi  chargé  d'un  fardeau 
énorme  et  criblé  de  coups  pendant  notre  marche  à  l'intérieur. 
Enfin,  nous  rejoignîmes  un  groupe  de  cinq  ou  six  chameaux 
dont  les  jambes  de  devant  étaient  assi;yetties  par  une  lanière 
.pour  les  empteher  de  s'éloigner.  On  nous  débarrassa  de  notre 
charge  aux  dépens  d'un  de  ces  bons»  robustes  et  patients  ani- 

(1)  VoIrlAliTnIsMk  deféTrier. 
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maux  sur  lequel  monta  on  Arabe^  et  doqs  nous  remîmes  en 
route  dans  la  direction  de  nombreuses  coUines  visibles  aa 
Sud-Est. 

Après  une  marche  de  trois  longues  heures,  sous  un  soleil 
brûlant,  à  travers  des  monticules  de  sable  mobile  où  nous  en- 
foncions parfois  jusqu'à  mi-jambe,  nous  arrivâmes  dans  une 
plaine  rocailleuse,  bornée  par  des  rochers  de  cent  à  deux 
cents  pieds  de  haut  A  la  base  de  ces  rochers,  se  trouvait 
un  certain  nombre  de  huttes,  fermées  de  trois  côtés  par  des 
pierres  empilées  &  une  hauteur  d'environ  quatre  pieds  et  re* 
couvertes  de  peaux  ou  d'une  épaisse  et  grossière  étoffe  brune. 
.  Les  femmes  et  les  enfants,  rassemblés  d*abord  autour  de  nous 
dans  une  curiosité  silencieuse,  prirent  bientôt  les  plus  insolentes 
familiarités  avec  les  c  chiens  d'infidèles»  »  examinant  et  tâtant  notre 
peau,  tirant  nos  cheveux  et  nos  oreilles,  sondant  les  mystères 
de  nos  vêtements.  Nos  pantalons  excitaient  au  plus  haut  degré 
leur  surprise,  au  dire,  du  moins,  de  Jack  Thompson,  qui,  déjà 
caplif  à  la  côte  d'Afrique,  entendait  un  peu  leur  langage.  Ils  ne 
pouvaient  comprendre  la  manière  dont  j'avais  pu  m'y  introduire 
et  ils  supposaient  qu'on  les  avait  cousus  sur  moi.  Plusieurs  mégères 
se  mirent  finalement  à  nous  couvrir  de  crachats  et  à  nous  jeter 
du  sable  au  visage,  en  nous  accablant  dé  malédictions. 

Nous  étions  convenus,  Jack  et  moi,  qu'il  feindrait  d'abord 
d'ignorer  leur  langue;  mais  je  n'eus  pas  la  môuie  patience  que  lui 
et,  indigné  d'un  pareil  traitement,  je  me  dressai  sur  mes  pieds 
en  m'écriaut  :  «  Serel  serel  •  exclamation  équivalente  à 
<  Laissez-nous  tranquOles.  •  A  ce  cri,  les  femmes  et  les  enfants 
s'enfuirent,  comme  s'il  y  avait  du  sortilège;  puis  ils  revinrent 
à  la  charge,  armés  de  pierres,  et  sans  l'intérêt  que  Hamet  avait 
à  notre  conservation,  nous  aurions  couru  le  risque  d'être  lapi- 
dés. 

Au  coucher  du  soleil,  il  arriva  d'autres  chameaux  chargés  des 
débris  de  notre  naufrage.  Après  les  avoir  débarrassés  de  leur 
fardeau,  on  les  laissa  tondre  à  leur  gré  quelques  buissons  ra- 
bougris, pendant  que  les  femmes  préparaient  un  mélange  d'eau, 

de  lait  de  cliamelle  et  de  farine  d'une  espèce  de  millet,  pour  le 
repas  du  soir.  Ce  repas  fait,  les  Arabes  tinrent  conseil.  Un  grand 
feu  de  broussailles  et  de  fragments  du  navire,  dont  on  voulait 
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détacher  ainsi  les  ferrures  et  les  clous,  illumina  une  trctilaine 
de  noires  ligures  accroupies  en  cercle.  Les  pipes  qui  passaient 
de  bouche  en  bouche  me  firent  songer  au  calumet  des  indigènes 
américains.  Sous  plus  d'un  rapport,  cette  scène  raj^ait  les 
conseils  des  Peaux-Rouges,  mais  les  points  de  dissemblance 
étaient  nombreux.  Les  Arabes  de  cette  côte  n'avaient  ni  la  gra- 
vité, ni  la  dignité  des  chefs  indiens.  Il  existait  moins  d'analogie 
encore  entre  le  désert  sablonneux  el  les  épaisses  forêts  ou  les 
vertes  savanes  de  l'Amérique. 

On  nous  fit  asseoir  au  centre  du  cercle  Jack  et  moi.  D'un 
commun  accord,  mon  compi^pn  délia  alors  sa  langue  ;  fl  avait 
beaucoup  de  peine  à  se  faire  comprendre.  Il  leur  demanda  d'a- 
bord de  nous  conduire  à  Sweirah,  nom  arabe  de  Mogador, 
promettant  une  belle  rançon  qui  serait  payée  par  le  consul 
américain.  Cette  proposition  fut  très  mal  accueillie  des  Arabes. 
Étonnés  que  cette  ?Ule  nous  fût  connue,  ils  en  indiquèrent  la 
direction,  mais  des  obstacles  iasurmontidiles  paraissaient  s'op- 
poser à  ce  que  nous  y  fussions  conduits.  Hamet,  tirant  son  poi- 
gnard et  tournant  la  pointe  contre  sa  poitrine,  nous  montra  par 
cette  pantomime  expressive  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  péril  pour 
lui  à  tenter  le  voyage.  J'en  conclus  qu'il  devait  être  en  guerre 
avec  certaines  tribus  du  nord.  L'idée  d'être  envoyé  à  Mogador 
se  me  souriait  pas  du  tout  ;  une  folle,  mais  ardente  espérance 
s'était  emparée  de  moi,  celle  de  rejoindre  Raloulah  à  travers 
le  désert.  Jack,  à  qui  j'avais  fait  mes  confidences,  ne  disait  ni 
oui  ni  non;  je  le  savais  prêt,  néanmoins,  à  tout  tenter  pour 
recouvrer  sa  liberté. 

Le  lendemain,  aprèsavoir  quitté  les  rochers,  bous  traversâmes 
une  plaine  sablonneuse,  jonchée  de  cailloux  et  dépourvue  de 
végétation,  sauf  çà  et  là  un  buisson  épineux  et  quelques  racines 
de  salicorne.  Un  squelette  de  chameau  fut  le  seul  objet  dont 
nous  fîmes  rencontre,  et,  à  peu  de  dislance,  nous  aperçûmes  les 
traces  d'un  grand  animal  de  l'espèce  féline.  Nous  fîmes,  au 
moins,  vingt-cinq  milles  dans  la  direction  du  Sud-Est.  Jack, 
très  corpulent  et  déjà  vieux,  souffrant  beaucoup  de  la  marche, 
suivait  à  grande  peine  la  caravane,  malgré  les  coups  qu'on  ne 
lui  épargnait  pas. 

Au  coucher  du  soleil,  nous  campâmes  dans  la  plaine  décou- 
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verte,  n'ayant  en  vue  que  la  voûte  du  ciel  et  les  sables  ondulés 
comme  la  mer.  On  déchargea  les  chameaux  ;  on  dressa  deux  ou 
trots  petUes  tentes  et,  après  les  prières  du  soir,  chacun  reçut 
sa  ratioB  de  iarine  délayée  dans  l'eau*  Cette  ratioa^  pour 
TbompaoB  et  moi,  n'éiiaî?alaii  guère  à  plos  d'ane  demi-pinte. 
Thompson  dmanda  un  sopplément,  mnis  on  lui  répondit  que 
c'était  déjà  trop  pour  des  chiens  de  Nazaréens.  La  femme  de 
Hamet,  plus  compatissante  que  tout  le  reste,  nous  glissa  en 
secret  dans  les  mains  quelques  dattes  sèches  et  dures  comme  des 
cailloux.  Tiiompson  me  conseilla  de  les  avaler  entières.  C'était 
le  moyen,  disait-41,  de  les  faire  durer  plus  kMqr-lempa.  N'étions* 
Bons  pas  dans  le  pays  des  autrudies  qui  d^èrent  des  pierres  ? 

Les  prières  du  soir  dites  et  les  aUutions  faites,  nos  maîtres 
se  mirent  à  fumer  et  à  bavarder.  La  blague  à  tabac  fut  apportée, 
la  pipe  remplie,  allumée  et  passée  de  main  en  main. 

Le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil,  notre  petite  caravane 
se  remit  en  route.  Le  pays  parcouru  différait  peu  de  celui  de  la 
veille  ;  seulement  le  sol  était  pins  rocailleux.  Ce  Int  une  si  rude 
épreofe  pour  nos  chaussures,  que  nous  étions  presque  pieds  nns 
quand  nous  atteignîmes  le  campement  du  soir,  triste  perspective 
pour  le  lendemain  !  La  chaleur  du  jour,  et  les  cailloux  qui  bles- 
saient nos  pieds,  nous  empêchaient  de  suivre  la  caravane.  Forcés 
deraleatir  pour  nousleurmarche,  tes  Bédouins  nous  maltraitaient 
de  toutes  les  façons  ;  les  coups  et  les  pierres  pleuTaient  sur  nous. 
k  b  fin,  le  pauvre  Jack  succomba  k  la  fatigue  et  à  la  douleur  ; 
ses  pieds  enflés  et  déchirés  refusèrent  de  le  porter  plus  loin. 
«  Mieux  vaut  la  mort,  »  me  dit- il,  et  il  dit  la  même  chose,  sans 
doute,  aux  Bédouins,  car  ils  le  firent  monter  sur  la  croupe 
d*an  diameau  oili  il  ne  pouvait  se  maintenir  qu'en  se  cramponnant 
aux  touffes  de  la  bosse.  La  peau  rugueuse,  les  os  saiOants  et  les 
brusques  moovements  de  ranimai  rendaient  ce  mode  de  loco- 
motion aussi  pénible  que  la  naarche.  Plusd'nnefois  Jack  fut  tenté 
de  se  laisser  tomber  h  terre  et  de  mourir  ;  mais  je  soutins  son 
courage  par  mes  exhortations. 

Pendant  la  nuit,  une  discussion  sfengagea  entre  aosmattres,  i 
notre  sujet;  il  paraît  qu'ils  se  dirigeaient  sur  un  lieu  nommé 
Quahlet  Était-ce  le  Walet  de  Mungo-Park  ou  le  Qnaiet  de 
€aillié,  ou,  ce  qui  est  plus  probable  encore,  un  lieu  tout  différent? 
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impossible  de  le  savoir.  Je  dormis  profondément  jusqu'au  poini 
dajour.  Le  lendemain,  nous  continuâmes  de  traverser  une  yaste 
pliiiie  eoaverte  4e  momieoles  sablonaeiix.  Le  sixième  jour,  la 
scèM  dmgea.  De  laiges  Mocs  ée  granit  rovgeJoAdiaieiit  le  sol 
ém  toutes  les  dlrectfons  et  hnssalent  è  peine»  en  pHisieun  en^ 
droits,  le  passage  libre  pour  un  chameau. 

Au  sortir  de  cette  espèce  d'océan  de  roches,  nous  campâmes 
sur  la  limite  d'une  plaine  de  sable  jaune,  dont  les  monticules 
peu  élevés  étaient  agréablement  variés  par  des  intervalles  de 
végétation.  Je  reoiarqnai  plnsienn  acacias;  le  campement  était 
omanvC  de  nombfevx  Itotssons* 

Dans  le  cours  de  la  journée  suivante,  nous  vîmes  plusieurs 
troupes  de  chameaux  chargés  et  cheminant  sous  la  conduite  de 
leurs  maîtres  ;  d'autres  chameaux  broutaient  en  liberté.  Vers 
la  tombée  de  la  nnh,  deoK  cavalien  parurent  à  l'extrême  horiaon. 
L'air  était  si  limpide  qu'on  voyait  les  longées  bncea  dont  fb 
éttfent  armés  deûiner  leurs  lignes  noires  série  ciel.  Laftrame 
d'Hamet  nous  dit  que  c'étaient  des  chasseurs  d'autruches. 

Nous  reprîmes  notre  marche  avec  l'aube,  la  caravane  accélé- 
rant le  pas  duraot  la  plas  grande  partie  de  la  journée.  A  en  juger 
par  les  moeveaMOts  des  chameaux^  nous  approchions  de  Tean. 
Les  pMmros  bêtea  n%ésitBlent  i^s  dans  leur  mardie  et  ne  s'ar- 
rHaiwt  pes  davantage  ponr  tondre  les  rares  buissons;  le  eou 
tendu,  elles  alongeaient  également  le  pas,  de  telle  sorte  qu'il 
me  devint  difficile  de  les  suivre  malgré  mon  peu  d'embonpoint, 
la  vigueur  de  mes  muscles  et  les  exercices  gymnastiques  de  ma 
jeunesiOr 

.  Un  groupe  de  ooDines  blandiâtres  indiquait  la  position  des 
puits  que  l'odorat  wM\  des  ehameafox  avait  devinée  à  une  dis* 
tance  de  dix  à  qutoae  milles^ 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  nous  arrivâmes  au  bord 
d'un  escarpement  d'une  cinquantaine  de  pieds,  formant  de  tous 
c^és  un  bassii^  irrégulier  d'environ  vingt  acres  d'étendue,  au 
fond  duquel  se  trouvaient  des  puits  nombreux  entourés  d'une 
foule  de  d^mem.  Il  y  en  avidt^au  moins^  trois  cents^  escortés 
d'une  cinquantaine  dlîtnnméis  et  de  femmes  Je  remarquai  pkn 
sieurs  chevaux  et  plusieurs  mulets.  Ilamet,  se  trouvant,  par  ha- 
sard^  de  bonne  humeur^  voulut  bien  nous  apprendre  que  ces 


puits  se  nommaient  les  puits  d'Âgeda,  et  qu'il  n'y  en  avait  pas 

d'autres  à  cinq  journées  de  marche.  La  ville  de  Qaahlet»  située 
à  une  deuii-journée  plus  loin,  lirait  de  là  toute  sa  provision 
d'eau.  £q  faisant  un  léger  détour,  nous  atteignîmes  une  espèce 
d'escalier  ou  de  rampe  rocailleuse  qui  nous  mena  au  fond  du 
bassin. 

Après  avoir  abreuvé  les  cbameaux,  nos  maîtres  se  décidèrent 
à  passer  la  nuit  à  côté  des  puits.  On  alluma  donc  les  feux,  et,  les 

prières  dites,  on  prépara  un  grand  bol  de  couscoussou  dont  j'eus 
ma  petite  part;  je  le  trouvai  délicieux  1  II  se  composait  de  fleur 
de  farine,  roulée  en  petits  grains  et  cuite  dans  un  vase  en  terre 
percé  de  trous  comme  une  passoire.  Ce  vase  était  introduit  dans 
Touverture  d'un  grand  pot  de  terre,  contenant  un  peu  d'eau  et 
un  quartier  de  chevreau  coupé  en  menus  morceaux.  La  vapeur, 
à  mesure  qu'elle  s'élevait,  pénétrait,  à  travers  les  trous  de  la 
passoire,  dans  la  masse  du  couscoussou,  et,  lorsqu'il  était  suili- 
sammeut  cuit»  on  le  versait  dan  s  un  grand  plat,  au  milieu  duquel 
on  pratiquait  une  cavité  pour  le  bacbis  de  chevreau.  Une  dou- 
zaine de  mains  sales  plongeaient  alors  dans  le  plat»  et  les  grains 
jaunes,  roulés  avec  dextérité,  devenaient,  en  un  din  d'ceil»  d'aases 
grosses  balles  qui  disparaissaient  au  fond  des  gosiers. 

Fort  heureusement,  le  plat  d'Hamet  et  de  ses  amis  contenait 
plus  de  grains  qu'il  n'en  fallait  pour  distendre  leur  estomac  ;  on 
nous  laissa  donc  avaler  notre  petite  part 

La  nuit  se  passa  d'une  façon  très  satisfoisante»  à  part  Tétran* 
gelé  de  notre  sort  Le  temps  était  serein  ;  les  bords  élevés  du 
ravin  nous  abritaient  de  la  brise.  Jusqu'à  une  heure  très  avan- 
cée, les  Arabes  restèrent  groupés  autour  d'un  de  leurs  conteurs. 
11  paraissait  déployer  beaucoup  de  verve  ei  d'entrain,  imitant 
la  voix  des  différents  interlocuteurs,  gesticulant»  grimaçant,  se 
livrant  à  la  plus  bouffonne  et  à  la  plus  expressive  pant<Mnlme,  le 
tout  accompagné  de  coups  fréquemment  répétés  snruntamboii« 
rin.  $a  plus  longue  histoire,  au  dire  de  Jack  Thompson,  fut 
une  variante  de  la  légende  persane  des  «  Quarante  Voleurs.  » 

Le  lendemain,  nous  nous  dispùsions  à  partir  pour  Quahlet, 
quand  trois  ou  quatre  cavaliers  acisoururent  ventre  à  terre  jus- 
qu'au bord  des  puits,  en  s'écriant  :  c  Fine  Nazarin  I  •  c  où  sont 
les  Nazaréens  ?  i 
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On  nous  montra,  et,  tout  aussitôt,  mettant  pied  à  terre,  les 
nouveau-venus  commencèrent  la  plus  minutieuse  inspection  de 
nos  personnes.  Leur  aspect  était  encore  plus  rébarbatif  que 
celui  de  nos  maîtres  et  de  tous  les  Bédouins  que  nous  aTions 
vos  jusqu'alors.  Cbaouo  d'eux  portait  un  balque,  et  par  dessus 
mjaUalnrtth  de  laine  ^rossière^  ressemblant  à  une  chemise  sur- 
montée d*nn  capnchon.  Leurs  che?aux  n'aTafent  guère  meilleure 
mine  que  leurs  maîtres  ;  à  première  vue,  on  les  aurait  pris  pourde 
misérables  haridelles;  mais,  apr^s  un  plus  mûr  examen,  leurs 
membres  déliés,  leurs  petites  télés,  leurs  larges  naseaux,  indi- 
quaient leur  descendance  des  fameux  Sà'rubah  Er'rech  on 
<  buveurs  de  vent  »  du  désert»  ainsi  nommés,  en  partie»  par 
métaphore,  à  cause  de  la  rapidité  de  leur  course,  en  partie  par 
suite  de  Thabitude  où  sont  tous  les  chevaux  de  cette  espèce  de 
sortir  leur  langue  avec  un  bruit  particulier,  lorsqu'ils  courent. 

Tandis  que  les  nouveau-venus  examinaient  la  marchandise» 
je  pensais  à  Kaloalah  et  à  Ënphaddé»  vendus  comme  nous  une 
première  fois  à  Embomma»  et  qui^  en  cherchant  à  regagner  leur 
pays»  étaient  peut-être  retombés  dans  les  mains  de  maîtres  im- 
pitoyables. Cette  réflexion ,  loin  d'abattre  mon  courage  , 
le  releva  par  ma  constante  espérance  d*étre  réunie  à  celle  que 
je  n'aurais  pas  dû  quitter.  Il  fallut  me  séparer  de  Thompson, 
qu'on  ne  voulut  pas  acheter  et  qu'on  déclara  n'être  bon  que 
pour  travailler  aux  salines.  Le  pauvre  diable  se  tordait  les  mains 
4e  désespoir  en  suivant  les  chameaux  d'Hamet  qui  se  mit  en 
route  immédiatement  pour  Quahlet. 

Mon  nouveau  maître  se  nommait  Sidi-Mohammed-Ben-Alum. 
11  prit  la  direction  du  Nord  avec  un  seul  de  ses  compagnons  et 
moi  ;  le  reste  de  sa  troupe  partit  au  galop  dans  la  direction  du 
Sud-£st. 

Mes  pieds  étaient  dans  le  plus  pitoyable  état»  malgré  les  lam- 
beaux de  drap  dont  j'étais  parvenu  à  les  envelopper  au  détri- 
ment de  mes  habits.  Mohammed,  monté  sur  un  «  buveur  de 
vent  »  du  désert,  et  ne  pouvant  avoir  la  prétention  de  me  le  faire 
suivre  avec  mes  jambes»  se  décida  à  me  prendre  en  croupe. 

Nous  traversâmes  successivement  une  grande  plaine  couverte 
de  quartiers  de  roche  clairsemés»  comme  des  buissons»  une 
longue  et  étroite  vallée  fertile  en  ronces»  et  une  vaste  étendue 


Digitized  by  Google 


I 


128  miB  NlÈGfi  D£  l'ongle  TOIf. 

de  sables  mouvants  qui  nous  conduisit  à  une  nouvelle  chatae  de 
collines  rocheuses.  A  leur  pied  s'élevait  un  douah  ou  village, 
composé  d'eavirou  trente  huttes  rangées  sur  deux  lignes  par- 
rallèles. 

Dès  que  nous  fûm^s  en  vue»  on  grand  nonlire  dTesdaves 
noirs  accoururent  à  notre  rencontre.  Us  s'emparèrent  du  pied  de 
Mohammed,  relevé  par  un  étrier  très  court  contre  le  liane  du 

cheval  ;  ils  ne  appliquèreiu  la  plante  sur  leur  tête,  et,  baisant  à 
plusieurs  reprises  le  bord  de  son  haïque,  ils  l'étourdissaient  de 
félicitations.  Les  femmes,  rangées  en  bataille^  croisèrent  leurs 
br88  sur  leurs  poitrines  et  s'inclinèrent.  Il  s'avança  vers  elles  et 
leur  tendit  sa  main  qu'elles  touchèrent  toutes  ;  puis  elles  appK* 
quèrent  leurs  propres  mains  sur  leurs  bouches,  leurs  tâtes  et 
leurs  poitrines.  Ce  cérémonial  était  de  nature  à  faire  impression 
sur  un  étranger,  et,  si  mon  expérience  anticipée  de  la  vie  ne 
m'eût  appris  le  peu  de  foi  qu'il  faut  avoir  aux  apparences,  j'en 
aurais  conclu  que  Mohammed  était  bon  époux,  bon  père,  maître 
humain ,  en  un  mot,  nn  par&it  échantillon  des  anciens  patriar- 
ches ;  or,  il  n'avait  pas  son  pareil  pour  la  médumceté  parmi  les 
diables  à  face  humaine  du  Saharah. 

Le  récit  de  ma  captivité,  pendant  plusieurs  mois,  serait  plus 
monotone  encore  que  triste  ;  elle  ressembla  d'ailleurs  à  beaucoup 
d'autres.  Tous  les  devoirs  et  tous  les  droits  d'un  esclave  m'étaient 
naturellement  échus;  les  devoirs  consistaient  à  garder  les  cha- 
meaux, à  les  conduire  sur  les  c<rilhies  pour  y  brouter  les  buis- 
sons ou  les  ronces  et  à  recueillir  les  racines  d'une  espèce  de  char- 
don qui  servait  de  combustible.  Quant  aux  droits  ou  privilèges, 
ils  se  bornaient  à  dormir  hors  des  tentes,  exposé  aux  vents 
chargés  de  sable,  aux  rosées  glaciales  de  la  nuit,  à  manger  une 
fois  par  jour  le  rebut  des  repas  des  eschives  noirs^  qui,  en  lenr 
qualité  de  vrais  croyants,  jouissaient  d'une  faveur  et  d'une 
considération  auxquelles  un  Kafiir,  un  Nazaréen,  ne  pouvait 
aspirer. 

Mon  tempérament  lutta  heureusement  contre  les  privations  et 
les  soufirances.  Si  j'avais  perdu  ma  dernière  once  de  chair  su- 
perflue, mon  corps  prit  en  revanche  la  nerveuse  solidité  du 
bédouin  ;  mes  muscles  se  trempèrent  d'acier.  J'endurais  mer- 
veilleusement b  fatigue,  la  faim,  hi  soif.  Mes  progrès  dans  la 
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langoe  do  pays  furent  très  rapides.  Il  ne  me  manquait  plos 
qu'une  occasion  pour  exécuter  les  projets  dont  ma  tête  était 
pleine*  Souvent  il  m'arrivait  de  conduire  les  chameaux  à  une  on 
deux  journées  de  distance,  pour  faire  tondre  aux  pauvres  bôtes 
quehjucs  buissons  rabougris.  Celte  vie  errante  et  solitaire  du 
chamelier  me  permettait  de  ruminer  tout  à  mon  aise  ritioéraire 
qu'avait  dû  suivre  Kaloulah  cl  les  moyens  d'y  raccorder  celui 
que  je  me  proposais  d'adopter.  Ën  prêtant  l'oreille  dans  d'autres 
circonstances  aux  conversations  des  Arabes^  je  recueillais  one 
foule  d'Informations  utiles  sur  le  désert 

Un  des  grands  moyens  d'influence  dont  je  voulais  m'assurer, 
était  l'art  d'écrire  des  charmes  pour  la  guérison  des  maladies 
ou  pour  protéger  le  porteur  contre  les  mauvaises  influences* 
Ces  charmes  ou  talismans  arabes  ne  ressemblent  nullement  à 
ceux  des  nègres  du  Congo.  Ils  se  composent  de  versets  du  Koran, 
écrits  d'ordinaire  sur  des  lambeaux  de  papier  que  l'on  porte  sur 
soi,  et  tracés  quelquefois  sur  une  petite  planche  avec  de  la  craie. 
Ëncasde  maladie,  on  lave  ces  marques  et  le  patient  boit  l'eau  du 
lavage  avec  la  profession  de  foi  habituelle  en  l'uniié  de  Dieu  et 
la  sainteté  du  prophète.  Dans  l'impossibilité  où  j'étaisd'appreiMbre 
à  lire  et  à  écrire  l'arabe^  je  pris  le  parti  de  <^ier  tous  les  char^ 
mes  que  je  rencontrais  ét  de  fixer  par  ce  moyen  dans  mon  esprit 
la  forme  des  lettres  qu'il  me  serait  aisé  de  reproduire  à  la  pre- 
mière réquisition,  en  groupes  dénués  peut-Ctre  de  tout  sens, 
mais  qui  en  auraient  d'autant  plus  de  prestige.  £n  atK^ulant, 
j'avais  pour  tactique  de  làe  rendre  très  peu  utile  aux  Arabes  ;  il 
ne  fallait  rien  me  demander  en  dehors  du  métier  de  chamelier* 
Cette  tactique  n'était  pas  sans  danger,  car  un  jour  j'entendis 
Mohammed,  peu  charmé  de  mes  services,  parler  de  me  vendre 
pour  travailler  aux  salines,  situées  près  de  Quahlet  et  oii  se 
trouvait»  sans  doute,  le  pauvre  Jack  Thompson  ;  l'idée  fut  cliau- 
dement  appuyée  par  plusieurs  de  ses^amis,  surtout  par  un  vieux 
talb  ou  prêtre,  qui  ne  me  pardonnait  pas  ses  vains  efforts  pour 
me  convertir  à  la  foi  musulmane,  t  Le  Nazaréen  n'est  bon  à 
rien,  ■  disait-  il,  «  il  a  le  mauvais  œil.  » 

Je  profitai  de  l'avis,  bien  résolu  de  ne  pas  travailler  aux  mines, 
où  une  active  surveillance  rendrait  toute  tentative  d'évasion 
impossible. 

7*  SÉRIE.  —  TOME  XIV.  • 


Digitized  by  Google 


VRB  mÈGB  DE  L'OVCUS  TOIL 


VIL 

He  troHvaiit  m  8oir  à  quelque  distance  du  campement,  j*a* 

perçus  à  l'horizon  un  point  noir  que  mon  œil  exei  cé  reconnut 
pour  un  chameau.  Je  lui  supposais  un  cavalier,  et  je  le  croyais 
l'avant-coureur  d'une  troupe  qui  venait  nous  rendre  visite  ;  mais, 
en  épiant  mieux  ses  allores,  je  yîs  bientôt  qu'il  était  seul  et  sans 
matâre.  Cette  conclusion  me  fit  courir  à  lui  de  tontes  mes  forces; 
il  m'attendit^  s'agenonilla,  et  je  montai  sur  son  dos.  Le  pauvre 
animal  était  évidemment  harasse  de  fatigue  et  tourmenté  par  la 
soif;  cependant,  la  rapidité  avec  laquelle  il  prit,  au  premier 
commandement»  un  pasaiongé^  rapide  et  très  doux»  comparative- 
ment an  roulis  saccadé,  au  cahotement  des  chameaux  ordinaires, 
me  prouva  que  c'était  une  béte  de  race,  un  de  ces  dromadaires 
par  sang  dont  les  Arabes  font  si  grand  cas. 

Amit  de  rentrer  au  campement,  j'eus  la  précaution  d'arrêter 
ma  monture  et  de  cacher  un  sac  de  dattes  qui  pendait  au  pom- 
meau de  la  selle  dans  un  endroit  où  j'avais  déjà  accumulé  plu- 
sieurs articles  dont  je  comptais  avoir  incessamment  besoin, 
asls  qu'une  outre,  une  écnelle  de  bois  et  un  petit  sac  de  farine. 

Il  était  nuit,  lorsqu'arrivé  au  camp^  je  me  jetai  en  bas  dn  cha- 
meauv  La  plupart  des  Arabes  étaient  partis  pour  une  expédition; 
ceux  qui  se  trouvaient  là»  y  compris  notre  maître  Mohammed, 
m'entourèrent  aussitôt. 

«  Vous  avez  bien  iait,  Eoumah  I  »  me  dit  Mohammed,  ■  de 
nons  amener  ce  panm  chameau  qui  a  perdu  son  mettre  ;  bous 
en  prendrons  grand  soin  :  le  malheur  d'un  homme  est  lebonhenr 
d'un  autre.  Béni  soit  le  nom  du  prophète  I  Voyons  ce  que  mt 
ce  présent  de  Dieu.  » 

L'inspection  de  ma  trouvaille  ayant  commencé  à  la  clarté  des 
torches, plusieurs  voix  s'écrièrent  aussitôt  :  un  heiriel  un  heirie! 
Ponr  la  première  fois  de  sa  vie,  Mohammed  se  montra  satisfinitde 
moi.  Ilestbon  d'expliqu  c  r  qu'un  heirie  on  méhari,  est  une  espèee 
de  dromadaire  fameux  dans  tout  le  désert  par  sa  résistance  &  fa  fa- 
ligue  et  sa  merveilleuse  rapidité.  Le  heirie  est  au  commun  des  cha- 
meaux ce  qu'est  le  cheval  de  course  au  cheval  de  trait,  et  l'on 
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firend  autant  de  peine  pour  entretenir  la  pureté  de  son  lai^  ^e 
pour  la  postérité  des  pins  célèbres  vainqueurs  du  Tari  De 
grandes  difiérenees  existent  entre  ces  animaux  d'élite,  selon  le 

plus  ou  moins  de  race  et  diverses  particularités  de  structure  ; 
mais  le  plus  cliéiif  lieirie  surpasse  encore  de  beaucoup  le  meil- 
leur chameau  vulgaire.  Les  heiries  inférieurs,  nommés  talayeh, 
font  trois  journées  ordinaires  de  fOfsge  en  une  seule  «  c'est4i-» 
dire  environ  soixante  mâles  par  jour»  et  cela  pendant  plusieurs 
jours  Gonsécntift.  Due  roeîUeure  classe,  nommée  uàai/,  fait  six 
journées  de  voyage  en  une  seule,  c'est-à-dire  environ  cent  vingt 
milles,  et  enHn  l'espèce  supérieure  ,  à  laquelle  appartenait  le 
chameau  que  j'avais  recueilli,  peut  faire  jusqu'à  huit  journées 
ordinaires»  c'est-à-dire  cent  soixante  milles  en  oa  seul  jour  1 
Un  heùrie  de  cette  classe,  naturellement  fort  rare,  fort  recher- 
dié,  codte  vingt  fois  le  prix  d'un  diaowau  commun.  On  com- 
prend la  joie  de  Mohammed! 

Les  propriétaires  d*un  si  précieux  animal  ne  pouvant  man- 
quer d'être  à  sa  recherche,  on  discuta  ouvertement  les  moyens 
d'empêcher  qu'il  fût  retrouvé.  La  délibération  n'était  pas  ter- 
minée, lorsque  deux  de  nos  cavaliers  revinrent  des  puits  d'À- 
>geda.  La  vue  du  chameau  ne  les  surprit  qu'à  moitié;  car  ils 
avaient  vu  son  maître  qui,  suivi  d'une  troupe  nombreuse  d'amis, 
venait  le  réclamer  à  ce  rendez-vous.  Désespéré  d'une  si  grande 
perte,  il  vivait  résolu  de  visiter  tous  les  recoins  de  l'Oasis  de 
Quahlet 

fl  —  Que  Dieu  aigune  son  œiil  »  dit  IMbammed  ;  et,  sqipo- 
lant  ses  femmes  :  «  Selmé  !  Fatimah  !  apportez  des  dattes  et  une 

outre  pleine  d'eau;  hâtez-vous  !  Ici,  Roumah!  ici  Sbounshou! 
montez  sur  ce  chameau  et  conduisez-le  dans  a  la  gorge  d'Eblis  » 
où  nous  avons  retrouvé  l'autre  jour  le  chameau  que  nous  avions 
perdu  nous-mêmes.  Je  ne  tarderai  pas  à  vous  rejoindre.  • 

L'heirie  s'agenouilla  ;  nous  montres  smr  son  dos.  Chargé  de 
le  conduire,  j'occupai  la  place  d'honneur,  les  jambes  croisées 
sur  le  cou,tandisque  Shounshou,  petit  esclave  noir,  tortu,  était 
à  califourchoQ  derrière  la  bosse,  cramponné  aux  poils  de  l'ani- 
mal. 

Arrivé  à  ma  cachette,  j'en  lirai  mes  provisions  an  grand 
ébahissement  de  Sounshon.  t  —  Ah!  Roumah,  »  s'écriaitHa; 
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«  quel  admirable  Yoleur  vous  faites  I  Mais  à  quoi  peut  vous  ser- 
vir tout  cela? 

»  —  Tu  le  verras^  négrUlon  I  t  lai  répondts-je  eo  attachant  à 
la  selle  le  petit  sac  de  farine,  le  sac  de  dattes  et  mon  outre  de 

peau  de  chèvre,  t  AHods^  monte,  drôle.  Vois-tu  là-bas  ces  cha- 
melles? Leur  gardieu  dort,  j'en  suis  sûr,  derrière  quelque  buis- 
son d'épines;  c'est  une  bonne  occasion  pour  les  traire.  » 

Jedounai  àShottttshou  Técuelle  de  bois,  tandis  que  je  trayais  les 
chamelles  dans  mon  outre.  Le  négrillon  crut  qu'il  s'agissait  uni* 
quement  de  se  rafraîchir;  mais,  quand  son  bol  fut  rempli ,  j'en 
vemi  le  contenu  dans  mon  outre,  et  je  lui  fis  signe  de  recom- 
mencer. <  —  Que  dira  Mohammed  ?  »  s'écria-t-il  ;  «  il  nous 
rompra  les  os. 

»  —  Ne  t'inquiète  pas  de  cela,  »  lui  répondis-je. 

Une  heure  de  marche,  grâce  à  la  vitesse  de  l'hoirie,  nous 
suffit  pour  gagner  la  gwge  d'Eblis,  compostée  de  groupes  de 
rochers  peu  élevés,  situés  à  l'eutrée  d'une  vaste  étendue  de 
sables  mouvants. 

Quand  il  me  vit  passer  outre,  Sbounsbou  cria  de  toutes  ses 
forces  :  «  —  Arrêtez,  Roumah  !  c'est  ici  que  nous  devons  rester. 
Arrêtes  donc,  chien  de  chrétien  I  arrêtes,  kaffîr  1  arrêtes,  fila  de 
Satan  :  voules-yous  traverser  le  désert?  i 

Voyant  que  je  ne  tenais  aucun  compte  de  ses  lamentations,  le 
petit  diable  se  laissa  glisser  sur  le  sable;  mais, au  même  instant, 
je  fis  agenouiller  Theirie,  et  j'ordonnai  à  Shounshou  de  regrim- 
per à  son  poste,  brandissant  autour  de  ses  oreilles  le  bâton  dont 
je  me  serais  servi  pour  aiguillonner  notre  monture  si  elle  en 
avait  eu  besoin. 

c  —  Mohammed  saura  tout  cela,  »  me  dit-il  ;  t  fils  de  Satan! 

1  —  Tu  te  trompes,  »  lui  répondis-je;  «  je  suis  Satan  lui- 
même.  Hâle-toi  de  monter,  ou  malheurà  toi.  »  Sans  attendre  sa 
réponse,  je  le  saisis  par  le  cou,  comme  les  bêles  sauvages  sai- 
sissent leur  proie,  et  je  l'envoyai  s'asseoir  dans  sa  première  po- 
sition, c  —  Maintenant,  »  i\joutai-je,  •  tiens-toi  bien,  ou  je  jette 
sur  toi  le  mauvais  œil  et  je  te  change  en  singe,  t 

Shounshou  eût  autant  gagné  que  perdu  à  la  métamorphose; 
mais  il  n'en  eut  pas  moins  peur. 

Parvenu  h  une  dizaine  de  milles  environ  au-delà  de  la  gorge 
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4'£blit,  je  fia  halte,  et»  mettant  pied  i  terre»  j'en  fis  faire  au- 
tant k  Sbounshoo.  Je  ▼ersai  do  lait  et  de  l'eau  dans  Técaelle 
qai ,  remplie  jusqu*an  boid ,  contenait  à  peu  près  une  pinte  et 
demie.  Je  jetai  dans  ce  mélange  une  poignée  de  farine,  et  je  dis 
au  négrillon  de  boire.  La  peur  comprimant  son  habituelle  glou- 
tonnerie, il  ne  put  avaler  qu'une  ou  deux  gorgées  et  me  rendit 
r«cnelle. 

• —  Bois  font,  «  lui  dis-je  ;  «  fais  comme  tn  faisais  quand  on 
te  donnait  quelque  chose  à  partager  avec  mol  Bois  tout;  car  tn 

as  une  longue  route  à  faire. 

•  —  Au  nom  du  Prophète,  ■  me  répondit-il,  «où  me  condui- 
sea-vous,  Roumah  7  Retournons  en  arrière  ;  nous  n'avons  de- 
vant nous  que  le  désert  pendant  quarante  jours  an  moins  de 
marche  ;  nous  sommes  perdus  si  nons  allons  plus  loin  :  je  ne 
dirai  rien  à  Mohammed,  je  vous  le  promets. 

B  —  Dis  à  Mohammed  tout  ce  qu'il  te  plaira;  mais  prends  en- 
core ces  dattes  et  noue-les  dans  un  coin  de  ton  cousab.  J'ai  fait 
maintenant  tout  ce  que  m'ordonne  de  faire  pour  mon  prochain, 
Boir  on  blanc,  ma  fol  en  Jésus  de  Nazareth  ;  c'est  à  toi  de  te  ti- 
rer d'affaire.  Pour  regagner  la  gorge  d'JSblis,  tu  n'as  qu'à  suivre 
une  droite  ligne.  Arrivé  là ,  tes  petites  jambes  seront  fetignées, 
mais  tu  pourras  te  blottir  dans  un  rocher  et  dormir  tant  qu'il  te 
plaira.  Le  lendemain,  tu  te  remettras  en  marche  pour  le  camp, 
que  tu  atteindras,  si  tu  marches  bien,  à  la  tombée  de  la  nuit. 
Fais  alors  mes  adieux  à  Mohammed  ;  dis-lui  que,  s'il  veut  cou- 
rir après  moi,  il  me  tronveraà  Sweirah,  etqu'en  refusant  de  m'y 
conduire  lui-même.  Il  a  perdu  une  grosse  rançon.  Adieu ,  mon 
noir  ami  Shounshou  1 1  • 

Je  ûs,  en  outre,  un  dernier  -adieu  de  la  main  à  l'avorton 
nt!gre  stupéfait,  et,  m'affermissant  en  selle,  je  dis  un  seul  mot  à 
mon  vaillant  heirie,  qui  déUila  d'un  pas  qu'un  eicelleni  cheval 
aurait  eu  de  la  peine  à  suivre,  même  pendant  une  demi-heure. 
An  lieu  de  continuer  ma  course  an  Nord  dès  que  Sounshon  fut 
lont-à-fait  hors  de  vue,  je  tournai  à  l'Est  J'avais  voulu  con- 
vaincre le  négrillon  et  par  lui  Mohammed  de  ma  fuite  pour 
Sweirah  ou  Mogador,  à  l'extrémilé  méridionale  du  royaume  de 
Maroc,  et  dépister  ceux  qui  tenteraient  de  me  poursuivre.  Ma 
pensée  bien  arrêtée  était  de  plonger  au  milieu  du  Saharah,  con- 


Digitized  by  Google 


URB  NIÈCE  DB  L*ONGLB  TOM. 


liant  dans  la  Providence  et  plus  fataliste  qu'un  musulman.  Si, 
comme  je  n'en  doutais  pasi  il  était  écrit  dans  les  planètes  qae  je 
retrouverais  Kaloulah,  un  courant  âectriqne  s'établirait  entre 
nous  et  nousrapprocheraît  malgré  tous  les  obstacles.  Je  ne  propo- 
sais  de  faire  bon  usage  des  données  géographiques  laissées  dans 
ina  mémoire  par  la  lecture  des  voyages  de  mes  compatriotes  dans 
rintérieur  de  TAfrique.  Avant  tout^  je  ne  voulais  pas  retomber 
dans  les  mains  de  mes  deux  maîtres»  Hamet  et  Mohammed.  Dans 
le  désert  même»  Je  trouverais  les  traces  des  grandes  caravanes, 
et,  si  j*étais  contraint  de  renoncer  à  mon  dievaleresiiiie  dessein 
de  tenir  parole  à  Kaloulab  en  gagnant  le  pays  des  Framazugs, 
je  pourrais  toujours  me  rabattre,  à  la  suite  des  grandes  cara- 
vanes^  sur  Alger^  Tunis,  Tripoli,  ou  peut-être  le  Caire. 

Un  singulier  tourbillon  d'émotions  m'emportait  dans  le  désert; 
je  me  sentis  grandi  de  cent  coudées  au  moment  où  j'adressai  une 
courte  harangue  à  ma  monture,  comme  un  héros  d'Homère.  U 
y  a  (}uelque  chose  de  si  enivrant  dans  l'idée  d'une  liberté  sans 
limites  !  Je  n'allais  plus  dépendre  que  de  la  Providence  et  de  mon 
courage.  Le  désert  m'environnait  de  toutes  parts,  comme  autre- 
fois la  mer,  où  j'avais  flotté  nombre  de  jours,  seul  sur  une 
épave  ;  mais  qudk  di0érenee  dans  les  deûx  solitudes  I  J'étais 
alors  le  jouet  de  FOcéan,  l'esdave  des  ctroonstaïkces.  Ici,  an 
contraire,  je  déiais  le  désert,  j  engageais  moi-même  la  lutte  ; 
j*avais,  en  un  mot,  le  rôle  actif. 

Le  rapide  mouvement  de  mon  heirie  contribuait  à  exalter  meft 
esprits.  On  ne  peut  (aire  dix  milles  à  l'heure  sur  un  dromadaire 
ordinaire,  sans  éprouver  déjà  le  sentiment  de  l'ubiquité  à  un 
degré  qu'il  est  rarement  donné  à  l'homme  de  oonnatUre.  A  che- 
val, on  atteint  une  vitesse  plus  grande,  mais  pour  un  temps 
très  limité  ;  bientôt  on  éprouve  une  sympathie  plus  ou  moins 
douloureuse  pour  les  muscles  fatigués  et  les  poumons  épuisés  du 
cboval.  Par  les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  de  fer,  on  voyage 
plus  vite  encore,  mais  en  lignes  droites  et  tracées  d'avnnee  ;  le 
voyageur  est  plutôt  le  prisonnier,  l'esclave-^  le  maître  d'une 
force  aveugle  et  brutale.  Avec  un  heirie  sous  vous,  au  con- 
traire, et  le  grand  désert  autour  de  vous,  vous  n'éprouvez  au- 
cune sensation  de  ce  genre.  Vous  n'avez  pas  à  vous  demander 
si  votre  mouture  tiendra  bon.  C'est  à  vous  d'être  digne  de  votre 
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monture.  «Je  suis  un  homme,»  dit  le  Bédouin  fanfaron,  «je  puis 
tenir  une  semaine  sur  le  dos  d'un  liei  rie.  »  «A  mon  tour,»  pensai- 
jcj  c  je  vais  tenter  l'expérience.»  Serrant  les  courroies  de  la  selle, 
je  convris  mon  visage  des  plis  de  mon  iiirifqae»ponr  me  garantir 
éa  vent  chargé  de  sable,  et  je  laissai  mon  heirie  aller  à  sa  gnîse. 

A  la  tombée  de  la  naît,  noas  parvînmes  dans  nn  endroit 
creux  où  poussaient  quelques  buissons  :  c'était  Textrême  avant- 
poste  de  rOasis.  Je  nw  décidai  à  y  passer  la  nuit  pour  laisser 
mon  compagnon  brouter  les  dernières  feuilles  qu'il  rencontre- 
rait peut-être  pendant  plusieurs  jours. 

Les  premières  lueors  du  matin  nous  trouvèrent  en  route,  et 
à  vne  beore  an  moins  de  distance  du  trou  sablonnenz  où  j'avais 
fait  lialte  la  nuit  précédente  avec  mon  dromadaire.  Le  crépus- 
cule ne  tarda  pas  à  faire  place  à  la  brûlante  clarté  du  soleil,  qui 
se  leva  avec  un  aspect  tout  autre  que  celui  d'un  fiancé  glorieux, 
comme  disent  les  poètes;  il  avait  plutôt  l'air  d'un  vieux  débao- 
ché,  an  visage  eniammé  par  une  orgie  nocturne. 

Lèvent  s'était  levé  avec  le  soleil  ;  il  m'envoyait  dans  le  visage 
les  grains  aigus  du  sable  :  je  m'en  consolais  en  pensant  qu'il 
effaçait  du  moins  notre  trace,  si  Mohammed  s'avisait  de  nous 
poursuivre.  Comme  une  partie  de  sa  violence  était  due  à  la  vé- 
locité de  notre  marche,  plus  d'une  fois,  je  fus  forcé  de  la  ralen- 
tir et  même  de  faire  balte,  en  tournant  le  dos  pour  kisser  passer 
de  véritables  rafales. 

A  mesure  que  la  journée  avançait,  les  rayons  accumulés  du 
soleil  donnaient  à  la  plaine  aride  et  à  l'atmosphère  sablonneuse 
la  chaleur  d'une  fournaise.  Je  ne  sais  pourquoi,  peut-être  pour 
tenter  une  diversion,  je'songeai  tout-à-coup  aux  glaces  et  aux 
neiges  des  États  de  FUnion  américaine  les  pins  voisins  dn 
Canada.  Cette  réminiscence  me  prouva  la  vérité  d'une  vieille 
observation  proverbiale  de  l'Orient  :  t  On  ne  saurait  tenir  du 
feu  dans  la  main  en  pensant  aux  frimas  du  Caucase.  » 

Quelque  chose  craqua  en  ce  moment  sous  les  pieds  de  ma 
monture  :  c'ét«t  le  squelette  d'un  cbamean  aux  trois  quarts  en- 
sevdisons  les  sables;  la  pauvre  bête  avait  succombé  sans 
doote,  et  peut-être  avec  son  cavalier,  &  la  triple  ^prenve  de  la 
chaleur,  de  la  soif  et  de  la  fatigue  ;  lugubre  pronostic,  dira-t- 
on... j'en  conviens,  mais  je  ne  m'y  arrêtai  pas. 
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Vers  la  nuit,  le  vent  cessa.  Malgré  le  calme  parfait  de  Tair; 
l'atmosphère  restait  chargée  de  particules  de  sable  assez  ténues 

apparemment  pour  échapper  à  la  loi  de  la  pesanteur.  Le  ciel, 
au-dessus  de  nos  têtes,  avait  une  singulière  teinte  de  pourpre  ; 
rair,  autour  de  nous  et  près  de  la  surface  du  sol,  par  un  étrange 
phénomène^  prenait  les  formes  fantastiques  des  nuages  sous  les 
climats  brumeux.  Le  soleil  continuait  de  descendre  à  rborison. 
Long-temps  avant  d'atteindre  sa  limite»  il  se  confondit  avec  l'es- 
pèce de  muraille  de  cuivre  chauffée  à  rouge  qui  nous  barrait  la 
vue  de  tous  côtés. 

Nous  campâmes  la  seconde  nuit  comme  la  première^  en 
rase  campagne,  si  Ton  peut  employer  ce  mot  en  parlant  du  Sa- 
hara. Je  n'osai  m'accorder  nne  demi-pinte  de  lait  et  d'eau  tout 
entière,  mais  je  ne  pus  résister  à  la  tentation  de  laver  les  na- 
seaux de  mon  heirie  et  de  verser  quelques  gouttes  du  précieux 
liquide  dans  sa  I)Ouche.  D'après  mon  calcul,  nous  devions  avoir 
fait  ce  jour-là  quatre-vingt-dix  milles.  II  n'anraitpas  été  difficile, 
malgré  le  vent,  défaire  vingt  à  trente  milles  de  plus;  mais,  après 
m'être  suffisamment  éloigné  de  l'Oasis  J'avais  voulu  ménager  les 
forces  de  mon  compagnon  et  le  mettre  à  l'allure  qu'il  pourrait 
garder  le  plus  long-temps. 

De  grand  matin,  nous  nous  remîmes  en  route.  Le  temps  res- 
semblait à  celui  de  la  veille;  cependant,  le  vent  soufflait  moins 
fort»  et  il  y  avait  de  longs  intervalles  de  calme  plat  ;  Taspect  du 
soleil  différait  aussi  un  peu.  Les  monticules  de  sable  étaient 
moins  élevés,  les  cailloux  et  les  fragments  de  rocher  plus  nom- 
breux. Dans  quelques  endroits  »  un  sombre  granit  se  montrait 
à  la  surface,  soit  en  couches  planes,  soit  en  pointes  irr(5gulières 
et  en  crêtes  dentelées  de  douze  à  quinze  pieds  de  haut.  Nous  ren- 
contrâmes encore  plusieurs  squelettes  de  chameaux  et  d'autres 
animaux:  je  vis  se  mouvoir,  à  travers  les  rochers,  un  serpent 
énorme  dont  je  me  gardai  d'approcher  et  qui  parut  avoir  plus 
peur  encore  de  moi. 

La  nuit  nous  trouva  campés  dans  la  plaine;  nous  avions  fait 
près  de  cent  milles  dans  cette  journée.  La  brise  soufflait  par  bouf- 
fées capricieuses,  et  il  y  avait  dans  Tair  une  pesanteur  qu'il  fallait 
plutôt  attribuer  à  son  état  électrique  qu'à  un  changement  de 
température.  Pendant  plusieurs  heures  le  tonnerre  gronda>  ob 
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aurait  cm  qu'il  allait  tomber  aoe  averse;  mais  avant  le  matin 
tous  les  pronostics  de  ploie  avaient  disparu. 

Le  qualrièmo  jour  se  jK'.ssa  sans  occurrence  digne  do  remarque. 
Kien  de  plus  décourageant  quei^aspect  du  ciel  au  moment  où  le 
soleil  se  coucha  ilerrièrc  les  monticules  de  sable  à  TOuest.  Il 
me  serait  impossible  de  donner,  par  des  paroles  ^  une  idée  de 
cette  scène  et  de  mes  sensations.  Que  le  lecteur  s'imagine  la  si- 
tuation d'un  homme  enfermé  sous  une  vaste  cloche  de  cuivre  roo- 
gieau  feu.  Mon  pauvre  dromadaire  semblait  ressentir  lui-même 
les  inducnc^is  almosph^Tiques.  Quand  nous  fîmes  halle,  après 
avoir  parcouru  une  dislance  de  cent  milles  en viron,  il  montra 
nn  degré  d'irritabilité  et  d'impatience  qui  m'alarma. 

D'après  mes  calculs,  nous  devions  avoir  fait  huit  cents  milles 
depuis  notre  départ  du  douah  deSidi-Mohamroed  ;  nous  n'étions 
pas  loin  de  la  roule  habituellement  suivie  par  la  caiavano  de 
Tonibouctou  à  ïaffalet,  dans  le  Maroc,  et  à  environ  trois  jours 
de  marche  habituelle,  ou  soixante  milles ,  de  la  ville  de  Tou-* 
dené»  près  de  laquelle  sont  situées  des  mines  de  sel  et  le  fa- 
meux puits  de  Téleg.  Au  Sud  devait  se  trouver  la  ville  d'El- 
Arouan,  à  cinq  ou  six  journées  de  marche  ;  à  l'Est  et  à  la  même 
distance  à  peu  près  FOasis  de  Mabewah,  et  au  Nord-Est  celui  de 
El-Kabla.  Comme  on  le  voit,  j'avais  une  idée  assez  générale  de 
la  géographie  du  désert  ;  pour  ma  position  immédiate ,  elle  se 
résumait  en  la  conviction  instinctive  que  dans  un  rayon  decio- 
quante  milles  autour  de  moi ,  se  trouvaient  d'autres  êtres  hu- 
mains plus  ou  moins  mes  semblables. 

Cependant^  je  ne  rencontrai  rien  le  cinquième  ni  le  sixième 
jour. 

Le  septième  se  montra  sous  un  aspect  plus  lugubre  et  plus 
menaçant  que  tous  les  autres.  Peu  après  le  lever  du  soleil,  le 
vent  augmenta  de  violence,  soulevant  d'immenses  nuages  de  sable 
et  les  faisant  tourbillonner  dans  la  plaine.  Nous  luttâmes  d'a- 
bord, mon  vaillant  heirie  et  moi  ;  mais  au  bout  de  quelques  heu» 
res,  le  soleil  se  trouva  complètement  caché,  l'horizon  herméti- 
quement fermé.  Les  mouvements  inaccoutumés  de  ma  monture 
indiquaient  fé  désir  d'une  halte»  et  comme  mon  seul  motif  pour 
aBer  en  avant  était  l'espoir  de  rencontrer  des  voyageurs  qu'un 
pareil  temps  m'eût  empêché  de  voir  à  dix  pas  devant  moi,  je 
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me  résignai  à  rimmobilité.  Ni  monticule,  ni  rocher»»  ni  buis- 
sons»  ne  se  trouyaient  ià  pour  nous  abriter;  nous  nous  couchâ- 
mes tous  les  deux  par  terre.  Pektonné  sur  moi*fflême»  j'avais, 
dans  mon  pauvre  beirie»  un  rempart  contre  le  vent 

Ce  vent  ne  cessait  de  souffler  ;  les  nuages  sablonneux  deve- 
naienl  do  plus  en  plus  (^pais.  En  très  peu  d'instants  un  monti- 
cule (le  sable  s'accumulait  autour  de  nous  à  une  élévation  de 
plusieurs  pieds»  et»  sous  peine  d'étouiler,  il  fallait  lutter  pour 
nous  en  débarrasser.  Toujours  serré  contre  mon  heirie»  et  sa 
corde  en  crin  dans  la  main»  je  a'avaîs  qu'à  tirer  cette  corde 
pour  le  faire  lever  et  osciller  comme  un  navire  assailli  par  les 
lames,  afin  de  secouer  la  masse  du  sable;  puis  il  se  laissait  re- 
toiiibcr  à  terre. 

La  faible  et  confuse  lueur  du  jour  s'éteignit  ;  il  fit  nuit  noire» 
sans  que  la  violence  de  l'ouragan  se  modérât  La  lumière  reviat 
et  j'en  conclus  qu'il  était  jour  de  nouveau  ;  mais  tes  sables  tomv 
billonnaient  toujours;  les  vents  rugissaient  comme  des  lions* 

Depuis  vingt-quatre  heures,  je  n'avais  rien  approché  de  mes  lè- 
vres, pas  même  une  goutte  d'eau!  Les  yeux  forcément  fermés, 
je  chercliai,  en  tâtonnant»  mon  outre ,  je  l'ouvris  et  je  bus  une 
demi^pinte  environ  avec  mon  beirie»  dont  j'humectai  tesnaseau. 
L'eau  s'évaporait  évidemment  sous  l'extrême  aridité  de  l'air  1... 
G  toi,  qui  tiens  le  vent  dans  le  creux  de  ta  maini  murmurai-je, 
sauve-moi!  sauve-moi!... 

Malgré  la  ration  d'eau  que  je  venais  de  m'accordcr,  la  tenta- 
tion de  la  soif  me  tourmentait  de  plus  en  plus;  mes  forces  étaient 
dans  la  plus  complète  prostration...  j'étouffais.  Un  sourd  gémis- 
sement de  mon  compagnon  ajoutait  encore  à  mes  souffrances  la 
peur  de  perdre  mon  unique  chance  de  salut 

Enlin,  le  vent  changea  de  direction,  mais  il  soii^a  avec  la 
même  violence  jusqu'au  milieu  de  la  matinée.  Alors  seulement, 
une  légère  brise  lui  succéda^  qui  fit  bientôt  place  elle-même  à 
un  calme  plaL  Le  lecteur  peut  s'imaginer  mon  épulsemeot»  lors- 
que» sortant  démon  sépukre  mobile,  jepus»  de  nouveau»  con- 
templer le  ciel  et  rhorizon.  Je  dâ>arrassaî»  de  mon  mieux»  mes 
voies  respiratoires,  mes  yeux  et  mes  oreilles  ;  je  bus  une  bonne 
ration  de  lait  et  d'eau ,  et  j'avalai  quelques  gorgées  d'un  air 
comparativement,  pur.  Mon  compagnon  n'était  ps»  moins  alfai- 
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Ml  qae  moi ,  malgré  la  rare  endurance  de  sa  race^  mais  après 
lui  ayolr  rendn  les  mêmes  bons  offices^  et  fait  aTaler  une  pinte 

d'eau,  j'eus  la  satisfaction  de  le  voir  reprendre  son  aplomb  ordi- 
naire et  se  disposer  à  se  remettre  en  marche. 

On  découvrait  au  Nord  une  chaîne  de  petites  collines  vers 
lesquelles  je  me  dirigeai  d'abord;  mon  hoirie  persistait  à  tour- 
ner la  tête  au  Sud-Est.  Me  rappelant  les  merveilleuses  histoires  ' 
des  Arabes  sur  la  faenité  dont  Jonk  le  chameau  de  découTrir  de 
Teau  à  de  grandes  distances,  je  crus  qu'il  valait  mieux  lo  laisser 
faire  à  sa  guise.  Nous  marchâmes  donc  d'un  pas  lent,  mais  sou- 
tenu, pendant  trois  heures,  à  travers  des  monticules  sa])lonneux, 
sans  rencontrer  antre  c&ose  qne  des  ronces  déchirées  et  dis- 
persées par  le  vent  Une  heure  nous  séparait  à  peine  du  coucher 
du  aoleil  ;  épuisé  comme  je  Tétais,  il  m'était  impossible  de  tenir 
plus  long-temps  en  selle. 

Choisissant  un  endroit  pour  faire  halte,  j'arrôtai  ma  bOto 
et  je  me  laissai  glisser  à  terre.  Imaginez-vous  ma  consternation 
lorsqse  mon  heirie,  secouant  tont-à-conp  sa  corde  échappée  de 
mes  mains,  partit  au  grand  trot  Avec  hii  s'envolaient  toutes  les 
espérances  qui,  malgré  les  premiers  périls  et  lespremières  épreu- 
ves du  voyage,  avaient  entretenu  le  courage  dans  mon  cœur. 

Après  quelques  secondes  de  stupéfaction,  je  me  mis  à  sa  pour- 
suite avec  l'énergie  du  désespoir,  mais  il  disparut  soudain.  Rien 
pourtant  ne  masquait  la  vue  jusqu'aux  dernières  limites  de  Tho* 
riaofi  ;  jo  ne  poavais  m'imaginer  ce  qu'il  était  devenu,  lorsque, 
arrêté  an  bord  d'un  ravin  d'environ  trente  pieds  de  profbndeur 
et  d'une  superflcie  de  dix  acres  au  moins,  je  l'aperçus  marchant 
lentement,  le  cou  alongé,  et  flairant  le  sol.  En  un  clin  d'œil  je 
fus  près  de  lui,  je  ressaisis  la  corde,  et  pour  plus  de  sûreté  je 
lui  attachai  les  deux  jambes  de  devant.  Assis  alors  à  terre  pour 
reprendre  haleine,  et  cherchant  à  m'expKquer  rescapade  de  ce 
noble  animal,  Je  demeurai  convaincu  que  ce  terrain  creux  ren- 
fermait de  l'eau.  Il  était  aisé  de  voir  des  traces  récentes  d'autres 
chameaux. 

D'après  plusieurs  indices,  et  surtout  d'après  les  mouvements 
de  l'intelligent  dromadaire,  c'était  sous  «ne  petite  crête  de 
roches  que  Teaii  devait  se  trouver.  Le  soleil  était  encore  an-> 
dessus  de  l'horizon  ;  bien  que  ses  rayons  obliques  n'atteignis- 
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sent  plus  le  fond  des  ravins,  il  faisait  assez  clair  pour  ten- 
ter  quelque  chose.  Ulilisant  mon  écudle  de  bois  à  défaut  de 
pelle  9  je  creusai  le  sable,  et ,  à  une  profondeur  d'no.  pied  et 
demi  seulement,  Teau  commença  à  sourdir.  Amplement  rafîrat- 

chfs,  mon  heirie  et  moi ,  nous  dormîmes  du  plus  profond  som- 
meil à  côté  de  notre  eau»  véritable  trésor  du  Désert 

Vlli. 

Le  lendemain  ,  toutes  nos  tribulations  étaient  oubliées.  «  Où 
irons-nous  maintenant?  »  dis-je  h  ma  monture ,  car  j'avais  déjà 
contracté  l'habitude  familière  à  l'Arabe  de  s'entretenir  avec 
son  coursier.  «Où  irons-Qous*9  enfant  fafori  du  Désert ,  plus 
léger  qu'un  oiseau?  Choisis  notre  route»  6  toi  qui  bois  le  Ytat 
et  dévores  le  sable!  Toi  dont  les  pieds  anéantissent  le  temps  et 
l'espace  !  en  avant!  en  avant!  » 

Trois  heures  s'écoulèrent ,  les  yeux  toujours  braqués  sur  le 
vaste  horizon  :  rien  en  vue,  rien  !  La  réapparition  des  ronces  et 
des  broussailles  offrait  seule  une  distraction  à  mon  compagnon. 
Après  beaucoup  d'hésitations,  je  ne  sais  quel  instinct  me  fit  di- 
riger à  mon  tour  notre  course  à  TEst ,  malgré  le  présage  lu- 
gubre d'une  troupe^de  vautours  qui  volait  devant  nous.  Ces 
étranges  guides  ne  tardèrent  pas  à  nous  faire  découvrir  un  des 
plus  lamentables  spectacles,  celui  d'une  caravane  ensevelie  sous 
les  dernières  avalanches  de  sable  auxquelles  nous  avions  mira- 
culeusement échappé. 

Aussi  avide  que  les  vautours,  je  pillai  les  morts.  Un  des  ch»» 
meanir  était  chargé  d'un  assortiment  complet  d'étoffes ,  de  ces 
bonnets  si  connus  qu'on  appelle /Vz  et  de  haïquesd'un  tissu  serré 
dans  la  fabrication  desquels  les  Marocains  excellent  Je  m'emparai 
également  de  plusieurs  paquets  de  colliers  de  corail ,  d'ambre  et 
de  Terroteries,  sansioublier  deux  petits  miroirs,  une  botte  pleine 
de  couteaux  espagnols  et  une  petite  sacoche  garnie  de  doublons; 
mais  la  plus  intéressante  découverte  pour  moi  fut  celle  de 
six  paires  de  pistolets,  d'un  fusil  à  deux  coups  et  d'un  ap- 
provisionnement de  poudre,  de  plomb  et  de  balles,  dont  le  pro- 
priétaire, peut-étrç  un  aventurier  de  la  civilisation ,  comme 
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moi ,  était  enterré  sous  le  sable  d'où  sortait  un  de  ses  pieds. 
Le  désastre  seBiblaît  tout  récent,  et  jamais  l'applicatioa  de  la 
fomeuse  maxime  :  t  Le  mort  saisit  le  vif ,  »  ne  me  parut  plus  lé- 
gitime. Je  me  rappelai  le  fameux  proverbe  de  mon Bernier  maître 

Moliammed  :  c  Le  malheur  de  l'un  est  le  bonheur  de  Tautre.  » 
Le  doigt  de  ia  Providence  étant  visible  en  tout  ceci ,  grâce  à 
rioterprétation  de  mon  égoisme,  je  ne  doutai  plus  du  succès 
de  ma  chevaleresque  entreprise. 

Le  soir  même  nous  atteignîmes  le  pied  d'une  chatne  de  hau- 
teurs rocheuses,  sur  l'une  desquelles  je  montai  pour  reconnaître 
le  pays  d*alentour.  A  l'abri  de  ces  roches,  solide  barrière  contre 
les  vents  du  Sud-Ëst  chargés  de  sable,  s'étendait  une  vaste  plaine 
ondulée  et  toute  couverte  de  ronces  et  de  buissons  d'épine.  De 
rares  acacias  et  des  dattiers  cbétifs  irent  pour  moi  de  cette 
plaine  le  lien  le  plus  pittoresque  du  monde.  Mon  extase  à  leur 
vne^  le  mot  n'a  rien  d'exagéré ,  fnt  si  grande,  que  je  n'aperçus 
pas  d'abord  un  douah  d'une  douzaine  de  tentes,  situé  presque 
h  mes  pieds.  Dans  le  mCme  moment,  je  distinguai  plusieurs 
chameaux  et  un  troupeau  de  chèvres  dispersées  çà  et  là. 

Je  me  hâtai  de  rejoindre  mon  hoirie  »  et»  après  avoir  enterré 
au  pied  d'une  roche  aisée  à  reconnaître ,  de  crainte  d'accident , 
les  plus  précieux  articles  de  ma  récente  découverte,  moins  le  fu- 
sil à  deux  coups  qui  devenait  mon  meilleur  porte-respect ,  je 
pris  un  étroit  défilé  entre  les  rochers,  et  de  l'air  le  plus  majes- 
tueux possible  je  descendis  dans  la  plaine»  juste  en  face  du 
douah. 

Gonformânent  à  l'étiquette  arabe  on  maure»  je  m'arrêtai  à 
une  centaine  de  pas  des  tentes»  et»  mettant  pied  à  terre, 

j'attendis  qu'il  plût  au  sheikh  du  douah  de  s'apercevoir  de  ma 
présence.  Mon  attente  ne  fut  pas  longue  :  un  vieillard  à  barbe 
blanche,  couvert  d'un  saie  baîque  ,  vint  à  moi;  mais,  à  une 
distance  d'environ  deux  pas»  il  s'arrêta  à  son  tour  et,  après 
une  inspection  réiéchie  de  ma  personne»  il  me  salua  d'un 
t  Salam  aiiekom  »  »  auquel  je  répondis  :  t  AUekmn  estaiam,,  » 
«  Y  a-t-il  paix  entre  nous?  —  Oui ,  il  y  a  paix!  » 

Nous  échangeâmes  le  salut  du  Désert,  et,  nous  approchant 
l'un  de  l'autre»  chacun  de  nous  s'efforça  de  baiser  la  main  de 
l'autre  modestement  retirée»  comme  si  c'était  un  excès  d'hon- 


Digitized  by  Google 


ià%  UNE  HIÈGE  DE  L'ONGLE  TOH. 

neur.  Je  devais  indubitablement  à  mon  haïqiie  tout  neuf  et  de 
première  qualité  uoe  réception  si  encourageaute  ;  mes  arjnes  y 
contrîbiiaieot  bien  avssL  Cette  latte  de  courtoisie  se  termina  put 
la  dextérité  Afec  laquelle  je  saisis  le  bord  du  halqoe  de  mon  hdte 
et  le  portai  à  mes  lèms. 

Vinrent  ensuite  les  banalités  de  la  conversation  arabe,  équiva- 
lant à  celles  de  notre  civilisation  :  «  Couiment  vous  portez- 
vous?  Gomment  vont  les  gens  de  l'Ouest?  Comment  se  porte 
notre  seignenr  Mttley  Abderhamanît  Ce  dernier  compliment^ 
qu'on  Arabe  du  désert  ne  manque  guère  de  fiiire  à  Tempereur 
du  Maroc,  est  le  seul  tribut  qu'il  lui  ait  jamais  payé. 

Ali-ben-IIammodou,  c'était  le  nom  du  sheickh,  me  conduisit 
dans  son  douah  et  me  présenta  h  ses  fils,  dont  je  comptai  une 
,  douzaine,  au  uioifis,  sous  le  nom  d'Ismaii-el-Drebbah,  ou  Is« 
mail  le  Boa  Tireur.  Je  ne  pouvais  imaginer  un  titre  plus  im- 
posant, appuyé  comme  U  Tétait  de  mon  fusil  à  deux  coups,  lé 
lenrracontai  ensuite  mon  bistoire  ;  elle  était  courte.  J'appartamîs 
aux  Beni-Zebis,  tribu  du  voisinage  du  cap  Bojador,  et  j'étais 
presque  le  dernier  survivant  d'une  famille  l\  peu  près  extirpée 
par  une  famille  rivale  4es  Beni-Zosb.  La  vendetta  étant,  comme 
on  sait,  une  des  rares  et  vénéneuses  plantes  qui  ieurissent  dans 
le  désert,  j'avais  tiré  une  éclatante  vengeance  éb  la  mort  des 
miens,  tué  mon  ennemi  et  je  ne  sais  combien  de  ses  iémmes,  de 
ses  enfants,  de  ses  chameaux,  etc.,  etc.,  ce  qui  m'avait  forcé  à 
prendre  la  fuite. 

Ali  loua,  devant  tous  les  siens,  mon  courage  et  la  vigueur  de 
ma  baine.  11  me  pria  de  regarder  sa  tente  commela  mienne  ;  il 
me  dit  que  le  pays  se  nommait  Ouaddy-Messis  et  contenait  de 
nombreux  douabs  babités  par  les  membres  de  sa  tribu,  les 
Beni-Hareb.  J'appris  encore  que  mon  hôte  était  un  shérif  et  un 
hadji,  en  d'autres  termes,  un  descendant  du  prophète  et  un  pè- 
,  lerin  de  la  Mecque.  Somme  toute,  sa  physionomie  me  revenait 
asses,  mais  je  Urouvais  Tair  sinistre  à  plusieurs  de  ses  iils  et  de 
ses  parents^ 

Le  soir  venu,  les  femmes  d'Ali  nous  servirent  un  granc}  plat 
de  couscoussou,  où  je  ne  fus  pas  le  dernier  à  plonger  la  main,  au 
nom  du  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux.  Quelques  instants 
après,  mes  yeux  se  fermèrent,  comme  ceux  d'Ali  et  de  plusieurs 
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de  ses  fils,  étendus  sous  la  môme  lenle.  Je  rêvai  de  Kaloulah; 
je  rêvai  de  ma  mère  qui^  depuis  sa  mort,  m'était  apparue  en 
saage daas 'preaqse  tostes  les  ctroonstincea graves  de  n«  ^e; 
pais  jt  m'éveillai  tout  émn  ;  nais  le  sommeil  s*empaia  de  nouvea» 
de  moi,  et,  pour  la  seconde  fois,  je  rêvai  de  Kalouhb.  Au  mo- 
ment où  je  croyais  saisir  sa  main,  je  me  réveillai  encore.  Celle 
agitation  n'était  pas  ordinaire.  Je  ne  pouvais  attribuer  au  cous- 
coussou  un  sommeil  si  plein  de  songes,  car  je  m'étais  fait  dans  le 
désert  un  eMmac  digne  des  autmdm  qui  l'habiteut*  Éuit-ee 
uu  presseutiiueBt  de  quelque  grand  bonheur  ou  maHieurT  Pih 
rons  d'abord  le  malheur,  me  dis-je,  et  pour  cela  je  m'assurai 
si  mes  armes  claiout  toujours  près  de  moi.  Je  m'étais  tenu  le 
plus  à  l'écart  possible  sous  la  tente,  malgré  ma  foi  dans  l'hospi- 
talité arabe;  cette  tente  était  partagée  en  deux,  et  derrière  une 
grande  toile  se  trouvait  Tappartemeot  des  femmes. 

Tout-à-coup  j'entendis  un  léger  bruit,  un  IMemeKt^  et  je  vis^ 
comme  on  voit  dans  l'obscurité  rarement  absolue,  quelque 
chose  ramper  vers  moi.  Je  le  vis  ou  je  l'entendis,  car  mes 
idées  étaient  loin  d'être  nettes  et  la  fatigue  offusquait  mes 
seus.  Mon  anxiété  se  conçoit  aisément.  Etais-je  tombé  dans  une 
tribu  d'endormears,  de  thugs  arabes  ?  Jeter  un  cri  d'alarme, 
c'était  m'exposer  à  passer  pour  poltron ,  c'éuit  me  perdre.  J'at- 
tendais donc,  la  main  droite  armée  de  mon  poignard,  que  j'avais 
tiré  do  fourreau,  prêt  à  riposter  à  toute  attaque,  quand  je  sentis 
une  maiu  fort  douce  glisser  le  long  de  mon  bras  gauche  et  serrer 
ma  maiu  de  ses  petits  doigts  potelés.  Mon  rêve  se  réalisait-il? 
Était-«e  Kaloulah  ?  Non,  car  elle  aurait  déjà  prononcé  son  nom 
ou  le  mien.  Déçu  dans  ma  première  illusion^  je  pensai  à  la  plus 
Jeune  femme  d'AK,  dont  les  grands  yeux  noirs  ne  m'avaient 
pas  quitté  pendaùt  le  repas  du  soir. 

Ma  maiu  répondit  à  la  douce  pression  qui  semblait  vouloir 
s'assurer  si  j'étais  éveillé,  et  après  un  c/mt  arabe  plusieurs  fois 
répété,  ces  mots  furent  murmurés  à  mon  oreille  : 

c  — Etranger,  Hassan  et  ses  frères  ont  résohi  de  te  tner.  Tu 
n'as  que  deux  moyens  d'échapper.  Donne  ton  heirie  à  Ali  et  ton 
fusil  i  Hassan  ;  ou  bien  profite  d'un  moment  oi^  j'aurai  détourné 
leurs  yeux  pour  monter  ton  heirie  et  fuis  de  l'autre  côté  des 
montagnes.  Je  te  donnerai  le  signal,  i 
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Âprès  cet  avis,  uia  protectrice  iovisîLle  s'éloigna^  me  laissant 
douter  si  j'étais  bien  éveillé. 

.  Quand  vint  le  joar^  un  échange  de  regards  avec  la  jeone  femme 
d'Ali  me  rappela  le  péril  que  je  courais^  mais  en  même  temps  la 
promesse  d'une  généreuse  assistance. 

Ma  protectrice  m'avait  indiqué  deux  moyens  de  me  sauver. 
J'en  trouvai  un  troisième,  celui  de  détourner  l'avidité  arabe 
en  l'envoyant  piller  la  caravane  ensevelie  sous  les  sables;  je 
consentis  même  à  lui  servir  de  guide.  L'eipédition  dura  une 
dixaine  de  jours  ;  elle  ent  un  plein  succès.  Nous  revînmes  char* 
géSy  nos  douze  chameaux  et  nous»  vingt  hommes  aviron  mon- 
tés sur  des  squelettes  de  chevaux  qui  faisaient  merveille  ;  nous 
revînmes,  dis-je,  chargés  des  riches  épaves  d'un  naufrage  heu- 
reusement plus  rare  dans  le  Saharah  que  sur  ses  côtes  inhospi- 
talières 

Mon  séjour  dans  le  douah  d'Ali-ben-Hammodou^  le  shérif  et 
l'hadjiy  se  prolongea  plus  long-4emps  que  je  ne  Tauvais  pu  pré- 
voir. Les  yeux  de  ma  protectrice  ne  m'avaient  pas  fait  oublier 

ceux  de  Kaloulah,  mais  je  comment  ais  ?i  prendre  goût  a  l'indé- 
pendance de  la  vie  arabe.  En  accompagnant  mon  hôte  dans  ses 
fréquentes  excursions  d'une  ou  deux  journées,  j'achevai  de  me 
familiariser  avec  le  pays.  D'un  antre  côté,  je  m'étais  déjà  fait 
une  réputation  de  tià^  ou  médecin  ;  je  commençais  même  à 
m'en  faire  une  de  conteur,  ce  qui  était  plus  dilBcilc^  quoique  je 
susse  par  cœur  les  Mi/ie  et  Une  Nuits. 

Cependant  mon  idée  fixe  était  de  partir  pour  le  Sud,  de  visi- 
ter les  pays  nègres,  de  franchir  les  Djebel-Kumri,  nom  arabe 
des  Montagnes  de  la  Lune»  et  de  chercher,  au  milieu  des  pla* 
teanx  de  cette  mystérieuse  chatne,  la  terre  natale  de  Kaloulah. 
Pauvre  enfant  1  y  était-elle  parvenue  avec  son  frère  Enphaddé? 
Y  parviendrait-elle  jamais  elle-même?  Les  Ëtats-Uois,  dont 
j'étais  toujours  le  citoyen,  m  partibus  infidclium^  me  reve- 
naient bien  en  mémoire;  mais  le  regret  de  la  patrie  ab- 
sente ne  pouvait  balancer  ma  soif  d'aventures^  mon  désir  de 
revoir  Kaloulah,  ma  viaUe  et  persévérante  ambition,  cette  de 
marcher  sur  les  traces  de  ceux  de  mes  compatriotes  qui  avaient 
déjà  tenté  des  voyages  d'exploration  en  Afrique.  Peut-être  élais- 
je  destiné  à  résoudre  quelques-uns  des  problèmes  géograpbi- 
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ques  qui  metteot  Tesprit  du  momie  scientifique  h  la  torture? 

Nouft  étions,  depais  quelques  jours»  avx  puits  de  Boulag* 
arec  la  famille  d'Ali  et  plusieurs  autres  familles  arabes.  Notre 
réunion,  devenue  formidable,  se  composait  de  près  de  cent  che- 
vaux, de  cinq  cents  chameaux  et  de  nombreux  troupeaux  de 
chèvres,  sans  oublier  deux  cents  hommes,  dos  femmes  et  des 
enfants  en  proportion.  Boulag  est  le  grand  rendez-vous»  le  prin- 
cipal marché  de  l'Oasis.  Il  y  exista  une  école  où  on  apprend  aux 
enfants  à  lire  le  Roran.  Le  système  d'enseignement  consiste  à 
r^iéter  le  plus  haut  possible  et  simultanément  un  fragment  du 
texte  sacré  écrit  sur  une  planche.  C/est  uu  spectacle  assez  co- 
mique de  voir  cinquante  ou  soixante  jeunes  garçons,  accroupis 
k  terre,  leur  planche  à  la  niain^  et  faisant  violemment  osciller 
leurs  bustes  d'avant  en  arrière  et  d'arrière  en  avant»  comme  si 
Ja  bonne  articulation  des  mots  dépendait  du  plus  ou  moins  de 
fleatibilité  de  la  colonne  vertâmile. 

Je  ne  fus  pas  moins  surpris  de  voir  tant  d'artisans  h  l'œuvre  à 
Boulag.  Un  grand  nombre  de  tisserands  transformaient  en 
étoffes  le  poil  de  chameau  et  le  poil  de  chèvre  ûlés  par  les  fem- 
mes. Des  forgerons,  sans  autre  attirail  qu'un  pelit  fourneau 
garni  de  charbon  de  bois»  un  petit  sonflet  composé  d'une  cou- 
ple de  vessies»  fabriquaient  des  mors  et  des  fers  avec  autant  de 
eélérilé  que  d'adresse.  Il  y  arait  aussi  des  joailliers  qui  dé-> 
ployaient  beaucoup  de  goût  dans  la  fabrication  de  bijoux  d*or  et 
d'argent  pour  les  femmes  et  d'ornements  pour  les  brides  des 
-chevaux. 

Non-seulement  Ali-ben-Hamroodon  me  signala  à  tous  les 
Arabes  réunis  à  Boulag  comme  un  habile  tiM,  mais  j'effectuai» 
m  eflët,  les  eores  les  plus  merveilleuses  ayee  les  charmes  dont 

j'ai  déjà  parlé  et  qui  se  composaient  de  lambeaux  du  Koran  re- 
produits de  mémoire.  Les  pilules  de  l'allœopathe,  grosses  comme 
des  noisettes,  les  doses  infinitésimales  de  l'homœopathe»  qui  ont 
à  peu  près  la  même  yertu»  n'ont  jamais  obtenu  pareil  succès. 
C'est  que  la  foi  des  patients  chrétiens  de  nos  docteurs  à  la  mode 
ne  nurait  égaler  celle  de  mes  mafedes  arabes  dans  leur  pro- 
phète ;  or,  c'est  la  foi  qui  guérit  les  uns  et  les  autres  quand 

ils  guérissent. 

JSur  ces  entrefaites»  arriva  à  Boulag  la  grande  nouvelle  qu'une 
7«  stan.  —  TOME  xiT.  10 
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•caravane  de  Tombouctou  essayait  de  prendre  la  route  directe  du 
Nord,  sans  avoir  fait  les  conventions  habituelles  avec  les  chefs 
des  tribus  du  veisinagei  t  A  chef  al  1  k  cheval  1  »  furent  les  se«to 
mots  qui  courareiit  d'âne  exlfémité  à  Tautre  de  l'Oasis»  avec  la 
rapidité  du  vent.  Tous  les  caralîers,  sur  nn  rayon  de  cent  milles, 
dévorèrent  l'espace,  en  vrais  Ismaélites,  pour  être  les  premiers 
au  rendez-vous  où  Ton  compta  bientôt  plus  de  trois  cents  hom- 
mes bien  montés,  sous  le  commandement  du  sbeick  Makmoud- 
Ëben-Doud^  le  doyen  des  cbefii  de  la  tribu. 

Agé  de  plus  de  qoatre-Tingt-diz  ans,  BMmood  montait  à  die- 
val  avec  toute  la  grâce  et  la  vignenr  d^un  homme  dans  la  fleur  de 
l'âge.  Plus  d*une  fois  il  m'étonna  par  ses  prouesses  équestres. 
D*autrcs  sheicks  exerçaient  une  autorité  pres(iue  égale  à  la 
sienne.  Mais  il  avait  en  sa  faveur  la  longue  habitude  du  com- 
mandement. Nos  préparatifs  furent  bientôt  faits,  et  après  une 
marche  de  trois  jours,  durant  lesquels  nous  fûmes  exactement 
rensèignés  par  nos  espions  sur  la  marche  du  kaffila,  nous  at- 
teignîmes les  bords  d'un  ravin  ot  novs  devions  nous  cacher. 

Nous  y  restâmes  en  effet  le  lendemain  derrière  des  monti- 
cules de  sable  qui  nous  séparaient  d'une  plaine  caillouteuse  de 
plusieurs  milles  d'étendue.  Le  soleil  dardait  ses  rayons  sur  nos 
têtes  ;  de  rapides  tourbillons  d'une  poussière  Impalpable  nous 
faisaient  une  souffrance  de  la  re^iratioo  qui,  dans  nn  air  pnr, 
est,  à  mon  avis,  k  plus  agréable  des  fonetions  animales.  Quel- 
ques dattes,  équitabiement  partagées  entre  les  hommes  et  les 
chevaux,  avec  une  ou  deux  gorgées  d*eau,  suffisaient  à  mes 
compagnons  endurcis  et  habitués  h  rabatin^ce  ;  le  même  régime 
m'était  forcément  imposé. 

Par  trop  ému,  d'ailleurs,  de  la  seène  qui  allait  se  passer  et  où 
je  me  voyais  contraint  de  jouer  un  rôle  actif,  je  songeais  peu  à 
faire  meilleure  chère.  Nos  vedettes  ayant  tout-à-coup  rejoint  le 
gros  de  la  troupe,  l'ordre  fut  donné  de  montera  cheval,  et  nous 
nous  mimes  en  marche  dans  une  direction  oblique  vers  la  plaine, 
dont  nous  séyoraient  les  moatieules  de  sable  au  travers  desquels 
il  falhit  serpenter  im  moment  Le  sbeikh  Mahmoud  prenait  les 
plus  grands  soins  ponr  masquer  les  monvemeUls  desa  petite  ar- 
mée, et  lorsque  les  monticules  étaient  très  bas,  les  hommes  met- 
taient pied  ù  terre  et  conduisaient  leurs  chevaui  par  la  bride. 
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Une  longue  crèfe  sablonneuse,  entremêlée  de  roches  irrégu- 
lières, nous  couvrait  encore  de  sob  ndeao quand  nous  atteignl» 
mes  le  bord  de  la  plaine;  man  en  aloogeaot  ma  pea  le  coa  nous 
pooTions  ladéeottYrirtoatemièreyjinqu'aaxiMiitesderiioriBon. 
Mes  yeui  «e  portèrent  alon  ft  gauche,  vers  d'antres  monticules, 
d'où  Ton  voyait  sortir  de  nombreux  groupes  d'iiommes  et  de 
chameaux.  Ilsn*observaient  aucun  ordre  dans  leur  marche,  et  la 
longue  colonne  des  «  vaisseaux  do  désert»  finit  par  se  déployer 
sur  un  espace  de  près  de  deux  milles  de  longuenr  et  d'un  quart 
demillede  laifeur;  un  auure  quart  de  niUe  ks  séparait  de  nous. 
L'œil  exercé  de  Mahmoud  ealeula  qu'il  pouvait  y  avoir  quinze 
cents  chameaux,  cinq  cents  hommes  et  de  nombreux  esclaves. 
Leur  marche  était  lonte;  tout  annonçait  qu'ils  se  proposaient  de 
ftâre  balte  pour  la  nuit,  quoiqu'on  pût  distinguer  le  chant  mo^ 
notooe  des  chameliers  encourageant  leurs  bétes  fatiguées. 

En  ce  moment  même,  Mahmoud  donna  le  signal  et  nous  nous 
précipitâmes  dans  la  plaine  en  masse  solide  qui  se  déploya, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  sur  deux  hommes  d'épaisseur.  (iCtte 
manœuvre  fut  exécutée  avec  une  rare  précision;  cent  cin- 
quante environ  de  nos  hommes,  munis  de  longs  fusils,  for-  . 
matent  le  premier.rang  ;  le  reste  était  armé  de  lances  qu'ils  bran^ 
dissaient  au-dessus  de  leurs  tètes  en  criant  de  toutes  leurs  for- 
ces t  Allah  !  Ackbah  1 1  cri  mêlé  à  celui  de  «  bah-hab  !  hah-bah  I  » 
par  lequel  l'Arabe  excite  son  coursier.  Toute  cette  excitation, 
pourtant,  ne  faisait  que  prouver,  une  fois  de  plus,  la  vérité  du 
vieil  adage  «plus  on  se  bâte,  moins  vite  on  va  » ,  car  nous  étions 
loin  de  charger  au  fkâm  galop.  Nos  chevaux  bondissaient,  mais 
n'avançaient  pas.  Ged  entrait  dans  la  tactique  du  chef»  qui  vou- 
lait donner  à  la  panique  le  temps  de  s'étendre,  et,  laissant  la 
fuite  libre  li  tout  le  monde,  prévenir  une  lutte  désespérée.  C'était 
aux  bagages,  avant  tout,  que  nous  en  voulions. 

Dès  que  notre  cri  de  guerre  retentit  dans  la  plaine,  tout  le 
kaffila  s'arrêta  consterné.  Trahi  par  ses  guides,  il  croyait  mar* 
dier  en  pays  pacilique.  Les  cris  des  femmes  et  des  enâmis  se 
mêlaîent  aux  clameurs  des  chameliers,  qui  roulaient  faire  re- 
brousser chemin  5  leurs  bétes  et  chercher  un  abri  au  milieu  des 
monticules  dont  ils  venaient  de  sortir.  D'autres,  trop  avancés 
pour  reculer,  abandonnaient  les  chameaux  et  s'enfuyaient  à  tra- 
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.  vers  la  plaine.  Uo  petit  Dombre  se  préparait  à  faire  résistance  ç 
mm  avant  qu'il  oe  leur  fAt  possible  de  combiner  leurs  efforts, 
de  faire  usage  de  leurs  longs  fusils  et  de  leurs  dmeterres^  nos 
cavfilîers  étaient  sur  eui.  La  déroute  fut  complète. 

Les  dernières  lueurs  du  courlcrépuscule  des  latitudes  méridio- 
nales éclairèrent  cette  triste  scène.  Bientôt  les  Arabes  se  réuni- 
rent pour  partager  les  dépouilles,  laissant  la  moitié  de  la  caravane 
s'échapper,  grâce  aux  ombres  de  la  nuit  Mahmoud  décida  qu'on 
bivouaquerait  snr  le  champ  de  bataille  el  que  le  partage  serait 
remis  an  lendemain.  Les  esclaves ,  des  femmes  et  des  enfants 
pour  la  plupart,  furent  placés  au  centre  d'un  cercle  autour  du- 
quel s'agenouillèrent  les  chameaux  chargés,  tandis  qu'à  l'exté- 
rieur, les  vainqueurs  s'étendaient  à  côté  de  leurs  chevaux  et  de 
leurs  armes,  Les  prisonniers  les  plus  à  craindre  avaient  une  garde 
spéciale  qui  veillait  sur  eux.  On  laissa  aussi  des  vedettes  aux  extré- 
mités de  la  plaine  pour  se  garantir  d'une  attaque  nocturne, 
quoiqu'elle  parût  bien  peu  probable.  Insensiblement,  et  l'un 
après  l'autre,  les  Arabes  s'endormaient,  le  visage  abrité  de 
leurs  haïques.  Les  enfants  et  les  femmes  avaient  fini  par  cesser 
.  leurs  lamentations  et  leurs  cris  d'effroi,  en  voyant  que  les  vain- 
queurs n'étaient  pas  de  si  féroces  démons  qu'oq  le  leur  avait  dît 

Les  étoiles  nous  regardaient  comme  les  yeux  des  anges  à  tra- 
vers l'immensité.  Dans  le  Désert  aussi,  les  cteox  racontent  la 
gloire  du  créateur,  i  — Que  la  terre  est  peu  de  chose,  me  disais- 
je  comme  plus  d*un  solitaire  en  admirant  ces  étoiles  où  nous 
aimons  souvent  à  placer  le  séjour  de  ceux  qui  ont  mérité  le  ciel 
par  leurs  vertus  1  Ah  1  si  nous  ne  devons  plus  nous  rencontrer  en 
ce  monde,  puissions-nous,  dn  moins  «  nous  retouver  lih>hant, 
vous  dont  j'ai  fait  mon  ange  gardien  id-bas  I  —  tCesféiexions  dn 
cœur  semblent  assez  mal  placées  dans  la  bouche  d'un  homme 
qui  venait  de  concourir  au  pilKige  d'une  caravane.  Hélas?  j'a- 
vais plus  que  jamais  besoin  d'invoquer  de  tendres  et  pieuses 
illusions  1 

Soudain  j'éprouvai  une  véritid>le  commotion  électrique 
Révais-je  encore  de  Kaloulab,  comme  sous  la  tente  d'Ali  ? 

Non,  je  ne  rêvais  pas:  une  figure  voilée  se  penchait  bien  vers 
moi  et  murmurait  mélodieusement  à  mon  oreille  : 
c  —  Jonathan  Aomer  I 
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>  —  Est-ce  Toos,  Kaloulah  y  ou  est-ce  votre  spectre?  § 
UDe  douce  maiB  me  tira  du  doute  en  ferrant  la  mieane. 
C'était bieo die, cette fobi  c'était  Kaloalahl 
Le  récit  cireonslaaclé  de  ses  aventures  depuis  son  départ  de 

Sierra-Leone,  n'aurait  peut-être  pas ,  pour  le  lecteur,  Tintérôt 
qu'il  eut  pour  moi,  qui  ne  pouvais  me  lasser  de  l'enlendre  ra- 
conter comraent «  après  bien  des  vicissitudes,  séparée  de  son 
frère  qu'elle  sapposait  avoir  été  asseï  henren  pour  regagner 
leor  pays  natal»  et  vendue  à  plnsiearg  maîtres  africains,  elle 
avait  fini  par  être  conduite  dans  la  famense  ville  de  Torabonc* 
ton.  Un  marchand  de  la  caravane  que  nous  venions  d'attaquer 
allait  maintenant  la  revendre  à  Taffalet.... 

Je  demandai  Kaloulah  pour  ma  part  du  butin.  Si  je  l'estimais 
plus  de  vingt  heiries^elie  ne  représentait  pas  la  valeur  d'un  cha* 
mean  ordinaire  pour  le  conumin  de  mes  compagnons;  mais  crai- 
gnant que  le  vieux  Mahmoud  ne  fût  pas  tont-à-foit  de  cet  avis, 
j'allai  an-devant  de  son  caprice  on  de  son  envie  d'exploiter  le. 
mien,  en  lui  faisant  don  d'un  de  mes  pistolets. 

Ali,  à  son  tour,  fut  jaloux  de  ce  présent  ou  feignit  de  l'être. 
Je  dus,  prudemment,  faire  aussi  aveclui  un  marché  qui  lui  parut 
tout  à  son  avantage.  Parmi  les  vingt  chameanx  échus  en  partage 
à  sa  fomille,  j'avais  remarqué  imè  béte  inférienre  à  la  mienne  ; 
mais  qui,  comparée  aux  c  vaisseanxordinaires  du  désert,*  pou- 
vait être  estimée  un  fin  voilier.  Ali  y  tenait  moins  qu'à  mon 
second  pistolet  :  je  lui  proposai  l'échange  qui  le  ravit. 

On  ne  pouvait  tarder,  chez  mes  hôtes,  à  soupçonner  tout 
le  prix  que  je  mettais  à  mon  trésor.  Les  exigences  de  leur 
hospitalité  cupide,  devaient  nécessahremeot  se  multiplier;  d'ail* 
leurs,  si  j'avais  pu  faire  remettre  à  d'antres  temps  le  complot 
contre  ma  vie,^pouvais-je  espérer  qu'on  y  avait  renoncé ?Ln 
jeune  femme  d'Ali  m'avait  devinée  la  première  ,  et  elle  réitéra, 
avec  plus  d'instance,  son  conseil  de  fuir.  Je  dis  qu'elle  m'avait 
devinée,  parce  qu'elle  ne  supposa  pas  nn  instant  que  j'eusse  la 
pensée  de  fuir  seul,  et  qu'e^  se  préoccq^a  des  nouvelles  diffi- 
cultés que  j'avais  k  craindre  pour  emmener  Kaloulah. 

Ici,  je  le  sais,  quelques-unes  de  mes  lectrices  croiront  que  j'é- 
lude pudiquement  une  explication  délicate:  elles  douteront  que 
Seffna,  la  jeune  femme  d'Ali,  pût  accorder  au  voyageur  une 
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protection  désintéressée  ;  elles  douteront  surtout,  que  cette  pro- 
tection pût  s'ét€ndre  simultanément  sur  Kaloalah?  elles  me  de-> 
manderaient  volontiers  y  si,  de  mon  eôlé,  en  prolongeant  mon 
séjour  dans  le  douah»  ma  reconnaissance  pour  ma  protectrice 
ne  m'e^tposait  pas  à  devenir  infidèle  à  cette  fille  ingénae  de  l' Afri- 
que pour  laquelle  j'avais  enfin  compris  que  je  ressentais  une 
afloclion  plus  passionnée  que  celle  d'un  frère  pour  sa  jeune  sœur  ? 

J'avoue  que  si  j'écrivais  un  roman,  je  manquerais  ici  à  toutes 
les  règles  des  romanciers,  en  dédaignant  de  faire  de  Seffoa  un 
pendant  de  la  femme  de  Putiphar.  Je  ne  fms  pas  de  roman,..  Je 
fus  romanesque  aussi,  toutefois,  mais  h  ma  manière,  dans  cette 
circonslaucc.  Je  crus  à  la  vertu  des  femmes  du  Désert...  Faut-il 
que  je  demande  pardon  de  ma  naïveté  aux  femmes  des  villes? 
Voici  ma  justification  et  celle  de  Seffiia. 

Quoiqu 'assez  généralement,  dans  la  ci^ilisaticm  moderne, 
Forgueil  de  l'homme  proclame  anjonrd'hui  la  femme  infé- 
rieure à  lui  par  l'intelligence  comme  par  la  force  physique, 
il  y  eut  des  peuples^  autrefois,  qui  allribucrcnt  h  la  femme  une 
supériorité  morale,  incontestable...  je  ne  me  serais  pas  cni 
liumilié,  pour  ma  part ,  de  vivre  dans  ces  pays  où  la  femme, 
regardée  comme  la  fille  du  ciel  et  sa  coolidente  privilégiée, 
gouvernait  toute  nne  nation  sons  le  titre  de  reine  et  de  prê- 
tresse, on  comme  la  conseillère  mystérieuse  d'un  prince  légis- 
lateur. Citoyen  d'une  république  ,  malgré  le  culte  que  je  pro- 
fesse pour  le  sexe  auquel  appartient  ma  mère ,  je  ne  réclame 
eu  sa  faveur  que  les  droits  de  l'égalité.  La  couronne  légitime  de 
la  femme  doit  être  dans  nos  cœnrs,  et  non  dans  nos  lois.  Mais 
je  serais  un  ingrat  si  je  niais  ces  nobles  instincts  de  la  femme 
qui,  là  même  où  elle  est  à  l'état  de  servitude  domestique,  attes- 
tent la  céleste  origine  revendiquée  jadis  par  Penthesilée,  Velléda, 
Egérie,  etc.  Ce  sont  ces  nobles  instincts,  d'accord  avec  les  sym- 
pathies des  faibles  pour  les  faibles ,  qui,  partout  où  il  y  a  une 
douletir  à  consoler,  ime  infortnne  à  seconrir,  le  banme  à  verser 
sor  une  blessure,  une  diatne  à  rompre,  donnent  nne  seenr  tendre 
et  dévouée  à  Tafligé,  an  malheureux,  an  malade,  an  captif,  au 
proscrit.  La  charité  est  une  vertu  chrétienne,  sans  doute,  mais 
toutes  lesieuimes,  idolâtres  ou  musulmanes,  naissent  chrétiennes 
par  la  charité,  qui  fait  partie  de  leur  nature.  —  La  femme  d*Ali 
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oLéit  donc  au  plus  naturel  des  sentiments  de  la  femme,  en  ve- 
nant à  mon  secours  »  en  se  plaçant  entre  moi  et  la  trahison  qui 
menaçait  ma  Tie...  Ma  reconnaissance  respecta  en  elle  la  pureté 
de  ce  sentiment  Biais  était-^lle  belle?  Oui»  elle  l'était..  Ah! 

je  plains  ceux  qui  me  demandent  si  ma  libératrice  <5tait  belle 
avec  le  rogrel  do  ne  pas  lire  ici  un  cliai)itre  \mU6  de  lord  lîjron, 
ou  de  quelque  poète  plus  vulgaire...  Je  les  plaius  de  leurs  mau- 
vaises pensées..*  Cependant»  comme  je  tiens  à  désarmer  les 
critiques  qui  veulent  absolument  que  le  vrai  soit  vraisemblable^ 
je  dois  ajouter  que  ma  libératrice  était  mère.....  Je  ne  suppose 
pas  que  Guinare  eût  proposé  h  Conrad  de  le  suivre  après  avoir 
ouvert  sa  prison,  si  Conrad  avail  eu  des  enfants. 

Maintenant,  on  comprendra  jionrquoi  cet  épisode  de  nia  vie 
peut  être  racoutési  brièvement  S(>(Tna  fut  jusqu'au  dernier  mo- 
ment Futile  complipe  de  notre  départ»  en  nons  aidant  à  faire 
notre  provision  de  vivres  et  d'eau.  Kaloulah  et  moi»  nous  quit- 
tâmes le  douah  furtivement,  à  la  faveur  du  crépuscule  du  soir. 
J'avais  posté  à  quelque  distance  nos  deux  chameaux,  richement 
chargés  d'une  partie  du  butin  fait  sur  la  caravane  ensevelie  dans 
le  désert  —  butin  que  j*avais  eu ,  on  s'en  souvient  »  la  pré- 
caution d'enfouir  à  mon  arrivée  chez  Ali. 

Nos  montures  semblaient  impatientes  d'exercer  leur  agilité 
après  un  silong  repos,  quand,  h  la  clarté  des  étoiles,  nous  nous 
dirigeâmes  vers  le  Sud.  Je  me  rappelais  parfaitement  les  leçons 
géographiques  d'Enpliaddé;  mais,  en  véritable  citoyen  des  Étals- 
Unis»  pour  nous  conduire  à  Framazugda,  j'avais  surtout  foi  à  la 
devise  de  mes  compatriotes  :  En  avant!  Goaheadl 

Kaloulah»  de  son  côté»  levait  de  temps  en  temps  les  yeux  

non  pour  étudier  la  voûte  constellée»  mais  elle  avait  foi  dans  la 
bonne  étoile  qui  nous  avait  réunis,  car  une  larme  de  joie  et  d'es- 
pérance biUlait  suspendue  à  ses  longs  cils  noirs.  Gependanl,  elle 
gardait  le  silence,  et  je  fus  quelque  temps  à  le  rompre  moi- 
mCuie  ,  tant  mon  cœur  était  plein  d'émotions! 

Un  incident  aussi  simple  qu'imprévu  allait  nous  venir  en  aide 
et  nous  fournir  »  qu'on  me  pardonne  ce  classique  souvenir»  le 
fil  d'Ariane,  pour  nous  diriger  à  travers  le  labyrinthe  africain. 
Nous  allions  gagner  le  Framazugda  eu  droiture  et  comme  à  vol 
d'oiseau. 

(La  suite  dam  la  prochaine  livraisenj 
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Le  rôle  que  joue  le  cbameaa  dm  ce  troisième  eitrait  de  l'histoire 
d'une  Nièce  de  l'Oncle  Tom,  est  si  importaot,  que  nous  croyons  devoir 
recoeillir  la  note  saluante  dans  le  Moniteur  Algérien^  et  les  réflexions 
qu'elle  suggère  à  M.  de  Saint-Ange  dans  le  Journal  des  Débats;  nous 
ayons  nous-méme,  en  1831,  publié  un  article  complet  sur  le  chameau 
et  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs  : 

(X  Les  dernières  nouvelles  de  Lagliouat  coniinuent  à  nous  faire  con-> 
»  naître  les  progrès  de  notre  domination  dans  la  partie  reculée  du  sud 
»  algérien  qui  sert  encore  de  théâtre  aux  inirigues  dn  chérif  d'Ouargla 
»  et  du  petit  nombre  de  ses  partisans  qui  n'a  pas  encore  demandé 
»  l'aman.  Les  derniers  débris  de  l'insurrection  qui  avait  si  fortement 
»  ébranlé  toutes  les  tribus  sahariennes,  avaient,  depuis  la  prise  de 
»  Laghouat,  été  forcés  de  se  jeter  fort  au  sud-est  de  l'oued  Djeddi, 
»  dans  une  région  que  rabscnce  de<î  eaux  faisait  réputer  inabordable. 
»  C'est  là  qu'une  partie  considc-rable  des  Ouled-Sassi,  des  Oulcd-Yabia- 

ben-Salel»  et  des  Ouled-Sidi-Aïssa,  appartenant  à  la  confédération 
»  des  Ouled-Nayls,  vient  d'être  atteinte  par  Si-Chérif-bel-Arche,  bach- 
j»  agha  des  Ouled-Nayls.  Ce  chef,  qui,  en  d'autres  temps  difliciles,  avait 
»  déjà  donné  des  preuves  de  sa  bravoure  et  de  son  intelligence  à  la 
»  guerre,  est  venu  le  14  à  Ksar«I->Airan  avec  400  chevaux,  et  y  a  reçu 
»  les  dernières  instructions  du  commandant  de  Laghouat,  qui  s*était 
»  porté  sur  ce  point  avec  une  partie  de  sa  garnison.  Parti  le  lendemain 
]»  dans  la  direction  d*Atar-Cherguia,  Si<-Chérif  surprenait  à  plus  de  vingl 
»  lieues  au  sud-est  de  Ksar-el-Airan,  au  lieu  dit  Srt^a,  les  tentes  des 
»  Ouled-Nayls  dissidents,  et  leur  enlevait  sans  forte  résistance  une 
M  centaine  de  chameaux  et  plus  de  5,000  montons. 

»  Ce  coup  de  main,  qui  suffit  à  démontrer  rinfluence  que  Si-Chérif  a 
»  su  reprendre  sur  les  populations  qui  lui  ont  été  confiées  par  nous  et 
.  »  qui,  l'an  dernier,  étaient  encore  si  difliciles  à  diriger,  prouve  de  plus 
»  rirnniense  parti  qu'il  est  possible  de  tirer  dans  le  sud  de  notre  infan- 
n  terie,  lorsqu'on  la  fait  servir  poor  appuyer  un  coup  de  main  de  longue 
)»  portée  exécuté  par  des  goums  ou  spahis,  et  en  usant  des  ressources  du 
»  pays  pour  la  transporter  rapidement  d'un  point  à  un  autre.  Les  évcne- 
»  nients  de  rannoe  dernière,  en  nous  mettant  en  contact  fréquent  et 
)j  prolongé  avec  les  nomades,  nous  ont  révélé  le  secret  de  celte  mobi- 
»  lilé  qui  met  les  po[>ulations  à  l'abri  de  toute  poursuite  teutëe  avec  nos 
»  moyens  ordinaires. 

»  Dans  ces  vastes  plaines  du  sud,  où  les  eaux  sont  si  peu  abondantes, 
«  les  chameaux  seuls  peuvent  transporter  les  Arabes  avec  rapidité  à 
»  de  grandes  distances  et  sans  préoccupation  pour  leur  nourriture.  Cet 
a  exemple  ue  sera  point  perdu  pour  nous,  et  déjà  nous  commençons  à 
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»  emprunter  à  dm  ennemis  eette  aide  précieuse.  D'après  les  ordres  du 
»  gooyemenr,  on  achève  d'organiser  à  Laghouat  un  équipage  de  cinq 
»  eents  chameaux,  qui  transporteront  autant  d'hommes  d'infanterie 
»  dans  toute  direction  qu'il  sera  nécessaire  de  suivre. 

»  Rien  n'est  négligé  pour  que  le  soldat  puisse  commodément  et  sans 
»  fatigue  se  servir  de  ce  nouvel  élénient  de  guerre,  qui  désormais 
»  nous  permettra  de  traverser  le  Pays  de  la  Soif  sans  iiHiuic'tudc.  en 
»  transportant  avec  nous  l'eau  nécessaire.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  faire 
»  manœuvrer  avec  ordre  des  fantassins  placés  sur  des  chameaux  :  le  but 
»  qu'on  se  propose  est  plus  pralicjue  el  plus  facile  à  atteindre.  Profiler 
»  d'une  ressource  que  la  nature  a  donnée  au  désert,  et  qui,  tout  en  dimi- 
»  Duant  la  fatigue  des  honnnes,  periuelte  de  franciiir  jus(ju'à  quinze 
»  lieues  dans  une  journée  et  de  porter  avec  soi  l'eau  nécessaire  pour 
»  arriver  d'une  source  à  une  autre,  et  d'  S  vivres  suffisants  pour  une 
»  course  même  de  longue  durée,  tel  est  le  problème  à  résoudre.  Sa 
»  solution  repose  sur  rimitatlon  simple  et  naturelle  d'un  fait  qui,  de  tout 
»  temps,  a  été  ohservé  en  Afrique,  et  sans  lequel  Teilstence  même  n*y 
»  serait  point  possible. 

»  On  s'occupe  de  la  confection  de  bâts  peu  coûteux  et  semblables,  k 
1»  la  solidité  prés,  k  ceux  en  nsag e  ches  les  indigènes.  Une  disposition 
»  très  simple  permettra  aux  hommes  de  monter  sur  Tanimal  et  d'en 
»  descendre  avec  facilité.  Déjà,  dans  cette  dernière  course,  M.  le  com- 
»  mandant  Dnbarail  a  expérimenté  ce  nouveau  moyen  de  transport, 
»  dont  les  malades  eux-mêmes  se  sont  bien  trouvés. 

»  Grâce  à  ces  dispositions,  qui  èientftt  seront  complètement  réalisées, 
»  le  rAle  des  garnisons  dans  le  sud,  à  Jkniçada,  à  Biskara,  et  notam- 
B  ment  de  la  garnison  de  Laghouat,  va  changer  de  nature.  Notre 
x»  rayon  d'action  va  s'étendre  an  loin.  Nous  pourrons  atteindre  nos 
»  ennemis  presque  à  toute  distance,  et  cette  crainte  salutaire  maintien- 
»  dra  dans  l'obéissance  les  tribus  les  plus  éloignées  et  les  plus  impatientes 
»  de  tout  frein.  Une  mobilité  sans  exemple  doublera  la  force  de  nos  co* 
»  lonnes  et  nous  permettra  de  tirer  de  notre  cavalerie  et  de  nos  goiims 
»  tout  le  parti  possible.  Ce  progrès  <ians  la  pratique  de  la  guerre  du  sud 
w  prouve  une  fois  de  plus  qu'au  lieu  d'innover  il  est  souvent  préférable 
»  d'étudier  les  coutumes  indigènes,  que  quelquefois  le  projugé  re|iou&âC« 
»  et  qui,  presque  toujours,  sont  l'expression  d'un  besoin  rc'cl.  » 

»  Un  ouvrage  a  été  récemment  publié  par  le  général  Carbuccia,  sous 
ce  titre  :  Du  Dromadaire  comme  bête  de  somme  cl  awimc  monture  de 
guerre;  de  son  ulUué  en  Algérie  et  de  son  emploi  à  l'armée  d'Egypte 
en  1799. 

»  Le  général  Carbuccia,  bien  connu  par  l'éclat  de  ses  services  à  l'ar- 
mée d'Afrique,  reproduit  dans  ce  livre  deux  rapports  adiessés  en  1844 
au  maréchal  Bugeaud,  sur  l'organisation  d'un  service  de  dromadaires 
dont  il  avait  été  charge  pour  les  expéditions  du  naù,  étant  colonel  du 
38*  de  ligne.  La  conquête  générale  de  l'Algérie  et  tout  ce  qui  s'est  fait 
pour  assurer  la  stabilité  de  la  domination  française,  datent,  comme  on 
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sait,  du  marécbftî  Bucreaud.  Ce  vieux  guerrier,  si  habile  et  si  expéri- 
menté, fut  coiuluil  par  la  force  des  choses  à  diriger  des  expéditions  au- 
delà  des  lacs  salés,  à  El-Biod,  à  Laghouat  et  dans  d'autres  oasis  de  la 
première  zone  du  Saliara  alg<*rien.  Dès  lors,  le  maréchal  seiilit  la  néces- 
sité d'employer  les  dromadaires  au  lieu  des  chevaux  et  des  mulets,  pour 
les(iuels  il  faut  porter  de  l'eau  et  des  vivres  comme  pour  les  hommes, 
tandis  <iuc  le  dromadaire  peut  se  passer  de  boire  pendant  plusieurs 
jours  et  se  nourrit  des  herbes  desséchées ,  des  broussailles  et  de  toute» 
les  plantes  sauvages  que  l'on  rencontre  en  chemiD. 

»  Le  maréchal  Bugeaod  avait  confié  au  coloael  Carimccia  le  soin  d'or» 
ganiser  une  brigade  de  six  cents  dromadaires,  et  de  dresser  des  soldats 
à  la  conduite  de  ces  animafix,  tâche  k  laquelle  il  se  ééToaa  avee  use 
infintigable  constance,  et  surtout  avec  la  convictiou  des  immenses  ser- 
rées que  devait  rendre  à  Farmée  un  animal  qu'on  ne  peut  remplacer 
par  aucun  autre  dans  la  région  aride  <^e  les  Arabes  nomment  le  Pi^sde 
la  Soif. 

»  Nous  devons  d*abord  expliquer  au  lecteur  pourquoi  nous  appelons 
cet  animal  dromadaire  et  non  pas  chameau.  Le  premier  n*aqu*une  bosse 
et  le  dernier  en  a  deux.  L'animal  à  deux  bosses,  qui  est  le  chaœuu 
proprement  dit.  habite  les  grands  plateaux  de  l'Asie  centrale,  an  nord 
de  l'Hymalaya.  Il  est  de  haute  taille  et  d'une  encolure  forte  el  ro- 
buste. 

»  Le  dromadaire,  ou  chameau  d'Arabie,  n'a  qu'une  seule  bosse,  comme 
on  vient  de  le  dire.  Il  est  de  formes  un  peu  plus  grêles,  et,  par  cette 
même  raison,  beaucoup  plus  agile  :  aussi  les  Arabes  dressent-ils  des 
dromadaires  coureurs,  appelés  heiries  ou  méharis^  qui  font  vingt  et  trente 
lieues  en  un  jour,  au  trot  et  au  galop.  En  Egypte,  en  Algérie,  et  dans 
tout  le  reste  de  l'Afi  ique  du  Nord,  jusqu'au  Sénégal,  le  chameau  est  in- 
connu; on  n'y  voit  que  le  dromadaire,  quoiqu'il  soit  appelé  vulgairement 
chameau,  djimel.  Cette  distinction  établie,  nous  nous  servirons  du  terme 
chameau,  comme  étant  le  plus  en  usage. 

»  On  ne  lui  donne  à  boire  que  tous  les  huit  jours  en  été  ;  il  boit  alors 
30  à  40  litres  d'eau.  Dans  la  saison  où  il  peut  brouter  du  vert,  il  reste 
deux  et  trois  mois  sans  boire,  l'humide  radical  des  herbes  lui  tenant  lieu 
de  boisson.  Il  a  quatre  estomacs,  comme  tous  les  raminanis,  et  possède 
en  outre  un  appareil  composé  de  cellules  remplies  d*eau  parfoitenoat 
pure.  On  a  souvent  trouvé  dans  l'estomac  d'un  chameau  8  à  15  litres . 
d'eau  après  sa  mort.  L'anhnal  fait  refluer  cette  eau  dans  sa  bouche  a« 
besoin.  Né  dans  le  désert  à  l'origine  des  êtres,  son  organisation  s'est 
faite  et  développée  conformément  au  sol  et  au  climat  où  il  recevait  la 
vie.  Sa  bosse  est  une  loupe  graisseuse  qui  diminue  lorsque  ranimai 
manque  de  nourriture  suffisante  pendant  un  certain  laps  de  temps  ;  il  se 
nourrit  alors  intérieurement  de  sa  propre  substance,  comme  fait  un  ma* 
lade  à  la  diète,  et  n'en  continue  pas  moins  son  service  de  béte  de 
somme  ou  de  coureur.  Il  mange  pendant  la  marche,  la  longueur  de 
son  cou  lui  permettant  de  brouter  chemin  Oaisant  tout  ce  qui  se  ren* 
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contre  à  sa  cootenaiice,  ei  il  n'est  pas  dUBcile,  car  il  mange  au  besoin 

Jusqu'à  du  bois. 

»  Dans  un  des  voyages  qiio  le  général  Marey-Monj;e  fit  h  Î^Todénli,  le 
général  Carbiicc-ia  lui  présenta  des  chameaux  qai  n'avaient  pas  mangé 
depuis  trois  jours  ni  l)u  depuis  trois  nmis. 

»  Le  chanienu  se  rt'pose  el  dort  accroupi  sur  ses  genoux  de  devant  et 
de  derrière.  Celle  allilude,  qui  lui  est  naliirelle,  donne,  comme  on  voit, 
la  plus  grande  faeilili'  pour  le  charger  et  le  monter,  malgré  sa  hante  sta- 
ture. II  porte  de  (  iiiq  à  sept  cents  livres,  ou  deux  hommes  avec  hîur 
cquip(Mii(  nt,  leurs  vivres  et  de  l'eau.  Enfin,  le  chameau  est  tellement 
appr<q>i  ié  par  sa  natui  e  à  la  n-gion  saharicDue,  qu'il  dégénère  daus  la 
région  des  céréales  et  des  pâturages. 

»  Les  Arabes  n'évaluent  pas  la  richesse  par  un  nombre  de  pièces  de 
monnaie,  mais  par  le  nombre  des  cbameanx  ou  dromadaires  qu'ils  pos-> 
sèdent.  Ce  quadrupède  est  à  Tëtat  de  domesticité  dans  toute  l'Algérie. 
On  n'a  point  à  le  dompter,  mais  à  l'élever  par  la  douceur  et  la  patience. 
Les  cris  qu'il  jette  proviennent  de  la  peur  qu'il  a  de  l'homme,  et  ils  di- 
minuent à  mesure  qu'il  s'habitue  aux  soins  de  son  maître,  surtout  s'il 
n'est  pas  brutalisé.  Il  est  tétu;  mais  ce  défaut  n'est  pas  aussi  prononcé 
que  chea  le  mulet  :  on  Ton  corrige  asses  facilement. 

»  Le  dromadaire  vit  de  trente  à  quarante  ans.  On  utilise  jusqu'à  sa 
fiente,  qui,  après  être  restée  un  seul  jour  exposée  aux  rayons  brûlants 
du  soleil,  devient  combustible;  or,  en  Afrique,  le  combustible  eat  aussi 
rare,  souvent  même  plus  rare  que  l'eau. 

»  Les  plus  beaux  dromadaires  coùteut  dans  la  Mitidja  300  fr.;  le  prix 
du  mulet  rendu  à  Alger  est  de  800  fr.  au  minimum.  D'après  des  calculs 
parfaitement  établis,  1,200  mulets  coûteraient  819,600  fr.  par  an,  tandis 
que  mille  dromadaires,  qui  les  remplacent  avec  avantage,  n'exigeraient 
qu'une  dépense  de  103,000  fr.,  d'où  résulterait  une  économie  annuelle  de 
714,000  fr.  dans  la  siihsiitulion  de  1,000  drom.idaires  à  1,200  mulets. 

»  Le  dromadaire  est  indispensable  à  notre  armée  d'Algé'ie  comme 
animal  de  guerre,  pour  conquérir  les  plaines  qui  sont  au-t!elà  du  Tell, 
du  côt('  du  Sahara,  et  les  occuper  afin  détenir  le  Tell  eu  eche* .  Mais, 
dans  la  paix,  le  dromadaire  nous  garantirait  le  monopole  du  commerce 
de  l'inlcrieur  de  l'Africiue.  —  La  ligne  commerciale  d'Alger  iiTombouc- 
tou  est  de  vingt-qualre  jours  à  dromadaire,  savoir,  d'Alger  à  Laghouat, 
dix  jours;  de  Laghouat  à  Gradcïa,  capitale  des  Mzabiles,  quatre;  de 
Gradeia  à  Tuat,  ecntrc  du  commerce  de  l'Afrique  avec  l'Europe^  dix 
jours.  » 

On  voit  combien  le  dromadaire  est  précieux  pour  les  populations  du 
désert,  et  combien  il  est  devenu  désormais  indispensable  aux  troupes 
françaises.  Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  a  été  développé  depuis  1844  par 
le  général  Carbuccia  dans  des  rapports  à  la  fois  sdentifiques  et  militaires 
rédiges  par  ordre  du  maréchal  Bugeaud,  qui  lea  avait  pris  pour  base  de 
l'organisation  d'un  service  actif  de  chameaux.  Cette  organisation  d'essai, 
provisoire  d'abord  et  Incomplète,  a  été  abandonnée  après  la  mort  de 
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Villustre  marccbal.  Aujourd'hui  qu'on  y  revient  d'une  manière  séneusc Ci 
définitive,  le  travail  du  général  Carbuccia,  qui  forme  350  pages,  devient 
comme  le  manuel  du  soldat  chamelier,  présentant  les  détails  les  plus 
précis,  les  plus  certains  sur  la  nature  de  cet  animal,  sur  sou  bygièiie,  ses 
mœurs,  son  caractère,  la  façon  dont  od  doU  le  traiter,  U  manière  de  le 
conduire,  de  le  nourrir,  de  le  soigner  el  de  le  guérir  m  beiola.  EdId, 
c'est  un  travail  complet,  pratique,  donl rutilitë  devient  firécieiise  ei^onF- 
d'bui,  travail  digne  de  tonte  rattentloo  du  gouvmedient,  et  qui  mÎMle 
au  général  la  leconnaiisaoce  de  rarmée  d'Afrique. 
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S  iii* 

L'aDtiqae  église  de  PoUet,  eo  Catalogne»  ooe  de'ces  abbayes- 
forteresses  dont  la  fondation  remonte  au  temps  des  Maures,  con- 
sacrait une  de  ses  chapelles  à  la  sépulture  des  princes  du  royaume 
d'Aragon.  Plusieurs  de  ces  monarques  avaient  là,  sur  leur  mo- 
nument ,  deux  statues  pour  les  représenter  :  l'une  en  guer- 
rier ou  décorée  des  insignes  de  la  puissance  royale ,  l'autre 
revêtue  d'une  robe  de  moine.  On  remarquait  sous  ces  voûtes 
funèbres  :  Jayme  el  Conquistador,  Alonzo  II,  Fernand  V  et  ses 
fils  Juan  II  et  Alonzo  V.  La  double  effigie  ne  caractérise-t-elle 
pas  d'une  manière  frappante,  non-seulement  la  royauté  de 
la  vieille  Espagne,  mais  encore  le  peuple  espagnol  tout  entier, 
personnifié  ainsi  dans  ses  princes?  Ce  peuple ,  moitié  moine  et 
moitié  soldat,  n'a-t-il  pas  long-temps  montré  la  même  vénéra- 
tion traditionnelle  pour  la  chevalerie  dévote  et  FEglise  militante? 
Ne  voyons-nous  pas  ses  rois  et  ses  capitaines  les  plus  Illustres, 
aspirer  à  la  sainteté  après  avoir  conquis  la  gloire?  En  échange 
de  ces  chefs  qui,  par  une  transition  si  naturelle,  passent  de  la 
cour  à  la  solitude  érémitique,  de  la  vie  bruyante  du  camp  à  la 
quiétude  du  cloître,  le  ciel,  ému  par  la  piété  de  r£spagne,  permet 
k  ses  saints  de  conduire  en  personne  les  armées  eq>agnoles  à  la 

(1)  Voir  It  Uvniaon  de  février. 


Digitized  by  Google 


158 


CUARLES-QUUIT 


bataille.  Dans  cette  même  histoire,  où  les  rois  goths,  Andeca  et 
Waiaba,  les  rois  de  Léon  Bermudo  I*",  Alphonse  IV,  RamiroII^ 
meurent  sous  le  froc^  —  où  le  roi  de  Léon  et  de  CastilleFerdi* 
nand  III ,  déserte  son  palais  pour  aller  prier  avec  les  cénobites 
deSaint-Facondo  (1),^  c'est  an  desdouzeapdtresqni  rallie  sons 
une  bannière  miraculeuse,  les  chrétiens  menacés  par  le  grand 
nombre  des  Maures  et  leur  fait  gagner  la  bataille  de  Clavijo  ;  — 
c'est  un  saint  évéque  qui  saisit  le  bâton  de  commandement  h  la 
bataille  de  Baeza  :  Tapôtre  est  Monseigneur  saint  Jacques  Zcbe- 
dée«  resté  depuis  le  patron  et  le  capitaine  général  des  Es- 
pagnes  (2)  ;  l'évêque  est  le  grand  saint  Isidore ,  Téminent  doc- 
teur de  Séville  (3).  Et  si  nous  n'avons  pas  la  foi  qui  rend  ces  lé- 
gendes historiques  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  rappelons- 
nous  quels  illustres  ministres  l'Église  et  le  cloître  donnèrent  aux 
Rois  Catlioliques,  rappelons-nous  le  cardinal  Mendoce,  combat- 
tant dans  la  méléeà  la  jonméede  Toro  ;  rappelons*noas  Ximenès, 
ce  Franciscain  revétn  aussi  de  la  pourpre,  préparant  Tassant 
d'Oran  où  il  entre  aux  acclamations  des  troupes  qui  le  recon- 
naissent pour  le  véritable  vainqueur  de  la  ville  conquise  [à]. 

Si  Charles-Quint  s'était  fait  réellement  ermite  et  moine ^  à 
l'exemple  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  cela  aurait  pu . 
paraître  extraordinaire  à  la  RomedePaul  lY,  sans  étonner  autant 
ses  sujets  de  la  Péninsule ,  —  cette  tbébalde  de  l'Europe  méridio- 
nale» presque  aussi  fameuse  par  ses  ermitages  et  ses  laures  monas- 
tiques, que  l'Egypte  et  la  Syrie.  Mais  l'empereur  ne  venait  chercher 
dans  TEslraniadure  qu'une  retraite  chrétienne  pour  s'y  recueillir 
etsans  la  moindre  intention  de  prendre  l'babit  religieux,  malgré  ce 
qu'ont  répété  quelques  écrivains  plus  inexacts  encore  que  Leti  et 
Robertson. 

(1)  Dut  rh]slolK,Bwmiido  ettitHunamé  le  SImm  {H  JMm»ii»),  Atam  V,  la 

Bloine  {ei  BIonge\  Fernando  IV,  le  Sainte  etc. 

(2)  iristorin  (Ici  apostolo  Sanct  Yago  Zehedeo,  patron  y  capîlan  général  rte  las  Es» 
panas,  por  MuuroCastena  Ferrer,  in-folio,  cité  par  M.  Ford,  dans  son  Iland-Book. 

(3)  Egregius  Doctor.  Il  y  a  deux  saint  Isidore  en  Espagne;  le  premier  est  Térudit 
patron  de  Stiville,  le  second,  simple  paysan,  ^t  le  patron  de  Madrid  et  il  remporta 
aussi  «ne  victoire  comme  son  homonyme. , 

(h)  Après  sa  mort  Ximonès  protégea  eooore,  pa?  son  apparition,  les  remparts 
éXkBB  chaque  fbla  qu'un  pMl  lea  menaçait.  Plus  d*une  IMs  on  aperçut  un  meino 
avec  son  chapeau  rouge  brandissant  un  glaive  et  lançant  §00  cberal  contre  leeet* 
cadrons  ennemis  :  c'était  tt  cardinal  Ximenèu 
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Nous  avons  dit  quel  sentiment  devait  lui  faire  préférer  h  tous 
les  monastères  ceux  des  Hyéronimites.  A  cette  époque,  d'ail- 
lem,  Vorirt  de  SaUit-Jérôme  était  le  plus  populaire  de  TËspa- 
fgae,  un  ordre  presque  exciusifemeiit  espagnol  Le  saint  fonda- 
teur de  la  vie  monastique  en  Orient,  avait  toojours  été  vénéré 
dans  les  écoles  et  les  églises  d'Espagne;  ses  images  s'y  étaient 
multipliées  de  manière  à  le  populariser;  le  lion  qui  accompa- 
gne cet  Audroclès  de  la  légende,  rivalisait  avec  le  lion  du  Cid  et 
ceux  du  blason  de  Léon  el  Castille.  Vers  la  fin  dn  m*  siècle» 
saint  Jérôme  était  apparu  à  sainte  Brigiie»  princesse  suédoise  ré- 
sidant i  Rome»  pour  lai  révéler  qu'il  avait  choisi  l'Espagne 
a6n  d'y  faire  refleurir  la  règle  des  asiles  créés  par  lui  h  Betli- 
léem.  Il  avait  même  indiqué  à  la  sainte  le  costume  des  futurs 
Hyéronimites.  Par  suite  de  cette  révélation»  dans  laquelle  inter- 
vint aussi  la  Vierge,  deux  ermites»  qui  avaient  d'abord  caché  leur 
vie  pieuse  près  de  Tolède»  allèrent»  en  1374»  se  jeter  auxfe- 
noux  dn  pape  Grégoire  XI»  alors  résidant  à  Avignon^  et  soliici-» 
tèrent  du  pontife  l'antorisation  de  fonder  un  ordre  conformémen  t 
aux  statiitsde  saint  Jérôme.  Munis  de  la  bulle  papale,  ils  revinrent 
triomphants  en  Espagne  et  les  couvents  hyéronimites  se  propagé* 
rent  rapidement  dans  les  villes  et  dans  les  hameaux»  sur  les  re- 
vers des  montagnes  et  dans  les  plaines»  partout  oà  la  protection 
d'un  roi»  la  générosité  dfmi  seigneur,  le  produit  d'une  quête» 
favorisèrent  If  nstitulion.  Mainte  fois,  les  prodiges  vinrent  &  lear 
secours  pour  désigner  le  site  de  l'édifice  et  provoquer  les  donations 
qui  en  assuraient  la  fondation  ;  comme,  par  exemple,  Tabbayc 
de  Sainte-jMiarie-de-Guadalupe»  en  £8tramadure,  célèbre  par 
une  statue  de  la  Vierge  rivalisant  avec  celle  de  Monserrat»  en 
Catalogne.  L'architecture  et  les  autres  arts  se  môent  au  service 
des  moines  de  Saint4érâme»  devenus  de  riches  propriétaires 
agricoles  :  Ségovie,  Séville,  Valladolid,  et  d'autres  villes, 
s'embellirent  de  leurs  cloîtres  et  de  leurs  églises.  Quand  Ferdi- 
nand et  liahelle  entrèrent  victorieux  à  Grenade ,  ils  intronisè- 
rent comme  premier  évêque»  dans  la  mosquée  purifiée»  mi  noîne 
hyéronimite  (1)  et  ils  posèrent  les  premières  pierres  do  superbe 

(l)  Vnj  Fenuido  ét  Ttfsvera,  eoafeamr^  ni  et  de  la  Teine,  qiflmit  été 
pendant  vingt  ans  piUme  du  monastère  de  Santa  Maria  del  Ptadt  pftoée  VaUado- 
Ud,  Voir  Pieecott,  Rtgm  d§  Minaitd  et  d'UaMU^  tome  II* 
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couvent  gothique  de  San-Jeroniino,  dont  Gonzalve  de  Cordoue  ce- 
pendant, partagea  la  dédicace  avec  le  saint  patron  de  Tordre  (!)• 
Cbarles-Quioty  enfin,  lorsqu'il  prit  possession  de  ses  royaumes, 
it  sa  première  œavre  architecturale  en  complétant  le  clottre  de 
Santa-Engracia,  autre  couvent  hyéronimite  à  Saragosse,  couh- 
inencé  par  son  aïeul  Ferdinand.  A  son  tour,  il  est  vrai ,  quel- 
ques années  plus  tard ,  TEmpereur,  ayant  besoin  d'argent  pour 
solder  ses  troupes  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  (1527),  crut 
pouvoir  s'adresser  à  Tordre  pour  en  obtenir  un  subside  :  ce  ne 
fut  pas  sans  avoir  à  surmonter  certaine  opposition,  toutefois  ;  car, 
si  Tordre  était  riche,  en  troupeaux  surtout,  il  prétendait,  avec 
quelque  raison,  que  ses  revenus  étaient  trop  bien  employés 
poùr  qu'il  lui  fût  possible  de  contribuer  aux  frais  de  la  guerre. 
En  effei,  c'était  uu  ordre  hospitalier,  tenant  table  ouverte  pour 
les  pèlerins  d'un  haut  rang,  distribuant  d'abondantes  aumônes 
quotidiennes  aux  pauvres ,  et  entretenant  des  écoles  gratuites 
d'où  sortaient  d'éminents  prédicateurs  et  de  savants  écrivains , 
quoique  la  jalousie  fit  dire  aux  Dominicains  et  aux  Bénédictins, 
que  ces  docteurs  hyéronimites  se  gardaient  bien  de  s'exposer  au 
châtiment  que  leur  patron  mérita  de  recevoir  en  songe,  pour  avoir 
trop  aimé  l'éloquence  classique  de  Cicéron.  L'historien  de  l'ordre, 
le  père  Siguensa,  a  consacré  plusieurs  chapitres  de  son  ouvrage 
au  monastère  de  Yuste,  devenu  surtout  famenx  par  le  choix  de 
Charles-Quint  Les  fondateurs  de  Yuste  avaient  débuté  comme 
ceux  de  Tinstitatioii  première,par  la  vie  érémitique.  C'étaientdeux 
cénobites  obscurs  qui,  venus  de  Placencia  en  Tannée  ïh^h,  s'é- 
taient d'abord  contentés  de  bâtir  desimpies  cellules  dans  la  mon- 
tagne, sous  le  double  abri  des  rochers  et  du  feuillage  des  chAtai- 
gniers.  De  là,  ils  alhiient  de  temps  en  temps  quéterdans  le  village 
de  Quacos,  ou  à  la  porte  des  manoirs,  et  revenaientavec  la  besace 
pleine.  Pour  s'assurer  le  bénéfice  de  leurs  prières,  un  propriétaire 
pieux ,  Sancho  Martin  ,  leur  donna  le  petit  domaine  de  Yuste, 
ainsi  nommé  du  ruisseau  qui  filtre  à  travers  les  rochers  et  qui 
arrosa  bientôt  un  petitjardin  cultivé  par  les  deux  ermites  (2).  An 

(1)  Ce  ftet  lA  veuvB  dm  grand  capitaine  qui  l'acheva.  Au  ftH>ntb^ce  est  rinieiip» 

tion  t  GONSALVO  PBRDINANDO  de  Cordobtt,  magno  Spanonm  étui,  etc. 

(î)  C'est  ce  ruissqau  de  Yuste  qui  s'est  trouvt^,  en  Espagne  môme,  transformé  en 
.SaintnJustou  Jusius,  comme  »i  le  monastère  était  placé  soua  l'invocation  d'un  des 
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bout  de  quelques  années,  en  ihOS,  ils  eurent  la  pieuse  ambition 
de  convertir  Temiitage  en  couvent ,  et  ils  allèrent  supplier 

I*infant  Fernand  ,  d'obtenir  pour  eux,  du  pape ,  la  bulle  néces- 
saire. Ils  faisaient  valoir  que  le  site  choisi  avait  été  consacré  par 
le  sang  de  quatorze  évôques,  que  la  tradition  prétendait  y  avoir 
subi  tous  ensemble  le  martyre  lors  de  la  première  invasion  des 
llaures.  L'infant  les  écouta  avec  faveur,  f  comme  s'il  eût  prévu, 
dit  l'historien ,  que  l'asile  de  Yusie  serait  un  jour  le  dernier 
nid  de  cet  aigle  illustre  et  invincible,  Tempereur  Charles-Quint, 
son  descendant  >  (1). 

Le  nouveau  monastère  n'était  qu*à  moitié  construit,  lorsque 
le  nid  futur  de  l'aigle  impérial  fut  attaqué  tout-à-coup  par  leS 
moines  d'un  couvent  voisin,  jaloux  des  nouveau-venus,  et  qui, 
ayant  prévenu  contre  eux  l'évêquc  de  Placencia,  les  dépossé- 
dèrent avec  violence.  Heureusement,  les  cénobites  expulsés  en 
appelèrent  à  TarchcvCque  de  Santiago,  dont  Tévôque  de  Placen- 
cia  était  le  suffragant,  et  qui  leur  donna  gain  de  cause.  Forts  de 
cette  sentence,  ils  appelèrent  le  bras  séculier  à  leur  secours  et 
intéressèrent  le  riche  seigneur  de  la  Vera,don  Garci  Alvarez  de 
Toledo,  comte  d'Oropese,  qui  sortit  de  son  château  deXarandilla 
avec  sa  bannière,  résolu  à  faire  respecter  ses  protégés.  Le  comte 
fit  mieux  encore.  Un  chapitre  général  de  l'ordre  ayant  été  tenu 
à  Notre-I)amc-de-Guadalupa,  en  1515,  on  y  objectait  que  la  mai- 
son nouvelle  de  Yuste  n'avait  pas  les  revenus  suffisants  pour  être 
admise  au  rang  des  maisons  régulières.  Saint  Jérôme,  qui  tenait  à 
la  dignité  de  ses  fils,  voulait  qu'ils  fissent  l'aumône  et,  par  con- 
séquent^ qu'ils  ne  fussent  pas  réduits  à  mendier  eux-mêmes.  Le 
généreux  comte  garantit  aux  Hyéronimitos  établis  dans  les  do- 
maines de  sa  juridiction  seigneuriale,  la  rente  nécessaire  à  l'en- 
tretien de  douze  moines  avec  un  prieur.  L'édifice  conventuel 
«'acheva  à  ses  frais.  Aussi  fut-il  proclamé  le  protecteur  hérédi- 
taire du'monastère*  honneur  dont  se  parait  encore  celui  de  ses 


ti*ois  saints  de  ce  nom;  saint  Justus  de  Cantorbôry^  saint  Juste  de  Lyon  et  san 
Justo  d'Urgel.  Le  saint  (îvtqne  de  Lyon  pouviiit  parfaitement  passer  pour  le 
patron  d'un  monastère,  lui  qui  quitta  son  siège  pour  se  faire  ermite. 

(1)  «  El  ultimo  nido  de  aquclla  clarissima  y  invincible  aquila,  cl  cmperador 
Carios-Quinto«  su  bisuicto.  m  Uisloria  de  la  ordcn  de  San-Ga'onimo,  tom.  Il, 
cap.xxtx. 

7*  SÉIIIE.  —  TOME  XIT.  11 
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ïesc^dants  qui  accompagna  Charleft-Qaint  le  joar  où  rEfn^e- 

reur  vint  s*inslaller  à  Y  liste. 

A  la  date  de  1556,  le  monastère,  sorti  detoiilos  ses  (épreuves, 
était  en  prospérité  depuis  long-temps,  et  ses  religieux  s'en  mon- 
traient digDeà  par  leot  bohoe  t^putatlon.  Peu  à  peu  une  cukure 
imélligeiiteîeur  atait  conqiil$9  le  revers  de  la  montafgne^  des 
vergers  &*6\ivierÀ;  éeé  vignobles  et  des  jardins  froUSers  dont  les 
produits  garnissaient  les  celliers  et  Toffice.  En  entrant  dan^Uen- 
ceinte  des  bâtiments,  on  admirait  leur  entretien  soigné,  et  en 
visitant  le  parloir,  le  réfectoire,  le  dispensaire ,  Taumôncrie,  la 
maison  des  hôtes,  etc.,  on  reconnaissait  que  partout  régnait 
c'étte  sage  administration  <)ui^  dans  les  eommniiaàtés  comme 
dans  tes  fSimilles,  dottbie  la  richesse*'  Tout'  récemment»  aa 
petit  clôttre  primitif  avait  été  ajouté  un  clottre  pins  "Vaste, 
d*après  la  nouvelle  mode  d'architecture  élégante  et  classique 
introduite  en  Casîilie  par  Bcrruguete.  L'église  ,  rebâtie  et 
agrandie  aussi»  appartenait  au  style  ogival.  Ce  n'était  pas  inuti- 
lentent  qoe»  dans  Tordre  de  Saint-Jérôme  c6mnie  dans  celui  de 
Saint*6etaoIt»  on  ^diait  la  science  delà  construction  et  tous  les 
arts  qui  s'y  rattachent.  Tuste  a  ossi  possédait,  en  i 556,  un  excellent 
architecte,  le  frère  Antonio  de  Villacastin  qui,  après  avoir  fait 
ses  preuves  à  la  Sisla  de  Tolède,  avait  pu  être  chargé  de  com- 
pléter la  maison  commandée  par  Charles-Quint,  et  s'en  était 
acquitté  à  la  satisfaction  de  TEmpereur»  méritant  ainsi  d'être  un 
jour  choisi  par  Philippe  II  pour  diriger  les  travaut  de  sou  palais 
de  FEscuilal. 

Quixada  ctles  Flamands,  toujoiirsprcvenus,  trouvaient  que  l'ha- 
bitation ne  répondait  pas  au  ran<^  du  maître  qu'ils  avaient  servi 
dans  ses  résidences  impériales,  et  ils  souriaient  quand  les  bous 
inolnés  appelaient  respectueusement  ié  palais  cette  maisoti,  tout 
au  plus  convenable^  selon  eux^pour  un  prieur  du  second  ordre. 
Moins  difficile  que  ses  serviteurs,  l'Empereur,  qui  en'prenait'pos- 
session,  quoique  revôtu  encore  de  son  titre,  exprima  plus  d'une 
fois  son  contentement  sincère.  Adossé  au  mur  massif  de  l'Église, 
du  côté  du  Midi,  le  bâtiment  présentait  sa  façade  au  jardin  ;  il  se 
composait  de  deux  étages  qui  contenaient  Chacun  quatre  Chftmbres 
de  vingt  pieds  de  longueur  sur  vingt-cinq  de  largeur  ;  un  co'i'ridor 
traversait  la  longueur  de  l'étage  et  se  terminait  au  Couchant 
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comme  au  Levantpar  ud  large  porche  ou  galerie  couverte.  Sur  ce 
corridor  s'ou  vraicut  les  portes  des  chambres  qu'oQ  avait  eu  soin  de 
mmitf  de  qhejBiaées  ;  les  chamlires  de  derrière^  ae  recevant  qae 
le  jAQr  du  corridor,  devaient  paraître  de  tristes  cellules  à  ceux 
qui  les  occupaient  ;  mais  l'Empereur  avait  choisi  pour  lui  les 
deux  chambres  du  second  étage ,  dont  les  feuOtrcs  s'ouvraient 
sur  le  jardin.  Celle  du  Nord-Ouest  devint  sa  chambre  à  coucher 
impériale  ;  on  y  avait  pratiqué  uue  porte  vitrée  d'où ,  par  un 
plan  incliné,  Cbarles  pouvait  descendre  au  «hœurdeTéglise.  S'il 
éjt^it  retenu  piar  la  goutte  sur  9on  fauteuil ,  de  cette  porte  vitrée 
Il  voyait  le  mattre-aulel  et  assistait  aux  oifices  sans  se  déranger. 
La  chambre  de  rexlréinilé  opposée  lui  servait  de  cabinet  de  tra- 
vail. Du  porche  ou  galerie  du  Sud-Est,  Charles-Quint  pouvait, 
par  un  autfe  plan  incliné ,  se  transporter  directement  au  jardin 
sans  passer  par  l'escalier  intérieur,  et  si  la  goutte  lui  interdisait 
la  psomenade ,  —  de  la  fenêtre ,  son  regard  parcourait  toute  1j| 
pente  du  coteau  jusqu'à  la  Vera»  où  les  champs,  plantés  de  mû- 
riers, de  figuiers»  d'amandiers  et  d'orangers,  semblaient  conti- 
nuer le  jardin  du  monastère.  Au  milieu  de  ce  paysage  d'une  ver- 
dure si  variée ,  sa  vue  ne  rencontrait  d'autre  bâtiment  qu'un 
pavillon  d'été  appartenant  au  couvent j  et,  un  peu  plus  loin, 
sur  uà  rpclier  le  petit  ernûtage  appelé  Notre-Dame^e-la- 
SolUude. 

Tel  fut  le  tableau  agreste,  embaumé  par  les  amandiers  en 
fleurs,  que  (-harles-Quint  eut  h  ses  pieds  en  se  levant  le  matin 
du  à  février  1557  ;  tel  était  l'unique  doinaine  de  ses  vastes  États 
dont  il  se  réservait  la  jouissance,  sans  même  que  cette  jouis- 
sapce  comprit  à  la  rigpe^r  d'autres  droits  que  ceux  de  la  Tue  et 
de  la  promenade,  -«heureux  encore  s'il  pouvait  y  retrouver  peu 
à  peu  assez  de  forces  pour  faire  quelques  excursions  au-delà  de  la 
clôture  du  couvent.  Lenouveau  Dioclétien,  après  avoir  mesuré  du 
regard  tout  rbori^on^  dut  en  effet  se  borner  à  reconnaître  d'a- 
bord le  jardin  que  ses  b4ies  .lui  abandonnaient  tout  entier.  Ils 
avaient  iran^rté  leur  propre  potager  dans  unepi^oe  de  terre  & 
l'Est,  derrière  un  rang  d'ormes  plantés  en  rideau,  afin  que  Ghar- 
les-Quint  pût  faire  cultiver  et  arranger  par  son  propre  jardi- 
nier tout  l'espace  qui  entourait  le  palais  de  trois  côtés.  Sous  les 
fenêtres  mêmes  commençait  le  parterre^  dont  les  rentiers  étaient 
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liordés  de  citronniers  :  aa  milieu  sVlançait  un  jet  d'eau,  avec  une 
gerbe  retombant  dans  une  vasque  de  pierre.  Charles  devait  lui- 
même  faire  construire  deux  autres  bassins  à  droite  et  à  gauche^  re- 
Têtus  decarreaui  de  Holtande,  pour  y  mettre  en  réservedes  tanches 

€t  des  truites,  qui,  grâce  au  périodique  retour  des  jours  maigres,  ne 
risquaient  pas  d'être  condamnées  à  une  éternelle  captivité.  L*eau 
ne  manquait  pas»  au  reste,  dans  le  monastère,  car  la  cour  à  l'aile 
gauche  du  bâtiment  était  ornée  d'une  fontaine  qui»  pour  épan- 
cher son  onde»  avait  une  immense  coquille  taillée  dans  un  seul 
bloc,  qu'on  était  allé  chercher  à  cinq  lieues  de  Yuste  et  qui  fut 
transporté  à  grands  frais  de  la  carrière  au  couvent  avec  l'aide  de 
tous  les  villageois  de  Quacos.  Cette  cour  devait  s'embellir  en- 
core d'un  cadran  solaire,  que  Charles  commanda  à  Giovanni 
Torriano,  Du  jet  d'eau  du  parterre  une  allée  droite  condui- 
sait à  la  principale  porte»  entre  une  double  haie  de  cyprès» 
comme  on  en  trouve  fréquemment  dans  nos  campagnes  de  la 
France  méridionale,  excellent  abri  dont  l'ombre  ne  nuit  pas  à 
la  végétation  des  arbres  fruitiers  plantés  de  chaque  côté.  C'était 
par-delà  le  mur  de  clôture  que  s'élevait  le  patriarche  des 
arbres  du  monastère»  magnifique  noyer»  déjà  surnommé  el  nogal 
^ande,  qui  semblait  former  à  lui  seul  l'avant- garde  de  la  forêt 
voisine.  Ce  vieux  géant  avait  abrité  sous  ses  rameaux  les  pre- 
miers ermites  ;  il  avait  vu  s'élever  l'édifice  cénobitique,  il  voyait 
arriver  le  plus  illustre  de  ses  hôtes,  et,  debout  encore  aujour- 
d'hui, «  il  a  survécu  à  l'ordre  de  Saint^érôme  et  à  la  dynastie 
de  Charles-Quint  en  Espagne  (!)•  » 

Quand  l'Empereur  eut  rempli  ses  devoirs  religieux  et  fait  son 
premier  repas,  pour  lequel  il  se  sentit  un  excellent  appétit»  il 
passa  une  partie  de  la  matinée  à  examiner  l'ameublement  de  sa 
résidence.  L'invcnlaii  c  uiinutieux  qui,  après  sa  mort,  fut  dressé 
par  ses  serviteurs  de  confiance»  contredit  singulièrement  les  his- 
toriens» qui  ont  prétendu  «  que  ses  appartements  semblaient  plu* 
tôt  avoir  été  pillés  récemment  par  l'ennemi  que  meublés  pour  la 
réception  d'un  si  grand  prince  (2).  »  Les  rideaux  de  son  lit  étaient 

(1)  Noos  citons  idH.  Stfaling,  qui  aTiiitâ  lesUeux  en  1849  ;  mais  noos  avons 
complété  sa  detcriptioa  par  celles  de  H.  Ford  et  de  l*aaooyme  contemporain  qua 
H.  Bakhuyscn  a  analysé. 

(S)  Sandoval,  t.  II.  . 
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cTuoe  étoffe  noire  ;  les  murs  étaient  tendas  du  même  tisso  de  deoil; 
mais  telle  avait  toujours  été  la  tenture  de  sa  chambre  depuis  son 

veuvage;  dans  tout  le  reste  de  l'appartement,  on  avait  utilisé 
les  riclics  tapisseries  qu'il  avait  apportées  de  Flandres,  et  qui 
reproduisaient»  avec  un  luxe  de  couleurs  éclatantes,  des  ta- 
bleaux à  personnages,  ûêi  paysages  champêtres»  des  scènes  mi» 
litaires»  des  oiseaux,  des  animaux»  des  fleura  Les  fauteuils  et 
les  chaises  en  bois  de  noyer  étaient  recouverts  de  velours.  Deux 
fauteuils  étaient  particulièrement  réserves  à  l'Empereur.  L*un, 
monté  sur  des  roulettes,  pouvait  être  traîné  d'une  pièce  à 
Fautre  sans  fatigue  pour  lui;  l'autre  avait  assez  d'ampleur  pour 
^tre  garni  de  six  oreillers  on  coussins»  avec  une  rallonge  pour 
étendre  les  pieds.  Les  aiguières»  les  vases  et  les  antres  ustensi- 
les de  la  toilette  étaient  d'argent,  comme  les  coupes,  les  candé- 
labres et  toute  la  vaisselle  de  table,  dont  il  est  possible  que  quel- 
ques pièces  eussent  été  ciselées  dans  les  ateliers  de  Becérile 
de  Cuença  ou  des  Arphés  de  Yalladolid,  les  Cellini  de  i'£s* 
pagne.  Charles-Quint  avait  même  apporté  une  collection  de  bi- 
joux» entr'autres  quelques  bagues  et  quelques  bracelets»  précieux 
gages  d'une  légitime  et  sainte  affection  sans  doute»  ou  ses  ser- 
viteurs, aidés  de  son  confesseur ,  ne  les  eussent  pas  catalogués 
dans  le  même  paragraphe  de  l'inventaire,  avec  «  un  reliquaire, 
—  un  fragment  de  la  vraie  croix»  —  le  collier  de  la  toison  d'or 
(qui  est»  dit-on,  le  même  que  porte  aujourd'hui  l'empereur 
Napoléon  111)»  —  le  simple  crucifix  de  bois  que  Tlmpératrice 
avait  tenu  dévotement  sur  son  sein  pendant  son  agonie»  et  qu'a- 
vant de  déposer  le  corps  dans  le  cercueil,  le  marquis  de  Lombay 
avait  enlevé  pour  le  remettre  à  son  maître. 

Charlcs-Quint,  empereur,  n'avait  jamais  été  fastueux  ;  mais  il 
avait  un  noble  luxe»  celui  des  arts.  Pendant  tout  le  cours  de  son 
règne»  digne  d'avoir  pour  contemporains  les  princes  de  la 
grande  peinture»  Léonard ,  Raphaël»  Michel-Ange»  le  Titien,  etc.  » 
il  fut  le  rival  de  François  I"  dans  les  ateliers  des  artistes  comme 
sur  les  champs  do  bataille.  Les  mùsées  de  l'Espagne  doi- 
vent encore  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  ita- 
lienne à  ce  monarque»  qui  ne  croyait  pas  déroger  eu  se  baissant 
pour  ramasser  le  pinceau  du  Titien»  et  qui  cédait  toujours  la 
droite  en  public  à  l'artiste,  disant  à  ses  courtisans^  s'ils  parais- 


Digitized  by  Gc) 


166  CHARLES-QUIKT 

fiaient  snrpris  dé  cette  déférence  :  «  Je  pn!s  créer  des  èttes 

vous,  mais  je  ne po iii  rais  créèr  un  peintre  comme  lui.  »  Gliaiies- 
Quinl  vit  avec  plaisir  que,  conformément  à  ses  instructions,  on 
avait  placé  sur  le  maître-autel  de  Tcglise  le  fameaux  tableau 
ébauché  à  Insprock  et  enfin  terminé,  dans  lequel  le  Titien  avait 
représenté  un  chœur  de  saints  et  d'anges  présentant  à  la  Trinité 
PEmpereor  et  f Impératrice.  Le  pendant  de  dette  glorîensc 
\q\\q  (1),  placé  dans  son  cabinet  même,  semblait  aussi  avoir  été 
conçu  et  exécuté  h  l'intention  du  couvent;  c'était  saint  Jérôme 
priant  dans  sa  caverne.  D'autres  sujets  sacrés  par  le  même  ar- 
tiste, ^ur  toile  et  sur  bois,  des  madones  et  des  Christs  au  (Calvaire, 
îmitésde  Raphaël  par  on  ailiiste  d'Anvers,  le  portrait  de  Hnipé- 
ratrice,  le  portrait  de  FËmperetar,  tons  les  deux  encore  par  le 
Tition.  les  portraits  de  ses  sœurs,  de  son  fils  le  roi  Philippe  et  de 
Mar^Micriio,  duchesse  de  Parme,  ceux  de  la  reine  d'Angleterre  et 
du  roi  de  France,  formaient  un  musée  assez  riche,  dans  ces  ap- 
partements dont  la  prétendue  nudité  excite  la  pitié  de  quelques 
historiens, — sans' parler  des^médaillons  et  de  ces  miniatures  qui 
rëprodnisalent  la  ressemblance  de  l'épouse  bîen-âltnêd.  En  la 
retrouvant  toujours  si  belle  sur  la  toile  du  Titien,  à  côté  de 
raiisière  fij^ure  de  Marie  Tudor,  par  Antonio  More,  il  est  permis 
de  supposer  que  Gharles-Quiot,  aussi  tendre  père  qu'il  était 
tendre  époux,  pouvait,  en  éfiet,  apprécier  le  dévoûment  filial  de 
son  béritiér  présomptif  Cependant,  la  raison  d'État,  an  nom  de 
laquelle  il  avait  arrêté  luî-méme  le  mariage  de  Philippe  II,  de- 
vait l'empêcher  de  le  plaindre  autant  que  le  fait  le  grave  pré- 
lat, qui  compare  cet  acte  méritoire  à  la  résignation  d'Isaac  cour- 
bant docilement  la  tôte  sous  le  couteau  d'Abraham  (2). 

(1)  On  rappelle  ta  ^ïoîr^du  Titièn,  U.  VItrdot  {itmêei  d'Espagnê)  j^âiaé  que 
ce  fameux  tableau  du  Jugement  dernier  ne  fut  acheyé  qu'après  la  mort  de  Cbarlea- 
Quiut,  parce  que  l'Empereur  y  est  vôtu  de  la  robe  de  moine.  M.  Ford  n^fnto  cotte 
opinion,  et  nous  nous  rangeons  du  côlc  de  M.  Ford.  Pcut-ùtrc  Philippe  II,  en  fai- 
snnt  transporter  cette  toile  à  TEscurial,  fit-il  changer  le  costume  laïque  de  son  pî.'rG 
en  costume  monastique.  Vôir  ce  que  nous  disons,  en  tâte  de  ce  pai-agrapbe,  des  ef- 
figies des  rois  d*Arag(m  i^  PoUet , , 

(2)  Cesttfès  séiieosementque  Vértqae  &ind<nral,  côm][»arant  rftge  de  Philippe  à 
celui  de  Marie,  et  la  bonne  mine  du  prince  à  la  triste  filpm  delaieine,  àit  s  «  SI  elle 
était  sainte,  elle  était  vieille  et  laide  :  Si  bien  la  reyna  eta  santa^  erûfea  y  vitffm^  » 
«  et  Philippe  fut,  en  ceci,  un  second  Isaac,  en  se  laissant  sacrifier  pour  faire  la  vo- 

•    lontû  de  son  père  et  pour  le  b'ma  de  TÉglise  :  Hixo  en  esto  iQ  que  un  isaae  (textM' 
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,  Cb^nles-Qiiiint  aimait  les  lettre?  et  les  littérateurs^  noo  moins 
que  les  arts  et  les  artistes  :  non-seulement  il  récompensa  sou- 
vent en  roi  les  plumes  célèbres;  niais  il  eut  môme  le  tort  de  nictire 
une  siirenclu'^re  h  la  plume  vénale  de  TAretin  pour  l'enlever  «iii  roi 
de  France.  Heureusement  on  n'est  pas  forcé  de  lire  un  lùche 
écrivain  qu'on  se  croit  forcé  de  salarier,  tout  roi  qu'on  est  ; 
Il  en  juger  par  le  choix  de  livres  que  l'Empereur  possédait  à  Yuste, 
s'il  avait  payé  un  peu  cher  cehravo  littéraire^  il  ne  l'estiuiait  pas 
assez  pour  comprendre,  même  parmi  les  ouvrages  de  piéié^  ses 
commeulaires  sur  les  psaumes;  car  l'obscène  Aretin,  on  le 

.  sait^  avait  aussi  écrit  pour  les  dévots,  Çharlcs-Quint  devait  comp- 
ter sur  la  bibliotl)éque  du  monastère  et  s'était  contenté  d'extraire 
de  la  sienne  une  trentaine  de  volumes  et  deux  ou  trois  manus- 
critSy  loinnant  un  mélange  assez  caractéristique:  entr'autres les 
Consoiat ions  deBoëce  (ttois  exemiihires  en  fran(;3iisy  en  italien 
et  en  espagnol)  ;  —  les  Cotnmcntaires  de  Char,  en  italien  ; 
—  les  Camneniaire^  sur  les  guerres  d'AUcmagnc,  de  don  Luis 
de  Avila;  —  quelque?  chapitres  manuscrits  de?  Chroniques 
Flpj^an  4'Ocampo;  —  des  cartes  géographique?  de  Flandres» 
d'Allemagne,  d'Italie  et  des  Indes; —  les  Méditaiiom  de  Fray 
Luis  de  Grenade,  —  la  Doctrine  chrétienne  du  D'  Constan- 
tino;  enfin,  deux  exemplaires  du  Chevalier  di  libéré,  poème 

.  d'Olivier  de  la  Marcbe  (roriginal  imprimé  et  une  tradqction 
manuscrite,  par  don  Hernando  de  Acuna);|  dont  nous  repartepns 

ji&tt  fttartfieur  par  haeer  la  volmidad  dftupadrê,  ypcret,bien  de  iargiêsta,» 
Sandoval,  tom.  II,  p.  559.  Je  cite  l'édition  d'Anrera,  ornéttjoalemeâtd'iin'iwrtrait 
de  rimpdratrice  Isabelle  et  de  oeloi  de  Marie  Tudor. 

On  n'a  rien  hasardé  en  disant  que  Charles-Quint  lui-mCme  aurait  pu  épouser 
Marie  Tudor,  non-soulomont  lorsqu'il  préféra  la  donner  à  son  fils,  mais  bien  des 
années  auparavant,  lorsqu'à  la  suite  de  la  bataille  de  Pavic  Henry  Vlil  lui  avait 
fait  propo&er  par  le  cardinal  Wolsey  de  détrdner  Fhmçois  I*'  et  de  partager  la 
F^rancç,  le  ijéserrant  la  part  da  lion  4  i"^  Henry,  comme  souverain  légitime  de  ce 
rt^anme.  AÎSn  de  se  ménager  une  garantie  mnt^e,  Gbaile»f2uint  norait  ^oosé 
Sfaiûs^jBl^e^iiiroi  d'Angleterre,  alors  âgée  de  neuf  anStOt  qui  lui  eût  été  livrée 
sans  attendre  qu'elle  fût  nubile,  mais  à  condition  que  François  I""  serait  devenu 
l'otage  et  le  captif  de  Henry  VIII.  Cette  proposition  se  trouve  textuellement  dans 
le  tome  YI  des  papiers  d'Étal  (Statc-papcrs)^  publiés  cette  année  (1853)  par  l'uu- 
tori&a^ioa  des  commissairjijâ  de  la  reine  d'Angleterre.  Charles-Quint  répondit  froi- 
^[^pBjiax\^J^^  pas  que  le  pf^plê  défttOÊà 
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(juand  nous  ferons  connaître  le  bibliothécaire,  après  avoir  cité 
d*abord  quelques-uns  des  livres  de  l'Empereur  (t). 

Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  apprendre  aax  biblio* 
mânes  que  les  livres  de  Charles-Quint  étaient  reliés  en  veloors 
rouge^  protégés  aux  quatre  coins  par  de  petites  plaques  d*ar^ 
gent  et  tenus  fermés  par  dès  agrafes  du  même  métal. 

Malheureusement,  l'Empereur  ne  pouvait  plus  s'entretenir 
avec  ces  amis  muets  que  par  l'intermédiaire  d'un  de  ses  lec- 
teurs»  à  cause  de  sa  vue  affaiblie  (2).  Toute  lecture,  d'ailleurs» 
finit  par  tendre  les  ressorts  des  esprits  réfléchis;  c'est  une  dis- 
traction qui  ne  dispense  pas  d'une  autre.  Gharles-Qulnt  ne  vit 
pas  sans  plaisir,  en  s'installant  à  Yuste,  qu'il  pourrait  se  donner 
quelquefois  un  amusement  qui  l'avait  toujours  intéressé,  en 
dépit  des  censeurs  graves  qui  le  trouvaient  au-dessous  de  la  di- 
gnité et  des  hautes  pensées  d'uo  si  grand  politique.  Une  volière 
contenait  des  perdrix  et  d'autres  oiseaux  à  demi  apprivoisés. 
Celte  ménagerie  devait  recevoir  une  addition  importante^  deux 
mois  après,  grâce  à  l'envoi  d'un  perroquet  qu'on  élevait  exprès 
pour  l'Empereur  à  Lisbonne,  et  qui  arriva  si  merveilleusement 
instruit,  qu'il  est  devenu  un  personnage  historique  comme  le  per- 
roquet d'Auguste.  L'oiseau  parleur  de  Sa  Majesté  ne  divertit  pas 
moins  les  religieux  de  Yuste  que  l'Ëmpereur  lui-même*  La  reine 
de  Portugal  lui  avait  annoncé  en  même  temps  deux  chats  du  Brésil 
d'une  très  petite  espèce,  qui  furent  aussi  en  grande  faveur,  sans 
avoir  à  redouter  ces  admirables  chiens  de  chasse  que,  dans  sa 
jeunesse  active,  Charles-Quint  préféra  à  tous  les  animaux  do- 
mestiques. Quelques-uns  semblent  vivre  encore  sur  les  toiles  du 
musée  de  Madrid»  à  côté  de  ces  nains  de  cour,  dont  la  taille 

(1)  Le  manuscrit  Gonzalez  se  termine  par  la  transcription  de  l'inventaire  de 
l'ameublement,  des  tableaux,  des  bijoux,  des  tapis,  des  ustensiles  de  toilette,  de» 
livres,  eto.  de  l'Empereur.  M.  SUrling  n'en  a  donné  qu'an  extrait,  nous  avons  pu 
le  Térifler  sur  le  munscfit  niAiM» 

(S)  Dans  VimenUUrt  dtt  effets  appartenant  à  Gharie»^)aint,  noos  remarquon» 
vingt-eept  paires  de  lunettes.  Nous  en  concluons  que  Giiaries-Ouint  en  Adsaii 
usage  ;  mais  nous  devons  aussi  faire  observer  que  pendant  km^^en^ie  on  mit  des 
lunettes  en  Espag:ne,  pour  se  conformer  h  la  mode  beaucoup  plus  que  pour  ména* 
ger  sa  vue.  Dans  le  xvn*  siècle  encore,  es  nobles  dames  clles-raômes  en  portaient 
en  guise  de  masque,  «  afla  de  se  donner  une  physionomie  grave.  »  Voir  la  SâiéH 
fiMt  du  voyage  d'Espagne^  par  M**  d'AuInoy,  tome  u,  p.  130. 
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difTormc  fait  ressortir  leur  fière  beauté  (1).  En  Tabsence  de  celui 
que  peignit  le  Tilicn  et  que  nous  ne  voyons  pas  dans  Tinveutaire 
des  tableaux  apportés  à  Yuslc,  Charles-Quint  dut  cependant 
se  souvenir  de  ses  limiers^  en  apercevant,  suspendus  aux  mu- 
railles de  sa  nouvelle  demeure,  son  arquebuse  (arcabuz),  son  ar- 
balète et  tout  son  équipement  de  chasse  (arreos  y  mtteùl es  de 
Cflz^/ Parbonlieur,  il  s'était  réveillé  si  dispos,  qu'il  sepromildu 
moins  d'aller  bientôt  décliirer  la  guerre  à  des  ramiers  que  les 
moines  lui  dénoncèrent  comme  se  multipliant  outre  mesure  sur 
les  hauts  châtaigniers  du  bois  voisin ,  où  ils  avaient  établi  leurs 
nids  au  grand  prcjudice  des  récoltes.  L'Empereur  ne  dédaigna 
pas,  en  effet,  avant  que  le  mois  fût  écoulé,  celte  chasse  plus 
digne  d'un  alcade  de  village  que  d'un  grand  empereur.  Tant  que 
la  goutte  u'euchaîua  pas  ses  mains,  il  fut  sans  pitié  pour  les  pau- 
vres ramiers,  lui  dont  le  respect  pour  les  hirondelles  nous  a  été 
révélé  par  une  tradition  si  touchante.  Deux  de  ces  messagères 
dn  printemps  avaient^  dît-on,  bâti  leur  nid  contre  la  tente  de 
Charles-Quint  qui  faisait  le  siège  d'une  place  forte.  Quand  vint 
Je  jour  de  lever  le  camp,  TEmpereur  aima  mieux  abandonner  sa 
tente  que  de  troubler  les  hirondelles  et  leur  jeune  couvée. 

Eo  attendant  la  guerre  aux  pigeons,  Charles-Quint  lit,  dès  le 
A  février,  une  première  excursion  toute  pacifique  à  Termitage 
de  Belem,  où,  voulant  ménager  ses  forces,  il  se  fit  porter  en  li- 
tière, quoique  la  distance  ne  fût  pas  très  considérable.  Il  revint 
fort  content  de  sa  première  journée,  et  cecontentemeut  no  (it  ((ue 
croître  toute  la  semaine,  comme  l'attestent  les  lettres  de  Quixada 
et  de  Gatzelu,  d'accord  avec  M.  de  Lachaux,  un  des  chambel- 
lands  flamands^  qui  ne  l'avait  accompagné  jusqu'à  Yuste  que 
pour  repartir  le  lendemain,  chargé  d'une  mission.  «  Sa  Majesté, 
»  écrivait  ce  gentilhomme, est  ravie  de  sa  nouvelle  résidence,  et 

>  les  moines  sont  plus  ravis  que  lui  encore  de  le  voir  parmi 
9  eux,  ce  dont  ils  désespéraient.  Plaise  à  Dieu  que  Sa  Majesté 
m  les  trouve  supportables,  car  ils  sont  très  enclins  à  être  impor* 

>  tuns^  ceux-là  du  moins»  que,  pour  mon  compte,  j'ai  trouvés 
»  bien  sots  et  bien  ennuyeux.  » 

Ce  qui  contribuait  beaucoup,  sans  doute,  au  ravissement  de 

(1)  Iln  dé  ces  nains  lui  sTsit  ét<  enioyé  de  Pologne,  «  nain  bien  Ikit  et  très  spi- 
vitael,»  dit  Bemirdo  Navagieio,  AtltitoM,  etc. 
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Cbarles-Quini  ^  c'est  quil  crut  avoir  reconq^îi^  toîit  Mli'bppiSdt» 
au  point  àe  déclarer  à  Quixada/qui  s'inquiétait  déjà  dé^'  consé-  ' 

quences,  «  qu'il  n'avait  jamais  si  bien  mangé  de  sa  vie  el  ne  se  * 
»  sentait  plus  l'estomac  chargé,  comme  naguère  cela  lui  arrivait 
9  lia])ituellement  après  son  repas  (1).  »  On  comprend  donc  cette  ' 
autre  phrasé'dont  Quixada  sé  servait  à  la  même  date  po'u^  iieîcu-  ' 
ser  réception  d'une  provision 'd'ânchoîx  :  «  Elles  bilt  été' biien 
>  reçues  et.,  encore  mieux  mangées  (2). '»P6uf  peu  que  cé  bien- 
être  continuât,  Charles  eût  fini  par  ne  plus  profiter  des  dispenses 
que  le  pape  lui  avait  expédiées  dans  le  temi')s,  afin  qu'il  pût, 
sans  scrupule,  communier  sans  observer  le  jeûne.' 

Lés  moinés  admiraient  à  la  fois' sa  bonné  miù'e  et  ^  boiine 
grâce,  car  il  encourageait  volontiers  cette  familiarité  qtfé  BL'de 
Lachaux  prévoyait  devoir  finir 'pàj>  *étré  'imilottutfe.  Quelquès- 
uns  avaient  réellement  besoin  'de  sdis  êncôiiragèïhents,  troublés  et 
comme  éblouis  devant  cette  auguste  présence,  à  Tégllse  même 
où  ils  devaient  se  croire  chez  eux^  témôin  celui  qui,  le  premier 
dimanche,  étaiît  chargé  d'offrir  de  Teau  bénite  à  r£nîpîek'eut*,1aiS8a' 
tomber  de  ses  màins  le  goiipillon.  L'Eiu^eretjr'lé  raùiâi^*  en 
souriant^  —  commé  U  avait  ramà^sé  îe  pinceau  dti  Titîeiî,  —  et 
apir^s  s'en  être  copieusemèiit  aspergé,  le  iréndît  atl  rélfgteiix  con- 
fus, en  lui  disant  :  a  Mon  père,  voilà  comme  il  faut  faire.  »  ' 

Trois  ou  quatre  Hyéronimitcs  de  Yuste,  moins  timides  et 
moins  simples^'  esprits  d'élite  même,  devaient  être  une  coinpa^ 
gnië'  agréable  pour  r£mpereulr  :  — rarchîtectë  d'abbtd,  Fra^ 
Antonio  de  Viilàcastln/que  noùjà  aVèlià'déjà  mentidntté/^ai^dste 
et  amôuréûx  dé  son  *airtr— efi^nltë  FVÎIy  Àloiiifo'Mudari'a  qui, 
homme  du'mbnde  avant  de  prendre  le  froc,  avait  rempli  des 
fondions  civiles  au  service  impérial  ;  —  et  le  troisième;  Fray  Her- 
nando  de  Corral,  Térudit  du  couvent,  que  ses  frères  coiisultaient 
comme  leur  puits  dé  scièncè,  niâts  otigfirial  jusqu'à 'psféser  aut 
yeux  des  plus  nàifs  poiir  Vavo^^  pà'i  la  tétetoûjbài^  u'è'^'sâW;'  et  ' 
qui,  probablement;  f«it  un'dé'bèS  auteûrs  'uUiVérséfs ' qdl''etft^ëi 
prennent  tous  les  sujets  pour  n*eri  traiter  aucun  complètement. 
Ou  cherche  en  vain  son  nom  dans  les  deux  répertoires  bibliogra- 

(1)  n  No  se  sentia  nada  cargado,  como  k)  suela  haeer  qaando  acaba  da  corner*  • 

Lettre  du  Manuscrit  Gonzalez. 
Ca)  H  Muy  bien  recibida»  j  mejor  coinidits.  »  UUri"4ù  Mcâmiàrii GonxakzJ' 
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phiques  de  Nicolas  Antonio.  Le  père  Ilcrnando  de  Corral  était,  au 
r^$ie>  piuâ  jaloux  de  déployer  sa  4?^ce  ipuscylairc  parmi  ses 
omtcmpor^ns  que  de  l^uer  à  la  pp^térjité  les  âtiAubraiioas  de 
spp  géaie.  Nouveau  Ssunsou»  on  aurait  pu  trembler  s'il  se  fût 
avisé  de  heurter  les  piliersde-l'église;  mais  il  se  contentait  de  faire 
une  espèce  de  police  pendant  la  messe  et  les  vôpres  ;  —  ayant 
remarqué  qu'un  des  célébrants  se  dispensait  d'obéir  cxaclcmcnt 
à  la  cloche  des  oflices,  il  se  Içva  uii  jour  soudain  de  sa  sLai^  et» 
allant  le  chercher  dans  la  co^r,  il  le  poda  daqs  ses  bras  comme 
ni^nourncepqctesoninarniotmutln,  on  c  cornue 4e bon  pasteur 
porte  la  brebis  ^arée  de  la  parabole.  » 

A  défaut  d'un  ouvrage  où  Fray  Hernando  de  Corral  aurait  con- 
densé son  esprit  et  son  érudition,  les  bibliophiles  retrouveront 
peut-être  un  jour  quelques-uns  ^e  ces  volumes  du  couvent  (fout 
les  maires  disparaissaiçnt  sops  ^es  annotations.  Il  n'épargnait 
lias  non  plus  ses  propres  Uvre^,  à  fok  jug^r  par  cç|ui  que  possède 
une  des  plus  riches  bibliothèques  espagnoles  d'AngIe,terre  (1)» 

Oik  peut  compter  parmi  les  mpines  capables  d'amuser  Charles* 
Quint,  Fray  Juan  de  Grlega,  ancien  général  de  l'ordre  déposé 
Tannée  précédente  et  déclaré  incapable  de  remplir  aucune 
XoucLion  fpo^acale»  sa^s  qu'il  soit  facile  d'eipUquer  petAe  dé- 
pll^nçe  putrage^fe.  JPray  ^mn  de  prtega  ep  9vait  ap^^lé  à 
rj^pereur  q^i,  jij^eaot  qu'il  était  yiçtime  d'iuine  intrigue^^  et.ne 
pouvant  le  réintégrer  malgré  le  chapitre,  lui  offrit  un  évéçhéaip  In- 
des: mais  Fray  Juan  avait  refusé,  voulant,  dit-il,  donner  l'exemple 
4e  l'obéissance  eu  subissant  toutes  les  conséquences  do  la  a^n- 
Bur^, jf^jff^i^  injuste^  prononcée  con|fe  lui.  Prévenu  gP;&a|ji|yeur 
ISur  cel;te  ;a90iMs(i^,.(;har)es,  jan  ^w,§e  le  li^sser  jrentirer  dans 
le  couvent  d'Alba  de  Tormes»  où  il  avait  fait  ses  vœux»  témoigna 
le.^épir  qu'il  p^s^t  quçjqiie  tçjpfis  .^i  Î^Ç^sîe  ;jfour  y  gm-veiller 

(1)  Ces  détails  sur  Fray  Hernando  (avec  la  comparaison  de  la  brebis  égarée) 
aorit  de  M.  Stirling  qui,  dans  une  note  bibliographique,  nous  apprend  que  la  belle 
et  curieuse  bibliolbèque  espagnole  de  JM.  Ford,  contient  un  exemplaire  de  la  Chro- 
'niw  felrey  ffon^j^^  ia-fol.,  Vanadotid^  1551,  avec  la  phrase  suivante 

sur  le  c«m  du  dendér/eqOle^^  veinteffdoi  idè  Mayb  deiàno  àe  iaiùtfômpre 
jfù  Vrm^  ttermnÀode  CorriU  estetÙro  eninigilto  ;  i^miie  Jltjt  fefUeii  :  Le  3S  inai  de 
)*an  |lpDiïl  ?  J'ai  a^etis  nuii,  iVay  Hernando  de  Cprrai,  ce  îîvré,'<]|m  iii*a  coûf  é  XX 
rél^iii»  Après,  cela  se  trouvent  les  dates  de  l'arrivée  de  i'EmpereÙrÙiarleft^uiiit 
ma  coaféot,  de  sa  mort  et  de  celles  des  deux  reines,  ses  scsun^  "■  '  '-^     ^  ' 
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d*abord  les  constructions  nouvelles  et  y  résider  au  moins  pen- 
dant quelques  mois  avec  lui  L'ex-général  est  resté  exposé  à  une 
accusation  qu'il  faut  citer,  non  pourjustifier  ses  juges,  mais  pour 
en  conclure,  auteur  mondain  que  nous  sommes,  (]Li*il  devait  être 
réellement  un  aimable  compagnon  de  solitude.  On  lui  atlribuaii  le 
roman  de  Lazarilte  de  Tonnes,  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme 
à  Anvers,  en  1^53,  lorsqu'il  était  encore  général  de  Tordre  (1). 
La  bibliographie  Ta  absous  de  ce  péché;  car  si  c'est  un  péché  pour 
un  moine  de  lire  des  romans,  c'en  est  un  à  plus  forte  raison  d'en 
composer  dans  le  genre  satirique  et  picaresque,  en  y  raillant  fine* 
ment  les  hommes  de  sa  robe  et  les  marchands  d*indulgence, 
comme  fait  Tauteur  de  Lazarille;  mais,  pour  ^^tre  supposé  capa- 
ble d'avoir  composé  ce  joyeux  roman,  il  fallait  avoir  reçu  du 
ciel  un  espiït  très  ingénieux.  Fray  Juan  de  Ortega  était  certain 
nement  un  moine  littéraire  :  il  aimait  aussi  beaucoup  la  musi- 
que, et  ce  fut  lui  qui  s'occupa  de  recruter  des  chantres  pour  le 
monastère. 

L'Église  catholique,  qui  parle  plus  qu*aucunc  autre  à  Ti- 
magination  de  ses  fidèles,  a  toujours  considéré  les  beaux-arts 
comme  un  noble  accessoire  dans  le  culte.  De  même  qu'elle 
confié  la  construction  du  t  ;mple  et  sa  décoration  aux  archi- 
tectes les  plus  émlnenits,  aux  sculpteurs  et  aux  peintres  dont 
\o  ^Om^  lui  semble  une  émanation  de  la  suprême  intelligence, 
elle  ne  redoute  pas  la  pompe  du  spectacle  pour  ses  cérémonies  et 
ses  fêtes.  La  musique  surtout  est  pour  elle  un  légitime  et  natu- 
rel accompagnement  de  la  prière.  L'Église  catholique  apprécie 
le  charme  d'une  toIx  mélodieuse  pour  célébrer  les  louanges  du 
Seigneur;  la  harpe  db  roi-prophète  est  restée  un  de  ses  sym* 

(1)  Le  savant  M.  Ticknor  {Histoire  de  la  littérature  espagnole^  tom.  I*',  p.  512;, 
décide  que  Lazarilla  de  Termes  n'eut  d'autre  auteur  que  Diego  Hurtado  de  Men« 
doza,  quoique  pdui-d  ne  le  reconnut  jamais.  M.  Ticknor  ne  dit  pas  que  le  Père 
Siguença  {Hitiolrt  éê  tordre  de  Saint-Jéràme)  prétend  qn*à  la  mort  de  Fhiy  Jnaa 
Ortega,  on  trouva  dans  sa  cellule  le  manuscrit  de  ce  roman  qne  Ton  suppose  avoir 
été  composé  par  lui  pendant  qu'il  étudiait  à  Salamanque.  M.  Stirling  semble  pen- 
cher pour  cette  opinion.  Nous  dirions  seulement,  quant  à  nous,  si  nous  parnissiont 
la  partager  par  nos  inductions  sur  le  caract{;re  de  l'aimable  llyc^ronimite,  qu'après 
lui  un  autre  moine,  Andréas  Ferez,  Dominicain  composa  un  roman  picaresque 
beaocoup  plus  profane,  la  PUëraJuMiina^  publié  sous  le  pseudonyme  de  Francise» 
l«pes  de  Dbeda;  mais  francheaient  aroné  par  Pereit  qui  le  plaçait  nii  nonibce  d» 
ses  péchés  de  Jeunesse. 


Digitized  by  Google 


DANS  LE  CLOITRE. 


178 


boles  ;  et  l'orgue,  ce  roi  des  iostrumeois,  a  été  inventé  par  une 
sainte  catholique.  Plusieurs  de  ses  martyrs  sont  morts^  à  rexem- 
plede  sainte  Cécile»  en  chantant  conune  le  cygnedes  poètes  grecs* 
Ne  pouvant  concevoir  Tidéal  du  paradis  qu'à  l'aide  des  sens  dont 
Dieu  nous  a  doués,  nous  faisons  des  anges  un  chœur  d'ariistes 
sublimes  exécutant  un  concert  éternel  autour  du  trône  céleste. 

Du  temps  de  Charles-Quint»  les  empereurs»  les  rois  et  les 
princes  séculiers,  en  France»  en  Espagne  et  en  Allemagne»  en- 
tretenaient» aussi  bien  que  le  pape  à  Rome»  des  corps  de  mnsi* 
ciensdans  les  chapelles  de  leurs  palais.  Fréquemment  ces  musî- 
ciens  voyageaient  avec  eux,  comme  un  cortège  indispensable. 
Chez  Charles-Quint,  plus  parliculièreuieut,  l'amour  de  la  mu- 
sique sacrée  était  héréditaire.  Les  ducs  de  Bourgogne»  ses 
aleui»  avaient  attaché  une  grande  hoportance  à  leur  chapelle  : 
enfin»  aux  nombreux  sujets  de  rivalité  qui  divisèrent  leur  des» 
cendant  et  François  1**»  il  faut  encore  ajouter  celui  de  se  disputer 
les  maîtres  de  plain-chaut  le  plus  en  renom  (1). 

Fray  Juan  de  Ortega,  pour  la  gloire  de  sou  ordre  autant  que 
pour  le  plaisir  de  Charles-Quint»  avait  cru  devoir  renforcer  le 
chœur  de  Yuste  de  douze  à  quinze  moines  choisis  parmi  les 
plus  belles  voix  et  les  plus  habiles  musiciens  dans  tous  les  cou- 
vents hyéronimites  d'Espagne.  Mais  ces  musiciens  de  chapelle 
eurent  à  satisfaire  un  virtuose  diflBcile.  Critiquant  et  louant 
tour  à  tour,  Charles-Quint  finit  par  vouloir  prendre  la  peine  de 
diriger  en  personne  quelques-unes  des  répétitions.  Bientôt  il 
eut  retenu  le  nom  de  chaque  exécutant  et  il  les  distinguait  au 
timbre  particiriier  de  leur  voix.  La  moindre  dissonnance  le  fai- 
sait tressaillir»  et  il  réprimandait  nominativement  le  délinquant 
avec  une  impatience  exprimée  quelquefois  par  un  de  ces  ju- 
rons espagnols  qui  échappent  au  courtois  Don  Quichotte,  malgré 
rélégance  de  langage  que  lui  prête  Cervantes,  mais  qui  choquent 
moins  la  gravité  espagnole  que  la  pruderie  française  (2), 

Si  un  nouveau-venu  essayait  de  se  joindre  aux  chantres  de 

(1)  PhUippe  U  oontenra  la  musique  de  chapcllo  du  roi  soa  père,  qui  ae  eo»» 
ponik  dt  ctaquanl»  iWHidttis,  d'après  ta  ntotlon  de  Badoaro;(a»tesfeJM  di 
iritoBaâMn,  lltti«ciitde  lâUUioClièqne  impériale,  10,08S,  3.  3.  A.) 

tmnfm  le  iMfeaor m  tiailé  do  BrulAiiie  sur  los  serments  espagnols. 
K.  Stirling  dte  tor^ynçê  ^itm  a  à'EipHm,  pw  M.  fiecUoid,  à  l'appui  ds» 
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Yuste>  il  fallait  qu'il  fût  bien  sûr  de  ne  pas  troubler  Tèosemble 
dxmt  l'Empereur  était  bî  jaloux.  Un  professeuir  de  chaift  de  Pla- 
eencia  en  fit  Tespérience  fâtheuste^  tout  professeur  cpi^il  ^tait. 

CSiiàrles  distingua  parfaitement  une  voix  étrangère  qui  ne  lui 
parut  pas  au  diapason  des  autres,  et  de  son  autorité  de  maître 
de  chapelle^  sinon  d'empereur,  il  envoya  prier  cet  intrus  de  se 
taire,  sous  peine  d'être  expulsé  de  l'Église. 

On  eice  eiièère  'utie  pretive  de  son  érudition  musicale.  Un  cer- 
tain GuerteroyuiattTe  de  ehapelleft  Séville/lui  envoya  respectueux 
sèment  un  reeueil  de  inesses  et  de  motets  dè  sa  composition.  On 
essaya  au  monastère  une  de  ces  œuvres  originales;  mais  Charles- 
Quint  en  nia  l'originalité,  déclara  le  Guerrero  un  plagiaire  et 
désigna  les  divers' maestri  qu'il  avait  mis  à  contribution.  D'après 
cette  anecdote»  on  peut  croire  à  la  tradition  qui,  selon  un  toà- 
risie,  fit  lottg-témps  conserver  précieusement  à  l'Escurial  un 
oii^ue  portatif  qui  serait  appartenu  h  Gfaarles-Qui'nt  et  qui  le 
suivait,  ajoutait-on,  dans  ses  campagnes,  pour  abréger  les  lon- 
gues soirées  de  la  tente  impériale.  Cet  orgue  ne  figure  pas  dans 
l'inventaire  du  mobilier  de  Yuste:  il  paraît  qu'lieureusement 
réglise  du  mmiastère  en  lataH  nu  qui  était  excellent. 

'Au  riesve,  Gharles-Qbint  n*étalt>pas  seulement  un  hypercriti- 
qde  en  tnnsique  sacrée,  il  faisait  partie  Hans  le  plain-diant  et 
il  devait  avoir  la  voix  assez  forte,  s'il  est  vrai,  qu'alors  môme 
qu'il  ne  pouvait  sortir  de  sa  chambre  pour  assister  à  la  grand'- 
messeou  auxvêpres,  sa  voix  franchissait  la  porte  vitrée  qui  le  sépa- 
iditide  l'élise  etallait  rieteiltir  jusque  Sous  les  voûtes  sofnoreu  (i). 

''Probàbletnent  pctor  varier  les  oérétilonies  de  réglée,  les  saints 
éllèès^nrélit'etre  quelquefois  célâirés  à  Yiîste  d'après  le* rituel 

«léçdotet  qui  nous  montrent  Charles-Qalnt  comme  àyânt  l*oreiUé  plus  bâttée  d*nno 
'hàa^  'Ailté  iiiB  'd*ttn  :|àrbn  tel  4ùe  Bideputa  aiui(uel  il'i^ottttdt  Bermç'o. 

(1)  Le  lecteur  nfançais,  aTaat 'de  aPètonoer  qao  Cbarles-Qaint  cliant&t  àVGclés 
moines,  doit  se  souvenir  (sans  remonter  jusqu'à  Charlomagnc)  que  I.ouis  XÎI  avait 
composé  le  cantique  O  Salutan's  Jloslia^  —  que  François  P",  i\  l'entrevue  qu'il  eut 
avec  Léon  X  à  Bologne,  voulut  porter  la  queue  de  la  robe  du  pape  célébrant  la 
tnesse,  que  Henri  n  et  Charles  IX  chantaient  au  lutrin,  etc. 
'  Koni  fté'ponVons  que  taantionnwi^ar  leuxs  acte»  quclqueS'Ofit'd^lpniadi  onn- 
poaiteurs  cbnteinponKfi»  de  GliivIes<|olnt,  la  ftintlto  dèglMiaVa  imo;aflBki^ 
delt,  Wlllaert,  Jannequin  et  Goudiihel,  maître  dtlMoi'Srde-PidMtoioa/Vofr  la 
ÉietimMin  Ott  iM€Mu  Otèèm^éeU*  ¥éû»» 
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rooiarahique,  rétabli  dans  quelques  chapelles,  ea  151$»  par  le , 

cardinal  Ximeuès  :  —  inDocoiUe  et  pieuse  proleslation  de  la  ua- 
tionalité  espagnole  coutrc  le  riluel  italico  et  gallicau.  Mais  cq , 
n'est  ici  qu'une  conjecture  qa'il  nous  seraiL<Uift(^4e.  ju&tili^r.j 
par  des  détails  positifs. 

L'historien  de  VOrdre  de  Saint-^érùme  ne  nous  en  db;ri|M  > 
daus  les  chapitres  o&  .il  raconte  tout  ce  qu'on  fit  pour  Chariesr 
Quint  pendant  sa  résidence  au  monastère.  II  nous  apprend  seu-. 
Icmcut  que  l'ordre  voulut  que  son  hôte  pût  entendre  ses  meilleurs 
prédicateurs..  Les  trois  plus  fameux  furent  donc  envoyés  à  Yuste  ; 
c'étaient Fray  Francisco  de  Yiilaiva,  Hyéronimite  diu  çouyent  de , 
Hontamarta»  près  de  Zamora^  reooiniiié  par  sut  poissimte  dialec** 
tique  çt  qui,  ayant  assisté  au  concile  de  Tieate»  avait  forint  fon 
style  à  If  école  des  grands  orateurs  ecclésiastiques  dn  siècle,* — Fray 
Juan  de  Açoloras,  du  grand  couvent  de  Notre-Dame-du-Prado, 
près  de  Yalladolid,  éminent  théologien,  vant^ comme  un  mçtdj^te. 
de  grâce,  et  Fray.  Juan  de  Santandres»  du.couvent  de  Sajnte*. 
Catherine  à  Talavera,  moins  énergiqne  que  Fmi  FiatiiciscQ» 
moins  gracieuzque  Fra^p  Juaiii  mais.ayaot  cette  éloquence  q^e 
donne  une  foi  vive  unie  à  une  vie  pure/Charles  préférait  à  ce9 
deux  derniers  orateurs  le  puissaut  dialecticien,  comme  le  grand 
Coudé  préférait  Bourdaloue  à  ses  rivaux  plus  élégants.  Aussi,  Fray 
Francisco  de  Yillalva  occupait  presque  toujours  U.chaMrCj  ei;- 
cepté  quand  il  la  cédait  À  un  prédic«teiir.;d«  passif»  ou  qu«|i4 
nne  ville  sollicitait  son  ancien  souverain.de  voidoir  hioii^rmito- 
riser  à  contribuer  par  ses  sermons  à  Téclatt  d'une  solennité 
extraordinaire.  Saragosse,  au  nom  de  sa  vierge  miraculeuse, 
Nuestra  Stuwra  del  Piiar,  obtint  cette  faveur  pend^pt  quelq^çs 
semaines» 

On.voit  que,  grâce  à  Fray  Juan  de  Ort^a  et  ^n  ;tàle  d^.autm 
HyénMymItes  de  Yoste^  Gharl^Mîoint qnij  en  vrai  soiLvmin.ef* 
pagnolytntmait  les  cérémonies  religieyses,  aurait  bien  pu  Joiitor 
jusqu'au  bout  ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  avaient  pris  réelle- 
ment l'habit;  mais  il  n*y  petisait  pas  :  c  quiero  ser  frayM, 
je  ne.  veux  pas  être  moine,,  v  répéta- il  plmsieuf s. lois,  et  nomi . 
voyons  dans  les  lettres  .de  ses  serviteurs  iotim^s>  que  malgré •squ 
reqiect  .pour  la  robe  des  enfants  de  saint  Jérôme,  il  ne  la  porta 

jamais  que  sar  la  toile  daTltien..L^£mper^  teiifû^t4W^ 
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costume  séculier»  —  soit  au  simple  pourpoint  noir  avec  lequel 
il  est  ordinairement  représenté,  —  soit,  Hansson  déshabillé  d*in* 

valide,  à  ces  belles  robes  de  chambre  en  soie  ouatées,  dont  il 
eut  bientôt  jusqu'à  seize  dans  sa  garderobe  et  qu'il  faisait  admi- 
rer quelquefois  avec  une  certaine  coquetterie  à  son  fidèle 
Quixada  (1). 

Poor  prouver  que  l'observance,  exacte  des  grandes  fêtes  do 
couvent  s'accordait  avec  les  habitudes  régulières  de  sa  vie  précé- 
dente, nous  allons  faire  connaître  l'emploi  de  sa  journée  :  cha- 
que matin^  au  point  du  jour,  Giovanni  Torriano,  son  horloger 
et  en  quelque  sorte  son  horloge  vivante,  entrait  le  premier  dans 
la  chambre  de  r£mpereur.  Après  Torriano»  venait  son  confes- 
seur pour  réciter  avec  lui  la  prière  quotidienne  et  y  ajouter  quel- 
ques paroles  de  piété.  Le  D*  Mathys,  ou  en  son  absence  un  des 
barberos,  succédait  au  mcdccin  de  l'âme  et  précédait  les  valets  de 
chambre  qui  aidaient  Charles  à  se  lever.  A  peine  habillé,  il  réveil- 
lait son  appétit  par  un  à-compte  sur  le  déjeuner,  allait  entendre  la 
messe  et  revenait  se  mettre  à  table ,  pratique  invariable  qn'on 
prétend  avoir  donné  lieu  en  Italie  au  proverbe  :  t  Délia  messa  à 
lamensa,  (2)  »  Ce  premier  ou  second  déjeuner  n'empêchait  pas  le 
dîner  de  midi^  séance  assez  longue,  parce  que  la  mastication  était 
une  opération  difficile  à  Charles-Quint,  mais  pendant  laquelle  il 
écoutait  une  lecture  sérieuse  qui  continuait  après  le  dessert,  les 
fonctions  de  lecteur  étant  partagées  entre  le  D'  Mathys,  le  bi- 
bliothécaire Van  Maie  et  le  confesseur,  selon  le  sujet  profane  ou 
chrétien  de  la  lecture.  Quelquefois  l'Empereur  faisait  une  heure 
de  sieste  quand  la  nuit  n'avait  pas  été  bonne,  ou  s'il  ne  dormait 
pas,  un  chapitre  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Bernard ,  quelques  pages  de  Thucydide  ou  une  lettre  de  Pline, 
servaient  de  texte  à  une  discussion  intéressante.  A  trois  heures 
de  relevée»  la  cloche  convoquait  à  l'église  les  habitants  du  palais 
comme  ceux  du  monastère»  pour  entendre  soit  un  sermon  le 
mercredi  et  le  vendredi,  soit,  les  antres  jours,  un  chapitre  de 
la  bible  et  fréquemment  une  des  épîtres  de  saint  Paul.  L'empe- 
reur donnait  encore  là,  sinon  l'exemple  de  l'exactitude  et  de  l'at- 
tention» du  moins  celui  de  la  politesse»  ne  manquant  jamais  de  se 

(1)  Manuscrii  Gonzalez, 

(3)  Jtolfrfidji  mrnmêaitedeFHd,  Badonara, 
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faire  excuser  s'il  Tenait  de  recevoir  une  dépêche  iui portante 

ou  si  sa  suiilé  exigeait  uue  promenade  par  ordounance  du  mé- 
decin. 

C'était  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  qu*on  célébrait  la  messe 
à  plain-chant  avec  plus  de  solennité.  Enfin,  outre  la  messe  particu- 
lière de  chaque  matin  (messe  pour  la  mémoire  de  l'Impératrice), 
d'autres  messes  se  disaient,  plus  ou  moins  régulièrement,  par  l'or- 
dre de  Charles-Quint,  —  pour  son  père,  pour  sa  mère,  et  pour  les 
autres  membres  de  sa  famille,  —  ccqui  a  inspiré  celte  réflexion  au 
moine  anonyme  :  •  Quoique  nous  fussions  un  grand  nombre  de 

>  prêtres,  nous  étions  tous  occupésà  ces  messes,  de  sorte  que  je  ne 

>  saurais  dire  si,  pendant  son  règne,  il  a  mis  plus  de  xèle  à  diriger 
»  ses  guerres  entreprises  pour  la  cause  de  la  foi  qu'il  n'en  a  mon- 
»  tré  à  Yuste  à  se  prosterner  devant  les  autels,  s'en  tenant  aux 
»  prières  parce  que  ses  infirmités  ne  lui  peruiellaieut  plus  de  re- 
•  courir  aux  armes.  (1)  » — Exagération  de  la  vérité,  dans  ce  sens 
que  le  bon  Hyéronimite  semblerait  dire  que  TËmpereur,  une  fois 
à  Yuste,  se  laissa  absorber  par  les  pratiques  de  la  vie  déf  ote, 
tandis  que,  par  le  fait,  de  même  que  Charles-Quint,  au  milieu 
des  affaires  nombreuses  de  son  règne,  avait  trouvé  le  temps  de 
remplir  tous  ses  devoirs  religieux,  de  même  dans  la  retraite,  oii 
l'affaire  de  son  salut  devenait  sa  grande  affaire^  il  sut  trouver  le 
temps  de  suffire  aux  intér6t&  politiques  qu'il  continuait  de  sur- 
veiller. C'est  ainsi  que,  pendant  toute  la  durée  de  sa  résidence  au 
couvent,  il  ne  se  confmsa  et  ne  communia  guère  plus  souvent 
qu'il  ne  Pavait  fiilt  en  Belgique,  en  Italie  ou  en  Allemagne,  c'est- 
à-dire  tous  les  jours  de  grandes  fêtes. 

Une  de  ces  grandes  fêtes  eut  lieu  vingt  jours  après  son  instal- 
lation, le  2à  février.  C'était  à  la  fois  la  fête  de  saint  Mathias, 
son  patron,  et  l'anniversaire  de  sa  naissance;  le  24  février,  il 
avait  été  couronné  empereur;  le  2h  février,  il  avait  gagné  la 
bataille  de  Pavie.  Ce  jour  fut  célâiré  à  Yusie  avec  une  solen- 
nité extraordinaire  :  l'empereur  vint  s'agenouiller  au  pied  de 
l'autel  et  y  recevoir  la  sainte  hostie  avec  une  humilité  toute 
chrétienne;  mais  en  empereur  cependant,  paré  du  grand  collier 
de  la  Toison  d'Or  et  présentmit  à  l'offrande  cinquante-sept  écus, 

(1}  MkmmeHttUtB^fèrmlmHê  ëM9N|fii«,  aBalfié  far  H.  Mûxajfm^  pagi  S9. 
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aiitaiitquMl«0ttq^it4'aiHiées>  plusmaatreéeii poarl'aniiée  oll. 

il  venait  d'entrer.  Il  lit  enlin  distribuer  d'abondantes  auuiôneS'^ 
aux  pauvres,  qui  accoururent  de  tous  les  environs,  et  il  ordoniia 
qu'on  délivrai  un  certaia  nombre  de  débiteur»  pom*  dette»'dans 
les  prisons  de  PlMenoia.* 

Avant  de  raconieE  ce  qui.se  passa  k  Ynste  aptès  le  2!i  février^ 
noi»^  allons  faire  connaissance  :aviee  les  senriteiirsk-iattaohés  à  la 
peraorae  de  Cbàries-Quint  .et  dire  à  quels  titres  il  :les  aTAÎticbm- 
sis  entre  totts  . pour  partaget  sa  retraite,  cetsera-complétcr^pav 
leur  propre  biographie^  la  révélation  de  curieux  déstailsisur  la  vie 
privée  de  leur  maître. 

Nous  avons  déjà  vu  àXacandilla  le  Mathys,  le  inédettD  or-» 
dinaûrey  et  ses  deiis  confrères  les  Df  '  Cornélio  et  Mole,  qui  étateot 
Yenns.  aTec.  rfinqu^Feor  jusqotà  Ynste.  Mate>leA  fémtF,,  leqr  «n-r 
gustecottinlesccnt  déclara  se  sentiitai  bîenis  satnf  m-  iégerivesno? 
tîment  d'hémorrhoîdesy  qu'ils  repartirent»  voulant^  disaientfjlfl} 
herboriser  en  chemin  à  son  intention;  Ils  se  revinrent  qu'auboiU 
de  quinze  jours,  avec  des  simples  qu'ils  prétendaient  souVieraios 
contre  ribflamniation>hémorgho>date|  OKii^  GbftDksHQuiMt  leur» 
ditenrsoHsiattt  tqn'ôls  irevemnentoin  fev-ctard^toiis  ies  iSpijitiftr 
mesfdont  U  s'étalt/plainl'aïaat  idispm  à^wh'mêmti^i  GepeiH 
dant,  pour  bonorer  la  botanique,  p^armaceutiqua  et  avoir,  une 
autre  fois^  les  simples  sous  la  main,  il  ordonna  qu'on  les  plamât 
ou  qu'on  semât  les  graines  dans  Je.  jardin^  Il  cougédia  ensuite 
GornéiiO'et  Mole  avec  de»  JeltDfis  pourisaâfiileiiaiXéseQCfi^  fapln 
éttt  'rtgaxdaMl  le^-dÉot^nivsscatiiiieilesiWBpKflM  :de»  reoomr 
mandatîoiisiliiviénifaesidt  Mn>fidèk»infl|jordi>Bie»ii|ni  liti  répér 
tai^nroloHtieie  -cetsa^  proverbe  :  :c  Qaîî^ut  rainux.préMBÎr  tei. 
mal  que  d'avoir ià  le  guérir.  »• 

Ghar^s^Quiut  avait' amené  un  directeur  epinitnelde  Bf  uiellés, 
nommé  6j!damaiiq^è5,>  et  il  se  proposait  d'abprd  dd  leigafider^de 
peur  de  rendre  les  Hyéronimites  jaloux  de  celui  d'entre  eux  qu'il 
aurait  p«*icboiftir/  taDdlbr-qn^ilcss  senii^àteiitéc  âo*»l6iBFiiiédir 
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cm(l).Ce  fut  tout  le  contraire  qu'il  fit,  puisqu'il  garda  le  D*Ma- 
thys  et  que  Salamanquès  fat  remplacé  à  Xarandifla  par  Fray 
hàÈM  dé  Begla,  désiré  fans  dOHte  par  iegéBéral  de  l'ordre  de 
Saint-Jértae  comme  le  ocmiessear  le  plus  populaire  de  sa  robe» 
et  qni  affecta  eepeniaiit  une  certaine  défiance  de  Ini-mèfnequand 
il  se  présema  devant  l'Empereur.  «  Rassurez-vous ,  mon 
père,  lui  dit  Charles  eu  souriant  avec  malice,  avant  de  quitter 
la  Flandres^  j'ai  employé  cinq  docteurs  en  théologie  à  alléger  ma 
eonselencê»  tons  a'aures  dooc  pas  la  respomabilité  du  passé.  • 
Ceux  4ui  ont  peint  Fray  Juan  de  la  Régla  comme  un  ambU 
tieux  dont  la  fansse  modestie  dissimulait  mal  sa  joie  d'occuper 
un  poste  qui  pouvait  lui  procurer  un  jour  le  chapeau,  comme  au 
confesseur  Loaysa,  mort  évôque  et  cardinal  d'Osma,  ont  oublié 
que^mômeavec  un  pareil  sentiment,  ce  moine  pouvait  bien  hési- 
ter entre  ce  poste  de  cour  exercé  dans  nne  solitude  et  les  nom- 
breuses dnuices  de  fortune  qui  s'offrent  à  un  confessenr  popu- 
laire» Il  paraît  qu'au  cooTcnt  de  Santa-^ngracia  de  Saragosse» 
le  confessionnal  de  Fray  Juan  de  la  Régla  était  assiégé  par  les 
pénitents  et  les  pénitentes  de  tout  Age.  Moins  renommé  comme 
orateur,  Fray  Juan  de  la  Régla  passait  cependant  aussi  pour  un 
grand  théologien  et  avait  représenté  à  ce  titre  tous  les  docteurs 
eixléstasttqoes  du  royaume  d'Aragon  au  concile  dUe  Trente»  en 
16M.  A  son  Motir,  Il  avait  été  éhi  une  première  fois  prieur  des 
Hyérônimites  de  Santa-Engracia,  et  il  aurait  été  réélu  si  Fray 
Juan  de  Orlega  ne  l'avait  mandé  à  Xarandilla.  Fray  Juan  tle  la 
Régla  était  né  en  1500,  la  même  année  que  TEnipereur,  dans  les 
monta|;nes  de  Jaën  ;  fils  d'un  bûcheron,  il  avait  manifesté  de 
bonne  heure  le  goût  de  l'étude  et  reçu  l'éducation  des  écoliers 
pauvres  ii  ce  même  monastère  dent  •  il  devait  *  âtre  élu  'prieur.  tSes 
"étlides  finies,  et  d'écolier  devenu  pédagogue,  Il  «valt  dirigé  l'é* 
ducation  universitaire  de  deux  nobles  étudiants,  à  Salamanque, 
continuant  à  s'instruire  lui-même  en  instruisant  ses  élèves. 
Grand  amateur  de  livres  depuis  son  enfance,  il  avait  commencé 
debèttûe  beHi^  ulie  eôlliection  qui'fut  léguée  plus  tard  par  lui  à 

(1)  «  n  ne'V«iit  pat  4eiiiédednvpréteatet.-^lMiiMio««i«it «pdiiaitimeiit 

«  attr{3alàia«tM|ai8  ooaime  coflfesseuf^»-  écriwit  fiaiHhi  àmaqaatditIMiiis»  te 
11  octobre  1957.  {^mmerit  Gonxakjî^w 
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fies  anciens  collègues  de  Santa-Engracia.  C'était  donc  un  moine 
savant,  parfaitement  en  état  de  discuter  devant  Charles-Quint 
avec  le  docteur  Mathys  et  le  classique  Van  Maie;  aussi  finit-il 
par  plaire  à  son  maftre  plus  qu'il  n'aurait  voulu  pent-6tre».s'il 
faut  en  croire  l'anecdote  rapportée  par  THyéronifflite  anonyme. 
Un  jour,  il  se  hasarda  à  partir  pour  Placencia  ponry  voir  un  de 
ses  anciens  disciples  auquel  il  voulait  aussi  emprunter  quelques 
livres  dont  il  avait  besoin.  A  peine  Charles-Quint  s'aperçut-il 
de  cette  absence»  dont  il  n'avait  pas  été  pi'évenu,  qu'il  dicta  im- 
médiatement un  billet  laconique  pour  sommer  le  vénérable  dé- 
serteur de  revenir  au  plus  vite.  Le  courrier  chargé  de  ce  mes- 
sage fil  diligence  et  arriva  à  Placencia  presque  aussitôt  que  celui 
qu'il  avait  ordre  de  ramener.  Le  père  confesseur  laissa  en  toute 
liâte  son  ancien  disciple  et  ses  livres;  peut-être  s'attendait-il  à 
trouver  Charles  à  VexUémiié,  et  avait-il  préparé  en  route  une  élo* 
quente  consolation  pour  l'aider  à  bien  mourir  ;  au  lieu  d'un  pé* 
nitent  malade,  il  trouva  un  mattre  qui»  parlant  en  empereur» 
lui  dit  :  ff  Sachez,  père  Juan,  que  c'est  ma  volonté  bien  arrêtée 
»  que  vous  ne  sortiez  jamais  d'ici  sans  que  je  le  sache,  car  je 
»  prétends  que  vous  ne  me  quittiez  pas  d'un  instant.  »  Si  l'Hyé- 
ronimite  anonyme  ne  faisait  pas  dans  le  même  chapitre  l'éloge  des 
vertus  et  de  la  générosité  du  père  Juan,  on  pourrait  croire  qu'il 
succombe  ici  à  ce  seniiment  de  jalousie  que  Charles  avait  craint 
de  semer  parmi  les  moines,  lorsqu'il  ne  voulait  pas  prendre  un 
confesseur  de  leur  robe; — comme  si  le  chroniqueur  n'était  pas 
fâché,  en  exag("rant  la  semonce  donnée  par  l'Empereur,  de  faire 
voir  qu'un  grand  honneur  n'est  souvent  qu'une  grande  ser- 
vitude (1). 

Quoiqu'il  en  soit  du  narrateur  de  l'anecdote,  le  directeur  spi- 
rituel de  Charles-Quint  dut,  en  cette  circonstance ,  se  rappeler 

[l)  Retraite  de  Chartes-Quint  ;  analyse  d'un  manuscrit  espagnol  contemporain, 
par  M.  Bakhuyzen  Van  doiiBriiik.  Bruxelles,  1850,  page  31.  «Notre  anonyme,  dit 
M.  Bakhuyzen,  nous  assure  que,  depuis  celte  semonce,  il  n'y  eut  pas  de  demoisello 
plus  soumise  À  sa  mère  que  ne  le  fut  le  frère  Juau  à  son  auguste  pénitent.  M.  Stir- 
liug  accuse  le  frère  Juan  d'une  bypocrUie  jésuitique.  Nous  verrons  plus  tard  s'U 
mérite  cette  aoeusation.  Le  moine  anonyme  prétend  que  le  confenear  «  distrilMiaii 
«es  quatre  cents  éens  d'tppointemento  aami^  aoi  léUgleaz  et  ans  domeitiquea  dm 
l'empereur,  afln  qu'ils  s'éverfuamnt  miewtài9»Mnle§.»  AxktÊnlObéb^^  la 
phrase  citée  par  M.  Bakbuyien  reste  obseoM. 
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la  légende  de  saint  Raymond  de  Penaforte,  confesseur  dn  roi  don 

Jayrae  (l*Arragon  cl  con(itnstador,(\\\Q  ce  prince  l  etcMiail  malgré 
lui  dans  l'île  de  Majorque,  et  qui  déjoua  si  miraculeusement  la 
défense  faite  à  tout  navire  de  le  recevoir  à  son  bord;  —  mais  le 
dominicain  saint  Raymond  n'avait  pas  laissé^  même  aux  moines 
de  son  ordre,  le  manteau  qu'il  n'eut  qu'à  étendre  sur  la  mer 
pour  être  transporté  en  six  heures  de  Majorque  à  Rarcelone  (1). 

Au  reste,  l'Empereur,  comme  empereur  et  comme  invalide, 
avait  de  ces  boutades  avec  les  autres  personnes  de  sa  maison, 
quitte  à  faire  oublier  le  lendemain,  par  sa  bonhomie,  sou  exi^ 
gencede  la  veille.  Il  ne  pourait  pas  plus  se  passer  de  son  secré- 
taire littéraire  que  de  son  directeur  spirituel  ;  le  pauvre  Guil- 
laume Van  Maie,  attaché  de  nuit  et  de  jour  à  cette  chaîne  do- 
mestique, était  à  la  fois  un  favori  et  un  souffre-douleur.  Pour 
s'être  absenté  lui  aussi  par  hasard  ou  pour  ne  s'Otre  pas  trouvé 
à  portée  de  la  voix  quand  Charles  l'appelait.  Van  Maie  fut  si 
cruellement  grondé  qu'il  offrit  sa  démission,  qu'on  eut  l'air 
d'accepter;  mais  après  une  bouderie  de  huit  jours,  une  récon- 
ciliation le  remit  en  plus  haute  faveur  que  jamais,  au  grand  dé- 
pit peut-être  des  autres  serviteurs,  qui  lui  enviaient  le  privilège 
de  coucher  dans  la  chambre  conliguë  à  celle  de  l'Empereur  et 
d'être  réveillé  au  milieu  de  son  meilleur  sommeil  pour  distraire 
les  insomnies  de  l'auguste  goutteux,  en  lui  lisant  la  Yulgate,  en 
récitant  ses  prières  traduites  en  latin,  ou  en  chantant  avec  lui 
des  psaumes.  Pendant  le  jour.  Van  Maie  devait  encore  assister 
aux  repas  de  Charles-Quint^  avec  le  docteur,  le  confesseur,  pour 
lire  tout  haut  quelque  auteur  classique  et  donner  son  avis  sur  les 
passages  difficiles,  en  tâchant  de  se  mettre  d'accord  avec  les 
autres  lecteurs,  quand  ils  étaient  invités  à  exprimer  aussi  leur 
opinion.  Van  Maie  était  certes  plus  connaisseur  en  belle  latinité 
que  le  fils  de  Jérdme  et  le  fils  d'Hippocrate,  à  en  juger  par  ses 
élégantes  lettres  récemment  réimprimées  et  bien  dignes  de  l'être. 
Grâce  à  ces  lettres  et  à  la  préface  de  leur  savant  éditeur,  il  sera 
possible  de  rétablir  le  nom  de  cette  illustration  belge  dans  les 

(1)  Le  miracle  dn  saint  Raj^nond  de  Pcnaforte  est  un  des  plus  extraordinaires  de 
rhagiologie  espagnole.  Il  est  relaté  dans  la  bulle  de  sa  canonisation;  saint  Ray- 
mond, qui  était  né  en  1175,  mourut  en  1279,  âgé  de  cent  ans. 
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dietionnaires  biographlqqes,  oii  son  absence  çon^liuie  que  Ifi^ 
cqoe  regrettable  (1). 

Guillaume  Van  Maie  était  né  à  Briiges^  d'une  famillfs  houp- 
rable,  mais  sans  forttme,  et  !I  se  rendît  en  Espagne  pour  y  cher- 
cher ce  patronage  si  nécessaire  aux  débuts  d'un  jeune  hoinnie 
qui  n*a  que  sa  phiine  ou  son  épéc  pour  tout  héritage.  Le  duc 
d'AiUele  iit  entrer  dans  sa  o»aison  et  s'intéressa  hhi'u  appréciant 
ses  connaissances  ;  malbeureusement,  le  duc  d'Albe»  qi^i  aimait 
les  lettres  et  les  arts,  était  surtout  uu  bomme  de  guerre.  Yao 
Ifale  le  quitta,  espérant  trouver  dans  FÉglise  une  protection  plus 
utile  à  sa  vocation  littéraire;  il  était  môme  au  moment  de  se  faire 
ecclésiastique,  lorsqu'il  se  déha  consciencieusement  des  devoirs 
qu'il  allait  s'imposer  et  n'osa  pas  môme  prétendre  à  la  topsure. 
£neore  hésitant»  îl  connut,  en  lôâ8>  don  {juisd'Avila,  le  grand- 
commandeur  de  Tordre  d'Âlcantara,  le  capitaine-historien  qm, 
tout  fier  de  ses  Commentaires  sur  les  guerres  d^AUemagne,  lui 
proposa  de  les  traduire  en  latin.  Don  Luis  était  bien  en  cour;  il 
promettait  h  Van  ^lale  de  le  recommander  à  l'Empereur.  Van 
Maie  entreprit  cette  traduction  u  pour  compte  d'auteur,  ncoxpine 
nous  dirions  aigourd'bui,  et  s'acquitta  si  bien  de  sa  tâche  que 
don  Luis  aurait  pu  croire  de  bonne,  foi.  à  la  flatterie  de  cenx.  qui 
le  comparaient  à  César  et  à  Quinte-Gnrcc  llalheureuseinent  en- 
core, il  trouva  sans  doute  que  c'était  trop  d'ambition  5  son  tra- 
ducteur d'aspirer  à  la  place  d'historiogra])he,  avec  les  appointe- 
ments de  200  florins  paran^  car  il  n'obtint  jmls  cette  place  pour 
Van  Maie,  malgré  tout  son  crédit.  Un  des  compatriçtes^e  Yan 
Blaie^  le  seigneur  Van  PraiSt,  se  montra  un  ami.plus  j^ctif,  et  ce 
fut  ceUuHïi  qui^  en  1550,  le  plaça  dans  la  mai^n  de  rEmpei^ur 
en  /qualité  de  ayudfifle  camcrq,  icrjx^e  qu'po  peut  tifa4|iif:e  par 

(l)*L»MUio|»Ulei'belgMMt,  éflpuis  ^oaln  inaéet,  eoneoani  towft  lépuer 
l<9ql^i  où  étajt  tQOïlié  cet  iptéolcws  bMM^jle  lfl(tr«8,i]milgré.l!élp8A|KiB9|»eiuc 

qfï'on  raitvJlvsie  Lipsc.  L'historien  Soouçkaot  QZenocarus)  était  tout  fîer  de  k  ci- 
ter comme  son  ami  et  son  pays,  rrat  munfrrpx  mens  .Halineus.  {  Dr  vit.  Cnroli  V, 
page  292.)  M.  Gachard  l'a  loué  dans  les  bulletins  de  l'Académie  belge  (tome  XII 
page  29  );  mais  Vaii  Maie  doit  surtout  Ixiaucoup  à  rexcelleiue  introduction  jjubliéo 
par  le  baron  do  Rciffenberg,  en  tête  de  ses  trente  et  une  lettres  latines,  Bruxelles, 
iM^KkMa  .tn^nniiwtiap,  qalett  ^  4>;ii^ias,.«einI4ec^?oir4if^,à  jteiix ont  ' 

l'antre  Jonr  encore,  que  lo  t^te  ]m3^  4tjMt  ^j^bi  T^tpe. 


Dlgitized  by  Google 


DANS  LE  CLOITRE. 


18S 


cchii  (le  premier  valet  de  chambre  ou  second  gentilhomme  de 
la  chambre. 

Charles-Qoint'appréeia  bientôt  l'instniction»  rintellîgence  et 
le  zèle  de  Van  Maie;  mais,  en  vérité,  les  hommes  de  lettres  ont 

quelquefois  bien  raisoude  nepasétre  trop  modestes....  onn'est 
que  trop  porté  à  les  laisser  au  second  rang  <piand  une  fois  ils 
ront  accepté.  C*est  l'histoire  d'aujourd'hui  aussi  bien  que  celle 
d'hier.  Un  grand  seigneur,  un  prlnee,  un  empereur  a4-il  besoin 
qu'on  corrige  son  stylé»  H  croit  son  secrétaire  trop  heureux 
d'asservir  sa  pensée  à  la  sienne.  Charies^Quint,  se  rappelant 
probablement  la  tiède  recommandation  de  don  Luis  d'Avila,  vit 
surtout  dans  Van  Maie  un  excellent  traducteur,  et  l'utilisa  comme 
tel.  Il  s'était  amusé,  en  remontant  le  Rhin,  à  composer  eu  fran- 
çais un  essai  de  «  Mémoires  et  d'esquisses  de  voyages  ;  >  mais  il 
sentait  Ininnéme  que  son  français  laissait  quelque  chose  à  désnrer  : 
comme  don  Lnis  d'Avila»  il  ent  la  fantaisie  de  se  Hré  en  latin,  et 
Van  Mâle  iransêafa  la  prose  impériale  dans  la  langue  du  vain- 
queur de  Pompée.  L'inventaire  de  la  bil)liollit?qup  de  Charles- 
Quint  indique  un  dernier  article  sous  le  litre  un  peu  vaj^ue  de 
Menwrias,  Ce  n'était  peut-être  qu'un  mémorial  ou  un  porte- 
feuille; mais  les  Mémoires  de  Charles-^Juint  ayant  existé»  on  peut 
crèlrlè' encore  que  ce  portefeuille  en  contenait  le  manuscrit»  soit 
dans  !e  français  dé  Gbarfés,  soit  dans  le  latin  de  Van  Maie.  Une 
œuvre  plus  courte  de  l'Empereur  et  translalce  encore  par  Van 
Maie,  nous  a  été  transmise  par  Thistorien  Sandoval  ;  c'est  une 
des  prières  qu'il  composait  pour  lui-mOme.  Les  chapelains 
préteddiient  îque  6e  travail  spécial  admit  dû  lenr  être  confié  plu- 
tôt'qÉ'ànli  laïque;  niïiis  l'Emperèur  ne  pensait  pas  qa*«ncun 
d'ëAi  éOt  pu  mieux  réussir  ^ que 'Viein  Mêle,  et  11  réj^it  volons, 
tiere  que  sa  prière  lui  semblait  plus  efficace  dans  la  version  la- 
tine, tant  il  la  trouvait  bien  rendue  par  la  plume  cicéronienne 
de  son  gentilhomme  de  la  chambre.  C'était  assurément  faire  un 
grand'éloge'dtflatinyque  de*le  préférer  ainsi  à  Tespagnol  pour 
ppfèfi'D^louiil  les  idfomes  moééMes  nés  dé  laiangne  des  vie» 
RomlitfÀ»!  ir  est'cèrOiln  que  Tespagnor  est  célnl  qnl  rtssemible 
le  pluâ  à  sa  mère,  et  cotte  mâle  ressemblance  justifie  le  titre  de 
noblesse  quë  lui  décernait  Charles-Quint  en  disant  ce  mot  sôu- 
véttttité<:  •<  Que  i'oU'devràir  parler  allemand' à  son  cheval»  an-" 
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glais  aux  oiseaux,  français  à  son  ami >  italien  à  sa  maltresse  et 
espagnol  à  Dieu  !  » 

Charles-Quiut  savait  que  l'historien  le  moins  consciencieux  a 
toujours  des  lecteurs  quand  il  a  du  talent»  et  il  ne  dédaignait  pas 
de  réfuter  une  assertion  inexacte  ou  mensongère.  Si  un  empereur 
de  son  temps  avait  eu  un  Moniteur  comme  les  empereurs  da 
nôtre,  il  est  évident  que  Cbarles-Quint  edt  rédigé  ou  dicté, 
lui  aussi,  quelques  articles  officiels.  A  défaut  d'un  pareil  organe 
pour  ses  bulletins  et  sa  polémique,  il  faisait,  dans  Toccasion,  ré- 
pondre directement  ou  indirectement,  à  un  écrivain  par  un  autre, 
— ce  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  étaient  hier,  et  qui  sont  peut- 
être  encore  aujourd'hui,  des  adeptes  du  régime  constitutionnel, 
pourront  considérer  comme  t  nn  hommage  rendu  à  la  liberté  de 
la  presse  par  une  puissance  couronnée.  »  Guillaume  Van  Malc 
fut  employé  une  fois  au  moins  5  cette  guerre  de  plume  contre 
Paul  Jove.  Quelque  peu  d'estime  qu'il  fît  de  la  véracité  de  ce 
spirituel  cbroniquenr,  qui  disait  lui-même  «  qu'il  habillait  ses- 
héros  de  bure  grossière  ou  de  fin  brocard,  selon  le  prix  qu'ils 
mettaient  à  Vétoffe  et  à  la  façon,  »  l'Empereur  crut  devoir  rele- 
ver quelques  erreurs  commises  par  Paul  Jove  dans  une  relation 
de  la  campagne  de  Tunis  qui  avait  justement  été  traduite  de 
l'italien  en  latin.  Van  Maie  lut  et  relut  d'abord  jusqu'à  quatre 
fois  la  relation  de  Paul  Jove,  puis,  mettant  en  œuvre  les  rensei- 
gnements fournis  par  son  maître,  il  rédigea  sous  forme  d'épttre 
courtoise  le  récit  authentique  des  faits.  Charles-Quint  fut  ravi  de 
cette  composition  plus  que  d'aucune  autre  de  son  classique  se- 
crétaire :  le  pauvre  Van  Maie  put  bien  espérer  cette  fois  qu'il 
avait  euliu  travaillé  pour  sa  petite  fortune  et  sa  renommée  par- 
ticulière en  même  temps  que  pour  celle  de  César,  ainsi  qu'avait 
fait  Don  Luis  d'Avila  en  écrivant  ses  Commentaires  des  guerres 
d'Allemagne.  Hélas!  le  glorieux  empereur  trouva  la  réponse  à 
PanI  Jove  si  parfaite,  qu'il  craignit  que  le  nom  obscur  de  Van  Malo 
n'empêchât  le  public  de  l'apprécier  :  il  le  condamna  à  s'effacer, 
voulant  que  l'épître  partit  signée  par  don  Luis  d'Avila  lui-même, 
et  cet  illustre  auteur-guerrier  consentit,  tpar  ordre  supérieur,  » 
à  jouer  le  rôle  du  geai  de  la  fable.  §  SicvoênanvabismsUificaiû 
apess  •  Van  llale  aurait  pa  lyonter  an  vers  de  plus  au  sixain  de 
Virgile  dont  le  plagiaire  n'avait  pas  en  dn  moins  Auguste  pour 
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complice.  II  faut  coiiTenir  que  les  secrétaires  anonymes  sont  ex- 
posés à  de  cruels  mécomptes  :  à  moins  que  les  choses  iraient  bien 
changé  depuis  trois  siècles,  il  serait  très  possible  qu*on  nous 
en  citât  au  moins  un  qui  aurait  contribué  beaucoupà  l'élection  de 
qaelqoe  nodenie  doo  Laia  d'A?ila,  comme  membre  de  l' Aca- 
démie..espagnole. 

Cbarles-Qoint  et  don  Lnis  ne  ae  crorent  pas  ingrats  envers 
Van  Maie:  on  lui  fit  entrevoir  une  indemuité  dont  Tespoir  dut 
le  consoler,  car  il  en  avait  doublement  besoin.  D'abord  il  avait 
un  peu  compromis  sa  santé  en  partageant  les  insomnies  du  con- 
quérant de  Tunis;  ensuite»  profitant  d'un  court  congé»  il  était 
aOé  dans  le  pays  natal»  et  là,  fidèle  à  un  ancien  engagement»  il 
a?ait  contracté  mariage  a?ec  Hippolyta  Reynen...  Quand»  ft  son 
retour,  il  apprit  à  Charles-Quint  son  entrée  en  ménage,  l'Em- 
pereur le  complimenta,  l'approuva  et  lui  parla  de  sa  nouvelle 
destinée  avec  toute  la  bonhomie  du  «i  bourgeois  de  Gand  :  • 
c  Vous  ne  aauriex  croire»  écrivit  Van  Maie  à  son  ami  Van  Praêt, 

•  avec  quelle  approbation  César  a  reçu  ma  communication.  Plus 
t  d'une  fois,  quand  nous  avons  été  seuls,  il  est  revenu  sur  le 

•  même  sujet  en  m'cihortant  à  la  frugalité,  ù  récononiie  et  aux 
■  autres  vertus  de  la  vie  domestique  !  •  Rien  de  plus  utile  qu'une 
bonne  règk  de  conduite;  mais  l'indemnité»  la  gratilication  ?... 
L'Ëmpereur  ne  l'avait  pas  oubliée.  Seulement  le  bon  Van  Maie 
ne  se  doutait  guère  du  présent  que  Gbarles-Quint  lui  ré- 
servait 

Il  ne  faudrait  pas  supposer  que  Charles-Quint  fût  de  ceux  qui  . 
méprisent  toute  traduction  comme  une  œuvre  servile.  Comme 
Van  Maie,  Charles-Quint  était  traducteur  lui-même  aussi  bien  *  « 
qu'auteur.  Un  poème  français  avait  eu  une  grande  vogue  dans  sa 
jeunesse  et  surtout  à  la  cour  de  Flandres.  C'était  le  CimaHer 
DiSèéré,  par  Olivier  de  la  Marche.  Ce  continuateur  des  anciens 
trouvères,  long-temps  au  service  de  Marie  de  Bourgogne,  fille 
de  Charles-le-Téméraire  et  aïeule  maternelle  de  Charles-Quint, 
avait  célébré  dans  une  espèce  d'allégorie  chevaleresque»  le  belli- 
queu  rival  de  notre  Louis  XI.  Moitié  par  admiration  pour 
l'original»  moitié  pour  s'eiercer  è  écrire  en  espagnol»  sa  langue 
de  prédilection  mais  non  sa  langue  maternelle»  Charies*Qnint 
avait  traduit  daus  ses  moments  de  loisir  le  poème  d'Olivier  delà 
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'  Marche  :  eettp  traduction  était  en  |xrose,  et  Uaurai t ^qliyi  Ift  mettre 

en  vers,  pensant  que  la  meilleure  pj  ose  rend  tout  au  plus  le  sens  de 
la  poésie  ;  mais  n'osant  entreprendre  seul  ce  nouveau  travail,  il  se 
.  donna  un  collaborateur.  Ce  collaborateur  était  don  Fernando  de 
•  Acuna^  noble  Portugais^  quoique  né  à  Madrid  et  écri  van  t  le  pur,es- 
pagnol.  Don  Fernando»  qui  avait  servi  avec.  Cbarles-Qui^t^ten 
Allemagne,  en  Flandres»  en  Italie  et  en  Afrique,  sTacquittade  sa 
tâche  sous  les  yeux  de  l'Empereur.  Traduisant  de  fa  version  im- 
périale espagnole  et  non  du  français,  il  se  référait  Un  traducteur 
primitifquand  il  était  embarrassé  ou  s'il  avait  à  proposer  quelques 
libertés  de  poète.  Ce  fut  ainsi  que  le  C/ievaiier  Délibéré.  aetgOUr 
va  métamorphosé  en  Cabailero  Déterminado,  poème  composé 
de  trois  cent  soixanterdix-neuf  ^»]itlt//Sd»  on  stances.de  dix  vers» 
rhythme  importé  de  la  littérature  italienne  dans  celle  d'Espagne, 
par  Juan  Boscan.  Le  manuscrit,  copié  et  recopié  par  Guillaume 
Van  Maie,  fut  remis  à  Charles-Quint  comme  sa  propriété  : 
Charles^Quint  le  communiquait  à  ses  confidents  intimes  et» 
entre  autres»  à  don  Luis  de  Avila»  quji  déclara  plusieurs  lois  que 
le  poème  devrait  être  imprimé»  ajoutant  que  sa  publicalîoii  se- 
rait une  excellente  affaire  pour  on  éditeur.  Il  n'en  estimait  pas 
les  profits  au-dessous  de  cinq  cents  écus  d'or  !  —  En  ce  cas, 
répondit  Charles^  il  est  juste  que  les  fruits  reviennent  à  Guillaume 
qui  a  tant  sué  pour  planter  l'arbre  (1)  ;  >  voulant  parler,  sans 
doute  des  transcriptions  c|e  la  versiqn  primitive  faite.par  Vaa  Slale. 
Un  matin  donc,  l'Emperenr  fit  présent  da  Cabailero  Datermi-- 
naehk  son  gentilhomme  de  la  chambre ,  à  la  condition  qu'il  serait 
.imprin7é  aux  frais  de  celui-ci,  —  et  que  dans  la  préface  il  ne  se- 
rait fait  mention  aucune  de  la  collaboration  du  donataire  à  ce  pré- 
cieux manuscrit.  —  Cette  double  condition  refrqidit  la  reconnais- 
janœ  de  Yan  Male,icar  ileûl  préféré  de  l'argent  comptant  àtO^tte 
^léenlation»  et  s'il  avait- cru  au  succès»  e'était  prioci^ement 
parce  qn'il  comptait  sur  Tinté^t  qu'exciterait  un  ouvrage  qu'on 
saurait  traduit  à  moitié  par  l'Empereur.  Le  Cabailero  Deter^ 
minado  est  devenu  excessivement  rare,  quoique  tiré  d'abord  à 
deux. mille  exemplaires  et  réimprimé  plusieurs.fois  mais  çela 

(1)  «  Bono  juitt  frocMB  me  ad  Gttillelmam  redeat  ut  qui  plaiimam  in  eo  opère 
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oe  prouve  pas  que  le  succès  de  la  première  édition  fut  lucratif 
pour  Van  Maie,  qui  dut  s'estimer  trop  heureux  s'il  fit  ses  frais 
d'édhéur»  après  avoir  été  forcé  de  remercier  le  noble  auteur 
de  sa  munificence  (1). 

A  la  mC'um  époque,  notre  gonlilhoinme  bruxellois  eut  h  dé- 
plorer la  porte  de  ses  bagages  et  se  flatta  vainement  de  l'espoir 
de  la  réparer  :  il  était  avec  l'Empereur^  en  1552,  lorsque  trahi 
par  Maurice,  l'électeur  de  Saxe»  et  presque  surpris  dans  Inspruck, 
Charles  s'échappa  en  tonte  hâte,  au  milieu  d'une  nuit  orageuse^ 
torturé  par  fa  goutte  et  porté  en  litière  à  travers  des  chemins 
impraticables.  Yan  Malc  regretta  surtout  ses  livres,  pillés  par 
les  soudards  de  Maurice:  f  Que  de  laruiesj'ai  versées,  écrivait 
le  malheureux  bibliophile^  sur  les  funérailles  de  mabibliothèquci» 
U  dut  se  rappeler  alors  que  la  même  infortune  avait  affligé  son 
antagoniste  Paul  Jove  au  sac  de  Rome,  et  il  prit  le  parti  de 
se  consoler  par  l'espoir  que  les  chances  de  la  guerre  lui  ren- 
draient bientôt  Téqui valent  de  ce  qu'elles  lui  avaient  enlevé. 

Guillaume  Van  Maie  suivit  C.liarles-Quint  au  siège  de  Metz 
avec  cette  pensée  peu  chrétienne,  qui  lui  sourit,  cependant,  au 

(1)  Voici  m  quels  termes  Van  Malo  ôtaUit  ht  coUaboratioii  da  Charies-Quint 

dans  la  version  du  Chevalier  Délibûré  : 

«  Cœsar  maturat  cdiiionsm  libri  cui  titulus  crat  gallicus  :  le  Chevalier  Délibéré. 
Hune  pcr  otiuni  a  .scip.-^.o  irndurtum  traJidii  Fi'idinantlo  Aouiui',S:i\<H.i-  custodi,ut 
ab  eo  apterctur  ad  numcros  rithini  hispanici  quaî  res  cecidit  felirissime.  Cœsari, 
Êlnè  dubiù,  debetur  prtmaria  traductionts  titâuttriû  cum  non  solum  tingumn  teé  H 
canum  m mcmm  tignifiautonm  wUn  txprmit,»  Épist.  VI.  La  garde  de  I*^teor 
de  Saxe,  prisonnier  de  rEmpeieor,  a?ait  été  confiée  à  don  Fernand  d*Acona  ;  c'eei 
poonpioi  Van  Haie  l*appeUe  Saxonfs  atstos. 

Noos  ne  pouvons  croire  que  Charles  Quint  ait  songé  à  appli'iuor  au  bon 
6«  Van  Malo,  ce  système  d'égoisiuc  pyliiique  que  les  envoyés  vénitiens  j)rcten- 
dent  qu'il  avait  adopté  envers  ses  ^li^i■^^ros  et  ses  généraux  quand  il  k's  réroin- 
pensait,  «  lo  faisant  lentement ,  dit  Bcrnardo  Navagicro;  «les  faisant  long- 
tvmprattBBlie,  ■  dit  llarino  GaraHi  {t  tanUuim  net rewmntrare),  ce  qae  celai- 
dftpiirowe»aoas  prétmto  ta'aind  il  oontiDiiait  d'fttie  bien  wm  par  osox  qui 
avaient  peur  de  perdre  le  prix  des  senricea  rendus.  B.  Navagicro  ajoute,  il  est 
Yrai,  dans  sa  Belatione  de  MDXLVI,  que  If's  deux  principaux  ministres  de  Charles- 
Quint,  Granvclle  et  Coves,  partis  tous  deux  d'assez  bas,  s'élev'Tont  assez  rapide- 
ment, l'un  au  grade  de  grand-chancelier,  l'autre  ^  la  secrétaireric  d'État,  et  s'en- 
richirent rapidement  aussi,  en  partie  par  la  Uùcraiilé  du  souverain  cl  en  partie  par 
fimpmumtêéetéig'airtg  à  eux  confiées^  c*e8t*à^ire  que,  scion  l'ambassadeur  Téni- 
tien,  fart  afanaMea  d'aUfeuB  tt  avec  de  taoaéBMlaaienta,  cea  ninjatres  fidsaieiit 
payeraiita  cher  leur  faveur  à  ceux  qui  an  nsalenft.  Jklaf  imi#  dil  eUariêdmM,  Btt- 
nâfdê  NUfëgitro, 
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point  de  clicrclicr  à  en  rendre  complices  quelques  soldats,  ses 
compati ioles,  sans  doute,  à  qui  il  promit  de  racheter  tous  les 
livies  dont  ils  pourraient  s'emparer  duus  le  pillage.  Deux  capi- 
taines espagnols  ne  s'étaient  pas  repentis  autrefois  d'avoir  fait 
main  basse  snr  les  in-faiiasûe  Paul  Jovc,  qui  leur  furent  rachetés 
assez  cher.  L'armée  impériale  étant  de  cent  mille  hommes.  Van 
ilalo  pouvait  bien  rêver  qu'il  aurait  bientôt  à  sa  disposition  tous 
les  in-folios  el  les  in-octavos  desbibliophiles  de  Metz. . .  Mais  c*était 
le  duc  de  Guise  qui  commandait  dans  cette  ville...  au  bout  de 
deux  mois,  il  fallut  lever  le  siège»  et  les  bibliophiles  lorrains 
furent  sauvés  de  l'invasion  dont  leur  confrère àeigeles  menaçait 
sans  remords,  s'imaginant  pouvoir  exercer  sur  eux  les  justes  re- 
présailles du  pillage  d'Inspruck.  Par  suite  de  la  levée  du  siège 
de  Metz,  Van  Maie  fut  réduit  à  spéculer  sur  la  vcnle  du  Ca- 
ballero  Dctcvmiiuido  :  or,  cette  vente  l'avait  si  peu  enrichi 
en  1556,  qu'il  n'hésita  pas,  quand  Cbaries-Quint  se  retira  dans 
l'Estramadure,  k  l'y  accompagner  avec  son  titre  de  Ayuada  de 
Caméra  et  trois  cents  florins  d'appointements  (envkon  750  fr. 
Il  est  f&chenx  que  Van  Maie  n'ait  pas  continué  sa  correspon- 
dance après  1552,  ou  qu*on  n'ait  pas  retrouvé  la  suite  de  ces 
trente  et  une  lettres  latines  adressées  à  sôn  ami  Van  Praët,  re- 
marquables pur  de  si  piquants  détails  sur  TEmpereur  en  bonne 
santé  et  l'Empereur  malade.  Van  Maie  y  raconte  agréablement 
les  remontrances  des  médecins  Barsdorpe  et  Vesale^  quand 
Charles>Qnint  se  livrait  à  son  perfide  appétit  fedaatas  (ùmu 
nosa),  préférant  à  l'avis  sévère  de  ces  deux  érudits  la  falale  com- 
plaisance du  chorlaian  Caballo,  que  Van  Maie  appelle  Onagrus 
Maguus  (uu  grand  Onagre).  Non-seulement  il  nous  eût  donné 
la  contre-partie  de  cette  comédfe  médicale  en  mettant  en  scène 
les  docteurs  Malbys»  Gomelîo  et  Mole»  lenrs  successeurs  à 
Xarandilla  et  à  Yoste;  mais  encore  il  eût  ajouté  beaneoap  anx 
détails  d'iniérieur  que  nous  devons  à  Quixada  et  à  Gaztelu, 
lui  qui  couchait  dons  la  chambre  contiguë  à  celle  de  Charles- 
Quint. 

Un  serviteur  non  moins  précieux  pour  l'Empereur  que  son 
conGdent  littéraire,  était  l'Italien  Giovanni  Torriano»  bien  mal 
connu  de  ceux  qui,  ne  voyant  en  loi  cpie  l'horloger  de  la  coor 

cénobitique,  se  sont  arrêtés  à  la  plaisante  idée  qui  fait  de  Charles- 
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Quiiitiin  puéril  ama(curdMiorlogcs(l).Nousrcmarqnonsplusieur5 
horloges  et  des  pendules  daos  Vinvenlaire  déjà  cité,  mais  nous 
y  remarquoDt  aussi  des  compas,  des  astrolabes  et  divers  iostni*  ' 
ments  de  nathénatiqaes,  sans  parler  de  ceux  qui  devaieut  gar- 
nir TateKer  de  Yhorloger-méemkinen:  ce  serait  assez  pour  con- 
jecturer que  l'Empereur  avait  le  goût  des  sciences  exactes.  En 
effet,  il  était  curieux  d'inventions  mécaniques,  et  dansTorriano  il 
entretenait  un  ingénieuryUO  mécanicien,  un  invontnurdu  premier 
ordre»  qui  a  pu  mériter  que  l'iiistorien  Strada  dit  de  lui,  qu'il  était 
rArcbimède  de  ce  temps-là  (2).  Après  cette  expression,  qui 
grandit  singulièrement  le  personnage,  Strada  ajoute  que  Charles* 
Quint  s*associait  par  un  génie  naturel  à  ses  inventions,  et  que 
quelques-uns  des  grands  travaux  tentés,  postérieurement,  par 
Torriano,  avaient  été  concertés  avec  l'Empereur  et  lui  dans  les 
deux  années  de  leur  comnrane  retraite.  Strada  (ait  allusion  à  la 
machine  hydraulique  que  Torriano  constmisit  à  Tolède  pour 
amener  Teaa  du  Tage  an  sommet  de  TAIeasar  et  verser  dans  la 
ville  altérée,  6(K),000  seaux  par  jour;  mais  c'était  en  1555 
que  Tolède  avait  reçu  ce  bienfait  de  Charles-Quint  (3). 

Il  est  une  double  analogie  entre  l'empereur  Charles-Quint  et 
Tempereur  Napoléon,  qui  nous  a  frappé  dans  cette  étude  de 
biographie  et  d'histoire.  Napoléon,  comme  Gharies-Qoint,  avait 
une  tête  mathématique  et  il  aimait  les  sciences  exactes;  ce 
qui  ne  Tempéchait  pas  d'aimer  Ossian,  de  même  que  le  goût 
de  Charles-Quint  pour  la  mécanique  et  les  ingénieurs  se  conci- 
liait très  bien  avec  son  admiration  de  l'allégorie  d'Olivier  de  la 
Marche.  Tous  les  deux  successivement  et  à  trois  siècles  d'in- 

(1)  Ainsi  le  représente  le  Véuitieo  Federico  Badouaro.  {^Mantucrit  de  la  JSiblio- 
ihè^  Nuthnale,  10,08)1, 3.  3.  A  ) 

(S)  Httm  ttmpmrti Àfthimtik»  Dt  BtU»M§ie9^  dem  prima,  Uber  primai. 

(t)  C'est  évidemment  par  suite  d'une  flfvtar  typographique,  qu'on  Ut  1966  dam 
le  nand-Book  de  M.  Ford,  qui  dit  qu'à  cette  date,  Charles^uint,  très  amateur  de 
mécanique  »  {u  ho  dclighted  in  mechanics)  fit  sonder  le  Tage  avec  la  cloche  à  plon- 
geur. M.  Ford,  qui  attribue  volontiers  uneorigine  moresque  à  tous  les  travaux  uti- 
les de  l'Espagne,  ajoute  que  Torriano  ne  fit  que  réparer  rancieuDeAoria ou  puit^  À 
nues.  Quoi  qu'ilensoit,  1a  ville  devait  encore  à  Torrianed'asiet  finies  sommes  lon- 
qull  monrat,  etsaliunUle  Q%a  put  rien  obtenir.  «Le  Time,  Indigné,  dit  po6tiqa»> 
ment  M.  Feid,  endommagea  fortement  la  machine,  et  Tolède  en  est  réduite  an- 
JoonMini,  à  être  approTiaionnée  d'eau  par  les  baudets  qui  la  partent  de  maison  en 
maison^» 
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lervalles,  auraient  pu  s'approprier  l'application  de  la  vapeur  à  la 
navigation...  tous  les  deux  ils  négligèrent  d'attacher  à  leur  ser- 
vice i'iogéoîeur  qui  leur  proposait  Texpérien ce  de  cette  nouvelle 
force  motme  1  Od  sait  que  Folton  ncput  même  &we  la  aienne 
sons  les  yeox  de  Niq[>oIéott  :  ee  q^i  est  ^oinsT  coodu,  e'est.que 
le  il  avril  ibh^f  Gharles-Quint  arrivait  à  Barselone  pckor  y 
attendre  la  flotte  de  l'amiral  Doria  sur  laquelle  il  devait  s'em- 
barquer. Le  17,  don  Blasco  de  Garay,  le  Fulton  espagnol^  lançait 
à  la  mer  en  sa  présence  un  bâtiment  mu  par  la  vapeur.  —  L'£ai* 
pereur  avait  pour  trésorier  un  homme  positif  nommé  Ravago, 
qui  ne  vit  daos  l'invemenr  qu'au  hemme  d'imagination,  d'autant 
mieux  que  lepnmiersteamirne  pouvait  pas  avoir  la  p^fection 
de  cenx  qui,  depuis  cinquante  ans,  naviguent  nonnsenlement 
sur  la  Méditerranée  mais  encore  sur  l'Atlantique.  La  découverte 
de  don  Blasco  de  Garay  ne  parut  donc  qu'un  rêve  d'ingénieur  et 
resta  oubliée  pendant  trois  siècles  des  ingénieurs  eux-mêmes. 
Si  Giovanni  Torciano  l'Aor^er  tfkt  fait  partie»  en  Ibàh  de  la 
maison  de  Gliarlefr4)uint,  pent-'ètre  BJasco  de  Garay  eût  ren- 
contré en  lui  un  rival  assez  généfeni  pour  dlrebardtment  à  TEm* 
pereur  :  «  Sire,  croyez-vous  que  si  votre  rllostre  aïeule  Isabelle 
avait  livré  Christophe  Colomb  au  jugement  de  ses  courtisans, 
de  ses  financiers  et  de  ses  bureaucrates»,  vous  seriez  aujourd'hui 
le  mattre  du  Nouveau-Monde  (1)  ?  » 

(1)  Ciomme  nous  croyons  être  les  premiers  à  signaler  la  iiiignlifare  coïncidence 
qui  associe  dons  notre  étude  Napoléon  et  Charles-Quint,  nous  avons  teuu  à  véri- 
fier tous  les  détails  de  notre  rapprochement.  L'expérience  de  lila'-'co  de  Garay  a 
été  souvent  citée.  M.  Ford  dit  qu'elle  eut  lieu  le  17  janTicr  1543;  mais  nous  voyons 
par  l'itinéraire  de  Vandenesse  que  Charles-Quint  passa  les  mois  de  Janvier  et  do 
février  à  Madrid  on  dans  dM  localités  rapprodiéea  de  cette  ville.  Ce  fat  eeolemeiift 
leli  avril  i|uil  aenndft  à  Bavoelooe,  e*  il  nBtajiwpi'aii  1**  mai.  Voir  laC9f- 
Uetion  des  Anciens  Fûyagu ,  par  Navaretie*  Blasco  de  Garay  doit  être  le 
même  dont  la  titiérature  espap^nole  possède  un  recueil  de  lettres  {Car tas  de  Blasco 
deCaray^  voir  l'ouvrage  de  M.  Ticknor)  et  dont  la  plus  vieille  édition  connue  est 
celle  de  Venise,  1553.  Ces  lettres,  qui  annoncent  un  esprit  subtil,  sont  une  espèce 
de  pastiche  dont  chaque  phrase  forme  un  proverbe. 

Apnée  «voirœBtieiiiiélefilit  de  ladéeouverte  de  le  navigatk»  à  vapeur  par  on 
Espagnol  (es  ISIS),  enlôrieaieaient  anmaïquia  de  Worceiler  (eo  100^,  an  cap^ 
taineSavary  (en  1003),  an  Paplo  (eo  fm),  et  à  d'entrée  ioTentears  prétendant 
tous  à  ridée  originale,  M.  Ford  dit  que,  lorsqu'en  1890,  «  les  premiers  steamers  an- 
glais naviguèrent  dans  le  Guadalquivir,  les  journaux  espagnols  annoncèrent  qu'une 
messe  avait  été  célébréû  avant  lo  départ  de  la  première  de  ces  machines  dan- 
gereuses et  hérétiques.  »  L'épitbète  d'hérétique  est  probablement  une  plaisanterie 
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Gf(briei  Nandé  auraii  pa  faire  une  plaice  à  lonmnosém  non 
Apùiagiè'des  grands  hmrnteê  aecutéê  de  magiei  à  le  juger  par 

•  léB  <!hfOmqueiirs  qui  prétendent  que  ses  inventions  mécaniques 
le  firent  passer  pour  sorcier  parmi  les  moines  de  Yusto.  Strada 

■  est  de  ceux  qui  racontent  qu'il  s'exposait  à  être  dénoncé  à 

•  l'Inqntailioii)'  en  fabriquant  des  passereaux  en  bois  qu'on 
^nyaic  aondain  voler  et  revoler,  à  '  trama  la  'cbanbre.  Un 
jour»  y  Introduisit  brusquement  au  miliett  du  réfectoire^  des 
autottiateff  armés  et  agitant  leurs  fanées»  d'autres  soufflam -dans 
des  tforapeltes,  des  chevaux  m^mc  qui,  n'ayant  pas  lieureuse- 

•  inenl  la  taille  du  cheval  de  Troie,  entraient  et  sortaient  par  la 
porte  sans  qu'il  fût  besoin  de  l'agrandir  ou  d'abattre- un  pan 
de  muraîUe.-  liaissi  les  moines  superstitieux  avaîest  peur  un  mo- 
ment, les  moînea  testmits  devaient,  *  cianune  -GliarleM^ttlnt, 
trouver  très  réeréatift  ces  tour»- du  grand  méeauiden  (1).  Les 
pendules  mentionnées  dans  l'inventaire,  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq, devaient  être  aussi  très  intéressantes;  c'étaient  des  pen- 

'dules  à  jour  dont  on  voyait  fonctionnel;  les  ressorts  dans  leur 
boite  de  etfistaL  Torriano/  coumie  horloger»  était  encore  un 

anglaise  de  M.  Ford  contre  labéilédiction  catholique  du  premk»-  bâtîment  .à  vap^'ur. 

Kons  avons  vu  Wnir  de  mf^mo  pontificaloment  los  Inconiotives  de  chemin  do  fer. 
'■  Nous  avons  entendu  la  messe  à  bord  d'un  bâtiment  à  voile  ordinaire,  avant  qu'il 

fût  lancé  à  la  mor.  Cependant  on  ne  peut  nier  que  la  Tapeur,  sur  mer  comme  sur 

terre,  n'ait  réveillé,  trois  siècles  après  Cbarles-Quint,  une  certaine  superstiiion. 

Afant  de  wniriie  de  la  ineew  espagnole  dite  à  propos  des  steamers  do  Guadalqui- 

flr,  U  ÉteidMlMliTO  ee  pan^raphe,  qoe  neiiB  trevfem  JiB^^ 
"•dins1e|oimal  du  HaTre  : 

«  Le  1R  mars  1810.  1p  promier  bateau  A  vapeur  qu'on  ait  vu  en  France,  fit  son 

entrée  dans  le  port  du  Havre.  C'était  l'ÈlUe,  parti  la  veille  de  New-Uaven,  en  Au- 

•  gleterre. 

»  Lorsqu'il  parut  en  rade»  M  pilotes  évitèrent  de  l'aborder, et  il  fut  forcé  d'entrer 
dans  le  port  sans  leur  aide, 
a  n  sorUt  àa  Havre  le  SO  mars,  et  en  Seine  U  répaodii  la  toreor  sor  les  deux 
'  *lfveSï  LQeMhlilMltS,eateiltallaBaiC  le  bruit  des  roues  et  voyant  les  éUnccUes 
•  aortir  flu  tuyau, crièrent  au  feu  et  sonnèrent  le  tocsin  jusqu'au  matin.  Mais  hi  jour 
venu,  familiarisés  avec  le  bateau  mystérieux,  ils  poussèrent  des  cris  d'allégresse.* 
(1)  Nam  soppc  a  prandio  armatas  liominum  et  nquorum  icunculas  induxit  in 
'  '  mensam,  alias  tympana  puisantes,  tubls  alias  occinentos,  ac  nonnallas  ex  eis  fe- 
roculas  infestis  sese  liastulis  incursantcs.  Interdum  ligncos  passcrculos  emisit 
cobiculo  volantes,  revolantesque.  *  btrada,  de  BHio  àetgica.  Ajoutez  à  ces  auto* 
mates  les  petits  mooUns  méeaniqnes  qa'os  moine  cachait  dans  sa  maoobe,  etc., 
▼oos  aves  nn  riTsl  de  Robert  Hondin  et  des  autres  escimoteu»  mdeaaicieni  qne 
nous  admirons  ai^ard*hai. 
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ûuvHer  extraordinaire  pour  ce  temps-là,  n'aurait-il  fait  que 
l'horloge  de  Pavie,  avec  ses  quinze  cents  rouages,  qui  indiquait, 
outre  les  heures ,  le  mouTement  des  sept  planètes  et  de  la  bui* 

tîème  sphère.  Lors  de  la  mort  de  l'Empereur,  l'horloger-mé- 
canicien mettait  la  dernière  main  à  une  autre  plus  compliquée 
encore,  sur  laquelle  il  avait  déjà  inscrit  son  nom  et  sa  qualité  ; 
Jannellus  Torbianus,  Gbemonensis,  haroiogiorunMO'cfyiteciar, 
lorsque  Gharles-Quint  voulut  compléter  l'épigraphe  par  ces 
mots  :  faciie  prînceps,  lui  décernant  ainsi  le  titre  de  prince  des 
horlogers.  Encouragé  par  le  suffrage  de  TEmpereur^  Torriano 
ajouta  lui-même  ce  défi  adressé  à  qui  voudrait  en  faire  autant  : 
«  Qui  sim  scies,  si  par  opus  farere  conaberis  (1). 

Nous  avons  peu  de  détails  biographiques  sur  le  secrétaire 
Martin  Gaztelu,  celui  qui  écrivait  sous  la  dictée  de  Gharles-Quint 
les  lettres  d'affaires  signées  par  l'Empereur,  et  qui  entretenait, 
en  outre,  une  correspondance  particulière  avec  le  secrétaire 
d*État  Vasquez  de  Molina,  correspondance  dans  laquelle  il  se 
permet  parfois  quelques  réflexions  et  quelques  anecdotes  qu'il 
n'eûtpasosésoumettreà  la  révision  de  Gharles- Quint  Aussi  4er- 
mine-t-il  volontiers  celles  de  ses  communications  qui  lui  sem- 
blent indiscrètes  par  la  recommandation  du  secret  H  avait  figui:é 
antérieurement  dans  la  secrétairerie  d'État  sous  don  Francisco 
Erazo  (2).  Les  lettres  de  Gaztelu,  très  simples,  sans  la  moindre 
prétention  au  style,  contrastent  avec  celles  du  docteur  Mathys, 
qui,  vrai  docteur  universitaire,  écrit  souvent  en  latin  et  semble 
croire  que  les  détails  vulgaires  |de  ses  ordonnances  et  de  leur 
résultat  sont  relevés  par  l'emploi  d'une  langue  morte. 

Mais  de  tous  les  confidents  de  Gharles-Quint,  c'est  sans  con- 
tredit Quixada  qui  est  le  personnage  le  plus  dramatique  par  son 
caractère  d'abord,  type  de  l'hidalgo  de  ce  temps-là,  et  surtout 
par  le  secret  dont  il  est  le  fîdèle  dépositaire.  Nous  connaissons 
le  confident  des  secrets  d'État,  le  confident  des  secrets  de  cons- 
cience, le  confident  des  secrets  d'auteur;  nous  allons  connaître 
le  confident  des  secrets  de  famille,  chaque  serviteur  de  la  mid- 

(1)  Tu  sauras  ce  que  je  suis  si  lu  veux  tenter  un  travail  semblable.  On  lisait  sur 
le  cadran  d*ane  autre  pendule  lous  Terre  cette  dertoe  phUoeophiqae  %  U$  tnefin 
§tentem  agnoaeam, 

(2)  ManMtcritG^nxalut, 
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son  ayant  son  cl<^>partenient  distinct,  comme  les  ministres  de  la 

couronne,  au  milieu  desquels  l'Empereur  seul  se  réservait  de 
tout  savoir,  ccnlralisanl  tout  dans  sa  personnalité  suprême. 

L*expédiiion  deTuDÎs,  en  1535,  telle  que  la  raconte  révôque 
de  Paropelune,  rivalise  avec  le  siège  de  Grenade  sousFerdinand 
et  Isabelle.  Tons  les  plus  beaux  noms  des  royaumes  de  la  vieille 
Espagne  catholique  sont  inscrits  dans  le  dénombrement  des  héros 
de  celle  poétique  croisade  Les  Allemands  et  les  Italiens  ont  là 
aussi  une  holie  part  de  gloire.  Avant  que  Tassant  fût  livré  à  la 
Goiettey  un  détachement  de  celle  dernière  nation  disputait  le 
poste  d'honneur  à  un  détachement  de  la  vieille  infanterie  de 
l'Espagne,  si  long-temps  la  première  de  l'Europe;  ils  allaient  en 
Tenûr  aux  mains,  lorsque  le  capitaine  castlDan  intervint  et  dit  : 
«  L'honneur  est  à  tous  les  postes  oft  est  le  courage  ;  le  général 
j)  nous  a  désigné  ce  poste  et  je  crois  que  nous  saurons  si  bien 
9  le  défendre  que  l'Espagne  ne  perdra  pas,  à  cause  de  nous,  le  nom 
i  que  ses  victoires  lui  ont  conquis  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  venus 
»  en  Afrique  pour  avoir  des  querelles  avec  nos  amis  ;  nous  sommes 
■  venus,  au  contraire,  pour  les  secourir  en  bravant  la  mort  si  l'en- 
»  nemi  les  serrait  de  trop  près.Voulez-vous  notre  poste?  prenez-le 

>  et  donnez-nous  le  vôtre  :  on  verra,  j'espère,  qui  nous  sommes, 

>  là  comme  partout.  »  La  querelle  fut  apaisée  par  ces  j)aroles. 
Celui  qui,  pour  éviter  un  conflit  entre  chrétiens,  parlait  ainsi 
avec  un  mélange  d'adresse  militaire  et  de  fière  courtoisie,  était 
don  Luis  Mendez  Quixada,  second  fils  de  don  Guttiere  Gonzales 
Quixada,  seigneur  de  VUlagarcia,  et  de  Maria  Manuel  de  Villa* 
mayor.  Le  capitaine  combattit  encore  mieux  qu'il  n'avait  parlé  et 
reçut  une  blessure  à  l'assaut  des  bastions.  11  avait  deux  frères  qui 
faisaient  comme  lui  la  campagne  ;  l'aîné,  don  Guttiere,  perdit  la 
vie  au  pied  des  remparts  de  Tunis  ;  dans  une  autre  guerre,  il 
devait  voir  tomber  à  ses  côtés  le  plus  jeune,  don  Juan  Quixada, 
tné  par  une  arquebuse  française.  Plus  heureux,  don  Luis  Quixada 
continua  de  monter  en  grade  et  devînt  colonel.  En  même  temps 
il  entra  dans  la  maison  de  l'Fjnpereur  comme  second  majordome 
sous  le  ducd'Albe,  et  Charles-Quint  s'attacha  d'autant  plus  faci- 
lement à  lui»  que  don  Luis  Quixada  avait,  plus  jeune,  iiguré  au 
nombre  de  ses  pages. 

En  1519,  Quixada  épousa  doua  Magdalena  de  UUoa,  issue 
7*  sÉan.  ~TO¥B  xiv.  i3 
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d'une  des  plus  anciennes  familles  d'Espagne.  Il  était  à  Bruxelles^ 
et  la  fiancée  à  Yaliadolid.  Son  service  le  retenant  auprès  de  F£m- 
pereur,  il  se  maria  par  procuration  ;  mais»  dès  qi&*il  put  obtenir 
un  congé,  il  alla  rejoindre'  sa  fetâme  et  passé  quefque  temps  avec 
elle  dans  le  manoir  paternel  de  Villagarcia,  dont  la  mort  de  ses 
frères  le  rendait  seul  possesseur.  Cq  fut  avant  son  départ  que 
Charles-Quiut  lui  couûa  le  grand  mystère  de  sa  vie  privée. 

L'£mpereur»  qui  connaissait  Quixada  depuis  les  premières 
années  de  sa  jeunésse,  ne  Tavait  jamais  perda  de  tue»  — page» 
capitaine»  colonel»  majordome  ;  dans  sa  carrière  miKtaire  comme 
dans  ses  fonctions  de  cour  il  avait  éprouvé  son  obéissance 
aveugle,  son  dévouement  sans  bornes,  sa  discrétion.  Peut-être  la 
dernière  épreuve  venait-elle  d'éire  subie  par  Quixada^  à  son 
insu^  lorsque,  le  jour  de  son  mariage  étant  fixé,  au  moment  de 
partir  pour  aller  recevoir  la  main  de  celle  qu'il  aimait  et  qui  atten- 
dait son  fiancé»  Charles  lui  avaii  dit  :  c  Restez»  j'ai  besoin  de- 
iôbs.  »  Quiiada»  aux  yeux  de  Charles,  était  donc  le  modèle  des 
sujets,  comme  aux  yeux  de  Quixada  Charles  était  le  modèle  des 
monarques,  l'homme  qui  pour  lui  représentait  Dieu  sur  terre. 
Sincèrement  religieux» — quoiqu'il  eût  quelque  prévention  contre 
les  moines»  sans  doute  à  cause  d^un  procès  qui  faisait  partie  de 
la  succession  paternelle»  et  dans  lequel  ils  avaient  plaidé  contre 
lui,  — régulier  dans  ses  mœurs,  chargé,  comme  majordome,  de 
maintenir  la  discipline  et  la  décence  au  palais,  Quixada,  jaloux 
de  la  dignité  de  ses  fonctions,  s'honorait  de  les  remplir  dans  une 
cour  si  grave»  et  qui  à  d'autres  aurait  pu  paraître  un  peu  triste» 
par  l'exclusion  àpeu  près  complète  de  l'autre  sexei'On  n'y  voyait 
plus  de  femmes»  en  effet»  excepté  quand  l'Empereur  avait  auprès 
de  lui  une  de  ses  filles  ou  de  ses  sœurs,  prinéesses  sages  et  réser- 
vées, trop  occupées  de  la  politique  pour  ne  pas  effiiroucher  la 
galanterie.  La  maison  impériale,  depuis  la  mort  de  Tlmpératrice, 
devait  ressembler  beaucoup  plus  à  un  couvent  qu'à  la  cour  de  la 
plupart  des  souverains  contemporains»  dans  ce  siècle  qui  avait 
TU  Henry  YIII  et  ses  reines»  François  I"*  et  ses  mattrèsses.  Cha- 
cun savait  que  le  souvenir  de  sa  compagne  unique  i^^iésait  le 
cœur  de  Charles-Quint,  et  cette  messe  des  morts  c^éhréë  <fliaque 
matin  en  l'honneur  d'Isabelle,  était  comme  une  perpétuelle  évo- 
cation qui  maintenait  les  droits  de  la  défunte  sur  le  trône  et  dans 
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'  k  chambre  nupliide  éternellement  tendue  de  deuil,  four  con- 
tester cette  fidélité  au  tombrau,  les  ennemis  de  TEmpereur  ne 

pouvaient  exploiter  la  plus  pclile  uiédisaiice  :  il  leur  fallait  donc 
avoir  recours  ù  la  calomnie,  qui  n'est  pas  euiLairassce  pour  in- 
venter les  faits  quand  les  (ails  iui  manquent. 
.  Qttôada  dut  certainement  être  surjiri»^  lui>  le  sévère  major- 
dome, qiiand  ^on  maître  lui  révéla  que  six  ans  après  la  mprt  de 
rimpératrice^  il  avait  eu  à  se  reprocher  un  jour  de-  faiblesse^'et 
qu*un  fils  lui  était  né  à  llatisbonnc  le  2h  février  Ibhô,  aiinivcr- 
.  gaire  de  sa  propre  naissance.  L'enfant  n'ayant  pins  de  mère,  ou 
du  n^oins  ne  devant  la  cçnnallre  jamais,  Charles  ne  pouvait 
l'abandonner  à  des  mercenaires,  et  ii  priait  le  plus  lidèle  de  ses 
serviteurs  de.  le  remplacer  dans  les  soins  de  son  éducation.  Ré- 
véla-t-il  aussi  à  Quixada  le  nom  de  celle  qui  l'avait  rendu  père 
si  mystérieusement?  Lupossible  de  savoir  si  la  confidence  était 
utile,  seule  raison  qui  eût  pu  engager  CJiarles-Quint  à  la  faire, 
car  s'il  avait  celte  pudeur  qui  lui  fit  si  long-temps  dissimuler  sa 
paternité,  il  n'avait  pas  moins  cette  chevaleresque  discrétion  à 
laquelle  a  droit  la  femme  qui  livre  son  honneur  à  un  chevalier.  • 
un  roi  n'est  rien  de  plus  auprès  de  sa  maîtresse.  Don  Juan  d'Au- 
triche lui-même  ignora  si  c'était  Barbe  de  Blombergou  une  autre 
qui  lui  avait  donné  le  jour.  Un  des  historiens  qui  ont  voulu  que 
ce  fût  elle,  rend  encore  hommage  à  la  constance  conjugale  qu'une 
faiblesse,  peut-être  unique,  la  seule  prouvée  du  moins,  ne  put 
éteindre  dans  le  cœnr  de  Charle&-Quint,  lorsqu'il  nous  dit  que 
Baibe  de  Blomberg  lui  avait  été  amenée  pour  adoucir  par  son 
chant  sa  mélancolie  solitaire  !  t  ut  mœrorem  cantu  adevaret.  > 
Qui  ne  sait  tout  ce  qu'il  y  a  de  séduction  dans  la  voix  d'une 
femme  qui  s'inspire  de  notre  douleur  même  pour  nous  la  faire 
oubiiei  ?  (1) 

m 

(1)  Les  oxpituioiit  de  Stiada  sont  remarqQablw  et  nom  defone  leg  citer  à  l'ap- 
pui de  notre  opinion  :  «  Ex  quft  ad  Carolom  inductâ,  ut  miororem  eantu  altevârttf 
filioBiiUe  Buscepit,  Jam  pridem  vidaus,  Isabellà  conjnge  ante  annoa  septem 
apiùteâ;  namque  c&  vhcntc,  scrvasse  Carolum  porqtiatn  sanctc  conjugalcm  fldon, 
famaest.  «  SiratUi,  tU'  I  cllo  gallico^  1"  dccado,  pajîC  .178  drt  notre  éilitioii  de  Lyon. 

Si  nou»  raconlions  la  naissance  de  Marguerite  d'Autriche,  la  fille  natunîile  quo 
.  Qiarles-Quint  avait  eu  six  ans  avant  son  mariage,  nous  aurions  encore  le  témoi- 
gnage de  Strada  et  de  quelques  autres  historiens  pour  prouver  que  nous  uc  pour» 
ittiToni  pu  un  paradoxe,  car  c'est  Juatemeot  à  propos  de  cette  piemiftre  nutilena 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  partie  du  mystère  qui,  pendant  si 
long-temps,  déroba  à  tous  les  yeux  le  berceau  de  don  Juan  d'Au-  . 
triche,  ce  prioce  avait  quatre  ans  lorsque  Quixada  fut  chargé  de 

'  lecoDduireen  Espagne  et  le  confia  d'abord  à  un  pauvre  musicien» 
d'antres  disent  à  un  fermier  de  Leganez,  prte  de  Madrid^  où 
Tenfant  se  fortifia,  jouant  avec  les  petits  campagnards  et  ap- 
prenant à  lire  chez  le  curé  du  village.  Ce  ne  fut  qii*en  155/i  que 
dona  Magdalena  de  Ulloa,  n'ayant  pas  d'enfant  elIc-mOnie,  le  re-  * 
çutà  Yillagarcia  et  l'éleva  comme  si  elle  était  sa  mère^  ignorant 
de  qui  il  était  le  (ils,  car  son  mari  lui  avait  dit  simplement  : 

*  i  Voici  un  page  que  je  vous  amène»  c'est  le  fils  d'un  ami  illustre 
dont  j'ai  promis  de  taire  le  nom.  »  Dona  Magdalena  pensa  que  ce 
prétendu  ami  était  Quixada  lui-môme  qui  n'osait  pas  lui  en  faire 
plus  directement  l'aveu.  Elle  n'en  aima  que  plus  tendrement  cet 
enfant  du  mystère,  qui  l'appelait  ma  tante  [tia)  et  Quixada  son  on- 
cle [tio).  Pendant  un  des  congés  que  le  discret  majordome  ob- 
tenait de  l'Empereur  de  temps  à  autre  et  qu'il  passait  toujours 

'  auprès  de  sa  chère  Magdalena  et  de  son  page,  le  feu  prit  à  la 
maison....  11  était  nuit,  Quixada  se  réveille  en  sursaut;  il  court 
d'abord  au  petit  don  Juan,  le  met  en  sûreté  et  revicut  ensuite 

<{MQ  Strada  disait  de  Gharles-Quint  :  «Clam  liaberi  partum  curavit  quo  matrii 
pudori  consuleretur  et  fanue  su»,  cujua  haud  sane  prodigua  in  eo  génère  Garolus 
ftiit,  nec  labes  aaas  cum  pompa  et  soena  prodoxit.  » 

Après  ce  témoignage,  nous  oserons  nous  mettre  ici  en  contradiction  non  pas  pré- 
cisément avec  M,  Mignet,  dont  nul  plus  que  nous  n'estime  le  talent,  mais  avec  un  * 
manuscrit  italien  de  la  Bibliothèque  nationale,  qu'il  a  pout-Otrc  eu  tort  de  citer  sans 
nous  faire  coiinaitrc  quel  cas  il  faisait  de  son  autorité.  «Sa  Majesté,  dit  ce  manuscrit 
'de  Federico  Badouaro  (Bibliotlièque  imp.  n*  10083. 2. 2. A.)  estala  nci  piaceri  veneret 
éino»  t*mp0rata  vohtua  in  agni  parte  dave  seretrwMa  eon  donne  di  grande  ed  «n- 
ekepicciota  eondUione,  »  Nous  aimerions  mieux  laisser  Gharles^Quînt  dans  l*annoire 
^*Hernani  que  de  lui  faire  courir  ainsi  les  lorettes  et  les  grisettes  de  son  temps. 
Ce  Federico  Badouaro  est  encore  un  de  ces  Vénitiens  qu'il  n'est  pas  toujours  sûr 
de  croire  sur  parole.  Au  risque  de  calomnier  un  calomniateur  de  Chari'  S-Qniut, 
nous  citerons  ce  qu'en  disait  Ginguené.  '  B  ogra])h.  Un.  t.  3  )  Badouaro  avait  fondé 
une  académie  vénitienne  en  1558,  l'Académie  délia  Fama  ,  qui  fmit  par  n'être  pas 
bien  famée ^  puisqu'elle  fut  supprimée  et  son  fondateur  mb  en  prison.  Or,  Ba> 
donaro,  sdon  Lues  Gontile,  avait  fait,  au  nom  de  son  Académie,  en  apparence  toute 
littéraire,  quelque  chose  qui  devait  lui  coûter  YHonnevr  et  peut-être  ta  vie.  «•  Mas- 
tuchelli  ajoutait,  dit  Gingnené  ,  que  Badounro  avaft  commis  une  infidélité  grave 
dans  l  admini^ti  ation  de  la  caisse  de  l'Académie.  »  Il  y  a  heureusement  une  contra- 
diction ])ateuie.  entre  la  véritable  opinion  de  M.  Migaet  sur  la  réserve  de  Charles- 
Ouint  ei,  l'assertion  de  Badouaro. 
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kauver  celle  qu'il  avait  semblé  oublier,  comme  Énée  oublia 
CreUse  dans  rinceodie  de  Troie.  Dooa  Magdalena,  qui  ne  doutait 
pas  d«  Taflection  de  soo  mari  pour  elle,  mais  qui  savait  qu'elle 
ne  passait  qu'après  Dieu  et  TEmpereur,  daos  ce  cœur  de  vieux 
chrétien  et  de  sujet  loyal,  soupçonna  que  don  Juan  devait  être 
en  eiïel  le  fils  d'un  ami  bien  illustre...  mais  Quixada  iie  lui  dit 
rien  encore  qui  pût  confirmer  ce  soupçon  (1). 

Avant  de  s'embarquer  pour  l'Espagne,  en  1556,  Charics-Quint 
avait  fait  prendre  les  devants  à  Quixada»  qui  devait  faire  une  halte 
à  Villagarcia  et  puis  venir  l'attendre  à  Laredo.  L'Empereur  étant 
arrivé  quelques  jours  plus  tôt  qu'on  n'avait  prévu,  le  majordone 
était  encore  auprès  de  sa  femme  quand  il  reçut  la  lettre  de  la 
régente  qui  le  pressait  d'aller  au  plus  vite  rejoindre  son  maître  (2). 
Ainsi,dans  ces  premiersembarras  du  débarquement  qui  ont  motivé 
l'accusation  de  négligence  envers  (^harles>Quint,  portée  par  les 
historiens  contre  son  fils  et  sa  fille»  le  fidèle,  l'exact,  l'assidu 
serviteurélait  lui-même  en  retard:  il  dut  bien  se  le  reprocher  et 
partit  en  diligence.  Il  était  à  son  poste  le  5  octobre.  Son  zèle  ne  se 
ralentit  plus,  quoique  d'après  ses  lettres  il  est  clair  qu'il  parta- 
gea bientôt  la  mauvaise  humeur  des  Flamands  contre  les  ennuis 
du  voyage,  contre  les  maisons  sans  tapis  et  sans  cheminée,  con- 
tre les  mauvais  chemins,  contre  le  climat  même,  tout  Espagnol 
patriote  qu'il  était.  Peu  à  peu  il  reprit  courage,  vaincu  par  la 
persévérance  de  l'Empereur  dont  il  continua  seulement  de  dé- 
plorer les  imprudences  gastronomiques ,  osant  gronder  quel- 
quefois le  maître  qu'il  admirait,  grâce  au  privilège  des  vieux 
serviteurs. 

Quixada  ne  couchait  pas  dans  l'appartement  de  Charles-Quint 
et  il  avait  un  logement  particulier  au  village  de  Quacos,  ainsi  que 
le  secrétaire  Gaztelu,  Moron,  le  maître  de  la  garde-robe,  Gio- 
vanni Tordano  et  plusieurs  autres.  Dans  le  village  on  avait  re- 
légué, comme  de  raison,  le  petit  uombre  des  femmes  du  service, 

(1)  Voir,  sur  don  Juan  d'Autriche,  t^HUtutrt  d'AtUoni^  Ferez,  par  M.  Migoet. 

On  trouvera  dans  la  Hevue  Britannique,  niai-s,  année  1848,  un  article  sur  don 
Juan  d'Autrirbo,  emprunté  au  Blackicood  Magazine,  comyXàXd  ei  anaotéparlf.  J. 
Bdin,  prof(î><sour  éinidit  à  qui  nous  en  avions  coiiiié  la  traduction. 

La  lettre  de  la  régente  fait  partie  du  Munusa  it  Gonzalez^  ce  n'est  pas  ici  que 
BOUS  pouTosi  la  trantorin. 
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telles  que  les  blanchisseuses.  Doua  Magdalena  et  le  page  don 
Juan  (levaient  venir  s'y  établir  aussi  avec  le  majordome  ;  mais 
.  ce  DQ  fut  qu'un  peu  plus  tard.  Évjdemfpent^  si  leiranc  mais  bon 
serviteur  se  plaignait  parfois  plus  que  son  maître  n'aurait  dû  l'at- 
tendre de  cette  abnégation  si  bien  éprouvée^  c'était  parce  qu'il 
aurait  voulu  que  Cbjirles-Quint  consentit  à  le  laisser  aller  cher- 
cher  sa  chère  Dona  Magdalena  et  ce  petit  page  anonyme,  dont  il 
espérait  que  la  naïve  vivacité  charmerait  sa  solitude.  Mais  con- 
formément h  son  habitude,  Charles  ne  décidait  rien  sans  y  avoir 
mûrement  réfléchi.  Il  fit  donc  la  sourde  oreille  pendant  trois 
mois  à  toutes  les  insinuations  de  son  majordome. 

Nous  avons  déjà  dit  qoe^  pendant  tout  le  înois  de  février, 
l'auguste  solitaire  jouit  de  tout  ce  qui  l'entourait  immédiatement 
sans  paraître  rien  désirer  de  plus.  Il  commença  la  chasse  aux 
ramiers,  il  essaya  de  se  passer  de  sa  litière  pour  la  promenade 
, et  même  il  osa  un  jour  monter  à  cheval.  —  Nous  ne  saunons 
trouver  que  ses  écuries  répondissent  an/iore  du  reste  de  sa  maison. 
JSlles  ne  contenaient^  d'après  l'inventaire,  que  six  mules,,  dont  une 
s'appelait  la  Cor^tnaA?  V  et  un  petit  cheval  gris...  qui^  dit-on, 
était  borgne.  —  Borgne  ou  non,  cette  dernière  monture  d'un 
prince  dont  tous  ses  rivaux  admiraient  autrefois  la  grâce  équestre, 
faillit  détruire  les  bons  effets  de  Tair  des  montagnes.  A  peine  en 
.  selle,  Charles-Quint  se  sentit  saisi  d'un  tremblement  nerveux, 
,  puis  d'un  vertige,  et  ses  serviteurs  n'eurent  que  .le  temps  de  le 
recevoir  dans  leurs  bras  pour  lui  épargner  une  chute  funeste. 

On  s'étonnera  peut-être  que  l'art  de  forriano  ne  se  fût  pas 
exercé  à  inventer  pour  l'Empereur  invalide  un  bon  carrosse  bien 
suspendu,  que  les  mules  auraient  fait  rouler  sur  les  chemins  de 
la  plaine.si  pittoresque  de  Placencia.  Malheureusement,  c'étaient 
justement  les  chemins  qui  auraient  en  besoin  d'être  inventés  en 
Espagne  : — les  carrosses  l'étaient,  en  Angleterre,  en  France,  en 
Italie,  en  Espagne  même,  quoiqu'ils  fussent  rares.  Torriano  ou 
un  autre  mécanicien  avait  fabriqué  en  1551,  pour  Charles-Quint, 
une  voiture  fort  ingénieuse  dont  le  mouvement  rapide  enflamma 
les  roues  et  faillit  compromettre  la  vie  de  ceux  qui  en  firent 
l'essai.  Il  est  certaines  inventions  qui  demandent  des  siècles  pour 
atteindre  la  perfection  rêvée  par  hauteur.  Disons  encore  que, 
dans  les  idées  chevaleresques  da  temps,  une  voiture  pour  l'usage 
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quotidien  eût  para  on  meuble  d'efféoûné,  Gharles-QaiDt»  la  sei- 
zième année  de  son  règne  (en  15SA),  avait  remis  en  vigueur,  par 
une  ordonnance,  la  loi  dr  l'ancien  code  des  partidas  qui  iniordisait 
aux  caballeros  de  se  servir  de  mules  de  selles,  «  mutas  desilla,  » 
le  cheval  seul  devant  être  pour  eux  la  monture  d'honneur  et 
d'usage^  t  par  honra  y  uso,  »  Le  grave  évéque  de  Pampelune, 
l'historien  Sandoval,  n'avait  pas  sans  doute  de  carrosse,  tout  pré- 
lat qu'il  était,  ear  en  relatant  cette  ordonnance  de  Charles-Quint, 
il  ajoute  'i  la  date  de  1681,  plus  d'un  siècle  après:  «  Et  aujour- 
d'hui, dans  cps  niis(?rables  temps,  les  cavaliors,  comme  de  lâches 
femmes,  se  servent  tant  des  coches,  des  carrosses,  des  litières  et 
autres  véhicules  commodes  et  agréables,  que  nous  devons  crain- 
dre d'être  déjà  arrivés  à  cette  époque  où  Dieu  nous  menace  de 
châtier  son  peuple  en  lui  donnant  des  princes  semblables  à  des 
femmes  (l).  » 

Nous  continuerons  prochainement  notre  chronique  du  séjour 
de  Charles-Quint  à  Yuste,  pour  montrer  comment  la  politique 
vint  Ty  trouver  et  l'y  trouva  avec  toute  l'énergie  de  son 
caractère* 

(1)  t  TagoimenettMHiiaerabnflB  tiempot  ni  gnndan  vno  ni  otro«  nuoido  coobo 
llacM  mngeres  tanto  los  coches,  carroçti,  lilla»  7  otrot  ngalot  y  galas ,  que  derto 

dcvomos  temor  no  soa  cl  tiompo,  conque  Bios  nos  amena^a  que  castigara  a  j-u 
pucblo,  daadoles  principes  como  mugeres.  »  mhdoval,  tome  II,  page  184,  édition 
d'Anvers. 

(La  tuile  au  pr&ekain  numéro,) 
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LES  BANQUES  EN  GQIIIE. 


On  a  retrouvé  dans  le  Céleste-Empire  l'origine  ou  le  proto- 
type d'un  si  grand  nombre  de  nos  arts  et  de  nos  usages  européens, 
que  nos  lecteurs  ne  seront  point  étonnés  d  apprendre  que  les 
GbiDois  avaient  commencé  à  se  servir  da  papier-monnaie  dans  le 
second  siècle  avant  l'ère  chrétienne*  Leur  monnaie  était,  à  cette 
époque,  plus  voluminease  et  plus  pesante  qu'elle  ne  Test  aujour* 
d'hui;  et  Von  comprend  que  ce  peuple  rusé  et  ingénieux  ait  eu 
recours  à  divers  expédients  pour  éviter  Tembarras  de  porter  sur 
soi  cette  monnaie  incommode, —  à  l'exemple  de  ce  paysan  qui, 
voulant  vendre  son  bœuf,  en  gratta  le  portiait  sur  un  morceau 
de  cuir  qu'il  colporta  de  maison  en  maison  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
trouvé  un  acquéreur,  laissant  pendant  toutce  temps  l'animal  fort 
tranquille  à  l'étable.  11  faut  dire  aussi  que  le  budget  du  gouver- 
nement chinois  était  en  déficit:  il  n*y  avait  jamais  assez  d'argent 
dans  les  caisses  du  trésor  impérial.  On  résolut,  pour  remédier 
ci  celte  pénurie  financière,  d'essayer  du  papier-monnaie,  et  on 
émit  des  assignats  ou  bons  du  trésor,  qui  paraissaient  présenter 
toutes  les  garanties  désirables.  Cette  circonstance,  jointe  à  la 
facilité  de  transmission,  favorisa  la  circulation  de  ce  papier.  11 
fallut.,  toutefois,  beaucoup  de  dispositions  législatives  avant  que 
le  nouveau  système  pût  fonctionner  d'une  manière  satisfaisante, 
et  il  ne  s'établit  qu'après  de  nombreux  mécomptes.  Lesguerres 
intestines  qui  déchirèrent  la  Chine  à  cette  époque  et  qui  renver- 
sèrent successivement  plusieurs  dynasties,  amenèrent  la  répu- 
diation des  obligations  d*un  gouvernement  par  le  gouveroement 
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qui  lui  succédait^et  ces  actes  de  mauvaise  foi  eurent  leurs consé- 
queuces  naturelles.  Après  afoireircnlé»  avec  des  fortunes  diver- 
ses pendant  cinq  cents  ans,  le  papier  du  gouve<*nement  Gnit 

par  disparaître. 

C'est  sous  la  dynastie  des  Mings  que  cotte  disparition  eut  lieu  : 
les  Mandchoux,  qui  succédèrent  aux  Mings,  ne  cherchèrent  pas 
à  rétablir  le  papier-monnaie.  La  partie  cominerçante  de  la  com- 
munauté se  chargea  de  ce  soin,  et  lorsque  les  conquérants  tarta- 
res  se  trouvèrent  en  possession  tranquille  de  leur  autorité  usurpée, 
les  négociants  chinois  avalent  remis  le  papier  de  circulation  en 
usage.  Ils  en  comprenaient  trop  bien  les  avantages  pour  n'en  pas 
faire  au  moins  Tessai,  h  leurs  ris(|ues  et  périls  ;  et  depuis  lors  ils 
ont  continué  de  marcher  dans  cette  voie,  sans  aucun  secours  de 
TEtat,  développant  leurs  plans  à  mesure  que  l'expérience  en 
indiquait  la  nécessité,  et  procédant  toujours  avec  une  prudence 
qui  devait  assurer  le  succès  de  leurs  opérations.  Les  résultats 
obtenus  en  Chine  sont,  cependant,  bien  inférieurs  h  ce  qui  a  été 
fait  en  Europe.  Le  syst(^ine  des  ban([nes  chinoises  est,  relative- 
ment au  nôtre,  dans  un  état  très  rudimentaire  ;  il  est  très  restreint 
dans  son  application,  chaque  ville  ayant,  à  cet  égard,  ses  usages 
particuliers;  et,  tant  que  les  moyens  de  communication  seront 
aussi  imparfaits  qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  il  est  peu  probable 
que  cet  état  de  choses  s'améliore. 

Un  exemple  suffira  pour  donner  une  idée  de  Tensemljle  de  ce 
système,  et  cet  exemple,  nous  l'emprunterons  à  la  ville  de 
Fuhchow,  i'uD  des  cinq  ports  ouverts  au  commerce  européen. 
Là,  comme  ailleurs,  l'usage  du  papier-monnaie  fut  introduit  par 
de  simples  individus,  qui  firent  d'abord  circuler  eotr'eux  des 
billets  payables  à  présentation.  La  commodité  de  ce  moyen  d'é- 
change ayant  été  reconnue,  on  lui  donna  un  plus  grand  dévelop- 
pement, et  des  bureaux  spéciaux  furent  ouverts  j)Our  l'émission 
de  billets  ;  mais  comme  ces  billets  ne  présentaient  d'autre  garantie 
que  la  solvabilité  des  individus  qui  les  émettaient,  leur  circula- 
tion continua  d'être  comparativement  restreinte,  jusqu'à  ce  que 
le  crédit  des  signataires  eAt  été  reconnu  et  bien  établi.  Ce  n'est 
que  dans  les  vingt-cinq  premières  années  du  siècle  actuel  que 
l'usage  dupapier-mornaie  est  devenu  à  peu  près  général  :  aujour- 
d'hui, tout  le  monde  à  Fuhchow  le  préfère  au  numéraire. 
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Comme  on  n'exige  ni  autorisation,  ni  patente,  fout  négociant 
peut  faire  la  iNinque»  et  cette  liberté  eut  d'abord  de  graves  incon- 
vénients. Des  spéculateurs^  après  avoir  mis  en  circulation  une 
trop  grande  niasse  de  billets,  éprouvaient  assez  souvent  des 

embarras,  dont  les  conséquences  rejaillissaient  sur  tous  ceuxqui 
se  trouvaient  en  rapports  d'afïiiires  avec  eux.  Des  accidents  de 
ce  genre  devaient  nécessairement  jeter  une  certaine  défaveur  sur 
le  papier^monnaie;  U  s'est  cependant  relevé,  et  la  concurrence 
a  en  pour  effet  d'atténuer  les  maux  résultant  des  faillites  parti- 
culières. Là  01^  tant  de  personnes  se  trouvent  intéressées»  les 
souffrances  individuelles  ne  peuvent  pas,  en  général,  être  bien 
considérables.  Les  banques,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  des  banques 
de  dépôt;  les  directeurs  ou  propriétaires  préfèrent  ne  pas  rece- 
voir de  dépôts,  de  sorte  que  les  particuliers  ne  sont  guère 
exposés  à  ces  affreux  désastres  qu'entraînent  souvent  nos  faillites 
et  ne  peuvent»  en  cas  de  suspension  de  paiements»  perdre  que 
le  montant  des  billets  dont  ils  se  trouvent  être  porteurs.  D'un 
autre  côté,  ce  mode  de  procéder  restreint  singulièrement  Tutilité 
des  banques:  on  ne  peut  pas  fournir  de  mandats  sur  elles,  leurs 
opérations  s'étendent  rarement  au-delà  de  la  ville  ou  du  départe- 
ment dans  les^els  elles  se  trouvent  situas»  et  presque  jamais 
au-delà  des  limites  de  la  province.  Ainsi»  les  focilités  qui  existent 
chez  nous  pour  faire,  par  Fintermédiaire  des  banquiers»  des 
paiements  d'un  lieu  à  un  autre,  souvent  à  de  très  grandes  distan- 
ces, et  les  avantages  qui  en  découlent»  sont  à  peu  près  inconnus 
en  Chine. 

Les  grands  banquiers  se  chargent»  cfans  une  certaine  mesiure» 
des  échanges  entre  marchands  i  Jls  rai^nênt  aussi  Targent  s^ée, 
pour  les  receveurs  des.  taxes.  Le  trésor  ne  recevant  pas  d'argent 
an-dessous  d'un  certain  titre,  le  collecteur  porte  celui  qu^il  a  reçu 

des  contribuables  chez  le  banquier,  qui,  moyennant  une  com- 
mission, le  pèse,  le  raffine,  le  coule  en  lingots  et  en  donne  un 
récépissé  qu'on  reqiet  au  trésorier  du  départeipent»  lequel  en 
fait  toucha  |e  rnooM^qt  lorsqu'il  le  îugp  à  propos» 

Les  petitef  banques  opèrent,  sur  ppe  échelle .  extrêmement 
restreint^.  Au  début»  leurs  billets  ne, restent  guère  plus  de  quel- 
ques heures  dans  la  circulation  et  elles  doivent  toujours  se  tenir 
en  garde  contre  les  demandes  nombreuses  de  remboursement 
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C'est  dans  celle  classe  debanques  que  les  faillites  sont  le  plus  fré- 
quentes, surtout  à  la  fin  de  Tannée,  où  les  demandes  d'espèces 
sont  plus  considérables  qu'à  toute  autre  époque.' Par  mesure  de 
précaution»  quelques-unes  de  ces  banques  mettent  -surtout  en 
circulation  les  biliêts  dés  grandes  iMinques,  qui  ne  leur  revien- 
nent  pas  à  payer,  comme  feraient  leurs  propres biltels:  Elles  ont, 
en  effet,  la  ceriiuule  que  ces  derniers  leur  revieuîlront  une  fois 
au  moins  dans  les  vingt-quatre  heures,  attendu  que  les  grandes 
banques  se  font  une  règle  d'envoyer  chaque  jour  tous  les  petits 
billets  aux  établissements  qui  les  ont  émis»  et'  de  les  échanger 
contre  espèces  on  contre  des  billets  plus  forts.  Les  (ietiies  ban- 
ques ont  recours  à  èbrm  expédients  poiir  réaflserdèëbénéficèv  ; 
l'un  des  principaux  consiste  à  faire  choix  d'une  bonne  position  ; 
si  elles  sont  éloignées  d'une  grande  banque,  elles  prélèvent  sur 
les  billclsqui  leur  sont  présentés  pour  paiement  uo  escompte  plus 
fort  que  n'exigerait  leur  concurrent  plus  puissaàt;  etled  geiis 
qui  demeurent  dans  le  voisinage  se  soumettent  à  cette  ^exaction, 
poorVépargnerla  péined^àllërft  la  grande  banque.  An  contraire» 
si  les  grandes  banques  et  les  petites  banques  sont  rapprochées  les 
unes  des  autres,  ces  dernières  ne  dédaignent  pas  de  niôler  dé  la 
fausse  monnaie  dans  les  chapelets  de  pièces  de  cuivre  qu'elle;» 
donnent  en  paiement  de  leurs  billets.  Cette  monnaie  fausse  est 
fabriquée  exprès  t>dur  cet  nsaj^»  comnie  on  fabriquait  à 
Birmingham  des  sous  faux  destinés  à  être  mis  en  circulation  par 
les  péagers  des  barrières.  Ces  prattqnes'frauduleuses'ne  sontf^as 
considérées,  ainsi  qu'elles  le  seraient  chez  nous,  comme  ayant 
un  caractère  criminel  ;  car  la  petite  monnaie  chinoise  étant  d'une 
valeur  extrêmement  minime  (1),  il  faut  que  les  mauvaises  pièces 
soient  bien  mauvaises  en  Vërhéponr  ne  pas  passer  daAé  ta  matôe; 

(1)  KOTE  i)D  r.ÉDACTEL'n.  L.i  monnaie  chinoise  connue  sous  le  nom  de  Li  ou  T.u'rn 
(en  angliûs  cash)^  est  une  petite  pic'ce  de  cuivre,  fondue  et  non  frappée,  valant  envi 
wàà  S  irillièiiiMidtfrrMic)  ellé  est  delà  grindeilr  noë  mcienots  pifecot  de* six 
Mudt,  mais  pIosépalKe,  et  percée  an  miliea  d*aii  petit  trou  cané,  à  travers 
lequel  on  passe  on  loue,  qui  sert  à  réonir  les  cmAm  par  chapelets  de  cent.  Les 
cashes  modtrriM»,  iltMit  dé  1»  aMaMMla  plu  'groasidret  ayec  dtt'  taMe  et 'de  I* 
limaille  do  for,  ont  nne  appairence  rnpueuso.  Lm  pflorts  du  p^nvornoment  pour 
empêcher  cette  oontrofaçon  sont  restés  inutiles t  aussi  cette  monnaie  art<eUe  feubi 
une  dépréciation  consid«îrable.  •   '  -   

Les  piastres  d'Espagne  et  les  dollars  américains  ont  cours  en  Cliiuc,  surtout 
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aassîces  pièces  fausses,  lorsqu'on  en  fait  usage  avec  modération, 
sont-elles  acceptées  sans  diiiicuUé  dans  toutes  les  transactions 
ordinaires. 

Les  bénéfices  de  cesétablissementSy  proportionnés  d'ailleurs  à 
l'importance  de  leurs  opérations^  doivent  dtrepea  considérables, 
et  quelques-uns  ne  gagnent  peut-être  pas  plus  d*un  demi-dollar 

dans  leur  journée.  Les  maisons  de  banque  de  la  Yîlle  et  des 
faubourgs  de  Fuhcbow  se  compiaiu  par  centaines,  la  plupart 
sont  extrêmement  insignifiantes  et  leurs  billets  n'ont  qu'une  cir- 
culation très  limitée.  Les  billets  des  banques  des  faubourgs 
n'ont  souvent  pas  cours  dans  la  ville  et  ne  peuvent  être  échangés 
contre  espèces  qu'à  la  banque  même  qui  les  a  émis.  Ces  petites 
banques  sont  donc  un  rouage  tout-&«falt  inutile  et  pourraient 
même  entraver  sérieusement  les  opérations  des  établissements 
plus  importants:  pour  se  prémunir  contre  les  dangers  dont  ils 
seraient  menacés  de  ce  coté,  les  chefs  de  quelques-unes  des 
principales  banques  s'entendententr'eux  pour  maintenir  la  valeur 
de  leurpapier,  et^  empêchant  ainsi  les  établissements  Inférieurs 
d'émettre  une  trop  grande  quantité  de  billets,  ils  dirigent  par  le 
fait  tout  le  système.  On  compte,  tant  à  Tinlérieur  de  la  ville  que 
dans  ses  faubourgs,  trente  tle  ces  banques  principales,  disposant 
dit-on,  chacune  d'uu  capital  de  500,000  h  i  million  de  dollars 
(2  millions  et  demi  à  ô  millions  de  francs). 

Ces  derniers  établissements  jouissent  d'un  grand  crédit,  et 
leurs  billets  sont  reçus  partout  et  par  tout  le  monde.  Ils  se  prê- 
tent un  appui  mutuel  en  échangeant  continuellement  et  payant 
les  uns  pour  les  autres  leurs  billets,  entre  lesquels  ils  ne  semblent 
faire  aucune  différence.  Cette  confiance  implicile  et  réciproque 
ajoute  beaucoup  à  leur  solidité,  et  tend  à  prévenir  jusqu'à  la 
possibililé  des  faillites.  Le  principal  banquier  de  Fohchow  doit 
sa  réputation  à  une  souscription  volontaire  de  100,000  dollars^ 
foltej  il  y  a  une  trentaine  d'années,  enliveur  du  gouvernement» 

dans  les  provinces  maritimes,  mais  ne  sont  pas  considérés  comme  monnaie  légale. 
Leur  falsification,  bien  qu'interdite  par  les  lois,  se  fait  sur  une  grande  échelle,  Iob 
l)énéflces  de  cette  industrie  permettant  à  ceux  qui  s'y  livrent  d'empâcher  le» 
poursuites  en  gagnant  les  autorités. 

L'argent  sycie,  dont  il'eiiflle  plttiioiin  espèces,  est  nUBad  et  mu  te  fonno  d» 
petits  lingots. 
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poar  la  réparation  des  mors  de  la  ville  et  d'autres  travaux  publiesr 
service  dout  il  fut  récompensé  par  des  marques  officielles  de  dis- 
tinction et  par  rimportanle  clienièlede  toutes  les  autorités.  Ce 
sont  ces  grandes  banques  qui  règlent  entièrement  les  cours  du 
change ,  lesquels  bonl  en  éiiil  de  fluciualion  continuelle  et 
varient  Jusqu'à  plusieurs  fois  dans  un  jour.  L'arrivée  sur  la  place 
ou  le  retrait  de  quelques  milliers  de  dollars  en  espèces,  a  pour 
eflet  immédiat  de  faire  monter  ou  baisser  le  change.  Les  ban- 
quiers sont  tenus  très  exactement  au  courant  par  une  vingtaine 
d'agents  qu'ils  emploient,  et  dont  l'unique  occupation  consisteà 
surveiller  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  place  et  à  leur  en  rendre 
compte;  c'est  d'après  ces  rapports  qu'ils  arrêtent  enlr'eu\  les 
différents  prix  du  papier,  de  l'argent  sijcâe  et  des  dollars.  Leur 
accord  sur  ce  point  est  très  remarquable:  ils  comprennent  tous 
que  leur  force  consiste  surtout  dans  leur  bonne  entente  et  dans 
leur  confiance  mutuelle.  Les  agents  dont  nous  parlions  tout  à 
riienrc  sont  également  fort  utiles  aux  personnes  qui  arrivent 
dans  le  pays,  en  leur  fournissant  des  renïeignemenls  sur  tout  ce 
qui  coucerue  les  changes,  et  leur  faisant  connaître  les  meilleurs 
banquiers:  la  gratification  que  l'étranger  leur  donne  en  retour 
de  leurs  services,  et  le  banquier  pour  lui  avoir  amené  des  clients, 
constitue  leur  profit  Ils  doivent  aussi  rendre  compte  aux  magis- 
trats, tous  les  matins,  du  prix  de  l'argent,  qui,  en  raison  de  la 
valeur  toujours  croissante  de  ce  métal,  est  devenu  un  des  objets 
de  PaltentioD  des  autorités.  Ou  se  plaignait  beaucoup,  il  y  a 
vingt  ans,  de  ce  que  l'argent,  qui  avait  valu  1,000  casiies  l'once, 
était  monté  à  1,600;  il  en  vaut  ai^oord'hui  plus  de  2,000,  par 
suite  de  la  disparition  graduelle  de  ce  métal. 

Et  pourtant,  avec  tous  les  vices  de  ce  système,  les  grandes 
faillites  sont  rares.  Los  petites  banques,  qui  y  sont  plus  exposées 
que  les  autres,  trouvent  ordinairement,  dans  ces  occasions,  le 
moyen  de  régler  trauquilicmeut  leurs  comptes  entr'elles  :  tous 
les  biens  appartenant  aux  laillis  peuvent  éure  saisis  et  vendus 
pour  satisfaire  leurs  créanciers,  et  les  dividendes  sont  ordinai- 
rement de  60  à  60  pour  Vo*  On  voit  rarement  des  exemples  de 
fraudes  volontaires:  le  cas  le  plus  grave  que  l'on  connaisse  a  été 
une  banqueroute  de  70,000  dollars;  de  1843  à  18A8,  il  n'y  en  a 
eu  que  quaure,  dont  trois  étaient  au-dessous  de  0,000  dollars.  Les 
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délînqnnnts  échappent  presque  toujours  au  cfaifttlinèiiti  en' raison 

des  frais  qu'entraînent  les  poursuites.  Les  grandes  banques  sont, 
en  général,  à  ral)ri  de  ces  ciitnstropbes ;  mais  quelquefois  de- 
faux  bruits»  répandus  par  la  malveillance,  les  exposent  tout-à^ 
coup  à  de  nduibreiises  démandes  de  réinbourseînent;  leurs- 
bureaux  sont  assiégés,  et  une  toofrbe  degéns  sans  aTeir;  cbmme 
on  en  voît  'daiis  toutes  les  grandes  tîIIcs,  profite  de  l'occasion' 
pour  se  livrer  au  d^sord^e  et  au'  pillage.  Ces  mouvements  popu-' 
laires  donnèrent  licd  ;i  de  tels  excès,  que  les  magistrats  se  hâtent 
maintenant»  toutes  les  fois  qu'ils  en  sont  informés  à  temps,  de 
se  rendre  sur  les  lieux  pour  arrêter  par  leur  préseoce  les  vio- 
lences de  la  niuIUtude*  Mais  les  choses: se  p«isi$ènt  d'ordkiaire  si* 
soudainement,  qu'avant  qu'ils  puissent  ai*rîver9  Témeiitis  s'cfst 
déjà'dispifrsée,  après  avoir  aèh'ëvé  son  œurre'  dedestru<fti<^nl 

Lcfs  faux  ne  sont  pas  communs,  probablement  parce  qu'ils  ne' 
présentent  pas  assez  d'avantage,  ii  cause  de  l'extrême  difficulté 
de  passer  des  billets  d'une  certaine  valeur.  Du  reste,  Icfadx  est 
pnnidé  la  déportation  à  lihe  distance  de  trois  mille  le  (âOO  lieué^)/ 
de  rempri^nnemént  ou  du  fouet,  sé!on'lëscirconi5tâni(%si  -Noiilt 
lié  ijrdybns  pas  qii'an  fait  comme' céloi  que  nous  allons  cîtër'aft 
jamais  eu  lieu  ailleursqu'en  Chiner — 'Un  faussaire  assez  distin- 
gué dans  sa  profession  ayant  été  poursuivi  plusieurs  fois,  et  avec 
peu  de  succès,  car  il  continuait  toujours  à  ea^ercer  son  industrie^ 
les  banquiers  s'entendirent  ensemble  et  convinrent  de  le  pren^ 
dre  à  leur  soldé,  en  le  rendant  responiâable^-potfr  rsv^nir,  dé 
lolites  lë^  fraddes  de  cette  nature.  C^i  bihAihe  reçoit  éncbVe^  à 
l'heiire  qu'il  est,  son  salaire,  et  rend  aux  banquiers  de  véntàbli^S 
services,  chargé  qu'il  est  de  découvrir  et  de  faire  arrêter  tous 
les  autres  faussaires. 

La  plupart  des  billets  de  banque  chinois  sont  impriiriés  an 
mdyèn  de  fitancbés^  en  cuivre  ;  iikh  qiielqfiiràs'  pèHts  hanqiAèrft 
font  èncofciisage  debl6cscn  bois.  GcsbiHèt^,  plusloit^  ét|)]ûs 
UrtAii  qiie'les  n^liif^^s,  sont  entourés  d^triè  rfcftéhofddréi  con- 
tenant des  phrases  à  la  louange  du  talent  ou  de  la  réputation  de 
la  maison.  Il  y  en  a  de  trois  espèces,  —  pour  caslics,  poor  dollars, 
et  pour  argent  fnjcéè.  Les  premiers  sont  depais  AOO  cashes 
(^Tr^Dcs) Jusqu'à  descentaitfes  deinHÎe/et  s'éml^ldféni  cèiiradi- 
méntdans  tou»  \eé  péilh  p^ikaléUU.  téè  tiflfëtffjiUiiV  àMM, 
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variant  d*uo  à  bOO,  et  quelquefois  à  1,000»  circulent  parmi  les 
négociants,  leur  valeur  flottant  continuellement,  comme  celle  de 
lamonwe  qu'iis,repréâentent.Les  billets  pour  argent  si/cée,  sont 
d'un  à  plusieurs  centaines  île  tfrefs  (onces)  et  sont  principale- 
ment en  usage  dans  les  bureaux  du  gouvorncnient,  afin  d'oljvier 
cl  rinc9mji;Dodité  de  faire  les  paiements  en  argent  au  poids. 
Quelle  quç.  soit  la  valeur  ou  la  dénomination  des  billets,  le 
porteur  peut  demander  je  paiement  du  tou|  lorsqu'il  lui  platt,  et' 
il  le  reçoit  sans  aucune  déduction,  le  banquier  réalisant  son  bé*" 
néfiee  au  moment  de  rémission.  En  cas  de  perte  de  billets,  on 
met  opposition  au  paiiMurnl  et  on  ne  larde  pas  à  trouver  celui 
entre  les  mains  de  qui  ils  sont  tombés,  attendu  qu'il  n'est  pas 
d'usage  de  recevoir  des  billets  d'une  certaine  valeur,  —  de  100 
dollars,  par  exemple,  —  sans  s'assurer  d*abord  de  leur  authen- 
ticité à  la  banque  qui  les  a  émis.  Il  n'est  d'ailleurs  accordé  aucune 
indemnité  pour  les  billets  perdus  ou  détruits  par  accident.  Les 
billets  à  ordre  sont  le  principal  moyen  (l'écliango  entre  les  négo* 
ciants,  qui  prennent  dix  jours  de  délai  de  giàce  sur  tous  les 
billets,  à  rexceptiou  de  ceux  sur  lesquels  est  écrit  t  paiement 
Immédiat.  • 

Le  taux  de  Fintérèt  est  de  iO  à  15  pour  sur  les  propriétés 
foncières;  de  20  à  80  pour  ''/o  sur  les  assurances  des  navires  et 

de  leurs  cargaisons,  ù  cause  des  risques  des  tempôtes  et  des  pi- 
rates: de  2  pour  P^^r  mois  ou  de  20  pour  par  an  sur  les 
prûts  sur  gages  (1).  Si  les  objets  engagés  n'ont  pas  été  retirés 
dans  le  délai  de  trois  ans  au  plus,  ils  sont  vendus  aux  brocan- 
teurs à  une  prime  de  20  pour  Y«  sur  la  somme  prêtée.  Les  éta- 
blissements de  prêt  sur  jgages  sont  nombreux  et  fréquentés  par 
toutes  les  classes  de  la  population,  qui  y  portent  sans  scmpule 
tout  ce  qu'elles  possèdent.  Les  préteurs  sur  gages  sont  en  rap- 
ports iulijues  avec  les  banques;  ils  fout  et  reçoivent  tous  leurs 

(1)  NOTE  DU  nÉDACTEun.  En  Chine,  les  maisons  de  prôt  sur  gages  sont  patentées 
ot  légalement  reconnues  par  le  gouvernement,  il  leur  est  imposé,  selon  lacatégorio 
dans  laquelle  elles  aoat  daiaées,  des  délais  d*iuie,  de  deox  et  de  trois  années  arant 
de  pouvoir  disposer  des  objets  engagés.  La  longueur  de  ces  termes  expUque  Jusqu'à 
un  certain  point  l'élévation  du  teuz  de  l'intér&t,  que  concourent,  en  général,  * 
maintenir,  la  rareté  du  numéraire,  le  grand  nomlire  des  emprunteurs  et  l*insiifflsaii* 
ce  des  lois  qui  régissent  la  propriété  dans  ce  pajrs. 
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paiements  en  bfllers  ponr  cash  de  enivre  :  ils  ne  reçoivent  nî 

argent  sycêc,  ni  dollars,  ni  billets  pour  dollars,  —  les  premiers, 
de  peur  qu'ils  ne  soient  faux,  et  les  derniers,  à  cause  de  leur 
valeur  variable.  Ils  prennent  beaucoup  de  précautioos  lorsqu'il 
s'agit  de  passer  des  billets  de  banque,  et  ne  veulent  recevoir  que 
ceux  des  grandes  banques.  Un  avis  affiché  dans  chacun  de  ces 
établissements  fait  connaître  les  billets  qui  y  ont  cours  ;  et  les 
gens  qui  vont  retirer  des  objets  qu'ils  ont  engagés,  ne  pouvant 
présenter  que  ces  billets  en  paiement,  sont  souvent  obligés  d'al- 
ler d'abord  les  achètera  la  banque  qui  les  émet:  or,  celte  banque^ 
ne  les  livrant  que  moyennant  une  prime,  y  trouve  ainsi  son 
bénéfice*  C'est  là,  pour  les  banques,  une  affaire  tellement  impor-^ 
tanle,  que,  tant  qu'elles  ne  sont  point  en  rapport  avec  les  préteurs 
sur  gages,  leurs  opérations  sont  toujours  plus  ou  moins  limitées. 
Beaucoup  de  banques  tiennent  elles  mêmes  des  établissements 
de  prêt  sur  gnges;  et  le  principal  banquier  de  Fuhchow  est 
connu  pour  en  avoir  ouvert  cinq  à  lui  seul.  L'intérêt  élevé  des 
capitaux  appliqués  aux  prêts  sur  gages  est  la  base  principale  de 
cette  spéculation. 

(Edinburgh  JourmL) 
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Les  chettiis  de  fer  de  la  firinde*BreUigBe  et  de  iiriaade. 

1833. 


YoriK  est  également  le  point  de  départ  d'une  ligne  connue 
sons  le  nom  de  York-Midiand,  qui  a  actuellement  absorbé  le 

chemin  de  Leeds  à  Selby,  celui  de  Wliilby  et  Pickering,  et  celui 
qui,  dans  le  principe,  était  désigné  sous  le  nom  de  East  and 
West-Yorkshire-Junciion.  Les  entrepreneurs  de  ce  chemin  s'é- 
taient d'abord  proposé  d'en  faire  la  partie  centrale  de  la  grande 
ligne  de  chemin  de  ferqui  relie  la  capitale  et  les  districts  centraux 
de  TAngleterre  avec  les  comtés  du  Nord  et  l'Ecosse,  en  se  sou- 
dant h  la  section  septentrionale  du  chemin  du  centre  (Midland- 
Raihvay),  h  Normanton,  près  de  Wakefield.  Elle  se  continue  par 
South-Mitford  jusqu'à  York,  où  elle  trouve  le  chemin  de  York, 
Newcastle  et  Berwick.  Divers  embranchements  la  mettent,  en 
outre,  en  communication  avec  les  chemins  des  comtés  de  Lan- 
castre  et  dnfork,  avec  ceux  d'Huddersfield  et  Manchester,  de 
Knaresborough,  de  Hnll  et  Selhy,  les  sections  de  Bradlington, 
Scarborough,  "NVhitby.  Elle  ne  se  borne  pas  à  créer  une  p^rande 
artère  centrale  de  communication  entre  les  parties  du  Nord  et 
celles  du  Sud,  elle  relie  encore  les  districts  manufacturiers  de 
l'Ouest  aux  ports  d'embarquonent  de  l'Est.  De  toute  cette  con- 
cession, 270  milles  (AâBkil.  852  m.  85  c.)  tout  livrés  à  la  cir- 
culation. On  comprend  dans  ce  nombre  le  chemin  de  Hull  et 
Selby,  et  celui  de  York  Oricnial  et  Occidental. 
Dans  la  même  contrée,  un  des  plus  anciens,  un  des  premiers 

(S)  Ydr  la  UmÎMii  piéoédente. 

T  saan.  ~  vous  xnr.  14 
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chemins  de  fer  de  rAogleterre,  est  celui  de  StocktonetDarliog- 
ton.  Exclusivement  destiné  dans  J'origipe  au  transport  des  char- 
bons, il  fat  approprié  plus  tard  au  service  des  voyageurs.  De 

Slcckton  sur  la  Tees  ce  chemin  va  rejoindre  à  Darlington  la 
ligne  de  York,  Newcastle  et  Berwick.  Là,  également,  il  reçoit 
sous  le  nom  de  Middlesbro'et  Redcar  un  petit  embranchement 
de  7  milles  (il  kil«  Sôô  m.  34  c)  et  qui  le  prolonge  jus- 
qu'à lacdte;  De  Darlington»  il  se  dirige  vers  le  Nord*  sur  un 
point  situé  près  du  tunnel  de*  Shildon,  où  il  se  réunit  au  ré* 
seau  de  lignes  comprises  sous  le  nom  de  chemins  de  la  Vallée 
de  la  Wear.  Toutes  ces  lignes  ont  spécialement  pour  but  de  créer 
des  débouchés  aux  charbonnages  du  comté  de  Duiham.  On 
comprend  sous  le  nom  de  chemins  de  la  Vallée  de  la  Wear» 
ceux  deBtshop'sAuckiand.et  Weardale^de- Wear  et  Derwfiot, 
de  Wenrâale^Extensio»»  et  do;  tunnel  it  SliUdon^  Lieur  capital 
autorisé  est  de  823v972  £  (20,75 ^,09A  fr.  AO  c.)  et  leur  par- 
cours de  milles  (09  kîL  193  m.  c^),  tous  ea  codirec- 
tion. 

De  Stockton^une  autreligiie»  autorisée  au  capital  de  2^0^000^ 
(ô»04^ÛOO  fn)  et  dHme  éMdue  de-SiniiUe»-  (iaiu\i  873.  m. 
20'ci)  envicoB^.  se  dirige:  ann  le:port>oceldeslal<el*8iinle  dçck. 
dtBarllïBpoo]  mais  comnie  oer  port^^est'  m  des  prinoipaïufi  points. 
dVmbarquement  pour  les  charbons,  la  Compagnie  a  cru  devoir 
absorber  le  chemin  de  Clarcnce,  ligne  de  charbonnage  de  35 
milieu  (Ô6  kil.  320  m.  2ô  c.)  de  longueur,  qui>,  d^  Weard^le, 
traverse  là  ligae  du  Great«-Norih  o£  Sagland^  ptww  nboa^Uf*  à 
Hiirtlepool'età  remAtouelniiie'dè  la.Xoes.. 

Une  antre*  eommanîeatiim  est  - encore  teUle.  entM'te  c^jlet 
dbrYorkshire,  le  port  sur  la  Tees,  Whitby,  S^arborough  et  Ikid- 
lington,  lescôtes  du  Lancashire,  le  port  et  la  batede  MorecamJje, 
Lancastre,  Fletwood,  Preston  et  le  port  de  Liverpool  :  c'est;  au 
nMiyettde  lailignenouKDéeWharfdale^  qui  commence  à  Skipion^ 
ampMlongemeiH  dt  celle:  d&Leeds  k.  Bfadfiovdh  suit:  lir- vallée  dç 
1»  WlHirfo^  et varse  lemiiier  en>  se^réwpssant  a»  cheinin^de  fier 
de  Leeds  septcntrieMi  (Leeds-Northtvn  près  de  Arthington, 
environ  3  milles  (h  kil.  827  m.  hà  c.)  à  Test  d'OUe^»  Qt:  ^  mlies 
(12  kil.  873  m.  20  c.)  au  nord  de  Leeds.* 

Sans  parler  ici  de  l'embranchement  qui»  k  Boi^to^*  Mir  le  par- 

• 
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coun  diiiclfèniiii'dié  fer  York  awi  NordinllHUaiiil,  se  dirîcA  sur 
Scariboroogll,  il  oma  faateneoreciMrle  ebamio  DOimiié  MattoD 

and  Diiffield-Jùnetioa  ,  petîle  ligne  de  milles  (  38  kil. 
619  m.  CO  c.)  dont  19  (30  kil.  57.3  m.  05  c.)  eu  construction, 
qui  yient aboutir  à  Great-Driflicid  par  l'eiubraocbemeotdc  Krad- 
lingtoir,  sur  le  chemin  de  fer  de  Uull  et  Sclby. 

Lft'dieflMi'de  fer  de  L»èàê'HBtd'{lefidê^iirthem'Baiéway)i 
doDt'Mat  venotMdie  parier  toutli  rbrape^anUd'abordétéceii- 
cédé  sens  le  nem  de  cimBln  de  Leeds  à  Tbimk';  ce  n'est  que  le 
3  juillet  1851  (jn'ilfut  autorisé  à  prendre  celui  de  Lceds-Septcii- 
irional.  On  peut  le  considérer  comme  un  prolougemenl,  dans 
\n  direclioii  du  Nord,  du  grand  cbemin  de  fer  London  and  Nortli- 
WeaMD^  d^sis  rendrait  oà  se  termine  la  ligoe  de  Dewsbiiry  à 
Leeds  sar  TUrsk^  i tation-  dli  grand  ehenia  de  1er  du  nord  de 
l'Aogleierre,  et  sur  les  vMéB  impertantes  d'Oiley,  dê  KiiamiKK 
rongb,  de  Ripley  et  do  Ripon.  Ou  ue  s'est  pas  borne  à  créer 
ainsi  une  communication  par  chemin  de  fer  entre  Leeds^  ce 
^and  centre  de  rindustrie  juanufactuiière  da  Yorkshire,  et  tou- 
tes ees  villes  nousTenoas  de  nommer;  on  a,,  de  plus,  donné 
QB  dADoché^anx  prod«i8>dea  fenttea  Yailâai  de  la  Wharie»  de 
la  Niêd,  àé  la  Smale  et  de  VUn^  ainsi  qoe  pour  les  charbon»  de 
tous  ces  districts»  En  ^Sà6,  on  avait  autorisé  un  premier  em- 
branchement dans  la  direction  du  Nord  pour  communiquer  avec 
Stock  ton  et  avec  Hartiepool,  le  meilleur  port  sur  la  Tees  ;  en 
ISiA^V'On  en  accorda  plusieurs  autres  très  producUli^  nolain*- 
nent  sor  NortfcaUenoa  et  aur  Pkielay'*Biidïi&  Getie  ligpe-  est 
daas  une  siluaiioii  piour  aiosi  diraescapCiosaMUe»  mais  fui  ai'eii 
proeve'qno  asiras  enoare  la  pradigicuse  entente  eomnieiroiaie 
qui  a  présidé  chez  les  Anglais  à  l'otablisscuient  de  leurs  chemins 
de  fer.  A  son  extrémité  septentrionale,  cette  ligne  se  soude  au 
Great-Nortfa  of  £ogiaod^  k  Stockton  et  Darliaglon,  à  StoekJU^B 
et  Hanlqteiely  Ctoai ce».  Midëèesfaro'et  Reècai»  «t  aulre»  lignes 
seeoBdairaiyCl»  av  IKdi^  «ree  celni  de  Leeds  es  Bra^Sai^  le 
Nertb-^MMlMRly  eehil  dé  Leeds  ^Dewsknry  qui  oondjnk  k  Bbu^ 
dwster^  ceux  des  comtés  d'York  et  de  Laticastre. 

Tout  au  Nord  est  le  Noith-British  Raiiway,  qui  part  du  Norlh- 
bridge  à  Edimbourg,  touche  à  Ponobcilo,  Preslon-4^Qs,  ïra^ 
a«M^  Coekeaaie^  avoo  aatonclieBMnc  sur  Haddîagton»  fielia- 
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VCD»  DunlNir  et  Ayton,  près  Berwick  sur  la  Tweed.  Réuni  ainsi 
au  chemin  d'Edimbourg  et  Glasgow  d'un  tM,  de  Tautre  avec 
les  lignes  anglaises,  il  forme  le  tralt-d^union  qui  relie  TEcosse 

avec  tous  les  chemins  de  fer  de  TAnglelerre,  aussi  bien  avec  la 
capitale  qu'avec  le  Lancaslre  et  tous  les  comtés  manufacturiers, 
La  Compagnie  a  des  embranchements  sur  Hawick  et  Kelso, 
North^Berwickf  Tranent,  Dunse»  Musselburgh  et  Leith»  L'em- 
branchement de  Reiso  se  soude  à  la  ligne  de  Yorit^  Newcastle  et 
Berwick  y  et  met  ainsi  les  districts  manufacturiers  du  comté 
de  Roxburgh  en  communication  avec  PAngleterre.  Celui  de 
Dalkeith  fait  partie  de  la  section  de  Hawick;  une  partie  en  est 
affectée  au  transportées  minerais  et  des  charbons  des  houillères 
du  Midlothian  à  rentrepèt  de  Saint-Léonard  à  Ëdinibourg, 
Le  capital  autorisé  pour  cette  ligne  est  de  hshyi^^^ià  £ 
(ii2,078,Ai5  fr.  20  c.)  ;  i&9  milles  kiK  763  m.  ^  c)  sont 
ouverts  à  la  circulation. 

Un  peu  dans  la  direction  de  l'Ouest,  un  chemin  de  fer  de  127 
milles  (204  kil.  362  m.  05  c.)  autorisé  au  capital  de  3,500,000  £ 
(S8,20Û>000  fr.),  et  qui  porte  le  nom  de  Northern-Counties^ 
Umon,  a  pour  objet  de  réunir  les  comtés  du  Nord,  c'e8t*à- 
dwe  ceui  d'York  de  Durham»  de  Westmordand  et  de  Gum- 
berland,  au  moyen  des  lignes  de  Thirsk  sur  le  Great"Nonh 
of  England,  à  Clifton,  près  de  Penrith,  sur  le  chemin  de  Lan* 
castre  à  Carlisle,  et  de  Bishop*s  Auckland  à  Tebay.  De  son  côté, 
le  North-Western-Railway,  ou  chemin  de  fer  du  Nord-Ouest, 
autorisé  au  capital  de  1,759,300  £  (À/i,33â,3ô0  £r.)  et  d'une 
longueur  de  68  milles  un  quart  (109  kil.  à2h  m.  A9  c),  dont 
A7  un  quart  (76  kiL  32  m.  34  c  ),  sont  en  eq|iioitation,  vient 
Vembrancher  sur  le  prolongement  do  chemin  de  Leeds  à  Brad- 
ford,  pour  joindre  celui  de  Lancastre  et  Carlisle,  en  faisant  une 
pointe  sur  Lancastre.  Les  entrepreneurs  de  cette  ligne  se  sont 
proposé  spécialement  de  relier  les  lignes  principales  des  côtes 
orientales  et  occidentales,  et  d'élabUr  la  voie  de  eommnnication 
la  plus  courte  possible  entre  le  West^Riding  du  comté  dTork, 
la  côte  occidentale,  lék  lacs,  Carlisle  et  Glasgow.  La  Compagnie 
possède  également  le  havre  de  Morecambe,  qui  devient  ainsi  le 
port  du  district  occidental  du  comté  d'York. 

Dans  la  direction  de  l'Ouest,  le  chemin  de  fer  de  North-Union 
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oa  de  Preston  et  WtgaD,  s'est  réani  avec  rembranchemeiit  de 
Wigan,  et  a  absorbé  la  ligne  primitiTe  de  Boston  et  Preston.  Son 

capital  autorisé  est  de  1,236,500  £  (31,159,800  fr.),  et  son  par- 
cours de  ko  milles  ifià  kil.  3GÔ  m.),  ouverts  en  eutier  à  la  cir- 
culation. 

Entre  ces  deuxgrandes  artères  du  Nord  et  du  Nord-Ouest  est  le 
territoire  exploité  par  la  Compagnie  du  Centre.  Celle-ci  se  com- 
posait, dans  rorigine,  des  Compagnies  des  comtés  du  Centre 

(Midland-Counties),  de  Birmingham  et  Derby  (Birmingham  and 
Derby-Junctioii),  cl  du  Centre-Septentrional  (Nortli-Midland). 
Toutes  trois  ont  été  réincorporées  par  acte  du  10  mai  184/i,sous 
le  nom  de  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Centre  {Midiand* 
RailœayrCcmpany ), 

La  section  occidentale  de  cette  ligne  a  son  point  de  départ  à 
Birmingham,  sur  le  chemin  de  fer  Nord-Occfdental,  et  se  dirige 
sur  Derby  par  Tainworth  et  Burton,  —  puis,  par  sa  branche 
du  Nord,  à  Normanton  sur  le  chemin  d*York  et  du  Centre  sep- 
tentrional {York and Norlh'Midianc/)  par  Cliesterfield,  Rother- 
ham  et  Wakefieid»  —  ensuite  par  Metbley,  où  elle  se  fond  dans  la 
ligne  de  Leeds  à  Bradford»  aujourd'hui  affermée  à  la  Compagnie, 
et  qui,  par  Keighiey,  se  prolonge  sur  Skipton,  station  commune 
aux  Compagnies  de  Tesl  du  Laucashire,  du  Nord-Occidental  et 
de  Leeds  à  Thirsk. 

Quant  h  la  section  méridionale  du  chemin  de  fer  du  Centre, 
elle  va  de  Derby  sur  Leicester  pour  rejoindre  à  Rugby  le  che- 
min de  fer  de  Londres  et  du  Nord-Ouest.  De  récents  arrangements 
ont  donné  à  cette  Compagnie  une  section  sud-occidentale,  qui, 
de  Birmingham,  dessert  Worccster,  Cheltenhnm,  Gloncester  et 
Brislol.  Elle  possède  en  outre  de  nombreux  embranchements, 
parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  de  Nollingliam  à  Lincoln  ;  de 
Leicester  à  Swannington  ;  de  Syston  à  Petcrborough,  par  Melton 
Mowbray,  ce  qui  ouvre  ainsi  une  communication  avec  les  comtés 
de  Test,  de  Nottingham  à  Mansfield.  Il  suffit  de  prononcer  le 
nom  de  ces  villes  et  de  ces  districts  pour  reconnaître  à  première 
vue  leur  haute  position  commerciale,  et  l'importance  d*nne  li- 
gne, qui,  outre  qu'elle  traverse  les  principaux  comtés  du 
royaume  et  les  réunit,  par  des  communications  faciles,  à  Liver- 
pool^  HuU^  Yarmouthet  la  Sevem,  à  Gloncester^  possède  encore 
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le  canal  (l'Cakliam ,  et  dans  celui  d'Ashby  une  navigation  de 
30  milles  (AS-kil.  27à  m.  50  c.)  de  longueur.  Le  capital  aulp- 
risë  de  celte  ligne  est  dç  17,788460  £  {àhS,2ôïfi^  fr.)t  sans 
y  comprendre  le  capital  ,  destiné  à  acqu^ir.  le  chemin  de  Leeds 
à  Bradford,  et  son  réseau  parcourt  aujourd'hui  une  étendqe 
de  A98  milles  trois  quarts  (802  kil.  5G5  m.  /iD  c.)  sur  lesquels 
.  dix  et  demi  (10  kil.  9/i0  m.)  appartiennent  à  la  Compagnie  dn^ 
Grcat-W.estern  ;  mais,  par  contre,  la  Compagnie  du  Centre  a 
treize  milles  et  demi  (21  kil.  776  m.  4^  c.)  de  chemin  daiis  le 
district  de  Leicester  à  Swannington, 

A  ce  réseau  appartient  ençore  le  chemin  de  fer  de  Goventry, 
Nuneaton ,  Birmingham  et  Leicester  qui,  partant  de  la  vallée  de  la 
Trcnt  à  Nuneaton  ,  va  rejoindre ,  près  de  Leicester  à  Wigslon- 
Magna,  le  chemin  de  fer  du  Centre.  Toutefois,  sur  le  refus  des 
actionnaires  de  cette  dern.ièrc  Compagnie»  il  pourrait  hien  être 
yendii  à  celle  de  Londres  et  du  Nord-Oiiest 

Si  toutes  les  parties  de  la  Grande-Bretagne  n'oiitpas  été  aussi 
favorisées  que  ces  riches  et  populeuses  contrées  des  comtés 
d'York  et  de  Lancastre,  si  elles  ont  moins  attiré  chez  elles  Tac- 
tivitc'  des  Compagnies  et  les  capitaux  des  sp^'culateurs,  elles  ont 
eu  aujssj  lei^r  partdecegraadmouyeqieiit  industriel  et  commer7 
cial  qui*  en  développant  sjor  tous  Içs  points  dif  territoire  les  ri- 
chesses naturelles  de  l'AngleterrCy  devait  créer  entre  elles  toutes 
des  communications  rapides  et  à  hon  marché.  Par  la  manière 
intelligente  dont  ont  été  conduites  ces  gigantesques  opérations, 
nous  n'li(^silons  pas  ù  dire  que  l'industrie  privée  a  été  ainsi  un 
utile  auxiliaire  des  plans  de  réforme  douanière  auxquels  sir 
Robert  Peel  a  attaché  son  noyi.  En  eiïet,  des  plans  analogues 
ont  présidé  h  la  çr^ati.on  de  tous  le^  réseaux  de  chemins  de  fer 
ang1i)j&  Il  s'agit  toujours  de  relier  la  capitale  avec  un  point  im- 
portant de  la  côte>  avec  un  autre  port,  destiné  à  être  l'intermé- 
diaire naturel  de  l'échange,  de  l'importation  et  de  Texportalion, 
et  de  ra!  tacher  .'i  cette  ligi^e-mère  tous  les  petits  centres  secondai- 
res, 9JUSisi  loji]i  qu*9n  peut  les  atteindre,  afin  qu'aucun  élément  de 
riçi^e^e  qii  de  prQduciion  ne  reste  înexpliQré.  Nojas  ^Ipn^,  de 
nouye^n»  CQ^I^tater  la  mi^e  en  action  de  ces  |>|fincipes  dans^a 
grapde  entreprise  du  çhçqiin  de  fer  ^e  rOu/e^t  (Gre^i^'^esiem' 
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On  a  appelé  celte  compagnie  Compagnie  du  chemin  de  fer 
Grand-Occidental,  parce  qu'elle  établissait  une  ligne-mère  pour 
les  conimunicalioos  entre  la  capitale  et  Touesl  de  l'Angleterre, 
le  comté  de  Gloucester  et  le  midi  du  pays  de  Galles.  Le  tronc 
principal  part  du  nord-ouest  de'  Londres  vers  Reading  par 
Slobgh  et  Haidenhead,  où,  après  avoir  passé  la  Tamise  à 
Ilookham,  il  jette  un  embranchement  sur  Wycombe  par  Woo- 
burn  ;  puis  il  traverse  Wantage,  Swindon,  Wootton-Bassct  et 
Chippenham  pour  se  diriger  sur  Balli  et  ensuite  sur  Bristol. 
Dans  rintervalle^  il  a  absorbe  dans  sa  course  la  Compagnie  de 
Wilt,  Somerset  et  Weymoutb.  A  ce  chemin  viennent  afllucr  de 
nombreux  embranchements;  ainsi  de  Readîng  à  Newbury  e(  à 
Hungerford  ;  de  Didcot  à  Oxford  ;  de  Swindon  à  Cirencefster^ 
siège  du  fameux  collège  agronomique;  de  Stroud  à  Stoiieliouse 
sur  la  ligne  de  Bristol  à  Birmingham.  D'autres  embranchomcnts 
ont  encore  été  autorisés  :  ce  sont  ceux  d'Oxford  à  Birmingham, 
à  Wolverbampton,  à  Dudley.  Son  capital  autorisé  est  de* 
15,8d2,d62  £  (  Â00,495,082  fr.  âO  c.  ) ,  •  non  compris  le 
capital  de  la  feue  Compagnie  de  Wilt,  Somerset  et  Weymoutb. 
Son  parcours  est  aujourd'hui  de  26S  milles  (â31  kil.  252  m. 
20  c.)  ouverts  à  la  circulation. 

Une  entreprise  de  cette  importance  relie  nécessairement  à 
elle  un  grand  nombre  de  lignes  secondaires  dans  l'exploitation 
desquelles  elle  est  associée ,  ou  à  l'établissement  desquelles  elle 
a  aidé,  parce  qu'elles  deviennent  forcément  ses  tributaires  et 
augmentent  le  chiffre  de  son  revenu.  Nous  citerons,  en  premier 
lieu,  la  ligne  de  Gloucester  et  Dean-Forest,  qui  fait  une  trouée 
au  milieu  du  district  métallurgique  de  Forest,  riche  en  charbon, 
en  fer,  en  carrières  de  pierres,  pour  de  là  atteindre  dans  sa 
c.ourée  la  ville  et  le  port  de  Gloucester^  Cbeltenham,  les  manu- 
factures die  Stroud.  te  capital  est  de  338,660  £  (8,53£,382  fr. 
20  c.)  ;  son  parcours  n*est  que  de  8  milles  enviroù  (12  kil. 
873  m.  20  c.)  ;  mais  à  Grange-Court,  Gloucester  opère  sa  jonc- 
tion avec  le  chemin  du  pays  de  Galles  méridional,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure. 

A  Westbury,  il  se  dirige  sur  Hereford  au  moyen  d*une  jonc- 
tion  avec  le  chemin  de  Sbrewsbùry  et  Hereford,  ville  qui  forme, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bais,  lé  centre  d'un  réseau  auquel 
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sa  positiOD  géographique  donne  une  véritable  importance.  Un 
autre  embranchement  «  de  38  milles  (61  kil.  Ih7  m.  70  c) 
de  longueur»  doit  réunir  Cheltenham  et  Oxford;  un  autre  de 
12  milles  (19  kil.  809  m.  80  c.  ) ,  tons  en  cours  de  construction,  au- 
torise au  capital  do  900,996  £  (15, 199, 899  fr;  20c.),  va  joindre  la 
section  do  RinninghanijWolvorlianiplon  etDudlcy,  et  créer  ainsi 
une  communication  entre  Birmingliain  et  les  districts  métallur- 
giques du  comté  de  Stafibrd  méridional.  Une  autre  ligne,  enfin, 
partant  de  Birmingham,  va  rejoindre  à  Warwick  la  section  d'Ox- 
ford à  Rugby,  et  continue  ensuite  sa  course  sur  Oxford  par  Ban* 
])ury.  Elle  passe  ainsi  dans  la  direction  de  TOuest,  et,  aprèsavoîr 
traversé  Stratford  sur  TAvon,  va  rejoindre  un  peu  au-dessus  de 
Morelon,  la  ligne  d'Oxford  h  Worccslor. 

Mais  un  prolongement  plus  important  encore  est  celui  qui  a 
été  fait  par  la  Compagnie  du  midi  du  Pays  de  Galles,  déjà  ouvert 
Fur  une  longueur  de  130  milles  1/2  (210  k,  h7  m.),  dont  100 
(160  kil.  915  m.)  depuis  Grange-Court,  au  bout  du  chemin 
de  Gloucester  à  Swansea,  et  de  30  (/i8  kil.  27 h  m.  50  c.)  de 
Swansoa  à  Carmartlien.  Cette  ligne,  qui  a  son  point  de  départ 
à  Fishguard  dans  la  baie  de  Cardigan,  passe  à  Carmarthen, 
Kidwelly,  Llanelly,  Swansea  et  ses  riches  mines  de  cuivre, 
Leith,  Cardiff  et  Newport,  pour  se  diriger  sur  Chepstow,  d'où 
elle  a  été  prolongée  sur  Gloucester  par  Newnham.  D'autres  em- 
branchements ont  été  autorisés  sur  Pembroke  et  sur  Monmouth. 
Ce  chemin  peut  rire  considéré  comme  le  tronc  principal  des 
chemins  de  fer  du  Pays  de  Galles,  car  il  pénètre  au  cœur  même 
des  districts  métallurgiques  et  manufacturiers  de  cette  contrée. 
£n  même  temps,  outre  qu'il  suit  continuellement  les  côtes  à  une 
petite  distance,  c'est  la  communication  la  plus  directe  par  che- 
min de  fer  entre  la  côte  occidentale  de  l'Angleterre  et  le  sud  de 
rirlande.  Sur  cette  ligne  viennent  à  leur  tour  se  greffer,  pour 
ainsi  dire,  d'autres  lignes  secondaires,  entr'autres  colle  de 
Llinvi-Valley,  de  31  milles  y/h  (50  kil.  285  m.  O/i  c),  dont 
17  Z/à  (28  kil.  562  m.  Â2  c.)  livrés  à  la  circulation.  Elle  part 
de  Margam  sur  le  chemin  de  South-Wales^  et  aboutit  à  Blain- 
Llinvi  ;  elle  a  absorbé  la  Compagnie  de  Dunffryn,  Llinvi  et  Porth* 
eawl,  qui  avait  établi  un  chemin  pour  exploiter  les  riehesses 
minérales  du  comté  de  Glamorgan. 

{La  suiU  à  la  prochaine  livraiion). 
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Londres,  25  mars  t8S3. 

Au  DniEGTEUR  , 

Le  Parlement  s'est  ajourné  au  4  avril  :  sa  dernière  séance  de 
ce  mois-ci  a  en  lieu  le  19,  juste  an  moment  oîè  les  nouvelles  de 
Gonstantinople  allaient  provoquer  des  interpellations  :  c'est  un 

désappointement  pour  ceux  dont  la  boussole  parlementaire  di- 
rige tous  les  mouvciiHMits.  Nous  avons  encore  ici  do  ces  gens 
qui  n'existent,  ne  veillent,  ne  donnent,  etc.,  que  par  le  Parle- 
ment: pour  ces  gens-là,  il  faut  différer  sa  curiosité  jusqu'au  5 
avril.  Ils  ne  croient  pas  que  l'Europe  et  l'Asie  se  permettent  de 
compromettre  le  repos  du  monde  pendant  que  les  lofds  et  les 
communes  d'Angleterre  sont  en  vacances.  Pour  d'autres,  l'ora- 
cle est  dans  la  presse  :  les  journaux  vont  décider  de  la  paix  ou 
de  la  guerre.  Or,  les  jouriunix,  juscju'à  préseut^  ne  mettent  pas 
les  choses  au  pire.  La  diplomatie  arrangera  tout  Ni  un  nouveau 
Sébastiani  n'aura  besoin»  comme  sous  le  premier  empire,  de 
protéger  la  Turquie  au  nom  de  la  France  ;  ni  la  flotte  britanni- 
que ,ne  sera  obligée  de  franchir  le  détroit  des  Dardanelles. 
L'amiral  Menzicoff  se  retirera  poliment  après  Otre  apparu  un 
peu  brusquement.  Qu'a  voulu  après  tout  la  Russie  ?  ajoute-t-on. 
—  Prouver  aux  Turcs  qu'ils  avaient  trop  tôt  cédé  à  l'ambassa- 
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deur  autrichien  :  il  eût  falla  répondre  à  celui-ci  que  la  Russie  a 

seule  le  droit  d*ôtre  exigeante.  L'Empire  turc  ne  peut  être  atta- 
qué sérieusement  par  la  Russie,  parce  que,  dans  la  situation  ac- 
tuelle^ rAutriciie  se  croirait  des  droitsau  partage,  et  c'est  j  ustemen  t 
sur  ce  partage  que  la  Russie  et  rÂutriche  ne  sont  pas  d'accord^ 
ont  même  des  intérêts  contraires...  donc  le  partage  sera  différé. 
Voilà  quelques-uns  des  raisonnements  de  la  presse  anglaise^  et 
ce  dernier  paratt  le  plus  plausible,  le  plus  rassurant,  quand  on 
songe  à  la  modération  de  l'empereur  Nicolas,  à  sa  politique 
expcclanto  dans  l'Orient,  persuadé  comme  il  l'est,  avec  la  foi 
des  traditions  moscovites^  qu'à  i'iieure  marquée  par  la  Provi- 
4ence«  Conslfantinopie  le  proclamera  empereur  des  Qrecs^  lui 
ou  son  successeur.  Il  y  a  une  certaine  analogie  entre  le  .sys- 
tème de  la  Russie  et  celui  des  États-Unis,  en  ce  moment;  les 
deux  systèmes  aspirent  h  ce  que  les  Américains  appellent  Pagran- 
disscment  par  une  expansion  graduée  et  non  par  la  conquête 
brutale,  —  expansion  qui  n'aura  de  limites  que  par  la  reocoutre 
des  deux  empires  à  leur  point  d'arrêt  réciproque.  Le  discours 
d'installation  du  président  Franklin  Pierce  à  Washington,  n*est 
pas  un  signe  des  temps  moins  remarquable  que  l'entrée  triom- 
phale de  l'amiral  Menzîcoff  à  Gonstantinople.  Les  libéraux  de 
l'ilcde  Cluba  etdu  Mcxiqueontdû  tressaillir,  absolument  comme 
les  Grecs  de  la  moderne  Byzance.  Les  Américains  entrevoient 
dans  un  procbain  avenir  le  drapeau  de  Washington  sur  les 
édifices  de  la  ville  de  Montézuma»  comme  les  Russes  le  drapeau 
de  Catherine  sur  ceux  de  la  vUle  de  Constantin. 

n  était  impossible  que  la  presse  ne  rappelât  pas  ce  qui  se 
passa  en  18A0.  A  cette  époque,  la  conservation  de  l'Empire  turc 
paraissait  si  essentielle  à  l'Angleterre,  que  le  gouvernement  crut 
qu'il  fallait  risquer  une  guerre  avec  la  France  pour  mettre  à  la 
raison,  malgré  elle,  le  pacha  d'Égypte  traité  en  sujet  rebelle.  Or, 
que  fait  aujourd'hui  l'Autriche,  si  ce  n'est  pas  ce  qu'a  fait  la 
France  en  18A0?  Les  Monténégrins  sont-ils  beaucoup  plus  in- 
téressants que  Méhémet-Ali?  Ils  le  sont  moins  aux  yeux  des  An- 
glais, certainement  ;  car  avec  toute  sa  tyrannie  intérieure,  Méhé- 
met-Ali,  comme  le  dit  avec  raison  V Examiner ^  était  un  civilisa- 
teur. Il  était  le  pionnier  de  la  route  commerciale  de  l'Inde  ;  il 
rétablissait .  l'ordre  et  la  sécurité  dans  le  désert.  Les  Anglais 


Digitized  by 


NOUVELLES  DES  SCIENCES.  219 

voyageaient  chez  lai  avec  plus  d'agrément  qu'en  Autriche  :  aucun 
des  rédacteurs  nomades  du  Morning  ChronîcU  ou  du.  Times  ne 
siiLii  jamais  à  Alexandrie  ou  au  Caire  Tavanie  que  le  correspon- 
dant d'un  de  ces  journaux  subissait  naguères  à  Vienne.  Prendre 
parti  pour  les  bandils  Monténégrins  c'est  autoriser  rAutriche 
ou  la  Russie^  qui  lui  sert  de  second  dans  cette  intervention^  à 
venir  réclamer  en  faveur  de  ces  pirates  malais  qui  sont  tenus  en 
respect,  dans  TArcbipel  indien,  par  le  Rajah  sir  JaiAes  Broioke. 
Ceux  qui  raisonnent  ainsi  ne  peuvent  échapper  àlà  conséquence 
logique  de  leur  raisonnement,  et  c'est  que  l'Angleterre  doit  ôtre 
iraccordavec  la  France  dans  la  question  d'Oriont.  Le  Ti'mcs  est 
donc  bien  mal  venu  de  nous  dire  que  la  France  a  eu  tort  de  tant  se 
presser  d'envoyer  son  escadre  dans  les  mers  de  la  Grèce.  Le  Ti- 
mes  a  oublié  que  le  tél^^raphe  avait  joué  sur  Londres  avant  de 
jouer  sur  Toulon  et  que  les  2h  heures  'données  à  Tescadre  pour 
appareiller  ont  suffi  pleinement  pour  que  le  conseiTdcs  minis- 
tres de  la  reine,  rassemblé  extraordinaircment,  fît  savoir  aux 
Tuileries  que  l'escadre  française  trouverait  l'escadre  anglaise 
prévenue  qu'elle  devait  naviguer  de  conserve  avec  elle. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  que  l'opinion  du  commerce  an- 
glais, prépondérante  dans  les  questions  de  paix  et  de  guerre,  est 
de  plus'  en  plus  favorable  &  l'entente  cordiale.  Les  journaux  de 
Paris  ne  me  semblent  pas  avoir  accordé  assez  d'importance  à  la 
récente  t  déclaration  des  marchands,  banquiers,  commerçants 
et  autres  habitants  de  Londres,  »  déclaration  signée  par  les  noms 
les  plus  éminents  de  la  Cité,  à  celte  fin  d'exprimer  publique- 
ment la  sympathie  la  plus  sincère  pour  le  peuple  français  et  de 
démentir  les  journaux  qui  cherchent  à  entretenir  la  défiance  des 
^deax  peuples.  11  y  a  un  mutuel  intérêt  pour  les  d'eux  peuples, 
dit  la  déclaration,  dans  l'extension  de  h^urs  raj)poi  ts  commer- 
ciaux, comme  dans  une  participation  commune  à  toutes  les  amé- 
liorations des  arts  et  de  la  science.  Ce  sentiment  est  indépendant 
de  la  forme  du  gouvernement.  t  Quel  que  soit  celui  de  la  France, 
ce  n'est  pas  aux  Anglais  qu'il  appartient  de  s'en  mêler  autrement 
que  pour  désirer  cordialement  que  ce  gouvernement  maintienne 
la  paix  et  le  bonheur  de  la  France.  » 

En  ce  siècle  de  la  phrase,  celte  déclaration  serait  sans  portée, 
si  elle  n'éuit  signée  d'hommes  tels  que  AL  J.  D.  Powles,  le  di- 
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recteur  des  London-Docks;  Thompson  Hawkcy  Jun. ,  gouver- 
neur (le  la  Banque  d'Angleterre,  et  les  directeurs  R.  P.  Glyn, 
W.  Robarls,  John  Maslermau,  Talderman  Thompson,  J.  Duke, 
membres  du  Parlement,  Tli.  Challis,  Iord>ma ire, iesgros banquiers 
J.  S.  Lyon  Goldsinid,  Samuel  Gurney,  Th.  Barlng,  W.  Glads- 
tone» et  autres  notabilités  financières.  Plus  de  trois  mille  signatures 
ont  couvert  le  pacifique  document  »  et  vous  ne  vous  dontex 
pent-élro  pas  qu'une  députatlon  va  partir  afin  de  le  présenter  à 
rEuopereur...  C'est,  encore  une  fois,  une  démonstration  signifi- 
cative ,  un  vrai  mouvement ,  et  le  principal  promoteur  en  a  été 
11.  J.  D.  Powles,  directeur  des  London-Docks,  dont  la  Cité  ap- 
précie depuis  long-temps  le  caractère  et  la  capacité.  11  a  raconté 
comment  >  à  son  dernier  voyage  à  Paris  >  en  décembre  dernier» 
ayant  occasion  de  voir  le  ministre  des  affaires  étrangères» 
M.  Drouin  de  rHuys  ,il  fut  frappé  de  la  noble  franchise  avec  la- 
quelle ce  ministre  lui  dit  :  «  Venez  visiter  nos  ports,  nos  chantiers, 
nos  arsenaux,  vous  verrez  si  la  France  s'y  prépare  à  la  guerre. 
Comparez  le  budget  de  la  marine  française  de  1853  avec  celui 
de  iShl,  et  vous  le  trouvères  inférieur,  de  cinquante  millions  à 
ce  qn'il  était  sous  Louis-Philippe.  Ce  monarque,  si  sage  d'ailleurs^ 
n'avait  pas  seulement  usurpé  sur  la  branche  atnée  le  titre  de  roi, 
mais  encore  sur  la  dynastie  impériale  le  titre  du  Napoléon  de 
la  paix:  le  vrai  Napoléon  de  la  paix  est  le  neveu  de  l'Empereur. t 
Je  ne  doute  pas  que  la  députation  anglaise  ne  soit  bien  reçue 
aux  Tuileries^  et  ce  qu'elle  racontera  de  son  entrevue  avec  Napo- 
léon III  réagira  encore  sur  l'opinion  qu'elle  représente  ici... 
C'est-à-dire,  sur  la  majorité  de  la  nation  anglaiise.  Ceux  qui  ont 
ri  des  exagérations  de  M.  Cobden,  conviennent  tout  bns  qu'il  a 
raison  au  fond.  On  n'est  pasfàché,  sans  doute,  d'avoir  la  loi  sur 
la  milice;  mais  ou  commence  à  avouer  que  pour  obtenir  l'as- 
sentiment à  cette  loi^  qui  répugnait  aux  habitudes  anglaises,  les 
journaux  ont  abusé  de  l'invocation  aux  antipathies  nationales. 
Quant  à  moi ,  je  remplis  mon  rôle  en  vous  faisant  connattre 
toutes  les  nuances  de  l'opinion  ;  mais,  jusqu'à  présent,  je  n*ai  pas 
joue,  il  me  semble,  le  rôle  d'alarmiste,  et  mes  conclusions  ten- 
dent au  maintien  de  la  paix  pendant  iong-temps  encore,  en  ré- 
servant l'avenir  lointain  aux  conquêtes  expansives  delà  Russie  et 
des  États-Unis. 
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Si  lointain  paraît  cet  avenir  au  gouvernement  anglais , 
qu'il  continue ,  lui  aussi ,  dans  Tlnde ,  Tancien  système  de  son 
agrandissenient.  Voilà  encore  un  tout  petit  royaume,  celai  de 
Pégo»  qui  Tîeot  d'être  confisqué  à  Tenipereor  des  Binnans.  Cet 
emperear-lky  battu  par  les  Anglais,  n'a  pas,  lui,  comme  le  pau- 
m  sohan ,  des  sympathies  européennes  à  son  service.  Il  y  a 
trois  cents  ans  environ,  qu*un  de  ses  ancêtres  conquit  Iui-ni6me 
le  Pégu,  et  postérieurement  Tcmpereur  Alompra  y  exerça  des 
cruautés  épouvantables,  jusqu'à  raser  la  capitale  qui  avait  alors 
cent  cinquante  mille  habitants,  tous  réduits  en  esclavage,  et  qui 
n*a  jamais  pu  se  relever  de  ses  mines. 

Les  Anglais  nous  assurent  que  l'empereur  actuel  n'est  guère 
moins  barbare  que  ne  l'étaient  les  monarques  birmans  du  temps 
d*AIompra  ,  ou  lorsque  Fernand  Mendez  Pinto  alla  leur  faire  sa 

•  première  visite  de  touriste.  C'est  dans  l'intérêt  de  la  civilisation 
qu'ils  s'emparent  d'un'  royaume  où,  avant  cinquante  ans,  nous 
aurons  peut-être  des  chemins  de  fer.  La  chose  n'a  pas  produit 
la  moindre  émotion  au  Parlement 

A  propos  de  civilisation  et  de  Parlement,  j'étais,  le  10  de  ce 
mois,  h  la  séance  de  la  Chambre  des  Communes,  et,  par  une  ré- 
miniscence des  Persans  de  Montesquieu  ou  des  Chinois  de  Gold- 
smitb,  je  me  figurai  un  moment  que  j'avais  là  près  de  moi ,  à. 
te  galerie  des  étrangers ,  un  espion  de  l'emperear  des  Birmans 
qui,  le  lendemain,  écrirait  à  son  mahre:  «  On  a  eu  tort  de  nous 
dire  que  la  Compagnie  des  Indes  avait  été  étouflée  par  le  Parle- 
ment :  et  d'abord  la  Compagnie  n'est  pas  une  vieille  femme 
comme  on  le  croit  chez  nous,  mais  un  conseil  de  nababs  anglais, 
et  le  Parlement  n'est  pas  non  plus  un  vieux  Pundit  avec  deux 
corps  et  deux  têtes,  mais  il  se  compose  de  deux  maisons  {houses) 
qui  parlementent  sans  cesse.  J'ai  assisté  hier  au  parlage  de  la 
seconde  maison  du  Pàrlement,  qui  est  par  le  fait  la  première 
parce  qu'elle  tient  les  cordons  du  sac  de  la  reine  (budget).  J'ai 
bientôt  compris  pourquoi  on  nous  a  fait  tant  de  contes  dans 
l'Inde  sur  cette  maison,  puisqu'elle  est  réellement  bâtie  sur  une 
base  de  contre-vérités  ou  de  fictions,  à  commencer  par  le  titre 

•  de  Far  leur  {Speaker) ,  donné  à  celui  qui  la  préside,  justement 
parce  qu'il  est  le  seul  qui  ne  parle  jamais,  quoique  les  autres 
n'adressent  qu'à  lui  seul  personnellement  tons  leurs  discours. 
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sbchant  bien  qu'il  ne  leur  répondra  pas.  Un  des  membres^ 
nommé  Pellal,  m'a-l-on  dit,  a  pris  le  premier  la  parole  et  a  de- 
mandé l  abolition  des  serments.  Il  a  déclaré  publiquement  que 
c^élait  iniérlioDCe  qu'on  imposât  aux  Anglais  nés  libres  Tobliga- 
tkm  de  juref  «Ja^ils  aeat  chrélieiw  el'fidèles  «sugetfl  de  la  reine. 
NVst-ii  pas  notoire  que  oe  sermeiit  e8l  HiiiCile»ippÎ9qfi'll  n^'est 
refusé  que  par^apetite  minorité  de  ceux  qui  ont  uiieoODScience^  ' 
et  que  les  autres  le  prêtent  sans  scrupule  parce  qu'ils  n'en  ont  pas. 
Comme  par  ce  serment  on  a  exclu  jusqu'ici  les  Juifs  du  Parle- 
inent5  c'est  avouer  que  dans  ce  payfr^i  les  Juifs  seuls  ne  jurent 
pas  en  vain.  Là-dessus»  à  lii  PeUatpqiteiespiaisaiits  onffiappelé 
IL  PilateeilfaisnrtsigiiedeselairerlQBijiniiis^ftSiKcédâoa  Irl^ 
dais,'  MrScttlIy,  qui  a-  déefaré-  que  pouff  ses  «onipalriote»le  ser- 
ment était  chose  si  légère,  qu'aux  dernières  élections  il  avait  vu 
900  votans  le  prêter  trois  fois  chacun  au  lieu  d'une.  Comme 
après  quelques  autres  -discours  sur  le  même  sujet  iia  été  uua- 
nlmemeot  recoonu  que  nea  n'.élait  pios  4flii6le  que  te  sameot» 
soit  aux  élections,  soit  au  Parleraent^'fioît  aox  aoors  da:j«istioe, 
lé  chancelier  dérÉchîqvner  qui,  ;en  sa  qualité  de  minislre  finan- 
cier, sait  ce  qu'un  serment  rapporte  à  ceux  qui  ont  besoin  d'en 
prêter  un,  a  résumé  le  débat  en  suppliant  la  maison  de  laisser  la 
question  de  côté  jusqu'à  ce  qu'on  eût  d'abord  modifié  le  serment 
actuel  de  manière  à  pouvoir  le  faire  prêter,  .par  les  Juifib  Tout 
cela,  je  vont  assure»  m'a  semblé  un  chapitre,  corieiix  du  grand 
'  mythe  parlementaire  eur  lequel  est  assis  le  gouvemeneat  de  ce 
pays-ci,  mythe  assurément  plus  fécond  en  fables  que  ce  que  les 
chrétiens  appellent  la  mythologie  de  nos  dogmes  asiatiques.  Fai- 
tes votre  profit  de  ceci>  ô  sixe,  si  les  Anglais  jurent  la  paix  à  Vo- 
tre Majesté. 

1  Dans  la  même  séance  s'est-  levé  un  membre,  qui  a  pris  un  air 
si  mélancolique  et  si  Indigné  à  la  fols^que  je  n'ai  pas  douté  qu'il 
ne  vînt  adresser  au  Parleur  un&pétition  en  faveur  de  la  yeîive  et 
de  rorphelin.  Non,  c'était  une  pétition  en  faveur  des  hommes  de 
loi,  désignés  chez  les  chrétiens  sous  le  nom  de  procureurs  {at- 
t&mcys),  — Depuis  vingt  ans^  a.  dit  lord  Grosvenor^  le  patron  de 
ces  Infortunés^  «^mes  clients  protestent  contre  vu  impôt  exorbi- 
tant de  12  £  (800  Ir.)  à  Londres  et  de  8  £  (200  fr.)  dans  les 
provinces,  impôt  exorfaîtaiit  ef  exceptîMiBel  qui  ne  les  dispense 
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ptBde  payer  téus  le»  «vires.  •--Toafolaifim^me'cst  apitoyée  rar 
îa  iDÎsère  de  ces  pauvres  procureurs,  et  je  me  serais  imagine' 
qu'ils  inérilaient  cetto  tendre  sympathie  si  on  ne  m'eût  pas  ex- 
pliqué dans  la  galerie  que  cet  impôt  sur  leurs  charges  ne  les  em- 

'  pêcbe  nulleinent  d'amasser  de  grandes  fortuneSy  si  bien  qu'ils 
fent^  autant qa'ils  peuvent^  de  ees  ehaii^es  un  monepole  deicor- 
poratioD^naigeantiinesemnie  énorme  de  tQot  jeune  légiste  qui 
veutentrerdanslamémecarrière  ^  mais,  par  suite  de  la  grande  fic- 
tion, les  membres  de  la  maison  plaident  pour  eux-mêmes  en  ayant 
l'air  de  plaider  pour  les  procureurs;  car  ces  membres,  ceux  qui 

'  sont  riches^  parce  qu'ils  ont  de  grands  doinaincs  à  administrer^ 
eeuiqui  ne  sent  paç  riches»  parce  qu'ils  ont  des  créaBcier8,.fiont 

•  tous  à  peu  près  les  dients  en  mtae  temps  qne  les  palrons  jdes 
procureurs»  totermédlaîres  «bfagés^  Dans  les  provinces»  les  pro- 
cureurs sontd'ailtenrs  les  agents  les  plus  actifs  des  élections  ;  bref, 

•  les  lords  et  les  propriétaires  de  ce  pays  appartiennent  presque 
tous»  corps  et  biens»  aux  procureurs,  et  ils  n'ont  rien  à  leur  re- 

^  fuser.  Aussi»  depuis  vingt  ans»  la  môme  pétition  est  adressée  au 

•  I^rleBr»q«nerépondrien»8ekmsoD  u8age;--^te»aÏM»ivaaux 
voix  et  'pi'odane  ta  taxe  sur  les  procuveurs;  souveialnenient  in- 
juste. Comment  >éonc  n'est-elle  pas  abolie?  C'est  que  le  chance- 

•  lier  de  l'Échiquier,  h  qui  cette  taxe  rapporte  120,000  £  (3  mil- 
lions de  francs),  trouve  toujours  quelque  ruse  pour  laisser  tom- 
ber l'éternelle  pétition  dans  l'oubli-oat  pour  l'accrocher  à 
^pielque  formalité-  indispensable.  Cette  jmnée»  lewcbancelier  de 

•  ^Échiquier  a  été  plàs hardie  il  a^osé  insimm  que  ai  on  lui  en- 
levait sa^taxe  sur  les  charges  de  procureur»  il  irait  plus  loin  que 
Ih  maùon  elle-même  en  les  affranchissant  des  autres  impôts  qui 

•  assurent  leur  monopole.  Sire,  profitez  encore  de  la  leçon,  et  si 

•  les  Anglais  vous  imposent  un  traité  de  commerce  trop  avanta- 

•  •'geut'pôur  eux^-aippelex  en  concurrence»  par  un  traité  .deux  fois 
'  jplus'libéral,  les  marchands  do  Japon  et  de  la  Chine. 

'  'w  Le  ioer  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  est  venu  après  le;toar  des 
•'procureurs,  c'est-à-dire  le  tour  des  femmes  et  des  enfants.  Ah! 
sire,  comment  les  missionnaires  anglais  osent-ils  prêcher  dans 
votre  empire  que  leur  religion  adoucit  les  mœurs,  qu'elle  est  la 
•pi^olecliondtt  faible,  et  que  son  divin  ^prophète  aélabli  l'égalité 
des  deux  sexes?  En  plein  Parlement^  je  viens  dTentendre  un 
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membre  déclarer  qu'en  Angleterre  un  mari  pouvait»  pour  cinq 
livres  sterling  d'amende,  battre  sa  femme  jusqu'à  la  mutiler.  Ce 

membre ,  M.  Fitzroy ,  a  dit  en  propres  termes  :  a  On  ne  peut  lire 
j»  les  journaux  sans  être  constamment  {vdL\i\}é  d'horreur,  tant 
»  sont  nombreux  les  exemples  du  traitement  brutal  et  cruel  in- 
»  fligé  au  sexe  le  plus  faible»  par  des  hommes  dont  les  atrocités 
»  devraient  faire  rougir  tous  les  fronts  anglais*  »  M.  Fitzroy  a 
cité  ensuite  le  cas  récent  de  cet  Anglais,  qui  a  retenu  par  la  robe 
sa  femme  enceinte,  et  Fa  fustigée  comme  une  malheureuse;  il  a 
cité  Henri  Baniel  qui,  en  décembre  dernier ,  a  traîné  sa  femme 
par  les  cheveux  et  lui  a  coupé  les  doigts  avec  un  couteau  ;  il  a 
cité  James  Coghlan  qui ,  le  17  janvier,  s'est  armé  des  pincettes 
et  a  failli  tuer  la  mère  de  ses  enfants  ;  il  a  cité  John  Mullet»  Fred. 
Gilles ,  Jérémie  Donovan»  et  autres  maris  farouches»  4ont  les 
compagnes  mutilées  composeraient  un  martyrologe  matrimonial» 
pour  me  servir  des  expressions  des  Anglais  eux-mêmes.  Eh  bien! 
tous  ces  barbares  en  ont  été  quittes  pour  5  £  d'amende.  J'envoie 
à  Votre  Majesté  la  traduction  du  discours  de  M.  Fitzroy,  pour» 
qu'elle  le  fasse  lire  à  ses  femmes  et  aux  femmes  de  ses  ministres. 
Je  ne  crois  pas  aussi  utile  de  vous  traduire  un  autre  discours 
d'un  M.  FiuD,  qui  a  beaucoup  appuyé  li  Fitzroy,  en  proposant 
de  rétablir  la  loi  du  talion  ,  en  vertu  de  laquelle ,  le  magistrat , 
sans  préjudice  des  5  £  d'amende,  condamnerait  à  être  battu  le 
mari  qui  battrait  sa  femme.  Cet  autre  discours  a  excité  l'hilarité 
de  la  maison;  mais  on  disait  dans  la  galerie,  que  plus  d'un  rieur 
ne  riait  que  du  bout  des  lèvres.  La  législation  actuelle  serart* 
elle  modifiée?  Je  ne  sais  trop  :  cependant»  il  faut  convenir  que 
les  femmes  anglaises  ont  déjà  gagné  quelque  chose.  Il  n'y  a  pas 
long-temps  que  leurs  maris  pouvaient  les  vendre  au  marché  — 
ils  ne  peuvent  plus  que  les  battre,  et  encore  s'exposent-ils  à 
payer  une  amende.  Faut-il  s'étonner  si  elles  plaignent  si  sincè- 
rement le  malheur  des  esclaves  de  l'Amérique  du  Nord  I  Au  res- 
te» les  chevaux  et  les  chiens  jouissent  de  la  même  faveur  qu'elles 
devant  le  juge  :  on  est  ici  à  l'amende  pour  avoir  maltraité  un 
animal  domestique.  Dernièrement»  un  Anglais  a  été  condamné 
pour  sévices  envers  son  chat.  » 

Je  ne  veux  pas  abuser  de  mon  espion  imaginaire ,  mais  vous 
pouvez  voir  dans  les  comptes-rendus  des  débats  de  la, Chambre 
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des  Gomniunes, pendant  ce  mois^cî^qoeremperear  des  Birmans 
aurait  en  lui  »  comme  tous  en  moi ,  nn  correspondant  littérale- 
ment exact  n  eût  été  pins  scandalisé  encore^  s'il  était  tombé  sar 

nne  de  ces  séances  où  Ton  a  révélé  tontes  les  manœuvres 
corruplrices  de  la  dernière  lutte  électorale.  Les  élections  de 
Blackburn  ,  de  Bridgenorth ,  de  Canterbury,  ont  été  annulées, 
A  Canterbury,  les  votes  étaient  cotés,  cbexJes  cabaretiers,  à 
10  sbellings  pièce  :  un  billet  d'une  certaine  codeur ,  remis  au 
▼otant,  circulait  comme  une  espèce  de  papier-monnaie  et  s'es- 
comptait commercialement  Trois  cent  cinquante  de  ces  billets 
ont  été  saisis:  il  paraît  que  Ton  commençait  h  les  controHiire. 
Les  faux-monnoyeurs  en  matière  électorale,  étaient  une  nouvelle 
catégorie  de  faussaires  qui  manquait  à  la  liste  des  justiciables  du 
tribunal  parlementaire.  Les  plus  compromis  dans  le  trafic ,  sont 
les  cabaretiers,  les  taverniers »  les  épiciers,  ètc  Le  total  des 
sommes  déboursées  par  les  candidats  se  traduit  généralement  en 
libations  bachiques.  Mais  les  débitants  de  liquides  grossissent  vo- 
lontiers leur  mémoire.  Quelques  incidents  de  l'élection  de  Can- 
terbury ont  rappelé  l'aoecdote  déjà  ancienne  de  ce  candidat  qui, 
ayant  retenu  pour  l'usage  de  ses  partisans  un  petit  cabaret  (ale- 
house),  fut  un  peu  surpris  de  se  voir  réclamer  300  £  pour  la 
petite  bière  bue  en  son  honneur.  cMais,»  dit-il,  c'est  plus 
de  bière  que  le  local  n'en  pourrait  contenir,  depuis  le  sol 
jusqu'aux  combles  de  la  toiture.  Je  prétends  le  faire  jauger  et 
payer  en  conséquence.  »  Le  cabaret  fut  jaugé ,  en  effet ,  par  un 
employé  de  Taccise,  qui  établit  qu'une  cave  équivalant  à  la  ca- 
pacité de  tout  le  local,  serait  remplie  avec  àO  11  fallut  que  le 
pnblicain  avide  se  contentât  de  cette  somme.  —  Parmi  les  dé- 
monstrations de  sympathie  électorale  subies  par  un  candidat,  il 
en  est  une  qui  a  dû  paraître  dure  à  son  aristocratique  affabilité.  La 
veilledu  jour  final,  un  des  électeurs  qui  Tescortèrentjusque  dans 
sachambre,  laisse  partir  tous  les  autres  et  semble  avoir  oublié  de 
les  suivre.  «Eh  bien  I  mon  ami,  ditle  candidat  à  Télccteur  aviné, 
nne  dernière  poignée  de  mam,  bonsoir  !  — Mylord,  répond  l'é- 
lecteur se  frappant  le  front,  j'ai  tant  bu  &  votre  triomphe  que 
j'y  vois  un  peu  trouble  et  je  doute  de  pouvoir  retrouver  mon  au- 
berge à  celte  heure  avancée  de  la  nuit.  —  Mon  ami,  dit  le  can- 
didat, rassurez-vous,  je  vais  vous  faire  reconduire.  — Non,  non, 
7*  stin*  *  TOin  nv.  i  5 


Digitized  by 


226 


KOUTEIXES  ms  SCIENCES. 


Mylord,  s*écrie  Télecteur,  ce  n'est  pas  la  peine,  je  dormirai  tout 
aussi  bien  sur  cette  chaise. — Y  pensez-vous,  mon  cher  ami,  s'é- 
crie myiord  qui  trouve  que  les  fumées  de  la  hière  empestent  déjà 
sa  chambre;  TOUS  sur  une  chaise!  laisseMnoi  sonner...  — »  Non, 
non,  encore  une  fols,  Mylord ,  répète  le  candidat  :  c'est  trop*de 
bonté,  ne  dérangez  personne,  votre  lit  est  assez  large  pour  deux. 
Le  rustre,  se  déshabillant,  s*étend  entre  les  draps  de  mylord,  où 
il  ronfle  bientôt  du  profond  sommeil  des  ivrognes.  La  chroni- 
que ajoute  que  mylord  accepta  ce  compagnon  de  lit  ;  mais  my« 
lord  le  nie  «  prétendant  avoir  dormi  sur  la  chaise  dont  voulait 
d'abord  se  contenter  rélecteur.  Cestà  la  version  de  mylord  que 
je  crois,  car,  à  sa  place  ,  j'aurais  mieux  aimé  aller  coucher  à 
la  belle  étoile. 

Les  anecdotes  des  élections  américaines  nous  fourniraient  un 
pendant  à  celle-là.  Voici  encore  un  ouvrage  sur  les  États-Unis» 
qui  nous  initie  à  la  vie  politique  de  la  république  modèle  :  Liseï 
Btane^  nm^e  et  noir,  par  li  et  M**  Pulazky,  ces  àeméçùm 
hongrois  qui  accompagnaient  Rossutib  sur  les  bords  de  FAtlan-* 
tique.  Enchantés  de  l'hospitalité  républicaine,  M.  etM™'Pulszky, 
ne  songent  guère  à  imiter  ces  touristes  dédaigneux  qui ,  partis 
plus  démocrates  que  Franklin  «  reviennent  en  Ëurope  plus  aris- 
tocrates que  lies  chanoines  de  certains  chapitres  d'Allemagne» 
chez  lesquels  on  n'est  admis  à  faire  son  salut  qu'en  pouvimt 
prouver  seize  quartiers  de  nobksBe  du  chef  de  son  père  et  ali- 
tant du  chef  de  sa  mère. 

Ijme  Puiszky  nous  donne  une  idée  de  la  popularité  de  Kossuth 
et  de  ses  compatriotes  en  Amérique,  par  la  singulière  propo* 
siUon  à  brûle  pourpoint,  qui  fut  faite  à  la  fille  du  général  lijhazy, 
sur  les  bords  de  la  rivière  Thomson,  où  les  voyageurs  hongrois 
avaient  dressé  leur  tente.  ^Survient  soudain  un  de  ces  défH- 
cheurs  qui  reculent  journellement  la  frontière  anglo-saxonne  et 
qu'on  appelle  les  Backtvoodsmen;  ï\é{a\t  à  cheval,  et  sans  mettre 
pied  à  terre  :  «  Quelle  est ,  dit-il ,  la  fille  du  général? — M"*  Ujha« 
zy ,  qui  ^  justement,  parlait  l'anglais ,  lui  demande  ce  qu'il  veut 
à  la  fille  du  général  c  Je  calcule»  répond  l'Américain ,  qu'il  est 
temps  pour  moidë  me  marier»  et  je  suis  venu  pour  w»  offrir 
de  vous  épouser.  « 

«Massinisse,  eoua  jour^  voit,  aime  etse  marie.» 
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A  cette  brusque  galanterie ,  M"*  Ujhazy,  qjaà  ne  connaissait 
pas  ee  yen  de  la  Scphomibe  de  notre  ▼ieux  poète  Mairet,  se 

met  à  rire.  —  t  Oh  !  je  ne  ris  pas ,  réplique  le  jeune  homme , 
c'est  très  sérieusement  que  je  parle;  je  ne  demeure  pas  loin 
d'ici ,  vous  aurez  en  moi  un  bon  mari,  je  suppose,  et  votre  père 
un  gendre  tout  dévoué.  »  Voyant  qn'on  n'avait  pas  l'air  d'accep- 
ter>  il  toama  hride,  et  s'en  retourna  à  ses  occupations.  Les  Hon- 
grois restèrent  émenreillés  :  ils  iq[iprirent  plus  tard  que  la  dé- 
marche de  l'Américain  était  moins  extraordinaire  qu'elle  ne  leur 
avait  paru  d'abord.  Ces  pionniers  de  la  forêt  vout  droit  au  but 
en  toute  chose,  et  surtout  ils  regardent  leur  temps  comme  trop 
précieux  pour  en  consacrer  beaucoup  aux  préludes  du  mariage. 
Us  décident  avec  eux-mêmes  s'ils  ont  besoin  d'une  femme  de 
ménagé^  et  s'en  yont  rendre  une  première  visite  ft  celui  de  leurs 
voisins  qui  a  des  demoiselles  à  marier.  «  Bonjour  I  disent-ils  en 
entrant  ,  comment  vous  portez-vous,  voisin?  ■  Et,  prenant  un 
siège  devant  la  chemin<?e,  ils  tirent  leur  pipe  de  la  poche  ou  une 
chique  et,  pendant  une  deni-4ieurey  ils  restent  là,  fumant  ou 
chiquant  Gomme  de  raison^  les^demoiselles  vont  et  viennent» 
observée»  par  les  visiteurs,  qpl  font  leur  cboix.  Peut-être  »  un 
galant  plus  dillicile  fera-t-il  une  seconde  visite  ;  mais,  à  la  troi- 
sième, il  s'adresse  à  celle  qui  a  séduit  son  cœur,  et  lui  dit  :  c  Miss, 
je  calcule  que  je  vous  épouserais  bien.  •  —  Ordinairement,  la 
demoiselle  ne  rit  pas  comme  la  ûUe  du  général  hongrois ,  et  ré- 
pond :  Je  n'y  vois  pas  d^objecliovu  »  Après  cet  écluoD^  de  pré- 
liminaires ,  on  est  bientôt  d'accord  sur  le  re^te  ;  le  fiancé  jet  la 
fiancée  s'en  vont  bras  dessus  bras  dessous  ches  le  juge  de  paix 
du  canton,  auquel  ils  font  leur  déclaration.  Le  mariage  civil  est 
prononcé;  quelque  temps  après,  un  missionnaire  vient-il  à  pas- 
ser, le  couple  va  le  trouver  et  se  met  en  règle  vis-à-vis  l'Eglise... 
alors  même  qu'il  n'y  a  pas  d'église.  Ceci  mo  raille  deux  ait- 
très  vers  de  la  pièce  que  je  citais  plus  haut,  lorsque  le  prince 
numide  semble  se  réveiller  comme  d'un  songe  ^  après  son  ms- 
riage^  et  demande  à  sa  femme  : 

«  A  propos»  oli  naquit,  en  qpèl  temps,  et  pourquoi, 
La  bonne  volonté  que  tous  aves  pour  molt  » 

M.  etM"*PttlHky«en  vraislibérmixdeJaHongriemodeme» 
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OÙ  les  dernières  révolntions  ont  fait  disparaître  l'antique  ser- 
vage, ne  sauraient  approuver  la  servitude  des  noirs  ;  mais  comme 
Kossulh  a  quêté  utilement  dans  les  États  à  esclaves  aussi  bien  que 
dans  les  États  du  Nord,  ils  méoagentia  susceptibilité  américaine 
irar  cette  question  délicate»  en  exprimant  des  sympathies  plutôt 
qu'une  opinion.  Henrensement»  ils  ne  se  privent  pas  pour  cela 
d'anecdotes  propres  à  nous  initier  aux  mœurs  des  noirs  comme  à 
celles  des  blancs  et  des  hommes  rouges.  Ils  en  ont  même  recueilli 
une  sur  la  nuance  du  brun  mulâtre.  «Les  hommes  de  couleur  li- 
bres, dit  M*"*  Pulszky,  ne  considèrent  pas  l'esclavage  comme  une 
dégradation,  mais  simplement  comme  un  ma  (heur.,.  On  m'a  ra- 
»  conté  qu'en  Géorgie  »  une  femme  mulâtre  libre  vit  sur  une  ha- 
>  bitation  qu'elle  fait  cultiver  par  des  esclaves  à  elle.  Un  de  ces 
»  noirs  ayant  trouvé  faveur  à  ses  yeux  »  elle  Tépoosa.  On  pen- 
1  sait  qu'elle  allait  lui  donner  la  liberté.  — Non ,  non,  dit-elle,  je 
9  garderai  mon  noir.  »  Et,  en  effet,  son  mari  est  resté  son  es- 
9  clave.  »  J'aime  beaucoup  cette  mulâtresse.  J'ai  connu  des  da* 
mes  blanches^  aimables  envers  tout  le  monde,  bonnes  pour  leurs 
gens,  mais  dont  j'aurais  préféré  être  le  serviteur  noir  plutôt  que 
le  mari^  —  leur  mariétant  seul  excepté  de  cette  indulgence  uni- 
verselle, le  seul  qui ,  par  son  titre  de  mari ,  se  voyait  sans  cesse 
boudé,  grondé,  condamné  à  avoir  toujours  tort  et  à  entendre 
dire  autour  de  lui  :  c  Madame  est  si  bonne  !  » 

M.  et  M""*  Pulszky  auraient  été  mal  appris  de  ne  pas  trouver 
tout  excellent  aux  États-Unis.  En  voyant  arriver  chaque  année 
un  nouveau  flot  d'émigrants,  les  Anglo-Américains  en  sont  ve- 
nus à  croire  qu'ils  étaient  le  plus  parfait  des  peuples  liabîtant  le 
plus  parfait  des  pays.  M*"*  Pulszky  ose  h  peine  critiquer  les  cui- 
siniers des  hôtels  et  des  bateaux  à  vapeur,  où  elle  prétend  qu'on 
Teut  rivaliser  avec  la  cuisine  anglaise  et  la  cuisine  française, 
'  sans  avoir  la  propMé  primitive  de  l'une  ou  l'art  délicat  de  l'au^ 
tre.  Elle  accuse  timidement  l'eao  servie  à  table  d'être  un  peu 
'trouble,  l'eau  du  Mississipi  surtout,  qu'on  met  en  carafe  avec  sa 
bourbe  sans  la  soumettre  au  filtre.  Pour  les  Américains,  Teau 
du  Mississipi  est  sacrée  comme  l'eau  lustrale.  «  —  Comment  trou- 
vez-vous l'Amérique?  demanda  un  citoyen  à  M.  Pulszky.  N'est-ce 
pas  un  grand  pays?  —  Sans  doute!  répond  l'hôte  hongrois.  — 
Y  avez*Tons  remarqué  quelque  chose  an-dessous  de  votre  attente  ? 
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—  Monsieur,  vos  iostiluUoas  soot  sublimes;  votre  énergie  na* 
tiooale  est  admirable^  mais  rien  n*est  parfait  sous  le  soleil... 

—  Ah  !  ah  1  réplique  F  Américain,  Américain  des  États  du  Sud  qui 
s'apprêtait  déjà  h  soutenir  la  thèse  sur  resclafage,  et  à  quoi 
trouvez-vous  à  redire?  —  Monsieur,  dit  M.  Pulszky  élevant  son 
vorre  à  la  haiilcur  de  l'œil,  je  voudrais  qu'on  bût  chez  vous  une 
eau  un  peu  plus  claire.  —  Gomment  donci  s*écrie  le  planteur! 
Cette  eau  a  été  chimiquement  analysée  et  comparée  ù  celles  de 
toutes  les  rivières  du  monde  :  il  a  été  reconnu  que  le  Nil  et  le 
Gange  contiennent  plus  de  matières  animales  que  le  Mississipi, 
TÎngt-ciuq  pour  cent  de  plus.  Monsieur?  —  Monsieur,  dit 
M.  Pulszky,  Dieu  nie  garde  de  comparer  ces  fleuves  sacrés  au 
Mississipi,  le  monarque  des  fleuves;  mais  ne  connaissez-vous 
point  en  Amérique  rioveoliondesliitres  1  —  Monsieur  1  se  récrie 
l'Américain  indigné ,  pouvei-vous  supposer  que  les  filtres 
soient  inconnus  dans  ce  pays  !  —  Eh  bien  1  Monsieur^  demande 
M.  Pulszky,  pourquoi  ne  filtrez-vous  donc  pas  votre  eau?— • 
L'Américain,  sans  hésiter  un  moment,  ferme  la  bouche  à  son 
interlocuteur  hongrois  en  lui  disant  :  a  — Monsieur,  noussommes 
un  peuple  si  jaloux  de  marcher  toujours  en  avant  de  tous  les 
autres  (sucà  go-or^ieadpeopiej,  que  nous  n'avons  pas  le  temps 
de  filurer  notre  ean.  » 

Il  est  une  bonne  histoire  sur  la  présence  d'esprit  des  Améri- 
cains qui  est  fièrement  citée  à  M.  et  M""  Pulszky,  pour  leur 
prouver  qu'un  citoyen  de  la  république  modèle  sait  tenir  indi- 
viduellement tête  aux  plus  grands  princes  du  monde  sans  man- 
quer à  la  courtoisie,  ou  leur  céder  en  conservant  tous  les  privi- 
lèges de  Tégalité?  Un  voyageur  américain  se  trouvait  à  Saint* 
Pétersbourg  au  mois  de  mars^  et  parcourait  la  ville  à  pied 
pendant  la  fonte  des  neiges.  Dans  une  rue  qui  ressemblait  à  un 
torrent  bourbeux  et  qu'on  ne  pouvait  traverser  qu'en  passant 
sur  Tespèce  de  chaussée  formée  par  une  neige  un  peu  plus  so- 
lide que  le  reste,  notre  Américain  se  rencontre  presque  nez  à 
nez  avec  le  grand-duc  Constantin,  en  habit  bourgeois,  à  pied 
comme  lui  et  qui,  suivi  d'un  seul  aide-de-camp,  profitait  de 
l'étroite  chaussée  encore  respectée  par  la  débâcle.  L'Américain 
ne  voulut  ni  culbuter  le  prince  brutalement,  ni  reculer  en  tour- 
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nant  le  dos,  ni  saater  servilement  dans  la  fan|^  nefgeose:  que 
fait-il  t..  tirant  quelques  pièces  d'ordesabonrse,  H  ferme  la  main' 
et  la  présente  au  grand-duc  en  lui  disant:  Pahr  ou  non.  Le 
grand-duc  surpris,  répond  :  Pair,  —  «Vous  avez  gagné,  s*écrie 
l'Américain  ;  j'ai  perdu,  c'est  à  moi  de  céder  le  pas  à  Votre  Altesse 
Impériale  —  »  et^  en  même  temps,  il  saute  dans  le  ruisseaa. 
Le  prince^  charmé  de  ce  procédé  à  la  fois  hardi  et  délicat,  eH 
lit  part  an  Gzar,  son  père>  qni.  Te  lendemain,  fit  inviter  à  dtner 
le  citoyen  des  États-Unis. 

Se  non  e  vero  e  bcn  trovato.  Apocryphe  ou  non,  l'histoire  est 
excellente  parce  qu'elle  est  caractéristique.  Un  Américain  im- 
provise ainsi  les  paris  les  plus  excentriques.  Il  jouerait  à  pair  ou 
non  Sa  vie  ou  la  vôtre.  — M.  et  M*"*  Pulszky  mêlent  à  leurs  anec- 
dotes transatlantiques  des  réminiscences  de  la  patrie  hongroise. 
Kossmh  a  un  peu  gftté  sa  cause  récemment,  selon  moi  ;  mais  on 
se  réconcilie  avec  loi  dans  ses  deux  volumes,  grâces  surtout  à 
M"*  Kcssuth,  qui  y  est  représentée  sous  l'aspect  le  plus  intéres- 
sant. Puisque  vous  vous  occupez  de  l'époque  de  Charles-Quint, 
elle  pourra  vous  rappeler  la  courageuse  femme  de  don  Juan  de 
PadUla,  l'amazone  des  comaneros  de  1522.  Nos  Vendéens  Ter- 
raient en  dies  une  autre  1^  LarodiC|}aqoelein  ;  VAthmanm 
de  Londres,  journal  anglais,  la  compare  à  Mrs  Hntchinsott. 
Toutefois,  elle  a  peut-être  quelque  chose  d'un  peu  moins  viril 
que  ces  vaillantes  dames...  et  son  parallèle  dans  l'histoire  d'An- 
gleterre serait  plutôt  la  charmante  lady  Fansbaw,  si  dévouée  à 
son  mari,  sur  Richard,  et  an  roi  Charles  I**.  Ce  n*est  pas  ntf 
f6Ie  aussi  fàcile  qu'on  le  croit  que  de  porter  jusqu'au  dernier 
jour  le  titre  de  femme  de  héros,  après  s'être  élevée  soi-même 
un  moment,  par  l'enthousiasme  féminin,  à  la  taille  d'une  héroïne. 
Honneur  à  celles  qui,  éprouvées  par  le  malheur,  savent  rester 
fidèles  à  la  gloire  d'un  nom  qui  sera  peut-être  le  seul  héritage 
de  leurs  enfiints» 

Les  ouvrages  sur  l'Amérique  ne  nous  manqueront  pas  :  j'en 
vois  deux  encore  annoncés  pour  paraître  prochainement,  et  par 
deux  femmes*.  L'une,  étrangère  comme  Madame  Pùhsky,  a  ac- 
quis plus  de  notoriété  qu'elle,  grâce  à  ses  romans  traduits  ;  c'est 
la  Suédoise  Madame  Bremer,  qui  nous  promet  la  Vie  domestî- 
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^M»  ma  Étai94Jni»;  l'avtre  est  Miss  Fiiicbs»  qui  prend  à  ce  qu'il 
pmit  des  BMNMtMhetito  toariete,  puisqu'elle  itttitaleni  sm 
m  thê  EnffUêkmm  m  Amanca. 

Mais  ce  qo'OD  attend  d'Amérique  avec  une  certaine  émotion , 
c'est  l'ouvrage  nouveau  de  Mrs  Beecher  Stowe,  qui ,  d'après  le 
titre,  semblerait  ne  devoir  contenir  que  les  pièces  justilicatives 
de  fOmclê  Tmn.  N'importe,  on  dé? orera  ces  pièces  :  on  pleurera 
air  IcB  Bain  avtbentiqiiea  après  a?oir  pleoré  sur  les  noirs  roma- 
nesqaea.  If  ailleurs,  Famtenr  «■  personne  doit  ipenir  Feeaeillir 
qnelques-ons  de  ces  pleurs.  On  lui  prépare  des  fêtes,  des  ova- 
tions, des  triomphes.  Les  statisticiens  prétendent  lui  prouver 
que  son  livre  a  eu  plus  de  succès  en  Angleterre  qu'aux  États- 
Unis,  poisqu'ils  portent  le  chiffre  des  folumes  vencUs  à  un  mil- 
lion,  total  de  trente  éditions  en  divers  iènnat,  et  le  papier  à  dix 
Hiflle  nunesy  pesant  deux  cents  tonnes  I  Quels  ma^riafistesqne 
eea  statisticiens I  benrenaencnt  c'est  ici  le  cas  de  ^iSmnyaeriam 
êuperubat  opus. 

Eh  bien  !  il  y  a  un  autre  roman  américain  qui  semble  destiné 
à  on  succès  du  même  genre  :  tàe  Wide  Wide  Wcrld  ou  /7m- 
mtmUé  éu  Mfm^,  titre  diflkile  à  traduire  sans  «ne  périphrase 
fonr  exprimer  condrien  le  monde  est  ?aste  pour  le  pauvre  cœur 
qui  sTy  trouve  seul  en  tête-i4ête  avec  une  inconsolabie  douleur. 
Cette  emphase  américaine  est  ici  justifiée  par  les  larmes  qu'elle 
fait  verser  sur  une  mère  souffrante  obligée  de  se  séparer  de  sa 
fille.  L'auteur  est  Miss  Wetherell,  déjà  connue  par  un  autre  ro- 
man ^'ott  appelle:  Qnot/Uiff.Je  ne  l'ai  pas  lu....  il  y  a  de  ces 
noms  vraiment  malheureux  d«is  la  littérature  anglaise»  celui-d 
m'a  l'air  d'un  nom  de  nègre  ;  mais  les  âmes  sentimentales  ne 
s'arrêtent  pas  à  ces  bagatelles....  du  frontispice  d'un  livre.  Je 
ferai  comme  elles,  après  avoir  terminé  deux  ouvrages  plus  sé- 
rieux que  je  vous  recommande  :  la  Relation  des  nouvelles  decou" 
vertes  faites  à  Ninive  et  à  Babylone,  par  M.  Layard,  et  les  La- 
re$  et  les  Pénates  ou  Exploration  arc/féoiogicihhistorigue  de 
tawUque  Ciiicie.  IL  Layard  n'est  pas»  vous  le  savez,  de  ces 
voyageurs  érndits  qui  vous  oppriment  sous  le  poids  des  vieilles 
ruines  :  il  mêle  à  ses  descriptions  des  monuments  le  récit  de  ses 
aventures.  Quand  on  descend  avec  lui  dans  un  souterrain,  on 
croit  le  voir  tout-à-coup  s'illuminer  des  clartés  de  la  lampe  d'A- 
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ladin^  et  Ton  en  sort  avec  un  vrai  trésor  de  jsouvenirs  iotéres- 
8aiit&  Par  le  même  effet  de  magie  on  se  familiarise  avec  les  fir 
gares  colossales  de  la  sculpture  babylonienne,  dont  quelques^ 
unes  sont  néanmoins  bien  effrayantes  au  premier  coup  d'ceiL 

€e  sont  les  découvertes  de  M.  Layard  en  Assyrie,  et  simulta- 
nément celles  de  M.  Botta,  que  je  ne  voudrais  pas  avoir  Tair 
d'oublier,  qui  ont  encouragé  les  expéditions  archéologiques 
dans  l'Asie  occidentale.  La  Cilicie  était  à  peu  près  inexplorée 
avant  M.  Barker»  Taateur  de  l'onvrage  qu'il  a^]^\\e  Lares  et  Pé^ 
notes,  parce  qu'A  a  surtout  retrouvé  un  grand  nombre  des  dienx 
domestiques  de  cette  contrée.  Lorsque  les  habitants  se  conver- 
lircnt  au  christianisme,  ils  brisèrent  ou  jetèrent  ces  dieux  sans 
se  douter  qu'un  jour  l'archéologie  les  rechercherait  pieusement 
et  demanderait  pour  eux  un  asile  sacré  dans  ces  temples  de  Tart 
qu'on  appelle  des  Musées.  U  est  certain  que  les  dieux  retrouvés 
par  M.  Barker  méritent  une  salleauSriVàÀ  ifus^mconmieceux 

que  M.  Fellows  expédia  naguères  de  Lycie       comme  les  dieux 

que  M.  Layard  expédie  de  Ninive  et  de  Babylone.  Je  n'en  juge 
encore  que  par  les  gravures  sur  bois  du  volume  de  M.  Barker  ; 
mais  les  Ciliciens  étaient  de  vrais  artistes  ou  avaient  chez  eux  de 
vrais  artistes  grecs.  Sous  le  rapport  de  Thistoire  des  religions,  la 
mytbologie  cilicienne  forme  un  trait-d'union  entre  la  mythologie 
assyrienne  et  la  mythologie  classique  :  il  est  donc  impossible  que 
vous  ne  donniei  pas  à  vos  lecteurs  une  analyse  et  des  extraits 
d'un  ouvrage  vraiment  original....  dans  ce  seus  qu'il  n'y  a  peut- 
être  rien  de  plus  original  que  ce  qu'on  a  oublié.  Or,  il  faut  bien 
avouer  que  la  Cilicie^  patrie  de  l'apôtre  saint  Paul>  né  à  Tarse» 
est  aujourd'hui  moins  connue  que  la  Chine. 
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AmudMi  ûm  rifrlcaUwe  ci  dm  teauncrce. 

Le  ministère  de  rintérieur,  de  l'Agriculture  et  du  Commerce 
continue  avec  une  persévérance  des  plus  dignes  d'éloges,  la 
publication  d'un  recueil  mensuel  trop  peu  connu,  malgré  une 

existence  déjà  assez  longue,  des  hommes  j)niiiqiics  et  de  ceux 
qui  étudient  avec  int^TÔt  les  faits  écononiiques.  Les  Aiuuilcs  du 
commerce  extérieur  (1),  commencées  en  18^3  sous  le  ministère 
de  M.  Gunin-Gridaine,  avaient  pour  objet  de  faire  connaître 
chaque  mois,  non-seulement  toutes  lès  ordonnances  émanées  de 
son  administration,  mais  encore  les  lois,  arrêtés  et  circulaires 
qui  intéressaient  le  commerce  français,  ainsi  que  les  mo- 
diûcations  survenues  dans  la  législation  douanière  des  pays 
étrangers. 

Cette  publication ,  confiée  dans  le  principe  aux  soins  et  à  la 
direction  éclairée  de  MIL  Fleory  et  Armandie,  et  depuis  si  ha- 
bilement continuée  y  vient  de  s'enrichir»  au  commencement  de 
cette  année,  d'un  travail  qui  n'avait  pas  encore  été  fait,  que  nous 
sachions,  dans  son  ensemble,  et  dont  la  haute  utilité  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  aujourd'hui  surtout  que  les  esprits,  mOme 
les  plus  prévenus,  ne  sauraient  méconnaître  que  la  France  doit, 
sous  peine  de  déchoir  et  de.  diminuer  chez  elle  les  sources  de  la 
richesse  publique,  sortir  des  voies  restrictives  pour  entrer  dans 
un  régime  douanier  plus  libéral.  C'est  l'histoire  du  tarif  appli- 
qué à  chaque  produit,  depuis  le  jour  oii  la  France  entière,  par 
la  loi  du  5  novembre  1790,  fut  soumise  h  une  légalisation  doua- 
nière uniforme,  jusqu'h  l'époque  actuelle.  Ce  travail  se  publie 
en  quatre  parties,  d'après  les  divisions  mêmes  du  tarif  des  doua- 
nes. Le  cahier  de  janvier  1863  contient  l'histoire  du  tarif  pour 
la  première  section  :  tes  matièrei  animales.  Les  autres  mois 
comprendront  les  sections  suivantes. 

De  graves  enseignements  ressortent  de  celte  curieuse  publi- 
cation qui  n'offre  pas  seulement  un  intérêt  historique.  Si,  d'un 

(1)  Paris,  imprimerie  et  Ubraim  administrfttir*  do  Paul  Dupont,  rut  do(k<^ 
aeUe-Saint-Honoré,  n*  9$. 


Digitized  by  Google 


28â 


HOUTELLES  BBS  SGIEIIGBS. 


côté,  nous  y  trouvons  l'histoire  des  progrès  du  protection isme 
en  France,  nous  y  trouvons  aussi^  en  étudiant  les  faits  qu'elle 
nous  révèle^  de  puissants  motifs  de  faire  cesser  au  plus  tdt  un 
état  de  choses  appelé  à  périr  par  son  exagération  même,  et  avant 
tout  des  documents  sérieux,  impartiaux^  et  que  ehacun  sera  heu- 
reux de  pouvoir  consulter. 
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Paris,  mart  1853. 
—  Danger  from  tbc  East 

— Danger  d«  TOrient 

KDM  mnrT.  —  Shall  not  tbou  and  I,  b<^t- 
w(v»n  saint  Den3r8  and  saint  Georges,  com- 
pound  a  boy,  balf  french,  lialf  cnglish,  that 
sball  go  to  Gonstantinople  and  taketbe  Turk 
by  tba  bMid.  Shall  ira  MC  t 

ouunABB,  Jnwy  y^uL  V«  te.  t. 

u  BOi  BBWi.  —  Toi  tt  moi,  entre  saint 
Denis  et  saint  Georges,  ne  composerons- 
nous  pas  un  garçon  moitié  français  moiUé 
anglais,  qui  s'on  ira  à  Constaatinople  et  ti« 
rera  le  Turc  par  la  barbeî 


«  I  do  not  know  dot,  »  «  Je  ne  sais  pas,  »  répond  la  Française  Cathe- 
rine à  l'Anglais  Henry  V,  et,  par  le  fait,  il  nous  semble  que,  dans  cette 
question  turque,  la  France  a  été  si  discrète  qu'on  pourrait  l'accuser  de 
B'tfoir  pas  sa  prendre  résolument  son  parti.  En  1840,  nous  fûmes  plutôt 
décidés;  mais  l'Angleterre  reçut  fort  mal  nos  propositions*  et  nous  pro-> 
âtOBS  de  rexp^ience  pour  ne  pas  nous  engager  témérairement.  Le  tfon- 
g€r  qoe  Sbtkspeare  nous  signalait  à  l*Orient  on  de  VOrient,  se  dissipe.  Big 
MoTM  i9tm  bankrupt  {Henry  V,  acte  nr,  se.  2),  a  Mars  semble  en  ban* 
qneronle,  »  elle  Bonae,  qni  redoutait  d'antres  iUlUtes  que  celle  de 
Kais,  se  rassure.  Laissons  le  Tartare  et  le  Turc  s'expliquer  ensemble, 
noM  ûf  Ikark  and  Tariar^ê  lipt,  »  {Mûebelh,  acte  it,  se.  l**.) 

Le  Tbéâire-Firanciit  t'est  contenté  de  nous  donner  une  binette,  les 
SoBUinlrff  éê  FoyoBt ,  fort  bien  jouée,  mais  sans  importance,  si  on  la 
compare  surtout  eut  pièces  qu'il  t  dédaignées,  dit-on,  en  grand  soi* 
gneor  assez  rlcbe  de  son  propre  fonds.  L'Odéon  qui,  ayant  vécu  tout 
rbiter  des  Joyeusetos  de  M.  Pradhomme,  avait  retrouvé  un  public,  a 
pu  se  m^tre  en  frais  pour  jouer  l'Honneur  et  l'Argent^  de  M.  Ponsard* 
Nous  pouvons,  sans  vouloir  rien  enleTer  à  H.  Ponsard  de  son  origtnu* 
lité,  faire  la  remarque  qn*il  y  a  beaueoop  d'analogie  entre  sa  comédie 
et  VArgenly  de  sir  Edw.  Buhvcr,  dont  la  traduction  complète  fut  publiée 
par  U  Rtmê  Briunmiqiiê,  Le  personnage  principal  des  deux  pièces,  tour 
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à  tour  riche  et  pauvre,  éprouve  ainsi  ce  que  vaut  le  dévoilement  de  ses 
amis,  et  jusqu'à  quel  degré  celles  dont  on  lui  offire  la  main  Taiment  pour 
lui-même.  Dans  les  deux  pièces,  les  mêmes  vices  provoquent  la  même 
satire.  Peut-être  la  comédie  de  M.  Ponsard  aurait  pu  avoir  une  action  ' 
un  peu  plus  vive,  une  intrigue  plus  fortement  nouée,  des  tirades  moins 
didactiques;  mais,  sous  le  rapport  de  la  forme,  cette  œuvre  est  certai- 
nement suflBsante,  et  elle  est  parfaite  par  l'expression  des  sentiments. 
Nous  sommes  encore  en  carême,  nous  ne  disons  donc  pas  qu'une  pièce 
de  tlicàire  de  ce  genre  vaut  un  bon  sermon  ;  mais,  à  coup  sûr,  on  peut 
s'cdificr  à  la  lire,  sinon  à  l'entendre.  Jouée  au  Tbéàtre-Français,  elle 
aurait  le  succès  de  ÏÈcole  des  Vieillards  ;  à  l'Odéon  même  elle  a  assez 
de  mérite  pour  que  les  habitants  de  la  rive  droite  de  la  Seine  se  de'cî- 
dcnt  à  traverser  les  ponts  aussitôt  que  le  printemps  sera  venu.  N'ou- 
blions pas  que  les  personnages  de  M.  Ponsard  parlent  en  vers,  et  que 
ce  soiii  des  vers  de  la  bonne  école.  Nous  voudrions  pouvoir  citer  une  dé* 
liiiilion  de  la  vertu  qui,  certes,  est  digne  des  raisonneurs  de  Molière. 

Le  Gymnase  a  aussi  parlé  en  vers  piquants,  ce  mois-ci,  grâce  à 
M.  Emile  Augier,  qui  lui  a  confié  Philiberte,  pièce  en  trois  actes  où  les 
sentiments  fins  et  délicats  sont  rendus  avec  un  rare  bonheur  d'expression. 
La  pièce  de  M.  Emile  Augier  atteste  un  progrés,  quant  à  la  forme,  et  c'est 
,  d'un  excellent  augure.  Lorsqu'on  a  sa  facilité  et  sa  verve,  on  se  laisse  trop 
aller  à  l'improvisation,  oubliant  qu'il  n'est  pas  d'œuvres  qui  exigent  plus 
d'art  que  les  œuvres  dramatiques.  Le  plus  beau  diamant  gagne  encore 
quelque  cliose  k  la  monture.  Les  acteurs  du  Gymnase  se  sont  acquittés  de 
leurs  rêles  avec  un  vrai  talent.  Nous  n'aimons  pas  à  faire  de  comparai- 
sons; mais,  dans  aucun  théâtre,  on  n'eût  mieux  rendu  toutes  les  nuances 
du  caractère  de  Philiberte,  a  cette  laide  qui  ne  l'est  pas,  »  car  l'auteur 
n'a  pas  osé  faire  une  jolie  laide,  ce  paradoxe  apparent  qu'il  eût  étd  dif- 
ficife,  sans  doute,  de  faire  admettre  pendant  trois  heures  à  une  actrioe 

de  Paris. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  Théâtre-Français  ne  soit  en  mesure  d^ 
prouver  bientôt  qu'il  a  pu  céder  impunément  4  l'Odéon  et  au  Gymnase 
deux  de  jm  meilleures  comédies  : 

—  Utio  avulsonon  déficit  alter, 
Aureuâ. 


Les  VMifpMM  (i). 

Les  protestants  eux-mêmes  ont  enfin  dépouillé  les  préjugés  de  ces  es- 
prits forts  qui  représentaient  autrefois  tous  les  couvents  comme  des 
foyers  d'obscurantisme  et  de  superstition.  Il  est  reconnu  aujourd'hui 
que,  jusiemeut  aux  époques  critiques  où  la  barbarie  vint  envahir  i'£a- 

(1)  Deux  vdtuoiM  in-^*,  Paris,  librairie  de  L.  Maison,  3,  rue  Christine. 
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« 

rope,  ce  fut  dans  les  couvenis  que  se  réfugièrent  la  liberté  de  penser  et 
d'écrire,  la  science  et  la  littérature,  les  traditions  de  l'art  ancien,  Tins- 
piration  de  l'art  moderne. 

Nous  dirons  toutefois  que  nous  ne  pouvons  encore  admirer  indisiinc- 
lenïenl  tous  les  ordres  religieux.  Nous  sommes  de  notre  siceie,  le  siècle 
utilitaire,  et  nous  ne  saurions  comprendre  ces  moines  ascétiques  qui 
s'absorbaient  dans  une  contemplation  saintement  ép^oïste.  La  religion 
chrétienne  est  une  religion  tonlo  sociale  :  elle  ne  nous  dit  pas  seulement  : 
«  priez,  »  mais  «  travaillez  et  priez.  »  Nous  sommes  donc  pour  les 
moines  qui  oui  travaillé,  armés  de  la  plume  ou  de  la  bêche,  ouvriers  de 
rintelligence  on  de  l'agriculture,  pionniers  de  la  civilisation  dans  le 
monde  on  dans  le  désert.  Après  cette  dëeîaration  de  notre  dernier  pré- 
jugé,  c^est  sincèrement  qne  no«  remercions  H.  G.  Gaillardin,  docteur 
és-lettres,  etc.,  d'afoir  publié  en  deni  Tolnmes  nne  histoire  des  Trap- 
.pistes  qui  nous  fait  connaître  et  estimer»  pins  que  nous  ne  le  disions 
«Tant  de  ravoir  Ine,  ces  disciples  de  saint  Bernard  dont  saint  Benoit 
ftit  le  premier  législateur.  Les  IVappistes  nous  avalent  toujours  semblé 
les  esclaves  d'une  règle  qui  exigeait  de  rbnmtnité  des  efforts  nirAu- 
mofn»,  et  imposait  à  notre  nature  la  renonciation  à  peu  près  complète 
de  ces  instincts  que  Dieu  a  mis  en  nous,  et  r[ne  Dieu  n'a  pu  nous  inter- 
dire, puisqu'il  a  daigné  se  faire  homme  luinméme.  Leur  nouvel  historien 
les  a  vus  de  près;  il  les  a  étudiés  chez  eux,  et  II  nous  a  expliqué  cer- 
taines pratiques  qui,  Jusqu'ici^  n'avaient  qu'un  sens  au  moins  douteux 
pour  nous.  Son  livre,  écrit  avec  bonne  foi,  est,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, une  révélation.  Il  ne  serait  pas  sans  utilité  d'en  extraire  tout  ce 
qui  tient  à  la  polémique;  mais  nous  préférons  rester  dans  notre  rôle 
d'cciivain  profane,  en  recommandant  surtout  à  nos  lecteurs  la  partie 
narrative  de  cet  ouvrage  plein  de  faits  curieux.  M.  Gaillardin  écrit  l'his- 
toire de  l'ordre  de  la  Trappe  en  remontant  à  son  origine,  et  il  met  fort 
habilement  en  scène  les  vicissitudes  de  son  établissement.  Les  premiers 
abbés  sont  des  hommes  d'un  caractère  remarquable,  dont  la  biographie 
a  été  déjà  très  dramatique  lorsque  nous  arrivons  à  la  plus  dramatiiiue  de 
toutes,  celle  de  l'abbé  de  Rancé,  le  réformateur  des  Trappistes  qui  a  ius* 
pire  à  M.  de  Ghâteaubriand  le  dernier  de  ses  ouvrages.  M.  Gaillardin  s'est 
cependant  privé  de  l'épisode  le  plus  saillant  de  la  eonverflion  de  cet 
abbé  grand  seigneur,  qui  passe  presque  subitement  des  agitations  de  la 
vie  moderne  à  l'ascétisme  le  pins  calme  et  le  plus  rigoureux.  Cest  dans 
nne  courte  noie  que  nous  apprenons  que  les  liaisons  de  l'abbé  de  Rancé 
avec  la  dncbesse  de  If ontbiaon  forent  un  bruH  sans  fondement.  Quoi  I 
dires-vous,  l'abbé  de  Rancé  sanssa  mattrewe,  l'abbé  de  Rancé  n'allant 
plus  au  rendea-vous  de  la  belle  ducbesse,  et,  an  lieu  de  la  trouver  éten» 
due  mollement  sur  le  canapé  de  son  boudoir,  l'apercevant  déposée,  de-  , 
puis  nne  beore,  dans  son  cercueil...  mais  c'est  Polyencte  sans  Pauline, 
Hamiet  sans  Opbélia...  il  n'y  a  plus  de  tragédie.  Eh  bien  !  non,  la  tra- 
gédie j  est  toujours,  ou,  è  coup  sûr,  l'émotion  profonde;  il  y  a  de  moins  ce 
désespoir  qui  a  jeté,  en  effet,  tant  de  faibles  cœurs  dans  le  cloitre-,mais 
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il  rcslc  cette  lutte  non  moins  dramatique  qui  met  eu  présence  le  monde 
et  le  cloître.  La  tête  de  mort  sur  laquelle  méditera  Rancc  n'en  fera  pas 
moins  d'impression  sur  votre  esprit,  telle  a  été,  du  reste,  notre  impres- 
sion à  nous.  Ne  vous  figurez  donc  pas  que  vous  connaissez  la  véritable 
histoire  de  Rancc  avant  d'avoir  lu  les  deux  volumes  de  M.  Gaillardin. 

Ne  TOUS  figurez  pas  non  plus  que  te  Thtppe  une  fois  rëfonnée,  l'his- 
torien vous  clottiirtlieraiéliiiaemem  avee  ses  solitaires.  Il  ne  néglige  pas 
de  nous  dire  les  r^^rts  des  Trappistes  avec  leon  wtUtn$  et  les  visitée 
qn'Us  recevaient  à*hUu  illoslres.  Bossnet,  Jacques  II,  la  docbeise  de 
Guise,  Saint-Simon^  etc.,  sont  liu  Et  pois,  cioyes4e,  vous  vous  oublia- 
m  volontiers  avec  l'historien  dans  l'enceinte  des  monastères.  Il  n^eat 
rien  de  tel  qu'un  historien  qui  aime  son  sujet  pour  nous  le  hâte  aimer. 
Nous  parvenons  ainsi  h  rëpoqne  de  la  Eëvolulion,  la  Trappe  est  sup« 
primée  en  France,  et  nous  nous  surprenons  à  penser  que  la  république 
démocratique  de  1792  aurait  dû  respecter  au  moins  cette  république  de 
.  Spartiates  chrétiens.  L'ouvrage  n*est  pas  fini  à  celte  suppression  de  l'Ov^ 
dre.  Avant  de  nous  raconter  son  rétablissement,  M.  Gaillardin  nous 
raconte  sa  fortune  errante  et  nous  fait  eoanattre  ses  diverses  colonies. 
La  conclusion  de  son  livre  est  touchante  :  c'est  un  adieu  à  ceux  qu'il 
vient  de  peindre ,  l'adieu  d'un  ami  qui  espère  retrouver  ses  amis  dans 
l'éternité  s'il  ne  les  retrouvait  plus  dans  le  temps»  —  Noos  répéterons 
encore  que  ces  deux  volumes  sont  une  œuvre  édifiante  pour  les  âmes 
pieuses ,  et  une  œuvre  pleine  d'intérêt  pour  toute  espèce  de  lecteurs. 


M.  Maison,  éditeur  des  Trappistet^  publie  aussi  une  Hitioire  et  dn^ 

cription  des  sources  minérales  du  royaume  de  Sardaigne,  un  volume  in-8*, 
par  M.  le  comte  Davet  de  Beaurepaire,  itinéraire  scientifique  qui  COQ* 
tient  des  renseignements  précieux  pour  les  touristes  e^  les  malades. 


A  la  librairie  Amyot,  me  de  la  Paix,  parait  un  volume  de  M.  Ghades 
Nisard,  intitulé  ;  les  Ennemis  de  Voltain^  contenant  la  biographie eriti* 
que  de  l'abbé  Desfontaines,  de  f  réron  et  de  La  Beaumelle.  Des  anec^ 
dotes  littéraires  et  des  anecdotes  de  mœurs  en  rendent  la  lecture  tort 
amusante.  La  même  librairie  publie  des  Essais  sur  la  marine  française 
(1839  et  1851)  qui  ont  déjà  paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  y  et 
qu'on  attribue  non  sans  raison  au  prince  de  Joinville,  heureux  de  rendra 
justice  aux  compagnons  d'armes  qu'il  a  jadis  commandés. 


Nos  lecteurs  connaissent  Nat.  Hawthorne,  le  romancier  américain, 
auteur  d'un  Uorrible  assassinat,  du  Banquet  de  Noël^  de  la  Maison  aus 
Sept-Pignons^eic,  Ils  sauront  gré  à  notre  collaborateur  Old  Nick,  d'avoir 
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traduit  et  publié  en  un  joli  volume  la  Lellre  Rouge,  roman  dont  nous 
avons  seulement  parle  et  qui  passe  puur  le  plus  diamuiiiiuc  sinon  le  meil- 
leur de  tous.  Hawtborne  est  un  poète  par  la  pensée,  souvent  par  le  style. 
Old  Nick  a  mis  dans  sa  traduction  tout  le  soin  que  mérite  une  œam 
littéraire.  Plus  d'un  passage  nous  a  paru  supérieur  à  Toriginal,  car  11  fal- 
1^  pour  le  fendre  mie  cerlaine  adreiM«  Imier  «vee  te  pluresee  un  peu 
redondantes,  iiréter  enfin  an  romancier  américain  le  goût  qui  loi  fait 
parfois  défaut.  Old  Nick  lui  fUt  parler  un  français  élégant  et  lui  conserve 
cependant  toute  son  originalité  indigène.  Il  y  a  dans  la  UUre  Rinig$  une 
petite  fille  appelée  Perle,  qui  est  une  raYissante  créature,  un  ange  conwui 
ceux  de  Charles  Dickens.  Malgré  son  nom  diabolique,  Old  Nick  a  prêté 
encore  de  nouYeanx  charmes  à  cette  perle  céleste* 


L'éditeur  du  /ounial  iê»  Économistes,  M.  Gutllaumln,  rue  de  Biche* 
lieu,  n*  14,  continue  de  Tarler  ses  importantes  publications  qui  se  ratta- 
chent toutes  d'aillenn  à  la  science  dont  il  est  aujourd'hui  le  libraire 
accrédité.  Le  DiUUtmaire  dê  rÉeommiê  politiqw  paraît  régulièrement 
par  une  ou  deui  limisons  mensuelles,  et  k  la  lettre  où  est  parvenu  cet 
ouvrage,  on  peut  d^k  Tannoncer  comme  une  encyclopédie  spéciale, 
utile  k  tous  les  administrateurs,  banquiers,  négociants,  chefs  d'indus- 
trie, etc.  ifons  recevons  stcc  la  dernière  lÎTraison  la  dixième  année  de 
YAnnuain^  petit  manuel  toujours  parfaitement  rédigé  parH.GuilIaumin, 
lui-même,  et  en  collaboration  de  M.  J.  Garnier.  On  y  remarquera  Tex- 
cetlent  traité  de  M.  Léon  Faucher  sur  la  production  de  l'or,  et  un  arti- 
cle de  M.  A.  DumoDt  sur  les  docks  en  France  et  en  Angleterre,  question 
à  Tordre  du  jour,  lorsque  tout  semble  annoncer  que  Marseille  va  enfin 
avoir  ses  docks  comme  Londres  et  Liverpool  (1). 

M.  Guillaumin  publie  deux  volumes  de  M.  Pierre  Clément,  auteur  de 
la  Vie  de  Cotbert,  et  qui  sont  un  heureux  pendant  à  cet  ouvrage  ;  Jacques 
Cœur  et  Charles  Vlly  où  la  France  au  xv*  siècle  est  intitulée  simplement 
Élude;  mais  c'est  bien  une  histoire  complète  où  Jacques  Cœur,  le  mi- 
nistre des  finances  du  roi  Charles  VII,  est  enfin  jugé  par  un  financier 
capable  de  le  comprendre  et  qui  nous  le  révèle  dans  toutes  les  particu- 
larités de  sa  vie  merveilleuse.  Le  livre  est  très  érudit;  mais  l'éruditioa 
a'en  a  pas  banni  l'intérêt  romanesque  (2). 

Nous  n*en  apprécions  pas  moins  un  autre  ouvrage  d'économie  finan- 
4âère  qui  mérite  pins  qu'une  courte  mention  et  forme  aussi  deux  to- 
lumes  :  De  la  monnaie,  4u  erêéU  H  deVimpât,  par  GusiaTC  de  Puynode, 
est  un  lim  qui  prouve  tous  les  progrès  qu'k  faits  en  France  la  science 
^nomique  depuis  quelques  années.  II  y  a  Ik  le  travail  de  cinq  années, 
mais  ces  cinq  années  ont  été  bleu  employées  (8). 

(1)  Un  volume,  prix  4  fr. 
(S)  Deux  volumes,  prix  15  fr. 
(dj  Deux  volumes,  prix  ta  Ir, 
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On  trouve  aussi  à  la  librairie  de  M.  Guillaumin  un  roman  :  VEseîave 
bîancy  traduit  de  l'anglais  par  MM.  Mornand  et  L.  de  Wailly.  VEsclave 
blanc  est  eu  Amérique  presque  aussi  populaire  que  l'Oncle  Tom,  Les 
traducteurs  ont  déjà  fait  leurs  preuves.  Ce  dernier  ouvrage  fait  partie 
aussi  du  catalogue  de  M.  Yict.  Leçon.  Il  fonne  un  seul  vol.  par- 
faitement imprimé,  au  prix  de  3  fr.  90» 


L'Onde  Tom,  traduit  par  Old  \ick  et  par  Adolphe  Joanne,  paraît  en- 
fin :  nous  comparerons  cette  traduction  aux  autres,  et  nous  croyons  que, 
comme  dans  T Évangile,  les  derniers  seront  ici  les  premien. 


BiBLiocnAPHiE.  —  Procurcz-vous  le  catalogue  des  livres  et  cartes  géo- 
grapliiqucs  de  M.  le  baron  Walckenaer  que  publie  M.  Potier,  libraire, 
quai  Malaquais.  La  vente  de  cette  riche  et  rare  bibliothèque  commencera 
le  12  avril  et  ne  durera  pas  moins  de  quarante-deux  jours.  «  Là  était  l'âme 
du  licencié  Pedrillo  ;  »  rcpilaphe  citée  par  Lesage  dans  la  préface  de 
Gilblas,  pourrait  justement  servir  d'épilaphe  à  une  collection  où  Ton  re- 
trouve les  matériaux  de  ces  savants  ouvrages,  de  ces  éditions  excellentes 
qui  recomniandent  le  nom  deM.  Walckenaer  aux  érudils,  aux' naturalis- 
tes, aux  voyageurs,  aux  admirateurs  des  productions  du  grand  siècle  lit- 
téraire de  la  France,  aux  fidèles  de  la  musc  latine.  Horace,  La  Bruyère, 
Lafontaine,  Madame  de  Sévigné,  ont  dû  recevoir  à  bras  ouverts,  dans 
lesGhamps-Èlysées,  leur  biographe  et  leur  annotateur.  Heureux  les  bi- 
bliophiles qui  pourront  se  donner  quelques-unes  des  éditions  originales 
possédées  par  H. Walckenaer.  Le  cataloguedesablbliothèquenous  signale 
enfin  un  grand  nombre  d'ouvrages  étrangers,  anglais,  allemands,  espa- 
gnols, italiens,  etc.;  aussi  aurons-nous  la  concurrence  des  amateurs  de 
toute  TEurope.  Les  plus  belles  collections  de  Londres  et  de  Vienne  peu^ 
vent  encore  trouver  à  se  compléter  dans  cette  vente,  qui  ne  pouvait  :tre 
confiée  à  un  libraire  pins  intelligent  que  H.  L.  Potier. 


U>  nireeleor,  Rédactear  eo  ebef  de  la  Reçue  Britmuifqut  :  HMtïïtX  PIGHOT. 
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LES  ËNFANTS  EN  BLANG  DE  LONDHES. 

aUBUS  MCBIM. 


II  y  a  quelques  semaines  qu'il  me  passa  par  les  mains  un 
papier  imprimé  ainsi  conçu  : 

Le — Joar  da  mois  de  —  reça  on  enfiuil— 

€'e8t-à-dire>  le  jour  en  bUmc,  le  mois  en  bUmc,  renflant  en 
bUmc. 

J'appris  que  cette  formule  oflicielle  se  rattachait  à  Tbistoire 
de  plus  de  vingt  mille  enfants  en  blanc,  et  je  fus  amené  ainsi  à 
faire  une  enquête  dont  je  vais  vous  raconter  les  résultats.  Le 
quartier-général  des  enfants  en  blanc,  d'où  venait  le  petit  docu- 
ment qui  éveilla  ma  curiosité,  est  l'Hospiee  des  £nfants-Trou?é8 
de  Londres.  Accompagnez-moi  d'abord  à  ce  principal  domicile 
de  ceux  que  la  pudeur  du  monde  y  envoie  sous  le  voile  de 
l'anonyme. 

7«  SÉRIB.  —  TOMB  Zir«  16 
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Cet  hospice  n'est  pas  une  maison  en  blanc ,  mais  bien  une 
maison  réelle;  ce  n*est  pas  une  maison  obscure,  solitaire,  dé- 
solée, mais  bien  un  édifice  commode,  vaste,  avec  des  salles 
comfortables,  situé  en  bon  air,  quoique  à  dix  minutes  de 
Temple-Bar.  Il  s'élève  sur  son  propre  terrain,  pouvant  contem- 
pler agréablement  ses  arcades  ombragées,  le  vert  gazod  de  sa 
pelouse,  ses  beaux  grands  arbres.  II  possède  sur  le  derrière  un 
excellent  vivier;  il  n'est  point  de  fenêtres  indiscrètes  qui  s'ou- 
vrent sur  sa  façade;  le  vont  peut  circuler  librement  tout  autour 
de  son  enceinte,  le  ventdout  Dieu  mesure  le  souffle  à  la  faiblesse 
des  petits  agneaux  que  la  tonte  a  privés  de  leur  toison.  Bref,  tel 
est  l'aspect  de  ce  bâtiment,  qu'il  semble  réaliser  la  personnifica- 
tion architecturale  de  ces  bons  bourgeois  de  l'ancien  régime 
jouissant  avec  une  gracieuse  gravité  du  bien-être  que  procure 
le  revenu  régulier  d'un  placement  h  la  Banque.  Les  administra-  * 
leurs  investis  de  sa  confiance  ont  des  places  fort  lionnôtes;  ses 
salies  spacieuses  sont  lambrissées,  avec  les  noms  des  bienfaiteurs 
formant  sur  les  panneaux  des  inscriptions  comme  les  tables  de  la 
loi  ;  ses  larges  escaliers  ont  des  balustrades  solides  et  telles  que 
pourraienten  construire  des  éléphants,  si  les  éléphants  devenaient 
architectes  ;  ces  escaliers  conduisent  non-seulement  à  de  longs  ré- 
fectoires, à  de  longs  dortoirs,  à  de  longs  lavoirs,  à  de  longues  salles 
d'école  pour  les  enfants  en  blanc;  mais  encore  à  d'autres  pièces 
avec  des  portes  garnies  de  lisières  et  de  chauds  tapis  sur  le  pa  rque  t, 
pièces  décorées  par  quelques-uns  des  plus  grands  peintres  de  l'An- 
gleterre^ Dans  les  salles  de  l'Hospice  des  Enfants-Trouvés,  on  re- 
marque un  des  chefs-d'œuvre  d'Hogarih,  «  les  gardesdn  roi  George 
se  rendant  à  la  plaine  de  Finchley  (1)  ;  »  Kneller,  Reynolds, 
Gainsborough  font  revivre  sur  la  toile  les  patrons  et  les  dona- 
taires de  l'établissement  Le  bon  duc  de  Cambridge  lui-même, 
en  grand  costume  maçonique,  daigne  être  une  énigme  de  pein- 
ture sur  le  trumeau  de  la  cheminée,  dans  le  réfectoire  de  cette 
division  des  plus  jeunes  enfants  qui  sont  d'âge  à  dtner  à  table. 

(1)  «  Il  est  resté  pour  les  arts  un  monument  de  l'appel  fait  par  le  roi  Georges  au 
»  dévouement  de  ses  sujets,  en  1745.  C'est  un  des  chefs-d'œuvre  d'Hogartli  connu 
»  MUS  le  nom  do  la  Marche  des  Gardes  à  Finchley.  Le  talent  d'Hogarth  était  de  sai- 
«  flir  le  côté  comique  de  tout  ce  qu'il  youlait  pdndre  sans  sortir  de  la  Téritéi  void 
»  le  Mi||et  de  cette  compodtioii  :  rapproche  du  prince  Charlea-Ëdouard  a  éveillé 
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L'Hospice  des  Enfants-Trouvés  fut  jadis  le  berceau  de  TAca- 
démie  Royale  de  peinture  et  de  sculpture  qui  y  tint  ses  premières 
séances.  Dans  la  chapelle  est  un  orgue,  noble  présent  du  musi* 
cien  Handel,  dont  le  grand  oratorio,  ie Messie,  composé  pour  les 
enfanis-trouvés  et  exécuté  à  leur  bénéfice,  leur  valot  une  somme 
de  dix  mille  livres  sterling.  Sous  les  auspices  de  ce  grand  artiste, 
le  service  des  dimanches  est  encore  aujourd'hui  célébré  là  avec 
tous  les  accompagnements  de  la  musique  religieuse,  mais  sans 
aucune  de  ces  théâtrales  affectations  introduites  ailleurs  par  le 
mauvais  goût  des  diverses  sectes  en  ismeqai  dérivent  de  Vangii' 
eanisme.  C'est  là  aussi  que  vous  pourriez  entendre  un  de  nos 
meilleurs  prédicateurs  du  jour...  un  des  plus  sensés,  des  plus 
sincères  et  des  plus  éloquents  inîerpièies  de  la  sainte  parole. 

Quand  toutes  ces  choses  me  revinrent  à  l'esprit,  je  me  sentis 
de  plus  en  plus  curieux  de  connaître  l'histoire  de  l'Hospice  des 
Enfants-Trouvés.  La  voici  : 

En  Tannée  du  Christ  mil  sept  cent  vingt-deux  (avant  cette  date 
et  pendant  tout  le  bon  vieux  temps  qui  s'écoula  depuis  le  règne 
du  pape  Innocent  III,  l'Angleterre  avait  eu  trop  à  faire  pour 
s'occuper  en  rieu  des  pauvres  enfants-trouvés,  mais)  en  l'an  du 
Chrbt  1722,  ou  environ,  vivait  à  Londres  un  aimable  capitaine 
marin  nommé  Thohas  Cobam.  Quoique  ce  capitaine  eût  fiiitsa  for- 
tune sur  les  plantations  américaines,  quoiqu'il  eût  vu  de  terribles 
choses  dans  sa  vie,  il  revint  en  Angleterre  avec  toute  la  tendresse 
naturelle  de  son  cœur.  Il  s'était  retiré  à  Rotherhithe,  pour  pou- 
voir y  jouir  delà  vue  de  la  Tamise  en  vrai  marin  anglais.  Or,  il  fut 
si  pénihiementémuàforcederencontrerdesenfants r/i  blanc,\e» 
uns  morts,  les  autres  vivants  encore,  exposés  sur  le  bord  du  che- 
min lorsqu'il  se  rendait  de  Rotherhithe  aux  docks  et  à  la  Bourse^ 
ou  lorsqu'il  revenait  de  la  Bourse  et  des  docks  à  Rotherhithe  pour 
y  dîner  avec  son  ancien  camarade,  le  contre-maître,  qui,  assez 

»  le  courage  de  la  ville  de  Londres  ;  mais  l'indécision  de  quelques-uns  est  repré- 
*  sentée  par  un  grenadier  qui  est  entre  deux  demoiseUes^  l'une  catholiquef  l'autre 
»  protettante,  comme  Herente  entre  la  Tertn  et  le  Haieir.  La  treope  déHe  d'à- 
B  bord  eo  bon  ordre  ;  mais  l'anitoe*garde  n'a  pas  Tair  d*6tre  amsi  bien  disdpUnée 
»  que  le  premier  rang.  On  devine  qu'il  a  fallu  enivrer  plus  d*an  brave  pour  la 
»  convaincre  du  bon  droit  da  rot  George.  Rien  de  burlesque  comme  cet  groupes 
a  de  soldats  ivres,  de  courtisanes  et  d'enfants,  etc.  » 

(Note  de  VUUtoire  4e  Charies-Èdouard^  A«  édition,  tome  S*,  page  ilS.) 
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généralement,  s'invitait  à  sa  table...  il  fut,  dis-je,  si  péniMeaient 
ému  qu'il  n'y  put  tenir  et  résolut  d'y  remédier.  11  se  mit  donc  à 
Tœuvre  avec  le  courage  et  la  persévérance  d'un  homme  qui  avait 
navigué  par  toutes  sortes  de  temps.  Il  ne  se  doutait  pas,  cepen- 
dant, que  la  voie  nouvelle  où  il  s'engageait  fût  si  hérissée  d'obs- 
tacles; il  ne  se  doutait  pas  que  la  vertu  elle-même  trouve  quel- 
quefois de  singulières  objections  pour  retarder  la  réalisation  du 
bien  qu'elle  rêve.  Le  capitaine  ne  se  rebuta  pas  ;  —  triomphant  des 
bonnes  raisons  qu'on  lui  opposait  comme  des  mauvaises,  il  finit 
par  recueillir  assez  de  souscriptions  pour  jeter  les  fonde- 
ments d'un  hospice  destiné  aux  pauvres  enfants-trouvés^-  et 
pour  acquérir  un  domaine  de  cinquante-six  acres  qui  lui  coûta 
cinq  mille  cinq  cents  livres  sterling.  S'il  ne  s'était  pas  douté  de 
toutes  les  peines  qu'il  faudrait  se  donner  pour  arriver  là,  il  ne 
se  doutait  pas  davantage,  probablement,  qu'un  jour  à  venir,  la 
valeurdesonterrain  augmenterait  au  point  que  la  rente  égalerait 
le  prix  d'acquisition  :  c'est  cependant  ce  qui  est  vrai  aujourd'hui, 
tant  les  terrains  à  Londres  ont  augmenté  tout-à-coup  de  valeur! 

Dix-neuf  ans  après  que  le  bon  capitaine  Thomas  Coram  avait 
été  si  touché  de  Yexposition  des  enfants  vivants,  mourants,  ou 
morts  qu'il  rencontrait  dans  sa  promenade  quotidienne,  une 
aile  de  l'édifice  actuel  était  debout  et  complète.  La  première 
vingtaine  d'enfants  en  blanc  y  fut  admise  et  installée.  A  cette 
époque,  toute  personne  qui  apportait  un  enfant  devait  se  con- 
former à  rinstniction-  suivante  :  f  Entrei  sous  le  porche  exté- 
rieur et  sonnez;  ne  vous  retires  pas  avant  que  Tenfant  sott 
admis  (les  enfants  malades  ne  l'étaient  pas),  et  attendez  que 
vous  soyez  averti  de  son  admission.  Mais  on  ne  fera  aucune 
question  aux  personnes  qui  apportent  un  enfant^  et  aucun  do- 
mestique de  l'établissement  ne  cherchera  à  découvrir  quelles 
sont  ces  personnes»  sous  peine  d'être  renvoyé.  »  —  On  était, 
en  outre,  invité  à  attacher  à  chaque  enfant  une  marque  ou  un 
signe  distinctif  qui  pût  servir  plus  tard  à  le  faire  reconnaître  si  on 
le  réclamait.  La  plupart  de  ces  marques  étaient  de  petites  pièces 
de  monnaie,  ou  la  moitié  d'une  pièce  dont  les  parents,  sans 
doute,  gardaient  l'autre  ; — quelquefois  on  y  substituait  une  vieille 
bourse  de  soie,  quelquefois  un  papier  contenant  des  rimes  et 
fixé  avec  une  épingle  aux  langes  du  pauvre  enfont  :  il  y  en  eut 
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nn  qui  fut  apporté  avec  an  billet  de  loterie...  Mais  les  annales 
de  rhospice  ne  disent  pas  si  ce  billet  gagna  un  quinc  ou  un 
terne...  probablement  on  en  eût  fait  mention  s'il  avait  gagné. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  petit  infortuné  n'arrivait-il  pas  avec  une 
Bingnlière  chance? 

A  mesure  que  lliospice  devint  plus  conim,  le  nombre  des 
candidats  h  Padmission  devenait  énorme.  Le  porche  extérieur 
était  assiégé  par  des  femmes  qui  s'égratignaient  et  se  battaient 
pour  tâcher  de  tirer  le  cordon  de  la  clochette  avant  les  autres. 
Dans  ces  batailles,  comme  dans  toutes»  c'était  la  force  qui  dé- 
cidait de  la  priorité.  Afin  de  mettre  nn  terme  à  de  pareilles 
uèù9Ë,  ce  fot  le  sort  qni  désigna  les  petits  candidats. 

Qnfnie  ans  après  Tonvertare  deThospice,  les  administrateurs 
jugèrent  nécessaire  de  s'adresser  au  gouvernement  pour  obtenir 
un  subside.  Ce  subside  fut  accordé  avec  une  si  grande  libéralité, 
qu'il  semblait  que  l'hospice  ne  refuserait  plus  personne.  Ou 
créa  des  soccorsales  de  nourrices  dans  les  provinces»  on  suspen- 
dit nn  panier  en  dehors  de  la  porte»  et  nn  avis  prévint  le  public 
qu'on  recevrait  tons  les  enfonts  âgés  de  moins  de  deux  mois.  Le 
résvhat  de  cet  avis  fut  qne  le  9  juin  1756,  premier  jour  de  cette 
admission  inconsidérée,  le  panier  de  la  porte  se  remplit  et  se 
vida  cent  dix-sept  fois  !  Successivement  des  mères  parfaitement  en 
étatde  nourrir  leurs  nouvean-nés  et  des  pères  dépravés  (émules 
SUIS  le  savoir  de  Jean-JaoqnesRonsseon)»  remplissaient  par  mil- 
liers le  panierde  llio^lce.  Ce  qni  parait  incroyaMe  étcequi  est 
raalhenrensement  trop  authentique^  une  nouvelle  indostrie,  une 
branche  du  métier  des  messagers  allant  d'une  villcà  l'autre,  trouva 
là  sa  raison  d'être.  Il  y  eut  des  messagers  d'enfants-trouvés,  qni  se 
chargeaient  de  transporter,  à  tant  par  tête  et  de  tous  les  points  de 
rAngleterre»  les  en&ntsque  leurs  parents  coupables  ou  malheu- 
reu  destisaient  à  l'hoqpice.  Un  de  ces  voitnriers  de  chair  hu- 
maine, qui  condeisait  cinq  enftints»  chacun  dans  une  corbeille» 
s'enivra,  et  s'étant  endormi  sur  le  grand  chemin,  s'aperçut  à  son 
réveil  que  sur  cinq  il  y  en  avait  trois  de  morts.  Sur  huit  enfants 
confiés  à  un  autre,  il  en  mourut  sept  avant  qu'il  arrivât  à  Londres, 
et  le  huitième  ne  dut  la  vie  qu'à  la  mère,  qui  avait  suivi  la  voiture 
à  pied  poor  veOler  sur  son  nonvean-né  et  l'empêcher  de  mourir  de 
fém.  Unaatre^eifin^  qui  s'était  établi  niiessager  d'enfants  avec  un 
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chml  et  une  paire  de  paniers,  necessait  de  se  plaindre  do  tort  qae 
lui  faisait  un  de  ses  confrères  :  «  —  Il  m*ôte  le  pain  de  la  bouche, 
disait-il,  en  metîant  le  transport  au  rabais  :  avant  que  ce  gâte- 
métier  fit  les  voyages,  je  gagnais  huit  guinées  par  enfant  que  je 
prenais  dans  le  Yorksbire  :  je  suis  forcé  cette  semaine  de  les 
mener  pour  six  gainées^  la  semaine  prochaine  ce  sera  poor 
trois  :  et  voilà  comment  la  concurrence  ruine  le  commerce.  » 

Les  messagers  ne  se  contentaient  pas  toujours,  malheureuse- 
ment, du  prix  de  leur  voyage;  ils  dépouillaient  les  enfants  de 
leurs  langes  et  de  leur  linge«  sous  prétexte  que  l'hospice  y  sup- 
pléerait: heureux  ceux  qui  recevaient  an  moins  quelques  gue- 
nilles, en  échange  de  la  layette  que  la  plus  indifférente  des  mères 
donne  toujours  à  Tenfant  qu'elle  abandonne  à  la  charité  publi- 
que. On  raconte  entr'autres  légendes  de  Thospice,  qu'un  riche 
banquier,  qui  avait  passé  son  premier  âge  dans  Tasile  fondé  par 
le  bon  capitaine,  ayant  été  curieux  de  rechercher  son  origine, 
consulta  le  registre  des  admissions,  et  que  tout  ce  qu'il  y  put  dé- 
couvrir c'est  qu'il  avait  été  retiré  du  panier  c  nu  comme  un 
petit  saint  Jean.  » 

Pendant  les  trois  ans  et  dix  mois  que  dura  ce  système,  quinze 
mille  enfants  trouvés  passèrent  par  le  panier  de  Thospice  et 
telle  était  la  diflicullé  de  pourvoir  à  Texislence  d'un  si  grand 
nombre,  telle  était  l'insuilisance  des  précautions  dont  doivent 
être  entourés  les  nouveau-nés,  qu'il  n'en  survécut  que  quatre 
mUIe  sur  quinse,  pour  être  mis  en  apprentissage.  Le  système 
enfin  fut  jugé  et  condamné.  On  ne  peut  s'empêcher  de  sympa- 
thiser avec  les  regrets  et  les  inquiétudes  qu'éprouva  Thomas  Co- 
ram.  Hélas  !  ce  saint  Vincent  de  Paul  anglais,  qui  sacriGa'tout  ce 
qu'il  possédait  à  son  œuvre,  mourut  à  un  âge  avancé,  si  pauvre  lui- 
même,  qu'il  eut  besoin  d'une  souscription  pour  les  besoins  de 
sa  vieillesse.  Oh  I  sans  doute,  s'il  fit  ici-bas  ce  cruel  naufrage,  le 
bon  capitaine  aborda  du  moins  tout  droit,  sur  l'autre  bord  de  la 
tombe,  à  ce  port  du  salut  où  l'attendaient  quelques-uns  de  ses  pro- 
tégés, reçus  parmi  les  anges. 

Qui  eut  l'initiative  du  système  nouveau?  nous  n'avonspu  le  dé- 
couvrir. Mais  l'hospice  étant  tombé  lui  aussi  dans  la  pauvreté 
co  mme  son  fondateur,  un  esprit  aussi  hardi  qu'ingénieux,  quelque 
financier  philanthrope  probablément,  proposa  de  ne  plnsadmettre 
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de  quelque  tcuips  que  les  enfants  qui  seraient  mystérieusement 
préscnlés  avec  un  billet  de  bancjue  de  100£  î  Les  administrateurs, 
adoptèrent  celte  idée,  et,  il  faut  bien  le  dire»  elle  réussit.  Mais,  ea 
iSOiy  on  reconnut  qu'il  y  avait  là  une  déviation  un  peu  trop 
forte  de  l'inspiration  primitive.  La  condition  du  billet  de  ban- 
que fol  abolie  et  les  règles  actuelles  forent  adoptées.  Quelles 
sont  ces  règles?  Pour  mieux  les  faire  connaître  j'e  vais  raconter 
ce  qui  se  passa  pendant  ma  visile  à  rétablisseuieiil,  où  deux  mè- 
res apportèrent  successivement  leurs  deux  nourrissons. 

Chacune  d'elles  avait  d'abord  sonné  àlaporte»  et  le  concierge 
loi  avait  remis  le  modèle  imprimé  d*ane  pétition  adressée  aux 
administratears  pour  obtenir  l'admission  de  son  enfant  Aucune 
pétition  n'est  acceptée  si  elle  n'a  été  rédigée  et  signée  dans  la 
loge  du  concierge  ;  toute  communication  préalable  de  la  mère 
avec  un  des  employés  de  l'hospice  est  interdite.  L'enfant  doit 
être  un  premier-né»  et  une  préférence  est  acquise  à  la  mère  qui 
peut  montrer  nne  promesse  de  mariage  ou  prouver  qu'elle  a  été 
la  victime  de  quelqu'antre  déception.  Elle  ne  doit  pas  . avoir  co- 
habité jamais  avec  le  père.  Le  but  de  ces  restrictions  (qui  moti- 
vent une  enquête  soigneuse),  a  pour  double  ])iil  de  reudre  la 
mère  à  la  société  et  de  pourvoir  aux  besoins  de  son  enfant. 

Les  conditions  imposées  ayant  été  remplies  à  la  satisfaction 
^  des  administrateurs,  les  deux  mères  apportèrent  leurs  deux  en- 
fants et  reçurent  en  échange  le  papier  dont  j'avoue  que  je  n'ai 
cité  plus  haut  que  la  phrase  des  noms  et  des  mots  en  blancs.  Le 
voici  plus  complet  : 

BOmiL  FOUI  L'BHTIBTIBK  Wt  L'aDUCAnOH  DIS  BMVAMTfl 
BXFOStS  kT  ABAKDONlCtS. 

LE  JOUR  {en  blane)t  li  mois  {en  b/anc},  l'année  {enblane)^  bbçu  on  sntaht 
(en  6<anc),  aietfATOBB  dv  surétaub  (en  Uane). 

Nota  Benè,  —  Conservez  avec  soin  ce  papier,  afin  de  le  représenter 
si  on  vient  demander  des  nouvelles  de  l'enfant  (ce  qui  peut  se  fkire  le 
lundi  de  dix  heures  à  quatre),  ta  auisi  dans  le  cas  où  l'enDuit  serait 
rédamé. 

Avec  ce  papier  dans  la  main,  les  deux  mères  s'éloignèrent^  et 

nous  vîmes  les  deux  petits  nouveau-venus. 
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Vun  était  un  garçon,  Tantre  nue  fiUe.  Une  étiquette  en  par- 
chemin avec  le  chiffre  20,565»  avait  été  cousne  sur  l'épaule  de 

Tenfant  mâle  et  une  étiquette  pareille  était  cousue  sur  Tépaule 
de  la  petite  fille  avec  le  chiffre  20,56â.  —  Ces  numéros  d'entrée 
indiquent  uu  nombre  assez  considérable  d'admissions,  mais  je  ne 
sais  pas  à  quelle  date  du  nouveau  système  on  pourrait  retrouver 
le  numéro  i.  Pour  recevoir  ces  deux  derniers  venus  on  avait  ap« 
1  )  olé  deux  nourrices  du  comté  de  Kent,  province  où  Thospice  a  des 
agences  spéciales.  Les  deux  nourrices  portèrent  immédiatement 
les  deux  nourrissons  à  la  chapelle  pour  y  être  baptisés.  Là,  au 
pied  de  Tautel,  nous  trouvâmes  le  steward,  la  matrone,  le  maî- 
tre d* école  et  la  nourrice  en  chef,  qui  devaient  être  les  parrains 
et  marraines  de  ces  petits  chrétiens  pour  qui  ils  allaient  repré- 
senter la  famille  absente  et  inconnue.  Le  chapelain  célâira  les 
rites  du  baptême  avec  toute  la  dignité  convenable^  et  les  deux 
anonymes  eurent  enfin  un  nom  de  baptême. 

Ces  noms  ont  été  une  occasion  de  petites  difficultés  dans  l'his- 
toire de  l'hospice.  Au  baptême  des  vingt  premiers  enfants  de  la 
fondation,  la  cérémonie  avait  pour  témoins  des  personnes  de  la 
plus  haute  qualité  :  Sa  Grâce  le  duc  de  Bedford,  Leurs  Grftces 
le  duc  et  la  duchesse  de  Richmond,  la  comtesse  de  Pembréke  et 
plusieurs  autres,  qui  honorèrent  les  vingt  neo-cbrétiens  de  leurs 
noms,  ayant  daigné  être  leurs  parrains  et  marraines.  Les  per- 
sonnes de  qualité  se  laissant  volontiers  aller  au  jeu  de  s'imiter 
les  unes  les  autres,  la  mode  vint  de  tenir  les  enfants  en  blanc 
sur  les  fonts  baptismaux,  et  les  registres  de  l'hospice  nous  ont 
transmis  les  noms  les  plus  aristoeratliqnes  de  la  Grande-Breta- 
gne. La  pairie  anglaise  épuisa  à  la  fin  son  calendrier.  Alors  on 
adopta  volontiers  dans  la  maison  les  noms  d'une  célébrité  histo- 
que.  J'invoque  ici  notre  antiquaire,  M.  Marc-Antoine  Lowel, 
ou  tout  autre  rédacteur  de  nos  recueils  archéologiques,  pour 
qu'il  daigne  faire  quelques  recherches  généalogiques  sur  les  ho- 
monymes plus  ou  moins  obscurs  qu'on  donna  à  Wickliffe,  à  La- 
ttmer,  à  Ghaucer,  à  Sbakspeare,  à  Milton,  à  Bacon,  à  Gromwell, 
h  Haiiipden,  à  Hogarth  ou  à  Michel-Ange.  Les  noms  de  nos  célé- 
brités littéraires  et  politiques  s'épuisèrent  comme  ceux  de  la  pai- 
rie et  de  l'histoire  ancienne  et  l'on  dut  avoir  recours  aux  romans. 
G'est  ce  qui  nous  a  valu  tant  de  servantes  appelées  Sophia,  Gla- 
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risse,  Flora,  et  tant  d'hoonétes  artisans  appelés  Tom,  Édouard, 
Charles  et  Humphrey,  en  l'honneur  de  Clarisse  Harlowe»  de  So- 
phie Western,  de  Flora  Marc-lTor>  de  Tom  Jones^  d'Ëdoaard 
Waverley»  de  Charles  Grandisson  et  de  Hamphrey  Glinker.  Les 

administrateurs  de  l'hospice  furent  enfin  réduits  à  leurs  propres 
DOms^  qu'ils  distribuèrent  avec  une  libéralité  dont  quelques-uns 
de  leurs  homonymes,  devenus  grands^  abusèrent  un  peu,  non 
sans  scandale,  en  réclamant  leur  parenté.  La  contume^acluelle  est 
de  préparer  des  listes  de  noms  pris  an  hasard  dans  Talmanach  des 
adresses. 

Les  deux  enfauts  étant  baptisés,  furent  emportés  dans  le  comté 
de  Kent,  chacun  par  sa  nourrice  qui  donna  un  reçu  de  sou  nour- 
risson et  d'une  petite  layette  à  son  usage.  La  matrone  leur 
adressa,  à  tontes  les  deux,  une  admonition,  et  leur  remit  le  do- 
cument que  je  ?ais  transcrire  : 

«  Cet  enfant,  cnrogistrd  sous  le  numéro  —  vous  est  confié  par  les  ad- 
ministrateurs de  l'Hospice  des  Enfants-Trouvés,  et  ils  espèrent  que  TOUS 
amet  soin  dudit  enfant  de  manière  à  satisfaire  l'inspecleur.  Vous  rece> 
vrez  pour  l'entretien  dudit  enfant  6  pence  par  jour,  qui  vous  seront 
comptes  le  !«'  jour  de  chaque  mois  d'après  le  nombre  de  jours  du  mois 
précèdent. 

»  Si  vous  élevez  ledit  enfant  jusqu'à  la  fin  de  la  première  année  et 
avez  pour  lui  les  soins  nécessaires,  vous  recevrez,  à  celte  époque,  sur 
le  rapport  de  l'inspecleur,  une  gralificalion  de  25  shellings. 

»  Pour  habiller  ledit  enfant  (après  la  première  aunce),  vous  recevrez 
eu  argent  les  sommes  suivantes  : 

Entre  la  seconde  et  la  troisième  année*  •  •  •  14  sb. 
Entre  la  troisième  et  la  quatrième  année.  •  •  .  17 
Entre  la  quatrième  et  la  cinquième  année.  .  •  18 

»  Pour  votre  dérangement  et  vos  dépenses,  quand  vous  viendrez  à 
Londres  pour  y  chercher  un  enfant,  vous  recevrez  2  shcnin{:^s  de  l'ins- 
pecteur, votre  voiture  étant  payée  par  les  administrateurs  de  rilospice. 

»  Vous  ferez  particulièrement  attention  à  ce  parciieniin  que  vous  de- 
vez rapporter  avec  l'enfant,  toutes  les  fois  qu'il  sera  mandé  à  l'hospii  e 
ou  si  on  vous  le  reprend,  et  il  est  expressément  recommandé  de  veiller 
à  ce  que  le  numéro  de  l'enfant  soit  toujours  attaché  à  sa  personne.  Si 
vous  négligez  cela,  l'enfant  vous  sera  ôte.  » 

Lorsque  les  deux  enfants  seront  assez  grands  pour  marcher, 
ils  seront  ramenés  à  Tbopice  et  placés  dans  la  division  de  ceux 
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de  leur  âge.  L*école  les  attend.  Nous  allâmes  visiter  cette  école 
et  nous  trouvâmes  une  centaine  peut-être  de  petits  garçons  et 
de  petites  filles  assis  sur  le  parquet  où  ils  formaient  des  espèces 
•de  petits  carrés  semblables  à  ceux  d'un  jardin  fleuriste,  sous  la 
surveillance  des  mattres  qui  parcouraient  leurs  rangs  et  y  se- 
maient les  rudiments  de  Talphabet  ainsi  que  de  la  table  des 
multiplications.  La  soudaine  apparition  du  secrétaire  et  de  la 
matrone  qui  nous  accompagnaient,  dispersèrent  comme  par 
magie  les  compartiments  de- ce  parterre  animé.  Les  jeunes  plan- 
tes se  levèrent  en  sursaut  en  criant  :  hourah  !  de  leur  voix  de 
fausset  ;  les  unes  s'élançant  dans  les  bras  de  la  matrone,  les  an- 
tres se  jetant  à  travers  les  jambes  du  secrétaire,  avec  une  char- 
manie  familiarilé.  Quant  à  nous,  excepté  quelques  mains  lillipu- 
tiennes qui  tirèrent  les  basques  de  notre  frac,  excepté  quelques 
petits  doigts  qui  nous  pinçèrent  doucement  les  jambes^  excepté 
l'enlèvement  de  notre  chapeau  sous  lequel  disparut Tenfant  qui 
le  mit  sur  sa  tétç,  se  croyant  évidemment  perdu  l\  jamais  pour  la 
lumière...  on  fit  peu  d'attention  à  notre  majestueuse  personne.  Il 
faut  bien  l'avouer,  nous  ne  produisîmes  pas  la  moindre  sensation. 

A  Tune  des  extrémités  de  cette  salle,  des  gradins  en  amphi- 
théâtre sont  destinés  aux  petits  écoliers.  On  s'en  sert  aussi 
pour  y  installer  un  orchestre  d'instruments  à  vent,  dont  les  artis- 
tes sont  les  enfants  les  plus  âgés  de  l'hospice.  Gesjeunesmusiciens> 
au  nombre  de  trente  environ ,  firent  justement  leur  apparition  en 
ce  moment  et,  s'emparant  de  leur  poste,  commencèrent  Texécu- 
tion  d'une  musique  italienne  difficile,  avec  tant  de  précision 
et  de  verve^  que  nous  ne  nous  étonnâmes  pas  que  de  meilleurs 
juges  que  nous  eussent  complimenté  leur  maître  par  des  lettres  qui 
nous  furent  communiquées: — ces  témoignages  étaient  signés  du 
signor  Costa,  cet  admirable  artiste,  et  de  M.  Godfrey,  un  des 
chefs  de  musique  du  régiment  de  la  garde  de  SuMajesié.  L'ophi- 
cléide  rendit  des  sons  d'un  immense  volume  et  richement  mo- 
dulés, dans  les  mains  d'un  petit  musicien  pas  plus  haut  que  Tins- 
trument  lui-môme.  Nous  fûmes  surtout  frappés  de  certains  pas- 
sages de  VAiieluia,  de  Handel^  et  les  voix  du  chœur  des  enfonts 
en  blanc  nous  parurent  aussi  pleines  et  aussi  sonores  que 
celles  de  la  société  des  Forgerons-Géants  de  Belper>  dirigée  par 
M.  Shull. 
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Après  Yaileluia,  nous  fîiiies  un  acte  de  générosité,  et  la 
partie  juvénile  de  l'auditoire,  qui  n'avait  pas  élé  moins  atten- 
tive que  nous^  eut  sa  récompense  sous  la  forme  de  ces  jou- 
joux avec  lesquels  on  lait»  à  si  peu  de  frais,  le  bonheur  de 
cet  âge.  Nous  fûmes  heureux»  nous-mêmes,  de  voir  ces  petits 
hommes  battre  vigoureusement  de  petits  tambours ,  soufller 
dans  de  petites  trompettes  ou  de  petits  cors  de  chasse  (avouons 
toutefois  que  ces  tambours  élaienl  mueis  ainsi  que  les  cors  et  les 
trompettes)  ;  d'autres  faisaient  le  moulinet  avec  de  petits  sabres 
de  bois  ;  d'autres  mettaient  en  marche  de  ces  régiments  à  pied 
et  à  cheval  qui  ne  troubleront  jamais  l'équilibre  européen  par 
leurs  grandes  manœuvres;  d'autres  enfin^  firent  sortir  les  ani- 
maux de  l'arche  de  Noé,  ou  lancèrent  sur  le  parquet  des  loco« 
motives  inexplosibles.  On  les  laissa  quelque  temps  jouir  de  ces 
cadeaux  inattendus  et  les  jeux  ne  cessèrent  que  lorsque  le  cha- 
pelain entra.  Il  venait  chercher  un  des  grands^ià  première  cla- 
rinette de  l'orchestre,  qui  avait  atteint  ses  quatorze  ans  :  —  c'est  le 
maximum  de  l'âge.  A  quatone  ans,  au  plus  tard,  les  enfants  éle- 
vés dans  l'hospice' en  sortent  pour  prendre  un  état.  La  première 
clarinette  devait,  ce  jour-là,  commencer  son  apprentissage  chez 
un  imprimeur  lithographe.  Le  chapelain  lui  posa  amicalement 
la  main  sur  l'épaule  et  l'emmena  pour  lui  donner  quelques  bons 
avis  sur  ses  futurs  devoirs.  Mais,  outre  les  exhortations  orales, 
tons  les  enfants  qui  quittent  l'établissement  emportent  avec  eux 
nue  leçon  écrite  dont  voici  hi  teneur  : 

a  Vous  êtes  placé  en  apprentissage  par  les  admiDistrateurs  de  cet 
Hospice.  Vous  fûtes  reçu  dans  la  maison,  très  jeune,  sans  appui  et  aban- 
donné, pauvre  et  sans  famille.  C'est  la  Charité  qui  vous  a  nourri,  vêtu, 
instruit,  toutes  choses  qui  ont  manqué  à  plusieurs. 

»  Vous  avez  clé  élevé  à  craindre  Dieu,  a  l'aimer,  à  être  honnête,  soi- 
gneux, laborieux,  diligent.  Si  vous  voulez  espérer  le  succès  en  ce  monde 
et  le  bonheur  dans  l'autre,  souvenez-vous  de  ctî  qui  vous  a  élé  enseigné. 
Vous  devrez  vous  conduire  selon  l'honnélelé  et  la  justice,  être  sobre  et 
•  raisonnable  dans  vos  désirs,  témoigner  des  égards  à  tout  le  monde, 
mais  plus  parlicuiièremeut  à  votre  maître  cl  sa  famille,  et  exécuter  tous 
ses  ordres  légitimes  avec  atteatiou  et  zèle,  avec  bonue  humeur  et  Ue 
bonnes  manières. 

»  Vous  pourrez  trouver  sur  votre  chemin,  quand  vous  serez  dans  le 
monde,  plusieurs  tentations  de  mal  faire;  mais  fuyez,  éviiez-Iesàtout 
pris.  Parles  tonjovis  le  langage  de  la  vérité  quand  vous  aures  fait  un 
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acteblâmable;  Tonspouirei  ainsi,  par  «ne  confessioa  sincère,  oMepir  pins 
aisément  votre  pardon  qoe  ù  tous  aggraviei  TOtre  fante  par  un  men- 
songe olMtiné  et  qui  tous  eiposerait  d'ailleurs  à  un  châtiment  beaucoup 
jplas  grsTO*  Le  mensonge  est  le  commencement  de  tout  ce  qui  est  mal  ; 
la  personne  qui  8*y  habitue  n'est  plus  digne  de  croyance,  d'estime  et  de 
confiance. 

»  Ne  rougissez  pas  d'avoir  été  élevé  dans  cet  Hospice.  Avouez-le  tout 
liaut  et  dites  que  c'est  par  un  bienfait  de  la  bonté  providentielle  de  Dieu 
tout-puissant  que  tous  y  aTOz  été  admis  et  élevé*  Eemercies-eorDieu  de 
tout  votre  cœur. 

»  Soyez  exact  dans  vos  prières  et  assidu  à  réglise.  Évitez  le  jeu,  les 
jurements  et  tous  les  mauvais  discours.  C'est  ainsi  que  la  bénédiction  de 
Dieu  suivra  vos  honnêtes  travaux  et  que  vous  serez  heureux.  Autrement 
vous  attirerez  sur  vous  l'aflliction,  la  honte  et  la  misère. 

»  NOTA.  Chaque  année,  à  Pâques,  en  produisant  un  certiûcat  de  bonne 
conduite  pour  les  douze  mois  précédents,  le  comité  vous  fera  remettre 
une  récompense  proportionnée  au  temps  que  vous  aurez  passé  en  ap- 
preniissagc,  et,  a  la  fin  de  cet  apprentissage,  en  produisant  un  certificat 
semblable  pour  tout  le  temps  de  sa  durée,  vous  aurez  droit  à  une  nou- 
Telle  somme  de  5  gainées  ou  à  une  autre  somme  inférieure  d'après  la 
décision  du  'comité.  » 

Nous  fîmes  rinspection  des  écoles,  des  dortoirs  >  de  la  coi- 
sine,  de  la  lingerie,  de  la  buanderie,  de  l'office,  de  Finfirm^  ; 
nous  vtmes  les  quatre  cents  enfants  de  la  maison,  filles  et  gar- 
çons, accomplir  l'acte  du  dîner  (véritable  évolution  militaire 
dans  cet  asile);  mais  nous  n'y  remarquâmes  rien  qui  différât 
c  sentiollcment  de  rorgaoisation  générale  des  établissements 
charitables.  Nous  n'aTons  donc  plus  rien  à  décrire. 

Après  le  dtner,  les  élèves  du  sexe  mâle  furent  appelés  par  une 
fanfare  de  trompette  à  la  cour  de  récréation  pour  y  faire  Texer- 
cice  à  quatre  temps,  et  ils  s'en  acquittèrent  de  manière  à  contenter 
le  sergent  qui  les  instruit,  puisqu'il  nous  dit  confidentiellement  que 
la  garde  à  pied  ne  ferait  pas  mieux.  Nous  pensions  alors  connaî- 
tre toute  l'histoire  d'un  enfant  en  blanc,  et  nous  allions  franchir 
h  porte,  parfaitement  édifié,  lorsque  sortit  de  la  loge  du  concieige 
une  femme  trèsdécemment  Têtue,  qui  Tenait'annoncer  au  secré-  * 
taire  que  «  *Joe  t  était  arriTé  aux  mines  de  l'Australie.  —  t  Joe  lui 
avait  envoyé  un  billet  de  banque  de  dix  livres  sterling.  Joe  espé- 
rait envoyer  bientôt  un  billet  semblable  à  l'institution^  en  témoi- 
gnage de  sa  respectueuse  reconnaissance.  Joe  devait  aTant  peu 
lui  faire  passer  une  somme  f  iiffisante  pour  qu'elle  p^t  «lier  le 
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rejoindre  (elleétaii  k  femme  de  Joe)  avec  leur  fils  et  leurs  deux 
filles....  Ifols  leur  fille  atnée  était  déjà  majeure,  et,  ayant  sa  yo- 
loiité,  refusait  de  promettre  qu'elle  partirait  avec  sa  mère  et  ses 

sœurs,  à  cause  d'ane  autre  promesse  ,  une  tendre  promesse , 
qu'elle  avait  faite  à  un  jeune  tourneur  en  ivoire  qui  ne  s'ap- 
pelait pas  Joe.  •  En  entendant  cela,  je  fus  curieux,  je  Ta- 
voue,  de  suTOir  qui  était  Joe,  — d'autant  plus  que  mistress  Joe 
me  paraissait  miment  enchantée  de  pouvoir  parler  de  Joe. 

J'obtins  facilement  Texpiication  de  cette  petite  histoire  do- 
mestique. Il  existe  un  fonds  de  prêt  charitable  qui  dépend  de 
l'administration  de  Thospice,  et  auquel  ont  recours  ceux  qui  y 
ont  été  élevés.  Joe,  comme  d'autres  camarades,  s'était  adressé 
maintes  fois  à  cette  banque  des  eniiants-trouvés,  quoiqu'il  eût 
quitté  rétablissement  très  jeune  pour  s'engager  en  qualité  de 
mousse  à  bord  de  la  flotte  de  Nelson.  Joe  arait  eu  des  hauts  et 
des  bas  dans  sa  fortune,  mais  il  avait  toujours  fait  honneur  à  ses 
engagements  pécuniaires;  aussi  un  dernier  prêt  lui  avait  été  ac- 
cordé quand  il  avait  résolu  d'aller  à  la  recherche  de  l'or  austra- 
lien. Cette  fois,  Joe  semblait  avoir  enfin  rencontré  une  bonne 
chance. 

La  joie  de  mistress  Joe  était  communicative  ;  nous  lui  expri- 
mâmes tout  le  plaisir  que  nous  causait  le  bonheur  de  Joe,  et 
notre  souhait  qu'il  pût  récolter  assez  d'or  pour  lui,  pour  mistress 
Joe,  leur  fils,  leurs  deux  filles  et  le  tourneur  en  ivoire.  Ce  sou- 
hait, nous  le  renouvelons  ici  :  fasse  le  ciel  qu'à  notre  prochaine 
visite  à  l'hospice  nous  distinguions  le  nom  de  Joe  parmi  ceux 
des  bienfaiteurs  qui  répondirent  et  répondent  encore  au  géné- 
reux appel  du  capitaine  Thomas  Goram  ;  puissent  les  enfants 
en  blanc  saluer,  sur  la  boiserie  du  réfectoire,  le  nom  de  Joe  avec 
cet  item  en  regard  : 

Tel  est  l'asile  que  les  enfants-trouvés  doivent  au  bon  ex^U 
4anie  (bénie  soit  sa  mémoue)  ;  c'est  là  qu'ils  reçoivent  un  nom 
et  qu'ils  sont  élevés  pour  être  d'utiles  membres  de  la  société. 

L'hospice  des  enfanls-irouvés  est  aujourd'hui  un  riche  éta- 
blissement. Malgré  les  améliorations  dictées  par  l'expérience  du 
passé,  il  est  à  présumer  que  la  critique  pourrait  encore  y  rele- 
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ver  quelques  imperfections.  Mais  que  devait-il  en  être  lorsque, 
naguère  encore,  son  principal  administrateur  était  un  maître- 
juge  de  la  Cour  de  chancellerie?  Gomme  si  cette  monstruosité 
judiciaire^  cette  antithèse  de  la  raison  liumaine,  avait  besoin^ 
pour  être  complètement  absurde,  de  présider  à  un  asile  d'en- 
fants-trouvés avec  un  salaire  qui  n'était  pas  nominal^  ni  en 
blanc.  Mais  oublions  le  mal  de  la  veille  pour  proclamer  le  bien 
du  présent  et  les  espérances  de  mieux  encore.  Que  ceux  qui  ont 
pu  nous  lire  avec  quelque  intérêt  aillent  visiter  comme  nous 
l'hospice  le  dimanche,  après  le  service  du  matin.  Nous  croyons 
qu'ils  seront  satisfaits  comme  nous  de  la  tenue,  de  la  nourriture 
et  du  logement  des  enfants.  Peut-être  aussi ,  comme  nous,  leur 
semblera-l-il  que  le  fonctionnaire  qui  préside  au  dîner  pourrait 
avoir  une  physionomie  moins  austère.  £n  le  voyant  si  sérieux, 
nous  nous  sommes  demandé  s'il  ne  risquait  pas  de  paralyser 
l'appétit  de  ces  innocents  convives.  Il  frappe  aussi  sur  la  table 
avec  un  marteau  d'une  manière  si  solennelle»  qu'il  nous  a  rap- 
pelé le  bruit  du  marteau  à  la  porte  de  don  Juan  lorsqo'arrive  la 
statue  de  pierre.  C'est  un  bien  triste  signal  pour  le  Benedicite  et 
les  Grâces  d'un  repas  d'enfants. 

Ajoutons  que  les  fonctions  d'administrateurs  ne  sont  pas  ici 
sollicitées  par  une  brigue  électorale  comme  celles  de  la  plupart 
des  établissements  charitables  de  notre  temps.  Ces  brigues  sont 
on  scandale  quand  on  réfléchit  surtout  qu'il  s'agit  du  bien  des 
pauvres,  et  que  ceux  qui  se  montrent  si  humbles  et  si  rampants 
pourobtenir  l'honneur  de  l'administrer  officiellement,  s'exposent 
àl'épigramme  que  Gil  Blasadressaitaux  administrateurs  des  hos« 
pices  de  Madrid,  (i) 


V 

Ilnoosasemblë  que  ce  charmant  tableau  de  Charles  Dickens  en  appre- 
nait plus  sur  rHoB|Hce  des  Eufants-iycovés  de  Londres  que  la  ptupnt  des 
statistiques  publiées  jusqu'ici.  Nous  avons  consulté  aussi  les  touristes  fran- 
çais qni  ont  visité  les  établissements  «^aritables  de  TAngleterre,  et  les 
documents  ont  dû  leur  manquer  puisqu'ils  ont  oublié  le  W<tmâliing  Uoê" 

(1)  «  Le  seigneur  Manuel  Ordonnes,  mon  maître, est  un  homme  d*une  piété  pro- 
fonde On  dit  que,  dans  sa  jeunesse,  n'ayant  en  vue  que  le  bien  des  pauvres,  il 

s'y  est  attaché  avec  on  zMe  infatigable...  Quelle  bénédiction  1  en  f&isaat  les  af- 
tsires  des  pauvres  il  a  fait  les  siennes.  »  ifiil  Bios,  cb.  xvu.) 
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j»t/aî,  ou  n'en  ont  parlé  que  d'une  manière  incomplète,  sinon  inexacte. 

La  question  {les  en faîits -trouvés  est  encore  à  l'ordre  du  jour  en  France, 
ainsi  que  tout  ce  qui  s'y  raltaclie,  comme  le  maiulien  ou  la  suppression 
des  tours.  La  loi  que  prépare  le  Corps  législatif  sera  sans  doute  très 
conlroversée,  d'après  ce  qu'ont  laissé  deviner  des  discussions  préalables 
les  échos  aujourd'hui  fort  discrets  de  nos  assemblées  délibérantes.  Nous 
espérons  beaacoup  en  Toyant  dans  le  comité  charge  de  celle  loi  impor- 
tante, M.  B.  Remacle,  le  dëpnté  d* Arles,  qui,  après  avoir  publié  un  mé- 
moire couronné  par  TAcadémie  du  Gard,  a  recueilli  de  nouTcaux  docu- 
ments pour  en  composer  un  excellent  volume. 

Nous  regrettons  qu'un  observateur  anglais  que  nos  lecteurs  con- 
naissent, sir  Francis  Head,  n*ait  consacré  que  quelques  pages  à  la  visite 
qu'il  fil  à  VHoipke  du  EnfanU^Trouvét  de  Paris.  Ce  chapitre  de  ses 
esquissessur  Paris  aurait  pu  être  plus  intéressant,  s!  sir  Francis  avaitvoulu 
faire  usage  des  renseignements  qu'il  nous  dit  lui  avoir  été  communiqués 
à  l'hospice  même,  dans  le  bureau  de  l'administration.  Il  s'est  contenté  de 
tracer  le  croquis  d'un  touriste.  Nous  allons  cependant  le  traduire  après 
le  tableau  de  Charles  Dickens.  On  y  remarque  quelques-uns  de  ces  traits 
heureux  qui  ont  fait  le  succès  des  extraits  de  son  livre  que  nous  avons 
insérés  dans  la  Revut  BrUanniqu$. 


91a  visite  au  Enfants-Trouvés  de  Paris. 

On  ii*a  pas  trop  vanté  rintelligence  des  cochers  de  Parts  : 

quand  ils  ne  vous  comprennent  pas  à  demi-mot,  c'est  qu'ils  ne 
veulent  pns  vous  comprendre.  Uautre  jour,  un  Anglais  qui  avait 
un  peu  trop  dîné  et  voulait  faire  un  peu  d'exercice  poui*  faciliter 
sa  digestion,  monte  dans  un  fiacre  :  «  —  Où  conduirai-je  Mon« 
deur?  »  lui  demande  l'aulomédon.  ^  ^Au  diable!  »  répond  le 
gentleman.  Un  instant  apiès  le  fiacre  roulait,  puis  au  l>out 
d'une  demi-heure  il  s'arrête  au  coin  d'une  rue.  —  «  Quel  nu- 
méro, Monsieur?  »  demande  le  cocher  par  dessus  son  épaule. 
Le  genllemau  regarde  par  la  portière  et  lit  sur  la  muraille  : 

Rue  d'Enfer. 

Je  me  suis  rappelé  l'anecdote  en  me  faisant  conduire  hier 
dans  cette  même  rue  d'Enfer,  qui  est  justement  aussi  celle  de 
toutes  les  mes  de  la  capitale  où  Ton  peut  le  mieux  voir  le  ciel; 
car  c'esl  la  me  où  est  rObsenratoire»  édifice  dont  la  façade 
orientale  est  considérée  comme  la  latitude  de  Paris.  Dans  une 
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des  salles  de  ce  magnifique  hôiel,  les  savants  français  ont  aussi 
tracé  sa  longitude.  Là  sont  les  télescopes  pour  étudier  les  astres, 
un  anémomètre  pour  indiquer  la  direction  du  vent,  des  pluvio- 
mètres pour  vérifier  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  annaelle- 
meBty  des  instmments  astronomiques  en  tout  genre,  un  théâtre, 
capable  de  contenir  huit  cents  personnes,  oi^  M.  Arago  fait  ses 
leçons,  enfin  une  belle  bibliothèque  de  ^5^000  volumes. 

Mais  ce  n*est  pas  pour  visiter  anjourd'luii  l'Observatoire  que  je 
viens  à  la  rue  à*  Enfer,  quoique  je  m'arrête  presque  vis-à-vis,  sous 
un  petit  drapeau  tricolore  qui  se  balance  au  bout  d'une  espèce  de 
perche  de  barbier  la  pointe  en  Tair,  et  sert  d'enseigne  à  un  troa 
eaipré  pratiqué  dans  le  mur  ;  ce  trou,  large  de  vingt  pouces  envi- 
ron, encadre  une  botte  circulaire  noire  qui  est  ce  qu'on  appelle 
un  tour  pour  l'admission  des  enfants-trouvés. 

L'établissement  étant  ouvert  au  public,  je  sonnai  à  la  grande 
porte,  et,  aussitôt  qu'elle  fut  ouverte,  j'allais  expliquer  ce  qui 

.  m'amenait,  lorsque  le  concierge  qui,  avec  la  promptitude  de 
l'esprit  français,  comprit  ce  que  je  désirais  avant  que  j'eusse 
ouvert  la  bouche,  me  pria  d'entrer  dans  le  vestibule  et  de  m'y 

'  asseoir  sur  un  banc  ;  puis,  en  sonnant  lui-même,  il  ajouta  que 
quelqu'un  allait  venir  pour  me  montrer  tout  ce  qu'il  y  avait  à 
voir. 

Avec  le  concierge  était  une  sœur  de  charité  propre,  modeste 
et  à  l'air  bienveillant,  placidement  occupée  à  raccommoder  des 
bas....  Bientôt  une  porte  s'ouvrit  à  ma  gauche,  et  j'aperçus  une 
femme  respectable  qui,  sans  entrer,  me  fit  signe  qu'elle  était 
prête  à  m'accompagner.  Apeineeus-je  franchi  le  seuil  avec  elle, 
que  je  me  trouvai  dans  une  vaste  cour  carrée,  jadis  celle  du 
couvent  des  prêtres  de  l'Oratoire,  et  entourée  des  bâtiments  de 
l'hospice  actuel.  Au  centre  de  la  façade  de  l'aile  du  milieu  qui  a 
trois  étages,  brillait  cet  emblème  de  l'ordre  et  de  la  régularité  qui 
'  caractérise  tous  les  établissements  de  Paris,  le  cadran  d'une 
horloge.  A  l'aile  de  gauche,  sur  deux  portes  parallèles,  on  lisait 
les  mots  :  —  «  Bureaux,  »  —  «  Economat,  A  droite  est  une 
chapelle  à  deux  rangs  de  croisées. 

Il  y  a  vingt  ans  qu'on  ne  comptait  en  France  pas  moins  de 
206  hospices  d'enfants-trouvés,  ofk  l'on  recevait,  sans  la  moindre 
en^te  préalable,  les  pauvres  en&nts,  portés  souvent,  à  travem 
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les  rues  9  dans  la  hotte  da  coamiissioiiiiaire  cbargé  d'aller  les 
recueUIhr.  En  iSS3«  la  grande  mortalité  qui  avait  été  observée 

parmi  les  enfants-trouvés,  et  d'autres  raisoro  également  pres- 
santes, firent  restreindre  les  admissions ,  et  Ton  exigea  qu'un 
enfant  ne  pût  être  présenté  sans  un  «  certificat  d'abandon  »  si- 
gné par  un  commissaire  de  police  qui  avait  la  permission  d'ad- 
monester la  mère  on  la  personne  abandonnant  l'enfant,  mais  qai 
ne  devait  pas  refuser  le  certificat  réclamé  de  lui.  Cette  restriction, 
asseï  naturelle,  réduisit  le  nombre  des  hospices  d'enfants-trouvés 
à  cent  cinquante-deux;  elle  futsi  impopulaire,  qu'en  1848,  qua- 
rante-quatre conseils  généraux  sur  cinquante-cinq  en  votèrent 
l'aboUtion  ;  et ,  en  conséquence ,  à  présent,  les  enfants  sont  re- 
çus au  icur  conmie  avant  18S3.  L'hospice  doit  non-seulement 
les  accepter  de  tontes  les  mères  qni  se  déclarent  hors  d'état  de 
les  garder,  mais  encore  le  règlement  constitue  un  droit  d'ad- 
mission en  faveur  des  orphelins  (  de  douse  à  quatorze  ans  )  et 
des  enfants  de  toute  personne  qui  peut  faire  constater  son  im- 
possibilité de  les  entretenir. 

Presque  immédiatement  aussitôt  leur  arrivée,  on  envoie  les 
enfimts  sains  à  la  campi^e ,  à  des  femmes  qui  s'en  chargent 
moyennant  h  fr.  par  mois,  et  progressivement  jusqu'à  8fr.,  s'ils 
grandissent  auprès  d'elles.  Il  est  bien  connu  que  maintes  fois 
une  jeune  mère,  qui  a  abandonné  son  propre  enfant,  s'adresse 
à  l'hospice  oii  elle  l'a  déposé,  pour  obtenir  un  nourrisson,  avec 
la  chance  d'imiter,  sans  le  savoir  peut-être^  la  mère  du  jeune 
Moïse  et  de  (aire  jouer  à  la  charité  publique  le  rdle  de  la  fille  de 
Pharaon. 

J'avais  déjà  quelques  notions  de  tous  ces  détails,  lorsque  je 

suivis  mon  guide  qui  m'introduisit  dans  une  vaste  et  longue 
salle  appelée  la  Crèche.  Devant  moi  et  un  peu  à  gauche  j'aper- 
çus, comme  je  devais  bien  m'y  attendre,  une  tête  de  poupon 
qui  s'agitait  dans  les  bras  d'une  femme,  puis,  à  la  file,  quinte 
antres  tètes  de  poupons  qui  s'agitaient  comme  le  premier 
on  dormaient  dans  les  bras  de  quinse  paysannes  tranquillement 
assises.  La  cause  de  cette  agitation  à  peu  près  incessante  des 
poupons  était  que  leur  tête  seule  était  libre,  le  reste  de  leur  pe- 
tit corps  se  trouvant  serré  dans  le  maillot  comme  un  rameau 
d'arbre  sous  son  écorce. 

7*  sftan.  —  TOMB  ziv*  i7 
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Plusieurs  de  ces  paysannes  étaient  ^  certes  ^  assez  vieilles 
pour  être  granâ's-mères  ;  je  ne  fus  donc  nullement  surpris  d'en- 
tendre des  cris  et  des  vagissements.  Cependant^  la  musique  me 

semblait  plus  bruyante  que  ne  le  comportait  le  nombre  des  chan- 
teurs que  je  m'étais  avisé  de  compter;  je  finis  par  m*en  rendre 
raison  en  découvrant  un  chœur  d'abord  invisible ,  qui  était  dans 
une  espèce  d'auge  à  l'extrémité  de  la  ligne»  et  composé  de  douze 
poupons  en  calotte  noire»  âgés  de  moins  d'une  semaine  et  ali* 
gnés  les  uns  contre  les  autres  comme  les  touches  d'un  piano. 
Quel  piano  ! 

Jamais  je  ne  vis  une  pareille  série  de  laides  figures  d'enfants, 
bruns,  rouges,  jaunes,  et  qui  tous  non-seulement  criaient» 
mais  faisaient  les  plus  inconcevables  grimaces^  comme  s'ils 
avaient  eu  la  bouche  remplie  de  rhubarbe»  de  jalap»  d'aloCs»  de 
moutarde»  bref»  de  tontes  les  drogues  de  la  pharmacie,  au  lieu 
du  lait  dont  ils  auraient  eu  besoin.  C'était  à  désespérer  de  les 
calmer,  car  lorsque  l'un  commençait  les  autres  lui  répondaient, 
et  ainsi  de  suite;  mais  si  par  moment  ils  se  taisaient  soudain 
comme  un  ouragan,  d'après  la  théorie  du  colonel  Reid»  il  y 
avait  encore  dans  ces  petits  êtres»  réduits  à  ce  court  silence  par 
l'épuisement  de  leur  souffle»  une  expression  si  piteuse»  que  je 
me  sentais  tout  ému  de  compassion  ;  hélas  !  j'étais  le  seul  qui 
éprouvât  ce  sentiment  et  qui  fît  attention  à  eux.  Chacune  des 
seize  nourrices  déjà  nanties  n'était  occupée  que  de  son  nourris- 
son, cherchant  à  rendormir  et  le  balançant  tantôt  à  gauche» 
tantôt  à  droite»  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière. 

Mon  guide»  qui  ne  comprenait  pas  ce  qui  me  retenait  là»  pa- 
ruttenté  plusieursfois  de  m'entratner  ailleurs,  ayantàmemontrer 
ce  qui  lui  semblait  plus  intéressant;  mais,  sans  céder  à  ses  sol- 
licitations répétées,  je  demeurai  absorbé  par  ce  spectacle,  quoi- 
que étourdi  par  le  tapage,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  m'arrachant  à  la 
contemplation  des  douze  nourrissons  en  expectative»  je  fis  une 
dernière  question  relativement  è  un  morceau  de  papier  attaché 
à  chaque  calotte.  C'était  le  numéro  sous  lequel  chaque  enfont 
est  inscrit  dans  le  registre  de  la  maison;  le  papier  mentionne 
aussi  le  jour  ou  la  nuit  et  l'heure  de  son  entrée...  Trop  souvent 
cette  date  est  tout  ce  qui  est  connu»  sur  celle  terre,  de  l'histoire 
de  ces  petits  infortunés. 
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Le  parqoet  de  la  pièce  que  je  tnifersai  était  si  bien  ciré ,  si 
poli,  que  je  failKs  glisser,  quoique  je  n'enwe  pas  nn  poupon  dans 
mes  bras.  Tout  eu  cherchant  à  maintenir  mon  équilibre  ,  je  vis 
que  j'étais  au  milieu  d'un  monde  enfantin.  Par  le  fait,  je  ne 
comptais  pas  Aoins  de  120  berceaux  en  fer  qui  n'étaient  pas 
Yides.  J'observai  auprès  de  ces  berceaux  plusieurs  femmes  qui 
niaient  à  la  main  des  bouteilles  plates»  destinées  à  remplacer  le 
sein  maternel.  A  l'extrémité  de  la  chambre  s'élève  la  statue  de 
celui  qui  a  dit  :  Sinite  parvulos  venire  ad  me;  «  Laissez  venir 
à  moi  les  petits  enfants.  » 

Mon  guide  me  ût  passer  ensuite  dans  une  salle  d'un  côté  de 
laquelle  régnait  un  rang  de  berceaux  et  de  l'autre  un  rang  de 
lits  à  l'usage  des  matrones.  Après  cette  salle  en  vient  une  autre 
contenant  88  berceaux.  J'étais  déjà  sur  le  sedil»  lorsque  mon  guide 
médit  que  dans  ces  berceaux  étaient  les  enfants  affligés  de  toute 
sorte  demaladics  d'yeux. ..A  cette  communication  je  tournai  sur 
mes  talons  et  je  ne  vouhis  pas  entrer  (1)  ;  mais,  sans  donner  mes 
raisons,  je  traversai  plus  bravement  une  longue  salle  d'infir- 
merie meublée  de  berceaux  à  rideaux  bleus ,  où  les  petits  ma- 
lades étaient  la  plupart  affligés  de  la  rougeole...  Que  mon  lec- 
teur se  rassure,  je  ne  décrirai  pas  le  cruel  concert  d'éternue- 
ments,  de  toux  et  de  cris  aigus  ou  enroués  dont  je  fus  salué. 

J'avais  remarqué  des  fenêtres  deux  ailes  de  bâtiments  que  je 
pensais  avoir  aussi  à  visiter  ;  mais  mon  guide  me  dit  qu'ils  étaient 
réservés  à  des  grands  enfants  qu'on  ne  montre  pas  au  public 
£n  dédommagement,  il  voulut  me  foire  voir,  non  sans  un  peu 
d'orgueil,  une  lingerie,  un  séchoir,  une  conrde  ferme,  de  vastes 
jardins  et  une  remise  de  trente  omnibos  jaunes  avec  un  cabrio- 
let au  faîte,  pouvant  transporter  chacun  seize  nourrices  (juste 
le  nombre  que  j'avais  vu  dans  la  première  salle  attendant  l'heure 
du  départ).  Ces  omnibus  les  conduisent  jusqu'aux  stations  de 
chemins  de  fer,  d'où  elles  retournent  chacune  cbex  elle  avec  le 
nourrisson  qu'elle  a  obtenu. 

J'appris  que  l'établissement  avait  reçu,  en  1851,  environ 
5,000  enfants,  non  compris  un  dépôt  de  1,500  qui  apparte- 
naient à  des  femmes  malades  et  forcées  d'entrer  à  l'hôpital  où 

(l)SirMaeisHead  était  venu  àParis  pour  eooiiilter  andeiiMeâlèlmocnUstflt. 
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.  elles  ne  pourraient  alkdter.  Les  5^0(M>  enfànts  reçus  définifi^e- 
ment  sont  nourris  et  élevés  à  la  eharge  de  Tfaospice  jusqu'à 

Tâge  de  vingt  et  un  ans,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  mis  en  ap- 
prentissage ou  n'aient  été  pourvus  n'importe  comment.  Outre 
le  nombre  nécessaire  de  domestiques  et  de  nourrices^  il  y  a  trente- 
qnatre  sœurs  de  la  ebarité^  trois  frères  des  écoles  chrétieimes 
et  un  chef  instituteur.  Toute  fat  dépense  de  l'hospice  monte  k 
1,378418  fr.  (chiffre  de  18ft8). 

Ma  visite  se  termina  par  oii  elle  aurait  dû  commencer,  par  le 
tour.  Je  n'apercevais  d'abord  qu'une  petite  planche  noire  ;  maïs, 
en  tournant,  elle  me  laissa  voir  un  coussin  de  paille  recouverte 
d'une  étoffe  verte  fanée.  Ici  encore  ce  simple  coussin  me  causa 
une  émotion  4e  profonde  tristesse.  Quoi  i  c'est  là ,  sur  cette  li- 
tière, que  les  mères  de  Paris  doivent  déposer  l'enfant  dont  elles 
vont  se  séparer  à  jamais  !  Quelle  est  la  mère,  de  l'espèce  la  plus 
vile  parmi  toutes  les  créatures,  dont  un  pareil  acte  ne  révolte- 
rait pas  l'instinct?...  Et  voilà  tout  ce  que  la  civilisation  a  inventé 
pour  venir  au  secours  de  ces  malheureuses  à  qui  la  honte  ou  la 
misère  interdisent  d'avouer  leur  maternités  Pour  avertir  l'em- 
ployé de  garde,  on  sonne  ^and  on  a  déposé  renâintdanslabolte 
du  four;  mais  quelquefois  sa  présence  est  assez  annoncée  par  des 
cris...  plus  d'une  mère,  je  le  comprends,  n'a  plus  la  force  de 
sonner.  Enfin,  de  quelque  manière  qu'il  soit  introduit,  l'enfant 
est  adopté  par  l'hospice...  Ou  l'enlève  du  toury  on  lui  attache 
un  numéro  et,  le  lendemain  matin,  le  baptême  lui  donne  un 
nom; 

{A  faggot  ôf  French  Sticks.) 


a  M.deComeninTieiit  de  publier,  dans  la  Gazette  des  Tribunaux^  un 
aniele  sur  ce  qail  appelle  la  qwttUm  tfet  Ibiir»  an  peint  de  Tue  religieux, 
fldcai  hd,  Ifff  Iburt  sont  une  inHHafion  tmm  oath^çue  qui  ne  psot  élte 
attaquée  que  par  des  protestants  et  les  flaandeis  malthusiens  de  nos 
conseils  gënérau.  Oui,  dit-il  dam  son  style  indigné  :  «  Ool,  la  question 
des  Tours  est  catholique  par  tous  les  boots. 
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»  We  tu  cailK)lique ,  parce  qiM  Rom  Ft,  It  Yeot  et  ta  M  vankiir. 

»8H«  6it  «rtMique,  paroe  qve  ks  frotettiH  m  l'ont  pat,  ne  U 
VMlent  1^  el  ne  ta  peuvent  Tonleir. 

»  BNe  eit  otthoUqne,  parce  fo'elta  ett  popoMre,  «haritable,  tendre, 
dévonëe,  détfnléreatée,  mjitMeMe,  et  qif elta  répond  tl  bien  k  tontes 
les  délicatesses  et  à  tons  les  sentiments  intérienrs  de  Tâme  1 

»  EHe  est  eadioliqae,  parce  que,  bien  avant  saint  Vineent  de  Paul  et 
dès  Pan  412,  les  Goncilos  d'Aries  et  de  Valson  aotorisèrent  les  flUes  à 
déposer  dans  les  églises  leoi«  nonrean-ftés,  et  enijoignirent  a»x  mar- 
gnltliers  de  les  recevoir. 

»  Elle  es!  catholique,  car  saint  Vincent  de  Paul  donnait  pour  mères 
aux  enfants  qui  n'en  connaissaient  plus,  les  admirables  filles  de  la  charité. 

»  Elle  est  catholique  dans  ce  sens  qu'aux  yeux  du  paganisme,  l'enfant 
n*ctait  qu'une  chose;  qu'aux  yeux  des  matérialistes  modernes,  l'enfant 
n'est  qu'un  chiffre,  tandis  qu'aux  yeux  du  catholicisme,  renfaui  est  une 
créature  bénie  de  Dieu. 

»  Elle  est  caiholiquc,  parce  que  nous  employons  nos  religieuses,  et  non 
pas  les  vôtres,  à  vous  qui  n'en  avez  pas,  pour  recevoir  dans  leurs  mains 
maternelles  les  petits  enfants  qui  vagissent  ;  nos  religieuses,  qui  sont 
des  femmes,  et  des  femmes  indulgentes  et  discrètes,  comprenez-vous 
encore,  pour  cacher  la  honte  des  mères,  et  non  pas  vos  gens  de  grand 
ou  petit  bureau,  qui  font  sans  doote  tont  ce  qu'ils  peuvent,  mais  qui 
n'entendent  rien  ni  anx  maternités,  ni  ans  nonvean-nés,  ni  aux  pu* 
denrs,  ni  an  secret. 

»  Ble  est  catholique,  parce  que  la  fermeture  des  Tours  provoque  les 
•iposiilotts  et  les  tafantleito  (1),  cTest-ihdire  la  mort  sans  rémission, 
tandis  que  le  dép6t  nu  Tour  des  nMnreao«és  entraîne  rndmiiUstration 
immédtate  du  baptême. 

»  Elle  est  catholique,  parce  qu'il  vaut  mieux  que  l'hospice  recueille, 
une  fois,  accidentellement  (le  grand  malt)  un  enfant  légitime  conOé  à 
sa  charité  par  la  misère  et  l*^arement  d'une  mère  désespérée,  que 
d'infSester  les  foyers  du  mariage  des  turpitudes  et  des  souillures  de 
l'avonementiD. 

■ 

(1)  quesmoMS. 
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»  Elle  est  catholique,  parce  qoe  toqs  anrei  beau  faire  avec  tout  tos 
beaux  moyens  adminislratift,  il  n*y  a  que  la  religion  qui  puisse  diminuer 
par  ses  enseignements  et  par  sa  charité  le  trop  grand  nombre  d'enfants 
naturels  ;  par  ses  eoseignements,  en  guérissant  la  corruption  de  l'esprit 
et  celle  du  cœur,  et  par  sa  charité  en  attendrissant  les  riches  sur  le 
dénuement  des  pauvres. 

»  Enfin,  elle  est  catholique,  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  prêtre 
en  France,  un  seul,  qui  ne  soit  contraire  à  la  suppression  des  Tours; 
car,  si  les  Tours  sont  supprimés,  il  faudra  bien  laisser  les  enfants, 
moyennant  votre  immorale  prime,  aujt  filles-mères.  Or,  voici  ce  qui 
arrivera  :  ou  la  fille-mère  donnera  tout  juste  à  sa  fille,  si  c'est  une  fille, 
la  religion  qu  elle  a,  c'est-à-dire  aucune  ;  ou,  si  elle  professa;  un  culte 
dissident,  elle  élèvera  son  enfant  dans  l'exercice  de  ce  culte,  et  c'est  là 
peut-être  où  certaines  gens  en  voudraient  venir  î 

»  Si,  au  contraire,  l'enfant  était  porté  au  Tour,  n'étant  de  j^ersonne,  il 
est  l'enfant  de  tout  le  monde.  Qu'est-ce  que  tout  le  monde?  Cest  la 
majorité  des  Français!  Or,  quelle  est  la  religion  de  la  majorité  des 
Français?  c'est  le  catholicisme. 

»  Alors,  me  dira-t-on,  comment  poofes-TOOS  craindre  de  saccomber 
dans  une  question  tonte  catholique,  uniquement  catholique,  o&  vous 
aves  pour  vous,  ayec  tous,  la  morale,  feu  Napoléon,  fen  le  sieur  Vin- 
cent (i}f  le  pape,  les  cardinaux,  les  évéques  et  tous  les  prêtres? 

»  Cela  est  mi,  mais  vous  verreil 

»  GOUIBIIIII.  » 

Nous  sommes  channés,  pour  les  pauvres  enfanMraméi,  que 
leur  Hsie  civile  ait  un  avockt  aassi  déToaé  que  11.  Gormenio. 
Nous  dirons,  toutefois,  qu'il  va  un  peu  loin  en  préteudant  at- 
tribuer aux  protestants  rantipalhie  systématique  des  tours. 
Ce  n'est  pas  là,  il  nous  semble,  une  question  catbolique,  puis- 
que de  très  bons  catholiques  de  notre  connaissaucBy  des  pa- 
pistes mérne^  si  M.  Gormenin  Taime  mieux^  sont  très  protestants 
sur  lue  question  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup  à  dire  pour  et 
contre.  Mais  nous  n'avons  pas  Pinteution^  répétons-le ,  de 
prendre  part  à  la  polémique  législative.  Qu'il  nous  soit  seulement 
permis  de  faire  remarquer  à  M.  Cormenin,  qui  n'est  pas  meil- 
leur catholique  que  nous,  que  le  bon  capitaine  Coram  était  un 
protestant  •  • 

(1)  Comme  l'édit  de  1S70  appelait  es  grand  saint. 
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M.  Spencer,  doDt nous  entreprenons  aujourd'hui  d'analyser  le 
récent  ouvrage»  a  snccessivement  parcouru  la  Servie,  la  Bosnie, 
la  Bulgarie,  la  Macédoine,  la  Tbrace,rAllianie  et  l'Épire;  il  a  fait 
une  excursion  en  Grèce,  il  a  visité  les  Iles-Ioniennes  et ,  pour  reve- 

niren  Angleterre,  il  a  traversé  les  provinces  slaves  que  l'Autriche 
possède  sur  le  Bas-Danube.  Cette  vaste  région  qui  ,  placée  entre 
TAsie  et  l'Europe  civilisée,  fut,  il  y  a  quatre  cents  ans,  le  grand 
cbampde  bataille  où  se  détermina  la  ligne  de  démarcation  entre 
deux  grandes  races  d'bommes  et  deux  grandes  religions,  demeure 
encore  à  peu  près  inconnue.  Si,  fiAnt  son  regard  sur  la  carte  et 
prenant  pour  point  de  départ  Texti  émité  méridionale  de  la  Grèce, 
notre  lecteur  examine  la  disposition  géographique  des  contrées  que 
nous  venons  de  nommer,  il  reconnaîtra  que  leur  surface  triangu- 
laire est  limitée  du  Sud  au  Nord-Est  par  la  mer  £gée,  la  mer  de 
Marmara  et  la  mer  Noire  ;  du  Sud  au  Nord-Ouest  par  la  mer  Adria- 
tique; au  Nord  enfin,  par  la  frontière  qui,  courant  de  TOuest  à 
TEst,  sépare  des  provinces  turques,  la  Slavonle,  la  Croatie  et  la 
Transylvanie,  possédées  par  la  monarchie  autrichienne.  Que  si 
Ton  s'avance  plus  loin  dans  la  direciioa  de  l'Orient,  où  le  crois- 

(t)  An  monHiit  o4  tiom  les  regaidi  «ont  toarnés  vers  rOrlent,  la  Bnm  Britmh- 
nique  saisit  arec  empressement  l'occasion  d'offrir  à  ses  lecteurs  un  document 
plein  d'intérêt  sur  l'état  intérieur  do  la  Turquie.  Si  les  esprits  sérieux  qui  aiment 
à  se  préoccuper  de  l'avenir  de  la  civilisation  moderne,  n'accordent  pas  une  pleine 
confiance  aux  solutions  proposées  par  le  voyageur  anglais  que  nous  avons  traduit. 
Us  se  plairout  du  molus  À  mesurer  la  gravité  des  faits  qu'il  lévlle» 
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sant  est  le  symbole  exclusif  des  dominations,  on  tronve  une 
organisation  sociale  demeurée  stationnaire  depuis  quatre  siècles; 
du  côté  de  l'Occident,  au  contraire,  oili  le  culte  de  la  croix 

exerce  son  empire,  le  progrès  delà  civilisation,  durant  la  môme 
période,  a  été  non-seulement  incessant,  mais  si  rapide  qu'à 
aucune  autre  époque  de  Thistoire  du  genre  humain^  on  ne  sau- 
rait trouyer  l'exemple  d'un  développement  comparable.  C'est, 
nous  l'avons  dit,  le  terrain  intermédiaire  qui  doit  seul  nous 
occuper.  Nous  y  rencontrerons  des  races  mélangées  dont  la 
condition  présente  nous  révélera  le  passé,  en  même  temps  qu'elle 
nous  permettra  d'en  présager  Tavenir. 

Connu  déjà  par  un  double  voyage  en  Gircassie  et  au  Caucase, 
M.  Spencer  apporte  dans  Télude  de  la  nouvelle  région  qu'il 
vient  d'étudier,  une  complète  maturité  d'expérience.  Son  style 
est  clair,  ferme  et  sans  prétention.  Ses  observations,  qui  ont 
pour  principal  sujet  l'état  social  des  peuples,  sont  inspirées  à  la 
fois  par  une  intelligence  pleine  de  rectitude  et  parles  sentiments 
d'un  libéralisme  élevé. 

L'exploration  du  voyageur  commence  par  la  Servie,  province 
dont  les  rapports  actuels  avec  l'Empire  Ottoman  admettent  l'in- 
dépendance presque  entière  (1).  La  fin  du  premier  chapitre 
offre  la  peinture  amusante  ^es  efforts  d'un  jeune  Français  es- 
sayant de  se  faire  cosmopolite. 

«  Lclendemain  de  notre  arrivée,  notre  ami  Méhémet  nous 
9  conduisit  chez  Selim-Bey,  pacha  de  Belgrade,  que  je  reconnus 
•  pour  un  ancien  compagnon  de  voyage,  dès  que  je  fus  entré 
»  dans  le  salon  de  réception.  Céda^nt  à  mes  ^aleureux  sentiments 
9  d'Anglais,  J'allais  cordialement  renouveler  connaissance  avec 
»  lui,  quand  le  regard  glacé  qu'il  fixa  sur  mot,  ce  regard  qu'un 
»  Oriental  sait  toujours  prendre  à  volonié,  me  pétrifia.  En  vain, 
»  dans  le  cours  de  la  conversation,  j'évoquai  le  souvenir  du  feu 

(1)  Le  traité  do  Bucharest,  conclu  entre  la  Russie  et  la  Turquie  en  1812,  et  con- 
firmé depuis,  en  1826  et  en  1829,  par  ceux  d'Âkhennann  et  d'Andrinople,  concède 
au  peuple  de  Servie  le  titre  de  nation  et  lui  accorde,  moyennant  un  tribut  annuel 
payé  au  Grand  Seigneur,  le  droit  de  s'administra*  iotériearement  sous  Tautorité 
d'un  priaee  reconna  |»tf  1*  Porte.  GeUe-d  ifest  léMrrée  leuleneot  Toocupatioa 
de  quÂlqaeB  foiteiesMS,  dont  te  p\m  importante  est  Bolgrede,  idsidenoe  d'à» 
pidia. 
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•  galtan  Mahnond  et  je  pariai  de  mes  précédents  voyages  en 

•  Turquie;  la  contenance  du  pacha  demeura  imperturbable, 
»  comme  si  nous  ne  nous  fussions  jamais  rencontrés.  Après 

•  avoir  partagé  le  café  elle  tchibouque,  selon  l'usage  observé 
»  en  Orient  à  l'égard  des  voyageurs ,  noos  nous  levâmes  pour 
9  prendre  congé,  ce  qui  donna  lien  à  une  scène  caractéristique 
B  des  mœurs  turques. 

»  Son  Altesse,  évidemment  informée  à  Tavance  de  notre 
1  visite,  avait  réuni  près  d'elle,  pour  nous  recevoir,  les  bauts 
9  dignitaires  de  son  Eglise  et  les  principaux  officiers  de  sa  maison 
9  qui,  dans  toute  la  gravité  orientale,  se  tenaient  silencieusement 
9  assis  autour  de  Tappartement  sur  le  divan  et  fumaient  leurs 
»  tchibouques  richement  ornés  dont  l'eitrémité  en  porcelaine 

•  reposait  sur  le  tapis.  Sortir  de  la  salle  an  milieu  du  nuage  de 

>  fumée  qui  la  remplissait,  sans  poser  le  pied  sur  quelqu'une  de 

>  ces  pipes,  était  une  tâche  assez  difTicile  pour  un  étranger  qui 
9  n'avait  pas  encore  l'habitude  de  cette  manœuvre  délicate.  Grâce 

>  i  la  prudence  que  j'avais  acquise  en  d'autres  occasions  sem- 
B  Mables,  Je  réussis  à  effectuer  ma  retraite  sans  accident.  Quant 
B  à  mon  Jeune  ami ,  qui  débutait  dans  la  société  orientale  et  qui 
»  était  jaloux  de  faire  preuve  de  cette  politesse  exquise  pour 

•  laquelle  sa  nation  est  si  renommée,  il  voulut,  après  s'être  levé, 

>  saluer  le  pacha  et  ses  graves  assistants,  ce  qu'il  exécuta  avec 
»  beaucoup  de  grâce  et  d'élégance.  Malheureusement,  comme 
B  il  lui  fàllnt  pour  cela  faire  un  pas  en  arrière,  Il  ne  manqua  pas 
B  d'écraser  un  des  fourneaux  de  pipe.  Supprimant  à  moitié  un 

•  juron  français,  il  m  retourna  vivement  vers  le  propriétaire  de 
»  l'instrument,  en  s'écriant  :  Oh!  Monsieur,  Je  vous  demande 
9  mille  pardons!  Mais,  hélas I  en  môme  temps  on  entendit  une 

•  autre  pipe  se  briser  sous  sa  botte.  Aussitôt  nouvelle  apo- 
B-  logie  et  nouvelle  catastrophe.  Confus  et  mortifié,  plus  que  je 
B  ne  saurais  le  dire,  du  mauvais  succès  de  ses  évolutions,  mon 
9  pauvre  compagnon,  perdant  tout  son  sang-froid  et  sans  s*in- 

>  quiéter  des  conséquences,  opéra  une  retraite  précipitée  qui, 

>  avant  qu'il  eût  atteint  la  porte,  causa  la  destruction  de  mainte 
9  autre  pipe. 

9  Cet  essai  malheureux  desmanières  parisiennes,  au  milieu  des 
B  fiers  Osmanlis,  exdta  quelque  peu  ma  gatté;  mais  rien  déplus 
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1  amnsaDt  que  l'hilarité  bruyante  et  sans  bornes  qpà  éclata  tout- 
1  à-coup  parmi  les  sectateurs  du  Prophète^  si  habituelleiDent 
»  silencieux  et  réservés.  Ces  contenances  solennelles  qui ,  tout 

>  à  l'heure,  paraissaient  incapables  d'admettre  jamais  un  simple 

>  sourire,  étaient  maintenant  livrés  à  un  accès  de  joie  convul- 
»  sive.  La  gravité  turque  semblait  avoir  aussi  complètement  dis- 

>  paru  que  la  porcelaine  des  pipes  pulvérisées.  Tandis  qu'un 
»  mollah^  d'un  embonpoint  remarquable,  était  obligé  de  se  te- 
»  nir  les  côtés,  les  larmes  qui  coulaient  des  yeux  de  Son  Altesse 
9  le  pacha  disaient  jusqu'à  quel  point  le  divertissement  lui  avait 
»  plu.  Les  serviteurs  eux-mêmes,  placés  au  bout  de  la  salle,  per- 
B  dirent  leur  maintien  de  statues  en  entendant  les  éclats  de  rire 
»  de  leurs  maîtres  et  firent  chorus.  Les  murs  du  logis  semblèrent 

>  ébranlés  par  cette  tempête  de  galté  musuhnane. 

•  Nous  n'étions  pas  encore  sortis  des  cours  du  palais,  lorsque 
»  Méhémet-Eflendi  nous  rejoignit,  accompagné  d'un  officier 
»  turc  qui  venait  nous  apporter,  de  la  part  de  Son  Altesse,  l'in- 

>  vitation  de  souper  avec  elle,  ce  même  jour,  dans  ses  apparte- 

>  m  en  ts  intérieurs.  Notre  excellent  pacha,  qui  connaissait  la  so* 

>  ciété  européenne  (car  il  avait  visité  la  France  et  l'Angleterre), 
9  nous  accueillit  avec  tonte  la  courtoisie  d'un  homme  bien 
»  élevé.  Il  s'empressa  d'abord ,  en  serrant  cordialement  ma 

>  main  comme  celle  d'un  ami ,  de  s'excuser  de  la  froideur  hau- 

•  taine  que  la  stupide  étiquette  de  l'Orient  impose  en  public  à 

•  tout  vrai  Musulman,  et  particulièrement  à  tout  dignitaire  de 
»  TËmpire  turc,  dans  ses  rapports  avec  des  Francs.  Je  dus,  aux 
9  bons  offices  de  Selim-Bey,  une  lettre  d'jptroduction  pour  les 
»  pachas  et  gouverneurs  des  diverses  provinces  de  la  Turquie 
1  d'Europe.  Jointe  au  firman  impérial  dont  j'étais  déjà  pourvu, 
»  cette  recommandation  me  procura  des  facilités  que  n'aurait  pu 

>  me  donner,  quand  même  je  l'eusse  possédé,  le  souverain  talis- 

•  man  du  rang  et  de  la  richesse. 

»  Après  avoir  vu  tout  ce  qui  était  digue  d'attention  à  Belgrade, 

•  nous  fîmes  nos  préparatifs  de  départ.  U  y  a  deux  manières  de 
B  voyager  en  Servie,  les  chevaux  de  poste  ou  ceux  qu'on  loue  aux 
»  entrepreneurs  de  transports  nommés  Keredjeh.  Nous  choi- 

•  stmes  ce  dernier  mode,  parce  qu'en  nous  laissant  la  liberté  de 
B  nous  arrêter  partout  où  nous  le  voudrions,  il  mettait  à  notre 
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»  disposition  un  homme  aceontmné  à  parconrir  les  contrées  qae 
»  nous  nous  proposions  de  visiter.  » 

Le  degré  de  bien-élre  dont  jouit  le  paysan  servien  ne  doit 
jamais  être  jugé  d'après  l'apparence  grossière  de  sa  demeure  : 
c'est  ce  qu'indique  le  passage  suivant  : 

<  A  mesure  que  nous  atancions  dans  rintérieur ,  le  pays  de- 

>  Tenait  plus  sauvage  et  plus  désert;  de  tous  côtés  nous  aper- 

>  cevions  d'innnenses  forêts  de  chênes ,  parmi  lesquelles  nous 
»  rencontrions  quelques  rares  terrains  récemment  défrichés.  Au 
»  lieu  d'abattre  les  arbres  jusqii'h  la  racine,  on  se  contente  de 
»  les  couper  à  une  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  et  de  brûler 

•  les  troncs^  qui  demeurent  debout,  comme  autant  de  soldats 
1  noirs,  au  milieu  des  champade  blé. 

>  La  culture  la  plus  misérable,  Toublileplus  entier  de  ce  qui 
»  constitue  l'aisance  de  la  vie  dv^isée,  sont  des  traits  caraeté- 
»  ristiqucs  du  paysan  servien.  Les  villages,  peu  populeux  et  fort 
»  éloignés  les  uns  des  autres,  ne  sont  qu'un  assemblage  de 
»  huttes  construites  avec  des  pieux  enfoncés  dans  la  terre  être* 
1  liés  entre  eux  par  des  claies  d'osier  qu'on  recouvre  d'un  en- 
1  duit  d'argile,  tant  extérieurem^t  qu'intérieurement  Le  toit, 
»  formé  d'une  simple  couche  de  joncs  ou  de  roseaux,  est  tou- 
»  jours  percé  d'une  ouverture  destinée  à  donner  issue  à  la  fo« 
V  mée.  Attenant  aux  maisons,  sont  de  vastes  hangars  où  l'on 

>  abrite  les  bestiaux  pendant  les  intempéries  de  l'hiver  ;  le 

•  tout  est  entouré  d'une  forte  palissade  qui  sert  de  défense 
»  contre  l'irruption  des  loups  et  des  autres  animaux  camas^ 
»  siers. 

»  Dans  quelques  endroits,  et  particulièrement  sur  les  pentes 

>  des  collines,  les  huttes  sont  simplement  creusées  dans  la  terre. 
»  La  partie  supérieure  de  rexcavaiion  est  soutenue  par  des  po- 
»  teaux  et  des  solives  ajustés  en  guise  de  toit  :  au  centre  de  ce 
i  plafond  souterrain  se  trouve  le  trou  servant  de  cheminée,  qui 
»  nous  permit,  plus  d'une  fois,  d'observer  du  dehors  l'intérieur 
9  des  familles  et  qui,  bien  souvent  aussi,  faillit  être  funeste  aux 
1  jambes  de  nos  chevaux.  De  cette  espèce  d'antre,  nous  voyions 

•  sortir,  richement  vêtu  ,  armé  jusqu'aux  dents,  l'air  fier  et  la 
»  tête  haute,  celui  qui  en  était  le  maître  et  le  seigneur  ;  il  était 
»  suivi  de  sa  douce  et  gracieuse  cmnpagne,  laquelle  se  montrait 
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»  toujours  parée  d'aises  de  b^oox  et  de  lîèces  d'or  pour  en 
»  pouvoir  faire  la  dot  de  sa  fille. 

>  Par  goût  et  par  intérêt^  le  Servieil  est  soldat»  Depuis  qu'il  se 
t  Yoit  libre ,  il  aime  à  se  décorer  de  la  parure  guerrière  du  fa- 
»  rouchc  Albanais^  qui  Ta  si  long-temps  foulé  aux  pieds.  Si^ 

>  sachant  qu'il  est  riche>  vous  lui  demandez  pourquoi  il  ne  se 

•  cofistruit  pas  une  demeure  plus  eoiBiM)de«  il  vous  répiendra 
»  que  la  guerre  vient  seuleiMDt  de  comttieBoer  entre  sa  nùoe  et 

>  les  Turcs  ;  qu'elle  ne  finim  pas  avant  que  ses  frèresdektftos* 
»  nie^  de  l'Herzegowine  et  de  k  Meesie  ne  soient  délivrée  à  leur 
»  tour;  et  que,  dans  l'attente  de  cette  lutte  prochaine  contre  ses 

>  vieux  ennemis  les  Musulmans^  ce  serait  folie  à  lui  d'employer 

•  sou  argent  à  élever  une  habitation  exposée- à  être  si  prompte- 
»  ment  déuruiie.  » 

Nos  voyageirs  atteîgneflC  Hassan^Pàknluij  sortis  de  bourg 
contenant  environ  cinq  cents  habitants.  Ite  reçoivent  l'hospita- 
lité du  principal  personnage  du  lieu,  et  les  pages  suivantes  sont 
le  résumé  des  conversations  qui,  en  1850,  s'engageaient  après 
souper  entre  les  Servions  et  les  voyageurs  francs,  dans'cette  nou- 
velle Tombouctou,  nommée  Haman-Pacha-Palanka  : 

•  Nous  demenWhnes»  jusqu'à  une  heure  avancée  de  là  nuît^ 
»  occupés  de  la  diseussioili  ées'  intérêts  politiques  de»  grands 
»  États  de  l'Europe,  de  la  Russie  si  puissante,  et  de  la  Turquie 
»  trop  faible  pour  maintenir  dans  Tohéissauce  ses  millions  de 

>  Kayahs  chrétiens. 

1  II  était  curieux  d^observer  TexUrtae  amour-propre  de  ces 
1  fiers  paysans  servions  et  l'importance  qu'ils  attachaient  à  kor 
»  petit  État  d'un  million  d'habitaots»  comme  lÉcmbie  de  la 
i  grande  famille  enropéennei  Combien  de  fois  on  m^a  redit  la 
»  gloire  de  la  Servie  sous  son  grand  czar  Douschan  (1) ,  dans  un 
»  temps  où  le  Schouab  (l'Autrichien)  et  U  Bauss  (le  Russe) 

(1)  Au  milieu  du  xii*  siècle,  la  Servie,  profitant  de  la  faiblesse  de  l'Empire  de 
Constant inople,  recouvra  son  indépendance  et  devint  bientôt  un  puissant  État  qui, 
an  XIV*  siècle,  sous  Étienne  Douschan,  le  plus  grand  de  ses  rois,  conquit  uoe  par- 
tie ds  IftTlUMe,  irrtrique  tcmt»  Ife  Maoédiiiie  et  pluaiwnt  villgB  ite  TlMWriie  ûa 
d'Albanie.  Cette  proepérilté,  tontafoie,  ne  fat  paa  de  leogao  dnétL  Vera  tSTS,  la 
Senrie  tomba  daoa  Tanarçbie  et  ne  se  releva  plus  de  sa  décadence.  BUe  bit  con- 
quise par  les  Turcs  en  1490i  Beignide  seule  résista  jusqu'en  1521'. 


269 


»  n'étaient  encore  qae  de»  barbares.  «  —  Alors,  •  s'écriait 
1  notpe  gigantesque  capitan,  c  alor»  la  Senrie  était  un  des  pins 
»  gianda  empires  da  monde»  et  son  soa?eraia  postait  le  litre 

•  ^hnpwatmt  Boieim^  Buigaria^  Banim  aique  Albamœ.  »  — 

•  Abordant  ensuite  un  autre  sujet  d'orgueil  national,  notre  hôte 
»  se  mettait  à  vanter  la  noblesse,  la  richesse  et  la  pureté  de 
»  ridioflie  slave  (in'jon  parle  en  Servie.  Comme  c'était  en  Hussie 

>  qve  j'avais  commenoé  à  pratiqœr  la  langue  slave,  mon  ac- 
»  cent  trahit  ]>ient6tksoam  à  laqneUe  était  piiaéenm  soient 

>  Mes  anditenfs  ^empressèrent  de  m'apprendre  que  1er  dialecte 

>  parlé  en  Russie  n'était  qu'un  idiome  bâtard  de  la  noble  langue 
»  servienne,  de  même  que  les  Russes  n'étaient  eux-mêmes  que 

>  des  métis  issus  du  mélange  de  leur  race  primitive  avec  les 

•  Tartarea.  Cet  incident  ne  démontre-t-il  pas  qoe  le  désir  d'iH 
»  niondetoiites  les  noes  slaves  n*est  pas  anssi  général  fnevoiH 
»  draient  nona  le fiiira  ervîra  les aidents amis  dn Panslavisme? 

>  En  réalité,  l'idiome  des  Russes  diffère  de  eelui  des  Serviens, 

•  autant  que  l'Italien  diffère  de  l'Espagnol,  et  l'amalgame  des 
»  deux  peuples  éprouverait  autant  de  difficulté  que  celui  de 
»  leurs  langages» 

»  Pendant  cette  soirée,  j'entendis  raconter  des  traits  presque 

•  lid>nleozde  la  Imvonre  dehéroades  Sewiens,  Tiemi  George. 
1  Les  traditions  qui  se  eonserrenaen  Servie  sont  aossl  merveil- 
»  leuses  que  celles  qu'on  attache,  en  Ecosse  et  en  Suisse^  aux 
»  noms  de  \\  allace  et  de  Guillaume  Tell,  a 

£n  1812,  Tzerni  George  avait  réussi  à  soulever  les  Serviens 
contre  les  Turcs  et  même  à  eipolser  eeox^  ;  mais  la  Russie» 
alors  menacée  pat  Napoléon,  vonlitf  s'assurer  la  neutralité  de 
la  T^iiqoie,  en  promettant  d'apaiser  la  révolte  qu'elle  avait  en- 
couragée«  Les  moyens  employés  pour  accomplir  cet  engagement 
sont  caractéristiques.  La  diplomatie  russe  expédia,  en  Servie,  un 
agent  nommé  Nedoba,  qui  conseilla  aux  insurgés ,  de  la  part  du 
ciar,  de  livrer  leurs  forteresses  aux  TurcSj  moyennant  l'engage* 
ment  contracté  par  ces  derniers,  de  se  contenter  d'un  léger 
tribut  annuel  payi  à  la  Porte.  Taemi  George  devina  d'autant 
plus  facilement  l»tnhison,  qu'il  voyait  une  nombrense  armée 
ottomane  se  réunir  sur  la  frontière  pour  envahir  le  pays  au 
nom  do  sultan.  L'envoyé  russe,  cependant,  triompha  de  la  cré- 
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dulité  da  sénat  servien»  et  la  province  fat  livrée  sans  résistance 
à  rennemi.  Aacune  des  promesses  de  la  Russie  ne  se  réalisa. 
Les  Turcs,  apportant  avec  eux  le  pillage  et  le  meurtre,  commi- 
rent toutes  les  cruautés  imagiuaLles ,  et  les  Serviens ,  trop  tard 
désabusés,  reconnurent  qu'ils  avaient  eu  tort  d*écouter  le  lan- 
gage trompeur  de  Tagent  moscovite,  au  lieu  d'obéir  aux  con- 
seils patriotiq[ues  du  guerrier  qui^  déjà  nne  fois^  les  avait  déli- 
vrés. 

Un  homme  de  basse  condition,  nommé  llilosb ,  devint  ft  son 

tour,  en  1816,  le  chef  populaire  de  la  Servie,  dont  il  a  été  pins 
tard  le  tyran  détesté.  Tzerni  George  était  dans  l'exil  :  il  voulut 
arracher  son  pays  à  cette  oppression  nouvelle  ;  mais  les  intri- 
gues de  la  Russie  vinrent ,  une  seconde  fois ,  l'entraver.  Livré 
aux  Turcs  par  son  rival  apostat,  il  fut  assassiné  (i).  De  beaux 
chants  nationaux,  qii'on  entend  partout  en  Servie,  oâèbrent  à 
renvi  la  bravoure  et  le  patriotisme  de  Tzerni  George. 

Le  prince  régnant  de  Servie  est  le  digne  rejeton  de  ce  héros  ; 
il  possède  l'affection  de  ses  sujets  et  il  la  mérite.  L'Autriche  et 
la  Russie,  voulant  empêcher  son  élévation,  menacèrent  son  pays 
d'une  double  invasion  ;  mais  le  peuple  servien  ne  se  laissa  pas 
intimider. 

i  Les  Serviens,  »  écrit  M.  Spencer,  t  réunissent  tontes  les 
»  conditions  nécessaires  pour  former,  dans  un  avenir  plus  on 

»  moins  prochain,  une  nation  puissante,  en  s'adjoignant  leurs 

>  frères  slaves,  de  la  Hongrie  et  des  autres  possessions  autri- 
•  chiennes.  Cet  événement  peut  être  prédit  avec  certitude,  de- 

>  puis  que  le  gouvernement  de  Vienne  a  été  asses  mal  inspiré 
»  pour  anéantir  Télément  maggyare,  le  seul  qui  pût,  avec  quel* 
»  que  chance  de  succès ,  opposer  une  barrière  efficace  an  pro- 
»  grès  du  panslavisme,  dont  l'active  propagande  ne  ralentira 

>  pas  ses  efforts  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  effectué  la  fusion  générale 

(i)  C'est  en  1817  que  Tzerni  George  fut  pris  et  décapité  par  le  pacha  de  Bel- 
grade.  IfUosh  rMta  iox  Tares  Jusqu'en  1820,  époque  tlaqnene  le  traité  d'An- 
drineple  le  veeemrat  comme  prinee  trilnicaife  de  ritmpire  OlNimui.  Forci,  en 
ISIS,  de  donner  une  constitution  libérale  à  ses  sujets,  il  »  été  reofené  en  ISIS  et 
remplacé  par  son  fils  Michel,  qui  lui-même  •  été  chassé,  en  184t,  par  lepetit^ls 
de  Taemi  George,  Alexandre  Petrowitdi. 

(Von  de  ta  Bédattion,) 
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»  qu'elle  poursuit  Le  ban  Jellachicb  »  ou  tout  autre  général  de 
9  race  slave  au  service  de  FAutriclie»  pourra  être  ou  n'être  pas 
»  fidèle  aux  drapeaux  de  l'Empereur  ;  cela  n'empêchera  pas  les 

»  populations  slaves,  quelle  que  soit  leur  nationalité  ou  leur 
»  croyance  religieuse,  de  détesler  également  l'Autricliien  ou  le 
»  Turc,  et  d'être  également  impatientes  du  joug  de  Vienne  ou 
»  de  celui  de  Constantinople. 

•  Le  Serrien  est  prudent  et  persévérant  dans  ses  entreprises 
9  Fier  et  intrépide  à  la  guerre,  il  est  doux  et  conciliant  dans  les 
»  rapports  de  la  vie  civile.  Son  langage  est  le  plus  riche  et  le 
9  plus  expressif  de  tous  les  idiomes  slaves.  Lorsque  j'assistai 
»  aux  débats  parlementaires  de  la  Scoupchtina  (1),  je  fus  vive- 
9  ment  frappé  de  l'air  simple  et  digne  de  ces  orateurs  illettrés 
•  qui,  toujours  maîtres  d'eux-mêmes»  chaleureux  sans  violence, 
1  animés  sans  exaltation,  semblaient  compter  sur  la  justesse 
»  de  leurs  arguments  et  non  sur  la  force  de  leurs  poumons,  pour 
»  persuader  leurs  auditeurs.  En  contemplant  ces  physionomies 
»  honnêtes  et  mâles,  je  me  figurais  parfois  que  j'avais  sous  les 
9  yeux  une  assemblée  de  nos  anciens  Bretons  des  siècles  primi- 
»  tiis.  Les  Serviens,  en  effet,  nous  ressemblent  à  plus  d'un 
t  ^rd;  ils  ont  notre  indomptable  résolution,  notre  goût  des 
»  luttes  franches,  notre  horreur  pour  l'emploi  du  poignard,  et 
9  enfin  ce  mélange  de  sentiments  aristocratiques  et  dcmocra- 
»  tiques  à  la  fois,  qui  distingue  la  race  anglo-saxonne.  > 

La  Servie ,  pendant  le  demi-siècle  qui  vient  dç  s'écouler ,  a 
fourni  à  l'histoire  des  peuples  modernes  l'un  de  ses  plus  inté- 
ressants chapitres.  Le  progrès  social  de  ce  petit  pays  paraît  vé- 
ritablement extraordinaire ,  lorsqu'on  se  rappelle  qu'il  vient  de 
soutenir  une  lutte  de  vingt-cinq  ans  pour  son  indépendance. 
En  constatant  cet  heureux  résultat,  M.  Spencer  le  compare  à  la 
triste  situation  de  la  Grèce,  délivrée  du  joug  ottoman  à  peu  près 
à  la  même  époque  et  au  prix  d'efforts  semblables.  Voici  com- 
ment il  s'expripie  à  ce  sujet  : 

c  On  devait  croire  que,  profitant  de  son  littoral  très  déve- 
9  loppé,  qui  la  met  en  rapport  immédiat  et  continuel  avec  les 
»  mœurs,  l'industrie  et  les  lumières  des  nations  les  plus  civili- 

(1)  AsBcmUée  nationale  des  Senriow. 
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1  sées  de  r£urope>  la  Grèce  aurait  fait  de  rapides  progrès  dans 

>  800  amélioratioii  sociale  :  c'est,  cependant,  ce  qui  n'a  pas  ea 
i  lien.  La  population  de  ses  ports  est  senlement  devenue  plus 
t  familière  avec  les  vices  de  la  plus  basse  classe  maritime  de 

»  ritalie  ;  et,  encore  aujourd'hui,  lorsqu'un  voyageur  se  hasarde 
»  à  visiter  l'inlérieur  des  provinces,  il  est  à  peu  près  certain 
9  d'être  dévalisé  par  la  population  de  brigands  au  milieu  de  la- 
»  quelle  il  s'est  aventuré.  Le  Grec  n'épargne  personne,  pas  même 
9  un  ami ,  dès  qu'il  s'agit  de  piller.  Le  Servien ,  au  contraire, 
»  garde  ses  coups  pour  le  Turc ,  son  ennemi  héi^ditaire ,  que 
n  toujours,  d'ailleurs,  il  attaque  en  face. 

»  L'étranger  peut  traverser  la  Servie  dans  toutes  les  direc- 
»  tions  sans  recevoir  la  moindre  injure  ;  et,  s'il  réclame  l'hospi- 
»  taiité,  elle  lui  est  accordé,e  avec  empressement  par  le  plus 
»  pauvre  comme  par  le  plus  riche.  Quelque  primitives  que 
t  soient  encore  leurs  mceurs^  quelque  bornée  que  soit  leur  con- 

•  naissance  des  usages  de  la  civilisation^  les  Serviens  compren- 
»  nent  et  pratiquent  ces  deux  grandes  vertus  sociales  :  Thon- 

>  ueur  et  la  prohité. 

»  Tandis  que ,  grâce  à  la  magie  de  ses  souvenirs  historiques, 
»  la  Grèce  obtenait  les  sympathies  de  tous  les  États  chrétiens, 
»  inspirait  la  plume  du  savant  et  du  poète,  atthralt  à  son  aide 
t  Tépée  de  plus  d'un  vaillant  aventurier  et  mettait  à  contribn- 
»  lion  toutes  les  bourses ,  la  population  chrétienne  de  Servie, 
»  ignorée  du  monde  civilisé,  soutenait  avec  constance  un  conflit 
9  bien  plus  sanglant  Tandis  qu'au  moment  du  danger  ou  de  la 
»  défaite,  les  Grecs  trouvaient  un  refuge  assuré  sur  les  vaisseaux 
»  des  puissances  européennes,  les  malheureux  Serviens  n^« 
1- vaient  d'autres  moyens  de  pourvoir  à  leur  sûreté  que  de  fuir 
»  au  fond  de  leurs  forêts  ou  sur  les  âpres  sommets  de  leurs 
9  montagnes.  Ajoutez  à  ce  désavantage  des  Serviens,  celui  d'être 

•  entravés  sans  cesse  par  les  intrigues  de  l'Autriche  ou  de  la 
9  Kussie^  selon  que  l'intérêt  de  ces  deux  puissants  les  portait  à 
«  complaire  à  la  Porte  Ottomane.  La  persévérance  opiniâtre  et 
»  la  bravoure  indomptable  des  Serviens  sont  parvenues  àtriom- 
9  pber  seules  de  totis  les  obstacles ,  tandis  que ,  sans  la  bataille 
ji  de  Navarin,  la  Grèce  n'eût  jamais  été  libre. 

9  £i  quelle  différence  entre  les  deux  pays  sous  le  rapport  de 
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9  radininistration  !  Dans  Tun  ,  nous  voyons  le  désordre  et  les 
9  folles  dépenses  ;  dans  l'autre^  la  sagesse  et  Téconomie.  Les 
9  Serviensont  conquis  leur  iodépendanee  à  l'aide deleurtravaii 

•  autant  qu'aa  prix  de  leur  sang;  taudis  qu'une  portion  de  la 
»  population  portait  les  armes,  le  reste  culti?ait  la  terre  et  nour- 
»  rissait  les  combattants.  Aussi,  point  de  dette  nationale  aujour- 
»  d'hui  pour  payer  les  frais  de  la  guerre.  Le  prince  de  Servie  n*a 
»  pour  tout  palais  qu'une  espèce  de  chaumière,  et  il  administre 
»  le  revenu  public  de  telle  sorte  qu'il  suffit  aux  besoins  de 
9  l'État.  Lk,  point  de  gouTernement  coûteux^  point  de  cour 

•  somptueuse,  point  de  sinécures.  Si  les  employés  civils  et  milî- 
»  taires  sont  rétribués  d'une  manière  modique,  ils  sont,  du 
»  moins,  payés  avec  régularité,  et  ils  s'acquittent  de  leurs  de- 

>  voirs  avec  une  exactitude  dont  le  voyageur  trouve  partout 

•  la  preuve  dans  la  satisfaction  et  tians  la  reconnaissance  du 
9  peuple. 

•  SI  nous  portons  ensuite  nos  regards  sur  la  Grèce,  nous 
9  trouvons  que  sa  population  n'excède  pas  celle  de  la  Servie. 

»  Mais,  hélas  I  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  dépense.  Ici,  nous 
»  voyous  une  cour  habituée  au  luxe;  uu  palais  splendide,  une 
9  troupe  dorée  de  chambellans,  de  dames  d'honneur^  de  maré- 

•  chaux,  de  généraux,  d'aides<de-camp ,  et  enfin  toute  une  ar- 

•  mée  d'officiers  à  demi-solde  ou  d'employés  civils  sans  fbnc- 
9  tions.  A  ces  abus  s'ajoutent  la  représentation  et  l'étiquette,  qui 
»  peuvent  bien  convenir  au  souverain  d'une  petite  cour  d'Alle- 
»  magne,  mais  qui  sont  fort  déplacées  à  Athènes,  où  la  simpli- 

>  cité  s'accorderait  bien  mieux  avec  l'état  du  pays.  Une  législa- 

•  tion  importée  aussi  d'Allemagne  a  soumis  le  peuple  à  des  for- 
9  malités  et  à  des  frais  interminables,  en  même  temps  qu'elle  a 

•  fait  naître  une  classe  nombreuse  de  gens  de  lois  avides  et  In- 
t  trigants.  Comment  la  Grèce  pourrait-elle  prospérer,  lors- 
»  qu'elle  a  tant  de  charges  abusives  à  supporter?  Comment  son 
»  gouvernement  pourrait-il  satisfaire  aux  demandes  de  rembour- 
9  sèment  des  puissances  étrangères,  lorsqu'il  lui  faut  subvenir 
9  aux  dépenses  de  cette  extravagante  organisation?  L'existence 
»  d'un  pareil  essaim  de  frelons  vivant  aux  dépens  de  rindustfie 

•  de  la  nation,  serait  tout  au  plus  tolérable  dans  un  grand 

•  pays  riche  et  prospère  ;  mais,  ici,  elle  a  ppur  effet  certain 

7*  8£rib.  —  TOMS  Sir.  18 
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>  de  pousser  le  peuple  au  brigandage  et  à  la  sédition.  £n  UQ 

•  mot^  aussi  loug-temps  qu'une  réforme  radicale  n'aura  pas 
f  en  lien,  il  faut  désespérer  du  bonheur  de  la  Grèce. 

•  Quant  à  la  Servie^  on  peut  affirmer  qu'elle  s'attache  de  plus 
9  en  plus  à  son  chef.  Digne  fils  de  TzemI  George ,  ce  prince  a 
»  conquis  l'affection  de  ses  sujets  par  ses  actifs  efforts  pour  faire 
f  entrer  son  pays  dans  les  voies  de  la  civilisation.  Des  écoles 

>  sont  établies  dans  les  villages;  des  collèges  ont  été  créés  dans 
»  la  capitale^  et  partout  le  personnel  des  instituteurs  ou  des  pro- 

•  fesseurs  réunit  les  meilleures  conditions  d'aptitude.  La  cons- 
t  titution  a  été  révisée  dans  un  sens  conforme  aux  désirs  de 
»  TAutriche,  de  la  Russie  et  de  la  Porte.  L'organisation  des  tri- 
»  bunaux,  déjà  efficace  autant  que  simple,  a  été  modifiée  de 
»  manière  à  s'accorder  mieux  encore  avec  les  habitudes  lo- 
»  cales.  » 

Le  même  bon  sens  pratique  se  retrouve  dans  les  institutions 
militaires  et  financières.  En  somme»  le  plus  grand  danger  que 
la  Servie  ait  à  courir,  c'est  que  son  peuple,  au  lieu  de  se  conten- 
ter de  suivre  la  voie  d'amélioration  qui  lui  est  si  heureusement 
ouverte,  ne  cède  à  l'ambition  de  former  un  jour  le  noyau  d'un 
nouvel  empire. 

M.  Spencer  insiste^  dans  son  premier  volume^  sur  l'utilité 
que  pourrait  oflrir  la  Turquie  comme  moyen  d'écoulement  da 
surcroît  de  population  des  grands  États  européens. 

«  Lorsqu'on  a  parcouru  l'Asie-Mineure  et  les  provinces  de  la 
9  Turquie  d'Europe,  on  est  naturellement  conduit  à  cette  con- 
»  viction,  que  la  population  surabondante  de  l'Angleterre,  de  la 

•  France  on  de  l'Allemagne^  n'a  pas  besoin  de  franchir  l'Océan 
»  pour  aller  chercher  une  nouvelle  patrie  dans  les  déserts  de 
t  l'Amérique.  Un  voyage  de  quelques  jours  amènerait  le  colon 
»  industrieux  en  de  moins  lointaines  contrées,  où  il  trouverait 
»  tous  les  avantages  d'un  sol  naturellement  fertile.  Tôt  ou  tard, 

•  le  flot  de  l'émigration  prendra  cette  direction»  et  alors  les  gou- 
»  yernements  de  TËurope  occidentale  devront  encourager»  même 
I  au  prix  des  plus  grands  sacrifices  pécuniaires»  le  mouvement 
1  qui  se  manifestera»  s'ils  veulent  enfin  étouffer  l'hydre  de  l'in- 
»  surrection,  incessamment  nourrie  par  le  manque  de  travail  et 
»  par  le  paupérisme  qui  en  est  la  conséquence. 
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»  De  niCmc  que  les  individus,  les  nations  voient  leurs  besoins 

>  et  leurs  d(^sirs  se  multiplier  à  mesure  que  leur  prospérité  se 
9  développe.  Le  pays  qui  accroît  sa  civilisation,  son  industrie  et 
»  80D  commerce,  détermine  ou  accélère  le  progrès  des  États  voi- 
■  sins.  L'échange  des  productions  respectives  ne  tarde  pas  à  s'é- 
i  tablir.  Les  classes  riches,  qui  ont  besoin  d'one  infinité  d'ob- 

•  jets  de  luxe,  stimulent  Tesprit  d'invention  des  classes  indus- 
»  trieuses  et  provoquent  remploi  d'une  foule  de  bras  laborieux. 
9  Si,  par  un  événement  imprévu, Fopulcnte  Angleterre,  mainte- 

>  nant  à  la  tête  du  mouvement  industriel  et  commercial  du 
1  monde,  était  frappée  de  ruine,  le  contre-coup  de  sa  chute  se- 

•  rait  ressenti  chez  tons  les  peuples  civilisés,  et  il  s'ensuivrait 
»  un  retard  séculaire  dans  le  progrès  général  des  nations. 

»  Isolée  par  son  esprit  d'exclusion  et  professant  une  religion 
»  hostile  aux  croyaoces  de  la  majorité  de  ses  sujets,  la  Turquie 
»  est,  jusqu'à  ce  jour,  une  terre  à  peu  près  inconnue  au  reste  de 

>  l'Europe.  Ses  immenses  ressources  demeurent  privées  d'em- 
»  ploi  ;  tonte  activité  commerciale,  tout  stimulant  quelconque 
»  a  manqué  à  ses  peuples.  Les  plus  belles  contrées  de  notre  hé- 
»  misphère  se  sont  ainsi  dépeuplées  graduellement,  et,  pour  les 

•  rendre  productives,  il  faudrait  aujourd'hui  les  pourvoir  de 
»  nouveaux  habitants  doués  d'intelligence  et  d'activité.  Ce  serait 
1  le  seul  moyen  de  ramener  la  vie  et  l'énergie  parmi  les  débris 
t  de  l'ancienne  population.  On  obtiendra  ce  résultat  en  organi- 

>  sant  chei  les  nations  éclairées  de  l'Europe  occidentale,  quel- 
1  qne  système  d'émigration  bien  conçu,  au  succès  duquel  tous 

•  les  gouvernements  sont  profondément  inléi'essés, 

>  Ces  gouvernements  n'ont-ils  pas  à  se  préoccuper  pcrpé- 

•  tuellement  de  l'immense  disproportion  qui  existe  entre  la  pro- 

•  duction  et  la  demande  des  produits?  Le  plan  que  nous  indi- 

>  quons  n'ouvre-t-il  pas  de  nouvelles  voies  an  travail  et  à 
»  l'industrie  des  populations?  N'est-ce  donc  pas  pour  eux  un 
»  impérieux  besoin,  que  celui  de  donner  comme  but  à  l'activité 
»  de  leurs  sujets  mécontents,  ces  contrées  si  long-temps  oubliées 
»  et  pourtant  si  fécondes  en  ressources?  Ne  devraient-ils  pas, 
9  enfin,  em[doyer  tous  leurs  efioris  à  corriger,  selon  l'esprit  du 
9  siècle,  l'admioistration  déplorable  qoi  pèse  sur  la  Turquie 

•  d'Europe,  habitée  par  des  millions  de  chrétiens,  et  à  ériger 
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i  ces  belles  provinces  en  une  monarchie  chrétienne^  sous  la  sou- 

•  veraineté  du  sultan  ? 

»  Ces  mCmcs  puissances  pourraient  conclure  avec  la  Porte, 
1  un  traité  déterminant  les  conditions  auxquelles  seraient  ac- 
».  cueillis  leurs  colons  respectifs.  Et  lorsqu'un  système  équitable 
9  d'administration  aurait  été  établi,  quel  est  Fémigrant  qui,  forcé 
»  de  chercher  une  terre  nouvelle,  ne  préférerait  pas  aux  régions 
»  transatlantiques,  la  contrée  bien  plus  voisine  où  mûrissent  à 
»  la  fois  l'orange  et  le  citron,  la  figue  et  le  raisin,  le  maïs  et  le 

•  froment,  le  coton,  eniin,  et  la  plupart  des  plantes  des  climats 
»  les  plus  chauds. 

»  On  peut  déjà  reconnattre  en  Servie,  une  amélioration  dé- 
»  cidée  dans  les  idées  et  les  mœurs  des  populations  qui  habitent 
»  les  bords  du  Danude.  Ce  progrès,  qui  est  le  résultat  incontes- 
w  table  de  l'iniroduction  de  la  navigation  à  vapeur  sur  le  fleuve, 
»  est  destiné  à  se  développer  de  plus  en  plus^  à  mesure  que  l'es- 

>  prit  d'activité  de  l'Occident  continuera  de  verser  les  lumières 
»  de  sa  science  et  de  ses  arts  sur  l'Orient,  encore  plongé'  dans 
»  les  ténèbres  de  l'igoorance.  Qu'un  moderne  Cadmus  veuille^ 
»  par  des  efiorts  d'éneiigie  et  d'intelligeniee.  Immortaliser  son 
»  nom  en  se  plaçant  à  la  téte  du  mouvement  d'émigration,  et, 
»  dans  bien  peu  de  temps,  nous  verrons  le  pasteur  d'aujourd'hui 

>  transformer  sa  misérable  hutte  en  une  demeure  opulente. 

>  Qu'on- n'oublie  pas  que  ce  pasteur  possède  un  millier  d'acres  de 
»  terre,  et  qu^lne  pareille  superficie,  s'il  la  cultivait,  deviendrait 
»  pour  lui  la  source  d'une  Inmiense  richesse.  Des  villes  prospères» 
»  populeuses,  remplaceraient  bientôt  les  villages  si  pauvres  et  si 
»  rares  d'aujourd'hui  ;  et  an  lieu  des  bergers  parcourant  les 
»  montagnes  et  les  forêts  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  sou 
»  coucher,  on  verrait  dans  les  mêmes  lieux  des  millions  d'houi- 

•  mes  activement  engagés  dans  les  divers  travaux  de  la  vie  civi* 
1  Usée.  Le  Danube,  la  Save  et  la  Morave  montreraient,  en  même 

•  temps,  sur  leurs  eaux  limpideB,  d'innombrables  bateaux  à  va- 
»  peur ,  apportant  à  des  populations  nouvelles  leur  part  de  lu 
»  richesse  commerciale  du  globe. 

»  Pour  nous,  habitants  du  vieux  continent,  quand  nous  voyons 

•  rÀnglo-Saxon  du  Nouveau-Monde  pousser  ses  chemins  de  fer 

•  jusqu'à  des  milliers  de  lieues,  ne  serait-ce  pas  avouer  notre 
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>  déorépîtiidef  que  de  nom  déclarer  inpmssaiiti  à  étendre  les 
•  ramifications  de  nos  rails,  seulement  jusqu'aux  confins  de  TE»* 
s  rope?  —  Non,  nous  ne  defons  i>as  nous  arrêter  dam  nos  en- 

>  ireprises,  tant  que  nous  n'aurons  pas  réduit  h  quelques  jours, 
»  la  distance  qui  nous  sépare  encore  de  Coustantinopie,  de  Té- 
»  liéran  et  même  de  Calcutta* 

9  Lorsque  tons  les  peuples  seront  adonnés  à  l'industrie  et  an 
»  commerce,  la  guerre  deviendra  presqn'impossible;  et  lorsque 
»  partout  le  travaiUeor  verra  ses  efforts  rétribués  par  nn  juste 
»  salaire,  il  n'y  aura  plus  de  motif  pour  les  révoltes....  • 

De  Servie,  notre  voyageur,  franchissant  la  frontière  réelle  de 
r Empire  turc,  passe  en  Bulgarie^  où  les  mahométans  sont  en 
très  petit  nombre  comparativement  à  la  population  chrétienne  ; 
mais  comme  ils  sont  les  maîtres  et  comme  leur  religion  encou- 
ra^  les  donations  pieuses,  leurs  mosquées  sont  bien  plus  nom*- 
breuses  et  bien  mieux  entretenues  que  les  églises.  On  peut  aisé» 
ment  conjecturer  quels  sont  les  résultats  moraux  de  cette 
domination  exercée  par  une  minorité  numériquement  très  faible, 
sur  la  masse  entière  d'un  peuple  naturellement  irritable  et  guer- 
rier, surtout  si  l'oB  se  rappelle  que  c'est  mm  article  de  foi  pour 
les  musulmans,  de  croire  qu'ils  n*ont  aucune  loi  à  garder  envers 
les  infidèles.  De  là,  entre  les  deux  races,  tant  de  luttes  qui,  de 
part  et  d'autre,  ont  paru  n'avoir  d'autre  but  que  l'extermination. 
M.  Spencer  pense  cependant  qu'un  pouvoir  tolérant,  juste  et 
fort,  pourrait  parvenir  à  maîtriser  ces  passions  hostiles. 

Nissa  de  Bulgarie  est  l'une  des  plus  andenneii  cités  de  la 
Turquie  d'Ëurope.  Résidence  d'un  pacba  on  gouverneur  mî« 
lltaire ,  babitée  par  une  population  de  douze  mille  âmes , 
elle  est,  selon  l'usage  constant  des  villes  turques,  divisée  en 
trois  parties  distinctes  qui  portent  les  noms  slaves  de  Grad, 
de  Varosà  et  de  Palanka.  Mais  écoutons  la  description  de 
IL  Spencer  : 

c  Le  Grad  (la  Kaleab  des  Turcs),  isolé  et  fortifié,  est  ordinal- 
t  rement  situé  sur  le  sommet  d'une  éminetfee  ou  d'un  rocher  ; 
»  c'est  là  que  réside  le  pacha  et  que  se  trouve  le  sié^  de  son 

»  administration.  Là  ,  aussi,  sont  placées  les  casernes  des  sol- 
f  dats,  les  maisons  des  fonctionnaires  religieux,  civils  ou  mili- 
t  taires,  le  tribunal^  et  enfin  la  principale  mosquée,  avec  son 
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dôme  et  ses  minarets,  dont  les  toits  brillent  au  soleil  d'an  éclat 
métallique. 

»  La  Varosh  ou  la  basse  ville,  nommée  Ghehîr  par  les  Turcs,  ' 

est  hab.'iée  par  les  marchands  et  les  artisans  ;  elle  est  entourée 
d*un  fossé  profond,  garni  de  palissades,  et  ses  portes  sont  fer- 
mées soigneusement  chaque  soir.  Les  rues^  ordinairement  sil- 
lonnées par  un  ruisseau  fangeux,  sont  bordées  de  maisons 
auxquelles  nous  accordons  ce  nom  par  pure  courtoisie,  car 
elles  ressemblent  phitôt  à  des  huttes  de  nomades,  tant  leur 
construction  manque  d'art  et  de  solidité.  A  fextériear  de  ces 
Iiabiialions  est  attaché ,  par  de  massifs  gonds  de  fer ,  un  large 
volet  de  Ijois  qui,  relevé  pendant  le  jour,  forme  une  espèce 
d'auvent  soutenu  par  de  longs  poteaux,  et  qui,  la  nuit,  lors- 
qu'il est  abaissé,  devient  une  clôture  contre  les  voleurs.  An 
dedans!  des  boutiques  rèpe  une  plate-forme,  haute  d'environ 
deai  pieds ,  dont  une  partie  reçoit  Tétalage  des  objets  mis  en 
YOD  te,  landis  que  le  reste  sert  de  divan.  C'est  là  que  l'on  voit 
le  marchand,  qu'il  soit  Grec,  Arménien,  Slave,  Juif  ou  Turc, 
se  tenir  assis  dans  toute  la  giavilé  orientale»  fumant  le  tchi* 
bouqiie  ou  aspii'ànt  le  narghilefa ,  et  parfaitement  indifférent, 
du  moins  en  apparence,  an  débit  plus  on  moins  actif  de  sa 
marchandise* 

*  Pour  pénétrer  dans  Tintéiieur  de  Tune  de  ces  maisons,  il 
faut  ttaveiser  la  boutique  ou  la  pièce  qui  en  lient  lieu  :  on 
anive  ainsi  jusqu'à  la  peiite  cour  reccangulalre  encadrée  par 
Itss  corps  de  logis  qui  renferment  le  harem  et  tous  les  acces- 
soires d'un  ménage  d'Orient.  Si  la  famille  est  nombreuse  et  si 
son  chef  est  opulent,  il  existe  ordinairement  au-dessus  du 
rez-de-chaussée ,  un  éiage  pourvu  d'une  galerie  fo>'mant  bal- 
con sur  la  cour,  au  centre  de  laquelle  un  petit  jet  d'eau  re- 
tombe en  murmurant  dans  un  bassin. 

9  On  trouve  habituellement  dans  les  boutiques,  du  tabac  de 
toute  espèce  et  de  tout  prix,  des  confitures  de  différente  sorte, 
contenues  dans  des  vases  de  votre;  des  tchibonques  et  des 
narghiieh  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur;  des  fruits,  des 
légumes,  du  sel,  des  harnais,  des  habits  vieux  ou  neufs,  et  une 
foule  d'ault  cs  objets  usuels.  Entremêlés  avec  les  boutiques, 
sont  les  cafés  et  les  restaurants,  remplis  d'oisifs  mangeant,  bu- 
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»  vant,  fumant  et  jouant  aux  échecs^  dans  une  atmosphère  de 
»  tabac  aussi  épaisse  qu'un  brouillard  de  Londres  au  mois  de 
«  novembre. 

»  Tous  les  métiers  s'exercent,  en  quelque  sorte»  en  plein  air; 
1  car  les  boutiques  sont  complètement  ouTertes»  L'armurier  etle 
t  chandronnier ,  le  sellier  et  le  faiseur  de  pipes ,  le  cordonnier 

9  et  le  tailleur,  le  boulanger  et  le  cuisinier,  laissent  voir  au  pas- 
»  saol  les  procédés  divers  de  Tart  qu'ils  pratiquent.  Le  bazar 
»  couvert,  toujours  placé  dans  la  Varosh,  réunit  les  marchan- 
9  dises  de  prix,  c'est-à-dire  les  étoffes  de  soie,  de  satin  et  de  ve- 
»  tours  tissues  à  Broussa  ;  les  calicots  de  Manchester  confec- 
»  tionnés  h  Vienne  ;  la  mercerie  et  la  bijouterie  de  Paris  fabri- 
1  quées  à  Vienne  pareillement;  enfin,  les  riches  tapis  et  les 
1  brillantes  broderies  de  l'Orient  :  le  tout  est  artislement  dis- 
»  posé  de  manière  à  séduire  les  chalands.  Le  bazar  sert  géné- 
»  ralement  de  promenade  aux  o£Qciers  du  Nizam»  aux  fonction- 
9  naires  civils,  aux  marchands  turcs,  arméniens,  grecs  et  juifs, 
i  tous  vêtus  de  larges  robes  flottantes  et  de  turbans  aux  bril- 
»  lantes  couleurs.  De  temps  en  temps,  à  côté  de  cette  foule,  se 
9  glisse  silencieusement,  le  long  des  murs,  une  dame  qui,  coro- 
>  plètement  enveloppée  de  son  jamack  blanc,  semble  être  un 
»  iantôme  appartenant  à  un  autre  monde. 

9  Le  Palanka ,  qu'on  pourrait  appeler  le  faubourg,  est  égale- 
i  ment  enclos  d'une  palissade  formée  de  troncs  d'arbres  enfon- 

•  cés  dans  la  terre  et  fortement  reliés  les  uns  aux  autres.  Cette 

•  troisième  enceinte  est  habitée  parla  classe  la  plus  pauvre  des 
»  Rayahs,  dont  elle  renferme  les  cabanes,  les  ateliers  et  les  ca- 
»  barels.  Là  aussi  le  voyageur,  en  parcourant  les  rues,  peut 
9  observer  à  son  aise  l'exercice  des  diverses  professions  méca- 
f  niques.  Autour  des  villes  se  trouve  ordinairement  un  vaste 
1  espace  exclusivement  consacré  à  la  sépulture  des  morts  :  c'est 
9  ce  que  ce  peuple  poétique  nomme  la  cité  des  ancêtres.  On  y 

•  voit  souvent  le  campement  de  quelque  tri])u  nomade  de  Bohé- 
f  miens.  C'est  encore  dans  le  môme  lieu  que  sont  abandonnées 

•  les  carcasses  des  animaux,  alin  qu'elles  servent  de  nourriture 
i  aux  vautours  et  aux  chiens  demi-sauvages  qui,  dans  toutes  les 
9  villes  de  Turquie,  errent  sans  mattre  et  sans  asile  ;  enfin,on  y 

•  exécute  les  criminels.  • 
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II  est  facile  d'imaginer  que  de  pareilles  villes  sont  loin  d'être 
sahibrcs.  Resserrées  dans  le  plus  petit  espace  possible»  leurs 
rues  sont  nécessairement  étroites  et  mal  aérées  :  elles  ressem- 
blent» sous  ce  double  rapport»  à  celles  de  nos  villes  fortifiées  da 
moyen-âge.  Les  lois  de  la  propreté  n'y  sont  pas  mieux  observées 
aujourd'hui  qu'elles  ne  l'étaient  dans  le  reste  de  TEurope  il  y  a 
cinq  cents  ans.  Ce  sont  autant  de  cloaques  où  Ton  dépose  toutes 
les  immondices  qui  s'y  accumulent  indéfiniment  ;  car  les  chiens 
et  les  vautours  sont  seuls  chargés  du  nettoyage.  Ici,  l'on  voit  la 
cause  de  ces  quarantaines  sévères  qui  sont  établies  entre  les  di- 
verses provinces  de  l'Empire  turc  Presque  toutes  les  villes»  en 
effet,  incessamment  désolées  par  la  fièvre»  sont  en  proie  à  des 
épidémies  fréquentes  et  meurtrières.  Voici  comment  M.  Spencer 
nous  dépeint  l'état  moral  de  la  population  qui  a  cherché,  dans 
ces  tristes  cités»  une  sécurité  relative  et  des  moyens  d'existence 
toujours  précaires  : 

c  Des  sièdes  d'une  tyrannie  féroce  ont  abruti  les  populations 
»  et  anéanti  leur  énergie  :  elles  ne  manquent  pas  seulement  d'un 
9  bon  régime  administratif,  elles  sont  totalement  dépourvues  de 
f  cet  esprit  d'entreprise  qui  est  le  principe  d'action  des  nations 

>  occidentales  de  l'Europe.  L'absence  de  progrès  est  visible 
»  partout,  dans  les  constructions»  chez  les  sujets  et  chez  les 
»  gouvernants.  Le  palais  du  pacha  est  en  bois.  Si  un  ancien  pont 

>  en  pierre  est  emporté  par  l'inondation»  c'est  aussi  un  pont  de 
»  bois  qui  le  remplace.  Si  une  ville  est  détruite  par  le  feu»  c'est 
»  la  forêt  voisine  qui,  seule,  fournit  des  matériaux  pour  sa  re- 

>  construction.  Des  forteresses  démantelées,  des  tours  croulant 
9  de  toutes  parts,  des  cités  en  ruines,  habitées  par  des  spectres 
t  afiamés»  voilà  les  traits  saillants  du  tableau  qui  ne  cesse  de 
»  s'oflrir  à  l'étranger  parcourant  ces  malbeurenses  provinces^ 

t  Si  vous  exprimez  votre  surprise  à  quelque  Rayah  slave  ou 
1  grec,  il  vous  dira  qu'une  maison  bien  bâtie  ou  un  extérieur 
»  d'aisance  exciterait  immanquablement  la  cupidité  du  Turc, 

>  son  tyran  insatiable.  Si  vous  vous  adressez  à  l'oigueilleux 
9  Osmanli»  il  vous  répondra»  après  avoir  invoqué  gravement»  à 
9  plusieurs  reprises»  le  nom  d'Allah  :  c  Pourquoi  dépenserions- 
9  nous  notre  argent  en  améliorations»  en  réparations  ou  en 
t  constructions»  afin  d'enrichir  des  inûdèles?  r  — -  Tous  deux 
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•  sont  sapentitieux  ;  tous  deoz  sont  fatalistes  ;  toos  deox  croient 
»  fermement  qae  le  jour  s'approche  où  Ton  obéira  à  un  prince 

•  chrétien,  tandis  que  l'antre  sera  rejeté  eo  Asie.  » 

Pour  qu'un  mauvais  gouvernement  subsiste,  il  faut,  de  toute 
nécessité,  que  le  peuple  soit  dégradé.  Heureusement,  la  lâche 
n'est  pas  toujours  facile^  ni  rciïet  toujours  durable.  £n  Turquie 
même,  la  situation  parait  violente  et  pen  stable  aux  yeux  les 
moins  dainroyants. 

M.  Spencer,  parcoorant  ensuite  la  Ilœsie,  nous  fonrnit,  dans 
les  lignes  suivantes,  une  intéressante  esquisse  du  caractère  et 
des  usages  de  la  population  : 

c  Les  traditions  locales,  s'ajoutant  aux  notions  qu'on  possède 
9  sur  rbisloire  primitive  des  habitants  de  ce  district  monta- 
t  gneoxy  nous  apprennent  qa*ils  cultivent  depois  un  temps  im- 
»  mémorial  les  terres  possédées  originairement  par  leurs  ancé-* 
»  Ires.  Ils  ont  souffert  pendant  plusieurs  siècles  les  extorsions 
t  des  Turcs.  Leurs  villages  ont  été  brûlés  et  leurs  familles  ex- 

>  puisées,  tantôt  par  les  irruptions  des  spahis  de  Bosnie  ou 
3  d'Albanie,  toujours  avides  cie  pillage»  tantôt  par  les  cavaliers 
s  ibi  pacha  on  par  les  troupes  da  solun,  lorsqu'une  révolte 

•  éclatait  ;  mais  les  intervalles  de  tranquillité  qui  succèdent  ton- 
»  Jours  aux  crises  ont  suffi  ponr  guérir  diaqne  fois  ces  bles- 
9  sures.  Les  autorités  turques,  d'ailleurs,  sont  ordinairement 

>  assez  disposées  à  contribuer  au  rétablissement  de  la  paix;  car, 
9  après  tout,  il  faut  que  le  gouvernement  trouve  de  À'aigent pour 
»  les  impôts;  il  faut  que  le  pacha  et  ses  spahis  puissent  vivre. 
»  Or,  le  travail  patient  et  laborieux  du  Rayab  peut  seul  subve- 
»  nir  à  ces  divers  besoins.  Lcseoltivateors  opprimés  de  la  plaine 

•  ont  toujours  trouvé  aussi,  chez  THaiduc  indépendant  de  la 
»  montagne,  un  asile  fraternel  qui  leur  donnait  le  temps  de  né» 
»  gocier  avec  leurs  maîtres  et  d'obtenir  les  garanties  nécessaires 

•  à  leur  retour  dans  leurs  habitations.  La  propriété  est  si  peu 

•  sAre  dans  ces  malheorfafles.contréet«  qu'on  ne  peat  s'étonner 

•  de  n'y  rencontrer  que  des  huttes  de  l'apparence  la  plus  misé- 
»  rable.  La  seule  indication  réelle  de  l'aisance  du  paysan  est  le' 
9  nombre  de  têtes  de  bétail  dont  se  compose  son  troupeau  ou  la 
9  contenance  du  champ  qu'il  a  ensemencé. 

9  Noos  anroiis  voyngé  plusieurs  jours  de  suite  dans  les  mon- 
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•  tagnes  et  les  vallées  qoi  avoistneiit  le  cours  de  la  Morave, 

•  sans  rencontrer  ni  crcrix^  ni  diapelle»  ni  église,  ni  mosqnée 
»  qui  pût  nous  avertir  qae  nons  ne  traversions  pas  un  pays  ab- 
»  soluraent  dépourvu  de  croyance  religieuse.  Une  fois  seule- 
»  ment,  à  quelques  milles  de  Leskowatz,  nous  avons  aperçu  une 

•  pauvre  église  de  Kayahs.  Un  pareil  fait  n'a  pas  besoin  de  com- 

•  mentaires. 

»  Quelles  doivent  avoir  élé  Tintolérance  et  la  persécution  des 
»  Turcs,  pour  qu'une  population»  qui  compte  plusieurs  milliers 
»  d*liommes,  n*ait  pas  osé  élever  le  simple  abri  qui  suffisait  à  son 
»  culte  ;  et  combien  Ton  doit  admirer  la  fidélité  gardée  par  ces 
»  malheureux  chrétiens  à  la  croyance  de  leurs  pères.  A  Texcep- 
»  tion  des  Arnautes  d*Orkup  et  de  quelques  milliers  de  Turcs 

•  habitant  les  forteresses  de  Leskowati  et  de  Vrania,  toute  la 

•  population  de  cette  r^on  montagneuse  se  compose  de  Rayahs 
B  du  rite  grec,  appartenant  aux  dewpgrandes  familles  slaves  des 

•  Bulgares  et  des  Rasciens.  Par  cette  dernière  dénomination, 
»  généralement  adoptée  dans  les  provinces  turques,  on  entend 
»  la  souche  servienne.  Quoiqu'il  existe  toujours  quelque  diffé- 
»  rence  appréciable  entre  les  diverses  tnbus^  leurs  mîœurs  sont 

•  à  peu  près  semblables»  leur  ^alcfete  est  presque  partout  le 

•  même  »  et  Tda  (>èut  âffirmer  qu'elles  ne  forment  qu'un  seul  et 

•  même  peuple  y  uni  d'ailleurs  par  le  lien  puissant  d'une  même 
»  foi  religieuse.  ■     '  - 

>  Le  Bulgare  de  la  Moesie,  qui  a  emprunté  une  partie  de  la 

•  fierté  de  son  voisin  le  Rascien,  est  tout  différent  de  son  frère 

•  si  timide,  l'habitant  de  la  Bulgarie  proprement  dite.  Resié 
»  idèle  aux  occupations  agricoles  qui  caractérisent  sa  nationa- 

•  lité,  on  le  trouve  toujours  éCaHli  dans  quelque  vallon  éemté 
»  bien  pourvu  d'eau  et  bien  exposé  au  soleil  ;  double  condition 
»  nécessaire  au  succès  d'une  culture  intelligente. 

•  Le  Aascien  se  distingue  par  sa  physionomie  plus  noble,  par 
»  son  air  martial  et' digne ,  par  ses  goûts  qui ,  pareils  à  ceux  du 

•  Serviea  et  aussi  à  ceux  de  VAhte,  lui  font  préférer  le  soin 
i  des  troapeaux  aux  travaux  agricoles  du  Bulgare.  Crénérule» 
»  ment,  il  choisit  pour  emplacement  de  sa  demeure  les  plateaux 
«  élevés  où  il  lui  est  plus  aisé  de  se  garantir  des  razzias  des  ma- 
■  raudeurs  turcs.  Bien  qu'il  se  déclare  membre  de  la  grande 
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•  ilmille  Bervienne  »  le  Rascieo^  d'après  la  ressemUanee  de  ses 
»  traits  avec  ceux  de  TAlbanais,  semble  être  un  iiKermédiaîre 
»  entre  les  tribus  slaves  d'origine  moderne  et  celles  de  la  période 
»  primitive.  Celte  conjecture  s'appuie  sur  les  chants  nationaux, 
»  dans  lesquels  les  tribus  rascieooes  célèbi'eBt  les  exnlofis  de 
» .  leurs  aocétreset  les  font  remonter  jusqu'aux  jours  d' Alezaodre 
t  et  de  Pbilippe  de  Macédoine.  • 

Quant  au  mode  de  gouTemementqui  prévaut  parmi  les  )>opn- 
latious  slaves  soumises  à  la  Turquie,  M.  Spencer  le  décrit  cniisi: 
«  Le  régime  pauiarcal  et  populaire  adopté  par  les  iri'or.s  slaves 
»  de  ces  provinces,  pariout  où  il  Icac  a  été  permis  de  garder  les 
»  coutumes  de  leurs  ancêtres,  est  fort  cutieux  à  observer»  C'est 
»  le  reste  d'un  système  primitif  de  gouvernement  qui,  inventé 
«  par  Tbomme au  début  de  la  civilisation,  convient  parfaitement 
»  à  une  société  dont  tous  les  membres  n'ont  qu'une  seule  et 
»  même  occupation,  la  culture  des  champs.  Nous  ne  devons  pas 
»  oublier  qu'ici  le  fils  se  sépare  rarement  de  sesparenis^etque, 

•  pourvu  d'une  certaine  indépendance ,  il  demeure  cependant 
»  dévoué  à  Fintérét  général  de  la  iàMk.-  La  conséquence  de 
»'  netlie  contnnM  séedaire  est  Texistence  de  fomilles  si  nom- 
B  breuses,  qu'une  seule  d'entre  elles  suffit  pour  former  un  vil- 
»  lage  de  trente  à  quarante  cabanes,  dont  chacune  est  distinguée 

>  par  le  seul  nom  de  baptême  de  celui  qui  l'occupe. 

»  Quand  une  famille  s'est  multipliée  jusqu'au  point  de  com- 
»  poser  un  village,  ï'm  des  anciens  est  élu  pour  administrer  la 
9  communauté*  C'est  lui  qui  règle  la  tftche  quotidienne  de  cha- 
1*  cun,  le  travail  extérieur  des  hommes  dans  les  champs  comme 
f  les  soins  intérieurs  du  ménage  dévolus  aux  femmes  ;  il  pour- 
»  voit  aux  besoins  du  pauvre  et  de  l'inlirme;  il  est  l'arbitre  de 
»  toutes  les  disputes  ;  il  est  à  la  fois  le  patriarche  de  la  tribu,  le 
t  juge,  le  trésorier,  le  médecin  ;  et  même,  en  l'absence  du 
»  prêtre,  il  lit  les  prières  de  l'Église,  hrûM'encens  et  prononce 
«  les  bénédictions» 

»  Lorsque  plusieurs  villages,  s'alliant  entre  eux,  forment  une 

•  confédération  pour  leur  défense  mutuelle,  ils  élisent  un  chef 

>  commun,  nommé  Kodji-Bacbi,  dont  l'autorité  est^  dans  cer- 

>  tains  cas,  reconnue  par  le  gouvernement  turc,  et  qui  devient 

>  ainsi  un  oigane  officiel  entre  ses  concitoyens  et  le  pacha  de  la 
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9  province.  C'est  devant  son  petit  tribnnal  que  se  plaident  lotttes 

•  les  affaires  civiles  on  oriminelles  de  la  eoitfédération.  Il  a  ponr 

•»  lieutenants  les  anciens  des  villages,  et  tous  les  membres  de 
»  chaque  tribu  sont  tenus  envers  lui  h  un  serment  solennel  de 
»  fidélité  aaquel  se  joint  une  promesse  d'assistance  mutuelle^ 
»  en  tonte  cIrconsCanee,  à  l'égard  du  reste  de  la  eommunantf. 
»  La  durée  des  fonctions  du  Radji«>Bachi  dépend  de  son  babt- 
»  leté  dans  la  gestion  des  affaires  publiques.  Il  peut  toujours 
»  être  déposé  et  remplacé  par  quelque  autre  patriarche  méri* 
>  tant  mieux  que  lui  la  confiance  de  ses  concitoyens. 

»  La  cabane,  ou  plutôt  la  collection  de  cabanes  où  réside  le 
»  Kodji-Bachi»  est  souveot  one  propriété  publique.  Dans  ce  cas» 
»  elle  est  entourée  d'une  fèrte  enceinte  de  palissades»  et  con- 
»  tient»  outre  la  demeure  du  eiie&  la  salle  dn  tribunal»  la  salle 
»  d'apparat  pour  la  réception  des  étrangers,  les  magasins  de  ni- 
»  serve,  et  enfin  le  trésor  de  la  confédération.  Autrefois,  le  gou- 
»  vernement  turc  permettait  au  Kodji-Bachi  quelques  gardes 
»  armés  qui  loi  servaient  à  maintenir  Tordre  dans  les  villages  de 

•  sa  circonseitptioà  ;  Mis  depuis  le.baiti*4berif  relatif  am  ikr- 
»  roaiolis»  qui  afQpprimé  enmême temps  tonleslesgardts'j^^ 

i  mnnales,  il  n*est  plus  permis  à  aucun  Rayah  de .  porter  les  . 
p  armes,  si  ce  n'est  dans  quelques  districts  particulièrement  çx* 

•  posés  aux  irruptions  des  Albanais. 

»  £n  cas  de  guerre  ou  dans  toute  autre  circonstance  grave» 
»  quand  une  taxe  extraordinaire  est  demandée»  ou  quand  il  s>* 
B*  git  de  quelque  affiiire  importante  qni  mérite  d'être  discutée» 
»  la  Seoopcbtina'  cet  convoquée.  Dans  eette  espèce  de  parle* 
»  ment,  composé  des  anciens  du  village  et  présidé  par  le  Rodji- 
»  Bachi,  la  question  du  jour  est  régulièrement  débattue,  et  la 
»  décision  de  l'assemblée  devient  pour  le  .peuple  une  loi  k  la- 
»  quelle  il  ne  songfe  jamais  à  désobéir. 

i  Les  populaiîonsét  ÎMmtrent  fortement  atfjiefaées  à  cette  ad* 
9  ministration  patriarcale  qui  s'adapte  à  merveille  h  un  cemln 
»  état  de  la  soelêlé,  et  particulièrement  anx  mesm  des  pays  de 
»  montagnes.  Partout  où  elle  existe,  elle  entretient  un  véritable 
»  esprit  républicain.  C'est  pourquoi,  lorsque  la  nature  monta- 
»  gneuse  d'un  canton  offre  de  suffisants  moyens  de  défense»  les 
p  villages  ne  manquent  jamais  d'élire  an  cbef»  ni  de  former  vfar* 
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»  tuellement  une  petite  confé(KTalion,  sans  cesser  pour  cela  de 
f  se  soumeltre  à  la  dominatioo  turque  et  de  s'acquitter  de  rim- 

•  p6t  envers  le  sultan.  Nons  pourrions  dter  de  nombreu 
f  exen^kks  de  ces  républiques  en  miniature  subsistant  an  mi^ 
9  lien  d'nn  empire  despotique.  Leurs  habitants,  raee  ordinaire* 
»  ment  mélangée  de  Slaves,  de  Grecs  et  de  Roumains,  paient 
»  trihul  à  la  Porte  en  conservant  la  libre  possession  de  leur 
9  territoire.  Pas  un  Turc  n'oserait  se  hasarder  à  franchir  la  li- 
9  mite  de  ces  espèces  de  forteresses  où  tout  homme  est  soldat, 
»  et  où  les  femmes  mêmes  portent  toojonrs  à  leur  ceinture  le 
9  poignard  on  le  pistolet. 

»  C'est  ainsi  que  le  petit  État  du  Tzemegore  (i),  tient  la  po- 

•  pulalion  monte  à  peine  à  cent  mille  âmes,  a  maintenu  depuis 
t  des  siècles  son  indépendance  et  son  gouvernement  patriar- 
t  cal ,  en  bravant  du  haut  de  ses  rocher»  toutes  loi  forces  de 
i  TEmphre  Ottoman>  même  an  tempè  des  sultans  les  plaB^ml»- 
9  sams  et  les  plus  guerriers.  » 

Fins  loin,  M.  Spencer  déplofe*le  triste  usage  que  le  olergé  de 
l'Église  grecque  fait  de  son  influence  : 

«  Quoique  les  réformes  effectuées  par  le  suhan  aient  déjà 
9  produit  beaucoup  de  bons  résultats,  il  reste  encore  bien  des 
9  grîeii  4  redresser  an  siyet  de  la  relif^.  LesRayahs  nepen- 
9  venteonsuiiiKe  ni  réparer  une  église  oniin  monaitètie  um  m 
9  flrman  spécial  du  divan  ;  et  lorsqu'après  plusieurs  années-^ 

>  sollicitation  cette  autorisation  est  enfin  obtenue,  il  faut  la 

•  payer  au  prix  d'une  somme  exorbitante.  Le  gouvernement 
«  turc  impose,  en  outre»  aux  Rayahs,  au  nom  du  patriarche  de 
9  Gonstantinople,  nne  lourde  taxe  poor  rentretlen  des  hauts 
9  dignitaires  de  l'Église  grecque»  toat*eit-ie'Téservaflt  la  nomina» 
9  tion  4es  évéqnes  dans  un  eertali  nombre  de  ^istriéts.  Or^ 

>  celte  nomination  est  toujours  vendue  h  prix  d'argent»  au  plus 
9  offrant,  parles  ministres  ottomans. 

»  Gomme  les  prélats  ainsi  nomtnés  sont  des  Grecs  Fana- 
9  rioMs  (2),  entièrement  étrangers  à  la  Uingue  et  aux  mœurs  de 
9  la  population  slave»  celle-ci  leur  nttrlliuë  des  sentimeats.poli^ 

(1)  S^BinMfatv  •IgniQe,  en  langue  slave,  montagne  noii»i  c'ait  le^qn  daJfir» 

ienegrOy  connu  parmi  nous  par  la  traduction  italien  no  de  son  nom. 

(2)  Le  Fanar  est  le  quartier  de  Gonstantinople  liabité  par  les  Grecs. 
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»  tiques  opposés  aux  siens,  et  n'accueille  leur  élévation  qu'avec 

>  déplaisir;  elle  les  regaide  même  souvent  comme  des  espions 
»  soldés  (lar  le  gouvernement  turc.  Quoi  qu'il  en  soit»  ils  exer- 

•  cent  une  très  granite  autorité  sur  le  clei|;é  inférieur,  qui,  dé* 

•  pourra  d'éducation,  simple  dans  ses  mœurs  et  ignorant  des 
»  choses  du  monde,  se  soumet  sans  résistance  aux  volontés  de 

•  ses  supérieurs.  » 

Malgré  tous  ces  abus,  le  peuple  demeure  pj  ofondément  atta- 
ché à  sa  religion,  paie  sans  murmurer  les  frais  du  culte^  et  dé« 
teste  les  schismatiques  latins  presque  autant  que  les  Musulmans* 
Le  vrai  chef  de  l'Église  gi-ecque,  aux  yeux  desRayahs  des  Turcs, 
n'est  pas  d'ailleurs  le  patriarche  de  Gonstantinople,  mais  le  czar 
de  Russie.  C'est  Pierre  le  Grand  qui,  à  l'exemple  de  Henry  YIII 
d'Angleterre,  s'est  atli  ibué  ce  caractère  religieux  que  ses  succes- 
seurs ont  trouvé  trop  profitable  pour  s'en  dessaisir.  Le  czar  est 
donc,  à  la  fois,  souverain  temporel  et  spirituel.  De  là,  pour  son 
gouvernement,  une  unité  et  une  fodlité  merveilleuses.  Ce  pou- 
voir, qui  s'appuie  sur  la  supecitition  et  sur  l^îgAoraoce  des 
dasses  populaires,  doit  tirer  d'uQe:]Ntse  aussi  solfde  autant  de 
force  que  de  ses  nombreuses  armées. 

M.  Spencer  explique  ensuite  la  situotion  du  clergé  paroissial 
des  provinces  chrétieoiies  de  la  Turquie.  Les  prêtres  qui  le 
composent,  nés  pour  la  plupart  dans  les  cantons  où  ils^xQrcent 
leur  ministère  et  mariés  k  des  femmes  qui  ont  la  même  origine, 
sont  fort  respectés  par  le  peuple  dont  ils  partagent  le  patrio- 
tisme, bien  différents  en  cela  des  évéques  grecs  venus  de  Gons- 
tantinople. 

Dans  ses  observations  générales  sur  l'état  politique  de  la 
Turquie,  notre  voyageur  indique  à  la  fois  les  changements  qui 
seraient  les  plus  désirables  ttX  les  formidables  oSistaclesqui  s'op- 
posent à  la  réalisation  des  ^formes. 

c  Les  lois  de  Mahomet,  -t  dit-il,  c  sont  pleines  de  sagesse 
»  pratique,  et  leur  application  offrirait  peu  d'inconvénients  réels 

>  si  l'on  pouvait  compter  sur  l'iuipartialiLé  des  cadis,  qui  jugent 
»  toujours  sans  l'assistance  d'aucun  conseil.  Mais  dans  les  États 

•  oik  le  pouvoir  exécutif  est  corrompu,  les  lois  sont  nécessaire- 

>  ment  mal  observées,  ce  qui  donne  lieu  à  des  griefs  sans  nom- 
9  hre.  La  vénalité  des  juges,  la  rapacité  des  fonctionnaires,  le 
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•  préjugé  des  castes,  le  Caiiatîsme  religieax  et  l'arbitraire  qui 

•  préside  à  l'établissement  de  Timpôt  sont  autant  de  causes  qm, 
i  ensemble  ou  séparément,  contribuent  à  pressnrer  le  Rayah 

»  dont  le  travail  doit,  en  définitive,  satisfaire  à  tous  les  besoins 

•  de  l'empire.  De  là  un  nK^contentement  profond  et  général. 

»  Dans  un  pays  où  selon  le  caprice  du  souverain,  selon  les 

•  influences  multipliées  de  la  séduction,  le  fils  d'un  savetier  peut 
9  devenir  pacha  et  Tisir,  tout  changement  parmi  les  dépositaires 
9  du  pouvoir  ne  fait  qu'ajouter  aux  maux  des  sujets  en  substi- 
»  tuant  à  un  fonctionnaire  déjà  riche  un  homme  pauvre  qui, 

>  pour  s'cnriclnr  à  son  tour,  doit  recourir  aux  extorsions.  Si, 

>  pouvant  invoquer  quelque  motif  évident  de  plainte,  un  Rayah 
»  s'adresse  au  divan,  il  y  troave  presque  toujours,  il  est  vrai, 
»  une  promptQ  justice.  Dans  les  cas  extrêmes,  le  coupable  est 
9  même  privé  de  son  emploi  et  dégradé  de  son  rang.  Mais  maU 

•  benr  an  Rayah,  malhenr  à  la  tribu  dont  les  réclamations  au* 
»  ront  causé  la  destitution  d'un  dignitaire  ottoman;  car  le 

>  successeur  de  celui-ci  trouvera  toujours  mille  moyens  de  le 
»  venger  sans  contrevenir  ouvertement  à  la  loi. 

9  Un  pareil  état  de  choses  ne  saurait  être  durable.  Une  aris* 
1  tocratie  de  fonctionnaires  besogneux  et  rapaces  est  Tune  des 
9  plus  grandes  calamités  qui  p uissent  aflliger  un  État  quelconque. 

•  Voilà  très  certainement  la  principale  cause  de  la  décadence  de 
9  l'Empire  turc  ;  car  c'est  de  cette  source  que  sont  sorties  la 
9  corruption  et  toutes  les  infamies  qui  la  suivent.  Si  jamais  le 
9  sultan  parvenait  à  asseoir  son  pouvoir  sur  des  fondements  so- 
9  lides,  il  fondrait  pour  première  mesure  qu'il  sacrifiât  son  ca<^ 
9  ractère  de  propriétaire  du  sol  de  l'empire,  et  qu'il  créât  une 
9  aristocratie  indépendante.  Cette  réforme  pourrait  s'accomplir 
»  par  des  concessions  déterres  accordées,  sans  distinction  de  reli- 
»  gion  ou  de  race,  aux  hommes  qui  en  seraient  les  plus  dignes, 
9  et  par  l'établissement  de  la  loi  de  primogéniture  qui,  en  ren- 
9  dant  la  propriété  héréditaire,  intéresserait  les  fomilles  à  la 
9  pro^rité  permanente  de  rÉtat  Par  son  Indépendance  pécu- 
9  niaire  et  par  le  respect  de  son  nom,  le  grand  propriétaire  hé* 
9  réditaire  est  toujours  placé  au-dessus  de  la  tentation  de  s'en- 
9  richir  en  usant  de  moyens  illicites. 

9  La  démoralisation  trop  évidente  de  TEmpire  turc  prouve 
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9  surabondamment  que  son  système  de  gouvernement  par  le 
»  fonctionarisme  est  profondément  contFaire  au  progrès  d*un 
»  État.  Tandis  que  d'autres  pays,  bien  inférieurs  eu  ressources  de 
I  toute  nature^  ont  accru  leur  civilisation,  leur  prospérité  et  leur 
9  puissance,  la  Turquie  n'offre  qu'un  chaos  d'abus  au  niliea 
9  duquel  les  populations  demeurent  dépourvues  d'instruction» 

•  d'énergie  et  d'intelligence  parce  qu'une  classe  privilégiée  est 
I  toujours  là  pour  s'emparer  du  fruit  de  leur  travail. 

1  11  faut  l'avouer  cependant,  la  régénération  de  l'Empire  turc, 
»  foiriné  de  tant  d'éléments  hostiles  et  rempli  d'intérêts  si  oppo- 

•  séSj  serait  une.  entreprise  herculéenne.  Les  diiBGieultés  en  sont 

•  telles  qu'elles  intimideraient  le  réformateur  le  plus  hardi  et  le 
9  plus  habile.  Confiées  à  des  hommes  aussi  indolents  et  aussi 
»  peu  intelligents  que  les  Turcs,  les  réformes  les  plus  sages  et 
1  les  plus  efficaces  échoueraient  dans  leur  application.  Les 

•  Turcs  ne  sont  pas  seulement  ignorants  et  exclusifs,  ijis  sont 
»  maladroits,  hautains  et  toujours  si  pleinement  eonvainçus  de 
^  la  supériorité  de  leur  raison^  ^'on  ne  parvient  jamais  h  leur 

>  faire  comprendre  qu'ils  se  trompent 

»  La  Russie,  chacun  le  sait,  doit  sa  récente  civilisation  an 
»  soin  constant  qu'elle  a  pris  d'attirer  chez  elle  tous  les  talents 
4  du  dehors.  Mais  ce  moyen  est  impraticable  en  Turquie  aussi 
9t  long-lemps  qu'y  régnera  la  loi  absorde  duKocan,  cpù  déni^ 
»  tons  les  droits  civils  à  quiconqnis  ne  professe,  pas  la  foi  mal|0- 
9  métane.  Ainsi  se  trouve  fermé  tout  accès  à  cette  foule  d'é* 
»  trangers  instruits  et  habiles  qui,  n'ayant  aucune  chance 
9  d'avancement  dans  leur  patrie,  où  les  capacités  abondent, 
9  s'empresseraient  d'échanger  leur  existence  sans  avenir  contre 
»  des  situations  qui  leur  offriraient  la  possibilité  de  tirer  un  part^ 
i  avantageux  de  leurs  talents*  Ces  hommes  anraii^t  été,  dans 

>  Tordre  civil,  des  fonctionnaires  intruits  et  s  dans  Taniiée  de 
9  terre  ou  de  mer,  d'habiles  officiers.  L'exemple  de  leur  active 
»  énergie  aurait  arraché  l'administration  turque  à  son  indolence 
1  apathique.  Ils  seraient  parvenus ,  avec  le  temps ,  à  répandre 

>  1,'instrufition  au  sein  d'un  peuple  qui  n'est  aucunement  dé- 
9  pourvu  d'aptitude  naturelle.  Si  la  Turquie  avait  sii  favoriser 
»  l'établissement  des  étrangers  smr  son  sol  salubre  et  fertile, 
9  traversé  par  de  beaux  fleuves,  bordé  par  la  mer,  et  propre. 
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•  en  unmot^  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au  commerce,  elle 
>  serait  aussi  admirée  aujourd'hui  pour  la  prospérité  de  sa  si- 

•  tuation  sociale >  qu'elle  n'a  cessé  de  l'être  poor  l'aboodance 
»  de  ses  ressources  et  pour  le  bonheur  de  sa  position  géogra- 
»  phîqoe.  » 

Lesligoe&qoe  nous  venonsdelirenonsapprennent comment  des 
institutions  simples  et  l  aiionncllcs  dans  leur  principe  peuvent,  par 
l'eûel  du  temps  et  sous  l'empire  de  certaines  circonstances  dé- 
favorables, d^énérer  en  one  corruption  proXonde.  Nous  voyons 
aussi  comment  le  sentiment  religieux  de  l'homme,  déviant  de  sa 
vraie  direction,  pent  être  altéré  jusqa'aa  point  de  prot^r  les 
pins  effroyables  abos. 

Après  la  Mœsie  c'est  la  Bosnie  que  visite  M.  Spencer.  Voici 
comment  il  s'exprime  k  l'yard  de  la  popmlation  et  des  iostitu- 
tiOBs  : 

«L'habitant  de  la  Bosnie»  de  même  fue  celoi  de  la  province 
9  eontigne  d'Henégowine,  qu'il  soit  chrétien  ou  mahométan, 

•  ressemble,  par  ses  mœurs  on  par  son  langage,  auServieoque 

»  nous  avons  déjà  décrit.  11  est  animé  des  mêmes  sentiments 

•  généreux  et  hospitaliers.  Aujourd'hui  encore,  malgré  l'état  de 
9  démoralisation  dn  pays^  le  voyageur  franc,  pourvu  qu'il  s'abs- 
»  tienne  dose  mfler  aox  partis  politiques  on  religieux  qui  divi- 
9  eent  la  population ,  pent  pareonrir  la  Bosnie  dans  <onte  son 
a  étendue,  sans  être  exposé  an  moindre  péril.  Il*  est  assuré  de 
9  trouver  la  même  hospitalité  chez  le  mabométan  comme  chez 
»  le  chrétien.  Il  pourra  bien  entendre  parler  d'actes  de  violence; 
9  mais,  s'il  veut  approfondir  les  faits ,  il  trouvera  toiyours  pour 
B  motif  originel,  nne  hostilité  politique^  Le  Slave  ne  vole  jamais 
»  poopr  le  seul  amour  du  butin:  à  cet  égard,  son  caractère  mo- 
a  ral  est  fort  supérieur  à  celui  du  Grec,  et  Pon  doit  accorder  fort 

•  peu  de  confiance  aux  récits  des  Autrichiens,  qui  ne  cessent  de 
»  nous  dépeindre  la  Bosnie  comme  un  pays  peuplé  de  brigands. 

•  Le  gouvernement  de  Vienne  est  trop  intéressé  à  fermer  cette 

•  pvoviiioe  aux  étnmfen  :  comme  il  en  tient  tout  le  commerce 
»  entre  ses  mains»  comme  l'espère  l'annexer  mi  Jour  &  ses 
»  possessions  on,  du  moins,  la  soumettre  à  son  protectorat,  il 
I  s'efforce  de  la  soustraire  aux  regards'de  l'Europe. 

»  L'organisation  intérieure  des  Bosniaques  est  semblable  à 
7*  iÉaiB.  —  TOMX  XIV*  19 
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•  »  celle  de  la  principauté  de  Servie.  La  province  est  divisée  eo 

*  •  nahias  on  cercles,  subdivisés  eux-mêmes  en  knejines  on  com- 
t  munes^  et  malgré  les  insurrections  qui,  à  toutes  les  époques^ 
»  n*ont  cessé  de  se  succéder,  ces  institutions  populaires  se  sont 
»  maintenues  dans  toute  leur  intégrité.  Les  tribus  ont  des  chefs 
»  électifs  et  se  gouvernent  intérieurement  sous  la  forme  repré- 

>  sentative.  Ce  sont  autant  de  républiques  patriarcales.  Que  si 
9  l'observation  de  leurs  vieilles  coutumes  leur  est  interdite  par 
»  le  gouvernement  turc^  elles  les  pratiquent  encore  en  secret 
1  La  tendance  des  populations  slaves  de  la  Turquie  d'Europe 
»  vers  le  système  fédératif  étant  générale,  toute  tentative  essayée 
»  dans  la  pensée  d'introduire  parmi  elles  le  régime  de  la  bureau- 
»  cratie  et  de  Tadministration  individuelle»  exciterait  un  mécon- 

•  tentement  aussi  profonde  qu*unanime; 

»  A  l'exemple  de  tous  les  habitants  des  montagnes»  les  Bos- 
9  niaques  aiment  passionnément  leur  pays*  Us  se  plaisent  à 
»  vanter  son  blé,  son  miel  et  ses  troupeaux,  en  un  mot,  l'ex- 
»  cellence  autant  que  l'abondance  de  ses  produits.  Tout  cela, 
»  selon  eux,  n'a  rien  d'égal  ailleurs.  Ils  parlent  aussi,  avec  ad- 

•  miration»  de  leurs  vallées  si  fertiles»  de  leurs  forêts  si  épaisses» 
»  de  leurs  montagnes  A  majestueuses.  Somme  toute»  l'habitant 
f  de  la  Bosnie  est  plus  Intelligent  que  le  paysan  des  contrées 
»  centrales  ou  occidentales  de  TEurope.  On  doit  attribuer  cette 

>  supériorité  à  la  nature  des  institutions  qui  l'obligent  à  prendre 
»  une  part  active  à  la  discussion  des  intérêts  de  la  communauté 
»  dont  il  est  membre»  tandis  que  dans  la  plupart  des  États 
1  européens»  le  gouvernement»  «n  se  chargeant  de  tout»  retient 
1  rintM^llIgence  du  peuple  dans  un  état  d'inertie. 

»  Le  système  populaire  généralement  adopté  parmi  les  tribus 
9  slaves  et  encouragé  jusqu'à  ces  derniers  temps  par  le  gouvei^ 
»  nement  de  la  Porte,  a  produit  ses  résultats  naturels.  Le  voya- 
9  geur  étonné  entend  partout,  non-seulement  l'habitant  des 
9  villes  et  des  villages,  mais  le  pâtre  des  montagnes,  discuter 
9  ses  motife  de  plainte»  indiquer  les*remèdes  du  mal»  condam- 
t  ner  les  'niesures  du  pacha  ou  radinini8ti*ation  de  ses  agents, 

>  avec  une  pérspfcacfté,  une  modération  et  un  bon  sens  qu'on 
9  devait  être  bien  loin  d'attendre  de  son  éducation  imparfaite 

>  et  de  son  éloignement  du  monde  civilisé.  £t  si»  pour  entrete* 
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•  nir  Tardeur  de  leur  patriotisme,  ces  peuples  asservis  n'oot 
»  pas  la  liberté  de  la  presse,  ils  ont  du  moios  leurs  liardes  na- 

>  tionauxy  dont  les  chaots  leur  rappellent  sans  cesse  les  é?ène- 
1  nentsdeleurhistoireetles  exploits  de  leurs  ancêtres.  > 

Avant  de  quitter  le  sol  de  la  Turquie,  nos  voyageurs  ont  voulu 
explorer  les  provinces  albanaises,  et  le  résumé  suivant  de  cette 
dernière  excursion  teimine  la  série  de  leurs  esquisses  locales  : 

c  Tandis  qu'en  des  temps  divers,  la  Grèce  et  les  provinces 
»  limitrophes  se  soumettaient  aux  Bomains  et  aux  Turcs,  TAl- 

>  banle  ne  cessait  pas  d'6tre  une  terre  de  liberté.  Jamais  l'aigle 

•  des  légions  de  Rome,  non  plus  que  le  croissant  des  sultans, 
»  n*a  été  arborée  sur  les  montagnes  des  Skypetars  albanais. 

>  De  même,  nous  voyons,  de  nos  jours,  la  puissante  Russie  ne 

>  pouvoir,  après  une  agression  de  cinquante  années,  parvenir 

>  à  planter  ses  drapeaux  sur  les  soBunets  du  Caucase.  A  l'instar 
1  des  tribus  caucasiennes,  les  Albanais,  tout^  les  fois  qu'ils  se 
1  sont  mêlés  à  une  autre  race,  ont  imprimé  à  la  population 

•  nouvelle  issue  de  ce  mélange,  leur  caractère  énerçique  et  leur 
»  enthousiasme  guerrier.  Les  célèbres  peuplades  de  Souli  et  de 

>  Parga,.que  la  poésie  moderne  a  immortalisées^  provenaient 
»  de  l'union  des  Albanais  et  des  Grecs.  Les  indomptables  mon* 
»  tagnards  du  Tzernegore  sont  aussi  une  race  mêlée  d'Albanais 

>  et  de  Slaves.  Une  singulière  anomalie  particukrise  d'ailleurs 
»  le  caractère  des  Albanais.  On  les  voit,  à  toutes  les  époques  de 
9  l'histoire,  se  rendre  les  instruments  du  despotisme  des  tyrans 
»  étrangers,  grecs  ou  macédoniens,  romains  ou  turcs,  et 
S  contribuer  ainsi  à  Tesdavage  des  nations.  Ce  fut  la  bravoure 
1  albanaise  qui  rendit  les  années  ottomanes  la  terreur  do  la 
s  chrétienté.  £t ,  cependant ,  de  tous  ces  intr^fudes  soldats 
9  qui  sortirent  des  montagnes  de  l'Albanie  pour  se  couvrir  de 
»  gloire,  pas  un,  h  Texception  de  Scanderbeg,  n'a  ti^ansmis  son 

•  nom  à  la  postérité  :  preuve  frappante  de  la  facilité  avec  laquelle 
»  l'Albanais,  lorsqu'il  a  quitté  sa  terre  natale,  se  mêle  aux  au- 
»  très  races  et  onûit ji.nn  service  des  mattres.qo'il  s'est  dcoiné^ 

•  l'indépendance  4o  son  <Mnigiae. 

»  Parmi  les  guerriers  renommés,  parmi  les  pachas  et  les  visirs 

>  célèbres  dont  les  noms  remplissent  les  annales  de  la  Turquie, 
»  il  en  est  bien  peu  qui  ne  soient  pas  originaires  de  la  Bosnie 
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»  ou  de  TAIbanie.  Quand  on  entend  reprocher  aux  Albanais 

•  leur  caractère  féroce  et  leur  amour  du  pillage»  il  ne  faut  pas 

•  oublier  que  ce  sont  presque  toujours  des  gonvernemeuts  bar- 
9  bares  qui  les  <mt  employés;  qu'où  ne  leur  donnait  guère 
t  d*autre  solde  que  le  butk»  et  que  les  tAtes  d'ennemis  rapportées 

>  du  combat  étaient  le  gage  de  Taleur  qu'on  ne  cessait  de  leur 
»  demander.  Mais  qu'un  étranger  visite  leurs  tribus,  chrétiennes 

>  ou  musulmanes,  et  il  y  trouvera  partout,  chez  le  riche  pos- 
»  sesseur  de  la  koula»  comme  chez  le  pauvre  habitant  de  la 
t  cabane»  le  même  accueil  cordial,  la  même  hospitalité  géné* 
t  /euse.  Il  peut  compter  que  rii6tie  dont  il  aura  partagé  le  pain 

>  on  fuiné  le  tchibouque,  se  féra  tuer  pour  le  défendre. 

»  Pour  connattre,  dans  toute  leur  pureté»  les  mœurs  et  les 
»  coutumes  des  Albanais,  il  faut  visiter  leurs  peuplades  indé- 
9  pendantes,  dans  ces  montagnes  dont  jamais  les  pas  d'un  Turc 

>  armé  n'ont  soucié  le  sol  ;  il  faut  étudier  dans  leur  application 
»  quotidienne»  ces  lois- féodales  qui  sont  «leore  celles  du  Mrps 
»  deScanderiMgotqoi  «appellent  les  usages  dés  dans  écossais 
t  dn  moyen-Age.  Là»  leititre  de  ekef  de  tribu  est  héPéditairoet 
9  il  comprend  la  triple  antorité  militaire  Judiciaire  et  religieuse. 
9  Ce  chef  déclare  la  guerre  et  conduit  sa  tribu  au  combat; 
B  comme  juge,  il  prononce  des  sentences  sans  appel,  et  comme 
»  patriarche,  il  préside  aux  choses  de  k  religion.  -Chaque  famille 
»  a  ses  armonrieB;  chaque  tribu  a  sa  bnnnlire  sons  laquelle 

•  eombftttent  ses  guerriers.  Rarement  le  chef  se  montre  indigne 

•  de  son  rang  :  il  vit  presque  toujours  de  la  manière,  la  plus 
»  simple,  dans  sa  koula,  au  milieu  des  gens  de  sa  tribu  qu'il 
s  regarde  comme  ses  enfants  et  qu'il  gouverne  en  père.  » 

Après  avoir  lu  les  divers  extraits  que  nous  venons  de  rappor- 
ter^'On  nous  demandera  peut-être  si  M.  Spencer,  en  indiquant 
le  maUn  tfnuvé  le  remède}  c'est-à-dire  s'il  a^Éié  son  opinlott 
sur  les'Siesores  qne-lesfrands  gouTeroementsilerEniope  pour* 
raient  prendie  à  l'égard  de  la- Turquie.  Nous  i^peb^ns  à  eétte 
question  facile  à  prévoir,  par  une  citation^  finale  empruntée  aux 
dernières  pages  du  livre  que  nous  analysons  : 

c  Sept  millions  de  Slaves»  Serviens  ou  Bulgares,  sont  répandus 
»  sur  le  territoire  qui  a  pour  limites  le  golfe  Adriatique»  la  Save 

>  et  le  Damdie»  la  mer  Noire  et  ei^  les  montagnes  de  Tivaee» 
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»  de  Macédoioe  et  d'Albaaîe^  S'ils  étaient  réunis  soos  an  même  . 

»  sceptre,  Ms  formeraient  la  popalatlon  compacte  d'un  royaume 

t  dont  la  force  militaire  serait  respectable  et  dans  lequel  les 

»  éléments  d'une  bonne  administration  ne  manqueraient  pas. 

1  Sous  ce  dernier  rapport  ,  le  petit  État  de  Servie  offre  un 

9  exemple  qu'on  ne  saurait  trop  signaler,  puisque  son  gouver<- 

•  nemeut  tont  récent  a  su  promplement  produire  une  situation 
»  florissante.  li  a  fondé  des  séminaires  et  des  collèges,  construit 
9  des  routes  et  des  ponta^  éiefé  des  édifices  publics,  encouragé 
9  ragricolture,  le  commerce  et  nndustrîe;  en  un  mot,  il  a  plus 

>  fait  en  quelques  années  que  les  Titres  depuis  plusieurs  siècles. 

•  Mais  que  deviendront  alors,  dira-t-on,  les  six  cent  mille  ma- 

•  hométans  de  la  Bosnie,  de  la  Haute-Mœsie  et  de  l'Henégo- 
9  wine?  Heareusement  pour  la  solution  du  problème,  ce  sont 

•  tous  des  Slaves  de  la  brandie  tervienne,  et  leur  attadiement 

•  au  dogme  de  nslamisme  n*est  pas  plus  ferme  que  leur  dé- 

•  f  ouement  au  gouvetnement  du  Grand-Seigneur.  Nous  sommes 

•  convaincus  qu'ils  se  joindraient  à  la  cause  de  leurs  frères 
»  chrétiens,  pour  peu  qu'on  donnât  satisfaction  k  leurs  intérêts 
»  particuliers. 

>  Vient  ensuite  l'Albanie,  avec  sa  population  de  1,600,000 
»  faafeîtanis  et  si  admiraUement  défsndne  par  l'eneeinte  de  ses 
9  nMntagnes  qui  la  égarant  des  tenîtonies  occupés  par  ks 
9  nationalités  slave  et  grecque.  Les  maboniétans  figurent  dans 

>  cette  population  pour  six  cent  mille  âmes,  et  le  million  de 

>  chrétiens  qui  forme  le  surplus  se  partage  entre  les  Églises 
9  grecque  et  latine,  dont  l'hostilité,  nous  sommes  forcés  de  le 
9  raeonnallre^  eal  profonde  et  infétérée.  Quant  aux  Albanais 
9  miisnlmans,  tout  cernons  «tons  fQ  et  cBtendn  en  pareou- 
9  rant  leur  pays,  noué  ini^ire  la  eomiction  que  leur  croyance 
9  religieuse  céderait  à  leur  sentiment  patriotique^  s'ils  aperoe- 
9  vaient  la  possibilité  de  redevenir  une  nation  indépendante. 

>  11  serait  aisé  de  satisfaire  la  Grèce,  en  accroissant  son  terri- 
9  toire  actuel  par  l'adjonction  de  certaines  parties  de  la  Thes- 
9  aaUe,  del'Epireet  de  la  Macédoine,  dont  les  babitantosont 
9  Grecs  à»  hagagê^  de  rdlgiott  et-de  mmurs. 

9  U^ncieDtteTbraieeetCSonetantinopleyOùlesausulmanssont 
•  9  en  majorité,  les  possessions  d'Asie  et  les  lies  de  l'Archipel,  fe-* 
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»  raient  encore  de  la  Turquie  une  puissance  considérable  qui, 
1  plus  concentrée  dans  son  territoire  «  plus  uniforme  dans  sa 
»  population  et  daiis  ses  instîtations  religieuses^  garderait  une 
»  force  plus  réelle.  Nous  devons  rappeler,  d^aillenrs,  que  dans 

1  l'hypoihèse  d'un  pareil  arrangement,  le  sultan  demeurerait  le 

>  suzerain  des  provinces  rendues  à  leur  nationalité, et  recevrait 
»  d'elles  un  tribut  semblable  à  celui  qu'il  prélève  sur  les  princi- 
»  pau  tés^  désormais  libres,  de  Moldavie,  de  Valacbie  et  de  Servie. 
9  lin  tel  syst^e  de  revenu  conviendrait  parfaitement  à  Tindo- 
»  lente  administration  des  Turcs. 

»  Si  rémancipation  que  nous  indiquons  pouvait  se  réaliser, 
t  elle  ferait  naître  plusieurs  nouveaux  États  chrétiens  dont  Tac- 

•  livilé  accroîtrait  la  prospérité  commerciale  de  l'Europe  civilisée 

>  en  ouvrant  h  son  industrie  de  nombreux  débouchés  dans  une 
»  région^  peu  près  inconnue  jusqu'ici. 

.  »  Saos  compter  rignorance  et  l'orgueil  qui  les  paralysent,  les 
»  Turcs  sont  dépourvus  de  l'énergie  qui  leur  serait  nécessaire 

•  pour  régénérer  leurs  provinces.  D'un  autre  eôté^  il  est  démon- 

>  tré  par  l'histoire,  que  de  petits  États  plus  compactes  et  plus  in- 
»  timement  soumis  à  l'influence  du  prince  toujours  plus  ou  moins 
»  éclairé  qui  les gouverne,  développentpiusrapidementleurcivili- 

•  sation  que  les  grands  empires  où  le  pouvoir  est  nécessairement 
»  délégué  à  des  agents  secondaires  trop  soîiveilt  occupés  du  soin 

•  exclnsil  de  s'enrichir. 

1  Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  obtiendra,  nous 

>  l'espérons,  la  sérieuse  aUeniion  de  la  presse  anglaise.  Nous 

>  souhaitons  ardemment  que  les  belles  provinces  de  la  Turquie 

>  d'Europe  et  leur  intéressante  population,  soient  préservées  de 
»  la  longue  anardUc,  de  la  gnerre  sanglante  et  mineuse  dont 

•  l'avenir  les  menaoe.  Nous  sommet  eeAmos  que  tout  voyageur 
»  impartial  qui  «uia ,  comme  nous,  parcouru  le  pays  et  observé 
»  les  habitants,  confirmera  nos  assertions  et  partagera  notre 

•  croyance.  Comme  nous,  ce  voyageur  pensera  que  la  race 

>  turque,  déjà  réduite,  selon  les  documents  les  plus  authentiques, 

>  au-dessous  d'un  millioa  d'âmes  et  forcée  de  persévérer  dans 
a  son  système  d'oppression  brutale^  pour  Contenir  de  vigoureux 

>  ses  populatioiis  slaves  et  chrétiennes  de  près  de  nenlmilUons, 
»  ne  pourra  long-temps  maintwhr  sa  dondnation. 
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•  les  difenes  nationaUtés  qui  couvrent  le  territoire  de  la 

•  Turquie  d^urope  sont  démocratiques  dans  le  sens  le  plus 

>  strict  du  mot  II  leur  faudrait  donc  une  forme  commune  de 
»  gouvernement  approprié  à  leurs  idées.  La  nature  niontaj5meuse 
a  du  pays  faciliterait  la  formation  de  plusieurs  agrégations  ia-' 
9.  dépendantes.  N'oublions  pas»  enfin ,  que  des  administrations 
1  populaires  érigées  dans  les  provinces  européennes  de  la  Tur- 

>  quie»  serviraient  de  rempart  contre  le  despotisme  envahissant 

•  des  Russes  qui ,  malgré  le  lien  puissant  de  la  communauté  de 
D  religion,  n*a  jamais  excité  une  sympathie  réelle  parmi  les 

>  populations  opprimées. 

»  Si,  détournant  nos  regards  de  la  Turquie,  nous  les  reportons 
i  vers  l'Autriche»  nous  trouvons  cette  dernière  puissance  dans 
»  nne  position  shnilaire.  Obligée  de  maintenir  sa  domination 
9  germanique  sur  nne  masse  de  trente  millions  de  Hongrois» 
»  d'Italiens,  de  Polonais,  de  Roumains  et  de  Slaves,  elle  n'y 

•  parvient  que  par  la  force  du  sabre.  Ses  finances  sont  aussi 

•  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Si ,  durant  notre  voyage  en  ïur- 
»  quie,  nous  avons  vu  la  piastre  du  sultan  réduite  à  une  valeur 
9  de  quelques  penee,  nous  avons  pu  également  reconnaître»  en 
»  traversant  l'Autriche»  qoe  tontes  ses  valeurs  monétaires»  depuis 
»  le  ducat  d'or  jusqu'au  krentier  de  cuivre»  sont  représentées 

•  et  remplacées  par  du  papier. 

>  Il  est  des  peuples  chez  qui  le  despotisme,  exercé  par  un 
1  souverain  prudent,  énergique  et  national^  peut  produire  le 

•  bonheur  et  la  prospérité  ;  mais  c'est  notre  convictiou  qu'aucun 
»  système  d'administration»  si  juste»  si  tolérant»  si  libéral  qu'il 

>  soit»  n'obtiendra  Jamais  la  soumission  volontaire  de  l'Italien» 
»  du  Hongrois  on  du  Slave  à  un  empereur  autrichien.  La  même 
»  opinion  s'applique  avec  une  force  encore  plus  fatale  au  sultan 
»  des  Turcs  qui,  tout  juste  et  tout  clément  qu'il  veuille  être, 
9  ne  pourra  jamais,  en  raison  de  son  caractère  de  prince  mu- 
»  sulman»  conquérir  la  sympathie  ou  l'attachement  d'aucune 
9  race  ou  d'aucune  nationalité  chrétienne.  » 

C'est  ainsi  qoe  le  voyageur  tranche  la  question  sans  hésiter  : 
il  voudrait  avoir  nne  Turquie  en  Europe,  séparée  de  la  Turquie 
en  Asie.  Cette  Turquie  en  Asie,  il  consentirait  à  la  laisser  aux 
mahométans  ;  mais»  des  possessions  européeniies  du  sultan,  il 
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composerait  <  une  moDarchie  chrétienne  fédérative>  »  parce  que, 
selon  lui»  la  grande  majorité  de  la  population  daas  ce  territoire 
tore  est  nominalement  chrétienne»  et  qae«  parmi  cette  pc^rala- 
tion»  existe  une  passion  de  liberté  qui  ne  pourra  jamais  se  satis- 
faire ni  se  calmer  sous  une  domination  musulmane. 

Ces  faits  sont  assez  graves  pour  qu'il  soit  superflu  de  les  re- 
commander aux  méditations  de  nos  lecteurs;  nous  ne  voulons 
pas  même  attacher  un  commentaire  quelconque  à  la  conclusion 
de  M.  Spencer* 

(TraveU  in  Butùpem  Turkey^  by  Ed.  Spencer  (1) . 

(1)  Le  lecteur  pourra  trouver  d'excellentes  notions  dans  les  autres  ourrages  de 
M.  SpcDccr,  et,  cntr'atttnt,  dans  tw  Vû§ê0u  m  Cir€usti«  et  m»  Sxatniênt  éu 
Caucase  occidental. 
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La  Genèse  nous  apprend  que  le  Créateur,  au  moment  où  la 
nature  sortait  de  ses  mains,  «  amena  devant  Adam  tous  les  êlres 
9  qu'il  avait  créés,  aûn  qu'il  vit  comme  il  les  appellerait;  et  le 
•  nom  qa'Adam  donna  à  cbacan  des  animaux,  est  son  nom  véii- 
f  table.'  >  (Gen.  n,  19.) 

Ce  fat  là,  certainement,  la  première  et  la  meilleure  des  no* 
menclatures  ;  mais  il  est  probable  qu'elle  ne  tarda  pas  li  ùirc  al- 
térée après  l'expulsion  d'Adam  et  d'Ève.  Au  temps  de  la  Grèce 
'  et  de  Rome,  on  retrouvait  à  peine  quelque  tr^ce  des  noms  pri- 
mitifs du  règne  animal  de  l'Eden. 

Quoi  qu'il  en  60it>  les  Grecs  désignaient  par  le  mot  Bwn^ç,  le 
thon  âgé  de  plus  d'un  an;  c'est  le  nom  que  lui  donne  Aristote. 
liais  l'origine  est  incertaine,  et  il  faut  se  décider  entre  une  ra- 
cine grecque  et  une  étymologie  liébraïque.  Les  partisans  de  la 
racine  grecque  font  venir  Ovwoç  de  0-juv,  se  ruer  avec  furie,  ce 
qui  donne  une  idée  assez  exacte  de  l'action  du  pauvre  thon  sou- 
mis h  Tétreinte  de  Vœstre  ou  taon  de  mer»  comme  nous  le  di- 
rons tout  à  rheure.  L*étjmologie  liébraïque  est  moins  directe^ 
8*11  fiiut  la  chercher  dans  le  mot  tamim,  que  nous  traduisons 
par  baleine,  mais  qui,  aussi  bien  que  son  équivalent  latin  cetus, 
implique  simplement  l'idée  de  tout  gros  poisson,  quelle  que 
soit  son  espèce.  Thynnis  était  le  nom  de  la  femelle  du  thon 
qui,  suivant  une  ancienne  tradition,  lorsqu'approchait  le  prin- 
temps, époque  de  la  ponte,  quittait  ordinairement  ses  quartiers 
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d'hiver  dans  le  Mare  Magnum  on  la  Héditemnée^  pour  se  re* 
tirer  périodiquemeot  dans  les  eaux  de  la  mer  Noire.  Une  tnves- 
tîgation  ultérieure  et  plus  attentive  a  "poortant  donné  lien  de 

croii  e,  ou  qu'Aristote  a  été  Irompé^  par  de  faux  rapports,  ou 
que  les  thons  de  nos  jours  se  sont  écartés  des  mœurs  de  leurs 
ancêtres,  puisque  cette  transition  régulière  d'une  mer  à  l'autre 
n*est  plus  de  mode  chezenx,  et  qu'ils  déposent  partout  où  ils  se 
trouvent  Tespoir  de  leur  postérité  (!)•  Ce  dépôt  des  oeufs  da  thon 
a  généralementlieu  dans  les  premiers  Joars  de  jnin  ;  le  Jeune  frai, 
an  sortir  de  l'œur,  se  nommait,  suivant  Aristote,  ccrdyla  en 
Italie  et  anxidas  à  Byzance.  Les  Cypriores  appelaient  cordyla 
une  espèce  de  coiffure  dont  ils  couvraient  ou  entouraient  leurs 
têtes  :  ou  l'appliqua,  par  métonymie,  aux  jeunes  thons  qui^ 
dans  leur  première  enfance,  se  vendaient  souvent  dans  xoïetoga 
ou  enveloppe  de  papier.  Martial  fiiit  allusion  à  cet  usage  quand 
il  exprime  Tespoîr  que  ses  vers  échapperont  à  ce  hontèux 
destin. 

Ne  nigram  cito  raplns  in  euliaam, 
Gordylias  madida  tegas  papyro  (2).* 

(Mart,  Epi§^  Ut.  m,  a.) 

Quant  an  mot  byzantin  auxidas,  Aristote  l'attribue  à  la  prompte 
croissance  du  jeune  thon.  Tous  les  poissons,  igoute-t-i!»  prospè- 
rent en  peu  de  temps,  surtout  dans  les  eaux  de  FEuxin,  qui  sont 
si  favorables  à  leur  développement,  que  les  amias  (espèce  de 
thon)  y  grossissent  à  vue  d'œil.  Quelques  mots  sur  la  croissance 
progressive  dos  au::idas  prouveront  rexactitude  du  grand  natu- 
raliste grec  et  la  parfaite  appropriation  de  la  dénomination  by* 
xantine*  Les  œufs,  pondus  au  commencement  de  juin,  se  chan- 
gent bientôt  en  jeunes  thons  qui«  au  bont  du  premier  mois» 
atteignent  la  taille  d'un  goujon  et  le  poids  d'une  once  et  demie 
à  deux  ondes.  A  la  fin  du  mois  suivant ,  ils  sont  devenus  trois 
fois  plus  gros  et  plus  pesants.  Dès  les  premiers  jours  de  no- 
Ci)  De  grandi  banci  de  IhoM  le  randent  cependant  encoie  danilâ  mer  Noire 
«»ù,  gr&cc  aux  nènibrenaes  lifièree  qui  a*j  Jettent,  Ui  treuTent  une  nouirituie 
abondante. 

(2)  De  peur  que,  bientât,  emportés  dans  une  cuisine  noirei  tes  feuillet!  n'enTO- 
loppcnt  do  Jeunes  thona  apr^  avoir  été  humectée. 
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membre ,  ces  polMons  de  qaatre  mois  ont  vingt  fois  tear  tdftie 

primitive  et  pèsent  plus  de  deux  livres,  dépasst^nt  de  beaucoup, 
dans  celte  étonnante  puissance  de  développement,  non-seule- 
ment tous  les  habitants  des  lacs»  des  rivières  et  des  étangs,  mais 
eecore  ceaz  qai,  a?ec  tm,  tont  grossir  dans  la  mer  (1).  La 
plopart,  cependant,  menrent  de  bonne  heure  sous  la  dent 
cruelle  de  leur  mère  dinatorée  qui  les  poursuit  et  les  dévore. 
Ceux  qui  échappent  à  ce  massacre  ne  tardent  pas  à  la  suivre  et 
à  rendre,  sous  son  escorte,  leur  première  visite  à  la  Méditerra- 
née. Pendant  Thiver,  ils  ne  changent  ni  de  nom  ni  de  condi- 
tion ;  mais,  au  printemps,  la  thynnisy  pressée  de  déposer  de 
nouTeao  ses  moh ,  les  ramène  dans  l'Euxin.  Là ,  ils  s'enseve- 
lissent dans  une  vase  nourritsaate,  d'où  ils  sortent  pélamydes, 
nom  qu'ils  perdent  à  Tâge  d'un  an  révolu,  pour  recevoir  celui 
de  thon.  Ils  ne  portent  qu'an  an  cette  dernière  dénomination, 
pu isqu'Aristote  borne  à  deux  ans  le  cours  de  leur  existence.  Que 
deviennent-ils  alors?  Le  même  auteur,  dans  ses  ;;or^?V//^<^.s  sur 
l'histoire  naturelle,  nous  apprend  que  le  jeune  thon  meurt,  non  de 
fait,  mais  métaphoriquement,  pour  devenir  quelque  temps  après 
un  nouveau  poisson  portant  un  nouveau  nom,  un  orryit»»  de  di- 
mensions immenses,  ou»  suivant  Athénée,  un  eetus  ou  baleine. 
Nous  n'ii  ons  pas  plus  loin,  parce  que  nous  ne  savons  pas  au  ' 
juste  à  quelle  époque  de  leurvieces  grands scombres  recevaient 
les  noms  de  triions,  de  cybeies,  de  mélundrys,  de  xantUias» 
Quant  au  mot  apdecius,  le  dernier  de  notre  liste,  sa  significa- 
tion est  dali'e  et  son  application  facile.  Les  sénateu.*s  d'Étolie, 
hommes  choisis  et  magistrats  estimés,  s'appelaient  apoieciii  di, 
icbiyologrqoement  parlant,  on  appl<que  ce  terme  aax  thons,  et 
probablement  aux  Jeunes  sujeis  de  l'espèce,  on  en  peut  induire 
qu  ils  jouissaient  d'une  baule  renommée  et  occupaient  la  pre- 
mière place  sur  le  marché. 

La  fable  et  la  poésie  qui,  comme  on  voit,  jouaient  un  grand 
rôle  dans  la  science  des  anciens,  ont  besoin  d*étre  rectifiées. 
C'est  dans  les  études  des  modernes  qu'il  faut  chercher  la 

(1)  Peu  de  poissons  â*eaa  douce  eroisMut  aani  tapMemeiit  que  la  carpe  et  le 
brodiet.  Ce-  dernier,  cependant,  atteint  rarement  la  longueur  d'un  pied  dans  ses 
premières  années,  et  la  carpe  ne  pteftroia  livra  9a*aa  beat  de  six  ans. 
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vérité.  M.  Mimaut,  daos  son  liit&«tsaiit  ouvrage  sur  la  Sarw 
daigne,  expose  les  mœurs  dtf  thon  d'uoe  mauière  si  simple,  si 
claire  et  si  satisfaisante,  que  nous  ne  saunons  mieux  fiiire  que 

de  le  reproduire  : 

t  Les  anciens,  dit-il,  qui  ont  fait  tant  de  méprises  en  physique 
et  en  histoire  naturelle,  croyaient  que  les  thons  naissaient  dans 
le  Paius  Meoiides,  aujourd'hui  la  mer  d'Aaoff»  el  ifae,  passant 
dans  la  mer  Noire  par  le  Bosphore  eimmérien  ou  détrotc  de 
Gaffa  9  ils  s'introduisaient  ensuite  dans  la  Méditerranée,  qu'ils 
parcouraient  dans  tous  les  sens. 

»  Les  recherches  des  ichtyologistes,  confirmées  par  Texpé- 
rience  générale  des  marins  et  des  pêcheurs,  ont  obtenu  des  no- 
tions différentes  et  vraisemblablement  plus  exactes,  sur  la  vie, 
les  habitudes  et  les  courses  des  thons.  L'opinion  la  plus  géné- 
rale est  qu'ils  viennent  originairement  du  grand  Océan^  d'oili,  à 
peine  nés,  ils  se  hâtent  de  s'expatrier,  et  que,  feisant  uner  Irrup- 
tion au  mois  d'avril  dans  la  Méditerranée  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar, ils  en  visitent  tous  les  golfes,  toutes  les  côtes  et  les  îles, 
pénètrent,  vers  rautorane,  dans  la  nier  Noire  et  dans  la  mer 
d'Azoff,  but  constant  de  ces  voyages  de  long-cours,  et  en  sor- 
tent par  la  rive  droite  du  canal  des  Dardanelles  après  y  être 

*  entrés  par  la  rive  gauche.   

»  Il  est  bien  certain  que  les  thons  affectionnent  particulière* 
ment  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Les^anciens,  dont  quelques 
modernes  ont  répété  les  opinions  sans  beaucoup  d'examen  ni 
de  critique,  attribuaient  cette  prédilection  à  Tabondance  des 
glands,  produits  par  les  chênes  marins  végétant  au  fond  des 
çaux,  qui  sont,  suivant  eux,  ralimenl  habituel  des  thons,  ce  qai 
avait  valu  à  ces  poissons,  dans  l'antiqntté,  le  nom  de  eoehom 
de  mer.  Si  les  thons  préfèrent  la  Méditerranée,  et,  dans  cette 
mer  elle-même,  certains  lieux  à  d'autres,  c'est  parce  que  ces 
lieux,  notamment,  5  ce  quMI  paraît,  la  côte  de  Sardaigne,  sont 
plus  favorables  au  développement  de  leurs  petits  ,  et  qu'ils  leur 
fournissent  une  meilleure  et  plus  abondante  nourriture;  mais 
la  raison  en  échappera  long-temps  encore  à  nos  investiga* 
tiens» 

>  On  croit  que  les  thons  déposent  ,Ieur  Ihil  an  moment  de 
leur  entrée  dans  la  Méditerranée ,  quoiqu'ils  n'en  sortent  que 
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lis  mois  après.  On  a  remarqué  qu'ils  ne  fraient  pas  à  l'embou- 
chure des  fleuves^  comme  la  plupart  des  autres  poissons^  mais 

sur  les  côtes. 

>  Les  tbous  royagent  en  troopes ,  nageant  arec  oœ  rapidité 
extraordinaire  et  suivant  volontiers  les  vaisseani,  aniantpoar 
jouir»  selon  Gommersos,  de  Fomlire  qu'ils  projettent  que  pour 
profiter  des  débris  de  la  enisine  offerts  à  leur  voracité.  Lors- 
qu'ils sont  en  ordre  de  marche,  ils  forment  des  bataillons  carrés 
ou  grands  parallélogrammes,  dont  chaque  rang  se  compose  d'un 
nombre  exactement  uniforme,  et  ils  font  leurs  évolotions  sans 
confusion  et  sans  désordre,  comoM  ferait  la  troape  la  mieux 
exercée.  Plularqve  et  Aklrovandi,  d'après  lui,  disent  qoe  cet 
ordre  est  telleaieat  invariable ,  que  le  nombre  donné  d'un  seul 
rang  pent  faire  calenier^  par  une  simple  opération  ariiiiméiique, 
celui  delà  troape  entière  (1).  Dans  tous  les  temps  de  calme,  les 
thons  se  reposent,  folâtrent  ou  font  la  chasse;  ils  ne  se  re- 
mettent en  marche  que  quand  ia  mer  est  grosse^  et  ils  suivent 
alors  la  direction  du  venc 

»  A  kar  entrée  dans  la  Méditerranée,  après  avoir  passé  le 
détroit  de  Gibraltar,  Ils  sedivisent  endenx bandes,  dont  l'nne, 
prenant  à  droite  les  cdtes  d'Afrique,  et  l'autre  à  gauche  celles 
d'Europe,  suivent  également  la  même  direction  vers  le  Levant. 
Une  partie  de  celle-ci,  en  longeant  les  côtes  d'Espagne,  de  France 
et  la  rivière  de  Gênes,  enfile  le  canal  de  Piombino  et  marche 
droit  à  sa  destination.  Une  notre  qui  est,  en  général,  la  pins 
grosse  espèce,  en  qaittant  le  contlneat  vers  Ja  Provence  et  bi 
rivière  de  Gènes,  franchit  le  grand  canal  qui  est  entre  la  Tos- 
cane et  la  Corse,  et,  côtoyant  la  partie  occidentale  de  cette  île, 
arrive  par  le  détroit  de  Boniiaccio  à  la  partie  septentrionale  de 

(1)  ■  Us  savent  cette  science  des  nombres  parfaitement  pour  le  plaisir  d'ôtre  ton* 
jours  ensemble  en  grosse  troupe,  et  font  toujours  leur  bande  de  figure  cubique, 
c'est-à-dire  quarréc  en  tous  sens,  et  en  dressent  un  corps  de  bataillon  solide,  clos 
et  environné  tout  à  l'cntour  de  six  faces  toutes  égales,  puis  nagent  eu  cette  ordon- 
nance quanée^  aotant  larg^  dfnidro  qoêévnaU  Mnsteiioaipm  minenent,  do 
sorte  que  celny  qui  eat  «a  goest  fonreqiier  leur  venue,  sll  pealBOatoineot  nen- 
brer  certainement  combien  Us  sont  en  la  fiMe  qniloi  appsroist,  peult  incontinent 
dire  combien  ils  sont  en  tout  le  corps  de  la  troape,  estant  assuré  qae  le  nombre  do 
a  profondeur  est  égal  à  la  largeur,  et  la  largeur  à  la  longueur.  » 

(PLOTARQUB,  QueU  Miwuua  totu  te$  pim  tutûsét,  etc.,  traduction  d'An^ot.) 
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la  SardaigDe.  Une  autre  troupe  de  thons  pins  nomlnrease,  ayant 
,  quitté  plus  tôt  les  côtes  d'Europe  et  de  France  pour  naviguer  en 
haute  mer,  ou  s'élaut  séparée  de  la  bande  qui  longeait  l'Afrique, 
prend  également  le  lai|;e  et  arrive^  de  même,  aux  côtes  occiden- 
tale et  méridionale.  » 

Mode  de  pécher  le  thon,  —  Noos  avons  parlé  de  la  pêche 
à  la  ligne  chez  les  anciens  et  de  la  magnifiqoe  collection  de  ha- 
meçons (1)  trouvés  h  Herculanum  et  à  Pompéia ,  découverte 
qui  a  révélé  tant  de  secrets  et  dépouillé  tant  d'inventions  mo- 
dernes de  leur  prétendue  originalité.  Dans  tous  ces  hameçons,  en 
effet,  on  en  voit  de  courts,  de  longs,  de  droits,  de  tordus;  d'au- 
tres placés  dos  à  dos,  d'anupes  encore  en  DsMScean;  qnek|ttes-un8, 
fort  l^ers,  étalent  destinés  à  traîner Fappftt  comme  8*11  se  jonait 
à  la  surface  de  Tean  ;  quelques  autres,  plombés  d*nn  dauphin, 
allaient  plonger  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Plularque parle 
aussi  d'un  hamfîçon  d'une  forme  particulière  pour  prendre 
l'amie  (boniton)  (2).  Ëtien  en  cite  un  si  petit,  qu'on  pouvait 
l'amorcer  avec  un  mousliqoe;  enfin,  le  même  auteur  et  Martial 
en  mentionnent  un  autre  armé  d*ailes  pour  imiter  une  mouche, 
et  employé  avec  succès  contre  les  scares  et  quelques  espèces  de 
truites;  ce  qui  prouve  que  les* anciens  n'élaient  pas  moins  in- 
ventifs que  nous.  De  la  pai  laiie  efficacité  des  hameçons,  nous 
pouvons,  en  l'absence  de  toute  mention  chez  les  auteurs,  infé- 
rer que  les  lignes  des  anciens  n'étaient  point  inférieures  aui 
nôtres  ;  et,  bien  que  la  nature  pérîssable.des  matériaux  qu'ils  y 
employaient  ne  nous  ait  conservé  aucune  preuve  positive  du 
fait,  il  est  permis  de  ci'oire,  avec  toute  apparence  de  raison, 
qu'elles  auraient  soutenu  ,  sans  désavantage ,  une  comparaison 
sévère  avec  ces  montres  élégantes  de  bois  de  noyer  et  de  bambou 
qu'étalent  à  nos  yeux  les  maichands  d'Iiolboi'n  et  d'Oxford- 
Street 

Outre  leurs  lignes,  les  Isaac  Wallons  (B)  de  l'antiquité  ne 

(i)  Voir  la  B/vm  miumnique,  limiMn  de  Juin  1851*  pafft  898. 
(S)«n»iiaantdoiIiaiiiecoiM  mids  à  prandre  les  moletietUi  bonHoos,  poores 
qii*HB  ont  la  boodie  petite  et  m  gardent  de  eeloi  qui  ett  long  et  droit.'» 

(KOKàiQOB,  {Emm  MonUi,  tradoetioii  d'Aa|ot.) 

(3)  Né  à  Stafford  en  1503,  mort  en  1683.  Auteur  du  ParfûU  Pêdmarà  ta  Ugm^ 
imprimé  à  Londrea  eo  1658  et  BOntent  réimprimé  depuia. 
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dédaignaient  pas  de  pêcher  à  fond  avec  des  vers  et  des  larves; 
ils  employaient  aussi  des  pâtes  analogues  ans  nôtres,  tant  par 
leur  complication  que  par  les  effets  vraiment  surprenants  attri- 
bués aux  divers  ingrédients  dont  elles  se  composaient  Ils  se  ser- 
vaient encore  généralement  du  harpon  pour  prendre  de  gros 
poissons  endormis  à  la  surface  de  Peau  ou  reposant  mollement 
dans  la  vase,  lis  en  empoisonnaient  d'autres  avec  différenles 
drogues»  entr'autres  le  cyc/amen,  en  usage  de  nos  jours  comme 
au  temps  d'Oppien.  Enfin»  Golumelle  nous  apprend  que  les  Ro« 
mainSj  dès  les  premiers  temps  de  Tère  chrétienne,  transport 
taient  avec  succès  le  frai  fécondé  de  toute  espèce  de  poisson 
d*eau  douce,  dans  des  lacs  et  des  rivières,  pour  les  peupler.  Et, 
cependant,  les  anciens  n'auraieut  pu  faire  peser  sur  les  habi- 
tants des  eaux  la  tyrannie  de  leur  sensualité  immodérée»  s'ils 
n'avaient  connu  les  filets,  antérieurs  peut-être  aux  hameçons» 
mais  qui»  assurément»  étaient  en  usage  avant  qu'une  civilisation 
avancée  eût  introduit  la  fabrication  des  hameçons  de  métaU 

Pour  prouver  que  les  anciens  avaient  en  réserve ,  dans  leurs 
dépôts  de  pèche,  de  magnifiques  harnais  plus  perfectionnés  peut- 
être  que  la  madrague  elle-même,  il  nous  suffira  de  citer  les 
noms  et  remploi  de  ceux  dont  parle  Oppien  au  commencement 
de  sa  troisième  halieutique* 

Le  premier  est  le  (fyctymum,  de  ^«m,  Je  Jette,  d'où  nous 
avons  lait  le  mot  dictue.  C'était  probablement,  dans  l'origine, 
une  espèce  d'cpcrvier  ou  filet  à  jet  :  on  s*est,  dans  la  suite,  et 
avec  moins  de  précision,  servi  de  ce  mot  pour  désigner  des  filets 
de  chasse  etde  pêche.  Diane  lui  doit  son  surnom  de  Dyctynna(i). 
Vient  ensuite  VampMbiestre  ou  amphibole  qui»  s'arrondissant 
peu  à  peu»  finissaitpar  enfermer  ses  victimes  dans  un  cercle  (2). 
lie  troisième  est  la  eagène,  qui  ressemblait  à  notre  seine  et  Ya- 
riait  beaucoup  dans  ses  dimensions  ;  elle  couvrait  parfois  plu- 
sieurs centaines  d'ares;  on  la  jetait  aussi  en  travers  d'une 
livière»  de  manière  à  arrêter  tous  les  poissons  qui  remontaient 

(I)  non  DO  BiiMuminL  DTCtymia  ett,  en  effet,  un  des  surnoms  de  Diane  ;  mais, 
suivant  Chompré,  Dyctynnc  est  aussi  une  nymiibe  de  Tlle  de  Crète,  à  laquelle  on 
attribue  l'invention  des  filets  des  chasseurs. 

f2)  noTB  DO  RÉDACTEUR.  On  sc  scrt  aujourd'hui,  sur  les  côtes  d'Espagne,  d'un  fi- 
let da  même  genre  pour  pêcher  la  sardine.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  «irw  fM!*. 
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OU  descendaient  le  cours  d'eao*  Ces  sagèoe^  contenaient  nn  cer^ 
taitt  nombre  de  cuis^-sae  ou  poches,  dont  roiivertore,  tour- 
née en  amont,  engloutissait  les  poissons  qui,  une  fois  entrés, 
cherchaient  en  vain  à  s'cchaj)per.  II  y  avait  encore  les  pèses,  es- 
pèce de  petits  dyciymia;  les  /lipoc/ies,  petits  ûiets  ronds;  les 
gangamcs  ou  filets  traînants ,  d'où  est  venu  le  mot  7«37«^v\xoc, 
pêcheur  à  la  drague  ;  les  grypkées  et  les  kurtai,  trappes  rondes 
en  osier  que  Ton  plaçait  le  soir  dans  le  courant  et  qu'on  enle^- 
▼ait  le  matin,  comme  on  fait  de  nos  paniers  et  de  nos  nasses; 
enfin  le  panagrc,  oblique  et  tortueux,  dont  le  nom  annonce 
qu'il  sei  vait  à  prendre  toute  espèce  de  poisson.  Nous  pourrions 
doubler  au  moins  cette  liste,  mais  nous  eu  avons  dit  assez  pour 
constater  que  les  anciens  connaissaient  parfaitement  l'art  de 
disposer  les  filets ,  et  qu'ils  n'ignoraient  pas  toutes  les  ressour- 
ces que  nous  employons  nous-mêmes  à  fa  pêche. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  pêche  du  thon.  Aristote ,  confirmé 
par  Suidas,  nous  apprend  qu'un  des  moyens  employés  était  de 
frapper  le  poisson  avec  un  harpon  au  moment  où,  se  délectant 
à  la  surface  de  Teau,  il  agitait  joyeusement  sa  queue,  sans  soup- 
çonner l'approche  de  l'ennemi.  Oppien  décrit  une  autre  mé- 
thode que  les  Tfaraces  pratiquaient  pendant  Tbiver;  ils  tiransper- 
çaient  les  thons  qui  se  croyaient  en  sûreté  dans  leurs  retraites 
vaseuses  au  fond  du  Pont-Euxin.  L'arme  dont  fls  se  senrafent 
était  une  pièce  de  bois  courte,  mais  grosse  et  forte,  lestée,  dans 
sa  partie  supérieure,  dune  couche  de  plomb,  et  armée  d'un  ap- 
pareil formidable  de  pointes^  de  tridents  de  fer  nombreux  et 
serrés.  Cette  terrible  pique  était  retenue  par  une  longue  corde 
à  l'arrière  du  bateau,  d'où  on  la  lançait  dans  U  fond  U  piu» 
reculé  de  raàhne,  au  milieu  des  malheureux  pélamydes. 
Ces  terribles  pointes,  dît  le  poète,  prennent  tun  par  les 
flancs,  t autre  à  la  téle,  atteignent  celui-ci  à  la  queue,  celui" 
iàau  ventre,  écrasent  le  dos  de  cet  autre, percent  les  entrailles  de 
ce  dernier.  Après  avoir  décrit  ces  blessures  dans  un  style  digne 
d'Homère»  l'élégante  muse  à  qui  nous  devons  ces  tableaux  de- 
vient pathétique;  elle  maudit  ces  mutilations^  ce  carnage  fait» 
dit-elle,  pour  pénétrer  les  cœurs  les  plus  durs  des  émotions  de 
la  pitié.  Puis,  avec  la  légèreté  naturelle  à  son  sexe,  elle  nous 
rcpréscute ,  peu  à  peu  j  les  pêcheurs  groupés  sur  le  rivage ,  je- 
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taot  des  cris  de  victoire  à  la  vve  de  lears  victimes  ezpiraotes» 
Ce  B'était  pas  potirtant  par  ces  moyens  défectoeaz  qu'on  ap- 
prorisionBliit  lës  iftarchéB.  Alors^  comme  aojonrâ'hui,  on  avail 
recours  h  desmofeus  plus  efficaces. 

Le  thon  eât  un  poisson  des  plus  timides;  sa  capacité  céré- 
brale, qui  n'est  que  de  la  trois  mille  sept  cent  quarante-qua- 
trième partie  de  sa  masse  totale  (le  requin  n'a  couiparativemeat 
que  les  deux  tiers  et  le  brochet  la  moitié  de  cette  diflërence)  » 
explique  parfaitement  son  défaut  de  jugement.  On  a  remarqué 
que  lemoindre  bruH  dans  l'eau  jette  un  banc  tout  entier  dans  le 
plus  giand  effroi  et  le  conduit  dans  les  pièges  du  pêcheur  le  plus 
novice. 

Par  une  nuit  obscure,  un  bateau  chargé  de  filets  quittait  le 
rivage  et  se  dirigeait  sans  bruit,  les  rames  couvertes  de  pailiers* 
vers  le  Ueu  où  reposaient  les  tbons.  Présd'arriver»  les  pécheurs 
laissaient  tomber  silencieusement  leurs  appareils;  puis»  passant 
derrière  le'  batte.  Ils  pouvaient  tont-à*coup  de  grands  crls^  bat- 
tant Peau  de  leurs  perches  et  de  leurs  rames.  Les  thons,  eÎTrayés 
de  la  lumière  phosphorescente  des  flots  et  du  bruit  qu'ils  enten- 
daient au-dessus  d'eux,  rompaient  leurs  rangs^  se  dispersaient, 
s'élançaient  en  avant  dans  la  direction  du  filet,  et  s'engageaient 
danssesdoisOns  comme  dans  un  sûr  asile,  d'où  le  tumulte  inces- 
sttit  des  eordes'attacfaées  aux  coins  du  hamais^lesempêebait  de 
sortir.  Quand  les  bateaux  approchaient  du  rivage,  les  batetiers 
s'aitêtsient  et  adressaient  une  prière ,  non  comme  aujourd'hui 
à  la  Vierge,  à  saint  Antoine  ou  h  saint  Christophe,  mais  aux 
divinités  de  la  mer  à  laquelle  ils  dérobaient  tant  d'habitants, 
pour  se  les  rendre  favorables  et  leur  demander  d'éloigner  des 
filets  le  rusé  dauphin  ou  l'espadon  cruel  qui,  peut-être,  rddaient 
près  de  là  dans  de  mauvais  desseins.  Après  ces  invocations  pré- 
liminaires, les  dictues,  tirées  à*  terre,  étalent  trouvées  généra- 
lement garnies  d'une  prise  abondante. 

Elien  détaille  longuement  les  ruses  employées  par  les  pêcheurs 
pour  puiser  à  pleines  mains  dans  les  bancs  de  thons  qui  s'appro- 
chaient des  côtes  au  commencement  du  printemps.  Quelque 
temps  avant  l'arrivée  des  thons,  les  pécheurs  s'assemblaient  sur 
ces  principaux  points  de  leur  parcours  ordinaire,  tels  que,  suU 
vant  Strabon,  Papulonimn  on  Pîoi9bino,P0rto-ErQOte  en  Etru- 
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rie,  et  le  cap  Ammon  sur  la  côte  d'Afrique  :  ils  choisissaient 
parmi  eux  le  OuwooxoTro;  ou  le  guetteur  de  thoos  le  plus  eiq[ftéri- 
menté  ;  ils  lui  construisaient  une  tour,  ou  le  plaçaient  sur  on 
rocher  élevé  pour  les  avertir  de  rapproche  du  Imnc  qu'ils  atten* 
datent  Dès  que  le  guetteur  apercevait  la  colonne  d^irée^  9  ar- 
borait un  pavillon  et  indiquait,  aux  équipages  attentifs,  dans 
quelle  direction  ils  devaient  tendre  leurs  harnais.  A  la  vue  du 
signal,  les  pêcheurs  se  mettaient  eu  mer  avec  toute  la  soumis- 
sion, toute  la  promptitude  de  soldats  disciplinés,  chaque  bateaa 
sous  les  ordres  de  son  chef,  et  ils  se  hâtaient  d'aller  Jeter  leurs 
filets  devant  les  poissons  qui  s'avançaient.  €ne  vaste  mnraiDe 
de  chanvre  s'élevait  ainsi  rapidement  autour  des  thons,  qui  se 
précipitaient  imprudemment  dans  leurs  plis  et  se  trouvaient 
complètement  amphibolisés.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que 
cette  méthode  a  traversé  les  âges  pour  arriver  presque  intacte 
jusqu'à  nous. 

Oppien  nous  parle  d'immenses  filets  compliqués,  foiinant 
comme  une  ville  entière,  où  l'on  voit  des  avenues,  des  portes 

étroites  et  intérieures  ;  le  poisson  s'engage  dans  cette  fatale 
embuscade  avec  toute  la  confiance  d*une  armée  assiégeante  qui 
entre  dans  une  ville  prise.  L'ordre  de  la  marche  est  métho- 
dique; d'abord  viennent  en  tête  les  vétérans  de  la  troupe,  les 
puissants  crcyni,  immédiatement  suivis  des  noires  cohortes  des 
ihons  d'un  âge  mûr  ;  les  jeunes  pélamydes  et  les  ouxUUb,  pins 
jeunes  encore,  forment  l'arrière-garde  ;  tons  pénètrent  et  se  ré- 
pandent dans  les  détours  de  ce  vaste  labyrinthe,  où  ils  s'éga- 
rent, rendent  leur  retraite  impossible,  et  sont  bientôt  mis  à 
mort  par  les  impitoyables  pêcheurs  qui  leur  ont  tendu  ce  piège 
insidieuju 

On  croyait,  antrefois,  qu'une  malencontreuse  irrégularité 
dans  la  vue  rendait  la  capture  du  thon  pins  aisée  que  celle  des 
autres  poissons.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature 

exacte  de  celte  imperfection.  Les  uns  l'attribuaient  à  un  épais- 
sissement  des  humeurs  transparentes  de  l'œil  ;  d'autres  à  ce  que 
les  jeunes  cordylas  prenaient  une  mauvaise  habitude  de  lou- 
cher, que  leurs  parents  ne  se  donnaient  point  la  peine  de  cor- 
riger quand  ils  avançaient  en  âge  ;  d'autres  encore,  parmi  les- 
quels se  rangent  Aristote  et  Pline,  croyaient  que  ce  défiint> 
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quelle  qu'en  fût  la  cause,  se  bornait  à  Tceil  droit  ;  une  expression 
proverbiale  d*Eschyle  le  place  dans  l'œil  gauche.  Aristote  fonde 
son  opinion  sur  ce  que  ces  poissons  côtoyaient  toujours  la  rive 
droite  pour  entrer  dans  l'£uiin  où  ils  allaient  déposer  leor 
ponte,  et  SQi?alent  ensuite  la  riye  gauche  lorsqu'ils  changeaient 
de  merafec  leurs  familles.  Pline  répète  après  lui  cette  coutume 
du  thon,  et,  pour  confirmer  le  fait  de  leur  vision  oblique^ 
adopte  la  fiction  suivante  : 

•  Dans  le  Bosphore  de  Thrace,  dit-il,  existe  un  rocher  d'une 
merveilleuse  blancheur  (i)  qui,  se  faisant  voir  depuis  le  fond 
jusqu'à  la  surface  de  l'eau,  eflraie  et  fait  fuir  les  thons.  Dès 
qu'ils  arrivent  en  vue  de  cet  objet  éclatant,  ils  se  jettent  en  foule 
▼ers  le  cap  de  Bysance,  où  se  fait  en  effist  toute  la  pêche  du 
thon,  tandis  qu'on  n'en  prend  pas  un  sur  le  rivage  de  Chalcé- 
doine,  qui  n'en  estsi^paré  que  par  un  détroit  de  mille  pas.  » 

Tournefort  (voyage  du  Levant)  déclare  cependant  cette  as- 
sertion toute  gratuite,  et  dit  positivement  :  «  La  côte  de  Ghalcé- 
doine  est  très  poissonneuse,  et  certainement  Strabon  et  Pline 
avaient  été  trompés  par  ceux  qui  leur  avaient  fait  accroire  que 
les  pélamydes,  ou  jeunes  thons,  s'en  détournaient  épouvantés 
par  les  roches  blanches  cachées  sous  l'eau,  lesquelles  les  obli- 
geaient de  gagner  la  côle  de  Byzance  ;  au  contraire,  les  péla- 
mydes de  Chalcédoine  étaient  si  recherchés  par  les  anciens, 
que  Varroo,  cité  par  Aulugelle,  les  mettait  parmi  les  morceaux 
les  plus  délicieux,  et  Ccn  ne  voit  aujmrd'hui,  disait-il,^ 
fiUU  autour  de  cette  ville  pour  la  pèche  de  Jeunee  thons,  b 

C'était  surtout  à  l'époque  de  la  pleine  lune  que  les  anciens 
s'adonnaient  à  la  pêche  du  thon  ;  les  poissons,  attirés  par  ses 
reflets  argentés,  s'approchaient  en  bandes  nombreuses  et  tom- 
baient aisément  dans  les  pièges  qui  leur  étaient  tendus  (2), 

tl)  On  cnjrtit  4|ne  ee  fodur,  indenncnwnt  appelé  Is  Cmmê  tPOr^  deviit  ce  noni 

&  la  richesse  que  la  pêche  productire  de  U  ImiB  procurait  à  Byzance.  «  Le  port  de 
Constantinople,  qu'on  peut  regarder  comme  un  bras  du  Bosphore,  dit  Gibbon,  fut 
connu  très  anciennement  sous  le  nom  de  la  Corne  d'Or.  La  courbe  qu'il  décrit  ft 
à  peu  près  la  figure  du  bois  d'un  cerf  ou  plutôt  de  la  corne  d'un  bœuf.  L'épithète 
d*or  fait  allusion  aux  ricbesies  que  tous  les  vents  amènent  des  pays  les  plus  éloi- 
gnés dm»  le  pevt  Tiele  et  lAr  de  Comtaiitiiiople,  (««m,  chap.  rm.) 

(S)  nelOD  raconle qall  atu  vne  nédailto  andenne  npiéNiiteiit  mi  thoo  a»- 
feaot  eoni  une  pleiae  Inné. 
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II  est  une  autre  occasion  où  le  thon  s'offre  en  quelque  sorte 
de  lui-même  ;  c'est  lorsqu'il  se  trouve  placé  sous  réireinte  doulou- 
reuse de  l'œstre  ou  taou  de  mer  (i).  Aiors^  le  pêcheur  n'a  besoin 
de  déployer  ni  scieDce»  m  grand  appareil  de  travail.  Quelqoes 
détails  nous  ont  été  transmis  sur  cesboorreavx  pygmées  ;  ils  sor- 
tent» à  ce  qu'on  croit,  de  leurs  retraites  boœuses  où  ils  pul- 
lulent en  si  grand  nombre,  que,  souvent,  ils  dévorent  entière- 
ment l'appât  de  la  ligne  des  pêcheurs;  ils  se  glissent  insensible- 
ment sous  les  branchies  de  leur  proie  vivante  et  leur  causent  des 
douleurs  qui  ne  finissent  que  par  la  mort;  car,  outre  l'inflam* 
maUon  qu'ils  causent  dans  cette  partie  vive  et  vascnlaire,  on 
sni^Mwait  qu'ils  y  déposais  quelque  substance  délétère  ^i 
inoonlaft  la  folie,  t  Le  thon  et  le  xiphias,  dit  Oppien,  portent 
toujours  avec  eux  un  fléau  qui  les  vexe  et  les  déchire  ;  ils  ne 
peuvent  ni  s'y  soustraire,  ni  s'en  délivrer  ;  c'est  un  insecte,  l'œs- 
tre cruel,  qui  se  fixe  entre  leurs  nageoires,  et  qui,  dans  les  cha- 
leurs de  l'ardente  canicule^  se  pressant  avec  force  contre  leur 
corps,  y  enfonce  violeniBient  son  dard  nf  et  acéré.  Dans  les 
maux  dont  il  les  accable,  ils  s'emportent  k  une  rage  affrense,  et 
bondissent  incités  malgré  eux  comme  par  des  fouets  terribles. 
Rendus  furieux  par  ce  noir  aiguillon,  ils  s'agitent  dans  tous  les 
sens.  Là,  poussés  par  les  plus  intolérables  douleurs,  ils  se  tour- 
mentent en  courses*rapides  sur  les  flots;  ici,  transportés  l|ors 
d'eux-mêmes  par  la  véhémence  des  plus  cruelles  piqûres  ^  ils 
sautent  et  se  jettent  sur  les  vaisseaaz  les  plus  élevés.  Soptent 
auflsiy  s'&nçant  do  sein  4^s  mers,  .ils  se  précipitent  palpitants 
sur  la  terre  et  remplacent*  leurs  tourments  par  la  mort,  tant  leur 
violence  est  grande  et  sans  aucun  relâche  (2).  » 

Lesichtyologistes  modernes  n'ont  pas  manqué  de  parler  de  ce 

(1)  QecinuUeéepanBlte,  qui  attaque  le  tiionetretpadon,  eit  lajMiMMfiilf /Uoi«, 
àt  Gaitfliii,  at  la  pettittê^  d'Okan,  appartenant  à  la  famille  Immtu  Quelque  tetiiUe 

que  soitponr  les  malbeurenx  scombros  ce  petit  animal,  ils  ont  encore  d'autres  pa- 
rasites qui,  comme  des  vautours,  s'acharnent  à  vivre  de  leur  sanp.  Commcrson 
rapporte  qu'il  a  trouvé  dos  ascarides  et  des  taenias  dans  les  intestins  d'un  thon  , 
des  fascioii  dans  son  péritoine,  des  filarias  et  autres  insectes  dans  son  estomac. 
Ainii  eepeiMOD,  exposé  à  det  «BMiBia  «ttérieure  qui  vont  Jusqu'à  ItieBApe  Sro 
parla  dodeurquila  lui  eanient^ eat enoora à l'Intériear)  ooauM HérodSi  déroré 
par  des  vers. 

(2)  Oppien,  Ut  Pêeht,  chant  II,  tradoctien  de  U.  Unui. 
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iMan.  •  Le  AoQ,  piqué  par  cet  aaimal,  4itBlech^  de?iest  fnriem 
un  point  que,  selon  Oppien,  il  saetedaBslesvaîsseanietsiir  le  riva- 
ge. La  raison  pour  laquelle  cet  insecte  s'attache  plus  particulière- 
ment au  thon,  est  que  la  peau  de  ce  poisson  est  très  moUe  sous  les 
nageoires  de  la  poitrine  > . 

Lacépède  en  parle  d'une  manière plifô  explicite  encore:  c  Le 
thon  expire  quelquefois  victiaM  4'ob  être  bien  petit  et  bien  foi- 
Me  en  apparence,  mais  qui,  par  les  piqûres  qu'il  lui  fait  et  les 
tourments  qu'il  lui  cause,  l'agite,  lirrite,  le  rend  furieux,  à  peu 
près  de  la  môme  manière  que  le  terrible  insecte  ailé  qui  règne 
dans  les  déserts  brûlants  de  l'Afrique,  est  le  fléau  le  plus  funeste 
des  panthères,  des  tigres  et  des  lions.  Pline  savait  qu'un  animal 
dont  on  compare  le  volume  à  celui  d'une  araignée  et  la  iigure  à 
celle  d'un  scorpion,  s'attachait  au  thon,  se  plaçait  auprès  et  au- 
'  dessus  de  ses  nageoires  pectorales,  s'y  cramponnait  avec  force, 
le  piquait  de  ses  aininîlfons,  et  lui  causait  une  douleur  si  vive  que 
ce  scombre,  livré  à  une  sorte  de  délire  et  ne  pouvant,  malgré  tous 
ses  efforts,  ni  fuir,  ni  immoler  son  ennemi,  ni  apaiser  sa  souf- 
france cruelle,  bondissant  avec  violence  au-dessus  de  la  surface 
des  eaux,  la  parcourait  avec  rapidité,  s'agitailen  tous  sens,  et, 
ne  résistant  plus  k  son  état  «Sreuz,  ne  connaissait  d'autre 
danger  que  h  durée  de  son  angoisM:  excédé,  égaré,  transporté 
dans  une  sorte  de  rage,  il  s'élançait  sur  le  rivage  et  sur  le  pont 
des  vaisseaux,  et  bientôt  il  trouvait  dans  la  mort  la  fia  de  sou 
tourment.  > 

Les  anciennes  pêcheries  étaient  fort  actives  à  Byzance  et  sur 
la  côte  d'£spagne,  parce  que  la  Méditerranée,  se  rétrécissant  à 
ses  deux  extrémités,  forçait  les  poissons  à  s'y  réunir  près  des 
rivet.  Le  lever  des  Pléiades  (il  nuii)  était  le  signal  de  l'ouver» 
ture  des  hostilités,  qui  duraient  (1)  jusqu'au  coucher  del'Aircture 
(6  août).  Nos  saisons,  à  nous,  se  prolongent  davantage;  elles 
commencent,  suivant  Duhamel,  aux  premiers  jours  d'avril,  et  ne 
se  terminentqu'à  la  fin  du  mois  de  septembre,  que  les  pécheurs 
regardent  comme  le  plus  iavorable.  Nos  pêches  étant  ùnà  double 
plus  loufpies  que  celles  4es  ancieM,  il  Sf  Weraitque  les  thons 
(contrairement  aux  nomades  hirondelles»  toiyoors  ponctiielles 

(1)  Pline,  livre  IX,  p.  20. 
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presque  à  ud  jour  près  dans  leurs  migrations  vers  le  Sud)  yOnt  dé- 
vié des  coutumes  de  leurs  aocêtres^etséjournent  aujourd'hui  six 
mois  danslàMédIterranéeoll  llsn'enpassaleutautrefois  que  trois. 

Mais,  hors  Neptune  et  les  Néréides,  qui  sait  où  ils  se  retirent  !e 
reste  du  temps.  M.  Yarrel,  en  parlant  des  maquereaux,  remarque 
très  judicteusemeot qu'ils  s'éloigoeot peut-être  de  nous,  en  toute 
saison,  beaucoup  moins  qu'on  ne  pense  généralement;  qu'ils 
sortent  de  leurs  inaccessibles  profondeurs  pour  venir  pondre  près 
desrives^et  quittent  ensuite  les  basses  eaux  pour  retourner  dans 
leurs  noires  retraites.  Pline  explique  pourquoi  le  thon,  corn- 
mêles  autres  poissons,  s'approche  des  côtes  vers  le  printemps  ; 
«la  plupart  des  poissons,  dit-il,  ne  passent  dans  les  étangs  et  les 
rivières  que  pour  y  frayer  plus  en  sûreté,  parce  qu'il  ne  s'y  trou- 
ve point  d'animaux  à  craindre  pqur  leurs  petits,  et  que  les  flots 
y  sont  moins  agités  t .  Au  reste,  on  ne  trouve  après  leur  départ, 
aucune  preuve  qu'ils  aient  entrepris  "un  long  voyage;  on  peut 
donc  croire,  comme  Aristote  le  dit  de  quelques  autres  poissons, 
qu'ils  se  sont  simplement  retirés. 

M.  Mimaut  appuie  cette  opinion  de  l'autorité  de  la  sienne  : 
c  II  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  thons  qu'on  voit  au  prin- 
temps dans  la  Méditerranée,  soient  de  nouveau-venus  des  pay$ 
lointains;  la  plus  grande  partie  ne  fait,  à  Tépoque  de  leur  appa* 
rîtIOD,  que  sortir  des  profondeurs  die  la  mer  où  ils  s'étaient  reti- 
rés pour  attendre  une  saison  plus  favorable.  Pendant  ces  mois  de 
repos,  on  en  voit  toujours  qui  se  sont  séparés  des  autres  et  qui 
voyagent  isolément  On  en  a  observé  quelquefois  de  grandes 
quantités  au  milieu  de  l'hiver,  sur  les  côtes  de  Sardaigne.  » 

Méthode  moderne  de  pécher  le  thon, — De  nos  jours,  la  pèche 
du  thon  s'opère  principalement  au  moyen  de  filets,  dont  deux, 
les  plus  en  usage,  sont  connus  en  Provence  sous  les  noms  popu- 
laires de  thonnaire  et  de  madrague.  Duhamel  dit  que  les  com- 
binaisons de  cette  dernière  montrent  jusqu'où  peuvent  atteindre 
l'esprit  inventif  de  l'homme  et  la  perfection  de  l'art.  Nous  trou- 
vons dans  M.  de  Lacépède  une  description  si  vive,  si  animée,  si 
poétique  de  cette  double  pèche,  que  nous  ne  saurions,  malgré 
son  étendue,  résister  à  la  tentation  de  la  placer  ici  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs: 

<  On  donne,  dit  ce  savant  naturaliste,  le  nom  de  thonnaire  ou 


kju,^  jd  by  Google 


£T  LES  UOD£RM£S.  311 

twmaxre,  à  aoe  enceinte  de  filets  qae  Ton  forme  promptement 
dans  la  mer  pour  arrêter  les  thons  an  moment  de  leur  passage. 

On  a  eu  pendant  long-temps  recours  à  ce  genre  d'industrie  auprès 
de  C40llioure,  où  on  la  pratiquait  et  oiî,  pcut-Ôlrc,  on  la  pratique 
encore  chaque  année  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'à  celui  d'oc- 
tobre. Pour  iavoriser  la  prise  des  thons»  lesbabitants  de  Collioure 
entretenaient»  pendant  la  belle  saison»  deux  hommes  expéri- 
mentés qui»  du  haut  de  deoz  promontoires»  observaient  de  loin 
ces  poissons  qui  s'avançaient  par  bandes  de  denxon  trois  mille; 
ils  en  avertissaient  les  pêcheurs  en  déployant  un  pavillon  parle 
moyen  duquel  ils  indiquaient  l'endroit  où  ces  animaux  allaient 
aborder.  A  la  vue  de  ce  pavillon,  de  grands  cris  de  joie  se  fai- 
saient entendre  et  annonçaient  rapproche  d'une  pèche  dont  les 
résultats  importants  étaient  toiyours  attendus  avec  une  grande 
impatience.  Les  habitants  couraient  alors  vers  le  port»  où  les 
patrons  de  bâtiments  pécbeiurs  s*empressaient  de  prendre  les  filets 
nécessaires  et  défaire  entrer  dans  les  bateaux  autant  de  person- 
nes que  CCS  embarcations  pouvaient  en  contenir,  afin  de  ne  pas 
manquer  d'aides  dans  les  grandes  manœuvres  qu'ils  allaient 
entreprendre.  Quand  tous  ces  bateaux  étaient  arrivés  à  l'endroit 
oili  les  thons  étaient  réunis,  on  jetait  à  Teau  des  pièces  de  filets 
lestées  et  flottées^  pour  en  former  une  lenceinte  demi-circulaire 
dont  la  concavité  était  tournée  vers  le  rivage  et  dont  Pintérieur 
était  appelé  jardin.  Les  thons  renfermés  dans  ce  jardin  s'agi- 
taient entre  la  rive  et  les  filets  ;  ils  étaient  si  effrayés  par  la  vue 
des  barrières  qui  les  avaient  subitement  environnés,  qu'ils  osaient 
à  peine  s'en  approcher  à  la  distance  de  six  ou  sept  mètres. 

1  Cependant,  &  mesure  que  ces  scombries  s'avançaient  vers  la 
plage»  on  resserrait  renceinle»  on  i^utôt  on  en  formait  une  in- 
térieure et  concentrique  à  la  première  avec  des  filets  qu'on 
avait  tenus  en  réserve,  en  laissant  une  ouverture  à  celte  seconde 
enceinte,  jusqu'à  ce  que  les  thons  eussent  passé  dans  l'espace 
qu'elle  embrassait;  c'était  en  continuant  de  diminuer  ainsi,  par 
des  ddtures  successives»  et  toujours  d'un  plus  petit  diamètre» 
l'étendue  danslaqnellelespoissons  étalent  renfermés»  qu'on  par- 
venait à  les  retenir  sur  un  fond  recouvert  uniquement  par 
quatre  brasses  d'eau  ;  alors  on  jetait  dans  ce  port  maritime  un 
grand  boulier,  espèce  de  seine  dont  le  milieu  est  garni  d'une 
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manche.  Les  tbons,  après  avoir  toanié  aotonr  de  ce  filet  donl 

les  ailes  sont  courbes,  s'enfonçaient  dans  la  poche  ou  manche. 
On  amenait,  à  force  de  bras,  le  boulier  sur  le  rivage;  on  pre- 
nait les  petits  poissons  avec  la  main^  les  gros  avec  des  crochets  ; 
on  les  chargeait  sur  des  bateaux  pêcheurs  et  on  les  transportait 
au  port  de  Gollioure.  Une  seule  pêche  produisait  quelquefois 
plus  de  quinze  mille  myriagrammes  de  thons;  et  pendant  un 
printemps  dont  on  a  gardé  avec  soin  le  souvenir,  on  prit  dans 
une  seule  journée  seize  mille  thons  dont  chacun  pesait  dix  ou 
quinze  kilogrammes. 

»  Il  est  des  parages  dans  la  Méditerranée  où  l'on  se  sert  pour 
prendre  les  thons  d'un  tilet  auquel  on  a  donné  le  nom  de  sccm' 
brière  on  comàrière  et  de  caurantUte,  qu'on  abandonne  aux 
courants  et  qui  va»  ponr  ainsi  dire^  ao-devant  de  ces  scondnres^ 
lesquels  s'engagent  où  s'embarrassent  dans  ses -mailles.  Mais 
hâtons-nous  de  parler  du  moyen  le  plus  puissant  de  s'emparer 
d'une  grande  quantité  de  ces  animaux  si  recherchés;  occupons- 
nous  d'une  des  pêches  les  plus  importantes  qui  aient  lieu  dans 
la  mer  ;  jetons  les  yeux  sur  la  pêche  pour  laquelle  on  emploie 
la  madrague. 

1  On  a  donné  le  nom  de  madrague  à  nn  grand  parcqni  reste 
construit  dans  la  mer^  an  lien  d'être  établi  pour  chaque  pêche, 

comme  les  tlionnaires.  Ce  parc  forme  une  vaste  enceinte  dis- 
tribuée en  plusieurs  chambres  dont  les  noms  varient  suivant  les 
pays;  les  cloisons  qui  forment  ces  chambres  sont  soutenues  par 
des  flottes  de  lièges  étendues  par  un  lest  de  pierre  et  maintenues 
par  des  cordes  dont  une  extrémité  est  attachée  à  la  tête  du  filet 
et  l'autre  amarrée  à  une  ancre. 

»  Comme  les  madragues  sont  destinées  à  arrêter  les  grandes 
troupes  de  thons  au  moment  où  elles  abandonnent  les  rivages 
pour  voguer  en  pleine  mer,  on  établit  entre  la  rive  et  la  grande 
enceinte  une  de  ces  longues  allées  appelées  chasses;  les  thons 
suivent  cette  allée^  arrivent  à  la  madrague^  passent  de  çbambre 
en  cbambre>  parcourent  quelquefois»  de  compartiment  en 
compaHimenty  une  longueur  de  plus  de  mille  brasses^  et  par* 
viennent  enfin  à  la  dernière  chambre,  que  l'on  nomme  chambre 
de  mort  ou  corpoji.  Pour  forcer  ces  scombres  h  se  rassembler 
tlaus  ce  cçrpon  qui  doit  lei^r  être  si  funeste^  onlespiousse  et  on 
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les  presse,  pour  ainsi  dire,  par  on  Glet  long  de  pins  de  vingt 
brasse» que  l'on  lient  tendu  derrière  ces  poissons  par  le  moyen 
de  deux  bateaux,  dont  chacun  soutient  un  des  angles  supérieurs 
du  iilet  elque  l'on  fait  avancer  vers  la  chambre  de  mon.  Lors» 
çoe  les  jioissons  sont  ramassés  dans  ce  corpon,  plusieurs  bar- 
qaes  chargées  de  pêcheurs  s'en  approchent:  on  soulève  les 
filets  qni  composent  cette  enceinte  particulière,  on  fait  monter 
les  scombres  très  près  de  la  surface  de  TeaUj  on  les  saisit  avec 
la  raain  et  on  les  enlève  avec  des  crocs. 

>  La  curiosité  altire  souvent  un  grand  nombre  de  spectateurs 
autour  de  la  madrague  ;  on  y  accourt  comme  à  une  fête  ;  on 
rassemble  autour  de  soi  tout  ce  qui  peut  augmenter  la  vivacité 
du  plaisir  ;  on  s'entoure  d'instruments  de  musique.  Et  quelles 
sensations  ne  font  pas  éprouver  l'immensité  des  mers»  la  pureté 
de  Tair,  la  douceur  de  la  température,  Téclat  d'un  soleil  vivi- 
fiant que  les  flots  mollement  agités  réfléchissent  cl  multiplient; 
la  fraîcheur  des  zéphyrs,  le  concours  des  bâlimenls  légers, 
Tagilité  des  marins^  l'adresse  des  pécheurs^  le  courage  de  ceux 
qui  combattent  contre  d'énormes  animaux  rendus  plus  dange- 
reux par  leur  rage  désespérée  ;  les  élans  rapides  de  l'impatience» 
les  cris  de  la  joie,  les  acclamations  de  la  surprise,  les  sons  har- 
monieux des  cors,  le  retentissement  des  rivages,  le  triomphe 
des  vainqueurs,  les  applaudissements  de  la  multitude  ravie  1  » 
(Lacépèoe,  Histoire  naturelle  des  poissons), 

.Nous  compléterons  cette  description  de  la  madrague  par 
quelques  lignes  tirées  du  rapport  que  notre  collaborateur, 
M.  Alexandre  Gapier»  adressa  &  la  commission  de  la  pêche 
(HarseîHe,  1849). 

•  Il  existe  dans  le  golfe  de  Marseille,  dit  M.  Clapier,  cinq 
madragues  de  TÉtat  et  six  madragues  pnnicu!ièn>s.  La  madra- 
gue est  une  vaste  enceinte  de  iilets  dans  lesquels  le  poisson  est 
habilement  conduit»  et  d'od  il  ne  peut  plus  sortir  lorsqu'une 
fois  il  s'y  est  engagé. 

»  Ces  filets  forment»  en  mer»  un  parallélogramme  ou  cône 
allongé,  de  150  brasses  de  long  sur  AO  brasses  de  large  ;  ce  cône 
a  trois  divisions  appelées  chambres,  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  grande,  de  petite,  et  de  corps  de  fosse  ;  on  ferme  et  on 
ouvre  ^  volonté  ces  chambres  avec  un  ûlet  en  forme  de  coulisse» 
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placé  au  fond  des  eaux,  qu'on  relève  et  qu'on  cale  au  besoin. 

»  A  la  madrague  est  iixé  un  autre  filet  qui  va  jusqu'à  la  terre 
et  qu'on  appelle'  la  queue  ;  il  présente  une  barrière  trompeuse 
au  poisson;  il  lui  fait  changer  de  route,  et  il  ne  lui  laisse  plus 
que  celle  qui  conduit  à  la  première  chambre.  Lorsque  le  bateaa 
de  garde  le  voit  engagé  dans  la  première  chambre,  il  l'enferme 
en  levant  la  coulisse  ;  on  le  pratique  de  môme  lorsqu'il  est  entré 
daus  les  deux  assises  de  chambres  ;  une  fois  arrivé  dans  le  corps, 
la  petite  dimension  de  la  maille  lui  rend  toute  retraite  impossi- 
ble ;  au  moyen  d'une  manœuvre  assez  simple,  on  ramène  cette 
pièce  de  filet  et,  avec  elle,  le  poisson  à  la  surface  de  l'eau,  où 
on  le  prend  en  le  harponnant,  ou  Tassommant,  ou  à  force  de 
bras.  » 

M.  Mimaut  nous  fournit  encore  sur  la  pêche  en  Sardaigne 
des  détails  fort  curieux  : 

>  Les  Espagnols  et  les  Portugais,  dit-il,  établirent  avec  beau- 
coup de  succès  des  pêcheries  de  thons  sur  leurs  côtes,  et  la 
tonare  de  Gonil  en  Andalousie,  qui  appartenait  aux  ducs  de 
Medina-Geli,  fut  long-temps  florissante  ;  mais  elles  tombèrent 
entièrement  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  lorsque  ces  côtes 
furent  tout-ù-coup  privées  de  la  visite  accoutumée  des  thons  par 
reilet  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne. 

•  Les  tonares  de  la  Sardaigne  héritèrent  de  celles  de  l'Es- 
pagne, et  semblèrent  profiter  de  ce  qu'une  violente  crise  de  la 
nature  avait  ôté  de  richesses  à  ce  dernier  pays.  Cette  circons^ 
tance  ajouta  seulement  à  la  prospérité  de  ces  pêcheries,  qui 
existaient  bien  auparavant,  et  dont  l'établissement  en  grand  sur  le 
pied  actuel,  remonte  au  xvr  siècle.  Elle  en  eut  alors  l'obliga- 
tion l\  un  généreux  citoyen  qui,  en  lui  enseignant  la  méthode 
actuelle  de  pêcher  le  thon,  toute  nouvelle  alors,  la  dota  d'un 
immense  revenu.  C'était  un  simpljs  marchand  nommé  Pierre 
Porta  ;  il  s'était  enrichi  dans  le  commerce,  et  il  consacra  sa 
fortune  à  l'agrandissement  de  la  pêche  du  thon  et  du  corail,  et 
à  la  construction  de  trois  tours  sur  le  rivage  pour  la  protéger 
contre  les  Barbaresques. 

>  Dans  le  temps  de  cette  haute  prospérité,  diminuée  depuis 
par  des  causes  qu'on  croit  analogues  à  celles  dont  les  côtes 
d'Ëspagne  éprouvèrent  les  effets,  il  entrait  dans  les  filets  des 
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Sardes,  pendant  les  six  semaines  qu'ils  étaient  tendus,  à  partir 
d'oo  jour  presque  invariablement  le  même  et  qui  semblait  un 
rendei-TOUS,  enTlron  cinquante  mille  thons.  On  ne  pêche  plus 
guère  aijoord'hui  que  le  tiers  de  ce  nombre. 

•  Lffl  thons  qui  Tîaitent  les  cdtes  de  Sardaigne  sont  d*nne 
plus  grosse  espèce  et  bien  plus  gros  que  ceux  des  autres  pêche- 
ries du  golfe  de  Lyon. 

»  L'observation  apprendra  peut-être  quelque  jour  pourquoi, 
en  Sardaigne  du  moins,  les  pêcheries  les  plus  occidentales 
proq^rent  pkis  que  celles  du  Midi  et  de  TEst,  et  pourquoi  les 
ifaons  qui,  dans  leurs  longues  courses,  suivent  toujours  symé- 
triquement les  sinuosités  des  côtes,  sont  d'une  plus  petite  espèce 
sur  un  point  de  l'île,  les  Salines,  qu'à  une  autre  lonarc  qui  en 
est  très  rapprochée,  Flnmenlorgiii.  Elle  pourrait,  de  là,  être 
conduite  à  rechercher  pour  quelle  raison,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  moins  eiacts  aui  rendez-vous,  ils  ont  retardé 
leur  arrivée  d'un  mois  et  y  vléhnent  en  bien  moins  grand  nom- 
bre ;  ce  qui  mènerait  encore  ft  examiner  si  Ton  peut  se  conten- 
ter de  l'explication  qu'on  donne  de  cette  diminution  et  des 
variations  des  troupes  voyageuses,  en  les  attribuant,  comme  le 
fout  quelques  naturalistes,  au  tremblement  de  terre  de  Messine 
et  aux  volcans  sous-marins,  t 

EnÊn,  nous  pouvons  donner,  d'après  notre  propre  expérience, 
un  Técit  succinct  de  la  pêche  de  la  madrague.  C'était  le  matin 
d'un  beau  jour  d'août  Jamais,  depuis  que  nous  étions  en  Sicile, 
la  mer  ne  nous  avait  paru  plus  bleue  ;  jamais  les  hauteurs  du 
Pellegrino,  couronnées  de  leurs  épais  cactus,  ne  nous  avaient 
semblé  plus  ravissantes.  Nous  sortions  de  la  baie  de  Païenne  et 
nous  ordonnâmes  à  nos  barcarolide  nous  conduire  à  la  madra- 
gue, &  un  mille  environ  du  rivage.  La  mer  était  unie  comme  une 
gbce;  aucune  ride  ne  troublait  sa  surfisce  semée  de  lièges  flot- 
tants qui  traçaient  le  plan  de  ce  piège  grand  comme  une  ville. 
Quelques  coups  de  rames  nous  firent  glisser  à  travers  les  bas- 
tions des  lièges  et  des  bouées  fixes,  et  nous  nous  dirigernncs 
vers  plusieurs  bateaux  qui  chassaient  devant  eux  un  banc  de 
thons,  comme  un  troupeau  de  brebis  timides.  Ecco  la  caméra 
deUa  morte,;  siamo  ^ttiiUt,  nous  dirent  nos  deux  rameurs  en 
rentrant  leurs  avirons  et  regardant  au  fond  des  ondes.  Nous  re- 
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gardâmes  comme  eax;  mais»De  voyant  rien,  nos  homme»  repri- 
rent lenrs  rames  ;  qaelqaes  secondes  après,  nous  élengHmane 
grande  barge  à  Tancre»  Fane  de  celles  qui^  des  deux  eàtés,  gar- 
daient la  «  chambre  de  mort.  »  Cette  barge  servait  de  poiiit 

d'appui  aux  filets  que  l'équipage  de  l'autre  bateau,  au  gré  de 
notre  impatience,  tirait  trop  lentement  à  bord.  Pendant  celte 
opération,  nous  eûmes  le  temps  d'admirer  les  formes  athlétiques 
et  l'agilité  de  ces  hommes  qai,  penchés  vers  la  mer  on  dd)Out 
sur  leurs  bancs,  aons  dévoilaîent  sons  mille  formes  lenr  action 
musculaire.  A  la  Tue  de  la  symétrie  de  leurs  membi^,  de  Snrrs 
yeux  noirs  et  brillants,  de  leors  cheveux  d'ébène  et  de  leur 
mâle  complcxion  méridionale,  nos  souvenirs  se  reportaient, 
comme  point  de  comparaison,  sur  nos  montagnarxls  à  cheveux 
roux,  aux  traits  tlurs,  à  l'allure  guindée,  aux  jambes  nues  et 
aux  genoux  cagneux. 

Tandis  qu*à  notre  grand  regret,  nous  établissions  ce  contraste» 
nous  entendîmes  tout-à-conp  des  cris  de  la  pipa!  la  'pipa!  Nos 
bateliers,  après  avoir  crié  comme  les  autres,  nous  apprirent 
qu'on  avait  aperçu  un  espadon  ou  pipa  (c'est  le  nom  qu'on  lui 
donne  à  Palerme), entrer  dans  le  filet  avec  les  thons.  Comme  lé 
fond  de  l'engin  avait  été  soulevé  de  plusieurs  brasses,  la  pipa 
s'était  montrée  presque  à  la  surface  de  Tean,  et  à  sa  vue,  la  Joie 
avait  éclaté  en  an  tonnerre  d'acclamations.  Effrayé  du  bnilt  et 
de  la  scène  confuse  qui  se  passait  an-dessus  de  lui,  Tespadon 
s'élançait  à  droite,  à  gauche,  entre  ses  n^urs  de  chanvre  ;  il  s'éle- 
vait, puis  plongeant  avec  force,  faisait  voler  l'écume  sous  le 
fracas  de  sa  puissante  queue.  Ce  plongeon  le  précipita  au  milieu 
des  thons,  des  pélamydes  tremblants,  qui  couvraient  le  fond  da 
filet;  puis  il  remonta  encore  pour  contempler  tons  ces  bras 
prêts  à  le  frapper.  €omme  un  cheval  frémissant  ontre  des  clô- 
tures qu'il  ne  peut  firanchlr,  l'espadon  parcourait  so»  enceinte, 
cherchant  en  vain  une  issue  ;  s'arrétant  soudain ,  il  recule 
lentement,  puis,  prompt  comme  l'éclair,  il  s'élance  sur  le  filet 
qu'il  perce  de  son  arme  redoutable,  et  dont  il  ne  peut  plus  se 
dégager.  Son  arrôt  est  prononcé,  sa  mort  est  prochaine.  Un 
lourd  harpon,  lancé  par  un  bras  v^nreul  mais  inhabile,  frappie 
à  cAté  dn  but;  un  antre,  plus  léger  et  mlénx dirigé,  tient pereer 
le  leviathan  qui,  fhrlenx,  se  débat  pour  foir,  teignant  de  seii 
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sang  les  ondes  bleues  qui  l'entourent.  Bientôt,  douze  fers  bar- 
belés sont  plantés  dans  ses  flancs,  Teau  rougit  de  plus  en  plus, 
et  le  cadavre  martyrisé  du  grand  scombre  est  enfin  hissé  dana 
la  iMiqBe.  Alors  retentissent  mille  voix  triomphante»: — c  Quinze 
6cuspoor  notre  part!  »  s'écrie  l'on  des  marins  avec  enthou- 
siasme, c  —  Bénis  soient  la  sainte  Vierge  et  saint  Antoine»  dit  va 
antre,  le  filet,  celle  fois,  n*a  pas  beaucoup  souffert.  »  Maintenant, 
signore,  nous  allons  voir  les  thons,  dit  un  de  nos  bateliers;  et, 
en  effet,  à  travers  le  fond  maillé  de  la  cfiaiiibre  de  mort  halé 
à  quelques  pieds  de  la  Surface»  nons  contemplâmes  une  alttlti- 
tnde  de  gros  poissons»  presque  tons  de  la  famille  des  scombres, 
violemment  excités  par  le  BMMTement  et  le  bmit  des  hommes 
qui  chantaient  en  halâsft  sur  leurs  cordes,  sautant,  frappant 
l'onde  et  remplissant  d*écume  leur  prison  mobile.  Le  massacre 
ne  tarda  pas  à  commencer,  et  ces  gros  animaux,  assommés  à 
tour  de  bras,  furent  facilement  tirés  à  bord  de  la  barque.  Quel* 
qaefèis»  noiis  dil>oo»  lorsqu'apparalt  un  thon  de  taille  colossale^ 
un  homme  de  l'équipage  s'éfauioe  sar  ion  dos,  et»  nouvel  Arion^ 
ftit  plasieurs  fivis  le  tonr  de  reneeinle  avant  de  Inl  porter  le 
oonp  morleh 

Cependant,  la  chambreayant  été  vidée,  le  filet  retomba  au  fond- 
de  l'eau  pour  attendre  de  nouvelles  victimes.  Nous  suivîmes  le 
ohargementjasqu'au  débarcadère  d'où»  précédés  de  deux  tam-  . 
hoarB»ne(US  bOqs  rendtms  proeemionneUement  au  Mereaia 
Eeak*Uf  nons  trouvâmes  nne  fonlede  dions».prodnit  d'nne  pêehe 
antérieure,  déjà  empilés  en  monoeanx  sanglante  sur  des  dsUes  de 
pierre,  tous  les  yeux  arrachés,  ces  organes  étant  fort  recherchés 
des  marins,  qui  en  font  de  Thuile  pour  leurs  lampes  ;  les  ouïes 
et  les  œufs  qui  se  mangent  frais,  sont  aussi  enlevés  et  déposés 
dans  des  paniers*  Celte  mutilation  donne  au  marcbé  uu  aspect 
icponannt  NiHis  j  vîmes  souillés  de  bone  des  alahnffOêf  va- 
riété ée  seombre  dont  h  chair  est  encore  phis  délicate  que  ceUe 
du  thon  »  d'auti^  gros  et  eurienx  poissons»  et  les  formidables 
têtes  de  deux  ou  trois  espadons  fiiés  sur  les  boiseries  des  stalles» 
oh  leurs  énormes  corps  étaient  coupés  en  tronçons  dont  la  blan- 
cheur les  faisait  ressembler  à  des  filets  de  veau  ;  d'un  autre  côté, 
des  mannes  toutes  remplies  de  labres»  attiraient  TœU  le  plus 
indifférent  par  leurs  couleurs  charmantes  et  variées* 
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Si  on  dit:  «  Muet  comme  un  poisson,  »  le  proverbe  ne  s'ap- 
plique pas  à  ceux  et  surtout  à  celles  qui  le  débitent;  mais  nul 
marché  au  poisson  n'esl  aussi  étourdissant  qu'en  Sicile.  Qu'on 
se  figure  cent  gosiers  rauqnes  braillant  à  TunissoDy  chacun 
cherchant  à  dominer  celui  de  son  voisin,  c  Trenta  tei!  (sous- 
entendu  ^ani)  >  s'écrie  le  maître  d'une  stalle^  en  réduisant  en 
tranches^  avec  un  énorme  cooperet,  le  corps  d'un  gros  poisson. 
«  Trenta  sei\  trenta  seih  répètent  deux  garçons,  ses  complices, 
en  comptant  sur  leurs  doigts  pour  informer  télégraphiquement 
du  prix  les  acheteurs  éloignés  auxquels  le  vacarme  n'a  pas  per- 
mis d'entendre.  L'un  élève  de  toute  la  longueur  de  son  bras» 
pour  mieux  l'exposer  à  la  vue»  une  tranche  de  sa  denrée»  en 
criant  d'une  voix  de  Lablache:  «  Guardi!  guardi!  (regardez)  ;» 
d'antres  hurlent  à  côté  de  lui;  «  Tutti vMl  tutti vwtt  (ils sont 
vivants!  ).  »Ici,  on  vous  engage  à  acheter  un  sedici;  là,  à  aussi 
haiite  voix,  mais  à  un  prix  plus  bas,  on  vous  offre  un  dieci. 
Celui-ci  vous  beugle  aux  oreilles:  €  Sardine  e  alici  (Sardines 
et  anchois);»  celui-là:  c  MendoUeinerluzzi(^tikàiA9ik  etmep- 
luches)  ;  »  enfin  un  dernier»  sous  le  nom  de  fici^  vous  présente 
quelque  produit  délicat  de  la  mer  {frutto  di  mare)  dont  la  ftnt* 
cheur  séduit  l'odorat.  Ce  marchand,  dont  vous  vous  appro- 
chez, cesse  de  vociférer  et  demande  si  Votre  Excellence  veut 
acheter  quelque  chose;  mais  si  vous  secouez  la  téte  ou  si  vous 
yous  éloignes»  aussitôt»  comme  une  cigale  qui»  inquiète  à  l'ap» 
proche  d'un  passant ,  a  suspendu  un  instant  sa  voix  vibrante  (1)» 
notre  Sicilien  à  poumons  robustes  reprend  son  assourdissante 
importnnité. 

Avant  de  discuter  les  mérites  du  thon  au  point  de  vue  de  la 
gastronomie,  disons  quelques  mots  de  la  qualité  de  sa  chair,  qui 
varie  considérablement  suivant  ses  diverses  grosseurs.  Le  thon 
très  jeune  donne  une  friture  délicate  sans  cette  odeur  ranceqni 
caractérise  le  poisson  plus  âgé.  Un  thon  de  vingt  à  trente  livres» 
long  de  trois  pieds  et  demi  k  quatre  pieds,  a  toijours  une  chair 
line  et  d'un  goût  parfiiit;  mais  quand  U  est  arrivé  k  l'âge  mûr» 

<i)  ROTE  DU  BÉoACTEOR.  Lcs  cris  des  cigoles  nombreuses  ressemblent  singulièie* 
nMit  au  Inniit  de  milliers  de  peUtes  sonnettes  loinudnes.  En  despendant,  la  anit, 
de  Nioolmi  à  Catane,  nous  nous  imaginions  être  préoédéi,  à  qodqne  distance,  de 
dMTaaz  de  lititew  armés  de  kart  grdots. 
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fl  eommenee  à  se  détériorer,  et  chaque  jonr  il  perd  en  qualité 

ce  qu'il  gagne  en  force  et  en  grosseur.  Los  lévialhans  de  cette 
espèce,  que  Ton  promène  au  son  du  tambour,  surtout  en  Sicile 
pendant  la  caDÎcule ,  sont  une  nourriture  détestable,  suivie  d'un 
ruetu  grati,  eipression  hardie  de  Pline  que  nous  nous  dispen- 
sons de  traduire.  Les  thons  atteignent  qnelquefoisdes  dimensions 
immenses.  Ceux  quî  pèsent  cent  livres  et  an-dessous  se  nom* 
ment  en  Sicile  scampîrro,  terme  de  patois  désignant  un  poisson 
chélif.  Le  mezzo-tniuio,  ou  denii-lhon,  pèse  de  cent  à  trois  cents 
livres,  La  dénomination  de  thon  n*est  accordée  qu*à  ceux  qui 
dépassent  ce  dernier  poids.  Gelti  assure  qu'ils  atteignent  quelque- 
fois mille  livres  et  qu'on  en  a  pris  qni  pesaient  jusqu'à  dix-huit 
quintaux.  M.  Mimant  ne  va  pas  si  loin;  mais,  suivant  lui,  on  en 
pêche  souvent  de  six  ii  huit  cents  livres^  et  on  en  voit  quelque- 
fois, bien  rarement  à  la  vérité,  de  mille  à  douze  cents.  Aristote 
en  cite  un  de  douze  quintaux,  dont  la  largeur  de  la  queue  me- 
surait plus  de  deux  coudées.  Enfin,  Pennant,  qui  écrivait  il  y  a 
cent  ans,  parle  d'un  thon  péché  près  de  la  côte  d'Inverarj, 
dont  kl  peau,  remplie  de  harengs,  pesait  six  cent  quarante  livres, 
et  donnait,  par  conséquent,  un  démenti  formel  à  Churchill,  qui 
prétend  que  tout,  jusqu'aux  insectes,  dépérit  en  Écosse  où  t 

«  Une  maigre  aracbné  suce  one  monehé  ëtlqae.  » 

L'un  des  plus  gros  thons,  si  ce  n'est  le  plus  gros  dont  on  ait 
jamais  entendu  parier^  est  celui  qu'Aldrovandi  reçnt  d'un  haut 
ibnetionnaire  espagnol.  Ce  trai  scombre-baleine  avait  trente- 
deux  pieds  de  long  et  seize  de  tour  ft  sa  plus  grande  cireonlé- 

rence  ;  et  comme  ce  h\t  repose  non  sur  la  véracité  grecque, 
mais  bien  sur  la  sincérité  espagnole,  il  n'est  pas  permis  d'en 
douter.  On  ne  peut  pas  douter  non  plus  que  ce  poisson  fût  un 
thon^  puisqu'il  fut  mis  en  conserve  (1). 

Galien  range  parmi  les  poissons  à  iilire  dure,  les  baleines,  les 
dauphins,  les  phoques  et  les  gros  vieux  thons  ;  ces  derniers,  dit-il, 

(1)  AldroTUidi  »  donné,  dias  ton  ouvrago  de  Piêftbus,  un  dcirin  do  ce  thoa,  inls 
«iilBSSprèBdo6ibnattr;ei,ooqii'&  7»do  nmaniiMblo, c*6tt qa'oa vofoit mm 
flotte  entièrtdevafiseaux  peints  sur  ses  fiana^  depuis  la  queue  jusqu'aux  branchies  ; 
éuit-ce  une  prédiction  sur  VJnuuta  espagnolo  qui  le  dispotait  alon  à  enTObir 
l'Angieterro? 
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sont  inresqile  aussi  indigestes  que  les  aatnes^  quoique  bien  iafié- 
rienrs  en  goût  Ootre  Vâge  et  ia  taille  -qui  affectent  matérielle- 
ment la  condition  de  ce  poisson,  il  faut  encore  tenir  compte  des 

inflaences  locales.  Archistratns,  un  Grec  qui  parcourut  le  liaonde 
uniquement  pour  complaire  à  sou  estomac,  a  transmis  k  la  pos- 
térité cette  imposante  observation  que  le  thon  de  Constanli- 
Dople,  de  Carystium  et  de  Sicile,  n'était  pas  à  dédaigner^  bien 
qu'il  fût  inférieur  à  celui  d'Hypponiuin^  en  Italie.  Pour  le  thon 
de  Samos,  la  taMe  de  Jupiter  et  la  sienne  en  étaient  seules 
dignes. 

Les  Grecs  affectionnaient  surtout  la  partie  postérieure  du 
thon.  Athénée  le  recommande  ev  uut&)t&),  c'esl-à-dire  à  réluvée, 
avec  des  oignons  et  quelques  autres  assaisonnements  des  plus 
âcreS,  auprès  desquels  nos  oies  aux  oignons  seraient  d*uae 
digestion  facile.  Les  Liguriens»  dit  Paul  Jove»  le  mangent  sous 
le  nom  etazemimm,  cuit  à  TétuTée  dans  de  l'hoile  et  du  vin  de 
€orse,  arec  du  poim  pilé  et  des  oignons  hachés  ;  recelte  à  join« 
dre  à  beaucoup  d'autres  du  même  genre  déjà  connues  et  excel- 
lentes, croyons-nous,  pourdonner  le  cauchemar.  Toutleresiedu 
<thon  était  salé»  mariné  et  vendu  sous  divers  noms  comme  yurruim  * 
et  (hnwffMt  rttptxn  suivant  Athénée,  et  mmatm,  suivant  Galien. 
Le  ventre  était  la  partie  la  plus  estimée;  on  la  servait  fraîche  on 
marinée;  elle  se  vend  encore  aujourd'hui  en  Italie  sons  le  nom 
de  tarentelio*  Venait  ensuite  tomotariehum,  ou  épaule  mari- 
née  ;  enfin  les  parties  sèches,  melandrias,  cybias  et  ureas.  Ces 
deux  dernières,  ordinairement  taillées  eu  morceaux  cubiques, 
provenaient  du  dos  et  de  la  queue.  Les  melandrias  noyées  dans 
l'huile  sont  restées  dans  le  domaine  des  ignobles  maîtres  d'hétel 
à hord  des  bateaux  k  v^peiir  de  la  Méditerranée;  pn  les  pren- 
drait pour  des  feuilles  d*acjuon  qui,  assnrénient,  ne  leur  cèdent 
rien  en  goût  ni  en  succulence. 

C'est  encore  dans  M.  Mimaut  que  nous  trouvons  les  détails 
suivants  : 

c  Les  préparations  du  tlion,  qui  se  font  sur  place,  immédiate- 
ment après  la  pôche,  consistent  à  le  saler  et  à  le  nuiriner.  Les 
moyens  qu'on  emploie  pour  le  saler  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  dont  on  fiiit  usage  pour  la  morue.  Le  thon  salé  sé  vend 
pour  la  consommation  de  Tltalie,  de  TËspagne,  du  Levant  et  du 
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pafB^U  Sardargûe)»  La  plus  gragde  partie  du  tboa  mariné  »'ei* 
porte  poor  Géoe»  et  pour  la  France. 

»  Un  thon  eel  dî?i8é  en  trente  parties,  qu'on  sale»  qu'on  sèche 
ou  qu'on  fait  mariner  séparément  ;  elles  ont  toutes  leur  dénoroi« 

nation  et  leur  valeur  distinctes.  Le  morceau  le  plus  délicat  et  le 
plus  cher  est  le  ventre  du  poisson,  qu  on  appelle  pansede  t/ion. 
Les  consommateurs  modernes,  dont  le  goût  ne  ressemble  pas 
toujours  au  goût  de  leurs  pères,  partagent,  sur  ce  point,  celui 
des  anciens,  qui  en  étaient  extrêmement  avides,  le  payaient  dou- 
ble ainsi  qu'on  le  ùit  encore  aujourd'hui,  et  le  représentaient 
comme  un  mets  digne  de  la  table  des  dieux. 

>  Rien  n'est  perdu  de  ce  précieux  animal  qui,  sous  ce  rapport,  • 
est  véritablement  le  roc/ion  de  mer.  Outre  l'huile  qui  coule  na- 
turellement des  parties  grasses  du  thon,  on  en  extrait  encore, 
par  ébuUitioD,  de  ses  cartilages,  de  ses  arrêtes  et  de  ses  nageoî- 
resb  Cette  huile  sert  pour  hi  peinture  en  bâtiments,  pour  les  fa- 
briques de  gros  drap  et  poiir  les  corroyeurs.  On  lui  attribuait 
autrefois,  ainsi  qu'au  fiel,  beaucoup  de  ? ertus  médicinales;  mais 
on  est  revenu  de  celle  vieille  pharmacopée.  • 

(Frater's  Magazine)  (1). 


Le  Haxo,  d'Bpinal,  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  sa 
broeliure  sur  la  FécomMkm  ariifkariU  H  fMMhm  in  mm^  4$  jMfi- 
sons  (2).  C'est  non-seulement  une  complète  revendication  des  droits  de 
MM.  Reniy  et  Gehin,  ces  deux  pécheurs  vosgiens  à  qui  la  France  doit  . 
une  industrie  nouvelle,  mais  aussi  T histoire  de  leur  découverte  et  l'ex* 
pliestion  de  lens  proêééës  pratiques  mises  en  regard  de  ces  stériles 
théories  que  les  savants  lailaaieiit  dormir  dans  des  ouvrages  oubliés, 
comme  les  semences  qu'on  retrouve  douées  encore  du  principe  gcrmi- 
minateur  daos  le  eercoeil  d'une  momie  égjptieBoe.  La  tcieaoe  s'étant 

(1)  Article  complété  par  la  rédaction  do  M.  de  Vaubicourt. 

(2)  Fécondation  artificielle  et  éêtMimàumufs  de  poissons^  tuivie  de  réflexions  sur 
fkktyogéniey  ptt  leD^  HftlO, 
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trouvée  un  peu  honteuse  d'avoir  tout  connu  et  de  n'avoir  rien  fait, 
a  voulu  tout  faire  par  elle-même,  au  lieu  de  s'associer  loyalement 
ces  hommes  dont  la  sagacité  naturelle  s'était  passé  d'elle.  Remy  et 
Gebin  sont  à  nos  ërudits  qui  les  dédaignent,  ce  qu'auraient  été  les  an- 
ciens philoaaiilies  aux  bergers  de  la  Cnaldée«  s*ils  n'avaient  proclamé, 
dans  leurs  cours  publics,  qu'ils  devaient  les  premières  notions  de  l'as- 
tronomie à  ces  simples  sages  du  désert,  passant  les  nuits  à  la  contempla- 
tion du  ciel.  Remy  et  (rehin  ont  étudié  la  rivière  au  lien  de  consulter 
Spallanzani,  Golstein,  Rusconi,  Jacoby  et  tous  ces  naturalistes  physio- 
logistes qui,  comme  le  dit  spirituellement  leD-^  lïaxo,  offraient  en  vain, 
depuis  si  long-temps,  à  l'Académie  des  sciences,  le  secret  de  féconder 
arlificiellement  le  frai  des  truites,  avec  tous  les  procédés  perfectionnés, 
grâce  auxquels  nos  deux  pécheurs  vosgiens  parent  à  la  destruction  des 
œufs  et  les  placent  dans  des  conditions  qui  assurent  leur  éclosiOn.  Ils  ont 
failplus  encore,  en  s'ingéniant  pour  trouver  le  moyen  de  faire  voyager  le 
frai  féconde,  afin  que  la  surabondance  d'une  localité  puisse  venir  au  se- 
cours d'une  aulr6moinsheureuse.I>ësonnads,  nous  recevrons  de  n'importe 
quelle  distance  de  la  graine  de  poissons  pour  nos  étangs  et  nos  ri- 
vières, comme  nous  recevons  de  la  graine  ae  vers  à  soie  pour  nos  ma- 
gnaneries. 11  faut  apporter  un  peu  plus  de  précautions,  sans  doute,  à 
l'envoi  du  frai,  qui  ne  peut  vous  être  adresse  sous  le  pli  d'une  lettre  ; 
mais,  aussi,  coniparez  les  dimensions  des  deux  produits.  Il  faut  lire, 
dans  la  brochure  de  M.  le  D"^  Haxo,  la  description  de  la  boîte  d'envoi 
où  le  frai  se  trouve  posé  dans  son  berceau  de  gravier  tluviatile,  et  arrive 
sain  et  sauf  à  sa  destination  Mais,  ce  qui  est  surtout  curieux  dans  les 
âwraux  si  généreusement  patronés  par  le  D' Haxo,  c'est,  une  ibis  le  pro- 
blème de  la  fécondation  artificielle  résolu,  le  moyen  d'élever  le  jeune 
frai,  l'art  de  ménager  au  jeune  poisson  une  nourriture  qui  le  conduit  à 
travers  toi^tes  les  phases  de  son  existence,  iusqu'à  ce  qu  il  soit  digne  de 
bondir  une  dernière  fois  dans  le  beurre  ou  l'huile  bouillante  de  la  poêle 
à  frire  ou  de  s'étendre  sur  notre  gril  comme  le  roi  Guatimozin,  ce  mar- 
tyr des  idolâtres  de  l'or.  M.  Haxo  prétend  que  faire  dévorer  les  espèces 
les  unes  par  les  autres,  c'est-à-dire  faire  manger  le  menu  fretin  par  le 

S lus  gros  poisson,  afin  de  faire  dévorer  celni-d  par  l'homme,  cet  ogre 
es  trois  règnes  de  la  nature*  c'est»  se  conformer  merveilleusement 
aux  lois  de  la  Providence.  »  Nous  lui  savons  gré  de  cet  axiome ,  car 
nous  sommes  un  peu  ichtyophages.  Aussi,  ferons-nous  chœur  avec  lui 
pour  réclamer,  eu  faveur  de  Genin  et  Remy,  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment. Le  gouvernement  a  bien  fait  déjà  quelque  chose  pour  le  premier; 
le  second  n'a  pas  même  encore  un  bureau  de  tabac. 

Nons  recommandons  la  brochure  de  M.  le  Haxo,  qui  devrait  être 
dans  toutes  les  bibliothèques  communales.  La  lievue  Jiriiannitjue  a  déJà 
publié,  il  y  a  dix  ébs,  un  curlaix  document  sur  le  repeuplement  des  ri- 
vières et  des  piscines.  Nons  .constatons  avec  plaisir  que  les  Anglais  ren- 
dent liommage  à  nos  ingénieux  vosgiens,  sans  se  prévaloir  des  études  du 
D'  Knox  et  de  M.  Shaw,  que  nous  citions  naguère.  On  peut  lire  un  écrit 
publié  à  Londres  en  1852,  sous  le  titre  de  :  Th^  aHifietal  production  of 
fith,  by  Pûeaioriust  pour  y  voir  qaeUe  estime  l'impartialité  britannique 
fait  de  deux  Français  qui,  en  France,  auraient  été  absorbés  tout  vivants 
par  l'Académie  des  sciences,  comme  Jonas  par  la  baleine,  si  leD*^  Haxo 
ne  s'était  mis  en  travers  du  gosier  de  ce  céiacée  scieutihque* 
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PROMENADE 

Â  HBD,  A  COSTAL  OU  A  DOS  DE  mUT 

A  TIAYEBS  L'AHËRIOIE  DU  NORD  JUSQU'EN  GUITOIini 

(extrait  du  J0U1.NA.L  DE  M.  BENSY  COKE)  (1). 

S  m. 

19  Août.  —  Pluie  toute,  la  nuit.  Ce  matin,  froid  piquant  et 
IntNiiUardépaisqai  nous  rappeUentleftHiglilaiid8>  l'hiver.  Lescor- 
desdubagage^pareillesà  tohamsdeglaee^iiienaceiitde  oous  en- 
lever la  peali  des  mains.  Nospanvres  bêles  paraissent  être  pl  us  dé* 
eonragées  que  nous  ;  il  faut  les  voir  frissonner  convnIsiTement,  les 
oreilles  basses,  le  dos  arqué,  les  quatre  pieds  ramassés.  — Mis  trois 
heures  à  charger,  et  partis  vers  onze  heures,  d'après  notre  es- 
time, car  il  y  a  absence  complète  de  soleil  depuis  deux  ou  trois 
Jonrs.  Vers  midi^  le  brouillard  se  change  en  pluie  fine,  de  sorte 
qo^an  lien  de  la  belle  jonmée  espérée  ponr  passer  le  col  du  Midi 
{S&Hth  pass),  noos  en  avons  une  déplorable  et  ne  pouvons  rien 
voir.  —  Fait  une  halte  de  quelques  minutes  à  un  camp  de  Mor- 
mons^ au  bord  de  notre  vieille  connaissance  la  Sweet-Water; 
puis  traversé  pour  la  dernière  fois  la  dernière  rivière  que  nous 
ayons  à  voir  couler  du  côté  de  l'Atlantique.  A  compter  du  Aoc 
de  rindépendanee>  on  monte  toujours,  mais  insensiblement^  et 
ici  mifime  on  s*en  aperçoit  pea  :  an  point  culminant  du  col,  la 
bantenr,  selon  Fremootj<  est  de  hnit  mille  pieds  au-dessus  da 
golfe  du  Mexique. 

Le  col  est  large  de  plusieurs  milles  ;  le  sol  en  est  accidenté  ; 

(I)  V«ir  la  limiMMide  mars. 
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au  nord,  belle  chaîne  de  montagnes  appelée  Wind-River,  Une 
éclaircie  de  brouillard  nous  permet  d'apercevoir  les  pics  élevés 
et  aigus  dont  Textrémité  est  couverte  de  neige.  Le  col  ne  pré- 
sente que  sable  et  broussailles.  A  un  mille  ou  deuz«  à  l'ouest  du 
point  le  plus  élevé  du  col»  sont*  ^  belles  sources  dont  les  eaux 
alimentent  des  rivières  coulant  vers  le  Pacifique.  La  pethe  oasis 
arrosée  par  ces  sources,  fut  contraste^  par  sa  fratcbeur,  avec 
Taridité  environnante.  La  pente,  du  côté  de  l'Ouest,  paraît  aussi 
douce  que  de  Tautre  côté.  L'aspect  du  paysage  est  à  peu  près  le 
même.  Grand  besoin  d'arriver  à  un  campement  commode»  car 
nos  chevaui  souffrent  de  la  faim  et  de  la  soif;  notre  patience,  à 
nous-mêmes,  se  fatigue.  La  mule  grise,  pour  son  compte,  refuse 
de  faire  un  pas  de  plus.  Recours  an  remède  ordinaire  ;  mais  les 
coups  ne  font  que  redoubler  son  entêtement;  renonçant  à  cette 
lutte^  aussi  pénible  pour  nous  que  pour  la  bête ,  nous  la  laissons 
attachée  au  bord  du  chemin,  avec  un  poney  de  Julius,  éreinté 
aussi,  dans  l'intention  de  gagner  uu  campement  et  de  revenir  les 
chercher  le  lendemain.  Apr^s  avoir  marché  encore  une  hem 
dans  robsouritéy  nous  arrivons  à  un  misseau  bordé  d'un  giao» 
trèspanvre;  toutefois,  nous  sommes  charmés  de  trouver  vn  liev 
de  repos  quelconque,  tant  nous  sommes- monillés  et  glacés.  Noos 
jetons  bas  le  bagage,  et,  restaurés  par  une  tranche  de  jambon 
cru  et  un  bon  coup  de  rhum,  nous  nous  roulons  dans  nos  cou- 
vertures, résignés  à  passer  une  triste  nuit.  —  Distance,  dix-huit 
milles. 

29.  —  Pluie  toute  la  nuit  sans  relâche  ;  le  temps  est  iiapett. 
éclairci  ce  matin.  En  me  levani  je  tremble  de  tout  de  mon  cprps^ 
j'ai  des  vertiges  et  du  malaise.  Potter  et  Morris  nous  dépassent 

vers  dix  heures,  et  nous  disent  avoir  vu  William  à  quelques 
milles  de  Tendroit  où  nous  sommes  ;  il  est  retourné  en  quête  des 
deux  bâtes  laissées  derrière.  Selon  eux^  il  ne  ramènera  pas  grand' 
obose«  car  les  loups  ont  dévoré  le  poney —  k  mule  grise  a  brisé 
sa  longe  ot  s'est  échappée.  La  nonvelle  est*  peu  réjouissante^  eC 
j'espère  qu'^e  est  fausse  ;  mais  William  revient  bientôt  en  per- 
sonne et  confirme  le  fait  La  mule  grise,  pense-t-il,  a  été  volée 
par  les  Indiens.  Quant  au  poney,  il  lui  a  mis  une  balle  dans  la 
tête  pour  finir  ses  souffrances.  Inspection  faite  de  nos  autres 
animaux,  il  se  trouve  que  le  vieux  Jim  n'a  fdus  que  le  souffle  : 
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il  n'a  pas  )  iforce  de  se  tratner  jasqu'au  ruisseau.  Le  froid  d'hier^ 
rhuniidit<6  de  ces  derniers  jours,  le  jeûne  et  les  marches  forcées 
ont  enfin  abattu  ce  noble  courage.  Nos  autres  bêles  ont  si  bien 
dépouillé  cet  endroit  de  soo  gazon,  qu'il  semble  difficile  qu'on  en 
Toîe  janais  un  Inîii  rej^ster.  Ainsi»  œt  excellent  et  fidèle  compa- 
gnon, qui  porte  soo  nuittre  depuis  Safnt-Loois»  a  pour  destinée 
certaine  de  mourir  de  faim  on  d*ètre  mangé  par  les  lonps.  An 
reste,  les  autres  bêtes,  à  la  fin  de  chaque  étape,  paraissent  mena- 
cées du  même  sort,  et,  dans  ce  cas,  les  cavaliers  seraient-ils  plus 
heureux?  Nos  provisions  nous  mèneront  à  peine  jusqu'au  fort 
Hall,  même  sur  le  pied  de  marche  actuel  et  encore  avec  la  plus 
sévère  économie»  Si  nos  chevaux  viennent  à  nons  manquer»  il 
nous  sera  impossible  de  {Mirter  avec  nous  asses  de  nourriture 
pour  gagner  ce  férf.  Il  y  a  peu  on  point  de  gibier  dans  cette 
contrée,  et  les  Indiens  qui  la  fréquentent  sont  de  la  pire  espèce. 
Après  délibération,  Julius  et  moi  nous  sommes  d'accord  que  la 
situation  est  critique;  le  sou!  moyen  d'en  sortir  est  d'alléger  la 
charge  des  mules  en  nous  débarrassant  de  tout  poids  superflu. 
Vidant  nos  sacs  à  terre,  nous  trions  ce  qui  est  absolument  né- 
cessaire à  notre  existence;  quant  à  ce  qui  est  plomb»  biMes» 
pondre»  échantillons  géologiques,  vieille  prderobe>  nous  en 
faisons  si  bonne  justice,  que  nous  réduisons  deux  charges  à  une, 
et  laissons  un  tas  d'objets  sur  le  sol,  précieux  averiissement 
pour  les  futurs  voyageurs  qui  sauront  le  comprendre.  Mais 
combien  d'étranges  histoires  ils  vont  faire!  Que  de  loups  et  d'ours 
ilsannwt  vu  rdder  en  chemises  de  laine  ronge  et  en  culottes  de 
daimT  Sérieusement»  j'espère  que  quelques  voy^geursprofiterout 
de  nos  dépouilles^  Quant  â  sous,  les  deux  sacs  de  cuir  serviront 
à  porter  les  jambons.  William  abandonne  l'usage  du  cheval  alezan 
àJulius,  et  comme  nous  avons  formé  la  louable  résolution  d'aller 
à  pied  le  plus  possible,  il  y  a  quelque  espoir  de  nous  en  tirer 
ainsi.  Désirant  trouver  de  l'herbe  pour  nos  bêtes^  William  et 
Juiîus  œaimemMnt  à  charger  ;  je  suis  trop  malade  pour  les  ai* 
der.  Vers  buit  heum  .du  solr«  noua  abandonnons  tristemest  le 
pauvre  Jim  et  la  scène  de  nos  désastres.  Après  avoir  marché  troih 
heures,  espérant  toujours  trouver  de  l'eau,  nous  arrivons  à  un 
petit  étang,  près  duquel  Polter  et  Morris  ont  campé  la  nuitpré- 
céd^te«  Ce  qa*ii  y  a  d'herbe  en  cet  endroit  ne  vaut  pas  la  peine 
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d'en  parler»  et  doqs  décidons  de  pousser  plus  loin.  Enfin»  Yers 
deux  heures  de  la  nuit,  nous  voici  à  «ne  rivière  près  de  laqnelle 

le  clair  de  lune  nous  montre  passableinenl  d*hcrbe  et  de  bois. 
—  Fait  halle  et  allumé  bon  feu,  le  premier  depuis  plusieurs  jours. 
Nous  faisons  du  thé,  nous  nous  réchauffons  bien  et  nous  nous 
endormons  délicieusement  dans  nos  convertures.  Distance» 
quinze  milles. 

21.  —  Le  fourrage»  qui  avait  si  bonne  mine  au  dair  de  lune» 
ne  Supporte  pas  Texamen  au  grand  jour.  Son  principal  élément 

est  une  graminée  suspecte  dont  les  chevaux  ne  veulent  pas  man- 
ger. Je  suis  si  faible,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  nous  remettre  en 
marche;  résolu  de  rester  ici  toute  la  journée.  Il  est  prudent  de 
refaire  nos  bêtes  le  mieux  possible  avant  de'  repartir,  car  il  y  a 
peu  d'eqioir  de  trouver  de  Teau  avant  dne  trentaine  de  milles» 
distance  au-dessus  de  leurs  forces  en  ce  momenft»  surtout  sans 
boire.  Un  train  de  Mormons,  et  deux  émigrants  à  pied  avec  leurs 
provisions  sur  leur  dos,  campent  près  de  nous.  Les  deux  piétons 
se  sont  sépares  dernièrement  d'un  convoi,  et  il  leur  faudra, 
sans  doute»  cheminer  ainsi  jusqu'au  Lac  salé»  c'estrà-dire»  quinze 
jours. 

22.  *—  Remonté  la  rivière»  quinze  ihilies  environ»  jusqu'à  un 
endroit  où  le  fourrage  est  un  peu  meilleur.  William  tue  un 
levraut  et  manque  une  antilope  ;  comme  il  vante  beaucoup  son 
adresse  à  la  chasse,  nous  le  raillons  d'avoir  perdu  une  si  belle 
occasion  de  remonter  notre  garde-manger:  toutefois  le  levraut 
est  déjà  un  grand  luxe  pour  nous,  pour  moi»  surtout,  qui  ai  perdu 
l'appétit  et  manque  entièrement  de  force';.  —  voulant  prendre 
quelque  diose  dans  mon  sac»  je  toudie  à  une  paire  dè  brodequins» 
et  je  tois  que  la  tige  de  Tun  d'eux  est  gravement  endommagée» 
En  recherchant  la'  cause  de  ce  désastre,  je  vois  une  souris 
S'échapper  du  trou.  Il  faut  que  la  petite  bête  ait  voyagé  assez 
long-temps  avec  nous,  car  voilà  plus  d'une  semaine  que  le  sac 
n'a  pas  été  ouvert.  Cette  voûte  de  cuir  lui  offrait  un  abri  corn- 
fortable»  et  elle  y  trouvait  aussi  une  noorricufe  Mae  et  recher- 
chée. 

28.  —  Encore  de  la  fièvre  et  du  frissto,  — •  k  nuit  a  été 

glacée;  après  neuf  milles  de  marche,  n6us  pensions  arriver  à 
Green- River  (Rivière  Verte)»  mais  non,  c'est  encore  celle  près 
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de  laquelle  nous  arons  bifonaqué,  —  Tantre  doit  être  à  trente 
milles'plasloin.  — Pas  un  brin  d'herbe,  ce  n*est  que  sable.  Cette 
rivière  s'appelle,  je  croîs,  Big  Sandy.  —  Poussé  en  avant.  Passé 
à  côté  d'une  cinquantaine  de  bœufs  crevés  et  de  deux  vivants, 
mnrcliant  du  côté  de  l'Est  ;  —  ils  sont  trop  maigres  pour  nous 
servir  à  quelque  chose.  Noos  leur  souiiaitons  bon  voyage,  ce  qui 
est  pins  que  douteux,  —  En  route  toute  la  nuit 

Vk.  —  Vers  le  point  du  jour,  nous  rencontrons  de  larges  ravins 
difficiles  à  traverser  et  faisons  balte  dès  que  le  soleil  commence  à 
s'échauffer.  —  Rien  de  plus  que  le  repos  à  donner  à  nos  pauvres 
bôtes.  Elles  se  livrent  à  une  herborisation  désespérée,  —  rien, 
pas  un  brin  de  gazon,  pas  une  goutte  d*eau.  Après  notre  repas  de 
jambon  cru,  le  vent  s'abat  et  la  chaleur  devient  intolérable;  les 
rayons  réfléchis  par  le  sable  ne  sont  guère  moins  ardents  que 
ceux  qui  nous  frappent  directement,  le  manque  d*eau  augmente 
ma  fièvre;  montant  sur  une  colline,  je  me  couche,  la  tète 
enveloppée  d'une  couverture  ;  cela  m'euipôche  d'être  rôti,  mais 
peu  s'en  faut  que  je  n'étouffe  faute  d'air.  Jamais,  dans  les  déserts 
d'Orient  ni  sous  les  tropiques,  je  n'ai  souffert  de  la  chaleur 
comme  aujourd'hui.  Me  traînant  sur  tous  les  points  élevés  pour 
aspirer  le  moindre  soulDe,  j'invoquais  un  nuage  qui  voilât  le 
soleil;  enfin,  assez  tard  le  ciel  se  couvre  un  peu,  et  nous  respi- 
rons avec  délices.  Nos  chevaux  sont  vite  sellés  et,  nous  encou- 
rageant de  l'espoir  de  voir  bientôt  Grccn-River,  nous  marchons 
d'un  bon  pas.  Pendant  plusieurs  heures,  nul  changement  dans 
l'aspect  de  cette  triste  contrée,  —  un  océan  de  sables  et  de  mai- 
gres broussailles.  Tout-à-coop,  une  différence  tranchée  frappe 
nos  regards»  Deux  vastes  ravins  s'ouvrent  à  droite  et  à  gauche  ; 
.  et  nous  continuons  à  marcher  sur  la  crête  étroite  qui  les  sépare. 
Çà  et  là  des  pins  gigantesques  s*élancent  d'un  sol  crayeux, 
pareils  aux  sombres  génies  de  la  vallée.  Parfois,  tombés  sur  la 
route,  ils  nous  barrent  le  passage  et  nous  obligent  h  un  circuit 
peu  commode  ètpeu  sûr,  par  une  lumière  aussi  incertaine.  En 
somme,  la  scène  est  nouvelle,  elle  est  imposante^  et  en  dés  cir- 
eonstances  meilleures,  je  m'arrêterais  volontiers  à  l'admirer.  A 
chaque  détour  du  chemin,  nous  nous  attendons  à  voir  Green- 
River,  et  dans  la  moindre  cavité  les  chevaux  cherchent  de  l'eau 
en  soufflant  l'air  de  leurs  naseaux  desséchés.  Ëntin,  apparaît  le 
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fleuve  tant  souhaité,  —  hommes^  mules,  chevaui,  tous  se  pré- 
cipitent et  ne  s'arrêtent  que  Imqu'ils  sont  «laos  l'«aa  jusqu'au 
genou.  Notre  soif  assouvie^  reste  la  question  du  fonrrage»  N'en 
trouvant  pas  de  ce  côté,  nos  J^êtes  gagnent  l'autre- rive  à  la  naige  ; 
nous  les  suivons,  et^  remontant  iin  peu,  noas  rencontrons  un  en- 
droit tout  à  point  pour  un  cauipement.  Quant  à  moi,  trempé 
jusqu'à  la  ceinture,  (épuisé,  malade,  je  me  trouve  heureux  de 
me  rouler  dans  mes  couvertures  qui  ne  sont  pourtant  guère  plus 
sèches  que  le  reste.  Étape,  cinquante-trois  milles. 

2G.  —  Un  dimanehe»  —  resté  couché  tout  le  jour  avec  le 
frisson.  Julius  me-  lit  des  prières  et  m'administre  toute  une 
boîte  de  pilules  de  Mandreth,  célèbre  empirique  qui  rend  à 
Jonathan  les  mêmes  services  que  le  D"^  Parr  à  John  Bull,  —  si 
son  remède  ne  fait  pas  de  bien,  il  a  au  moins  le  mérite  de  ne 
pas  faire  de  mal. 

26.  —  William  tue  trois  canards  (je  trouve. inutile  de 
traiter  les  canards  de  sauvages  -là  où  les  hommes  le  sont  presque 
tous).  Il  en  fait  un  ragoût  dont  je  mange  ma  part,  et  je  m'en 
trouve  mieux.  Potter  et  Morris,  qui  nous  ont  rejoints  hier  au  soir, 
sont  repartis  dans  l'après-midi.-  Nous  les  suivons  de  près,  — • 
notre  vraie  direction,  en  quittant  Green-Biver,  est  le  Nord-Ouest; 
mais,  à  notre  grande  surprise,  le  trail  se  tourne  au  Midi.  Nous 
supposons  avoir  fait  erreur  dans.notre  estime;  mais  impossible 
de  marcher  dans  une  antre  directioii  à  cause  d'une  chaîne  de 
montagnes  qui  barre  le  passage  à  l'Ouest  Une  ou  deux  fois  la 
route  semble  se  rapprocher  de  la  ligne  véritable,  mais  des  escar* 
pements  énormes  nous  obligent  de  redescendre  au  bord  deJa 
rivière.  Après  avoir  marché  quelques  milles  dans  cette  hésita- 
tion pénible,  nous  nous  arrêtons  pour  délibérer.  Quelques-uns 
veulent  attendre  le  jour  ;  nous  nous  décidons  à  coptinner,  mais  * 
il  se  trouve  que  nos  mules  se  sont  évaporée^.  Nous  nous  sépa- 
rons pour  les  cherdier,  chacun  de  son  côté;  mais  toujours  nous 
nous  rejoignons  sans  résultat.  William  fait  de  la  lumière  et  nous 
reconnaissons  les  traces  des  maudites  bêtes,  mais  tellement 
mêlées  à  celles  de  nos  chevaux  de  main  qu'il  est  impossible  d'y 
rien  débrouiller.  A  la  Un,  je  propose  de  descendre  jusqu'à  la 
rivière  et  d'y  cauy[ier,  —  remettant  au  lendemain  lâ  chasse  aux 
mules.  La  motion  est  adoptée.  Nous  nous  in^tallonç  dans  un 
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creux  garoi  de  broussailles  et  de  quelques  bouquets  de  saules 
sous  lesquels  nous  nous  coodiOBS.  Distaoce,  six  milles. 

27.  ^  Vers  minait,  forte  piaie,  et  comme  nous  sommes  sans 
couverture,  nous  soufirom  cniellemeiit  du  froid.  Je  me  lève  en 
disposîtion  peu  joyeuse  ;  comme  je  sangle  Rébecca ,  elle  se  dresse, 
et  m*appliquant  ses  deux  pieds  de  devaut  entre  les  deux  épaules, 
in*élcnd  loul  de  mon  long,  la  face  contre  terre.  Je  la  fustige 
figoureuscmeot  avec  une  branche  de  saule,  et  alors  seulement 
elle  me  permet  d'achever  sa  toilette  du  jour;  puis  il  s'agit  de  re- 
commencer lâchasse  aux  mules.  Je  m'achemine  dans  la  direction 
dn  lieu  où  nous  étions  hier; —  mes  deux  compagnons  cherchent 
dans  le  bois,  voisin  de  la  rivière.  Nulle  apparence  de  traces,  et 
je  commençais  à  faire  de  bien  fâcheuses  conjectures  sur  les  In- 
diens, lorsque,  d'un  enfoncement  au-dessous  de  nous  ,  j'entends 
sortir  un  bêlement  qui  m'annonce  que  William  a  réussi,  —  tou- 
les  bêtes  sont  retrouvées,  et,  chose  inouïe  1  avec  leurs  charges 
intactes.  Bientôt  nous  regagnons  notre  route  qui,  à  la  fin,8e  dé« 
xide  à  gravir  les  hauteurs  vers  le  MBdib — Au-delà«  retrouvé  une 
branche  de  Green-River,  où  Potter  et  Morris  sont  déjk  campés. 
Fait  halle  aussi,  avec  la  pensée  de  poursuivre  le  soir;  mais, 
voyant  des  truites  h  la  surface  de  l'eau,  nous  nous  mettons  à 
pécher.  Julios  nous  fournit  des  mouches  à  discrétion  ;  quant  !^ 
nos  lignes,  elles  se  composent  de  longs  bouts  de  fil  attachés  à 
des  branches  de  saule,  et  nous  en  battons  Teau,  aussi  heureux 
que  le  fut  Jamais  un  amateur  de  la  Tweed  ou  de  PAvon.  Ha 
pêche  se  borne  à  une  douzaine  de  petits  poissons.  La  matinée 
est  charmante,  la  rivière  toute  gracieuse;  on  se  croirait  dans  le 
Derbyshire,  et  pourtant,  hélas!  leDerbyshire  est  bien  loin  de 
Green-River,  et  Dieu  sait  quand  je  le  reverrai  :  ne  pensous 
pas  trop  à  cela.  William,  de  son  côté^  a  pris  une  quinzaine  de 
poissons,  Jufius  autant,  et,  «vant  de  nous  coucher,  nous  nous 
régalons  d'une  déKcieuse  friture.  J'oubliais  de  dire  que,  pendant 
notre  pêche,  j'ai  vu  deux  montagnards  gardant  un  troupeau  de 
chevaux  au  bord  de  la  rivière  —  de  fort  singuliers  personna- 
ges, les  premiers  trappeurs,  pur  sang,  que  j'aie  rencontrés. 
L'un  est  nn  énorme  Yankee,  espèce  de  Goliath,  grossièrement 
équarri  et  embirrassé  de  ses  longs  membres,  la  face  tannée  et 
tdlement  couverte  de  rousseurs^  que  cela  ftit  un  avec  ses  che-« 
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veux.  L'autre,  un  petit  être  cliétif,  demi-mort  de  faiui ,  et  dont 
le  teint  annonce  le  sang  indien,  bien  qu'il  nops  ait  accosté  ca 
mauvais  français;  leur  costume^  tout  en  peau  de  daim^  se 
compose  d'une  blouse  fort  large  j  qui  doit  être  commode  pour  la 
chaleur^  et  d'ua  pantalon  dont  la  coupe  n'est  pas  irréprochable 
mais  qui  est  précieux  pour  monter  à  cheval  5  sans  compter  que 
des  franges  en  cuir  découpé  le  rendent  pittoresque.  Ils  sont  dans 
la  montagne  depuis  deux  ans,  et  jusqu'ici  ont  bien  gagné  leur 
vie,  comme  trappeurs.  Mais,  dans  ces  derniers  temps,  le  castor 
se  trouvant  fort  déprécié,  ils  se  sont  établis  au  bord  de  la  route, 
et  font  avec  les  émigrants  un  assez  bon  commerce  de  chevaux  et 
de  bétaiL  lis  nous  ont  demandé  si  nous  avions  vu  des  Indiens — 
Je  leur  ai  dit  que  non  «  et  je  n'en  siq>pose  pas  dans  les  environs. 
—  Nous  en  sommes  si  peu  effrayés,  que  nous  ne  mettons  plus 
nos  chevaux  an  piquet  et  ne  montons  plus  la  garde.  Les 
trappeurs  ont  paru  surpris  de  ce  sans-façon,  et  ils  afQrmentque 
nous  l'avons  échappé  belle.  Les  Crows  ont  rôdé  dans  le  pays 
tout  le  temps  de  notre  voyage,  et  s'ils  avaient  mis  la  main  sur 
nous^  notre  affaire  était  elaire«  Je  leur  ai  répliqué  que  je  ne  chan- 
gerais rien  à  notre  manière  de  voyager  et  que  je  m'en  remettais  à 
la  Providence.  Là-dessus,  ils  ont  secoué  les  épaules  et  grom- 
melé entre  leurs  dents  que  nous  étions  parfaitement  libres,  mais 
qu'ils  savaient,  eux,  ce  que  valent  les  Indiens.  Après  cet  échange 
de  maximes  philosophiques ,  je  les  ai  quittés^  leur  promettant 
une  visite  demain.  Peut-être  leur  achèterai-je  un  cheval. —  Char- 
gé vers  midi  et  partis  pour  le  camp  des  montagnards.  Nous  les 
trouvons  au  logis  avec  leurs  squaws  et  des  bandes  de  petits  mé* 
tis  jouant  autour  des  huttes.  Julius  échange  sa  jument  contre 
une  qui  ne  vaut  guère  mieux ,  et  donne  en  retour  un  baril  de 
rhum  et  vingt  dollars.  Pendant  que  nous  sommes  eu  marché, 
arrivent  douze  soldats  avec  autant  de  mules  chargées.  C'est  le 
courrier  de  rOrégon  aux  États-Unis;  noussommes  charmés  de  la 
rencontre,  car  ils  viennent  de  faire  justement  la  route  que  nous 
avons  à  parcourir,  et  nous  leur  adressons  force  questions  sur  le 
fourrage,  l'eau,  les  distances ,  etc.,  etc.  LeBoss,  comme  s^ap- 
pelle  toujours  le  chef  d'un  convoi  en  Amérique,  nous  dit  que 
nous  sommes  à  neuf  cents  milles  de  l'Orégon,  et  à  deux  cents 
du  premier  fort  Quelle  terrible  perspective  de  voyage  nous 
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ayons  encore  devant  nous I  neuf  cents  milles!  C'est  partout  un 
assez  bean  rnban  de  payi,  maii  on  n'a  pas  d'idée  de  la  vraie 
loDgoenr  d'un  mille,  qaand  on  n*en  a  pas  fut  quelques  cen- 
taines avec  des  bétes  de  somme.  Il  n'y  a  pas  à  dire  qu'on  s'y 

habituera  ;  les  misères  augmentent  à  mesure  que  force  et  pa- 
tience diminuent  :  il  n'y  a  pas  h  s'arrêter,  ce  serait  vouloir  mourir 
de  faim.  Retourner  sur  ses  pas  n'offrirait  nul  avantage,  vous  avez 
pins  de  chemin  derrière  que  devant  En  prenant  congé  de  nous, 
les  trappeurs  nous  donnent  une  assiettée  de  viande  séchée,  et  ils 
nous  disent  que  nous  trouyerons  de  l'heribeaTec  de  Feau  dans  un 
petit  bois  à  huit  on  neuf  milles.  Ils  nous  engagent  h  prendre  garde 
aux  Indiens,  et  nous  souhaitent  bon  voyage.  —  Il  est  tard  déjà 
quand  nous  arrivons  à  un  bouquet  de  pins  sur  une  hauteur;  il 
s'y  trouve  de  l'eau,  comme  on  nous  l'a  annoncé,  et  nous  y 
campons;  distance,  dix  milles. 

29  —  Monté  tout  le  jour.  La  route  serpente  le  long  de  hautes 
collines,  plantées  de  trembles.  Nous  avons  fait  halte  de  bonne 
heure,  et  ôté  aux  mules  Jusqu'au  bftt,  ce  que  nous  devons  faire  à 
l'avenir,  car  leur  dos  est  déjà  bien  écorchéetle  fourrage  devient 
de  plus  en  plus  rare.  —  Traversé  une  quantité  de  petits  cours 
d'eau  ;  un  d'eux,  plus  large  et  plus  profond  que  les  autres,  pour- 
rait bien  être  une  branche  de  Green-Rwer,  William  tire  un  râle 
de  genêt;  Rébecca,  effrayée,  rue  vigoureusement  avec  la  pensie 
évidente  de  me  jeter  à  bas  ;  elle  n'y  réussit  point  et  je  la  fustige 
pour  la  punir  de  l'intention.  Quand  une  mule  se  met  én  tête  de 
renverser  son  cavalier,  il  est  rare  qu'on  y  ccliappc.  Elles  ont 
une  manière  de  tourner  si  court  en  faisant  pivot  de  leurs  pieds 
de  devant,  qu'à  moins  d'être  un  valseur  expérimenté  on  risque 
d'avoir  le  vertige.  Quelquefois  elles  s'élancent  de  terre,  et  re- 
tombent avec  une  tille  violence  qu'elles  brisent  les  sangles  et 
se  débarrassent  ainsi  de  leurmattre.  Rébecca  dépasse  tout  ce 
que  j'ai  vu  en  fait  de  malice  et  de  ruse  ;  mais  aussi ,  pour  la  mar- 
che, c'est  une  perfection  ;  une  mule  porte  le  double  d'un  cheval, 
et  lorsque,  à  tant  de  force  et  de  patience,  elle  joint  les  qualités 
d'une  bonne  monture,  elle  vaut  six  chevaux  pour  une  expédition 
de  ce  genre. 

Il  est  nuit  noire  quand  nous  faisons  halte  sur  hi  pente  d'une 
colline ,  à  peu  de  distance  du  chemin.  William  va  avec  le  chaii- 
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dron  chercher  de  Teau  pour  le  thé;  Julius,  armé  de  la  hache , 
se  charge  de  faire  du  bois.  Tout-à-coup  j'entends  une  voix  crier 
du  fond  d*uii  rmii  :  •  Un  fosil  I  vite  un  fusil  1  »  Le  mien  n'est 
pas  chargé  ;  mais  c'est  l'objet  demaBdé^  après  tout  Je  le  saisis 
avec  un  de  mes  pistolets,  loidiés  dans  la  rifière  quelques  heu* 
res  auparavant  et  ayant  peu  de  chance  de  faire  feu  ;  puis,  ap- 
pelant Juh'us,  je  m'élance  au  secours  de  William,  Avant  d'arri- 
ver au  fond,  j'entends  des  gémissements  qui  me  font  craindre 
que  le  malheureux  ne  soit  à  sa  dernière  beore.  Je  le  hèle  et  suis 
rassuré  en  entendant  la  voix  d'une  personne  bien  vifiante,  seo* 
lement  très  effrayée.  De  son  récita  entreccmpé  de  pauses  pour 
reprendre  haleine ,  il  résulte  qu'il  a  presque  roulé  sur  un  onrs 
qui  a  trouvé  la  familiarité  fort  inconvenante.  William  était  sans 
armes  ;  mais  il  s'est  bravement  défendu  avec  des  pierres.  Enfin, 
il  a  visé  son  ennemi  au  museau  ou  à  Toeil,  il  ne  peut  afiirmer 
lequel,  mais,  à  coup  sûr,  c'est  l'un  on  l'autre,  autrement  l'ours 
ne  se  serait  pas  contesté ,  à  moins  que  de  le  manger  à  son  sou- 
per. Julius  et  moi ,  nous  rions  beaucoup  de  la  conclusion  de 
son  histoire  ;  mais  il  prend  la  chose  au  sérieux  et  veut  être 
damné  s'il  ne  mange  une  tranche  d'ours  avant  peu.  II  le  suivra 
à  la  trace,  et  si  la  carabine  ne  sert  pas,  il  combattra  son  ennemi 
au  poignard.  Nous  lui  promettons  de  l'aider  dans  sa  vengeance 
et  le  laissons  rêver  beeftecks  d'ours.  Étape,  vingt  et  un  Hulles. 

80.  —  Peu  décidés  à  entreprendre  la  chasse  en  question , 
nous  sellons  nos  chevaux  et  chargeons  les  mules  ;  mais ,  obser- 
vant les  trouées  faites  par  l'ours  dans  les  broussailles  cette  nuit, 
nous  plantons  là  nos  mules,  mettons  nos  armes  en  état,  puis 
nous  battons  monts  et  vallées ,  trouvant  çà  et  là  les  traces  de  la 
bête,  mais  pas  assez  clairement.  Peut-être  l'ours  aura-t-il  été 
aussi  effrayé  que  William ,  et ,  dans  oé  casifjl  est  déjà  loin.  En 
somme,  noos  ne  voyons  rien*  et  nous  reprenons  notre  marche , 
mm  souhaitant  meilleure  chasse  une  autre  fois.  Une  hem 
après,  rejoint  Potter  et  Morris  qui ,  arrêtés  au  bord  du  chemin, 
font  le  partage  de  leurs  richesses  pour  se  quitter.  Je  ne  sais 
d'où  leur  vient  cette  résolution  et  s'ils  se  sont  querellés  ;  mais 
comme  dernièrement  ils  m'ont  confessé  leur  craintedes  indiens, 
n'étant  que  deux,  il  est  assea  étrange  qu'ils  entendent  ajouter  à 
leur  silreté  en  divisant  leurs  forces  et  en  voyageant  s^aréaient 
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—  Trateraé  vue  forêt  de  plof  de  forme  eiogulière  ;  fort  touffos 

et  larges  au  pied,  ils  se  terminent  en  pointe  avec  la  régularité 
d*un  cône  parfait.  La  feuille  est  fine,  longue,  bien  taillée  et 
d'une  couleur  sombre.  Quelques-uns  ont  jusqu'à  cent  pieds  de 
haut  ;  mais  anoin  n*est  d'uo  diamètre  remarquable.  Ces  pios 
foraient  romcment  de  bos  pares,  et,  d'après  le  sol  où  ils  pous- 
sent et  le  climat  de  cette  contrée ,  11  n'y  a  pas  lien  de  douter 
qa'Hs  ne  réussissent  partout  en  Burope.  Descendu  une  colline 
escarpée.  Traversé  un  cours  d*eau  au  fond  ,  gravi  une  petite 
montagne  et  arrivés  à  une  large  vallée,  arrosée  par  une  belle 
rivière  et  tapissée  d'une  herbe  abondante.  Nous  nous  servons 
des  huttes  d'été  des  Indiens  pour  fohre  do  feu  et  nous  mettre  à 
Vàbn. 

Réfeillé  Téquipage  avant  le  jour  et  brûlé  une  maison  pour 
nous  diauffer,  pendant  que  Julius  et  William  Tont  cherclier  les 

chevaux.  Partis  comme  il  faut,  mais  perdu  plus  d'une  heure  h 
barboter  dans  un  marais  en  voulant  regagner  la  route.  Une  fois 
sortis  de  ce  mauvais  pas,  impossible  de  tenir  nos  montures,  tant 
le  bon  fourrage  les  a  surexcitées.  Pour  sa  part,  Rebecca  s'aban- 
donne à  une  telle  impronsatfon  de  ruades,  à  un  tel  lyrisme  de 
sauts  de  mouton,  que  sa  galté  se  communique  à  toute  la  cara- 
vane. Hemontant  la  vallée  vers  le  Nord-Oaest ,  nous  passons 
trois  fois  un  cours  d'eau  qui  va  se  jeter  dans  la  rivière.  — Vers 
midi,  halte,  ayant  fait  dix-huit  milles  avant  déjeuner,  ex- 
ploit qui,  s'il  était  souvent  répété,  aurait  bientôt  mené  à  terme 
cet  insipide  voyage.  Après  déjeoier,  Rebecca  et  les  chevaux 
se  permettent  une  fogue  sous  prétexte  dé  digestion ,  et  il  nous 
foat  iine  heure  pour  les  rattn^.  — •  A  rextrémilé  de  la  vallée, 
tourné  à  l'Ouest  et  continué  à  monter  jusqu'à  ce  que  nous  arri- 
vons en  vue  d'une' vallée  plus  large  encore  que  la  vallée  de  ce 
matin  ;  nouvelle  halte  auprès  d'une  rivière  coulant  du  Sud  au 
Nord.  Je  me  couche,  je  ne  sais  pourquoi,  avec  un  frissonne- 
ment dedanger  et  mets  mon  pistolet  sous  ma  téte.  Je  n'ai  eu 
niilleoccasiondem'en  ëervir,  et  j'ai  dormi  paisiblement  jus- 
qu'au jour.  L'affiubliasement  causé  par  la  fièvre  doit  avoir  pro- 
duit chez  moi  cette  sensation  inaccoutumée;  caria  vie  que  nous 
menons  est  faite  pour  anéantir  toute  disposition  à  la  peur,  tant 
la  {Continuité  du  péril  amène  à  la  longue  l'iadifférence;  c'est  fort 


Digitized  by 


zu 


PBOMEIiADE 


heareux^  ear  c'est  bie^  assez  des  misères  réeUes  de  chaque  jour, 
sans  que  Tinquiétude  trouble  le  repos  de  nos  nnit& 

1"  Septembre,  —  Journée  très  chaude,  beaucoup  de  pous- 
sière. Nouspensons  à  l'Angleterre  et  à  ses  perdrix,  bien  tracassées 
aujourd'hui.  Nous  nous  figurons  des  bandes  de  joyeux  chasseurs, 
dans  les  chaumes  jusqu'aux  genoux,  et  là-dessus  nous  demandons 
quelle  folie  nous  amène  si  loin  de  TEurope,  et  nous  cdndamne 
à  ouvrir  la  chasse  à  deux  mille  Ueues  de  tout  gibier  ciTîlisé; 
c'est  là  une  cfoestion  '  indiscrète  à 'laquelle  il  n'est  pas  facile  de 
répondre.  On  parle  beaucoup  de  la  prédisposition  de  la  race 
saxonne  aux  migrations  lointaines;  si  l'ennui  des  rail-ways  et 
du  rosbif  développe  chez  les  Anglo-Saxons  leur  passion  naturelle 
pour  les  mules  rétives  et  le  jambon  rance,  je  veux  bien  res- 
pecter ce  courageux  renoneément  aux  douceurs  de  la  vie, 
Dâiis  je  me  permets  de  ne  pas  admirer  leur  goût.  GéHes,  je 
suis  Anglo-Saxon'  et  je  m'en  glorifie  ;  mais  avec  toute  la  défé- 
rence due  à  cette  noble  race,  je  déclare  qne  je  déclinerais  Thon- 
neur  de  lui  appartenir,  si  elle  ne  m*avait  transmis  d'autre  héri- 
tage que  cette  faculté  de  courir  le  monde  en  recherche  de  tout 
ce  qu'il  renferme  de  lits  durs  et  dé  nianvais  repas,  et  pourtant» 
h  vrai  dire,  quelle  autre  raison  mè  conduit  ici  ?  J'ai  bien  eu  au- 
trefois, étant  enfant»  dès  visions  romanesques  de  Ghingacligooks 
et  de  longues  carabines  ;  mais  qu'est  devenu  tout  ce  personnel 
des  romans  de  Cooper?  Que  le  dernier  des  Mohicans  n'a-t-il  vécu 
jusqu'au  1"  septembre  1850  ?  Après  tout,  si  je  suis  embarrassé 
pour  donner  la  raison  de  mes  actes,  il  y  en  a  bien  d'autres  dans  le 
même  cas,  et  peut-être,  nn  jour,  ayant  maiUe  à  partir  avec  les 
milles  d'Europe,  me  féliciterai-je  de  l'ai^ffentissage  que  je  Ikis 
id.  —  A  six  heures  :  campé  au  bord  de  Bear^Rher  (Rivière  de 
l'Ours)  sous  UD  bouquet  de  saules.  La  petite  mule  noire  nous 
échappe  et  passe  la  nuit  avec  sa  charge  au  dos,  juste  punition  de 
sa  fredaine  ;  —  distance»  vingt-huit  milles. 

2.  —  La  matinée  est  froide  et  brumeuse.  Le  givre  couvre  la 
terre,  et,  en  raidissant  les  cordes^  nend  le  chargement  pénible. 
Nous  nous  réchauffons  en  allant  d'un  bon  pas^  trottant,  galo- 
pant, à  raison  de  7  à  8  milles  à  l'heure,  ce  qui  est  rare.  Le  pays 
«est  aride,  l'herbe  est  brûlée.  Nous  rejoignons  Potteret Morris,  qui 
•sont  remis  ensemble  et  sont  occupés  à  chercher  des  sources  mi- 
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nérales  qui  doivent  se  trouver  par  ci;  le  lieu  répond  au  signale- 
ment qui  nous  a  été  donné  aussi,  mais  de  sources  nulle  apparence. 
Suivi  un  délilé  de  rociiers,  et  arrivés  à  deux  routes,  l'une  cou* 
doisaot  au  Nord,  l'autre  à  TOuest;  à  notre  gaaehe^  falaise  escar- 
pée ;  ànotre  droite,  ne  chalae  de  collines  ;  dotant  noos  «ne  plaine 
légèrement  accidentée.  Ces  trnts  remarquables  nous  indiquent 
notre  position  d'one  natiière  sAre.  NoosToici  dans  la  vallée  de 
Bear-River.  Le  roc  à  droite  s'appelle  Slieep-Rock  (Roc  du  Mou- 
ton), la  route  allant  à  l'Ouest  mène  en  Californie,  celle  du  Nord 
à  rOregoo;  or,  nous  venons  de  décider  pour  plusieurs  raisons, 
entre  audres  rapproche  de  l'hiTer,  qu'il  est  pins  sage  de  mettre  le 
cap  sur  rOfégon.  Ainsi  donc,  tonrné  &  droite  sans  hésiter,  tout 
joyeux  de  n*étre  phis  qn'à  soixante  milles  environ  du  fort  HalL 
A  midi,  arrivés  à  un  vaste  bassin  près  de  la  route,  à  peu  près  de 
cent  pieds  de  circuit,  cinq  ou  six  de  profondeur.  Le  fond  est 
percé  de  sources  nombreuses,  lançant  des  jets  d'eau  limpide 
imprégnée  de  soude  et  d'acide  carbonique.  D'abord  la  saveur 
du  liquide  est  âere  et  désagréable,  mais  qn  s'y  babilnebientdt  au 
point  de  la  boire  avec  plaisir;  c'est  qnelqoe  cbos e  comme  notre 
floda-water,  ou  plutôt,  avec  une  poînted'œnf  pourri,  ce  serait  exac- 
tement l'eau  de  Seitz.  Le  bassin  et  lesol  environnant  sont  composés 
d'une  écume  qui  se  forme  sur  la  surface  de  l'eau,  puis  s'accumule 
au  bord  et  se  cristallise  en  se  durcissant.  Nos  montures  s'accou- 
tument à  ce  liquide  comme  nous,  et  finissent  par  en  absorber 
une  telle  quisntité  qne  je  redoute  presque  nn  cas  de  combns* 
tion  spontanée.  -«-Après  une  halte  de  deux  heures,  poursuivi  la 
ronte  rapidement  jusqu'à  la  nuit  Arrivés  à  nn  ruiasean  et  cam- 
pé sous  uu  bouquet  de  saules.  William  est  très  inquiet  de  sa 
jument,  qui  s'est  à  demi  étouffée  à  force  de  manger.  Use  trouve 
que  nous  avonslaissé  à  Soda-Springs  noire  cuiller  et  notre  four- 
chette; or,  nous  n'avons  pas  le  change:  le  seul  ustensile  de 
table  qui  nous  reite  est  un  couteau  d'un  pied  de  lojsg  et  de  force 
à  couper  un  aibre.  Distance,  trente-cinq  milfes*  Forte  gelée  cette 
nuit,  passé  à  côté  de  feux  de  bivouac  encore  allumés  ;  depuis 
que  les  voyageurs  sont  partis  de  là,  trois  ours,  une  mère  et  deux 
petits,  les  ont  suivis  à  plus  d'un  mille  ;  la  patte  de  la  mère  a 
laissé  une  empreinte  de  six  ou  sept  pouces  de, large;  sa  trace  est 
si  fraiche,  la  griffe  si  bien  marquée,  que  nous  pensons  voir 
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ces  animaux  à  chaque  iiiomenl  ;  vers  midi,  rejoint  le  iraio 
d'émigrants,  composé  de  six  chariots.  C'est  celui  dont 
William  faisait  partie  en  quittantles  Etats-Unis.  Il  s'ea  est  sépa- 
rô  croyant  aller  plos  nte;  inais>  par  le  fait^  il  n'a  pas  gagné  ao 
change.  Les  énfigranis  nous  disent  qne  Fred  les  a  dépassés  il  y 
a  trois  jours.  —  Ainsi,  nous  ne  le  rattraperons  qu'à  Fort-HalL 
—  Quitté  le  train,  et  bien  tét  U  semble  que  nous  allons  sortir  des 
montagnes.  Dans  cette  vq^le  contrée  la  nature  procède  toujours 
par  larges  traits  ;  il  y  a  deux  mois  ce  n'étaient  que  prairies  à  nous 
en  lasser,  à  présent  nous  avons  pris  une  telle  dose  de  montagnes 
sèches  et  brOlées,  que  nous  serions  bien  cbamés  de  revoir  çà  et 
là  on  coin  de  ces  fiches  pâturages  de  la  plaine.  Potier  etHorrii 
nous  rejoignent  ao  «ornent  oli  nous  passons  un  gué;  pasimlirm 
d*herbe  autour.  Campé  sur  la  pente  d'une  colline  ;  j*éteiîds  ma 
couverture  dans  le  gtte  d'un  daim  qui  semble  creusé  exprès  pour 
recevoir  mon  dos  et  me  fait  un  Ht  excellent 

h,  —  Partis  de  bonne  beore,  espérant  atteindre  Fort-Hall 
aujourd'hui.  —  Pcindant  qninie  miliei»  traversé  un  désert  avec 
du  sable  jusqu'aux  genoux  de  nos  numtures^t  ont  là  une  rode 
corvée  ;  diaprés  l'aspeelde  ce  pays,  n*offrant  pour  toute  végéta- 
tion que  broussailles  et  plantes  sauvages,  la  pensée  d'un  établis- 
sement est  la  dernière  qui  puisse  venir.  Tout-à-coup  la  scène 
change,  une  fertile  vallée  s'ouvre  devant  nous;  sur  l'un  de  ses 
côtés  coule  une  large  rivière  onbragée  de  beaux  cotonniers>.sur 
les  bords  des  constructions  que  nous  saluons  avec  jtfe  eonmele 
fort.  Après  avoir  traversé  un  labyrinthe  de  ruisseaux,  dans  Fun 
desquels  'William  enfonce  à  mi-corps,  nous  arrivnnsaux  maisons, 
et  sommes  bien  désappointés  d'apprendre  que  c'est  l'habitation 
d'un  marchand  et  que  le  fort  est  cinq  milles  plus  loin:  toutefois 
l'hospitalité  qu'on  nous  offre  n'est  pas  à  dédaigner.  —  Mangé 
avec  plaisir  de  la  diair  d'élan  et  d'antilope  fumée;  donné  à  nos 
chevaux  deux  jours  de  repos,  dans  un  pré  bien  fourni  N'était 
le  désir  de  revoir  FY«d,  je  m^arréteraisplos  long-temps  ici,  mais 
il  pourrait  -repartir  avant  notre  arrivée  au  fort  Poussé  jusqu'à 
une  source  qui  doit  en  être  très  près.  —  Distance^  vingt-trois 
milles. 

5.  Réveillé  par  Jacob^  qui  retourne  sur  ses  pas  dans  l'es- 
pérance d'obtenir  des  émigrants  quelques  provisions.  — -  Il  y  a 
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disette  au  fort  Fâcheuse  nouvelle,  car  nous  n'aions  de  comes- 
tibles que  pour  une  semaine  au  plus.  Voulant  profiter  de  l'occa- 
rioo  pour  noiw-inéiDeSy  j'engage  A\  illiam  à  accompagner  Jacob» 
comptaot  sur  ses  anciennes  relations  avec  le  train  en  qjae$tton« 
Us  partent  tous  deux,  Fred  revient  ^enyent  se  dirigeant  vers 
l'établissement  du  marchand,  et  pour  le  mdme  motif.  Je  sois 
charmé  de  le  revoir,  et,  quand  il  repasse,  je  raccompagne  à  pied 
jusqu'au  fort,  nous  convenons  que  si,  depuis  la  séparation,  nous 
n'avons  pas  été  plus  heureux,  au  moins  nous  avons  marché  4eux 
fois  plus  vite»  et  malgré  la  vive  tentation  de  nous  réunir  de  pon^ 
veau»  lions  avons  la  force  de  reconnattre  que  nous  aurons  de 
l'avaniagc  à  rester  divisés 

Lorsque  j'arrive  au  fort,  —  nom  de  guerre  bien  pompeux  pour 
une  barraque  de  boue,  — M.  Grant,  le  commandant,  prend 
Tair  devant  la  porte,  assis  sur  les  brancards  d'un  chariot.  Sa 
barbe  et  ses  cheveux  gris,  son  vaste  abdomen,  sa  large  carrure 
et  son  air  de  joviale  dignité  font  de  lui  un  vrai  Falsiaff»  tout  prêt 
à  entrer  en  scène.  Ce  parfait  spécimen  de  Old  Engiandmt  fait 
plaisir  à  retrouver  Hu  II  me  serre  la  main  comme  s'il  me  connais- 
sait depuis  un  siècle,  et  me  conduit  dans  l'intérieur  du  castel,  où 
nous  trouvons  sa  famille,  composée  de  madame  Grant,  femme  de 
mine  avenante,  deuxgarçonsde  bonne  venue,  et  deux  jolies  petites 
filles.  Je  crains  d'abord quemon  appétit  de  sauvage  n'alarme  cette 
honnête  famille»  car  ce  que  j'eogloutis  d'œufs  frais  et  de  lait  me 
surprend  moi-même  ;  mais  quand  parait  un  denxièipe  service  et 
qu'il  me  faut  seconder  mon  hôte  dans  l'attaque  d'un  formidable 
pâté  de  canard,  je  me  sens  honteux  de  mon  impuissance  et  suis 
réduit  à  admirer  un  exemple  que  je  ne  puis  suivre.  Le  repas  lcr~ 
miné,  avec  accompagnement  de  longues  causeries  et  de  pipes 
sans  fin,  je  quitte  avec  un  soupir  ce  toit  hospitalier.  JFredme 
conduit  jusqu'à  moitié  chemin  de  mon  campement;  mais,  resté 
seul.  Je  m'égare  trompé  par  des  feux  d'Indiens,  etîl  me  faut  une 
ou  deux  heures  pour  retrouver  mes  compagnons. 

6.  — Déjeuné,  sous  la  tente  de  Fred,  avec  de  bonnes  truites 
et  un  luxe  de  service  inouï.  Ses  trois  domestiques,  car  il  eu  a 
engagé  uu  nouveau  ici  du  nom  de  Slater,  tiennent  son  ménage 
fort  propre,  et  Nelson,  toujours  habile  cuisinier  et  de  plus  très 
brave  garçon,  me  comble  d'attentions  délicates,  me  servant  da 
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poisson  bien  chaude  et  reDouvelant  les  assiettes  avec  autant  de 
soin  qu'on  garçon  de  restaurant  à  Londres.  Dans  notre  train»  c'est 
d*nn  style  bien  inférieur;  en  fait  de  cuisine,  notre  devise  est: 
cbacun  pour  soi  et  des  assiettes  sales  pour  tous.  Après  déjeuner 

je  relouroe  prendre  la  garde  du  camp,  afin  que  Julius  puisse 
aller  au  fort  Sou  but  principal  en  voyant  M.  Grant,  c'est  de  lui 
acheter,  s*il  y  a  moyen,  quelques  chevaux  pour  remonter  notre 
cavalerie.  Bientôt  après  nous  recevons  la  visite  de  deux  Indiens 
de  la  tribu  des  Banaks:  leur  société  me  gêne  fort,  car  il  me  faut 
les  surveiller  dans  l'intérêt  de  notre  bagage  qui  est  là  éparpillé  au 
soleil  :  règle  générale,  quand  un  Indien  vous  fait  visite  et  se  campe 
sur  ses  hanches  au  milieu  de  votre  bivouac,  il  s'arrange  pour 
être  à  portée  de  quelque  objet  de  sa  convenance,  et  le  fourrer 
adroitement  sous  sa  couverture  ou  sous  sa  peau  debui&e.  Nous 
achetons  à  ces  Banaks  delà  viande  séchée,  une  paire  de  mocas- 
sins, et  un  sac  de  je  ne  sais  quelle  heii>e  que  les  indigènes 
fument  en  guise  de  tidraic. 

7.  —  Julius  a  donné  à  M.  Grant  une  traite  de  300  dollars 
pour  deux  chevaux.  Ils  sont  tous  deux  en  assez  bon  état  et 
d'une  taille  plus  en  harmonie  avec  le  poids  du  cavalier;  mais 
aussi  300  dollars  sont  un  prix  un  peu  raide.  —  Acheté  d'un 
Indien  des  truites  que  je  fais  cuire  pour  mon  déjeuner,  pois 
fumé  de  cette  contrefaçon  de  tabac  tout  le  jour  dans  une  pipe  en 
pierre  rouge.  — Joui  délicieusement  d'un  repos  bien  nécessaire. 
William  est  revenu  à  vide,  mais  ses  anciens  compagnons  lui  ont 
promis  de  la  farine  et  du  lard.  Des  Indiens  qui  passent,  au  mo- 
ment où  nous  nous  évertuons  à  rattraper  les  mules  échappées, 
sont  mis  en  réquisition,  et  nous  aident  de  fort  bonne  grâce. 
C'est  curieux  de  voir  comme  ils  s'y  prennent  Ils  se  lancent  à  la 
poursuite  de  la  bêle,  puis,  quand  ils  sont  à  portée  de  la  longe  pen- 
dante à  son  col,  ils  se  laissent  glisser  de  leur  monture  avec  l'agi- 
lité des  singes,  saisissent  la  corde,  et  se  retrouvent  aussitôt  à 
cheval.  —  Fait  halte  au  fort  pour  dire  adieu  à  M.  Grant,  et 
payer  un  fromage  qu'un  Anglais  a  fait  pour  moi.  —  Repartis  vers 
le  coucher  du  soleil,  et  suivi  un  sentier,  assez  difficile  de  nuit, 
ifaaqoL'kPart'^Neuf-Bwer,  Distance,  neuf  milles. 

8.  —  La  première  chose  qui  nous  réjouit  ce  matin,  c'est  de 
voir  que  les  deux  nouveaux  chevaux  ont  décampé,  et  que  nous 
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avons  perdu  la  toile  goudronnée  qui  sert  à  protéger  le  bagage  ; 
Julius retourne  au  fort  eo  quôte  du  tout;  eu  attendant,  William 
et  moi,  nous  nous  lirrons  à  la  pêche,  et  jirenons  quelques  belles 
truites  pesant  deux  et  trois  livres.  Fait  provision  d*écorce  de 
sanle  rouge  pour  fumer.  Dans  l'après-midi  revient  Julins  avec 
ses  chevaux.  Potier  et  Morris  nous  dépassent.  —  Nous  sommes 
forcés,  nous  autres,  d'attendre  la  commodité  de  nos  mules,  qui 
sont  allées  flâner  je  ne  sais  où. 

9.  —  Levés  avant  le  jour.  — Retrouvé  les  mules  à  grand'peine. 
— Traversé  une  contrée  marécageuse,  ot  les  montures  enfoncent 
à  mi-corps.  Vers  midi,  fait  halte  au  bord  de  Snake-Rmer,  et  près 
d'une  belle  source.  William  tue  un  canard  et  deux  râles  de  genêt 
Peu  à  près,  nous  arrivons  aux  Americaii-Falls  {Cascades  amé- 
ricaines); immédiatement  au-dessus,  la  rivière  se  resserre  entre 
deux  montagnes  remarquables  parleur  coupe  et  Tétrange  forma* 
tion  basaltique  du  roc  Les  colonnes  naturelles  sont  presque  aussi 
parfaites,  seulement  moins  grandes  que  celles  de  la  Chaussée  du 
Géant  Le  sol  est  de  la  plus  pauvre  nature  ;  point  d'herbe,  pas 
même  de  la  bruyère.  Vers  le  soir  nous  commencions  à  être  inqu  iets 
pour  nos  animaux  ;  par  bonheur,  j'aperçois  un  point  vert  au 
fond  d'un  ravin,  à  quelque  distance  de  la  route,  et  nous  nous  diri- 
geons de  ce  côté  pour  notre  station  de  nuit.  Nous  nous  abstenons 
d'allumer  tout  de  suite  notre  feu,  de  crainte  que  Potter  et  Morris 
ne  nous  voient  ;  le  procédé  est  peu  chrétien  ;  mais»  en  conscience, 
si  nos  pauvres  bêtes  avaient  à  partager  cette  bouchée  d'herbes; 
elles  mourraient  de  faim.  Distance,  vingt-huit  milles. 

10.  —  La  matinée  est  glaciale,  et  les  montures  d'humeurtrès 
incommode,  mais  nous  allons  d'un  bon  pas.  Fait  halte  auprès 
d'un  ruisseau  où  le  trail  se  bifurque.  Une  des  branches  va  en 
Californie,  nous  suivons  l'autre  qui  devient  d'une  tristesse  déso- 
lante. Pendant  seixe  milles,  c'est  l'aridité  du  Sahara;  en  vérité, 
un  franc  et  honnête  désert  vaudrait  mieux  que  ce  sale  mélange 
de  sableetde  pauvresbroussailles.  La  route  est  parfois  pierreuse, 
mais  le  plus  souvent  on  enfonce  jusqu'au  genou  dans  une  pous- 
sière impalpable  ;  un  vent  vif  et  glacé  nous  la  souille  à  la  face, 
nous  l'infdtre  jusque  dans  les  pores,  et  nous  blanchit  de  la 
tête  aux  pieds.  William  fait  une  si  drôle  de  mine,  qu'on  ne  peut 
le  regarder  sans  rire  aux  éclats;  un  vieux  chapeau  de  feutre»  fixé 
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SOUS  le  menton  avec  an  mouchoir  rouge>  cache  à  moitié  sa  mai- 
gre ligure»  qui,  naturellement  peu  gracieuse»  offre  aujourd'hui 
les  grimaces  les  plus  variées,  grâce  aux  efforts  qu'il  foitpourson- 

tenir  les  attaques  du  vent;  la  poussière  le  couvre  d'une  couche 
épaisse,  aussi  blanche  que  de  la  farine;  le  bout  de  son  nez  est  le 
seul  point  de  sa  personne,  qui,  grâce  à  sa  position  avancée,  se 
montre  à  décoavert  avec  son  vermillon  primitif.  De  temps  en 
temps  une  perle  étincelante  descend  de  ce  promontoire  et  s'ar- 
rête sur  un  menton  plus  saillant  encore  s'il  est  possible.  Les 
épaules,  contractées  par  le  froid,  sont  presque  au  niveau  de  sa 
tête,  et  ses  longues  jambes,  se  balançant  aux  flancs  de  la  petite 
mule,  tout  au  plus  à  deux  pouces  du  sol,  n*ontpas  Tair  d'appar- 
tenir à  leur  propriétaire.  On  dirait  un  de  ces  centaures  de  mas- 
carades où  la  même  personne  représente  à  la  fois  cheval  et 
cavalier.  —  Les  chevanz  sont  aussi  excédés  que  nous  de  la  pous- 
sière» et  ils  ne  savent  où  se  mettre»  nons  donnant  un  mal  infini 
pour  les  Heifre  marcher  droit  Vers  le  coucher  du  soleil,  rejoint 
le  train  des  émigrants,  rencontré  l'autre  jour.  Ils  sont  campés 
près  d'un  cours  d'eau  dans  un  endroit  marécageux.  Soupé  en 
compagnie  avec  du  lait  et  du  pain.  Ils  se  plaignent  amèrement 
de  misères  qu'ils  endurent»  et  s'accusent  d'avoir»  sans  raison» 
quitté  de  bonnes  fermes  aux  États-Unis»  pour  courir  après  nn 
mieuxfort  incertain  dans  l'Orégon.  Ilssemblentdésespérerde  voir 
leurs  maux  finir  ;  voilà  quatre  mois  qu'ils  sont  en  marche,  et  ils 
ne  sont  pas  au  bout  ;  les  bœufs  souff"rent  de  la  nature  pierreuse 
du  sol,  et  les  hommes  sont  sur  les  dents.  Nous  les  réconfortons 
de  notre  mieux,  et,  comparant  leur  situation  à  la  nôtre»  nous 
leur  prouvons  qu'il  y  a  des  gens  plus  à  plaindre  qu'eux»  ce  qui» 
pour  bien  des  gens»  est  une  sorte  de  consolation.  Ils  vont  lente- 
ment»  c'est  vrai;  mais  ils  ont  avec  eux  ménage  et  fiimille.  Us  sont 
tous  plus  ou  moins  rompus  à  la  fatigue  et  à  une  vie  dure  ;  après 
tout,  conduire  un  chariot  sur  une  route,  n'est  pas  plus  pénible 
que  de  mener  une  charrue  dans  un  champ.  Ils  ont  des  provisions 
en  abondance  ;  leurs  femmes  leur  cuisent  du  pain  frais  dans  des 
fours  de  campagne:  ils  sont  à  l'abri  des  intempéries;  car»  si  le 
sol  est  trop  humide»  ils  ont  la  ressource  de  dormir  dans  leurs 
chariots  couverts.  Nous,  au  contraire»  nons  avons  h  charger  et 
à  décharger  les  mules,  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Nous  n'avons 
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pas,  comme  eux,  le  moyen  d'envoyer  en  avant  des  fourriers  ponr 
préparer  le  campement,  et  nos  bêtes  ne  sont  jamais  sûres  de 
troaver  à  manger.  Si  les  Indiens  nous  attaquaient,  comment  se 

défendre  à  deux  ou  trois?  Que  devenir  si  un  de  nous  tombait  ma- 
lade? Puis  la  difTicullé  de  porter  des  provisions  pour  long-temps 
et  rinconvéuient  de  vivre  sans  cesse  en  plein  air,méme  sans  une 
tente,  le  plus  souvent  Ce  sont  là  des  misères  que  les  émigrants 
ne  connaissent  pas,  et  cela  devrait  lenr  faire  apprécier  les 
avantages  qu'ils  possèdent  Distance,  trente-deux  milles. 

11.  —  Acheté  des  émigrants  quatone  livres  de  lard,  quinze 
livres  deLiscuit,  et  deux  pains  frais,  moyennant  un  prix  raison- 
nable; c'est  une  bonne  fortune,  car  nos  provisions  sont  à  bout, 
et  nous  ne  savons  pas  sur  la  route  d'autre  train  qui  puisse  venir 
à  notre  aide.  Après  avoir  déjeuné  avec  ces  braves  gens,  ce  qui 
nons  coûte  trois  dollars  en  j^ns,  Jnlius  et  William  leur  laissent 
chacun  un  cheval  à  conduire  avec  leur  convoi.  Nous  partons, 
n'ayant  avec  nous  que  des  animaux  en  pleine  activité  de  service. 
Ma  jument  noire,  la  chère  Gipsy,  comme  je  l'appelle,  est  la  seule 
qui  reste  de  toutes  les  bôtes  achetées  aux  États-Unis  ;  malgré  la 
blessure  faite  par  le  buffle  et  sa  fatigue  incessante,  elle  me  porte 
encore  avec  honneur.  —  Fait  la  méridienne  an  bord  d'un  mis* 
sean.  —  Fourrage  très  maigre.  —  Dîné  avec  du  jambon  cru  et 
de  l'eau,  sans  pain.  Le  soir,  campé  prèsdeSnake-River.  ^Pas 
un  brin  d'herbe  dans  le  voisinage. — Distance,  trente-sept  milles. 

12.  —  Toujours  le  môme  pays.  Fait  dix-huit  ou  vingt  milles 
sans  trouver  ni  eau  ni  fourrage.  La  route  est  hérissée  de  pierres 
.aiguës,  recouvertes  çà  et  là  d'un  pied  de  poussière.  £n  ôtant  la 
selle. à  RâMcca,  je  m'aperçois  qu'elle  est  blessée  sur  l'épine 
dorsale  ;  c'est  inévitable  quand  une  bête  est  montée  continuelle- 
ment Cette  écorohure  dans  un  endroit  si  délicat  m'afflige  ;  elle 
n'est  que  de  la  largeur  d'une  petite  monnaie  ;  mais  on  sait  avec 
quelle  rapidité  cette  sorte  de  mal  fait  des  progrès.  Julius  a  perdu 
quatre  chevaux  cqnune  cela;  moi-même  il  m'en  est  mort  un 
excellent 

|g.  —  n  m'en  coûte  de  quitter  mes  convertnres  ;  c'est  dur  de 
se  levor  ainsi  au  point  du  Jour,  après  s'être  arrêté  à  dix  ou  onze 

heures  du  soir,  comme  nous  avons  fait  ces  nuits  dernières. 
—  Mais  il  n'y  a  pas  de  remède  à  cela.  La  patience  peut  seule 
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mener  à  tenne  noire  entreprise.  —  Fait  halte  à  un  mille  de 
Snake^Biver,  et  à  même  distance  du  traîl.  Grâee  à  la  haatear 
des  rires^  impossible  d'avoir  de  Teau  poar  nos  bêtes»  et  à  peine 
nous  en  procorons-nous  une  pinte  pournous.  — Poussé  plus  loin, 
et  descendu  par  une  pente  de  huit  cents  pieds  environ,  au  fond 
d'une  vallée,  avant  la  nuit  :  pendant  que  nous  clicrchons  du 
fourrage,  Rébecca  et  Gipsy  disparaissent  ;  nous  renonçons  à  les 
découvrir  et  continuons  encore  denz  on  trois  milles  en  raivant 
la  rivière  et  de  Therbe  en  abondance»  mais  tellementbrûlée  que 
les  bêtes  n'en  peuvent  manger.  Distance»  douze  milles.  * 

14.  —  Envoyé  William  en  arrière  pour  chercher  mon  journal, 
oublié  au  dernier  campement.  Je  vais  moi-même  à  pied  huit  ou 
neuf  milles  à  lâchasse  de  Rébecca  et  de  Gipsy.  Trouvé  la  jument 
dans  un  fourré  de  saules,  et  la  mule  en  train  de  se  cacher  derrière 
des  rochers  escarpés  où  elle  grimpe  je  ne  sais  comment  Son  dos 
est  en  pire  état  aujourd'hui  ;  Il  me  faut  la  mettre  au  bagage  et 
monter  la  petite  Strawberry,  qui  n'a  jamais  porté  cavalier  et  ne 
s'arrange  pas  volontiers  d'un  mors.  Le  chemin  d'hier  se  trouvant 
de  plus  en  plus  raide,  nous  suivons  la  rivière  par  un  sentier  où 
il  est  souvent  dillicile  de  tenir  les  chevaux.  Le  paysage  est  remar- 
^able,  et  ne  manque  pas  de  beauté;  la  rive  est  souvent  soutenue 
par  des  colonnes  de  basalte  de  six  à  sept  cenis  pieds  de  haut; 
la  rivière»  qui  mesure  de  trois  à  quatre  cents  mètnes  de  largeur» 
est  profonde  et  limpide»  avec  un  fond  de  sable  fin  ;  elle  n'a  sur  le 
sol  environnant  aucune  influence  bienfaisante:  au  contraire,  les 
terrains  qui  la  touchent  de  plus  près  sont  les  plus  stériles.  Toute 
cette  contrée  porte  les  marques  certaines  d'une  action  volcanique. 

*  Le  roc  est  percé  de  petits  trous  pareils  aux  alvéoles  d'une  ruche» 
et  là  où  les  éboulements  ont  eu  lieu»  on  reconnaît  dans  ces  masses 
entr'ouvertes  un  fort  mélange  de  matières  vitrifiées.  La  pous- 
sière à  la  surface  du  sol»  trop  fine  pour  être  du  sable,  semble  la 
cendre  de  quelque  éruption  antédiluvienne.  —  Fait  halte  à  trois 
heures,  et  repartis  le  soir,  au  clair  de  lune.  —  Passé  un  cours 
d'eau  rapide,  et  marché  d'un  bon  trot»  sur  le  pied  de  six  milles  à 
l'heure.  Bêtes  etgens  sont  en  belle  humeur;  un  peu  après  minuit, 
une  lumière  nous  attire  asseï  loin  de  la  route.  Trouvé  unebande 

>  d'Indiens  de  la  tribu  des  Snakes  (Serpents)  occupés  à  sécher  du 
saumon^  les  autres  donnant  à  terre.  Nous  leur  donnons  un  peu 
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de  pondre  en  échange  d'one  demi-dooialne  de  poissons  ;  ils  parais- 
sent ravis  du  marché,  bien  que  la  pondre  leur  soit  complètement 

inutile,  puisqu'ils  n'ont  pas  d'armes  à  feu. 

Une  heure  après,  arrivé  à  Salmon-Falls  (Cataractes  du 
Sanmon);  elles  sont  formées  par  une  succession  de  rapides  s'é* 
tendant  à  pins  de  deux  milles  ;  la  masse  d'eau  est  immense;  ft  un 
endroit  où  la  rivière  redevient  onie»  la  route  monte  tont-4-coop^ 
en  suivant  les  bords  du  précipice.  Id  la  vue  est  splendide.  La 
lune  éclaire  les  eaux  qui  grondent  à  mille  pieds  au-dessous:  l'om- 
bre épaisse,  projetée  par  les  hautes  falaises,  contraste  çh  et  là 
avec  Técume  étincelante.  L'immense  plaine  que  nous  dominons 
s'élève  gradoeUement  pour  se  fondre  dans  le  lointain  avec  une 
chaîne  de  montagnes.  Le  mugissement  continuel  des  cataractes» 
ce  silence  de  mort  tout  à  rentour»  produisent  sur  l'âme  un  effet 
plus  imposant  que  la  scène  si  fameuse  du  Niagara.  Quand  la 
lune  disparaît,  des  nuages  s'amoncèlent  à  l'Ouest,  et  de  fré- 
quents éclairs  sont  accompagnés  de  larges  gouttes  d'eau.  II  fait 
trop  sombre  pour  continuer,  et  la  tempête  qui  menace,  nous 
oblige  à  camper  sur  la  hauteur  où  nous  n'avons  ni  eau  ni  four* 
rage.  Le  manque  d'eau  est  la  plus  grande  de  nos  misères;  fl  est 
rare  que  nous  trouvions  ft  renouveler  notre  provision  plus  d'une 
fois  en  vingt-quatre  heures. 

Les  chevaux  souffrent  tellement  de  la  soif,  qu'ils  ne  peuvent 
avaler  le  peu  d'herbe  qu'ils  parviennent  à  glaner.  Le  voisinage 
de  la  rivière,  impossible  à  atteindre,  ne  fait  qu'ajouter  5  leurs 
souffrances.  La  profondeur  du  ravin  où  elle  coule  en  défend  l'ap- 
proche aux  quadrupèdes^  et  l'homme  lui-même  n'y  peut  descen- 
dre qu'en  risquant  ses  membres  ou  même  sa  vie.  L'état  de 
faiblesse  et  de  fièvre  continuelle  où  vivent  ces  pauvres  anhneaux, 
les  rend  plus  sensibles  encore  à  la  soif.  Qu'on  joigne  5  cela  cette 
poussière  que  le  vent  fait  tourbillonner  et  qui  pénètre  dans  leurs 
naseaux  et  les  étouffe» 

15.  —  Sur  pied,  an  point  du  jour.  JoUus  ne  trouve  pas  son 
èhevaU  William  est  aussi  en  quête  du  sien  ;  ils  retrouvent  leurs 
bêtes,  mais  se  perdent  eux-mêmes.  De  la  hauteur  où  je  sols  je 
les  vois  errer  à  l'aventure.  Je  suis  trop  loin  pour  me  faire  en- 
tendre, et  la  couleur  des  rochers  empêche  que  l'on  me  voie. 
Sans  perdre  de  temps  je  pars  avec  les  mules,  et  fais  sept  ou  huit 
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milles  avant  d'ôtrc  rejoint  par  mes  compagnons.  À  un  endroit 
où  rescarpcment  s'adoucit,  nous  descendons  jusqu'à  la  rivière, 
et  peu  s'en  faut  que  je  n'y  arrive  plus  vite  que  je  ne  veux.  Slraw- 
bcrry^  que  je  monte^  dans  sa  précipitation  ardente,  dédaigne  les 
détoarsy  et  quitte  le  Potier  battn  pour  en  suivre  un  de  son  în- 
Tétiiion  ;  en  vain  Je  cherehe  à  la  diriger  ;  elle  eontinue,  malgré 
tout»  sa  descente  aventureuse.  Nous  sommes  à  trois  pieds  du 
bord  et  rien  ne  nous  peut  sauver  ;  par  bonheur,  les  sangles  de  ma 
selle  se  brisent  et  je  roule  à  terre  ;  la  bride  est  dans  ma  main,  et, 
faisant  l'office  de  piquet,  je  maintiens  la  bête  en  place  jusqu'à 
ce  que  Julius  vienne  à  mon  secours.  —  Après  avoir  bu  abon- 
damibent»  nous  suivons  eomnkè  hier,  au  bord  de  l'eau  ;  inais  le 
cheikiin  est  plûs  mauvais  q^e  nous  ne  pénsions,  à  cause  du  sa- 
ble iBM^Uvant;  nialgré  cela  c*est  «Itte  niarebe  àgréable.  La  rivfère 
est  ici  scraée  de  rapides  qui  animent  son  cours;  là  des  bassins 
profonds  et  calmes  s'épanouissent  aux  regards  :  des  saumons 
sans  nombre  se  jouent  sur  l'eau.  Séduits  par  un  gracieux  bou- 
quet de  saules,  noas  convenons  de  nous  arrêter  à  cet  endroit 
tout  le  reste  du  jour  pour  y  jiêcher.  Près  de  là,  se  trouve  des 
vdgwàms  abandonnés;  arradiatfit  de  leurs  parois  les  bagtecMes 
les  pilus  fines  et  les  plus  totogues,  nous  en  faisons  des  engins  très 
primitifs,  mais  capables  encore  de  servir.  Julius,  qui  est  le  plus 
habile,  lire  ses  hameçons.  Une  heure  durant  nous  restons  dans 
Tean  jusqu'à  la  ceinture,  fouettant  l'eau  de  nos  lignes,  mais  sans 
prendre  un  seul  poisson,  sans  même  àmorcer.  Pendant  qae  nous 
nous  livrons  à  ce  divertissement  asses  médiocre,  je  demande  à 
William  de  me  donner  une  esquisse  dé  sa  vie.  Sans  être  riche 
en  événements,  elle  n'est  pas  sans  intérêt,  èôfime  édmntillda 
de  milliers  d'existences  menées  dans  ce  pays. 

Je  suis  né  à  Maumée,  Ou  IKmni,  comme  disent  quelques-uns^ 
dans  l'État  d'Ohio  ;  il  doit  y  avoir  de  cela  une  quaràntaine'd*an- 

nées  ;  à  vrai  dire,  je  n'ai  jamais  bien  su  la  date  de  ma  venue  an 
monde.  Mon  père  gagnait  sa  vie  à  aballre  du  bois  aux  environs 
du  fort  \Vainc  et  à  l'amener  sur  un  radeau  à  Maumée.  Quand  je 
fus  d'âge  à  i'aider,  il  me  prit  avec  lui.  Nous  faisions  quatre  fois 
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le  voyage  chaque  4(é.  J'aimais  mien^  cela  qnfi  de  rester  à  la  inai- 
soo;  car,  une  (ois  arrivé  à  Te^droit  où  q^û  père  travaillait,  il 
ne  mettait  une  caratiae  à  la  maio  et  m'envoyait  ea  qu6te  de  gi- 
bier. Je  rapportais  tantôt  une  demi-douzaine  d*écureuils,  tantôt 
un  dinde;  j*élais  parfois  assez  heureux  pour  tuer  un  daiui.  Je  de- 
vins bon  tireur,  et  passionné  pour  la  grosse  rarabine  de  mon 
père,  autant  au  moins  qu'il  Tétait  pour  moi*  Mon  père,  en  reve- 
mmt  d'un  de  ees  voyages,  tonka  malade  en  route;  Après  avoir 
vend*  80*  efaaifes^en^  il  se  mit  an  lit,  et,  malgré  tons  les  bons 
soins  de  ma  mère,  le  pauvre  homme  monrnt,  laissant  à  sa  ve.nve 
assez  pour  acheter  une  petite  ferme;  à  moi  sa  carabine,  une  pro- 
vision de  trappes,  et  sa  bénédiction.  Le  reste  de  l'été  je  ressentis 
vivement  sa  perte,  et,  n'ayant  rien  5  faire,  je  pris  de  mauvaises 
habitudes  en  fréquenjuutt  ies  i^arnements  du  village  ;  ma  mère 
me  grondait  pour  être  si  rarement  è  la  maison  ;  elle  voulait  me 
mettre  en  appreistissage  près  d'elle^  afin  de  nie  surveiller  le  jour 
et  de  m'offrir  souper  et  gtte  le  soir*  —  Elle  avait  entendu  dire  à 
ses  voisines  que  je  faisais  la  cour  à  la  fille  d*un  émigrant  anglais 
nouvellement  arrivé.  — Elle  espérait  qu'il  n'en  était  rion,  —  au- 
trement il  y  avait  gros  à  parier  que  mes  intentions  ne  brillaient 
pas  par  la  pureté;  et  si  Kon  fils  devait  causer  la  ruine  d'une  hon- 
nête famille,  elle  se  reprocherait  d'avoir  donné  le  jour  à  .un  si 
mauvais  sujet  —  Des  leçons  de  ce  genre,  souvent  répétées,  fi- 
nirent par  me  rendre  la  maison  insupportable  ;  quand  je  retourne 
en  pensée  à  ce  temps  de  ma  vie,  je  reconnais  dans  la  sollicitude 
grondeuse  de  ma  mère  toute  la  tendresse  qu'elle  me  portail.  Je  la 
vois  encore  pleurer  amèrement  à  chaque  bagarre  où  je  me  fourrais, 
ou  bien  écoutant  pendant  des  heures  mes  bi^loinîs  de  chasse  à 
roursau  fort  W«tne;maiseHeeo  revenait  tpcyonrs&mes  mauvai- 
ses coniu^ssances,  toujours  eUe  n^  parlait  de  Marie  l'Anglaise.  Je 
crus  à  la  fin  qu'elle  ne  m'aimait  pas  ;  je  résolus  de  laisser  passer 
l'hiver,  puis  de  partir  au  printemps  pour  chercher  fortune  ail- 
leurs. J'attendis  avec  impatience  la  fonte  des  glaces;  le  moment 
venu,  je  décampai  sans  regretter  grand'chose  h  Maumée,  si  ce 
n'est  Marie  TAi^laise,  ppur  qui,  en  effet,  j'avais  conçu  une  vive 
passio.o>  An  nombris  de  mes  c<|naaimanGes  était  nn  certain  JeC- 
fersop  9ovton,  de  six  on  sqvt  aps  plus  âgé  que  moi,  et  ayant 
d^jà  conduit  plosieiirs  radeaux  sur  la  rivière  Wabash.  —  Je  Ifii 


Digitized  by 


346  PROMENADE 

avais  confié  mon  projet  de  me  faire  chasseor.  — >  C'était  an  {[ar- 
çon intelligeot^  qui  me  témoignait  beaucoup  d'intérêt;  il  approuva 
ma  résolution  et  offrit  de  me  prendre  à  jour  nommé  sur  son  ra- 
deau. Il  fut  entendu  que  si  je  réussissais  dans  mes  chasses,  il  se 
chargerait  de  transporter  les  peaux  jusqu'à  quelque  point  de 
la  rivière  où  Ton  pourrait  les  vendre,  et  que  nous  en  partage- 
rions le  bénéiice.  Le  départ  fut  fixé  au  dimanche  suivant  ;  je  ne 
puis  l'oublier,  car  je  profitai  du  moment  où  ma  mère  était  à  l'é* 
glise,  pour  faire  un  paquet  de  mes  bardes,  mettre  quatre  dollars 
dans  ma  poche ,  et  me  sauver  avec  mes  trappes  pendues  au  ca- 
non  de  ma  carabine.  En  quatre  jours,  nous  arrivâmes  àla  Wa- 
basli.  Là,  JelT  Burtou  se  mit  à  abattre  du  bois,  et  moi  j'entrai  en 
chasse,  c'était  une  douce  vie,  ma  foi,  que  nous  menions  dans 
cette  solitude  :  Burton  n'était  pas  long  à  aligner  une  corde  de 
bois,  et  moi  je  faisais  descendre  les  écureuils  à  la  première  som* 
mation  de  ma  carabine.  Je  fus  bien  près  de  me  fiier  à  tout  Ja- 
mais sur  les  bords  de  cette  charmante  rivière,  et  voici  comment  : 
je  tendais  mes  trappes  dans  un  lieu  marécageux  fréquenté  par 
des  rais  musqués.  La  place  était  bonne,  mais  il  s'agissait  d'aller 
relever  les  trappes  au  milieu  des  fondrières,  au  risque  d'y  res- 
ter. Un  jour,  je  trouve  une  trappe  de  moins,  et,  cherchant  des 
yeux  à  l'entour,  j'aperçois  un  rat  énorme  qui  a  emporté  mon 
engin  sans  façon  k  vingt  pas  de  là.  Je  cours.de  ce  côté,  et  voilà 
que  je  me  sens  enfoncer  à  travers  la  mousse.  Je  mets  la  carabine 
en  travers,  mais  rien  n'y  fait,  et  ma  dernière  heure  était  arrivée, 
lorsque  l'idée  me  vient  que  JefT  pourrait  bien  entendre  ma  voix. 
Je  me  mets  à  crier  jusqu'à  m'égosiller,  et,  au  moment  où  je  dé* 
sespérais,  je  le  vois  paraître  et  le  supplie  de  me  secourir.  Il  re« 
tourne  en  courant  à  la  clairière  où  il  travaillait,  rapporte  une 
corde  qu'il  me  lance,  et,  en  m'y  cramponnaht,  je  parviens  à  re- 
gagner la  terre  ferme.  Environ  on  mois  après,  Jeff  avait  fait  asseï 
de  bois  pour  composer  un  radeau  de  bonne  taille,  et  moi  j'étais 
à  la  tête  d'un  riche  assortiment  de  peaux,  particulièrement  d'é- 
cureuils et  de  rats  musqués.  Mettant  le  radeau  à  flot  et  embar- 
quant dessus  notre  fortune,  nous  nous  abandonnons  au  courant 
Il  nous  fallut  près  de  quinze  jours  pour  arriver  à  Clinton,  à  cin- 
quante milles  de  là,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  Rouge. 
Jeff  avait  déjà  trafiqué  avec  le  propriétaire  d'une  scierie  à  Glio- 
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ton.  Nous  nous  adressons  à  lui  ;  il  nous  achèle  notre  chargement 
et  me  lait  vendre  mes  peaux  à  un  de  ses  amis  :  nous  voilà,  Jeff 
et  moi,  avec  près  de  quatre  cents  doUars  à  nous  deux.  Cette 
somme  noofTest  payée  presque  toute  en  écos,  etcomme  JefTestle 

plus  âgé  et  le  plus  robuste,  il  se  charge  de  porter  cet  argent  sur  lui 
jusqu'au  canot;  car  il  était  convenu  qu'il  aiderait  h  transporter 
le  bois  au  moulin,  il  nous  fallait  donc  retourner  au  radeau.  £n 
traversant  la  ville,  il  me  demande  si  je  ne  boirais  pas  bien  un 
eoupb  Je  n'y  vois  pas  d'impossibilité*  et  nous  entrons  dans  une 
taverne:  là  nous  trouvons  quelques  pratiques  que  nous  invitons, 
sans  les  connaître,  à  nous  tenir  compagnie.  En  conclusion,  nous 
nous  montons  un  peu  la  tôte  ;  Jeff  veut  absolument  aller  au  mou- 
lin ;  là,  nous  trouvons  les  gens  en  train  d'amener  le  bois  à  Taidc 
de  mules.  Comme  nous  approchons»  le  contre-maître  demande  à 
Jefferson  de  lui  donner  un  coup  de  main  ;  celui-ci  se  met  à  l'œu- 
vre, mais  voilà  presque  aussitôt  qu'une  énorme  pièce  de  bois  le 
lirappe  à  la  tète  et  le  précipite  dans  l'étroit  chenal  qui  fait  tour^ 
ner  la  roue.  J'entends  le  bruit  du  corps  et  vois  une  masse  s'agi- 
ter dans  l'eau,  mais  ce  n'est  qu'un  éclair.  Le  poids  de  l'argent, 
dont  les  poches  de  Jeff  étaient  pleines,  l'avait  entraîné  au  fond, 
et  probablement  le  corps  sera  passé  du  chenal  dans  la  rivière, 
qui  en  est  séparée  par  des  rochers  mal  joints;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  ni  Jeff  ni  les  dolburs  n'ont  jamais  reparu  à  la 
lumière  du  jour. 

C'était  là  un  terrible  coup  porté  à  mes  espérances.  Peu  de 
Jours  après  je  quittai  Clinton  pour  retourner  aux  bords  du  lac 
Érié.  Je  n'allai  pas  à  Maumée,  car  j'étais  honteux  d*y  rentrer 
sans  avoir  rien  à  montrer  qui  justifiât  ma  disparition;  de  plus, 
j'avais  fait  connaissance  d'un  habitant  de  Chincago,  qui  m'enga- 
geait à  tenter,  de  ce  côté-là,  le  commerce  des  fourrures.  Je  le 
suis  donc,  et,  à  peine  arrivé,  il  me  dit  qu'on  a  besoin  d'un 
homme  dans  mon  genre  pour  porter  les  dépêches  au  Millwan- 
kie,  qui  était  alors  un  poste  militaire  assez  éloigné  ;  faire  ce  tra- 
jet à  pied,  dans  un  temps  donné,  par  les  chaleurs  de  l'été,  les 
neiges  de  Thiver,  à  travers  des  tribus  ennemies  dont  je  ne  sa- 
vais pas  la  hingoe,  c'éuit,  à  vrai  dure,  une  entreprise  hasar- 
deuse ;  mais  Je  ne  détestais  pas  les  aventures,  et  les.  duretés  de  la 
vie  m'effrayaient  peo.  Je  m'engageai,  et  pendant  trois  ans  j'ai 
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fait  l'office  de  courrier  entre  GhiDcai^  et  MtUwankie.  Trois  ans 
durant  j'ai  supporté  toute  sorte  de  misères»  et  biten  des  fois  j'ai 
ùSXii  laisser  la  peau  de  mou  crâne  en  gage  aux  Indiens.  Un  jour, 
•entre  autres,  je  me  souviens,  c'était  au  milieu  de  Thiver,  un  mé- 
tis de  ma  connaissance  m'apprend  que  deux  Indiens,  que  j'a- 
vais battus  pour  un  vol  de  poudre,  se  promettaient  de  me  scal- 
per avant  peu.  —  Je  les  savais  gens  à  se  venger  de  l'afFront  reçu, 
et  comme  je  n'avais  pas  envie  de  les  tuer,  je  résolus  de  faire  cette 
fois  un  détour.  La  neige  était  épaisse  dans  les  prairies,  et  j'avais 
de  la  peine  à  faire  vingt  milles  par  jour.  Après  avoir  marcbé 
quarante-huit  heures,  je  m'aperçois  que  j'ai  trop  incliné  à  l'Ouest 
et  qu'il  faut  revenir  sur  mes  pas;  le  soir,  j'étends  ma  couverture 
et  moi  dessus.  Je  ne  puis  dire  si  je  dormais  ou  veillais,  mais  il 
me  sembla  entendre  un  craquement  de  pas  sur  la  neige.  Levant 
la  tête  de  dessus  mon  sac  de  dépécbes,  j*éeottte  attentivement 
quelques  minutes,  puis,  n'entendant  rien,  je  me  dresse  sur  les 
pieds  pour  mieux  regarder  autour  de  moi  ;  aussitôt  je  vois  je  ne 
sais  quel  objet  s'approcher  de  moi  en  rampant,  puis  une  flèche 
frapi>e  mon  fusil  avec  tant  de  force  qu'il  m'échappe  presque  des 
mains.  La  blancheur  du  sol  me  donnait  un  point  de  mire  facile,  je 
faisfeu  et  je  vois  tomber  raide  mon  ennemi  inconnu.  Sansprendre 
le  temps  de  recharger,  je  cours,  ma  carabine  vide  à  la  main.  Ma 
balle  l'avait  frappé  en  pleine  poitrine,  et  il  était  mort  quand  j'ar^ 
rivai  près  de  lui.  Je  reconnus  les  traits  d'un  des  Indiens  qui 
avaient  volé  ma  poudre  et  fus  surpris  de  le  trouver  seul.  Je  sup- 
posai que  son  camarade  ne  devait  pas  être  loin,  et  je  fus  sur  mes 
gardes  toute  la  nuit,  sans  rien  voir;  deux  jours  après  j'étais  ren- 
tré sain  et  sauf  à  Ghincago.  Cette  course  fut  la  dernière  que  je 
fis  en  qualité  de  courrier.  On  ne  pouvait  plus  confier  des  dépêches 
importantes  à  un  homme  qui  tétait  attiré  la  haine  de  tonte  noe 
tribu  de  Peaux-Rouges.  Je  fus  congédié,  et  pendant  deux  ans  je 
gagnai  ma  vie  comme  trappeur  sur  la  rive  nord  du  lac  Michigan. 
Ayant,  vers  ce  temps,  amassé  assez  d'argent  pour  acheter  une 
petite  ferme,  et  sentant  le  désir  de  revoir  ma  vieille  mère,  je  re- 
tournai à  Maumée  après  une  absence  d'environ  six  ans.  La  vue 
'  dn  village  natal  me  fitbattre  le  cœur.  Je  songeais  à  tous  les  chan- 
gements qui  avaient  dû  survenir  depuis  mon  départ.  Bientôt  je 
reconnus  toutes  les  maisons^  mais  fort  peu  de  gens,  et  j'étais  un 
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étraoger  pour  tous.  Je  reneontrai  bien  une  oa  deux  figures  qu'il 
me  semblait  avoir  vues  açtrefèis;  mais  les  enfants  étaient  deve- 
nus hommes.  Je  frappe  enfin  à  la  porte  de  ma  mèrë  ;  une  jeune 

lillc,  dansloul  l'éclat  de  sa  jeunesse,  m'ouvre,  et  celle-là,  je  la 
recouDais:  j'aurais,  je  crois,  senti  son  sourire  les  yeux  fermés. 
—-Marie,  lui  dis-je,  ma  mère  est-eile  ici?  — Yotce  juère?  s'é- 
crie-t-elle;  —  c*est  donc  vous*  William»  qui  revenez  eufin  !  »  — 
Mamèreétaitmorte;nerecevantancune  nonvelledemoi»  ellem'a- 
vait  cru  mort,  et  avait  laissé  la  maison  avec  une  petite  ferme  à  un 
mien  cousin,  pouj*  m'étre  rendue,  en  cas  de  retour  :  ce  cousin  ex- 
ploitait une  autre  ferme  à  lui  appartenant,  et  avait  loué  la  mienne 
au  père  de  Marie.  Celle-ci  me  dit  qu'elle  avait  été  demandée  par 
les  plus  brillaou  jeunes  gens  de  Maumée,  et,  qu'espérant  tou- 
jours me  voir  revenir,  elle  avait  résolu  d'attendri  encore  six 
ans»  Bref,  sofi  père  et  moi,  nous  fîmes  valoir  la  ferme  en  com- 
mun. Nous  gagnons  de  quoi  vivre  assez  à  Taise  ;  mais  j'ai  six 
enfants  et  11  n'y  a  que  l'aîné  capable  de  se  suflire,  de  sorte  que 
j'ai  voulu  voir  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  dans  l'Orégon  et  en  Cali- 
fornie. Si  les  choses  s'y  présentent  bien,  je  retourne  le  printemps 
prochain  aux  États-Unis,  je  vends  ma  ferme  4c  Maumée  et  je  tra- 
verse de  noaveau  les  prairies  avec  ma  famille. 

(Fin  de  C histoire  de  William,  ) 

16.  —  Passé  la  journée  au  même  endroit,  et  renouvelé  trois 

tentatives  dépêche,  mais  sans  plus  de  succès,  pas  môme  levé 
nos  lignes  une  seule  fois,  et  pourtant  l'eau  fourmille  de  poissons. 
Vers  midi^  un  Indien  parait  sti|r  la  rive  opposée,  et  en  i](ioinfi^. 
d'une  demi-heure,  il  harponne  une  dousaine  de  saumons  :  sqr 
nos  signes,  il  traverse  à  la  nage,  avec  un  poisson  d'environ 
quinze  livres,  noua  le  faisons  cuire  et  lui  tronfonys  un  goût, 
ezcellent  Le  soir,  William  et  moi ,  nous  nous  mettons  à  Pean 
jusqu'à  la  ceinture  et  prenons  quelque  menu  fretin,  mais  nous 
sommes  tout  aussi  malheureux  avec  les  gros  poissons;  et  pourtant 
on  en  voit  sauter  par  douzaine  c'est  à  nous  croire  ensorcelés» 

17.  —  Partis  à  sqpt  heures^  quitté  la  rivière  pour  gagner  le 
iraiL  11  Cant  croire  que  noua  avons  fait,  sans  le  vouloir, 
léger  détour  d'au  moins  vingt-cinq  uiilles;  car  la  direction  que 
nous  devons  suivre  à  présent^  est  toute  différente  de  celle  des 
deux  derniers  jours.  Vers  quatre  heures,  tenté  de  traverser  la 
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rivière >  mais  eUe  est  trop  profonde;  deux  milles  plus  loin  elle 
s'élargit  beaucoup,  et  nous  remarquons  des  traces  qui  semblent 
annoncer  le  véritable  gué.  Julius  ouvre  la  marche ,  je  suis  avec 
les  mules,  William  forme  Tarrière-garde.  Au  milieu  se  trouvent 
deux  îles,  à  une  égale  distance  Tune  de  Tauti^e  que  du  bord. 
Nous  atteignons  aisément  la  première^  puis  la  seconde,  à  condi- 
tion de  mouiller  le  bagage*  L'espace  à  parcourir  encore  est  au 
moins  de  six  cents  mètres»  et  le  courant  est  si  rapide  qu'il  me- 
nace d'entratner  ma  jument  Cependant  William  s'approche  de 
moi,  ayant  de  Teau  presque  jusqu'à  la  selle,  pour  savoir  si  je 
compte  poursuivre,  Julius  est  déjà  à  moins  de  trente  mètres  du 
bord^  et  il  semble  hors  de  danger,  lorsque  lout-à-coup  son 
cheval  et  celui  qu'il  tient  en  main  disparaissent  un  moment  sous 
l'eau;  je  vois  alors  qu'il  y  a  un  chenal  profond  le  long  de  la  rive» 
et  l'effort  des  chevaux  en  nageant  prouve  que  le  courant  y  est 
encore  plus  impétueux  qu'au  milieu.  Toutefois,  Julius  aborde 
avec  ses  deux  chevaux  et  les  mules  qui  suivent.  William,  qui 
regarde  avec  inquiétude  ce  qui  se  passe,  me  dit  avec  une  figure 
piteuse  qu'il  ne  sait  pas  nager  une  seule  brasse  et  qu'il  va  retour- 
ner sur  ses  pas.  Je  lui  fais  observer  que  c'est  le  sûr  moyen  de 
mourir  de  faim»  puisque  les  mules  ont  déjà  passé  avec  les  provi- 
sions, et  qu'il  sera  impossible  de  lui  en  faire  parvenir;  d'ailleurs, 
il  n'y  a  pas  de  danger  sérieux  —  sa  petite  mule  a  traversé  avec 
lui  Green-River  qui  est  beaucoup  plus  large.  Je  lui  conseille  de 
rendre  la  bride  à  sa  bête,  de  se  tenir  au  pommeau  de  la  selle, 
de  ne  pas  jouer  des  éperons,  et,  s'il  est  possible,  de  laisser  ses 
longues  jambes  en  dehors  de  la  question.  Il  promet  de  m'obéir 
éa  tout,  mais  à  condition  que  Julius  et  moi  nous  lui  viendrons 
en  aide  au  besoin;  je  m'y  engage ,  cela  va  sans  dire,  et,  retirant 
ma  veste  pour  être  mieux  préparé  aux  événements,  je  pousse 
vers  le  chenal,  encore  quelques  pas  et  voilà  ma  petite  jument 
qui  disparaît  sous  l'eau.  Je  quitte  la  selle  et  nage  vers  le  bord, 
puis,  me  rappelant  William,  je  tourne  la  tête  et  le  vois  cram* 
ponné  à  sa  mule  qui  cherche  à  plonger  pour  se  d^Nirrasser  de 
son  fardeau.  U  demande  du  secours;  Julius  ne  peut  rien  pour 
lui;  je  àage  rapidement  vers  ce  malheureux  qui  se  noie  à  qua* 
rante  ou  cinquante  mètres  de  moi,  déjà  séparé  de  sa  mule  et 
faisant  de  vains  efforts  pour  se  soutenir  sur  l'eau.  En  approchant. 
Je  lui  crie  de  poser  ses  mains  sur  mes  épaules;  je  ne  sais  s'il 
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m*a  eatenda»  il  paraît  avoir  déjà  perdu  coimaissaDee  à  demi, 
tes  loags  cheveux  cachent  sa  figure,  ses  hras  et  ses  mains  sont 
étendus  comme  pour  supplier.  Je  le  saisis  au  collet ,  par  malheur 

de  la  main  droite,  ne  gardant  que  la  gauche  pour  lutter  contre 
le  courant  —  un  moment  je  touche  le  fond,  mais  ne  puis  tenir 
pied  et  me  sens  emporté  vers  le  chenal.  Je  m'efforce  de  le  dres- 
ser hors  de  l'eau;  il  n'est  déjà  plus  qu'un  poids  inerte»  ses  pieds 
touchent  terre  mais  ses  jamhes  fiéchissent  Pour  la  première 
fois  je  suis  frappé  de  l'idée  que  Je  ne  pourrai  le  sauver.  S'il  n*est 
pas  encore  mort,  comment  l'abandonner?  Il  est  entre  mes  mains, 
son  sort  semble  soumis  à  ma  volonté,  —  si  je  le  lâche,  il  est 
perdu  ;  oh  !  comme  je  sens  ma  faiblesse  et  mon  impuissance  à 
détourner,  pour  un  seul  moment,  les  décrets  du  ciel!  mes  forces 
diminuent,  l'eau  recouvre  mes  épaules,  j'ai  besoin  d'un  effort 
pour  me  sauver  noinnéme;  William  est  noyé  :  je  lâche  prise, 
et  l'infortuné  descend  comme  un  plomb  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
couché  au  fond  sur  le  dos.  Je  le  regarde  à  travers  l'eau  limpide 
et  vois  encore  cette  bonne  figure  dont  l'expression  est  fixée  par 
la  mort;  quelques  bulles  d'air  montent  à  la  surface  comme  un 
dernier  souille  d'adieu,  et  je  m'éloigne  sans  bruit  de  la  triste 
sépulture  du  trappeur.  Je  tâche  de  gagner  la  rive  où  m'at- 
tend le  seul  compagnon  qui  me  reste;  n'y  pouvant  parvenir,  je 
me  dirige  vm  l'autre  bord.  Dme  semlkle  que  je  n'avance  pas  et 
je  reviens  à  ma  première  pensée,  mais  de  quelque  eélé  que  je 
me  tourne  le  courant  me  ramène  au  milieu.  Tristement  ému 
par  le  sort  de  William,  épuisé  par  mes  efforts  répétés,  in- 
quiet de  la  nuit  qui  approche,  je  commence  à  perdre  courage  ; 
me  laissant  aller  à  la  dérive ,  j'essaie  de  retirer  ma  chemise  de 
flanelle,  mais  je  n'en  puis  venir  à  bout,  et  la  quantité  d'eau  que 
j'avale  rend  ma  situation  pire;  je  veux  me  reposer  en  m'étendant 
sur  le  dos  sans  mouvraient,  mais  cela  me  réussit  mal  ;  j'enfonce 
et  manque  de  m'étouffer;  —  je  sens  que  ma  présence  d'esprit 
m'abandonne,  et  que  ma  dernière  heure  est  venue,  mais  ce 
n'est  que  la  défaillance  d'un  moment  Après  une  prière  mentale, 
la  confiance  me  revient,  je  détourne  la  téte  de  la  rive  pour  ne 
pas  voir  avec  quelle  lenteur  j'avance,  et  j'entreprends  cïe  nager 
aussi  long-temps  et  aussi  tranquillement  que  possible.  Non,  je 
n'oublierai  jamais  ce  que  j'éprouvai  en  touchant  la  terre.  C'est 
comme  une  vie  nouvelle  qui  m'anime;  le  banc  de  sable  sur 
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l^el  ttied  piedA  posent  est  encore  à  vne  petite  distance  du  bord^ 
après  uA  instant  de  repos  je  me  relance  à  l'eau ,  ét  en  quelque» 
brasses  je  snîs  à  terre  et  tombe  épuisé,  à  demi  mort;  me  soule- 
vant sur  mes  genoux,  je  rends  grâces  à  Dieu  de  sa  miséricorde; 
ayant  repris  un  peu  de  forces,  je  me  demande  ce  que  je  vais  de- 
venir, car  après  tout  je  suis  sur  la  rive  gauche,  presque  à  un 
mille  du  gné;  d'abord  je  songe  à  gagner  le  second  tiot  ain  de 
n'avoir  que  le  reste  dn  trajet  le  lendemain»  je  cours  an  point 
d'où  nous  sommes  partis,  et  je  tente  le  gné;  mai»,  trop  faible 
pour  rentrèprîse,  je  renonce  à  tout  espoir  de  rejoindre  mon 
compagnon  ce  soir.  —  La  lumière  d'un  feu  sur  Tautre  rive  me 
montre  où  Julius  est  campé;  de  l'endroit  où  les  rives  sont  le 
plus  rapprochées  je  le  héle  pour  le  rassurer;  il  me  répond  et  ine 
félicite  assurant  qu'il  me  croyait  noyé  ;  j'apprends  qu'ancnne  des 
mules  n'a  péri»  si  ce  n'est  cdie  de  William.  Je  loi  dis  que  je  re- 
àohee  h  paîfser  à  ce  fnneste  endroit  et  que  je  reitaets  la  tentative 
à  demain,  —  là-dessus  nous  nous  souhaitons  bonne  nuit,  cl  je 
me  blottis  dans  de  hautes  herbes  sèches  essayant  de  me  réchauf- 
fer, et  réfléchissant  aux  étranges  événements  de  cette  journée. 

La  nuit  est  froide,  et  grâce  à  l'excitation  fébrile  et  au  manque 
de  vêtemettls»  je  prévois  que  je  n'ai  nirile  chance  de  dormir.  De 
tienips  en  temps  je  mé  liv#e  à  de  vfiolents  eierciees  gyttiiAstiqnes 
poér  faire  circuler  mon-  fuing.  Il  y  a  en  cèt  endroit  d'épaisses 
broussailles;  j'en  arrache  pour  me  couvrir,  ainsi  que  le  prudent 
Ulysse  dans  l'île  d'Alcinoûs.  Vers  le  malin,  j'entends  des  cris 
lointains  qui  me  font  penser  aux  Indiens  ;  mais,  à  mesure  que  le 
bruit  âpprocbey  je  reconnais  les  hurlements  d'une  bande  de 
fOnps  ;  îH  Ai'ont  senti,  et,  snivant  ma  piste,  sont  venus,  en  fai- 
sant chorus,  jusqu'à  quelques  pas  de  moi.  Je  cherche  nn  bâton 
ou  des  pierres  ;  mais  Tobscnrité  Ai'empéciie  de  rien  trouver;  Je 
îi'ai  d'autre  ressource  que  de  danser,  chanter  et  siffler  aussi 
bruyamment  que  possible,  pour  les  tenir  en  respect  jusqu'au 
jour.  Le  moyen  me  réussit,  car  à  l'aube  ils  m'envoient  un  hurle- 
ment de  colère  et  disparaissent.  Qu'on  imagine  la  situation  d'na 
holiiiiè  dAàëànt,  la  nuit,  un  pas  seul  devant  nn  orehestre  de 
bétes  sauvages,  avèe  l'altehiatiTe  d'être  dévoré  ot  de  se  jeter 
dans  la  rivière,  vers  laquelle  j'opérais  insensiblement  ma  re- 
traite. Ni  l'un  ni  l'autre  n'était  fort  engageant. 

(La  suUe  aux  prochainet  livraitoni^ 
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WALLOTTY  TROTT 

Là  LÊGBNDE  DU  UN  ET  DES  AUTRES  MATIÈRES  TEXTILES. 


Il  était  une  fois  —  une  vieille  femme,  qui  demeurait  arec  sa 
fille  dans  une  misérable  chaumière,  au  milieu  d*une  forêt.  Elles 
étaient  très  pauvres,  n'ayant  pour  tout  moyen  d'existeoce  que  le 
fil  que  filait  la  fille  avec  sa  qwiiiMiiie  et  son  fyseaa  ;  ettoor«  tra- 
Yitllaii-«iilef  ta  mallmircine,  do  malàû  jtsf  u'««  woir,  pour  ga- 
gner 4e  quel  maitimmit  h  lem  keioiiia.  Or,  Il  arriitt  jour 
le  fil»  du  roi,  étant  à  ta  ehaise,  s'égm  dane  ta  léret»  €t  entra  dans 
la  chaumière  de  la  veuve  pour  demander  son  chemin.  Il  fut  frappé 
de  la  beauté  de  la  jeune  fille,  et  non  moins  émerveillé  du  prand 
nombre  d*échcveaux  de  fil  qui  attestait  à  la  fois  son  babileté 
et  son  assiihiiié  an  travail.  U  demanda  comment  ellee  avaient  pu 
produire  une  telle  masse  de  fih  La  vieiUe,  ne  ventant  fias  avouer 
qne  c'était  le  résehat  de  presqn'nn  Mver  entier  de  travail,  dé-^ 
elara  an  prince  qne  sa  filta  avait  filé  tont  ce  qu'il  voyait  dans  l'es* 
pace  d'une  semaine.  «  Dans  l'espace  d'une  semaine!  »  s'écria  le 
prince  stupéfait.  «  Si  vous  dites  vrai,  j'ai  trouvé  là  une  épouse 
plos  précieuse  et  plus  digne  de  ma  main  qu'aucune  autre  femme 

.  qne  je  connaisse.  Je  vens  enverrai  une  certaine  identité  de  lin  ; 
et  si  ^e  r«  <filé  en  itte  semaine,  je  l'^nseiti^mata  si  vous 

-  u'amttowiié,  je  vous  ferai  mettreàmert  toutes  les  deoi,  pour 
iarvir  'd^emple  k  cenx  qifi  oseraient  se  jouer  du  fils  de  votre 
souverain.  >•  On  conçoit  quelle  fut  la  terreur  de  la  jeune  lileuse, 
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lorsqu'elle  vit,  le  lendemain»  douze  mulets  chargés  de  lin  se  di- 
rigeant vers  la  chaumière  $  elle  sortit  dans  la  forêt  pour  s'aban- 
donner sans  témoins  à  toute  sa  doideur,  et  elle  versait  des  lar- 
mes abondantes,  quand  un  vieillard  courbé  par  Tâge  se  présenta 
tout-à-coup  devant  elle.  Après  s'être  informé  de  la  cause  de  son 
chagrin  :  «  Ne  pleurez  pas,  ma  fille,  »  lui  dit-il.  «  Je  me  charge 
d'accomplir  la  tâche  que  tous  a  imposée  le  prince^  à  la  condi- 
tion que  TOUS  me  jdonnerei  votre  pfemier-né  lorsqu'il  aura 
un  an  et  un  jour»  ou  que  vous  aures»  d'ici  là»  découvert  mon 
nom.  »  La  pauvre  fille»  fort  étonnée»  accepta  le  marché;  le  vieil- 
lard enleva  le  lin,  elle  ne  sut  pas  comment  ;  et»  au  moment  où 
les  huit  jours  allaient  expirer,  il  le  rapporta  transformé  en  très 
beau  fil.  Le  prince,  trouvant  tout  au  gré  de  ses  désirs,  épousa  la 
jeune  fileuse  :  ils  vécurent  fort  heureux»  et  la  princesse  ayant 
donné  le  jour  à  un  lils»  la  joie  du  prince  n'eut  plus  de  bornes, 
liais»  hélas  I  le  petit  prince  allait  bientét  avoir  un  an,  et  sa  mère 
n'avait  pas  encore  découvert  le  nom  du  mystérieux  étranger  ; 
elle  craignait  de  perdre  son  enfant»  et  elle  n'osait  pas  confier 
ses  craintes  à  son  époux.  Celui-ci,  la  voyant  un  jour  fort  triste, 
s'avisa,  pour  la  distraire,  de  lui  raconter  une  aventure  qui  ve- 
nait de  lui  arriver.  U  s'était  encore  une  fois  égaré  dans  la  forêt: 
en  ehercbantà  se  reconnaître»  il  aperçut  une  grotte»  dans  la^ 
quelle  un  vieiHard  filait  avec  une  e^èce  de  rone»  comme  il  n'en 
avait  jamais  vu  auparavant;  et»  tout  en  fihmt*  ce  vieillard  chan- 
tait des  couplets  dont  le  prince  avait  retenu  le  refrain  : 

«  Mon  nom  pour  ma  maîtresse  est  encore  un  njfstère; 
EHene  pourra  pat  l'oublier  de  sit6t, 
Quaad  un  prince,  quo  doit  m'abaDdonner  8t  nàre. 
Sera  mon  héritier»  à  moi»  WalloUy  Troui  » 

La  princesse  devina  aussitôt  que  ce  devait  être  son  mystérieux 
protecteur.  Lorsque  l'enfant  eut  accompli  un  an  et  un  jour,  le 
vieillard  se  présenta  pour  le  réclamer.  «  Arrêtez,  »  s'écria  la 
prineesse»  <  vous  vous  appelez  Wallotty  Trott!  »  Silène  s'était 
pas  trompée;  et  le  vieiUard  kii  dit  que»  pour  la  réeoaqienser  d'a- 
voir deviné  son  nom»  illoi  apprendrait  à  se  senrir  de  celte hhm  h 
l'aide  de  Inepidle  11  avait  pu  filer  son  llneB  si  peu  de  temps.  Après 
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«▼onr  tena  cette  promesse»  le  fieillard  dispanity  et  plus  jamais  on 
ne  le  revit  ;  mais  le  prince  et  la  princesse  enseignèrent  k  leurs 

sujets  cette  nonvelle  industrie  et  firent  ainsi  la  fortune  de  leur 
royaume,  qui  devint  l'admiration  de  tous  les  peuples  voisins. 

Tel  est  Tabrégé  —  dépouillé,  nous  le  craignons,  d'une  grande 
partie  de  son  charme  original,  —  d'une  légende  que  le  D'Gooke 
Taylor  recueillit  en  Irlande  de  la  bouche  d'une  vieille  paysanne» 
et  qu'il  croît  Ctre  presque  Identique  avec  une  autre  légende  alle- 
mande qui  a  été  conservée  par  les  frères  Orimm.  Il  est  probable 
que  la  bonne  femme  du  Cooke  Taylor  croyait  pieusement  à 
la  vérité  de  son  histoire  :  on  en  a  cru  bien  d'autres  moins  vrai- 
semblables. Ce  n'est,  en  définitive,  qu'un  exemple  entre  mille 
d'une  tendance  populaire  à  attribuer  à  des  fées,  à  des  génies 
bienlusantSy  à  des  êtres  mystérieux»  toutes  les  inventions  utiles 
dont  la  date  ou  Torigine  ne  sont  pas  bien  connues. 

Le  rouet  marque  une  des  phases  de  la  grande  histoire  de  Tin- 
dustrie  textile,  —  Tune  des  plus  importantes  de  nos  histoires 
sociales.  L'art  du  tissage  est,  scion  toute  probabilité,  antérieur 
à  l'art  du  filage  ;  car  les  joncs,  les  roseaux,  la  paille,  une  foule 
de  ligaments»  de  fibres,  de  radicules»  peuvent  être  tissés  dans 
leur  émt  naturel.  Mais  le  filage  n'en  est  pas  moins  un  des  arts  les 
plus  andens  :  laquenouUle  et  le  fuseau  étaient  connus  des  prin* 
cipaux  peuples  de  KantiquHé  ;  les  Hindous  se  servent  encore  au- 
jourd'hui de  ces  instruments  primitifs,  qui  furent,  jusqu'à  une 
époque  comparativement  moderne,  les  seuls  moyens  de  filage 
employés.  C'était  l'occupation  ordinaire  des  grandes  dames  de 
nos  temps  féodaux.  Quel  fut  le  véritable  Wallotty  Trott»  — 
l'invenleor  du  rouet?  C'est  ce  qu'on  ignore» et  cequ'on  ne  saura 
sans  doute  jamais  ;  mais»  quoi  qu'il  en  soit»  celui-là  fîit  l'Ark- 
wright  de  son  temps  ;  —  il  aplanit  une  dël  voies  par  lesquelles 
l'industrie  manufacturière  de  nos  jours  est  arrivée  à  son  gigan- 
tesque développement.  Si  l'on  n'avait  trouvé  le  moyen  de  fabri- 
quer le  fil  plus  rapidement  qu'il  ne  pouvait  l'éti'e  à  l'aide  de  la 
quenouille  et  du  fuseau»  il  eût  été  sans  grand  intérêt  de  chei^ 
cher  à  augmenter  la  rapidité  du  tissage  et  l'on  n'aurait  pas  songé 
à  perfectionner  les  métiers:  sans  le  rouet»  la  machine  à  filer 
n'aurait  pas  vu  le  jour;  la  Tapeur  n'aurait  pas  été  appelée  à  se- 
conder les  combinaisons  de  la  mécanique  ;  et  les  étoffes  de  cotou 
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et  de  laine,  les  colsdetuUef  lesfoulapds^  lesbas blancs  elle  linge 
fin»  n'auraieot  jaioaift  été»  comme  ils  le  «CMitaujQuirdif irai,  à  la  pos- 
tée des  dassea  ouvrières.  Si  le  mal  s'est  parfois  gUsséaveclelneD 
daos  ces  graBdes  révolntions  industrielles,  —  et  l'on  ne  saurait 

nier  qu'il  n^en  soit  ainsi,  —  n'affectons  pas  de  les  méconnaître  ; 
on  peut  parler  de  ces  révolutions,  et  en  signaler  les  avantages, 
tout  en  rendant  justice  à  ceux  qui,  se  plaçant  à  un  autre  point 
de  vue»  prenn^t  pour  tbéme  les  vieea  de  noti^  oiyilipatio^ 
moderne. 

Quel  contraste  entre  les  systèmes  mano&ctoi^iers  du  siècle 
dernieir  et  du  siècle  actuel  I  si  nous  prenons,  par  exemple,  la 
production  des  étoffes  de  laine,  nous  trouverons  que  cette  bran- 
che d'industrie  florissait  dans  le  comté  de  Norfolk  long-temps 
avant  d'être  connue  dans  Touest  du  Yorkshire  :  il  n'y  a  guère 
que  soixante  ou  soixante-dix  ans  qu'elle  fut  transportée,  en 
grande  partie,  dans  ce  deraier  comté,  où  les  cours  û'eÊmofbs&u 
de  plus  grandes  ressources  comme  forcef:  motrices  et  of^  1% 
houille  est  à  meiUenr  marcM*  Mais,  dans  le  comté  d'York 
comme  dans  celui  de  Norfolk,  à  Keodal  comme  dans  l'ouest 
de  l'Angleterre,  la  fabrication  des  tissus  de  laine  présentait, 
avant  l'introduction  des  machines^  ui^e  physiopoinie  qui  nous 
paraîtrait  aujourd'hui  £ort  étrange.  C'est  à  peiuQ  s'il  wslwt 
quelques  uteUei^;  quant  «a  fabriques,  eUesi  étaient  complèm- 
ment  inconnues.  Le  mann£»(Bturier,  le  capitaUvtOj  qui  aewMMiH. 
la  responsabilité  commerciale  de  l'approvisionnement  des  mar- 
chés, procédait,  quant  à  la  production  de  sa  marchandise,  d'une 
manière  très  extraordinaire.  Il  commençait  par  parcourir  le 
pays  à  cheval,  pour  acheter  la  laine  sur  laquelle  devait  plus  t^d. 
s'exercer  l'artisan  ;  il  visitait  les  fermes,  aips)  q^e  les  viUeapii* 
vil^giées  qui  j^iiisasiiept'd'uQ  murclié  aux-l^ines»  et  se  piooimit 
ainsi  sa matièrepremière*.de.cAté  etd'auti^etpiir  petites pertiw*. 
Cette  laine  était^ensuite  remise  à  des  trieurs,  qui  l'assoriissiiieDt 
lenieuient  par  qualités,  selon  son  degré  de  finesse,  et  qui  cou- 
paient avec  une  hachette  ou  avec  des  ciseaux  les  fibres  trop 
longues.  Quand  les  trieurs  avaient  terminé  leur  besogne^  Iç^ 
cardeprs  emportaieot  la  l^ine  chez  eus^ett^près  l'avoir  peignée, 
Li  rapportaient  au  manufactiifier.  On  en-  Commit  nlom  d^lnilh* 
lots,  que  l'on  diargeait  sur  des  mulets  et  que  l\m  transportiiii 
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dans  les  campagnes,  où  cette  laine  devait  être  filée  dans  les 
dMomières  des  ptysans;  mais  Ton  ne  se  bornait  pas  à  paroonrlr 
ainsi  les  environs  ImniédMàls  des  grandes  villes;  —  on  allait 
souvent  à  de  très  grandes  distances  de  ces  villes.  En  général, 

pour  ménager  son  temps  et  les  jambes  de  sa  monture,  le  manu- 
facturier avait  dans  chaque  village  un  agent,  à  qui  il  laissait  le 
soin  de  distribaer  sa  laine  entre  les  paysans.  Les  femmes  et  filles 
de  ceux-ci ,  années  du  vieux  rouet,  filaient  la  laine,  que  l'agent 
venait  reinremire  et  qu'il  renvoyât  au  mauufSicturier  sous  la 
forme  de  fil  de  laine.  On  recommençait  alors  une  noavelle  série 
d'allées  et  de  venues  :  Il  s'agissait  de  mettre  le  fil  de  laine  entre 
les  mains  des  tisserands.  Ces  tisserands  étaient  disséminés  de 
tous  les  côtés  ;  il  fallait  les  aller  trouver  à  domicile,  pour  remet- 
tre à  chacun  d'eux  la  quantité  de  fil  qu'il  devait  tisser.  Et  quand 
ce  fil  était  rendu  sous  fsme  de  tissu,  il  restait  encore  à  dégrai»* 
ser,  à  fouler,  k  teindre  et  à  tondre  ce  tissu,  et  chacune  de  ces 
opérations  exigeait  une  nouvuHe  tournée. 

La  faèficatlon  des  étoffes  de  coton,  quoique  comparativement 
plus  récente  en  Angleterre  et  n'étant  pas,  par  celte  raison,  dans 
des  circonstances  tout-à-fait  analogues,  présentait  cependant, 
dans  son  genre,  des  procédés  presqu'aussi  compliqués.  Le  fil  de 
coton  se  filait  principalement  cbei  les  paysans  des  environs  de 
Mandiestsr,  de  BoMon  et  d'autres  vWes  du  Laueaskîre;  c'était 
l'oceupatlou  des  femmes  et  des  filles  dans  les  intervdles  des 
travaux  des  champs  :  ce  fil  était  acheté  par  des  industriels 
ambulants,  qui  allaient  de  porte  en  porte,  accompagnés  d*un 
cheval  de  bât.  Ce  mode  d'approvisionnement  était  nécessaire- 
ment fort  incertain,  et  les  tisserands  se  trouvaient  souvent  ar- 
rêtés dans  leurs  travaux  faute  de  matière  première  :  de  plus,  le 
prix  du  fil  éprouvuit  de  grandes  variationi  et  atteignait  quelque- 
fols  im  ehlfflre  assea  élevé  pour  encourager  le  travail  des  enfants, 
devenu  depuis  un  des  traits  caractéristiques  de  nos  districts 
manufacturiers.  11  arrivait  fréquemment  que  le  père  était  tisse- 
rand et  la  mère  fileuse ,  travaillant  ensemble  dans  une  seule  et 
modeste  chambre.  Quelquefois  le  manufacturier  donnait  è  un 
paysan  du  fil  pour  sa  chaîne,  avec  du  ooiun  brut  pour  sa  trame, 
et  le  laissait,  lui  et  sa  fimiUle,  exécuter  toutes  les  opérations 
nécessaires  pour  convertir  ces  matériaux  en  étoffe  de  coton. 
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Des  colporteurs  profitaient  des  facilités  de  ce  système  pour 
corrompre  la  moralité  des  femmes,  eo  leur  offrant  des  colifichets 
en  échange  de  quelques  poignées  de  coton,  de  la  Boustiactioii 
desquelles  on  espérait  que  le  maanfactarier  ne  s'apercevrait 
pas. 

L'existence  des  manufacturiers  eux-mêmes  ne  contrastait  pas 
moins  étrangement  avec  les  habitudes  commerciales  de  nos 
jours.  Les  routes  du  Lancashire  étaient  si  mauvaises,  qu'on  ne 
pouvait  transporter  la  marchandise  d'une  ville  à  l'autre  qu'à  dos 
de  cheval.  Le  D*  Aikin,  qui  vivait  à  Manchester  à  l'époque  où 
cette  industrie  allait  se  développer  sur*  une  écfadle  gigantesque^ 
nous  apprend  qu'avant  1090,  il  n'existait  pas  de  capitalistes 
parmi  les  fabricants  de  cotonnades  du  Lancashire  :  chacun  tra- 
vaillait péniblement  pour  gagner  sa  vie,  soit  qu'il  employât 
d'autres  individus  ou  non.  Pendant  les  trente  ou  quarante  an- 
nées qui  suivirent»  le  manufacturier  continua  de  travailler  beau- 
coup et  de  vivre  très  simplement,  mais  il  amassa  un  petit  capital  ; 
il  commença  à  vendre  ses  .prodoits  à  des  marchands  en  gros, 
qui  venaient  le  trouver.  Un  grand  manufacturier  était  alors  à 
son  magasin  avant  six  heures  du  matin,  avec  ses  enfants  et  ses 
apprentis.  A  sept  heures,  on  déjeunait  :  ce  repas  se  composait 
d'un  grand  bassin  d'une  espèce  de  brouet  de  farine  de  gruau, 
qu'on  faisait  houillir  avec  de  l'eau  et  du  sel,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  pris  une  certaine  ciwsistiBce;  à  côté  était  un  autre  bassin 
de  lait;  mattre  et  apprentis,  armés  chaenn  d'une  cuUler  de  bois, 
la  plongeaient  d*abord  dans  le  gruau*,  puis  dans  le  lait,  et  dès 
que  les  deux  bassins  étaient  vides,  chacun  retournait  à  sa 
besogne.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  et  jusqu'à  répo((ue 
d'Arkwright,  le  manufacturier  agrandit  peu  à  peu  son  système 
d'opérations»  Au  lieu  de  visiter  les  petits  marchands  des  petites 
villes^  accompagnés  de  marchandises  chai|;ées  sur  des  che» 
vaux,  les  commis-voyigèurs  se  bornèrent  à  porter  des  échan- 
tillons et  à  recevoir  des  commandes  ;  et  à  mesure  que  les 
routes  s'améliorèrent,  les  chevaux  de  charge  furent  remplacés 
par  des  chariots.  Enfin  vinrent  les  inventions  de  Watt  et 
d'Arkwright,  de  Grampton  et  de  Haigraves»  et  le  Lancashire 
subit  une  révolutioii  sociale  telle  qun  le  monde  en  a  rarement 
vu  de  pareille. 
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FranchisMiifly  à  l'aiée  d'im  antre  Wallotty  Trott,  an  equee 
de  foiiante  on  qnttre-fingtB  ans^  et  anrêtonf-nons  an  miliea 
dn  zix*  fiècle. 

Premier  taUean  :  mie  filature  du  Lancashire.  Prenons-la  où 
nous  voudrons  —  à  Manchester,  à  Bolton,  h  Oldham,  à  Ashton, 
—  n'importe.  C'est  un  vaste  et  haut  édifice  en  briques,  percé 
d'autant  de  fenêtres  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année,  ou  peut-être 
d'an  plus  grand  nombre.  Les  brîqoes  en  sont  ternes»  les  fenêtres 
n'ont  aucun  ornement,  et  Faspeet  fénâral  est  monotone  :  quelle 
que  soit  la  qualité  des  produits  qui  s'y  tiaborent,  il  est  certain  que 
son  extérieur  n'a  rien  de  séduisant  Mais  c'est  une  machine 
admirablement  organisée,  —  où  l'intelligence,  les  doigts,  le  fer 
et  l'acier,  tout  fonctionne  dans  un  but  commun.  Une  balle  de 
coton  brut  entre  par  une  porte,  et  sort  par  une  autre  sous  la 
forme  de  calicot;  et  de  la  première  de  ces  portes  à  la  seconde, 
elle  rencontre  peot-être  sur  son  passage  on  millier  de  créatures 
bnmaines.  Le  bêtiment  a  ait  ou  huit  étages,  dont  chacun  se 
compose  de  vastes  ateliers  ou  galeries,  éclairés  par  de  nom- 
breuses fenêtres.  On  voit  l«^  des  machines  pour  transporter  les 
ouvriers  aux  étages  supérieurs,  des  machines  pour  monter  et 
descendre  le  coton,  des  machines  pour  faire  monvoir  les  mull« 
jennies  et  les  métiers  à  tisser.  On  y  trooTe  do  gu  pour  Téclairage 
pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  de  l'air  chsnd  pour  la  saison 
froide,  des  Tentilateors  pour  tempérer  les  ardeurs  de  Fété.  Le 
coton,  transporté  en  balle,  peut-être  à  un  des  étages  supé- 
rieurs, redescend  ensuite  d'étage  en  étage,  à  mesure  que  s'ac- 
complissent les  différentes  phases  de  sa  transformation.  Un 
«  diable  »  sépare  les  flocons  laineux  ;  une  autre  machine  en 
expulse  toote  la  poussière  ;  une  maclnne  à  carder  étale  tontes 
les  fibres  parallèlement;  une  antre  les  divise  en  rubans  étroits; 
vue  autre  arrondit  ees  ridians  an  moyen  d'une  légère  torsion  et 
en  forme  une  sorlc  de  corde  molle;  une  mull-jenny  allonge 
cette  corde  en  fil  :  et ,  pendant  toutes  ces  opérations ,  des 
hommes,  des  femmes^  des  enfants  des  deux  sexes,  surveillent  et  ' 
secondent  l'action  des  machines.  On  n'a  plus  à  courir  de  chau- 
mière en  diaumière,  pour  faire  foire  le  cardage  dans  un  endroiti 
le  filage  dans  un  antre,  le  tissage  dans  on  troisième  :  ces  diverses 
manipulations  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  parties  d'une 
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graode  opération  systématique^  diuDs  laquieUe  tout  le  traYailpro* 
prement  dit  est  exécuté  par  des  machÎD^s  qui,  pour  la  plupart 
s'alimenteiit  d'eiles-m6mes  :  les  ouvriers  n'ont  à  s'occoper  qne 
de  ces  ajustements  délicats  que  lea  madim»  ne  peuvent  pas 
exécuter.  On  aurait  tort  de  croire,  cdame  le  font  quelques  per- 
soDnes,  que  le  travail  actuel  des  manufactures  réduit  les  ouvriers 
au  rôle  de  simples  automates  :  leurs  fonctions  exigent,  au  con* 
traire,  beaucoup  de  dextérité,  deprestesscj  déjugeaient  Quand 
le  fil  a  été  transporté  aux  ateliers  de  tissage»  nous  trouveos  là 
d'autres  macbinea  non  moina  nervetUeuses,  qui  tissent  4es 
pièces  de  calicot  sans  fin  ;  ce  sont  encore  ces  macbUies  qui  foi^ 
tout  le  gros  ouvrage,  les  femmes  et  les  filles  employées  dans  ces 
ateliers  n'ayant  qu'à  surveiller  leur  marche  et  à  réparer,  au 
besoin,  les  accidents  qui  peuvent  survenir.  Et  quand  le  calicot 
arrive  à  son  tour  au  magafiln,  il  y  fj^ouxe  des  presses  à  vapeur  et 
des  presses  hydrauliques  pour  le  serrer  en  maases  compactes; 
tandis  que,  dans  le  comptoir,  le  nauinfaeinrier,  wisié  de  ses 
4M»inmis,  entretient  une  eomspmàwc9  avec  toiates  les  parties 
du  globe,  observe  les  fiueiuatlons  du  marché^  vend  et  acbète 
avec  un  bénéfice  quelquefois  très  limité. 

Deuxième  tableau  :  une  filature  de  lin  à  Leeds.  Si,  en  ce  qui 
concerne  les  lilatures  de  coton  du  Lancashire,  un  type  général 
peut  servir  pour  toutes,  il  n'en  est  pas  de  même  des  filatures  de 
lin  ;  il  existe  h  Leeds  un  étaidiaseniusnt  4e  oe  genre»  si  ranar- 
quable,  4'un  aspect  tellement  original;  d'une  otiganvaUcai  ai 
parfaite,  qu'il  surpasse  de  beaucoup  tous  -ses  rivaux:  —  nous 
voulons  parler  de  la  filature  de  MM.  Marshall.  Quels  sont  les 
avantages  que  Ton  doit  avoir  en  vue  dans  une  grande  construc- 
tion affectée  à  une  industrie  manufacturière  ?  Une  aurveiilance 
çompiète  sur  l'ensemble  des  travaux;  facilité  d'accès  à  toutes 
les  machines  ;  uniformiAé  de  température  et  d'humidité  (ce  der- 
nier poifli  fort  important  en  eertalns  ca^  ;  benne  yentUalion  et 
en  même  temps  absence  de  courants  d'air;  —  tout  cela  indé- 
pendamment d'un  agencement  bien  entendu  de  tout  le  matériel 
nécessaire  à  la  fabrication.  MM.  Marshall  pensèrent  qu'un 
atelier-monstre  pourrait  réunir  toutes  ces  cunditions»  et  ils  ré- 
solurent de  construire  un  atelier-monstre. 

Voulant  réunir^  dans  nn  édifiMse  à  un  seul  éts^  un  caraetère 
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àe  hardiesse  et  en  aitae  temps  de  grande  solidité»  ils  firent  pré- 
parer ,  par  M.  SonomI ,  des  plans  et  des  dessins  empruntée  k 

l'architecture  de  Tancienne  Egypte.  Une  entrée  semblable  à  celle 
d'un  temple  égyptien,  une  façade  en  pierre  surmontée  d'une 
large  corniche,  une  cheminée  qui  reproduit  la  forme  et  les  pro- 
portions de  la  fameuse  aiguille  de  Gléopâtre,— tels  sont,  à  l'ex- 
térienr,  les  objets  dont  Taspeet  monumental  frappe  tout  d'abord. 
En  pénétrant  dans  l'Intérieur,  on  trouve  une  pièce  qui  a  près  de 
AOO  pieds  de  long  sur  plus  de  200  pieds  de  large  :  la  toiture  de 
cette  immense  salle  est  soutenue  par  cinquante  piliers  et  éclairée 
par  10,000  pieds  carrés  de  chissis  vitrés,  de  forme  conique, 
occupant  les  sommets  d'une  multitude  de  petits  dômes.  Le  plan- 
cher de  cette  salle  est  oeeupé  par  de  longues  -rangées  de  ma- 
dilnes,  à  Taîde  desquelles  le  Ifis  se  transitNrme  en  fil»  et  un  mil- 
Ker  d'ouvriers  sont  occupés  autour  de  ces  macliines»  avec  tout 
Fespace  nécessaire  pour  circuler.  Le  toit  est  en  béton,  et  d'une 
telle  solidité,  qu'on  a  pu  le  couvrir  de  terre  végétale,  sur  la- 
quelle on  a  semé  du  gazon.  Le  drainage  de  cette  pelouse 
aérienne  (en  d'autres  termes  l'écoulement  de  l'oau  pluviale  qui 
tombe  sur  le  toit)  a  lien^  comme  an  Palais  de  Cristaii  au  moyen 
des  ckiqnante  piliers  creux  qui  la  soutiennent  Au-dessous  du 
vasie  at^ier  sont  encore  de  grandes  machines  et  des  fourneaux 
pour  la  ventilation  et  le  chauffage,  et  quelques-uns  des  appareils 
qui  mettent  en  mouvement  les  centaines  de  machines  à  filer.  De 
cette  manière,  les  opérations  qui  s'exécutaient  dans  plusieurs 
centaines  de  chaumières,  se  trouvent  concentrées  dans  un  seul 
bâtiment^  et  Pon  peut  dire  que  le  bâtiment  lui-même  est  concen- 
tré dans  une  seule  pièce»  ofi  tous  les  elTorts  de  la  science  sem- 
blent concourir  à  tirer  de  chaque  heure  de  travail  le  plus  grand 
parti  possible.  Il  est  impossible  de  travailler  et  de  filer  le  lin  sans 
beaucoup  de  poussière  et  un  peu  d'humidité;  cependant,  les 
ouvriers  en  sont  beaucoup  moins  incommodés  qu'ils  ne  Tétaient 
par  aucune  des  anciennes  méthodes. 

Troisième  tableau  :  une  fidHique  d'aipaga  à  Bradford.  — < 
L'îdpaga,  grâce  aux  perfectionnements  introduits  dans  sa  fobri- 
cation,  sert  è  fSormer,  non^olement  lorsqu'il  est  employé  sans 
mélange,  mais  lorsqu'il  est  combiné  avec  de  la  soie  et  du  coton, 
de  fort  belles  étoiles  pour  vêtements  de  dames.  Le  mohair  aussij 
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c*e8trit-dire  le  poil  de  la  chèm  d'Angora»  est  devenu  fort  à  la 
mode.  Bradford  compte  de  nombrenies  et  immenses  mannûnc- 
tares,  —  snr  le  modèle  de  celles  da  Lancasiiire,  —  pour  la  fa- 
brication des  étoffes  de  laioe,  d'alpaga  et  de  mohair,  . et,  chaque 
jour,  on  en  construit  de  nouvelles;  mais,  si  la  demande  de  ces 
étoffes  continue  à  suivre  la  même  progression^  il  faudra  bientôt» 
pour  satisfaire  à  ces  besoins  croissants»  donner  un  nonvean  dé- 
veloppement à  l'industrie  mano&cturière.  Le  temps  paraît  être 
venu  où  une  nouTcUe  organisation»  basée  sur  le  principe  de  la 
centralisation,  est  devenue  nécessaire»  et  cette  nouvelle  organi- 
sation est  sur  le  point  de  se  réaliser  par  Texécution  d'un  plan 
conçu  dans  des  proportions  jusqu'à  présent  inconnues. 

On  rencontre,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Leeds  à 
Skipton»  un  point  d'où  une  petite  vallée»  dans  laquelle  coule 
une  rivière»  se  dirige  vers  la  ville  de  Bradford»  distante  d'envi* 
ron  trois  milles.  C'est  à  ce  point  de  jonction  ^'est  située  la  ville 
de  Shipley ,  l'un  des  satellites  de  Bradford  pour  ta  fabrication 
des  étoffes.  Non  loin  de  Shipley  se  trouve  une  propriété  dont 
M.  Sait,  un  des  grands  industriels  de  Bradford,  où  il  possède 
plusieurs  établissements»  a  récemment  liait  l'acquisition.  Cette 
propriété  est  traversée  par  une  route»  par  une  rivière»  par  un 
canal  et  par  un  chemin  de  iér*  On  y  élève  en  ce  moment  une 
manufocture  qui  sera»  sous  beaucoup  dç  rapports»  la  plus  beUe 
du  monde  et  le  noyau  d'une  ville  qui  attirera  bientôt  l'attention 
des  économistes.  Il  dépendra  du  propriétaire  de  ce  colossal  éta- 
blissement de  faire  beaucoup  de  bien  comme  de  faire  beaucoup 
de  mal  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  caresser  l'espérance  que 
la  seconde  moitié  du  xu*  siècle  pourra  marquer  dans  les  an- 
nales de  l'humanité  comme  quelque  chose  de  pins  qu'une  single 
époque  de  machines  à  vapeur. 

Si,  quittant  la  station  de  Shipley^  on  se  dirige  du  côté  de 
Bingley,  on  arrive  bientôt  à  de  vastes  terrains  qui  offraient  na- 
guère l'aspect  de  champs  verdoyants ,  mais  qui  se  couvrent  au- 
jourd'hui d'immenses  constructions.  On  dirait  plutôt  qu'il  s'agit 
d'un  palais  législatif»  d'un  dépôt  d'archives  ou  de  quelque  antre 
grand  édifice  public»  que  d'une  sbnpie  manufoeture  appartenant 
à  nn  simple  individu  ;  telles  sont  les  dimensions  des  blocs  de 
pierre  que  l'on  emploie»  et  telle  est  l'échelle  sur  laquelle  sont 
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eoaçves  kt  opératîoiis,  L'euenble  de  ces  oonttractkHN  eo«- 
vrira  une  éleiidiie  de  tiz  acres  de  terrain.  Le  principtl  eorpe  de 
hâtimeiit,  coDfCmit  en  pierre,  aura  550  pieds  de  long,  six  étages 

surmontés  (l'une  corniche,  et  des  centaines  de  fenôtres  avec  en- 
cadrement en  pierre  taillée,  ce  qui  donnera  à  l'ensemble  un  ca- 
ractère monumental  et  grandiose.  Puis  ces  fenêtres,  au  lieu 
d'être  déchiquetées  en  nne  iniioité  de  petits  carreaux,  trans^ 
mettront  la  Inmière  par  de  grandes  glaces  conlées.  Tant  ce  qu'il 
était  poasilile  d'obtenir,  sons  le  rapport  de  la  légèretéet  delà  faci- 
lité de  Tentiladon ,  de  l'emploi  de  briques  creuses  dans  la  cons- 
truction des  planchers  ;  sous  le  rapport  de  la  solidité,  de  l'em- 
ploi de  colonnes  d'ornement  en  fonte  et  de  poutres  massives 
également  en  fonte  ;  sous  le  rapport  de  la  sécurité  contre  Tin- 
cendie,  de  l'absence  dn  bols  parmi  les  gros  matériaux  employés  ; 
—  tous  œs  arantages,  disons-nons,  ont  été  calculés  et  réalisés. 
Anx  deux  extrémités  de  ce  beau  corps  dé  bâtiment  s'étendent, 
en  retour,  deux  ailes  de  la  même  hauteur  que  le  corps  principal, 
et  chacune  d*environ  330  pieds  de  long  :  elles  sont  dostinc^-c^  à 
former  des  magasins.  Au-delà  de  Taile  occidentale,  sont  d'au- 
tres constructions  moins  élevées,  qui  doivent  ùivc  afîectées  aux 
opérations  préparatoires  de  la  fiabrication,  tandis  que  les  cons- 
tructions qui  occi^nt  le  côté  opposé  seront  consacrées  au  tis« 
sage  et  h  rappdHage.  Le  bâtiment  principal  Ini-méme  devant 
former  la  filature,  les  matières  premières  entreront  ainsi  dans 
un  magasin  et  feront  le  tour  de  cette  immense  fabrique  avant 
d'arriver  au  magasin  opposé. 

Ce  grand  établissement  possédera  des  moyens  de  communi- 
cation en  harmonie  avec  ses  vastes  proportions.  Et,  tout  d'a- 
bord, on  construit,  te  long  de  la  façâde  occidentale,  une  belle 
route  qui  fi*anchltsur  un  pont  en  fonte  le  chemin  de  fer  de  Leeds 
à  Skipton,  puis  la  rivière  Aire  et  le  canal  de  Leeds  à  Liverpool, 
sur  un  autre  pont  de  AôO  pieds  de  longueur,  à  fermes  tubu- 
laires  en  fer  forgé,  d'après  le  principe  du  fameux  pont  a  JSri- 
tannia.  »  £n  second  lieu,  le  canal  longe  du  côté  du  Nord  les 
magasins,  qui  seront  pourvus  de  grues  pour  charger  et  déchar- 
ger les  bateaux.  Enfin,  un  embranchement  dn  chemin  de  fer 
pénétrera  dans  l'intérienr  des  bâtiments,  où  des  grues  chai'ge- 
ront  et  décbargerout  les  wagons  avec  une  grande  rapidité.  D'au- 
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très  grues  chargeront  et  déciiaigeroot  les  chariots  ordinaires^ 
monteront  et  descendront  d'nn  étage  à  l'aiure  les  matières 
brutes  et  fabriipiées,  et  probablement  aussi  une  partie  des  ou- 
friers»  dont  on  ménagera  ainsi  les  jambes. 

Et  les  forces  motrices  qui  donneront  la  vie  à  cette  prodigieuse 
fabrique,  quelle  devra  être  leur  puissance  !  Les  machines  à  va- 
peur occuperont  deux  heaux  bâtiments  placés  de  chaque  côté  de 
la  principale  entrée,  et  leur  fumée  s*échappera  par  une  espèce 
de  campanile  italien^  de  260  pieds  de  bant.  On  a^  diMHi»  em- 
ployé 1,200  tonnes  de  pierre  pour  former  les  assises  sur  les- 
quelles  reposent  les  maebÎDes.  Les  chaudières,  établies  en  contre- 
bas du  sol,  seront  alimentées,  au  moyen  d*un  conduit  souterrain, 
par  Teau  de  TAyre,  et  renverront  par  un  autre  conduit  l'eau 
qui  aura  servi.  Au-dessous  de  l'atelier  de  tissage,  s'étendra  un 
immense  filtre  et  réservoir^  capable  de  contenir  plus  de  deux 
millions  de  litres  d'eau  de  pluie  provenant  des  différentes  toi- 
tures, —  cette  eau  étant  particulièrement  propre  an  dégrais- 
sage de  la  laine.  Entre  le  canal  et  la  rivière  sera  établie  Pusiae 
à  gaz^  qui  devra  alimenter  5,000  becs.  Quant  aux  métiers  mis 
en  mouvement  par  les  machines  et  qui  couvriront,  dans  les 
différents  étages^  une  étendue  superficielle  de  10  à  12  acres,  la 
description  seule  en  exigerait  un  article  entier.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  dire  que  les  inventions  les  plus  récentes  et  les 
procédés  de  fabrication  les  i^us  perfectionnés  y  seront  nus  eo 
œuvre. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  du  personnel;  c'est  cependant 
un  point  qui  devra  appeler  la  sérieuse  attention  du  créateur  de 
ce  grand  établissement.  Les  bâtiments,  machines  et  métiers^  se- 
ront disposés  de  manière  à  recevoir  et  occuper  â^ÔOO  ouvriers; 
et,  comme  il  faut  compter  au  moins  un  nombre  égal  de  non 
travaiHeurs  pour  procurer  à  ces  ouvriers  le  bîen<^tre  de  la  vie 
domestique^  l'établissement  implique,  directement  ou  indirec- 
tement, une  population  de  9  à  10,000  individus.  Or,  cette 
manufacture  est  construite,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la 
campagne,  au-delà  des  limites  de  Shipley.  M.  Sait  a  donc  à  fonder 
une  ville  en  même  temps  que  la  mamifacture  qui  doit  procurer 
des  moyens  d'existence  à  ses  habitants.  Aussi,  son  plan  com- 
prend-il la  construction  de  700  maisons  de  différentes  classes  et 
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dimensions^  mais  lootes  bien  éclairées^  aérées  et  drainées  d'a- 
près les  procédés  les  plus  modernes  ;  de  larges  mes,  des  jar- 
dins, des  places  spacieuses,  des  terrains  réservés  pour  les  jeux 
une  église,  des  écoles,  un  marciié  couvert,  des  bains  et  des  la- 
voirs»  une  cuisioe  commune,  comme  il  eu  existe  déjà  en  plu- 
sieurs endroits,  an  vaste  réfectoire  et  d'autres  teonstructions 
ayant  un  but  d'utilité  publique. 

Tdle  seraSâLTAiBBy — nom  qui,  k  moins  que  quelque  oireons- 
lance  imprévue  ne  vienne  arrêter  les  travaux  maintenant  en 
cours  d'exécution,  prendra  bientôt  })lace  parmi  les  curiosités  du 
Yorkshirc.  Quelques  journaux  ont  évalué  à  1/2  million  sterling 
(12,500,000  fr.)  les  frais  probables  de  construction  de  cet  éta- 
byssament  ;  SMis  il  paraît  qu'en  réalité  ce  ebifire  ne  sera  pas 
atteint  Quoi  qu'il  en  toit,  et  à  une  centaine  de  mille  livres  ster- 
ling près,  véitk  une  communauté  en  perspective,  dont  le  pain 
quotidien,  le  bien-être  social,  le  progrès  moral,  vont  se  trouver 
intimement  liés  à  la  fortune  d'un  seul  établissement.  Quand  les 
affaires  vont  bien,  que  les  tissus  sont  eo  hausse  sur  le  marché  de 
Bradford,  que  tous  les  bras  sont  employés  et  que  le  crédit  est 
bon^  Saltaire  pourra  être  une  de  nos  meilleures  communautés 
Industrielles,  car  elle  paraît  devoir  faire  son  début  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  sons  tons  les  rapports.  Mais  il  faut  attendre 
que  le  vent  de  l'adversité  ait  soufflé  sur  elle,  — ce  vent  qui  n'é- 
pargne pas  plus  les  fabricants  d'étoffes  que  les  autres ,  —  pour 
juger  jusqu'à  quel  point  elle  est  constituée,  de  manière  à  résis- 
ter aux  vicissitudes  delà  fortune.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  cela 
dépendra  en  grande  partie  de  la  sagesse  et  de  la  philanthropie 
de  celui  qui  est  appelé  à  diriger  cet  immense  établissement 

(Household  Words.) 


Cesl  une  erreor  assez  généralement  répandue  que  rAngleterre,  en  se 
réservant  les  manufactures  de  laine  et  de  coton,  laisse  à  l'Irlande  le 
tissage  presque  exclusif  du  lin.  Celte  erreur  se  fonde  sur  l'interdiciion 
que  fit  Guillaume  III  à  ses  sujets  irlandais,  d'exporter  des  étoffes  de 
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laine  pour  tous  autres  pays  que  l'Angleterre,  ce  qui  équivalait,  en  effet, 
à  la  suppression  en  Irlande  d'une  industrie,  dont  les  produits  auraient 
rencontré,  sur  le  marché  anglais,  une  concurrence  impitoyable.  Par 
suite,  l'Irlande  abandonna  le  colon  et  la  laine  pour  se  livrer  à  la  fa- 
brique des  tissus  de  lin.  Mais  l'Angleterre,  et  surtout  l'Écosse,  nerenon- 
eërent  pas  pour  cela  à  fabriquer  de  la  toile,  surtout  par  des  macbines, 
et  bientôt  le  Walhtty  TroU  anglais  l'emporta  sur  celui  d'Irlande.  Au- 
jourd'hui, encore,  la  seule  Tille  de  Dundëe  produit  autant  de  toiles  de 
lin,  —  non  pas  que  Belfast,  sa  rivale  d'Irlande,  —  mais  autant  que  Tir- 
lande  tout  entière.  La  proportion  des  manufactures  de  lin,  dans  les  Trois* 
Boyaumes,  n'a  subi  que  de  légères  modifications  depuis  1839,  où  la  sta- 
tistique officielle  la  constatait  ainsi  qu'il  suit: 

—  En  An|;leterre,  il  existait  169  fabriques  de  toiles  de  lin  où  fonc- 
tionnaient des  machines  représentant  une  force  de  4,260  cberaux,  el 
employaient  16,673  individus. 

—  En  Ecosse,  183  fabriques  où  fonctionnaient  des  machines  repré- 
sentant une  force  de  4,845  chevaux,  et  employaient  17,897  individus. 

—  En  Irlande,  40  fabriques  seulement  où  fonctionnaient  des  ma- 
chines représentant  une  force  de  1,980  chevaux,  et  employant  9,017  in- 
dividus. — Mais,  en  Irlande,  la  fileuse  et  le  tisserand  luttent  encore  isolé- 
ment contre  Wallotty  Trolt.  D'après  M.  et  Mrs  Hall,  plus  de  170,000  in- 
dividus, en  Irlaude,  sont  employés  à  la  manufacture  du  lin  proprement 
dite,  et  155,000  fuseaux  leur  livrent  300  tonnes  de  lin  par  semaine.  On 
estime  à  plus  de  500,000  le  chinVe  des  individus  qui  vivent  par  le  com- 
merce de  la  toile  en  Irlande,  et  la  valeur  annuelle  des  tissus  de  lin  four^ 
nis  au  commerce  par  le  pays  d'Ulster,  est  de  4,ooo,ooa  Ut.  st.  Le  capital 
engagé  dans  cette  production  est  de  5.000,000  Ut.  st. 

Nous  n'oserions  pas  garantir,  cependant,  rexaelltude  de  cette  statis- 
lique,  contre  laquelle  quelques  doutes  sont  élevés  dans  rexceileni  ou- 
mge  du  professeur  Kane,  sur  les  Rwources  indusMelUi  de  l'Irlandê, 
Malbeureusement,  le  professeur  n'avait  pas  encore  complété  ses  propres 
recbercbes  sur  cette  branche  de  l'industrie  irlandaise  lorsqu'il  publia  son 
volume  en  1844,  et,  depuis,  les  documents  sont  encore  restés  incom- 
plets. 
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S  IX. 

Après  avoir  voyagé  dans  la  sphère  étoOéc,  fl  faillit  redescen- 
dre sur  terre. 

«  —  Me  voilà  donc^  »  pensai-je,  t  comme  le  héros  de  Cer- 
vantes, en  route  pour  reconquérir  le  trône  d'une  princesse  er- 
rante et  persécutée.  A  défaut  de  géants  et  d'enchanteurs  à  com- 
battre» j'ai  devant  moi  des  obstacles  bien  autrement  redoutables. 
N'importe  I  avec  un  bras  fort  et  une  bourse  biengamie»  on  peut 
aller  an  bout  de  Ponivers.  Pourquoi  ne  pénétrerai-je  pas  au 
cœur  du  monde  éthiopien?  Si  la  distance  est  grande,  nos  hei- 
ries  sont  de  merveilleux  marcheurs.  £n  avant  pour  le  Frama- 
zugdal 

»  —  En  avant  pour  Framazugda  I  »  répéta  Kaloulah. 

c  —  Et  puissions-nous  y  arriver  1 

»  —  Nous  y  arriverons  »  j'en  sois  certaine.  A  côté  de  vous , 

Jonathan,  je  n'ai  peur  de  rien.  Le  soleil  de  midi  ne  souffre  pas 

d'ombres  ;  vous  êtes  mon  soleil  ;  votre  regard  écarte  les  dangers 
comme  le  feu  allumé  par  les  voyageurs  fait  fuir  les  bétes  fé- 
roces. > 

Rien  ne  fortifie  un  homme  comme  la  confiance  qu'il  inspire. 
Cette  métaphore  africaine  »  hi  comparaison  de  mon  chétif  indi* 

d)  Voir  tolimlMn  4»  mtn. 
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vidu  au  soleil,  ne  provoqua  pas  de  ma  part  la  réponse  d'une 
fausse  iiiodeslic ,  mais  un  regard  qui  prouva  à  Kaloulah  que  je 
saurais  pour  elle  braver  tous  les  pérHs.  Deux  journées  et  deux 
nuits  s'écoulèrent  sans  remarquable  incident.  L'heirie  que  je 
montais,  et  sur  lequel  l'heirie  de  Kaloulah  semblait  régler  tons 
ses  mouvements,  prenait  de  lui-même  la  direction  qui  nous  sem- 
blait la  meilleure  ;  il  n^hésitait  jamais  lorsque  nous  hésitions  : 
cela  tenait  du  miracle. 

Nous  rencontrâmes,  durant  ces  deux  premières  journées^  un 
squelette  de  chameau,  un  vol  de  vautours,  deux  autruches  et  de 
très  rares  buissons.  Un  de  ces  buissons  croissait,  si  l'on  peut 
appliquer  ce  mot  à  un  si  fi*éle  enfant  perdu  du  règne  végétal, 
dans  la  plus  complète  et  la  plus  vaste  solitude,  seul  de  son  es- 
pèce, dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues.  Je  lâchai  la  bride  à 
mon  lieiric  pour  lui  permettre  d'en  tondre  les  feuilles. 

«  —  Oh  î  épargnez  ce  buisson  !  *  s'écria  Kaloulah.  «  Ne 
soyons  pas  plus  cruels  pour  lui  que  les  vents  et  les  sables  du 
Saharah. 

n  —  Je  reconnais  là  votre  exquise  Sjensibilité,  Kaloulah  ;  et, 
ainsi  que  vous,  j'épaigne^ais  ce  pauvre  buisson  comme  le  sjrm- 
bole  de  mon  isolement  dans  le  monde  afiricain  avant  de  vous 

avoir  retrouvée  ;  mais  notre  miséricorde  ne  fera  pas  le  compte 
de  mon  hoirie.  » 

Un  des  plus  intéressants  phénomènes  dju  désert  interrompit 
tout  àHiOup  ce  dialogue.  Nous  vîmes  apparaître,  à  notre  gauche, 
de  hautes  colonnes  de  ssèle  ;  j'en  comptai  une  douiaiae.  Tan- 
tôt, elles  semblaient  immobiles,  sauf  un  mouvement  rotaloire 
sur  elles-mêmes  ;  tantôt  elles  paraissaient  tourner  les  unes  au- 
tour dos  autres  et  décrire  toutes  les  courbes  possibles  :  on  eût 
dit  une  danse  de  géants.  A  mesure  que  le  soleil  montait  dans  les 
cieux,  les  colonnes  tourbillonnantes  ralentirent  leurs  évolulions, 
puis  disparurent  pour  Caire  place  à  un  phénomène  plu^  curieox 
encore,  le  mirage.  Aucun  souffle  d'air  ne  troublait  le  calme  pro- 
fond de  la  plaine;  mais,  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère, 
voguaient  lentement  de  petites  nuées  diaphanes.  Autour  de  nous 
régnait  un  vague  silence,  le  silence  du  désert^  ce  silence  qu'on 
croit  entendre.  Et  ce  n'est  pas  là  un  paradoxe;  les  nerfs  audi- 
tifs, surexcités,  vibrent  tout  seuls  ;  la  sensation  qu'on  éprouve 
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est  analogue  à  celle  d'un  horame  qui  pressent  un  grand  bruit, 
toujours  prêt  à  éclater,  toujours  suspendu^  mais  perçu  d'a- 
vance en  quelque  sorte  par  l'oreille. 

Presque  an  nftme  instant»  ii  s'opéra  un  vécitable  chaDgement 
d6  décors  à  Tse» 

c  —  Ohl  le  beau  lad  »  s'écria  Rdmilali.  ■  Quel  bonheur 
ponr  nous  et  pour  nos  heirtes  I  €*e8t  J^kn  qui  les  a  si  bien  con- 
duits pour  les  récompenser  d'avoir  épargné  le  petit  buisson. 
Nous  trouverons  de  l'bcrbe,  des  joncs,  des  arbustes  sur  les 
bords,  et  peut-être  le  .lotus  aux  feuilles  azurées,  qui  croît  à  la 
surface  du  WoUo,  le  grand  lac  dont  je  vous  ai  tant  parlé.  • 

On  peut  fTinaginerkdésaMHHnteinent  de  Kaloulah»  en  ap- 
prenant que  nous  étions  les  joueis  d'un  prestige  de  la  ImnIèiQ  ; 
mais  le  lac  menteur  avait  à  peine  disparu,  qu'une  autre  eiela- 
mation  de  ma  compagne  appela  mou  attention  sur  plusieurs 
tâches  noirâtres  dans  le  ciel ,  un  peu  à  l'ouest  de  notre  direc- 
tion. Ces  taches,  dont  l'élévation  répondait  à  un  angle  d'environ 
A^"*,  se  montaient  les  unes  par  rapport  aux  autres  j  et  avaient 
aussi  on  mouvement  d'ensendile.  C'étaleni,  compne  je  ,ne  urdai  . 
pas  à  le  reconnaître»  les  images  renversées  et  cOQsidénblcment 
grossies  d'une  troupe  de  éhameafii.  :  j'en  comptai  seize. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures  seulement,  la  petite  caravane 
de  marcbands,  cause  réelle  de  ces  Fata  Morgmia  du  désert, 
nous  apparut  à  1  horizon  ;  nous  les  rejoignîmes,  lisse  dirigeaient 
comme  noos  du  Nord  au  Sud;  mais  le  manque  d'eau  les  avait 
contraints  d'incliner  leur  marche  à  l'Ouest»  dans  l'cspw  de  dé- 
couvrir.des  vieux  puits  abandonnés^ 

c — Où  sont  vos  compagnons?  »  leur  demandaî<je;  c  car 
vous  étiez  seize.  »  A  cette  question,  ils  me  prirent  pour  un  ma- 
gicien. Deux  des  leurs  s'étaient  effectivement  détacliés  à  la  re- 
cherche des  puits.  Ils  revinrent  bientôt,  hâtant  le  pas  de  leurs 
bétes,  etrapportant  de  bonnes  nouveUes.  Avant  la  tombée  de  la 
nuit»  nous  atteignîmes  les  puits  qui ^  après  avoir  été  déUayés» 
nous  fournirent  en  abondance  ime  eau  sapide  et  daire.  Les  cha- 
meaux abreuvés,  on  alluma  un  feu  de  ronces,  et  l'on  fit  bouillir 
une  grande  jarre  d'eau,  dans  laquelle  le  plus  vieux  des  mar- 
chands, d'un  air  plein  d'importance  et  de  gravité^  ht  infuser 
quelques  atômes  de  thé  verL 

7*  stan.  —  Tom  xiv.  94 
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c  —  Goâtez  cela,  f  me  dit-il  en  m'ofTrant  une  caillerée  de 
son  breuvage  naturellement  incolore  et  insipide;  «  c'est  la 
grande  médecine  des  Nazaréens  ;  elle  vient  de  Taulre  côté  de  la 
terre»  où  le  soleil  ne  luit  jamais»  et  les  hommes  ne  la  trouvent 
qu'en  rampant  sur  leurs  mains  et  sur  leurs  genoux,  avec  des 
lanternes  pendues  à  leur  cou. 

»  —  0  Hahnemann  1  »  pensai-je  ;  «  quelle  mauTaise  plaisan^- 
terie  que  ta  doctrine  des  doses  infinitésimales  !  Que  n'anrais-je 
pas  donné  en  ce  moment  pour  une  prosaïque  tasse  de  thé  exha- 
lant un  parfum  digne  des  dieux  pénates. 

»  —  £1  GarwanI  £1  Garwan  1  •  crièrent  le  lendemain  nos 
compagnons»  au  moment  où  nous  découvrîmes  une  asses  nom* 
breuse  réunion  de  huttes  et  de  maisons  en  terre.  Rien  de  moins 
pittoresque  que  cette  Tille  sans  trace  de  feuillage  ;  les  douahs 
mobiles  des  Bédouins  ont  un  aspect  bien  moins  sombre,  et  ce^ 
pendant  il  se  trouve  là  beaucoup  de  Maures  des  villes  à  demi 
civilisées  des  bords  de  la  Méditerranée,  qui,  pour  gagner  quel- 
que pièces  d'argent,  consentent  à  s'enterrer  dans  un  pareil  trou  ! 
«  Jetez  un  ddlar  dans  le  fourneau  d'un  potier»-  et  tous  êtes  sûr 
qu^un  Maure  s'y  fera  cuire»  »  dit  un  vieil  adage  bédouin. 

Tout  le  commerce  de  la  ville  consiste  dans  l'exploitation  des 
mines  de  sel  gemme,  qu'on  trouve  en  larges  blocs  à  une  profon- 
deur de  cinq  à  six  pieds  seulement  au-dessous  de  la  surface. 
Ces  blocs,  généralement  ramenés  à  une  dimension  uniforme» 
sont  ornés  de  grossiers  dessins  par  les  esclaves  qui  travaillent 
ant  salines.  Le  sel  est  si  compact  et  l'air  si  sec»  que  des  maisons 
bâties  en  sel  durent  aussi  long-temps  que  des  maisons  en  bri- 
ques cuites. 

Un  pressentiment  me  disait  que  je  trouverais  des  esclaves 
chrétiens  à  El  Garvfan,  peut-être  même  ce  pauvre  Jack  Thomp- 
son» dont  le  souvenir  me  poursuivait  sans  cesse. 

c  —  Avez-vous  ici  des  Nazaréens?  »  fut  donc  ma  première 
question  en  arrivant  aux  salines. 

c  —  Ancun  pour  le  moment»  »  répondit  mon  interlocuteur, 
f  II  nous  en  vient  souvent,  mais  ils  ne  sont  bons  à  rien...  ils  ne 
supportent  pas  la  chaleur. 

,  —  Vous  avez  raison,  »  lui  dis-je  ;  •  ils  ne  valent  rien  pour 
le  travail;  mais  on  en  tire  une  bonne  rançon  à  Sweirah.  Si  vous 
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en  meÈ,  je  les  achèterais  pour  les  y  condaire;  la  spéculation 
en  Taat  une  antre. 

9  —  Eu  ce  cas ,  je  puis  vous  dire  où  vous  en  trouverez  un  ; 
c'est  à  trois  journées  de  marche  environ,  aux  salines  de  Marbash. 
Il  n'y  a  pas  une  lune  que  j'y  étais  et  que  j'y  ai  vu  travailler  un 
Naaaréen. 

•  —  Jeune  on  vieux  ? 

»  —  La  téte  tonte  blanche. 

•  Grand  on  petit? 

>  —  Petit,  mais  robuste.  • 

Ce  pouvait  ôtre  Jack;  mais  il  y  a  tant  de  prisonniers  chré- 
.  tiens  dans  le  désert!  Je  résolus^  toutefois»  d'en  avoir  le  cœur 
net 

Retournant  par  les  sales  et  étroites  rues  à  k  maison  où  nous 
nous  étions  arrêtés,  Kaloolah  et  moi,  je  fus  accosté  par  un 

mendiant  couvert  de  haillons  et  d'une  maigreur  de  spectre.  Un 
chiffon,  noir  de  saleté,  était  noué  autour  de  sa  tête,  et  les  coins 
ramenés  en  avant  de  manière  à  former  une  espèce  de  visière  ' 
pour  la  protection  de  s^  yeux  malades.  De  pareilles  misères 
sont  trop  oonunnnes  dans  les  villes  mahométanes  pour  s'y  arrê- 
ter; mais»  je  ne  sais  quoi  dans  ce  panvie  diable  m*émnt  si  par- 
ticulièrement, que  je  lui  glissai  dans  la  main  trois  on  quatre 
feloos,  petite  monnaie  de  cuivre. 

Environ  un  quart  d'heure  après,  je  tressaillis  en  entendant 
chanter  dans  la  rue  deux  ou  trois  vers  d'une  chanson  bien  con- 
connue,  c  VExiié  d'Eriru  t  Je  regardai  :  c'était  mon  men- 
diant 

.  c  —  Vous  êtes  Irlandais  I 
9  —  Oui,  par  saint  Patrice^  et  vous,  gentleman  ? 

>  —  Moi,  •  répoudis-je,  «  je  suis  Américain  ;  mais  que  faites- 
vous  ici  ? 

»  —  Vous  le  voyez»  je  languis  comme  Laiare  sur  son  fu« 
mler. 

»  —  Entres,  et  contei-moi  votre  histoire. 

Sans  se  lîdre  prier,  il  commença  le  récit  de  ses  aventures  avec 

la  prolixité  et  la  faconde  habituelle  des  gens  de  sa  nation. 

Cette  histoire,  en  tant  qu'elle  pouvait  m'intéresser,  se  résume 
en  quelques  mots.  Il  se  nommait  Hugh  Doyle«  Né  dans  le  comté 
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de  Cavan,  où  il  avait  reçu  quelque  éducation,  il  s'était  enrôlé 
dans  un  régiment  de  marine ,  et  un  naufrage  Tavait  jeté  sur  la 
côte  du  Saharah.  Dans  Tespoir  d'améliorer  son  sort,  il  s'était 
£ut  mahométaD;  mais  son  âme  une  fois  sauvée  ^  les  Maares 
s'étaient  pea  inquiété  de  son  corps,  etj  réduit  à  h  pins  affreuse 
misère»  il  Tagabondait  de  Marbash  à  £1  Garwan,  d'£l  Garwan 
à  Marbash. 

u  —  Vous  connaissez  donc  Marbash? 

9  —  J'y  étais  il  y  a  huit  jours. 

i  —  Y  a-t-il  des  esclaves  chrétieus? 

•  —  Un  seul  I 

1  —  C'est  bien  cela  ;  et  il  se  nomme?  t  Je  tremUais  en  foi- 
rant cette  question, 
c  —  Jack  Thompson  1  » 

Mon  pressentiment  ne  m'avait  pas  trom]^  ;  j'allais  retrouver 
mon  pauvre  Jack. 

Craignant  d'être  rançonné  moi-même»  je  priai  un  des  mar- 
chands de  notre  troupe  de  se  charger  du  rachat  de  mon  ancien 
camarade.  0  y  consentît  moyennant  ime  indemnité* 

B  ^  Dieu  seul  est  Dieu  I  »  s'écria  Jack  Thompson  quand  je 
le  serrai  dans  mes  bras. 

<  —  Miséricorde  1  »  lui  répondis-je.  >  Vous  seriez-vous  fait 
mahométan  ? 

>  —  Non,  par  saint  Georges  ! 

1  ^  J'en  avais  peur;  car  voilà  Bugh  Doyle  qui  a  bien  onblié 
saint  Fàtricet 

»  —  N'en  parlons  plus.  Monsieur  Romer,  et  rebaptisei-moi* 
»  —  Avec  la  première  eau  courante,  j'y  consens  de  tout  mon 

cœur. 

»  —  Ah  !  Monsieur  Romer^  »  interrompit  Jack;  «  quelle  joie 
de  vous  revoir  !  Ëh  bien  1  croiriez-vous  que  je  n'en  ai  jamais 
douté?  Plus  de  vingt  fois,  je  vous  ai  vu  en  songe  depuis  ma 
captivité. 

B  —  Chien  de  mahométan,  »  dis-je  en  riant  à  Hugh  Doyle, 
«  si  nous  te  laissions  ici  pour  te  punir  de  ton  apostasie  I 

»  — Par  Jésus  de  Nazareth,  le  Miséricordieux,  n'en  faites 
rien,  >  dit-il.  «  N'est-il  pas  écrit  qu'il  y  aura  plus  de  joie  au 
ciel  pour  un  pécheur  repentant  que  pour  cent  justes  ?  » 
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Partis  d'EI  Garwan  de  grand  matin,  nous  campAmcs  dans  la 
plaine,  et,  dès  l'aube  du  jour  suivant,  j'équipai  mes  deux  nou- 
veaux compagnons  d'une  manière  plus  décente.  Tous  les  deux 
■MMlaient  un  chamean -vulgaire  ;  je  a'ea  avais  trouvé  qu'un  seul 
à  aebflerf  ot  je  Favais  mardumdé  loag-taDps  pour  ne  pas  foire 
suspecter  ma  richesse.  Je  donnai  à  flogfa  et  à  Jack  chacun  un 
suilham  tout  neuf,  un  turban,  une  paire  de  pistolets  et  des  mu- 
nitions de  guerre.  Je  leur  Os,  en  outre,  un  petit  assortiment  de 
corail,  d'ambre,  cl  de  verroteries,  valeur  la  plus  facile  à  échanger 
et  pouvant  remplacer  la  monnaie»  si  nous  nous  trouvions  sépa- 
rés par  quelque  aoddeiit 

La  distribution  foile,  je  crus  devoir  leur  adresser  nae  courte 
harangue  : 

€  —  Ma  ferme  résolution,  »  leur  dîs-je,  t  est  de  reconduire 
ma  jeune  compagne  dans  le  Framazugda,  dont  son  père  est  roi  ; 
c'est  vous  dire  assez  quel  sera  le  prix  de  nos  fatigues,  si  nous  y 
parvenons,  ce  dont  je  ne  doute  pas.  Nous  allons  marcher  au 
8ttd  à  travers  des  co^rées  peuplées  de  noirs  plus  on  moins  sau* 
vages»  pinson  moins heUiquenx.  Je  ne  veux  pas  vous  dissimuler 
les  périls  de  l'entreprise.  Je  n'emmène  personne  de  force  :  il 
est  encore  temps  pour  vous  de  rétrograder.  D'après  mes  calculs, 
nous  ne  sommes  pas  bien  loin  des  limites  méridionales  du  dé- 
sert :  sept  cents  milles  environ  nous  séparent  des  cotes  de  l'At- 
lantique. Je  vous  abandonne  le  chameau  sur  lequel  vous  êtes 
provisoirement  montés  tons  les  deux,  si  tous  voulez  tenter  de 
gagner  Ikgador  il  travers  le  Saharah  ;  mes  vœux  vonsaccom|Mi* 
gneront. 

»  —  Y  pensez-vous  !  »  s'écria  Jack  Thompson  ;  a  vous  Ctcs 
mon  capitaine ,  je  ne  vous  quitterai  qu'au  port. 

B  —  £t  moi,  je  vous  suivrai  jusque  dans  la  lune,  »  dit  Hugh 
Doyie,  enchérissant  sur  Jack  avec  l'emphase  irlandaise. 

•  Il  s'agit  justement  de  firanohir  ses  montagnes^  autrement 
dites  le  Djebel-Kimn»  »  répondis-je  à  mon  hâbleur,  c  Je  suis 
content,  mes  amis,  de  pouvoir  compter  sur  v6iis  ;  et,  sincère- 
ment, vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  me  suivre.  » 

L'aspect  du  pays  changeait  sensiblement.  Les  monticules  de 
sable  étaient  moins  élevés,  moins  escarpés,  les  ronces  plusabon- 
dantes.  On  découvrait  beaucoup  d'acacias  et  quelques  arbres 


%7k  lîNB  NIÈCE  DE  £'ON<XB' TOH. 

tout  nouveaux  pour  moi,  portant  des  grappes  de  fruits  rouges, 
auxquels  nous  n'osâmes  toucher  de  peur  de  nous  empoisonner: 
nos  montures  en  détournaient  la  tête  avec  répugnance.  Je  re- 
marquai les  traces  de  plusieurs  chacals  ou  panthères.  Deux 
troupeaux  de  gazelles  se  moutrèrefit  dans  la  distance.  Décidé- 
ment, mon  heîrîe  méritait  le  sobriquet  de  pilote,  dont  Jack 
l'eut  bientôt  gratifié  :  il  était  devenu  notre  seconde  providence. 
Hugh  Doyie  était  seul  d'avis  de  modifier  la  roule  suivie  par  Tin- 
telligent  animal.  «  Il  va  nous  conduire  bien  certainement,  »  di- 
sait-il, c  au  milieu  des  Tuaries,  véritables  iils  de  Satan.  Si  ce 
que  disent  d'eux  les  Maures  est  vrai.  Il  ne  nous  sera  pas  facHe 
de  nous  tirer  de  leurs  griffes. 

»  —  Contes  de  vieilles  femmes,  »  répliquai-je  ;  t  vous  avec 
assez  vécu  parmi  les  Maures  pour  les  connaître,  Hugh  Doyle, 
mon  ami.  Ce  sont  les  Gascons,  pour  ne  pas  dire  les  Irlandais  du 
désert.  Nous  rencontrerons  bien  d'autres  enfants  du  diable 
avant  d'arriver  dans  le  Framazogda.  En  attendant»  je  veux  vons 
régaler  de  venaison.  Quel  parc  de  i^rand  seigneur,  même  en 
Irlande,  est  aussi  riche  en  gibier  que  l'intérieur  deFAfrique  I 

—  f  Oui,  mais  c'est  un  gibier  qui  court  après  le  chasseur,  » 
répondit  Hugh  Doyle.  o  J'aime  autant  ne  manger  ni  tigre  ni  lion, 
et  me  contenter  de  quelques  dattes  quand  j'en  rencontrerai.  • 

^  «  Le  lion  aura  son  tour,  mes  amis  ;  mais  vous  vous  conten- 
terez, j'espère,  pour  souper  ce  soir,  d'un  quartier  de  gazelle  et 
je  vous  le  promets... •  Les  voyez<vous  Ift-basT 

Sans  attendre  les  réflexions  de  Kalonlah,  je  m'avan^i  seul 
dans  la  direction  d'une  troupe  de  ces  gracieux  animaux,  grou- 
pés à  l'ombre  d'un  bouquet  d'acacias.  Pour  m'approcher  des 
pauvres  gazelles  à  portée  de  fusil,  je  fus  forcé  de  ramper  à  quatre 
pattes  et  de  profiter  de  l'abri  des  buissons  et  des  ronces.  Enfin, 
je  mirai  la  plus  grasse  et  je  l'abattis.  Quel  festin  après  tant  de 
privations  I  Kaloulah  consentit  à  en  diriger  les  apprêts,  surveilla 
la  cuisson  et  fit  honneur  au  rôti  sans  rien  perdre  de  la  dignité 
personnelle^  de  la  grâce  innée  qui  faisait  d'elle  une  véritable 
princesse  des  M ille  et  une  Nuits, 

Le  repas  fini,  Hugh  Doyle  nous  chanta  plusieurs  mélodies 
irlandaises,  qui,  portées  sur  les  ailes  de  la  brise  nocturne,  au- 
raient singulièrement  remué  le  cœur  d'un  Glapperton  et  d'un 
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LaDg,  si  le  sort  eQi  lait  passer  par  là  Tun  de  ces  courageux  avea 
turiers. 

Bans  la  matinée  dn  jour  suif  ant»  mon  lieirie>  accélérant  tout- 
à*ooup  le  pas»  nous  eondoisit  sur  la  rive  d'an  lac^  an  bord  du- 
ifoel  croissait  un  seul  palmier,  dont  les  larges  fenilies  formaient 

un  admirable  parasol.  L'eau  était  si  peu  profonde  en  cet  endroit 
et  si  limpide,  qu'on  aurait  pu  difficilement  résister  à  l'attrait  du 
bain.  J'assignai  à  chacun  sa  place  :  Kaloulah  sous  le  palmier; 
Hogh  et  Jack  à  deux  cents  pas  euTiron  et  gardant  les  chameaux 
Ton  après  l'antre;  moi»  à  mi*distance.  Afant  de  m'éloigner  de 
Kaloulah»  je  lui  recommandai  de  se  défier  des  hippopotames  et 
des  crocodiles»  s'il  y  en  aTait  Cinq  minutes  ne  s'étaient  pas 
écoulées  quand  j'entendis  pousser  un  cri  perçant;  Kaloulah  ac- 
courait en  même  temps  vers  moi,  plus  légère  que  Camille  et 
qu'Atalante.  Arrivé  près  du  palmier»  j'aperçus  un  jeune  croco- 
dile de  cinq  à  six  pieds  de  long.  Le  Torace  animal  était  sorti  de  l'eau 
an  moment  où  Kalonlah  reprenait  ses  Tètements»  et  ne  pouvant 
la  happer  die-méme»  il  s^était  jeté  sur  son  halque  qu'il  emportait 
entre  ses  dents.  Sachant  fort  bien  que  le  crocodile  est  peu  redou- 
table quand  ou  prend  l'offensive  contre  lui,  et  surtout  quand  on 
l'attaque  par  derrière,  je  n'hésifai  pas  à  saisir  le  jeune  drôle  par  la 
queue  pour  lui  faire  lâcher  prise.  Jack  me  vint  en  aide  fort  à  pro- 
pos» et  ce  combat  naval»  qui  d'abord  effrayait  beaucoup  Kaloulab» 
se  termina  par  de  grands  éclats  de  rire»  le  voleur  abandonnant 
son  butin.  Je  frémis  à  la  vue  de  l'accroc  fait  dans  le  halque  par 
les  dents  dn  monstre  amphibie  qui  auraient  pu  tout  aussi  bien 
s'imprimer  dans  la  chair  de  Kaloulab. 

A  peine  étions-nous  remontés  sur  nos  chameaux,  que  mon  hei- 
rie»  doué  de  la  double  vue«  disait  Hugh  Doyle»  trouva  un  gué  au 
beau  milieu  du  lac  et  le  traversa  sans  hésiter»  exploit  inusité  à 
coup  sûr  pour  un  anhnal  de  sa  race.  Ce  gué  ab<Httissait  à  une 
voie  frayée  par  de  nombreux  chameaux  qui  avaient  dû  venir  s'a- 
breuver au  même  lac.  Incidentplus  singulier  encore,  mon  heirie» 
quittant  soudain  cette  voie,  malgré  tous  mes  efforts  pour  l'y  re- 
tenir, se  dirigea  vers  une  hauteur  escarpée  au  pied  de  laquelle 
restèrent  les  deux  autres  chameaux»  mais  qu'il  persista  à  gravir  I 
Sur  la  hauteur  s'étendait  un  petit  plateau  où  j'aperçus  un  noir 
complètement  nu»  sauf  ime  ceinture  de  coton  bleue  nouée  au- 
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tour  de  ses  reins.  Il  était  en  train  de  labourer  la  terre,  à  l'aide 
de  la  charrue  la  plus  primitive  et  d'un  attelage  de  deux  vaches 
bossues  de  très  petite  taille.  Lessillons^  ou  plutôt  les  écorchures 
faites  an  sol  par  cet  instrament  aratoire,  composé  de  deux  bran- 
ches d'arbre  fixées  en  travers  rané  de  FàQtre,  n'avaient  guère 
plus  d'un  ponce  de  profondeur.  Tandis  que  la  nouTeanté  dn 
spectacle,  après  un  si  long  séjour  dans  le  désert,  n'absoiliaît  tout 
entier,  mon  heirie  léchait  le  visage  du  noir  qui  finit  par  se  sus- 
pendre à  son  cou.  C'était  la  troisième  reconnaissance  accomplie 
depuis  ma  rencontre  avec  Kaloulahj  et  ce  n'était  peut-être  pas 
la  moins  touchante.  Le  laboureur  noir  ne  savait  que  fort  peu 
d'arabe,  mais  il  me  fit  comprendre  qu'il  avait  des  droits  sur  mon 
heirie.  Faisant»  bien  entendu,  la  sourde  oretlte,  je  r^'oignis  nia 
petite  càtavane,  suivi  du  pauvre  diable  qui  gesticulait  d'un  air 
très  pathétique. 

Une  remarque  devenue. banale  à  force  d'être  vraie,  c'est  que, 
dans  la  vielles  incidents  heureux  comme  lesrevers,  marchentd'or- 
dinaire  par  série.  Depuis  que  j'avais,  retrouvé  Kaioulah  tout  sem- 
blait me  rétusir.  JDès  que  le  noir  l'aperçut»  il  baisa  ses  pieds  et 
lui  adressa  la  parole  dans  la  langue  du  Framazugda.  Plusieurs 
fois  il  avait  visité  ce  pays  avec  un  riche  marchand,  auquel  ap- 
partenait le  heirie;  mais  un  jour  les  cruels  Foulas  l'avaient  fait 
prisonnier  avec  le  noble  animal  après  avoir  tué  leur  maître.  Par- 
venu à  s'enfuir  sur  le  heirie»  il  était  tombé  dans  les  mains  d'une 
borde  de  Tuaries;  c'est  pour  eux  qu'il  cultivait  la  terre.  Quant 
nu  heirie»  vendu  à  des  Arabes»  il  étaitrevenu  à  son  ancien  com- 
pagnon aussitôt  qu'il  l'avait  pu,  je  ne  sais  quelinstinct  le  guidant 
mieux  qu'une  boussole  ;  cela  fit  faire  h  Jack,  le  vieux  matelot, 
une  réflexion  profondément  philosophique  :  «  Plût  au  ciel  que 
les  hommes  eussent»  comme  certains  animaux»  une  boussole 
dansleeoBurJ  m 

Xt  _  •  • 

Nous  avions  maintenant  deux  guides  au  lieu  d'un  ;  car,  iprès 
avoir  demandé  au  noir  son  nom:  «  —  Hassan,  »  lui  dis-je, 
«  nous  vous  tirerons  de  la  captivité.  Le  seul  moyen  que  vous 
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ayez  de  ne  plus  quitter  rbeirie  favori  de  votre  aocieo  maître  , 
c'est  de  Muter  sar  sa  croupe  et  de  Teiir  avec  noos»  • 

Gomme  il  semblait  hésiter,  Raloulaii  joignit  ses  instances  aux 
miennes  î  «  —  Non,  dtt-il  enfin,  je  ne  veux  plus  me  séparer  do 

heiric  que  j*aî  connu  lout  petit.  Il  ne  voudrait  pas  d'ailleurs  non 
plus  se  séparer  de  moi  ;  mais  il  m'en  coûte  de  quitter  mes  va- 
ches, les  compagnes  de  ma  captivité.  » 

Un  tel  excès  de  sensibilité  lit  beaucoup  rire  Jack  et  surtout 
Hvgb  Doyle. 

«  —  Il  faut  opter,  Ommu.  » 

Sens  dire  mot,  H  remonta  soi^la  colline  oè  Raloolab  me  dit 

qu'il  était  allé  détacher  ses  vaches  delà  charrue,  pour  leur  faci- 
liter le  retour  au  village  des  Tuaries;  et,  reparaissant  bientôt,  il 
se  bissa  derrière  moi. 

ff  —  Maintenant,  où  alionSHMas?  »  demandai-je  à  Hassan, 
f  où  ploi6i,  quelle  eM  notre  route  pour  gagner  le  Framazugda. 

•  —  Lalssei-le  faire,  »  me  répondit  Hassan  ;  et  il  parla  au 
hoirie  une  langue  qn'ancnn  de  nous  n'enAendalt,  mais  que  le  no« 
ble  animal  scin])Ia  parfaitement  comprendre. 

0  —  Il  va  nous  conduire  tout  droit  à  Soconale^  •  répondit 
Hassan  en  mauvais  arabe. 

c  —  Et  qu'est-ce  que  Soconale?  • 

iUloulah  m'eipliqua  que  e'était  une  ville  voisine  des  fron- 
tières du  Frnmaïugda. 

Grâce  ft  la  connaissance  parftiite  qu'avait  Hassan  du  pays, 
nous  évitâmes  tous  les  villages  des  Tuaries,  et  nous  n'eûmes  à 
surmonter  que  les  obstacles  de  la  conliguralion  physique  du 
pays.  Les  bêtes  féroces,  devenues  plus  nombreuses ,  nous  for- 
çaient de  faire  bonne  garde.  Arrivés  à  une  petite  ville  nommée 
Birkim,  j'adietai  des  chevaux  pour  monter  Jack  et  Hugh  et  me 
monter  moHoUme,  pensant  que  nous  combattrions  mieux  si  les 
Footas  nous  attaquaient.  A  Dirkim,  j'achetai  aussi  une  négresse 
nommée  Clefenha,  qui  devint  la  camériste  provisoire  de  Ralou- 
lah.  Douze  jours  seulement  sVtaient  écoulés  depuis  notre  sortie 
du  Grand  Désert,  quand  notre  petite  caravane  atteignit  Sackatoo. 
D'aprèS'  nos  calculs^  noes  devions  avoir  franchi,  dans  cet  espace 
de  temps,  ane  distance  d'environ  quatre  cents  milles. 

Sackatoo  est  la  capitale  des  FeUatahs,  comme  on  lésait  gêné- 
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ralement  par  le  récit  du  capitaine  Glapperton.  D'après  la  des- 
cription qu'il  en  fait,  c'est  une  des  plus  populeuses  cités  de  l'A- 
frique. Située  sur  la  pente  septentrionale  d'une  colltnè  rocheuse, 

elle  est  entourée  de  hautes  murailles.  Les  principales  habitations 
sont  surmontées  de  terrasses  dans  le  style  mauresque  ;  je  ne  puis 
m'arrêter  à  les  décrire.  Je  suis  également  forcé  de  renvoyer  à 
un  autre  travail,  que  je  ne  publierai  peut-être  jamais,  toutes  les 
obsenrations  géographiques  et  ethnographiques  que  j'ai  pii  récol- 
ter chemin  faisant  Sackatoo  est  le  centre  d'un  grand  commerce^ 
le  point  de  départ  et  d'arrivée  d'importantes  caravanes. 

Au  sortir  de  Sackatoo,  notre  petite  troupe  gagna  Kano  en  com- 
pagnie de  nombreux  marchands,  et,  après  avoir  quitté  Kano, 
nous  dirigeâmes,  ou  plutôt  Hassan  et  mon  heirie  dirigèrent  no- 
tre marche  au  Sud-£st,  à  travers  une  infinité  de  tribus  et  de 
peuplades,  dont  les  noms -n'avaient  peut-être  jamais  frappé  l'o- 
reille d'un  chrétien,  et  ne  firent  que  traverser  la  mienne.  Les 
touristes  de  la  vieille  Europe  ne  manqueront  pas  de  me  jeter 
la  pierre  à  ce  sujet.  Comment  voyager  sans  être  muni  de  plu- 
sieurs rames  de  papier,  d'une  demi-douzaine  d*albums,  d*un 
daguerréotype  et  d'une  théière?  Cela  est  fort  aisé  à  dire.  Je  vou- 
drais bien  voir  ces  aimables  voyageurs,  jetés,  comme  moi,  sur 
la  côte  d'Afrique,  traverser  le  Grand  Désert  et  reconduire  une 
princesse  au  royaume  de  ses  pères»  situé  dans  les  Monta- 
gnes de  la  Lune.  C'était,  à  la  lettre,  mon  entreprise^  et,  pour  ne 
pas  reculer,  il  n'eût  pas  sufli  d'être  un  Don  Quichotte:  ii  fallait 
être  encore  un  opiniâtre  Anglo-Saxon. 

Enfin,  —  c'est-à-dire  au  bout  de  plus  de  trois  mois  depuis 
notre  départ  de  Sackatoo,  nous  atteignîmes  le  pays  de  Kerdré^ 
situé  au  midi  du  Dah  KooUafa.  D'après  le  conseil  deHugfa  Doyle, 
j'avais  fini  par  me  donner  pour  un  ambassadeur  de  l'empereur 
de  Maroc  au  roi  de  Framazugda.  Cette  qoalifiîeatiott  produisait 
surtout  un  grand  effet  sur  les  peuplades  qui  n'avaient  jamais  en- 
tendu parler  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux  potentats.  Un 
agréable  changement  commençait  à  s'opérer  dans  les  paysages. 
La  végétation  devenait  de  pins  en  pluft  riche  et  luxuriante,  les 
ruisseaux  plus  rapides  et  plus  clairs,  les  scènes  plus  pittoresques. 
Des  pics  lointains,  les  hautes  cimes  des  Djebel  Rumri,  ou  Mon- 
tagnes de  la  Lune,  se  dressaient  les  unes  au-dessus  des  autres  au 
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Sud-Esl,  et,  à  mesure  que  nous  avancions,  il  devenait  évident 
que  nous  gravifisioos  la  peate»  du  reste  fort  ûûufx,  d'un  plateau 
élevé.  Les  peuplades  que  traversait  notre  caravane  étaient  des 
K^fllrs  00  Kerdies»  c^est-lMlire  des  pidteiis  vivant  dans  des 
trous  on  des  buttes  fort  basses/ généralement  placées  sar  le 
soinmet  des  collines.  Dès  qu'ils  voyaient  que  nous  n'étions  pas 
des  chasseurs  de  nègres,  ils  nous  recevaient  très  hospitalière* 
ment.  Hassan  avait  déjà  traversé  les  mêmes  conuées,  et  fait 
balte»  en  quelque  sorte,  aux  mêmes  étapes.  Parvenus  au  bord 
d*un  laife  et  profond  courant  d'eau,  nous  fftmeslorcés  d'imiter 
plus  d'un  célèbre  cq>itaine,  et  de  construire,  k  défaut  d'ingé- 
nieurs et  de  matériel  pour  jeter  un  pont,  un  radeau  assez  grand 
et  assez  solide  pour  porter  trois  chameaux  et  trois  chevaux^ 
sans  compter  les  cavaliers  et  les  bagages;  les  gens  du  pays  nous 
facilitèrent  ce  travail. 

Au-delà  de  la  rivière,  nommée  le  Yaà'  nil  Nebbéy  la  nature 
vivante  sembkit  multiplier  ses  produits.  Nous  étions  quelquefois 
entourés,  aussi  loin  que  notre  cul  pouvait  s'étendre,  de  trou- 
penui  d'antilopes  de  cinq  ou  six  espèces  différentes.  A  chaque 
instant,  on  voyait  apparaître  des  buûles,  des  sangliers,  des  gi- 
rafes, des  autruches  et  des  éléphants.  Plus  d'une  fois  notre  ap- 
proche lit  sortir  des  crevasses  des  rochers  calcaires,  ou  du  milieu 
des  joncs  épais,  des  léopards,  des  hyènes  et  même  des  lions; 
mais  ils  semblaient  plus  pressés  de  disparaître  que  de  nous  at- 
laquer^  et  trois  Aisils  braqués  sur  eux  nous  mettaient  à  l'abri 
d'une  fantaisie  de  ce  genre  pendant  le  jour  ;  la  nuit,  nous  allu- 
mions un  grand  feu. 

Hugh  Doyle  persistait  à  prendre  pour  des  habitations  hu- 
maines les  nids  gigantssques  que  ise  construisent  les  fourmis 
dans  ces  contrées»  Il  ne  manquait  pas  non  plus  de  voir  des  hom- 
mes dans  les  ngnibrauL  orangsp-outangs  qui  se  posaient  sur  la 
cfète  des  rochers  pour  nous  regarder  passer. 

Quelquefois  la  vallée  s'élargissait  assez  pour  laisser,  entre  les 
bords  d'un  des  tributaires  du  Yah'uil  Nebbé,  de  fertiles  savannes, 
où  croissaient  des  bouquets  de  palmiers,  une  espèce  particulière 
de  boabab,  et  un  arbre  qui  me  parut  appartenir  à  la  famille  du 
banian,  le  célèbre  figuier  des  Indes. 

Un  soir,  nous  nous  préparions  à  camper  dans  la  plaine. 
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quand  Hogh  Doyle,  chargé  d'éclairer  notre  marche,  nous  an- 
nonça qu'au-delà  d'un  ridieau  d'arbres^  il  TOMit  d'apereevefar^ 
sur  la  pente  d'une  colline»  une  ville  fortiiée» 
Nous  avions  rencontré  plusieurs  villages  dans  la  journée; 

mais  les  habitants,  nous  prenant  sans  doute  pour  des  chasseurs 
de  nègres,  s'étaient  enfuis  à  notre  approche.  Je  piquai  des  deux, 
je  sortis  du  bois,  et  j'aperçus,  en  eiîet,  au-delà  d'une  plaine  d'un 
mille  environ  de  longueur,  toute  couverte  de  hautes  herbes» 
une  ville  entourée  de  mars  et  située  sur  une  élévation. 

Notre  petite>caravatte  eut  à  pdne  dâxmdié  dans  la  plaine  « 
que  plusieurs  cavaliers  descendaient  au  galop  de  la  coMine 
comme  pour  nous  reconnaître.  En  même  temps,  les  terrasses 
des  maisons  se  garnissaient  de  curieux  ;  du  moins,  je  les  suppo- 
sais tels. 

Parvenu  au  pied  de  la  hauteur,  je  vis  un  sentier  très  raide  et 
très  droit,  conduisant  à  une  grande  porte  de  bois  fermée  et  dé- 
fendue par  deux  tours.  Ces  tours,  comme  les  murs  de  la  ville» 
étaient  garnies  d'hommes  et  de  femmes,  armés  d'mrcset  de  lances 

qu'ils  brandissaient  au-dessus  de  leurs  têtes,  avec  des  cris  et  des 
gestes  furieux,  dans  l'espoir  de  nous  intimider  ou  de  s'en- 
hardir. 

J'ordonnai  à  Hassan  de  se  porter  de  quelques  pas  en  avant» 
avec  une  perche  au  haut  de  laquelle  ^it  attachée  une  écharpe 
de  Kaloulah  en  guise  de  drapeau.  Les  cris  et  les  gestes  reoon* 
mencèrent  de  plus  belle.  Ils  furent  même  suivis  de  quelques 

flèches.  Hassan  s'empressa  de  rallier  le  gros  de  la  troupe. 

A  son  tour,  Jack  m'offrit  d'aller  parlementer  à  sa  manière. 
Pour  preuve  de  ses  intentions  pacifiques,  il  leur  dansa  une  gigue 
de  matelot,  que  nos  Peaux-Rouges  d'jkmérique  auraient  inter* 
prêtée  comme  un  défi^  mais  qui  parut  rassurer  les  habitants  de 
la  ville  afiricalne.  Après  un  quart  d'heure  de  délibération^ 
un  parlementaire ,  descendu  du  haut  du  nrar  au  moyen  d'une 
corde,  vint  h  nous  d'un  pas  mesuré,  et  apercevant  Kaloulah, 
dont  le  voile  était  rejeté  en  arrière,  il  s'écria  avec  des  transports 
de  joie  :  «  —  Framazug  1  Framazug  !  »  Une  conversation  ani* 
mée  s'engagea  entre  eux,  et  le  pariementaîre  ngagna  rapide- 
ment la  ville. 

«  —  Mon  père  est  vivant  1  »  s'écria  Kaloulah. 
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<  —  Serioof-iieas  arrivés  demaoda  HngliDoyle»  dont  la 
figure  s'aloageait  à  Tklée  de  voir  la  ci^^itde  lanl  vastée  daFra- 
masogda  rédoit»  aui  proportiom  d'mie  bieoqoe. 

c  —  Non,  B  répondit  Kaloulab y  «  nous  ne  sommes  pas  encore 
au  terme  du  voyage  ;  mais  nous  en  approchons.  Le  peuple  de 
cette  ville  est  en  rapport  avec  le  nôtre. 

Hassan,  remis  de  son  trouble»  nous  eipliqua  que  Bona  étioiia 
à  dbi  jamées  au  plasdv  Framaiw^da.  S'il  n'ayait  pas  racooaii 
tout  d'abord  la  positioo»  c'est  qpa  la  villa  de  Socoiala  avait  été 
réeenflMiit  traasportée  sur  la  han^ur^  et  entourée  de  aniirailles 

pour  la  mettre  à  l'abri  des  Foutas. 

La  population  ne  tarda  pas  à  sortir  au-devant  de  nous.  Deux 
fonctionnaires,  armés  de  longues  lanières  de  peau  de  buffle» 
avaient  grand'peine  à  noas  ouvrir  un  chemin  à  travers  les  cu- 
rieux. Un  troisitaie  fooctionDaire»  à  l'air  plus  grave  et  plus 
digue»  était  chaigé  de  nous  offirîr  rhospitalité  au  nom  do  mat- 
cham  ou  roi.  Nous  trouvâmes  Sa  Majesté  assise  sur  un  banc 
de  pierre  en  dedans  de  la  porte.  Deux  ou  trois  vieillards, 
apparemment  ses  ministres,  se  tenaient  debout  près  d'elle; 
une  douaaine  de  grands  gaillards,  armés  de  lances  et  de  roiH 
dacbés  recouvertes  de  peaux  de.bufflei^  devaient  être  ses  gardes 
du  corps.  Le  matekavi  semblait  presque  oaatenaire  ;  son  en- 
bonpoiut  vraiment  phénoménal  le  distinguait  de  tous  ses  sujets. 
La  nuit  venue,  on  nous  conduisît,  à  la  clarté  des  torches,  à  tra- 
vers une  grande  rue,  jusqu'à  un  enclos  palissadé,  au  centre  du- 
quel s'élevait  une  grande  maison  de  pierre  à  un  seul  étage.  Le 
matcham  nous  y  installa  bii-même,  et  nous  ût  servir  un  souper 
somptueux»  oomparativemeBCdu  moins  à  votre  régime  durant 
le  cours  du  voyage»  le  réti  de  gaselle  txoepté.  Nous  apprisse  dc( 
sa  propre  bouche  qu'il  était  le  chef  héréditaire,  non-seulement 
de  cette  ville,  mais  d'un  grand  nombre  d'autres,  situées  au  midi. 
Tout  le  pays  entre  ses  possessions  et  le  Framazugda,  est  ou 
plutôt  était  habité  par  d'autres  tribus  du  même  peuple  que  le 
sien»  les  J&yptiles.  Us  n'ont  aucun  des  traits  caractéristiques  des 
races  nègres.  Leur  peau  est  d'une  couleur  broniée»  leurs  çhor 
veux  sont  listes  et  llottau|B>  leur  nei  aquilin  ;  leur  costume  se 
compose  d'une  large  chemise  ou  tunique  de  lin»  serrée  par  une 
ceinture  de  laine  ;  des  sandales  de  cuir  brut  protègent  leurs 
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pieds»  et  des  bandelettes ,  d*aiie  étoffe  faite  avec  des  plames 
d'oiseaaxy  comme  les  célèbres  étoffes  do  Mexique^  orneot  quel- 
quefois leur  téte  et  leur  cou.  Toutes  les  tribus  de  cette  na- 
tion dépendent,  plus  ou  moins  directement,  du  grand  sullan 
Shounse,  dont,  malheureusement,  le  pouvoir  ne  peut  plus  les 
protéger  contre  un  peuple  blanc  barbare^  nommé  les  Jalias»  ni 
contre  les  nègres  du  Nord,  bien  plus  redoutables  à  cause  de 
leurs  foudres  et  de  leurs  éclairs,  t  —  Tout  récemment  encore» 
nous  dit  le  matcham,  ma  paum  nation  couvrait  de  ses  village» 
florissants  et  de  ses  troupeaux,  toutes  les  plaines  qu'arrose  le 
Yah'nil  Ncbbé  ;  mais  les  Foutas  en  ont  emmené  des  tribus  en- 
tières en  esclavage.  Nous  n'avons  pu  tenir  contre  les  foudres 
qu'ils  lancent  et  nous  avons  été  contraints  de  nous  enfermer  der» 
rière  des  murailles,  sur  les  hauteurs. 

c  —  n  y  avait  autrefois,  »  poursuivit-iI>  «  au  Sud-Est,  un  bon 
peuple  nègre;  mais  il  a  été  massacré  ou  asservi  par  d'autre» 
noirs,  munis  d'armes  à  feu,  qui  ont  étendu  leurs  conquêtes  jus- 
qu'au pied  des  montagnes  du  Framazugda  ;  en  sorte,  que  nous 
avons  aujourd'hui  les  Jallas,  à  TEst,  les  Mandas  et  les  KouIIas, 
au  Nord,  les  PhoUos  et  les  Foutas^als,  à  l'Ouest  Nos  seuls 
amis  sont  les  Framaxugs,  au  Sud.  t 

~  Après  avoir  fait  mes  sincères  oompitments  de  condoléance  an 
matcfaam  sur  Taspect  peu  rassurant  de  ses  relations  eztérieores. 
Je  loi  promis  de  ne  pas  l'oublier  quand  je  serais  parvenu  à 
Kiloam,  la  capitale  du  Framazugda. 

«  —  Un  peu  de  patience,  »  lui  dis-je,  «  vous  me  verrez  un 
jour  redescendre  des  Montagnes  de  la  Lune  avec  une  troupe 
ahnée  de  bons  fusils.  J'en  ferais  plutôt  fabriquer  sttr  le  modèle 
des  miens,  que  de  ne  pas  détruire  la  tfrannie  des  nègres  qui 
vous  tiennent  assiégés.  » 

Le  bon  matcham  me  répondit  en  m'assurant ,  que  ,  tout 
centenaire  qu'il  était,  il  espérait  vivre  jusqu'à  cet  heureux  jour. 

c  —  Gomment  se  fait-il^  •  me  fit  observer  Jack  en  anglais,  » 
que  les  malheurs  de  son  peuple  n'aient  pas  lait  maigrir  un  si 
bon  prince  ?  i 

A  la  porte  du  Midi,  nous  trouvâmes,  le  lendemain,  une  escorte 
composée  d'une  douzaine  de  Ryptiles  montés  sur  des  petits  che- 
vaux d'un  noir  de  jais  et  pleins  de  feu.  Outre  ces  cavaliers. 
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annéft  d'ara  et  de  flèches^  le  inafcham  nous  avait  doooé  deux 
guides  égalcneitt  montés  et  trois  hommes  &  pied  conduisant 
chacun  on  buffle  par  nne  corde  passée  à  travers  ses  naseau. 

Les  pyramides  de  provisions  de  toute  espèce  entassées  sur  le 
dos  de  ces  robustes  animaux,  prouvaient  que  notre  dîgoe  hôte 
ne  voulait  pas  nous  laisser  mourir  de  faim  en  route. 

Huit  jours  de  marche,  pendant  lesquels  nous  fîmes  halte  dans 
plosiears  villes  kyptiles,  également  entourées  de  muraOles^  nous 
amenèrent  sans  accident  an  pied  d'une  haute  chaîne  de  monta- 
gnes» un  des  éperons  sud-est  du  Djebel  El  Rnmri.  Un  grand 
nombre  de  pics  couverts  de  neige  s'élevaient  des  deux  côtés; 
mais,  au  centre,  les  pics  dont  notre  route  devaient  longer  la  base 
avaient  beaucoup  moins  d'élévation.  Une  immense  plaine  s'é- 
tendait à  perte  de  vue  à  l'Ouest.  Plusieurs  courants  d'eau  y 
serpentaient»  et  au  loin»  dans  la  distance»  étincelaii  au  soleil  la 
surface  argentée  d'un  grand  lac  Cette  plaine,  autrefois  très 
peuplée,  an  dire  de  nos  guides,  n'était  plus  qu'un  défctrt;»  les 
Foutas-Jals  ayant  exterminé  la  population. 

Après  avoir  un  instant  côtoyé  une  large  rivière  coulant  dans 
la  direction  du  Nord ,  notre  route  tourna  au  Sud  et  s'enfonça 
dans,  les  montagnes.  Une  série  de  charmantes  vallées  facilitait 
noire  marche»  hommes»  buffles»  chevau  et  chameaux.  Hassan 
et  son  heirie  nous  servaient  toujours  de  guide  et  paraissaient 
connaître  le  pays  mieui  que  les  Kyptiles  eux-mêmes. 

Nous  arrivâmes,  dans  l'après-midi,  à  un  village  récemment 
incendié,  où  de  nombreux  vautours  se  disputaient  une  douzaine 
de  cadavres.  Ce  triste  spectacle  confirmait  ce  qu'on  nous  avait 
dit  partout»  à  savoir  que  les  Footas^als»  étant  partis  pour  une 
grande  eipédition  dm  les  montagnes»  nous  rencontrerions 
inévitablement  ces  terribles  chasseurs  d'esclaves,  si  nous  suivions 
k  route  directe  du  Framaïugda. 

J'eus  bien  de  la  peine  à  tempérer  l'ellroi  de  notre  escorte 
kyptile. 

<  —  Nous  serons  touscapturésoutuésl  »  disait  PharSoulou» 
le  chef  de  Tescorte. 

»  —  Sikaoel  s  m'écriai*je  d'un  ton  qui  fit  bondir  Soulou  sur 
sa  selle,  c  Ëtes-vous  un  homme  ou  une  femme?  Et  encore» 

regardez  si  les  femmes  qui  sont  avec  nous  ont  peur  I  » 
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En  etfet»Ia  physionomie  de  Kaloulah^  majestaetnement  assise 
snr  son  heirie^  autour  daqud  je  caracolais  à  cheval,  ne  trahissait 
d^autre  émotion  qu'une  pn^nde  pitië  pour  les  tiétilnes  des 

Foutas-Jals. 

«  —  Ne  sommes-nous  pas  une  ?ingtaine  d'hommes  bien 
armés?  »  ajoutai-je. 

• — Mais  ils  ont  desfusils  1  •  répliqua  Soulou  d'un  air  consterné.  « 

€  —  Et  comptez-Yous  pour  rien  tes  nôtres  ?  » 

H  devenait  essentiel  de  se  bien  garder  conm  tonlé  surprise. 
.  Jack,  avec  Tan  des  guides  et  deuxKyptiles,  se  chargea  déformer 
Pavant-garde  ;  Hugh  et  deux  autres  Kyptiles  compoisaicnt  l'ar- 
rière-garde. 

J'occupais  le  centre  avec  le  gros  de  Tarméte,  Hassan,  Kaloulali, 
les  buffles  et  les  chameaux.  Nos  flancs  n'étaient  pas  non  plus 
dégarnis  ;  un  de  nos  édaûeors  longeait  lè  bord' de  la  rivière,  de 
manière  à  coimnandér  son  lit  roctÛUenx;  l'antre  marchait  de 
front  -avec  noos,  sur  la  ciète  des  cëlliBes  rochensèH'qnt  s^éle* 
valent  à  notre  gauche.* 

Celui  de  nos  éclaireurs  qui  suivait  les  rochers,  ayant  sou- 
dain fait  halte  en  élevant  les  bras  par  forme  de  signaux,  je  courus 
à  lui;  je  gravis  les  hauteurs  avec  mon  intrépide  monlure,  aussi 
agfle  qu'on  chamois;  en  an  clin  d'ceil  je  fus  près  de  Tohîet 
qne  notre  homme  tenait  éil  arrêt  C'étatt  un  pauvre  diaMcf  blotti 
dans  une  crevasse  de  rocher.  Son  costume  et  sa  pead  nous  le 
firent  aisément  reconnaître  pour  un  Kyptile.  II  nous  dit  qu'il 
appartenait  à  l'un  des  villages  incendiés  par  les  Foutas.  Ces  bri- 
gands massacraient  tous  les  vieillards,  tous  les  hommes  mûrs,  et 
emmenaient  en  esclavage  les  femmes  et  lel  enfants.  Jë  tâchai  de 
tirer  de  lui  quelques  indicatiolis  sur  le  nombre  et  fa  Ibarche  de 
Pennemi.  Les  Foutas  qui  avaient  saccagé  les  envirobs,  étaient 
au  nombre  d'environ  trois  cents  iiomines  blett  montés.  Un  tiers 
au  moins  étaient  armés  de  fusils,  c  — Avez-vous  seul  échappé  ?  » 
lui  domandai-je  encore  ;  le  guide  nous  servant  d'interprète. 

c  —  Non,  cinquante  de  nos  guerriers  sont  cachés  dans  les 
rochers  I 

>     Des  gnerriers  qui  se  eacheiit  an  lien  de  sè  twigér  I  • 
A  ce  mot  de  vengeance,  Yoâl  du  Kyptile  s*alfamia  comme  celui 
d'nn  tigre. 
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•  Nous  «tons  des  arcs,  »  me  répoiidit-i(,  c  des  flèdies,  des 
lances  et  des  boucliers;  mais  qoe  sert  tout  cela  contre  leurs 
fimdres  de  fer? 

■  — Écoutez -moi,  •  lui  dis-je,  «  je  vais  planter  mon  camp 
près  de  ce  bouquet  d'arbres  dans  la  plaine.  J'y  passerai  la  nuit 
Ameoez-iuoi  le  plus  grand  nombre  possible  de  vos  guerriers, 
avec  iewns  cberauz  s'ils  mk  ont,  et  leurs  armes.  Je  tous  promets 
une  ftngeance  signalée  des  Fontas.  • 

Avant  litmriiée  de  la  nuit,  une  quarantaine  de  Kyptiles  armés 
de  famées,  dont  un  bon  tiers  montés,  rallièrent  mon  bivouac 
Comme  on  le  voit,  je  grandissais  avec  la  situation  ;  les  circons- 
tances me  transformaient  en  général  d'armée;  ma  situation  au 
cœur  de  l'Afrique  ne  devenait  pas  moins  périlleuse  et  moins 
draontiqne  que  celle  des  Gortes  et  des  Pizarres  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Seulement,  mon  Me  était  plus  désintéressé  :  ce  n'était 
pas  fai  soif  de  Tor  qui  m^avait  amené  là  ;  au  UeUi  d'écraser  les 
populations  indigènes,  je  leur  venais  en  aide  contre  de  cruels 
oppresseurs. 

D'après  toutes  les  indications  de  nos  nouveaux  alliés,  il  fallait 
s'attendre  à  voir  reparaître  les  Foulas  dans  la  journée  du  len- 
demain. •  Le  plus  iât  sera  le  mieui,  »  disait  Jack,  mon  vaillant 
second* 

Les  premières  lueurs  de  l'aube  trouvèrent  notre  petite  armée 
sur  pied.  Je  la  passai  en  revue  et  comptai  soixante-cinq  hommes. 
Nos  nouveaux  amis,  que  je  désignerai  par  leur  nom  de  tribu, 
les  Kimbous,  se  chargèrent  d'être  nos  éclaireurs.  Je  suivais  avec 
une  petite  troupe  de  K|ptiles,  et  à  une  faible  distance  venait  le 
gm  dcrnmre  infanterie  et  de  notre  cavalerie  suivi  de  bagages. 
Hngh  feiÉMÛt  la  mardie  avec  une  escouade  de  Kyptiles  et  de 
KiadKws. 

Le  soleil  était  levé  depuis  une  couple  d'heures,  quand  nous 
débouchâmes  dans  une  grande  plaine  arrosée  de  plusieurs  ruis- 
seaux, encaissée  de  hauteurs  et  formant  un  vaste  cirque  ovale 
rempli  d'un  épais  gazon.  Aucun  arbre ,  en  revancbe,  pour 
servir  d'abri  contre  la  cbaleur,  de  couvert  contre  Tennemi  I 

Un  instant  j'hésitai  à  risquer  ma  petite  année  en  rase  cam- 
pagne ;  mais  les  Kimbous  m'assurant  que  la  route  par  les  hau- 
teurs serait  impraticable^  nous  n'avions  d'autre  parti  à  prendre 
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que  de  suivre  les  bords  de  la  rivière  et  de  précipiter  notre  mar- 
die  afin  d'atteindre  le  défilé  avant  Tennemi.  * 

Il  était  d'ailleurs  trop  tard.  Bientôt  nos  védettes  se  relièrent 
au  galop  snr  nous.  On  venait  de  découvrir  dans  le  lointain  un  corps 
de  cavaliers  courant  à  toutes  brides  ;  une  petite  vallée  les  sépa- 
rait seul  des  hauteurs  qui  commandaient  le  débouché  de  la  plaine. 

Sans  perdre  temps,  je  rangeai  ma  petite  armée  dans  une  es- 
pèce de  péninsule  formée  par  le  confluent  d'un  torrent  avec  la 
rivière.  Ce  torrent  avait  des  bords  élevés  qui  nous  convraient 
aussi  bien  qu'un  parapet  sur  notre  gauche;  la  ibntte  proiégeait 
la  droite.  Nous  n^avions  à  défendre  que  l'ouverture  de  l'angle 
faisant  face  au  défilé.  Je  lis  placer  Kaloulah,  Clefenha,  les  cha- 
meaux et  les  bagages  à  la  pointe  ;  je  rangeai  mes  hommes,  qui 
mirent  tous  pied  à  terre,  sur  deux  rangs,  dont  le  premier 
X  s'agenouilla,  et  qui,  tons  les  deux,  croisèrent  leurs  lances  à  une 
hauteur  que  je  fixai  moi-même:  •  Tenex  ferme  dans  cette  posî- 
tion,  f  leur  dis-Je^  «  que  pas  un  ne  lâche  pied.  Vous  n'y  gagne- 
riez rien,  car  Je  me  tiens  derrière  vous  avec  mes  pistolets  et  je 
casse  la  tête  au  premier  qui  bronche.  La  rivière  vous  ferme 
d'ailleurs  la  retraite.  » 

Je  me  postai  moi-même,  avec  mes  trois  fusiliers  et  les  archers 
kyptiles,  à  quelques  pas  derrière  la  première  ligne. 

«  —  Pourvu  qu'ils  ne  tournent  pas  la  position  I  »  dit  Jack* 
«  Si  nous  avions  seulement  une  on  deux  'bottes  de  mitraille  k 
leur  envoyer  ;  les  voyez-vous  comme  ils  arrivent  en  masse  et 
pêle-mêle?  Combien  nous  en  ferions  descendre  !  » 

LesFoutas  fondaient  sur  nous  comme  un  ouragan.  Ma  peur 
la  plus  grande  était  que,  assez  ignorants  de  Fétiquette  militaire 
pour  ne  pas  savoir  que  la  cavalerie  doit  tenir  ses  chevnui-eii 
bride  devant  un  carré  d'infanterie»  ils  noas  passassent  sur  le 
ventre»  sauf  à  bisser  nh  certain  nombre  ^éâ  leurs  par  terre  à 
côté  de  nous.  Je  me  trompai  heureusement  à  cet  égard;  arrivés 
à  cent  cinquante  pas  environ,  ils  appuyèrent  les  crosses  de  leurs 
longs  fusils  contre  leurs  poitrines,  visèrent  à  peine  ou  ne  visèrent 
pas  du  tout,  et  nous  envoyèrent  une  décharge  à  Taventure  ;  un 
grand  nombre  tiraient  même  en  Tair;  les  balles  «filèrent  aur* 
dessus  de  nos  têtes  ;  pas  un  de  nous  ne  fut  atteint 

<  —  Vous  voyez»  i  criai-je  à  mes  hommes»  c  que  leurs  fusils 
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ne  TOUS  font  pas  de  mal.  Tenez  ferme  avec  vos  lances  tandis  que 
nous  allons  tirer  à  notre  tour,  et  k  victoire  est  à  nous.  Vaincus» 
▼ons  séries  jetés  à  la  riTière»  » 

Loin  de  (aire  halte  complète»  durant  eet  intenrailey  les  Foutas 
avaient  seolement  ralenti  leur  course  pour  faire  feu.  Comptant 
ensuite  sur  la  panique  habituellement  produite  par  leur  décharge, 
ils  poussèrent  en  avant  jusqu'à  dix  pas  environ  des  pointes  de 
nos  lances.  Alors»  il  y  eut  dans  leurs  premiers  rangs  un  mouve- 
ment de  recul  aussi  subit  que  s'ils  s'étaient  heurtés  contre  un 
roc  Notre  silenceet notre  immobilité  les  prenaientau  dépourvu. 
Us  auraient  de  grand  coeur  tourné  bride;  mais  les  rangs  de 
derrière,  hurlant  et  brandissant  leurs  armes,  poussaient  les 
rangs  avancés  ;  tout  augmentait  leur  confusion.  Ce  n'était  pas, 
du  reste,  une  cavalerie  à  dédaigner,  ni  de  mauvaise  mine.  La 
plupart  étaient  robustes,  bien  faits,  bons  cavaliers;  ils  mon* 
talent»  comme  les  Ryptiles»  de  petits  chevaux  très  vift»  couverts 
d'âne  housse  rouge  surmontée  d'une  haute  selle  moresque.  Des 
anneaux  et  des  ornements  d*or  et  d'argent  faisaient  ressortir 
leur  peau  d'un  jais  éclatant  comme  la  robe  de  leurs  montures. 

«  —  En  joue  î  »  criai-je  alors  à  mes  fusiliers;  •  à  toi,  Jack, 
le  drôle  assis  sur  une  peau  de  léopard  !  Et  vous,  capitaine  Souiou- 
Pbar»  vos  arcs  sont- ils  prêts?  £n  joue  donc,  feu  !  « 

J'avaia  réservé  mes  deux  coups  pour  juger  l'effet  de  cette  dé- 
chaiye  presque  à  bout  portant;  il  fut  désastreux  pour  l'ennemi. 
A  mon  tour  j'abattis  une  couple  de  drôles  dont  la  tête  était  ornée 
de  plumes  d'autruches.  Nous  continuâmes  un  feu  roulant  sur 
les  fuyards. 

c  •'—Maintenant,  à  cheval»  à  cheval  !  »  Et  je  me  mis  en  tête  de  la 
charge  comme  si  je  n'avais  jamais  fait  d'autre  métier,  Kaloulah 
et  Glefenha  restant  sous  la  garde  de  Hassan  et  de  HughDoyle. 

La  vicloke  avait  translbrmé  mes  Kyptiles  et  mes  Kimbous  en 
animit  d'oiseaux  de  proie. 

c  —  Quaud  ils  seraient  à  cheval  sur  des  autruches,  »  disait 
Soulou-Phar,  digne  enfin  du  nom  de  capitaine  que  je  lui  avais 
si  libéralement  octroyé,  f  il  n'en  échappera  pas  un  J  i 

Le  (ait  est  qu'il  n'en  échappa  guère* 
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XI. 

Debout  sur  le  sommet  d'on  pic  et  muoi  d'me  lanette  d'a|H 
proche,  trouvée  avec  tant  d'autres  trésors  dans  l'héritage  do 

voyageur  européen  de  la  caravane,  j'avais  pu  découvrir  depuis 
quatre  jours  leFramazugdaetsa  capitale.  Bientôtnousalteigotmes 
les  frontières  du  roi  Shounse,  frontières  couvertes  au  Nord  par 
un  large  fleuve»  le  NourwalL  Dans  une  petite  Ue  de  rocbers,  si- 
tuée à  cent  brasses  environ  du  rivage»  s'élevaient  plusieurs  ca- 
banes de  pécheurs  proprement  bâties  en  pierre.  Une  domaine 
d'hommes  vêtus  de  tuniques  rouges  faisaient  en  ce  moment 
sécher  leurs  filets  et  se  chauffaient  au  soleil  avec  l'air  insouciant 
des  gens  de  leur  métier.  Notre  soudaine  apparition  parut  leur 
communiquer  une  secousse  galvanique.  Eu  un  clin  d'œil  tout 
fut  sens  dessus  dessous  dans  Ttle;  les  fenmies»  les  rafants  ne 
sortant  des  cabanes  que  pour. y  rentrer  aussitôt  avec  effroL 

Au-ddà  du  fleuve,  qui  pouvait  avoir  quatre  à  cinq  cents 
brasses  de  largeur,  et  dont  l'autre  bord  était  très  escarpé,  s'éle- 
vait une  suite  de  terrasses  couronnées  d'édifices  crénelés  et  de 
plusieurs  tours  dans  le  goût  du  moyen-âge  féodal.  La  montée, 
complètement  d^urvue  d'arbres»  répondait  aus  glacis  des  for^ 
tifications  modernes»  la  ville  mten»  nopaBéé  Gaoraglia»  étant 
masquée  par  l'escarpement  dn  hoacd  elpar.  kc  iértificaiions. 

Après  bien  des  pourparlers,  un  pêchenr  se  déeida  à  porter 
notre  message  au  gouverneur  de  Garaglia,  non  sans  nous  avoir 
dit  qu'il  fallait  nous  attendre  à  de  longs  délais,  car  on  n'entrait 
pas  tout  de  suit^  dans  les  États  du  sultan  Sheip  Shounse.  Apsès 
nue  benre  d'attente  environ»  lions  vtmes  les  créneaux  de  la  finv 
teresse  se  garnir  de  speeUtteors»  et  peMcpie^nss^t  use  barque» 
pagayée  par  une  vingtaine  d'bommes,  rangés  sur  deux  rangs  et 
uniformément  vêtus  de  tnniqnes  rouges,  de  chapeaux  de  feuilles 
de  palmier,  à  très  larges  bords  et  pointus,  cingla  vers  nous  du 
rivage.  A  la  poupe,  sous  une  petite  tente  de  coton  rouge,  était 
mollement  couché  un  vieillard  à  barbe  blanche,  dont  la  peau 
avait»  comme  celle  des  rameurs  et  des  pécheurs»  la  nuance  de 
la  peau  de  Kaloulah.  Il  portait  une  longue  robe  flottante»  blan* 
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che  et  bleue,  et  un  bonnet  d*une  étoffe  fabriquée  avec  des  plu- 
mes d*un  éclat  éblouissant.  Qu'on  se  rappelle,  pour  s*en  faire 
une  idée»  les  splendeim  de  la  queue  d'un  paon  miroitant  an 
sole». 

ymh  eni  d'Me  bonne  politique  de  ne  pae  annoncer  toat 
d*abord  qne  noua  ramenions  là  prineesM  eiilde  da  Franaiogda. 

Rien  ne  nous  disait  qu'en  son  absence  une  ré?olation  n'avait  pas 
eu  lieu.  Les  nouvelles  que  nous  avions  euesjusqu'ici  étaient  très 
indirectes. 

L'unique  mission  du  personnage  assis  dans  la  barque  était  de 
commoniqner  avec  nous  poor  savoir  qui  nons  étions»  d'oà  nons 
venions,  ce  qne  nons  vonlions.  Le  dagash  on  goovemear  dai- 
gnerait peut-être  nons  rendre  visite  loi-même  le  lendemain  ; 

mais,  dans  tous  les  cas,  il  ne  pourrait  nous  admettre  au-delà  du 
fleuve  avant  d'en  avoir  reçu  l'autorisation  spéciale  et  tout  ex- 
presse du  sultan  Sem  Sbounse. 

<  —  C'est  donc  ane  quarantaine  qn'on  entend  nous  faire 
faire?  »  dit  JadL  c  Qu'on  nous  donne  an  moins  un  abri.  Cet 
tlot  là4M8  eoovert  de  mines»  serait  préfilrable»  comme  laiarat, 
à  cette  plaine  déconverle  et  peuplée  probablement  délions  et  de 
rbinocéros,  sans  compter  les  amphibies. 

9  —  Gardez-vous  en  bien»  »  répondit  le  personnage. 

9     Ët  pourquoi? 

»  —  Parce  qne  c'est  le  château  de  Whamba  Donga.  b 
Kaloulab  m'eipliqna  q«e  c'était  le  nom  du  diable  dans  le 
Framazogda»  im  des  mille  litres  de  Sa  Mi^esté  infémate. 

t  —  Il  y  a  miVe  ans,  »  reprit  le  personnage,  <  que  les  gens  de 

Garazha  voulurent  bâtir  dans  cet  îlot  un  château  qui  comman- 
dât la  rivière;  mais  toutes  les  nuits  les  outils  des  ouvriers  et  les 
matériaux  étaient  transportés  à  une  lieue  de  ik,  sur  l'autre  rive. 
On  penista  néanmoins»  et  on  ûnit  par  élemr  aux  trois  quarts 
cette  tour  qol  vous  semble  une  pnine»  mais  qui  n'a  Jamais  été 
achevée  »  car  Wbamba  IHMiga  s'y  logea  et  força  blisn  lea 
ouvriers  d'abandonner  la  place,  sous  peine  d*étre  étranglés. 
Quiconque  aujourd'hui  s'y  hasarde  encore  est  sûr  de  disparaître 
de  même. 

>  —  Je  n'ai  pas  peur  de  Whamba  Donga!  »  m'écriai-je  avec 
l'habituelle  forfanterie  des  esprits  forts.  «  Nons  occuperons 
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proTîfloireineiit  le  château  do  diable^  s'il  n'y  a  pas  d'aotre  em* 
péchement.  • 

Je  n'avais  pas  achevé  ces  paroles  que  je  visKaloulah  pâlir,  ce 
qu'expliquait,  du  reste,  l'empire  des  superstitions  nationales  ; 
mais  je  fus  plui»  étonné  de  voir  Hugh  Doyle  et  même  Jack 
ThompsoD  faire  ose  longue  miné.  Quant  aux  Kyptiles  et  aux 
Kimbous^  ils  s'apprêtaient  visiblement  à  me  fousser  compagnie»  ' 

f —  U  faut  donc  vous  apprendre  qui  nous  sommes»  »  repris-je 
en  m'adressant  au  messager  du  gouverneur.  <  Dites  à  Son  Ex- 
cellence le  dagash,  que  Son  Excellence  Jonathan  Romer,  un 
des  souverains  indépendants  de  la  grande  république  des  Etats- 
Unis  d'Amérique»  demande  à  être  admis  en  sa  présence.  Ajoutes 
que  Ja  fille  de  son  maître»  l'illustre  princesse  Kaloulah  Shem 
Shounse  est  ici  et  lui  ordonne  de  lui  envoyer  asses  de  bateaux 
pour  la  tranqiorter  au-delà  du  fleuve  avec  son  escorte.» 

Le  vieux  Framazug,  à  moitié  convaincu  seulement  de  mon 
dire,  ne  s'en  prosterna  pas  moins  devant  Kaloulah,  et,  se  rem> 
barquant  sans  prononcer  un  mot,  il  fut  bientôt  de  l'autre  côté. 

Une  heure  après,  toute  une  flottille  nous  transportaiLau-delà 
du  Nourwall*  Je  supprime  les  détails  de  notre  réception  et  de 
celle  qui  nous  fut  faite  dans  les  diverses  vlUes  jusqu'à  Kiloam. 

Avec  l'admirable  souplesse  particulière  aux  femmes»  la  pauvre 
esclave  d'Embomba  jouait  à  ravir  son  rôle  de  princesse.  C'était» 
il  est  vrai,  son  premier  et  son  véritable  rôle.  Tout  en  restant  la 
même,  je  ne  sais  quelle  auréole  de  majesté  l'environnait  depuis 
qu'elle  foulait  le  sol  des  Etats  de  son  père. 

Les  monuments  du  Framazugda  me  font  souvent  penser  à 
ceux  qu'on  retrouve  ensevelis  au  milieu  des  forêts  de  l'A- 
mérique ,  et  qui  appartenaient  à  des  empires  antérieurs  à  la 
domination  des  Aztèques  et  des  Incas.  Je  ne  suis  malheureu- 
sement pas  plus  versé  dans  l'archéologie  que  dans  l'ethno- 
graphie transcendante  ;  mais  si  mon  séjour  dans  cette  contrée 
se  prolonge»  il  ne  sera  pas  perdu  pour  la  science^  dussé-je  m'y 
trouver  appelé»  comme  je  l'ai  été  déjà»  à  la  vie  active  du  soldat. 
Qu'importe»  dira-t-on  à  l'Europe  et  à  son  équilibre»  ce  qui  se 
passe  au  centre  ignoré  de  l'Afrique?  Riloam  n'a  pas  même  pour 
nous  l'intérêt  des  villes  mortes,  comme  Hercuianum  et  Pompéi. 
Je  ne  dis  pas  non.  Kéciproquement  mon  importance»  celle  du 
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moins  que  je  m'étais  cru  jusqu'alors  comme  citoyen  de  l'Union 
américaine»  s'évanouissait  Je  ne  pouvais  plus  compter  que  sur 
ma  vigueur  physique»  comme  au  temps  des  exploits  d'Hercule, 
on  sur  mon  Aisil  à  deux  coups.  C'est  un  aveu  qui  pourra  déplaire 
à  la  fierté  démocratique  de  mes  anciens  compatriotes  ;  mais 
j'éprouvais  qu'il  existe  réellement  an  prestige  dans  le  titre  de 
prince.  Malgré  nos  récents  exploits  contre  les  Foulas,  je  me 
sentais  rapetisser  à  mesure  que  grandissait  Kaloulah  ;  je  n'allais 
plus  être  qu'un  aventurier  pour  elle.  Je  le  lui  dis>  un  jour  que 
nous  devisions  sur  la  terrasse  d'nn  des  palais  oh  on  nous  logeait» 
chemin  fàlsant»  et  en  regardant  la  douce  sceur  de  Kaloulah» 
nom  que  sans  être  courtisan  je  donnais  souvent  à  la  lampe  des 
nuits.  —  «  Oui,  tout  est  bien  changé,  >.  me  répondit-elle,  «  moî- 
mùme  peut-être;  mais  je  ne  suis  pas  changée  là.  »  Et  elle  mit 
ma  main  sur  son  cœur.  Mon  orgueil  fut  un  peu  consolé. 

Nous  traversions  depuis  trois  joi|rs  un  pays  de  mieux  en 
mieux  cultivé»  de  plus  en  plus  peuplé.  La  route  était  bordée 
d'un  double  rang  d'arbres  fruitiers»  dont  qieiqoe»>nns  seule- 
ment m'étaient  connus»  l'olivier»  l'amandier,  par  exemple;  mais 
Kaloulah  me  faisait  remarquer  deux  ou  trois  fois  par  jour  avec 
un  sourire  de  triomphe,  le  figuier  et  le  cactus  opuntia. 

La  plupart  des  maisons  sont  construites  en  pierres,  ou  plutôt 
en  une  espèce  de  marbre  blanc  teinté  de  jaune.  Ce  marbre  parait 
si  peu  un  loxe  dans  le  pays»  qnil  est  généralement  caché  sous 
des  masses  de  verdure  et  de  fleurs  grimpantes.  J'admirais  sur- 
tout les  àqnéducs,  et  songeant  aux  merveHles  accomplies  en  ce 
genre  par  les  Romains  et  les  Incas,  je  suis  contraint  de  les  leur 
comparer  plutôt  qu'à  nos  chétifs  travaux  plus  modernes. 

Dans  l'après  dtner  du  cinquième  jour  de  notre  marche  vrai- 
ment triomphale»  nous  vîmes  venir  à  nous  une  troupe  de 
cavaliers  couverts  de  ces  merveilleux  tissus  de  plumes  d'oiseaux 
qui  firent  l'admiration  de  Gharlès-Quintetde'lacour  d'Espa- 
gne,  après  la  conquête  dn  Mexique.  Ce  spectacle  toutefois  n'ar- 
rêta qu'un  instant  nos  yeux.  Une  émotion  bien  plus  grande  nous 
absorbait  tout  entiers,  Kaloulah  et  moi.  Enphaddé  nous  serrait 
tous  les  deux  dans  ses  bras.  Enphaddé,  plus  heureux  que  sa 
sœur»  avait  retrouvé  te  premier  la  route  d^  Kiloam»  et  instruit 
de  notre  approche»  Il  s'était  porté  à  notre  rencontre  aussi  loin 
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que  le  lui  avait  permis  son  vieux  père  ;  Shem  Sfaounse  avait  fait 
vœu  de  ne  pas  se  séparer  du  seul  enfant  qui  lui  fût  encore  re- 
venu. Il  est  des  joies  qu'aucune  langue  humaine  ne  peut  peindre, 
joies  de  tous  les  pays,  de  tous  les  temps,  joies  aussi  humbles 
qu'ineffables,  saintes  jiMes  de  la  fam^e  !  Tout  l'i^iiareil  même 
ûe  la  royauté  n^y  saurait  rien  ajonteh 

Je  tirus  un  Instant  que  Raloulalr  allait  8*évanouir  dans  les  bras 
de  son  frère,  mais  un  torrent  de  larmes  la  préserva,  comme  à 
Sierra-Leone,  d'une  émotion  bien  différente.  Enphaddé,  doué, 
ainsi  que  sa  sœur,  de  tous,  les  dons  de  la  nature,  —  parmi  les- 
quels jene  crainspas  de  compter  cettepeau  qursembtait  une  peau 
blanche  bruilié  et  dorée  par  le  phis  gnûid  des  coloristes,  le  soleil 
des  tropiques,  cette  peau  pleine  de  ions  efanuds  et  de  lumineux 
reflets,  comme  dindtnn  de  nos  Nmaneiefs  ft  la  mode  ;  — Enphad- 
dé,  si  richement  doué,  dis-je,  parla  nature,  était  bien  le  plus  gra- 
cieux des  princes.  Il  me  répéta  qu'il  me  devait  plus  que  la  vie 
puisqu'il  me  devait  sa  sœur. 

c  —  Maintenant^  f  rêprii-il,  c  pendant  que  mes  cavaliers 
laissent  souffler  leurs  <sbevattiE,  jeipeut  vous  faire  voir  le  pano- 
rama de  notre  pays»  Je  n'ai  paa  oublié  celui  de  Sierra-Leone^ 
mais  je  vous  prends  pour  aribîtrcf  efftre*  les  deni.  » 

Nous  montâmes,  Enphaddé,  Raloulah  et  moi,  sur  le  couronne- 
ment d'une  colline  d'où  l'œil  embrassait  la  plus  vaste  et  la  plus 
pittoresque  des  vallées  du  monde.  Au  centre  s'étendait  le  grand 
lac  de  Wolio,  dont  j'avais  si  souvent  entendu  parler  iiilLaloulah, 
immensé  nappe  d'tiau  qui  semble  toujours  eouvorle  d'une 
écume  de  neige,  produite  par  une 'sériede  cascades  tombant  des 
Montagnes  de  la  Lufte.  Ces  castaidés  indiquent  le  cours  d'un 
fleuve  du  même  nom  que  le  lac,  ou  qui,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, lui  donne  son  nom.  A  l'endroit  où  le  fleuve  sort  du  lac 
avec  la  majesté  du  Saint-Laurent,  s'élève  la  grande  cité  de  Ki- 
loam,  entourée  de  plus  dè  tingt  autres  villes  bâties  dans  la  même 
plaine,  dont  je  de  crains  pas  d'évaltier  la  superficie  k  cinquante 
lieues  Carrées.  Cette  t>lilno#  verte  'comme  une  Immense  éme- 
raude,  enchâssée  dans  des  montagnes  empourprées  par  le  soleil 
couchant,  est  sillonnée  par  de  nombreux  tributaires  du  grand 
fleuve  et  offrait  le  plus  splendide  spectacle. 

Mon  fidèle  aide-de-camp  Jack  Thompson,  nous  avait  suivis 
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sur  la  hauteur.  Tandis  que  Eophaddé  et  sa  sœur  s'entretenaient 
de  leur  {)^^o  et  que  je  restais  absorbé  dans  ma  contemplation  : 
ff  —  11  est  fâclieax,  »  me  dit-ii,  «que  nous  ne  puissions  arrêter 
le  soleil  comme  Josoé  ;  mais  nous  n'arrivoms  pas  à  Kiloam  an- 
jonrd'iraL  II  finit  loiiier  au  logis»  »« 

Je  fis  part  de  cette  observation  à  EDpbadtfé  :  t  —  Neeraignet 
rien,  >  me  répondit-îl,  c  la  rente  que  nous  allons  descendre 
nous  conduira  en  deux  heures  à  la  seconde  ville  du  royaume^ 
nomm(^e  Jcllabob.  » 

A  riieure  dite»  nous  fîmes  notre  entrée  à  Jellabob,au  son  des 
trompettes  des  caialiers  d'Ënpbaddé,  à  la  clarté  dea  torches  et 
de  Bffriadea  de  lanlemet  à  la  finçon  chinoise^  «llméet  par  les 
habitants  en  notre  honneur.  Eyidemment  la  réception  était  com- 
mandée ou  du  moins  préparée  d^avance.  Des  guirlandes  entre- 
croisées au-dessus  de  uos  tôles  formaient  un  véritable  dais  de 
fleurs  depuis  les  portes  de  la  ville  jusqu'au  palais  où  nous  de- 
vions passer  la  nuit  rues  étaient  jonchées  d'herbes  aroma- 
4iqaes»  d'où  s'élevait  nn  parfais  tel  .qn'on  n'en  respira  jamais 
dans  nos  cités  chrétiennes.  Une  troope  de  Jeones  filles^  dans  le 
plus  riant  costuM,  ebantaient  les  louanges  de  la  princesse  en 
s'accompagnant  du  tambourin.  A  en  juger  par  cet  échantillon, 
la  nation  n'avait  pas  l'oreille  très  musicale.  Quand  le  peuple  ré- 
péta en  chœur  une  espèce  de  refrain,  mon  tympan  fut  mis  à  une 
rode  épreuve.  Cela  m'étonna  d'autant  plus  que  Kaloulah  avait 
une  voû  soave  et  chantait  avec  beaueoop  de  senthnent  Je  fus 
encore  forcé  de  me«dire  que  le  goM  en  musique  comme  dans 
tous  les  sorts  est  un  attribut  dés  classes  aristocratiques. 

c  —  Jonathan^  »  me  dit-elle  quand  nous  fûmes  entrés  dans 
le  palais,  «j'ai  une  grâce  à  vous  demander  avant  de  faire  notre 
entrée  à  Kiloam. 

»  —  Une  grâce,  Kaloulah  J  Vous  seule  êtes  désormais  mai- 
tresse  de  ma  destinée. 

»  —  Mon  père  désire  vous  voir  revta  dn  costume  des  grands 
de  notre  pays  pour  paraître  &  sa  cour.  Je  veux  vous  faire  moi- 
même  un  turban.  Vous  pouvez  mettre  par  tiessus  vos  habits  cette 
tuuique  blanche  et  bleue,  ornée  de  plumage  d'oiseaux. 

>  —  Pour  vous  plaire»  Kaloulah,  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse; 
mais  ce  costume  est  pen  commode  pour  monter  à  cheval. 
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>  —  Vous  ne  monterez  plus  à  cheval^  mais  en  palanquin. 
»  —  Avec  vous. 

»  —  Non ,  Jonathan  A  *  reprit-elle  en  souriant,  c  mais  je  ne 
serai  pas  loin  de  vous.  » 

J'essayai  dès  le  soir  inêne  mon  coftnme.  Jack  Thcmipsoa^ 
Hugh  Doyte  et  Hosfion  se  laissèrent  de  même  eatnrbanner  et  at- 
tilèr  de  robes  flottantes.  Je  ne  pouvais  les  regarder  sans  être 
tenté  de  rire  ;  mais  ils  me  trouvaient  apparemment  l'air  plus  im- 
posant tant  ils  me  témoignaient  de  déférence...  c'était  se  relever 
comme  courtisans  que  de  prendre  au  sérieux  le  titre  de  prince 
dont  ils  me  voyaient  d'avance  revêtu.  Les  drôles,  d'ailleurs, 
étaient  encore  plus  contents  d'eux-mêmet  qw  de  mon  angnste 
personne. 

Après  le  banquet»  il  y  eut  une  musique  beaucoup  moins  discor- 
dante que  la  première,  des  danses  et  une  représentation  de  jon- 
gleurs. Les  danseuses,  il  n'y  avait  pas  de  danseurs,  grâce  à  Dieu, 
valaient  tous  les  corps  de  ballet  que  j'aie  jamais  vus.  Pourtant  j'ai 
le  droit  d'être  difficile,  car  j'ai  applaudi  Fanny  Ëlsler  à  New-York. 
Quant  aux  jongleurs,  je  les  dédare  sans  pareils.  Hugh  Doyle  et 
Jack  Thompson  prétendent  encore  que  ee  sont  des  sorciers.  Us 
transformèrent  un  homme  en  arbre  et  firent  mûrir  des  fruits  sur 
cet  arbre  séance  tenante.  L'un  d'eux  escamota  un  cheval  tout 
caparaçonné  ;  un  autre  avala  quatre  serpents,  puis,  enflant  sou- 
dain comme  un  ballon,  il  éclata  et  disparut  dans  un  flot  de  lu- 
mière. Il  ne  resta  plus  que  les  quatre  serpents  rampants  à  terre 
et  qu'un  autre  jongleur  roula  autoilr  de  ses  bras  comme  autant 
de  bracelets.  prest^pes  n'ébranlèrent  pu  mon  incrédulité 
d'Yankie;  mais  je  me  promis  de  demander  aux  jongleurs  le  se- 
cret de  pareils  tours  de  force. 

XIL 

Je  reprends  mon  récit  an  milieu  d'un  pont  de  vingt  arches 
cdossales  jetées  sur  le  grand  fleuve  ;  nous  y  fûmes  harangués 
par  une  dépntation  des  habitants  de  Riloam.  A  partir  de  ce 

pont ,  notre  route  se  trouva  bordée  par  deux  grandes  murailles 
qui  relient  la  ville  au  fleuve  comme  le  Pirée  à  Athènes.  Nous 
passâmes  sous  plusieurs  arcs  de  triomphe  que  je  ne  m'arrêterai 
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pas  à  décrire,  et  notre  cortège  finit  par  déboucher  sur  une  vaste 
place,  entourée  de  grands  édifices,  de  longues  colonnades  et  ar- 
rosée par  des  lèBtaîaes  moDumentalet.  Plasîenrs  raesyaboatis- 
sent  ;  notre  eortége  prit  la  plat  large,  pavée  de  grandes  dalles. 
Elle  a  an  moins  dm  milles  de  longoenr,  et  eHe  conduit  k  nn 
gigantesque  Moe  de  roeber,  taillé  en  précipice ,  au  sommet  du- 
quel s'élève  Tespèce  d'acropole  ou  palais  fortifié  du  sultan. 

Au  pied  de  l'acropole,  je  lui  conserve  ce  nom  à  dessein,  la 
rue  se  bifurque  en  deux  véritables  escaliers  de  géants,  taillés 
dans  la  roche  fiTe  et  qui,  décrivant  deux  longues  spirales,  en 
ce  moment  garnies,  comme  des  gradins  d'amphithéâtre,  par  une 
fonle  immense,  vétne  des  plos  brillantes  conlean,  ressemblaient 
à  deux  monstrueux  boas. 

Une  arche  élevée  nous  conduisit  sous  un  tunnel  également 
creosé  dans  le  roc,  tunnel  interdit  à  la  foule  et  qui  mène  à  la 
fols  au  palais  aérien  des  rois  ou  sultans  du  Framazugda  et  à 
leurs  s^ultores  souterraines.  Nous  étions  toujonra  portés  dans 
nos  palanquins  séparés,  Kalonlah  et  moi.  Un  troisième  palan- 
quin contenait  Jack,  Thompson  et  Hugh  Doyle.  Venait  ensuite 
Hassan,  monté  sur  notre  fidèle  heirie,  qui  méritait  bien  sa  part 
du  triomphe.  Un  peloton  des  cavaliers  d'Enphaddé  fermait  la 
marche.  Nous  avions  laissé  tout  le  reste  de  nos  troupes  et  de 
nos  bagages  à  Jellabob. 

Notre  apparition  an  sommet  du  rod^r  lut  saluée  de  s^écki- 
tantes  ftinlàres,  que  Je  compris  la  drate  des  mors  de  Jéricho. 
Les  trompettes  ée  Framasngda  laissent  de  bien  loin  en  arrière 
les  instruments  de  cuivre  imaginés  de  nos  jours.  Ces  trom- 
pettes ont,  en  général,  la  forme  de  grands  serpents  aux  replis 
tortueux,  à  la  gueule  énorme  et  béante.  Décidément,  les  peuples 
de  Framaxogda  n'ont  pas  le  tympan  délicat.  Il  est  Yrai  que  cette 
musique  fonctionne  en  plein  air,  sur  nn  des  phteaux  les  plus 
élevés  des  montagnes  de  la  Lune  ;  plateau  couronné  lui-même 
par  Taeropole.  Les  vibrations,  au  lien  de  se  répercuter  et  de 
s'accumuler,  flottent  sur  l'aile  des  vents. 

La  façade  du  palais  offre  un  bizarre  mélange  des  architec- 
tures hindoue,  égyptienne,  et  arabe.  Les  colonnes,  très  muUi* 
pliées,  sont  généralement  des  colonnes  torses.  Un  splendide  es- 
calier nous  conduisit  dans  une  vaste  salle  remplie  d'officierii  de 
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toute  espèce,  qui  s'agenouillèrent  dans  un  respectueux  silence 
devant  Enphaddé.  sa  sœuretmoi.  Ces  génuflexions  ne  déconcertè- 
rent pas  mes  tradilioos  républicaines.  Ceux  qui  n'ont  jamais  été 
prinees  ne  savent  |»tfl  conblen  est  fadle  une  métamorphose 
comme  la  mienne.  Cetle  première  aalle,  anviUendelaqudleiin 
raissean  parfomé  répânlhiit  «ne  délicieuse  Iraldwur»  n'était  qn*an 
vestibule.  Sur  un  signe  d'Enphaddé,  deux  portes  de  bois  de  pal- 
mier, incrusté  d'or  et  d'argent,  s'ouvrirent  d'elles-mêmes,  et  nous 
introduisirent  dans  une  galerie  soutenue  par  de  hautes  colonnes. 
Chacune  de  ces  colonnes  repréientait  deux  serpentsenlacés  de- 
puis la  base,  formée  par  l'enroidemest  de  leurs  queues  jusqu'à 
uné  élévation  d'environ  vin^tHsiaq  pîeds»  élévation  où  lenrs  cous 
et  leurs  tètes  superbes  décrivaient  toutes  sortes  de  courbes 
ramenées  pourtant  à  un  ensemble  bizarre.  Ces  colonnes , 
d'après  ce  que  me  dit  Enphaddé,  car  Kaloulah,  depuis  notre 
entrée  à  Kiloam,  semblait  devenue  muette,  soit  excès  d'émo- 
tion, soit  excès  de  dignité,  ces  colonnes  étaient  faites  de  bois 
.sculpté,  revêtues  de  lar  peau  mème  des  serpents  du  pays.  Jamais 
reptiles  n'eur^  un  éclat  plna  fascinateur.  Un  léger  entable- 
ment reposait  sur  les  eoiis  recourbés  des  serpents,  et  k  frise 
•elle-même  était  ornée  d'un  bas-relief  représentant  des  fleurs 
et  des  fruits  d'or  et  d'argent  brunis.  Je  n)e  serais  cru  dans  les 
palais  de  Montézuma. 

La  galerie  entière  peut  avoir  quatre  cents  pieds  de  long,  et  sa 
largeur,  entre  les  deui  colonnades,  doit  être  de  cinquante.  Des 

•  colonnades  anx  murs  reste,  de  diaqueeèté,  un e^aoe  dO'quînie 
pieds,  espace  garni  de  larges  sopbas  oà  se  tiennent  assis  des 
gardes  splendidement  costumés.  Le  sol,  entre  les  coloanades,  est 
couvert  d'une  mosaïque  représentant  toutes  les  richesses  de  la 
végétation  tropicale.  Dans  les  branches  des  arbres  et  les  toufles 
de  lianés,  se  jouent  et  gambadcnt  toutes  sortes  de  singes,  dont 
plusieurs  espèces  ont  4es  aUes,  lantaisie  d'artiM  probablement, 

•  qui  les  foit  ressembler  à  des  diaUes  de  Gallot.  Ony  voit  aussi 
une  grande  variété  de  sorpents  et  de  lésards  également  aflés. 

9  •—  Monsieur  Romer,  »  me  dit  tout  bas  Hugh  Doyle,  qui  me 
suivait  avec  Jack  ;  Enphaddé  et  Kaloulah  marchant  devant  moi. 
«  Monsieur  Romer,  pourvu  que  nous  ne  soyons  pas  dans  le  pa- 
lais du  diable  I 
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«  —  Chut  1  imbécile  !  • 

Jack  Thompson,  élevé  par  une  mère  presbytérieDoe,  maai- 
fettait  des  doutes  anaiognes  à  œu  de  Hogh  Doyle,  le  plus  sih 
pentitkuE  éet  catMiquet  ronaiiis.  €e  n'était  pas  le  nooMOt 
cPédalreir  ee§  4eates.  FranclMMBl,  je  aesaTirfs  trop  ni  fêtais. 
J'avais  les  plus  sin^iers  Ateiiisseiiieirts  depnis  anoii  catrée 
dans  cette  salle,  appelée  la  salle  des  Fontaines.  La  cause  m'en 
fut  loul-à-coup  expliquée.  De  chaque  côté  des  galeries  s'élan- 
çaient un  millier  de  jets  d'eau,  dont  les  courbes  paraboliques  et 
parallèles  teflMîeDt  une  voûte  moovaatey  m  dôme  liquide  sur 
nos  têleii  Des  flots  de  lumière,  répanias  par  cent  Instres»  pla- 
cés au-dasans  de  eetle  w>éle»  iransfonuaient  les  fouttdettes 
d'eau  en  avint  de  myriades  de  pierreries  et  de  diamantsi 

Je  fus  de  nouveau  tiré  de  Textase  où  je  tombais  à  chaque  pas, 
par  une  stupide  réflexion  de  Hugh  Doylc  adressée  à  Jack:  t  Ces 
serpents  lui  semblaient  vivants;  il  en  avait  peur.  » 

£nfin  nous  entrâoMS  dans  la  salle  du  trdne»  au  milieu  de 
laquelle  -  s'élevait  «ne  plate-fonne  d'ivoire  massif»  ainsi  que 
les  aMurlMS  qui  y  otndaisaiont  Le  tréne  avuit  égaleaMot  des 
pieds  et  des  bras  d'ivoire  ;  le  dossier,  formé  d'un  bouclier  d'or 
représeiilant  le  soleil,  était  supporté  par  les  griffes  de  deux  lions 
d'argent  rampants.  Six  serpents  ailés,  la  queue  enroulée  autour 
d'un  anneau  d'or  tixé  à  la  voûte,  descendaient  en  enlaçant  leurs 
nmuds  jusqu'à  une  certaine  disMnoe  du  trflnë  qu'ils  omlwa* 
geaient  de  leurs  ailes  déployées»  ailes  pins  diaprées»  plus  éUnuis- 
santss  que  celles  de  tous  les  papillons  destropiqnes.  Cfaaeun  des 
serpents  tenait  dans  sa  gueule  un  bouquet  de  fleurs  d'oretd'ar- 
geiu,  étincelantes  de  rubis,  d'émeraudes,  d'opales,  de  diamants, 
comme  des  fleurs  naturelles  sous  la  rosée. 

Au  son  d'une  délicieuse  musique ,  un  miyestneux  vieillard 
vêtu  d'une  simple  robe  flottante»  blanche  coaune  ses  cheveux» 
dont  seasonreik  noirs  ûnsaieyt  encore  ressortir  la  bhmdieur  » 
s'avança  s^assit  sur  le  trftne.  Alors  Enphaddé,  qui  avait  déjà 
conduit  sa  sœur  dans  les  apparienients  intérieurs  où  le  sultan 
Shounse  avait  pu  voiler  à  ses  courtisans  l'excès  de  sa  tendresse 
paternelle»  Eopfaaddé  me  présenta  à  son  père.  Le  noble  vieillard 
fit  un  pas  au  moment  où  j'en  faisais  ésux»  sur  la  plate-fome 
d'ivràre»  pour  me  jeter  à  ses  pieds»  et  étendant  sa  main  que  je 
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portai  à  mes  lèvres:  c  Que  le  sauveur  de  mes  enfants,  >  dit- 
il,  a  soit  le  bien-venu  dans  le  royaume  de  mes  pères!  Plus  près, 
jeune  homme,  et  sur  mon  cœur.  J'avais  perdu  deux  enfauts,  il 
m'en  revient  trois.  Que  le  Grand  Être,  dont  le  soleil  est  le  re- 
présentant sur  tcarre,  soit  à  jamais  loué  1  Nobles  et  sa^es  du  Fra- 
maxugda,  cet  étrange  est  désormais  le  fils  de  votre  sultan... 

c  —  Tout  cela  est  bel  et  bon,  t  me  dit  le  soir  Jack  Thomp- 
son, c  et  ce  n'est  pas  moi  qui  me  plaindrai  que  la  mariée  soit 
trop  belle  ;  mais  pourquoi  tant  de  serpents  ?  Depuis  notre  mère 
Ève,  le  serpent  n'est-  il  pas  Tennemi  intime  du  genrehumain  ?  C'est 
à  vous  donner  la  chair  de  poule,  comme  ditHugh  Doyle>  qui  pré- 
tend, le  poltron,  qu'on  engraisse  ici  toutes  sortes  de  serpents 
à  sonnettes  on  saps  sonnettes  avec  de  la  chair  humaine. 
.  €  —  Fi,  Jack,  un  vailiani  cœur  comme  tous  peilt-il  écouter 
de  pareilles  sornettes? 

»  —  Je  ne  demande  pas  mieux,  »  reprit  Jack,  «  de  vivre  en 
seigneur  dans  ce  pays,  pourvu  qu'on  puisse  s'y  procurer  du  tabac  ; 
je  me  contenterai  même  de  cigares  de  la  Havane.  Seulement,  je 
regretterai  lon^Hemps  le  porter  de  la  vieiUe  Angleterre  ;  mais  on 
ne  paratt  pas  manquer  id  de  boissons  agréaUement  fermentées> 
comme  dit  Hogh  Doyle. 

j>  —  Je  compte  sur  vous,  Jack,  pour  empêcher  ce  malheu- 
.  reux  de  retomber  dans  ses  vieux  péchés.  Il  représente  ici  la 
verte  £ria ,  comme  vous  représentez  la  vieille  Angleterre ,  et 
comme  je  rq>résente  la  république  étoilée.  » 

»  — *  Pensez-vous  que  je  trouva  ici  une  Bible,  Monsieur  Bo- 
rner, »  reprit  Jack,  «  pour  les  convertir  s'ite  sont  réellement 
payens,  s'ils  adorent  Fesprit  des  tâièbres  sous  la  forme  des  ser- 
pents?.. 

»  —  Encore  une  fois,  Jack,  vous  êtes  dans  une  profonde  er- 
reur. Loin  d'adorer  l'esprit  des  ténèbres,  ils  adorent  le  soleil 
comme  représentant  de  l'Être  Sifuréme.  La  religion  de  Zoroastre 
est  une  vieille  tige  sur  laquelle  nous  pourrons  gtuffer  le  diris» 
tianisme  ;  mais  ce  n*est  pas  l'ceuvre  d'un  jour.  » 

Un  des  seigneurs  de  la  cour,  plus  spécialement  attaché  h  ma 
personne,  était  un  des  grands  politiques  du  pays.  Il  m'expliqua 
tout  le  mécanisme  d'un  gouvernement  qui,  résolvant  la  plus 
grande  difficulté  des  temps  modernes,  marche  toiyours  d'ao- 
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cord  avec  l'opinion ,  et  combine,  dans  un  équilibre  aussi  har-  * 
inonieux,  aussi  permanent  que  celui  du  système  planétaire,  Tbé- 
rédité  el  l'éleetioa,  k  dénocratie  et  la  moDarcbie.  £d  effet>  si 
le  trdoe  est  héréditaire  de  nâle  em  mâle,  et  par  ordre  de  pn- 
nragéDltore»  tcnis  les  cisq  ans  le  peuple  est  consulté  sur  la  ques- 
tion suivante  :  «  Le  roi  a-t-il  gouverné  au  mieux  des  intérêts  de 
tous?  »  Que  les  deux  tiers  répondent  négativement  et  la  succes- 
sion est  ouverte  au  profit  du  plus  proche  héritier.  A  part  cette 
restrictioo,  le  pouvoir  royal  est  illimité;  mais,  comme  il  a  pour 
origine  le  consentement  do  peuple,  aucun  souverain  du  Frama- 
nigda  n'a  encore  oublié  que  Tunique  objet  d*un  bon  gouverne- 
ment est  le  bien-être  moral  et  matériel  des  masses? 

»  —  Cela  suppose  aussi,  •  répondis-jc  à  Seywad-Dal-Gouk, 
l'homme  d'État  en  question,  «  beaucoup  de  sagesse  de  la  part 
du  peuple.  Ne  le  séduit-on  jamais  par  de  brillantes  et  creuses 
théories?  N'avei-vous  pas  chez  vous  d'idéologues?  » 

J'eus  quelque  peine  à  lui  eipliquer  le  sens  de  ce  mot  A  la 
fin,  il  parut  le  comprendre  et  me  dit  ;  t  —  Une  antique  cou- 
tume du  pays  a  mis  un  frein  salutaire  aux  innovations,  et  surtout 
aux  idées  nouvelles  qui  produiraient  une  agitation  stérile.  Vous 
n'êtes  pas  sans  avoir  remarqué  sur  votre  route,  et  même  sur  les 
places  publiques  de  nos  villes  ,  quelques  monuments  com- 
posés de  globes  superposés,  dont  la  grosseur  va  toujours  dimi- 
noani,  et  dont  le  dernier  est  surmonté  d'un  cube  de  lave  volca- 
nique, de  centre  duquel  jaillit,  la  nuit,  une  petite  iamme  verte 
ou  blanebe.  Ce  sont  des  mausolées  élevés  à  la  mémoire  des 
pholdefoos,  ou  «  chercheurs  de  vérité.  »  Ces  saints  enthou- 
siastes renoncent  à  toutes  les  jouissances  du  monde  pour  se  li- 
vrer h  l'étude  approfondie  de  la  morale  et  de  la  politique. 

9  —  Forment-ils  une  coiporation  à  part  dans  i'Ètà.U  »  lui 
demandal-jOi 

Le  mot  corporation  ne  Fétonna  pas  moins  que  celui  d'idéo- 
logues. Il  n'existe  ni  corporations  ni  ordres  ou  classes  dis- 
tinctes dans  le  Framazugda. 

«  — Le  premier  venu,  »  reprit-il,  »  peut  aspirer  à  la  fonc- 
tion de  pholdefoosy  comme  à  toutes  les  fonctions  publiques , 
seulement  U  doit  (aire  preuve  d'nno  capacité  suffisante.  Quant  à 
la  réalité  de  sa  vocation,  le  dénouement  en  est  I9  meilleure 
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épreuve.  II  faut  aussi  que  le  postulant  ait  trente  ans  accomplis, 
le  jour  même  où  il  se  présente.  A  dater  de  ce  jour,  une  pen- 
sion de  l'État  le  met  à  Tabri  des  nécessités  vulgaires,  li  peut 
consacrer  son  temps  à  parcourir  les  villes  et  Jes  campagnes,  à 
étudier  l'organisation  sociale,  l'histoire,  les  aniÂqvil^,  la  4égia« 
lation  des  générations  passées.  Il  médite  ég9lemen|  les  vérité» 
inscrites  sur  les  monoments  de  ses  prédécesseurs.  Après  ses 
voyages,  il  se  retire  dans  quelque  solitude  pour  y  couver  la  pen- 
sée dont  réclosion  doitlui  coûter  la  vie^  mais  le. faire  vivjre  dans 
les  âges  à  venir. 

»  —  Lui  coûter  la  viei  •  m'écriai-je,  fort  étiinné  4'an  pareU 
résultat  de  l'enfantement  d'une  seule  idée,  lorsque  tapt  de  gens 
dans  l'ancien  monde  et  le  nou?eaa  se  vantei^  de  produire  nne 
idée  par  jour. 

>  —  De  quel  droit  prétendrait-il  à  la  reconnaissance  des  gé<- 
nérations  à  venir,  »  répondit  Seywad-Dal-Gouk,  «  le  faux  sage 
qui  ne  saurait  sacrifier  cette  vie  passagère  à  la  vérité  éternelle  ? 
Le  jour  du  quarantième  anniversaire  de  sa  nalfiatsace,  le  pbol* 
defoos  se  présente  devant  une  assemWée  des  octogénaires  du 
pays,  et  il  leur  déclare,  s'il  ou  non,  trouvé  une  vérité 
digne  de  sa  propre  immolation.  Lui  seul  est  son  juge.  Il  peut 
choisir,  avouer  son  impuissance  et  rentrer  dans  la  foule  ou  mon- 
ter sur  un  vaste  bûcher  jonché  de  fleurs.  Il  revêt,  dans  ce  der- 
nier cas,  une  tunique  d'une  blancheur  éblouiswte;  la  plus 
belle  des  vierges  du  pays  lui  pose  sur  la  téte  .uve  couronne  de 
roses  blanohefc;  six  autres  viexges  diKpttent  les  .knumges  de 
la  Vérité  et  des  hommes  héroïques  qui  se  sacrifient  h  sK  recher- 
che. Tout-à-coup  les  chants  sé  taisent,  et  le  pholdefoos,  du 
haut  de  son  bûcher  comme  d'un  piédestal,  proclame  la  maxime 
ou  la  courte  sentence  morale  au  triomphe  de  laquelle  il  s'im- 
mole. Cette  maxime  est  répétée  de  distance  en  distance  josqu'aos 
extrémités  de  la  foule,  et,  à  un  signal  donné,  d^immenaes  aoda- 
mations  déchirent  Tair.  En  ce  moment  même,  le  phirfdefoos 
peut  encore  se  dédire  et  descendre  Tesealier  qui  conduit  an  som- 
met du  bûcher.  Il  lui  suffit  d'ôter  la  couronne  de  roses  posée  sur 
son  front  et  de  la  remettre  à  la  jeune  vierge,  qui  lui  présente  en 
même  temps  une  torche  allumée.  S*il  persévère,  il  prend  la  tor- 
che eo  d^iosant  un  chaste  et  symbolique  baiser  sur  le  iront  de 
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k  vierge  ;  elle  émetmd  don  tonie  seole,  et  de  DOirreiieB  âccfe^ 

mations  retentissent  Trois  foîfl  le  pholdefoos  élè?e  la  torche  au- 
dessus  de  sa  tôle,  et  la  troisième  fois  il  la  plonge  dans  le  gouffre 
de  matières  inflammables  amassées  devant  ie  bâcher^  qu'enve- 
loppent aussitôt  des  nuages  de  fumée. 

VousMVoyn,  «dis^  àSefwad-DâMHouà,  tjremi^d'aflU 
niniion  pcMsr  oes  nanyrs  de  FiMeHIgence.  Toi»  1m  peuplée 
doivent  vos»  envier  une  pareille  insiitutkNi  soeiale.  QIm  de  iits  ' 
de  sang  ont  fait  verser  dans  la  vieille  Europe  des  idées  qai 
ne  sont  pas  même  des  vérités  et  dont  les  propagateurs  se  disaient 
leurschampionsdésintéressés^tantqu'ils  n'étaient  pas  parvenusau 
poavoir  ou  àla  fortune  !  Combien  vos  pboldefoos  qui  s'immolent 
eoxHBftêmee  sont  supérieurs  à  ions  aosprétendw  sages  I 

» — Le  jour  même  de  la  mort  dn  eberebenr  de  vérifé«  »poiir* 
seivit  Seywad-Dal-Goak ,  «  on  érige  à  et  mémoire  inr  des  mo^ 
numents  que  vous  connaissez.  Le  cube  qui  les  surmonte  offre 
dans  sa  forme,  parfaitement  symétrique,  le  type  d'une  vérité 
fondamentale  absolue,  vraie  sous  toutes  ses  faces;  et  la  lave 
dont  ce  cube  est  composé  peut  être  regardée  eomtie  mi  sym- 
bole de  rincafideseente  fusion  de  la  pensée,  an  moment  où  eUe 
est  jetée  dans  tin  monle  ImmorteL 

9  —  En  attendant  Tépoque  fixée  pom?  mon  mariage  avec  la 
princesse,  »  repris-je,  «  je  veux  faire  «ne  promenade  exprès 
pour  lire  toutes  les  vérités  gravées  sur  les  monuments  des 
pboldefoos.  D'où  vient  qu'il  y  en  a  de  plus  élevés  que  les  autres? 

t  — -  Ces  monuments,  »  l^Spondil  Seywad,  «  sont  érigés  plus 
tard  en  l'honneur  des  grandes  vérités  qm  ont  r^sié  à  F^revve 
des  siècles.  Au  bout  de  cinq  cents  ans,  les  entres  meonments  sont 
détruits.  Nous  en  avons  un  qui  dvre  depuis  plusieurs  milliers 
d'années  et  qui  contient  la  maxime  par  excellenee. 

»  —  Et  quelle  est-elle? 

»      Aimer  Dieu,  qui  aime  tous  les  hommes. 

•  —  Un  Dieu  mort  snr  la  croix,  i  répondis-je,  t  nons  a  laissé 
la  même  maxime  :  t  Aimes  Dieu  I  abnez^ous  les  nns  les  antres.  • 
Seywaé-Dal-Gouk,  si  cette  maxime  vous  paraît  belle  entre  ton* 
tes- et  si  vous  la  pratiquez,  vous  êtes  chrétien  sans  le  savoir  et 
vous  n'adorez  pas  le  soleil. 

»  —  Nous  n'adorons  que  le  Grand  Être,  t  me  répondit  le  sage 
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du  Framasugda^  •  mais  nous  noos  prosternons  devant  le  soleil  9 
manifestation  de  sa  bonté»  paisqa^il  luit  pour  tous.  1 
Cependant  mon  mariage  avec  Ralouiah  ne  pouvait  avoir  lieu 

qu'au  bout  de  trois  mois.  Duranttoutcet  intervalle^  d'après!' usage 
du  pays,  la  fiancée  devait  vivre  dans  la  retraite  la  plus  absolue.  Rien 
de  plus  respectable  qu'une  coutume  immémoriale  ;  l'épreuve, 
néanmoins,  eût  été  aunlessus  de  ma  patience,  malgré  l'amitié 
d'£nphaddé.  Il  fut  doncconvenu  qu'en  secret,  et  dans  un  bois  situé 
au  pied  de  l'Acropole,  nous  aurions  tous  les  dix  jours  quelques 
instants  d'entretien.  Le  premier  de  ces  chastes  rendez-vous  sem- 
bla se  faire  attendre  un  siècle.  Je  n'avais  guère  d'autres  distrac- 
tions que  de  voir  manœuvrer  la  garde  du  sultan  Shounse  ou  de 
parcourir  ses  merveilleux  jardins.  J'aimais  aussi  à  visiter  les 
ménageries  et  les  volières,  à  m'entretenir  avec  les  dompteurs  de 
bétes  féroces  et  les  charmeurs  de  serpents.  Ënfin,  l'heure  du 
rendei-vous  arriva.  Je  descendis  dans  les  jardins  du  palais,  et  des 
jardins  je  gagnai  le  bois  où  je  ne  fus  pas  long-temps  seul.  Sa  végé- 
tation était  aussi  luxuriante,  aussi  splendide  que  celle  des  forêts 
vierges  sous  l'équateur.  Notre  présence  parut  inquiéter  fort  peu 
les  singes  et  les  perroquets  qui  l'habitaient.  Les  uns  se  mirent  à 
gambader,  les  autres  k  caqueter  de  plus  belle,  ce  qui  ne  laissait 
pas  de  m'importuner,  ces  deux  races  moqueuses  semblant  tour- 
ner en  dérision  mes  plus  doux  propos  d'amour* 

c  —  Si  j'avais  mon  fusil,!  dis- je  à  Kaloulafa  dans  un  moment 
d'impatience. 

•  —  Ah  !  vous  ne  tueriez  pas  ces  pauvres  bêtes,  Jonathan. 
Leur  gaîté  n'a  rien  d'offensant  pour  nous.  J'ai  dans  mon  appar> 
tement  plusieurs  perroquets  et  un  très  joli  singe  que  je  vous 
montrerai,  un  singe  léger  comme  une  plume  et  qui  (ait  des  tours 
d'adresse  étonnants. 

c  —  Malgré  mon  peu  de  goût  pour  les  singes  en  général,  Ka- 
loulah,  votre  protégé  n'en  sera  pas  moins  le  mien.  Mais  quel  si- 
lence subit  I  Tous  les  perroquets  se  taisent,  tous  les  singes  ont 
disparu  I 

»  —  Vous  ne  pouvez  étire  servi  plus  à  souhait,  Jonathan.  » 

Le  plus  profond  silence  succédait  à  un  véritable  vacarme,  la 
plus  complète  immobilité  aux  évolutions,  des  singes.  La  brise 
même  avait  cessé  de  souffler,  aucune  feuille  ne  bougeait 
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c  —  Que  vent  dire  ceci^  Kaloulah?  Votre  empire  s'étendrait- 
il  si  loin  snr  la  création  ? 

»  —  Hélas!  non»  »  dit-elle>  c  nous  avons  bien  des  dompteors 

de  lions  et  des  charmeurs  de  serpents;  mais  qui  saura  jamais 
cmpOcher  un  singe  de  faire  des  grimaces  ou  iiu  perroquet  de 
caqueter?  Non,  Jorjaihan ,  je  n'ai  pas  celte  puissance,  et  je 
crains  que  ce  calme  soudain  ne  nous  annonce  tout  simplement 
un  orage.  Gomme  ils  sont  très  violents  dans  le  Framaxogda»  nous 
ferions  bien  de  nous  séparer  et  de  gagner  un  abri« 

•  —  Y  pensez-vous,  Kaloulab?  Renoncer  à  de  si  rares  et  si 
doux  instants  !  renoncer  au  bonheur...  » 

Un  son  plus  épouvanta1)Ie  que  le  tonnerre  »  le  rugissemeul 
d'un  lion,  coupa  court  à  mes  paroles. 

c  —  Sommes-nous  près  de  la  ménagerie  ?  i  dis-je  à  Ka- 
loulah. 

c  —  Fuyons  I  »  fut  sa  seule  réponse. 

II  était  trop  tard.  Un  lion  d'une  taille  gigantesque  sortit  d'un 

fourré,  et,  tombant  d*un  bond  au  milieu  de  l'éclaircie  où  nous 
nous  trouvions,  nous  tint  en  arrêt.  A  sa  crinière  hérissée,  aux 
éclairs  qui  jaillissaient  de  ses  prunelles,  il  était  aisé  de  voir  que 
ce  lion-là  n'avait  pas  passé  par  les  mains  d'un  domptetir. 

f  —  Et  je  suis  sans  armes  !  »  dis-je  à  Kaloulah  en  la  serrant 
dans  mes  bras  pour  la  couvrir  de  mon  corps. 

Nous  restâmes  ainsi  quelques  secondes  dans  l'attitude  de  deux 
martyrs  chrétiens  livrés  aux  bêtes  dans  le  Colysée.  Ce  souvenir 
se  réveilla  en  moi  comme  une  illumination  soudaine. 

«  — Kaloulah  1  si  nous  mourons  ensemble ,  mourez  chré- 
tienne! 

•  —  Je  le  veux  bien,  Jonathan,  mais  l'horrible  bête  I  Elle  ne 
nous  quitte  pas  des  yeux  I  Elle  va  bondir  sur  nous  ! 

»  ^  Laissez-moi  mourir  seul^  Kaloulab.  Fuyez^  il  en  est 
temps  encore. 

>  —  Non,  je  ne  vous  quitterai  point.  Il  ne  bouge  pas ,  mais  il 
nous  regarde  toiyours.  Oh  !  s'il  donnait  aux  serpents  le  temps  de 
venir  à  notre  secours.  U  détourne  les  yeux;  il  a  entendu  quelque 
bruit  Regardes,  regardez  autour  du  Boabab,  un  boa!  Noua 
sommes  sauvés  I  »  Et  elle  tomba  évanouie  dans  mes  bras,  vain- 
cue par  la  réaction  de  la  joie.  Au  môme  instant^  j'avais  vu^ 
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comme  un  long  éclair  verdâtre,  le  boa  se  darder  lui-même  contre 
le  lion  et  s'enrouler  autour  de  son  corps.  Sans  attendre  la  fin 
de  la  lutte>  je  saisis  Kaloulah  dans  mes  bras  et  je  ne  m'arrêtai 
qœ  dans  un  des  bosqnels  les  pins  rai^rochés  dn  palais  ofi  elle 
ne  tarda  pas  à  reprendre  connaissance. 

€  —  Maintenant  !  »  lui  dis-je,  t  hâtez-vous  de  regagner  vos 
appartements^  car  qui  sait  l'issue  de  la  lutte  ! 

»  —  Oh!  ne  craignez  rien,  »  me  répondit-elle,  «  le  lion  est 
mort  Les  boas  sont  dressés  à  cette  chasse.  C'est  la  première 
Ibis  5  depuis  bien  des  années^  qu'un  lion  s'aventure  dans  l'en- 
ceinte  de  nos  jardins. 

9  —  Eb  bien  I  »  dfs-je  à  Jack  quand  il  vint  me  faire  sa  yî- 
site  habituelle  du  soir^  c  les  serpents  sont-ils  bons  à  quelque 
cb08«? 

»  —  Pourquoi  ne  les  envoie-t-on  pas  à  la  chasse  des  Fautas  !» 
s'écria-t-il. 

I  —  j^Uf  cela  nous  regarde  5  et  je  môdite  tout  un  plan  de 
campagne.  Par  maBieur>  si  nous  comptons  d^à  cinquante  fu- 
sils, y  compris  ceux  que  nous  avons  ramassés  sur  notre  premier 
champ  de  bataille,  nous  n'avons  plus  ni  balles  ni  poudre. 

»  —  À  défaut  de  plomb,  »  reprit  Jack^  «qui  npus  empêche 
de  fondre  des  balles  d'or  ou  d'argent. 

•  —  £t  la  poudjw  ? 

»  —  N^êtes-Yous  pas  médecin  et^  partant,  cbimiste,  H.  Jo- 
saiban.  Hugh  Doyle  me  dit  qu'il  a  traTaillé  dans  une  manufac- 
ture de  poudre.  A  nous  trois,  nous  parviendrons  bien  à  en  fa- 
briquer. Si  nous  leur  donnions  aussi,  en  l'honneur  de  vos  lian- 
çailles,  le  spectacle  d'un  feu  d'artifice  !...  Leurs  jongleurs^malgré 
tous  leurs  sortilèges,  n'auront  jamais  rien  vu  de  pareil. 

ff —  Voilà  qui  est  entendu,  JacL  Mettons-nous  à  l'œnTce.  Ce 
n'est  pas  tout  As-tu  un  message  à  envoyer  à  ta  vieille  mère  ? 

V  —  Vous  plaisantez,  Bi  Jonathan.  Gonmient  auriefr-vous 
une  occasion  ? 

»  —  Hassan  part  la  semaine  prochaine  sur  notre  heirie.  II 
promet  d'arriver  sans  encombre  à  Mogador  ou  à  Tunis  en  rejoi- 
gnant une  des  caravanes  dont  il  connaît  parfaitement  les  itiné- 
laires.  Je  le  cbarge  d'une  lettre  pour  l'un  ou  l'autre  de  nos  con- 
suls. J'envole  à  Birmingham  une  commande  de  mille  fusils  qui 
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Testeront  provisoiremeot  à  Mo|^dor  et  que  noms  Terroos  à  foire 
venir  par  les  caraTsnes  qoand  nous  aurons  aohevé  de  d^jager 
nos  frontières.  Arec  ces  mille  (nsils ,  quand  je  les  tiendrai ,  je 

fais  autant  de  conquêtes  au  cœur  de  l'Afrique  que  Sésostris  et 
que  Cyrus  en  Asie.  Cela  te  va-t-il,  Jack  ? 

»  Oui»  mais  n'oubliez  pas  la  provision  de  tabac.  Je  vais 
donc  pouvoir  envoyer  quelque  chose  à  la  bonne  vieille  femme 
qni  ne  m'oublie  jamais,  j'en  suis  sûr»  quand  elle  Ut  sa  Bible. 
Pauvre  chère  mère  I  Vous  me  croirex  si  vous  voules»  Monsieur 
Jonathan,  mais,  si  heureux  qu'on  soit  ici,  je  ne  puis  pas  me 
faire  à  l'idée  de  mourir  sans  la  revoir.  » 


Pendant  qu'Hassan  prépare  son  voyage^  j'ai  mis.  it  profit  les 
longs  loisirs  que  m'Imposait  la  coutume  du  pays  pour  rédiger  le 
récit  de  mes  aventures.  Je  le  suspends  ici,  sans  pouvoir  décrire 
le  dénouement.  C'est  demain  enfin  que  mon  temps  d'épreuve 
expire.  C'est  demain,  à  moins  d'une  catastrophe  imprévue,  que 
je  deviens  l'époux  de  Kaloulah,  le  gendre  du  roi  de  Kiloam.  Un 
jour,  peut-être,  je  reprendrai  la  plume,  et  mes  concitoyens  ap- 
prendront si  j'ai  su  me  rendre  digne  de  mon  bonheur  en  réaU- 
sant  les  projets  de  propagande  civilisatrice  que  j'ai  médités  de-^ 
puis  trois  mois.  Je  demande  pardon  d'avance  aux  membres  du 
congrès  de  la  paix  si  je  suis  forcé  de  commencer  par  une  ou 
deux  expéditions  militaires;  ils  en  comprendront  la  nécessité 
quand  j'aurai  exposé  tous  mes  motifs,  quoique  ce  soit  surtout 
des  résultats  que  j'espère  ma  justification.  En  attendant  les 
fusils  et  les  munitions,  fe  vais  mûrir  mes  plans.  Je  ne  suis 
pas  homme  à  entréprendre  une  guerre  sans  avoir  tout  calculé. 
On  ne  joue  pas  légèrement  un  bonheur  comme  le  mien  à  mon 
âge.  Les  princesses  comme  Kaloiilab  ne  sont  pas  si  communes 
en  Afrique  !  J'en  avertis  charitablement  ceux  de  mes  compa- 
triotes qui  seraient  tentés  de  venir  me  joindre.  Ils  seront,  cer- 
tes, bien  accueillis;  mais  qu'ils  ne  songent  pas  à  être  princes 
dès  ht  première  année  de  leur  arrivée  à  Framazugda. 

•    Postscriptum  de  Céditeur.  —  Quoique ,  dans  la  descriptiou 
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du  royaume  de  Framazugda,  notre  prince  américo-africain  ait 
probablement  cédé  à  la  tentation  d'imiter  TUtopie  de  Thomas 
Moriis  ou  l'Océana  d'Harrington,  je  crois  pouvoir  garantir  la 
vérité  du  reste  de  cette  odyssée  géographique.  C'est  par  Mo- 
gador  que  me  sont  parvenus  ces  Mémoires  de  moQ  ancien  ami  et 
confrère  Jonathan  Romer..,..  A-t-il  réalisé  ses  plans  de  con- 
quêtes? A-t-il  réfléchi  sagement  que  mieux  valait  prolonger  de 
quelques  années  encore  sa  lune  de  miel^  et^  comme  le  nouveau 
président  de  sa  première  patrie,  proclamer  le  système  de  la  p(H 
litique  expansive?  Je  l'ignore;  mais  je  suis  trop  son  ami  pour 
ne  pas  faire  le  vœu  que,  malgré  son  imagination  aventureuse  et 
quelle  que  soit  l'importance  réelle  du  roi  ou  sultan  de  Kiloam, 
il  ait  fini,  comme  tant  d'autres  héros  de  roman,  par  être  l'heu- 
reux époux  de  sa  princesse  et  Thepreux  père  d'une  fille  plus  belle 
encore  que  sa  mère  (i). 

LE  D'  MAYO  ,  DE  NEW-YORK. 

(1)  L'éditeur  a  pris  la  liberté  de  supprimer  du  manuscrit  de  J.  Romer,  quelques 
dissertations  sur  la  géographie  et  rethnographic  de  l'Afrique  centrale  qui  avaient 
sans  doute  leur  mérite,  mais  qui  n'ajoutaient  qu'un  très  petit  nombre  dénotions 
nouvelles  aux  relations  de  Clapperton,  de  Laog,  de  Dennian,  de  CiUie  et  de  Lan- 
der.  I,  B0iiier  semblB  ardra  qoA  les  habitiiiti  de  Pfsmazugda  desoendeutd^uie 
colonie  ctttfaaginoise  ;  mais  certaines  aOinitée  grammaticales  entre  l'idiome  arabe 
et  l'idiome  firaoiasâg  noos  porteraient  platftt  à  inétendre  que  lenn  ancâtiea  v** 
naient  d'Yémen  on  delà  côte  d'Hadramant.  Nous  nous  abstiendrons  Umtefdad'iue 
conciusion  définitive  Jusqu'à  i'arriTée  de  nouveaux  renseignements.  . 
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IlL 

«  Bonum  est  nos  htc  esst,  quià  homo 
vivit  puriùs^  cadit  rariùs,  sitrgît  velo- 
Ciùi^  incedit  cautiiu,  quiescit  securiùg^ 
wnoriiwr  ftlieUuy  pttrganar  àttiu,  pm- 
Mfofir  ca|»l«tAb.9 

c  Noos  noas  tronvons  bien  ici,  parce  que  Phommey  yît  cTune 

vie  plus  pure,  tombe  plus  rarement,  se  relè?e  plus  vile,  marche 
avec  plus  de  prudence,  se  repose  avec  plus  de  s(5cnrit(^,  meurt 
plus  heureusement,  est  plus  facilement  absous,  et  a  pour  récom- 
pense one  plus  belle  couronne  (2).  »  —  Tel  est  le  tableau  des 
avantages  de  la  vie  claustrale ,  tracé  par  saint  Bernard  >  nn  des 
Pères  de  l'Eglise,  que  Giarles-Quînt  aimait  à  se  faire  lire,  et  ce 
tableau  devait  charmer  sa  pieaseVnélaDcolie  ;  mais  à  peine  établi 
dans  le  lieu  de  sa  retraite,  le  solitaire  de  Yusto  eut  à  se  préoccu- 
per de  ces  intérêts  politiques  dont  sa  conscience  de  souverain 
et  de  père  lui  interdisait  de  répudier  complètement  la  respon- 
sabilité. Soit  par  ses  conseils^  qn'il  ne  refusa  jamais  quand  on 
les  lui  demanda,  soit  en  prenant  même  parfois  PinitiatÎTe  quand 
Ini  parvenait  la  nouvelle  d'un  grave  événement ,  il  exerça  donc 
encore  du  fond  de  sa  retraite  une  certaine  influence  sur  les 
affaires,  sans  jamais  vouloir  revendiquer  néanmoins  aucun  ap- 

(1)  Voirla  livraison  de  mare. 

(2)  Sentence  Bouvent  grarée  dans  un  Uea  apparent  des  maisons  de  l'ordre  de 
Giteauz. 
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parât  pour  ce  reste  d'autorité  personnelle  «  de  manière  qu'aux 
yeui  du  monde,  ce  fût  son  fils  qui  parût  «  régner  et  gouverner  » 

seul.  Comment  ce  rôle  a-t-il  été  inconnu  ou  nié  jusqu'ici  dans 
riiisloire?...  Parce  que  justement  c'était  le  secret  de  TÉtat.  L'his- 
toire officielle  ne  voyait  que  le  souverain  titulaire  et  ne  pouvait 
ouvrir  ces  dépêches  et  ces  lettres  de  chaque  jour  qu'apportaient 
les  courriers  allant  et  venant  sans,  cesse  de  Yuste  à  Yalladolid^ 
ou  de  YaHadoNd  à  Tuste ,  ou  de  Yuste  en  Flandres»  en  Aile* 
magne,  en  Italie 9  en  Portugal ,  en  Angleterre,  etc.  Ces  lettres 
et  ces  dépêches  sont  demeurées  ensevelies  pendant  des  siècles 
dans  les  discrètes  archives  de  Simancas.  Après  la  mort  de  Charles- 
Quint,  les  moines  de  Yuste  furent  ses  seuls  chroniqueurs  ;  nui 
d'entre  eux  n'avait  été  admis  à  la  moindre  confidence  politique. 
Ils  n'avaient  vu  l'ex-empereur  qu'à  l'église  ou  dans  son  jardin , 
priant  Dieu ,  mêlant  sa  voix  au  chant  des  offices»  écoutant  le 
sermon-^  cuki? ant  ses  fleurs^  nourrissant  ses  animaux  favoris , 
jetant  quelques  mies  de  pain  aux  truites  de  ses  bassins,  allant  ti- 
rer un  ramier  avec  son  arquebuse,  causant  familièrement  avec 
ses  serviteurs  ou  ses  hôtes>  etc.  Pour  Thonneur  de  leur  couvent» 
ils  se  complurent  à  le  représenter  comme  n'ayant  d'autre  pen- 
sée que  cdle  de  son  salut  étemel»  pensée  qui  le  préoccupait 
beaucoup  aussi»  sans  doute»  mais  non  comme  sa  pensée  unique» 
exclusive.  Il  existe  donc  deux  histoires  de  cette  mémorable  re- 
traite du  plus  puissant  monarque  du  xvi'  siècle,  deux  histoires 
qui,  se  complétant  Tune  par  l'autre,  expliquent  un  caractère 
dont  les  contradictions  sont  celles  de  la  nature  humaine  et  réa- 
lisent «  l'homme  double  »  de  saint  Paul. 

Pour  qui.se  contenterait  encore  de  l'histoire  du  séjour  de 
l'Empereur  à  Yuste»  d'après  l'édifiante  relation  empruntée  par 
Sandoval  au  prieur  Fray  Martin  Angulo,  que  l'historien  nous  dit 
avoir  transcrite  presque  littéralement,  ou  d'après  celle  du  reli- 
gieux anonyme,  que  nous  avons  plus  souvent  citée  parce  qu'elle 
contient  plus  de  détails  encore»  toute  la  chronique  des  événements 
de  cette  espèce  de  règne  posthume  pourrait  se  réduire  au  som- 
maire suivant»  —  les  quinze  premiers  chapitres  ayant  conduit 
Charles-Quint  dans  l'enceinte  du  monastère  : 

Le  XYi'  chapitre  nous  apprend  «  ce  qui  se  passa  entre  Sa 
Majesté  et  Fray  Juan  Régla»  son  confesseur.  > 
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Ch.  XVII.  Des  auiDoues  que  Sa  Majesté  ût  faire  dès  sou  en- 
trée à  Yuste. 

Ch.  XVIII.  Comment  Sa  Majesté ,  depuis  sa  retraite ,  se  tiot 
en  dehors  des  affaires  séculières. 

Cb.  zix  et  XX.  ComiBeAl  Sa  Majesté  distribua  les  jours  de  la 
semaioe  (sermons»  leeture  des  Épttres  de  salât  Paul,  etc.). 

Cb.  XXL  Des  messes  que  Sa  Majesté  faisait  éàrek  Yoele. 

Ch.  XXII.  Comment  Sa  Majesté  et  tous  ses  ol&ciers  étaient 
assidus  h  communier. 

Ch.  xxm.  De  la  Féte  de  l'apôtre  saint  Mathias  et  du  Jubilé 
qui  s'y  gagnait  (  Nous  avons  déjà  mentionné  cette  solennité 
religieuse  qui  se  célébra  deux  fois  à  Yuste  pendant  le  s^onr  de 
Gharles-Quint  cDis  le  matin,  dit  Tanonyme»  ses  officiers  se 
présentaient  en  babits  de  fttc  pour  comninnier  ;  leurs  femmes, 
qui  demeuraient  à  Quacos,  accouraient  à  Yuste  en  grande  toi- 
lette pour  assister  au\  offices.  On  venait  de  quarante-sept  lieues 
à  la  ronde  afin  de  gagner  l'iodulgeuce  pleinière  accordée  par  le 
pape.  Pour  satisfaire  à  Tempressement  de  la  foule,  un  autel  et 
une  cbaire se  dressaient  bors  du  presbytère;  deux  offices  se 
célébraient,  l'un  en  plein  cbamp,  l'antre  &  IMnténenrde  l'é- 
glise, etc.  »  ) 

Ch.  XXIV.  De  ce  qui  se  passa  entre  Sa  Majesté  et  les  visiteurs 
de  notre  ordre. 

€b.  XXV.  Comment  Sa  AA^esté  dtna  un  jour  dans  le  réfec- 
toire avec  tout  le  eouTent 

Cb.  xxvL  Du  sèle  que  montrait  Sa  Miy^  <^  l'obserrance 
des  pratiques  religienses. 

Gb.  xxYiL  De  Uk  manière  dont  Sa  Majesié  assistait  aux 
offices. 

Ch.  XXVIII.  De  Tordre  que  Sa  Majesté  donna  pour  le  Jeudi- 
Saint  et  de  l'adoration  de  la  Croix  le  Vendredi-Saint 

Ch.  XXIX.  De  la  grande  vénération  que  Sa  Majoré  montrait 
pour  le  Saint-Sacrement ,  etc. ,  etc  (i). 

(1)  Nous  Tenons  simpleoient  de  copier  les  titres  sommaires  de  douze  à  quinze 
chapitres  du  manuscrit  espagnol  anonjtne  trouvé  dans  un  des  portefeuilles  des 
archives  de  la  Cour  féodale  du  Brabant,  et  conservé  actuellement  au  prefTe  de  la 
Cour  d'appel  de  Bruxelles  :  Uistoria  brève  y  sumaria  de  como  et  Imperador  Don 
CmHos F,  muâtro  Smmr,  tnao àt  «mfiwr  «nmycr  «I wunuMerio  ât  Stm-Hieronimo 
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Certes,  sauf  que  le  bon  moioe  mentionne  incidemment  les 
yisiteurs  mondains  qui  venaient  de  temps  en  temps  voir  Sa 
Majesté,  oe  nous  montre-t-il  pas  là  Gbarles-Quint  presque  ex- 
clusivement absorbé  par  les  pratiques  de  c  la  vie  dévote?  » 

Mais,  si  nous  rédigions  un  sommaire  des  lettres  et  des 
dépèches  de  TEmpereur^  de  son  fils  le  roi  Philippe ,  de  sa  fille 
la  Régente,  de  Gaztelu,  le  secrétaire  politique,  etc.,  etc.,  qui 
forment  aussi  un  véritable  journal  de  sa  vie  dans  le  cloître,  nous 
pourrions  résumer  à  peu  près  ainsi  le  contenu  de  cette  cor- 
respondance pendant  les  premiers  mois  de  Tannée  1ÔÔ7« 

2Â  Février.  — ^  Le  jour  de  saint  Mathias.  —  Ce  jour4à>  étant 
l'anniversaire  de  sa  naissance,  fut  consacré  par  TEmperpur,  se- 
lon l'usage  de  toute  sa  vie ,  h  une  messe  solennelle;  comme  sa 
santé  (ainsi  que  nous  l'avons  dit)  était  excellente,  il  alla,  un  peu 
aidé,  faire  lui-même  son  offrande  au  grand  autel.  Le  chro- 
niqueur du  couvent  et  le  secrétaire  politique  font  à  peu  près  la 
même  relation.  Mais,  trois  jours  après,  — 

27.  —  Blartin  Gaztelu  est  envoyé  à  Yalladolid  avec  des  ins- 
tructions verbales  et  une  lettre  pour  c  Juan  Yasquez  de  Molina, 
mm  secrétaire  et  de  mon  conseil,  i  à  qui  l'Empereur  disait  : 
«  Ayant  fixé  ce  dont  j'aurai  besoin  chaque  année  pour  ma  dé- 
pense ,  j'ai  jugé  à  propos  de  faire  partir  Gaztelu,  afin  qu'il  en 
instruise  la  princesse  ma  fille,  et  qu'on  règle  comment^  à  qui  et 
à  quelles  épùqaes^  il  conviendra  de  le  fournir.  »  [Il  ne  s'en  re- 
mettait pas  tout-à-fait  à  sa  fille  ni  à  son  conseil  pour  r^ler  cette 
somme»  et  donandait  vingt  mille  ducats  d'or,  qui  seraient  pré- 
levés sur  les  mines  d'argent  de  Guadalcanar,  plus  la  perception 
d'un  droit  de  onze  et  six  sur  mille,  sans  compter  une  réserve  de 
trente  mille  ducats  d'or  déposés  au  château  de  Simancas;  ques- 
tion financière  traitée  en  détail  dans  la  lettre  remise  à  Gaztelu, 
Charles-Quint  sachant  bien  qu'au  temps  de  sa  plus  haute  puis» 
sance,  le  fisc  royal  subissait  les  inconvénients  de  la  lenteur  espa- 
gnole, et  voulant,  autant  que  possible,  pourvoir  à  son  entretien 
personnel  et  dispenser  librement  ces  aumônes  dont  parle  le 
Hyéronimite  anonyme,  d'accord  avec  le  père  Siguença,  qui  dit 
que  Sa  Majesté  délivra  aussi  des  prisonniers  pour  dettes,  dota  de 
jeunes  filles  pauvres,  etc.,  etc. 

(1)  lios  mines  de  Guadalcanar,  décourertes  en  1500,  sur  les  hauteurs  limitro- 
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i**  Mare.  —  Arrivée  de  courriers  de  Yailadolid  et  de  Lis- 
bonne qui,  avec  les  dépêches^  apportent  du  saumon^  des  lam- 
proies. Le  broit  coart  qae  Gbarles-Quint  doit  se  rendre  à  Ynste 

en  Arnigon,  que  son  oisiveté  lui  pèse,  etc.  Quixatla  n'eu  serait 
pas  fâché,  car  il  ne  se  fait  pas  encore,  lui,  à  la  solitude. 

S  Mars.  —  Retour  de  Gazteiu,  qui  a  tout  réglé  d'une  manière 
satisfaisante  :  on  parle  de  la  prochaine  arrivée  du  comte  Ruy 
Gomes  de  Silva,  envoyé  par  Philippe  à  son  père. 

Jâ  Mars.  —  M.  de  La  Giaux»  chaigé  d'une  mission  pour 
TAngleterre,  est  allé  d'abord  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Guadalupe  :  il  vient  baiser  la  main  ù  TEinpereur,  qui  le 
charge  de  dire  à  la  reine  Marie  Tudor  que,  «  quoique  sa  retraite 
soit  le  complément  de  ses  désirs,  il  ne  renonce  pas  à  assurer, 
par  ses  actes  et  ses  conseils^  Texécution  des  mesures  que  récla- 
meraient les  grandes  affaires  que  son  fils  a  maintenant  sur  les 
bras.  9 

2S  Mars.  —  Arrive  Ruy  Gomez  de  Silva  qui,  le  2h,  «  reste 

enfermé  cinq  heures  cousécutives  avec  Sa  Majesté,  et  autant  le 
jour  suivant. 

(Nous  verrons  qu'il  s'agissait  d'aûaires  assez  graves  pourmoti^ 
ver  ces  deux  conférences  de  cinq  heures  chacune.  Ruy  Gomez 
de  Sîlva  repart  sans  avoir  pu  obtenir  ce  que  le  fils  demande  au 
père>  mais  chargé  d'un  mission  financière.) 

28  Mars.  —  L'Empereur  devine  la  canse  de  la  tristesse  de 
Quixada,  et,  proprio  7?wtu,  il  lui  anuoncc  que,  sous  peu  de 
jours,  il  pourra  se  rendre  à  son  domaine  de  Villagarcias. 

31  Mars.  —  Lettre  de  Charles-Quint  qui  a  apprisqu'une  me- 
sure financière  de  sa  fille  a  provoqué  à  Séville  une  coupable  ré- 
sistance, n  ne  craint  pas  d'exprimer  sa  colère. 

(Il  veut  qu'on  mette  les  opposants  à  la  raison.  Si  son  fils  ne  se 
fâche  pas,  il  se  fâchera  lui-même.  •  Je  suis  boa  pour  le  (aire, 

piMt  de  rfittnnadiire  et  de  TAndiloinie,  étaient  d'un  eiorileiit  produit  ;  èltes 
fiueat  affeiBiés  anx  frèies  PogiSF  d'Aufiboiiis  qoi  y  ancmentèient  encore  leur 

fortanc  immense.  —  Le  ducat  d'or  pouvait  valoir  12  fr.  de  notre  monnaie  actuelle. 

—  Il  est  difTlcilf  de  savoir  ce  qu'était  lo  prélèvement  d»>  nnzn  et  six  sur  inillo,  once 
y  seis  al  millar^  ni  quels  revenus  de  la  couronne  étaient  affectés  à  cette  perception 
sur  laquelle  Charles-Quint,  dans  son  codicille,  ordonna  que  diver&es  gratifications 
aeraicQt  payées  par  le  percepteur  H.  Lopez  de  Canipo. 
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dit-il,  et  je  le  ferai  qoand  bien  même  j'aurais  la  mort  entre  les 
dents  (1).  »  On  croit  entendre  rugir  le  Tien^  lion  de  saint  Jfé- 

rôme  dans  Ja  légende.  ) 

A  la  même  date  arrive  à  Yuste  un  courrier  anglais,  qui  vient 
se  plaindre  à  l'Empereur  qu'il  est  depuis  quatre  semaines  à 
Valladolidy  attendant  la  réponse  d'une  dépêche.  Cbarles^uint 
ne  faisait  pas  attendre  ainsi  les  courriers  politiques  $  pour  ne  pas 
se  fâcher  encore ,  il  a  besoin  de  tenir  compte  de  la  prof  erbiale 
lenteur  espagnole. 

3  Avril.  —  Luis  Quixada  part  de  Yuste  ;  il  va  jouir  de  son 
congé;  mais  l'Empereur  utilise  ce  voyage  pour  l'expédition  des 
afiaires.  Quixada  se  détournera  pour  aller  remettre  des  lettres  aux 
sœurs  de  Cbarles-Quint,  les  reines  de  France  et  de  Hongrie  ;  Il 
porte  aussi  des  instructions  wbales  pour  la  r^ente  d'Espagne» 
à  qui  son  père  recommande  le  cbfttimentdes  rdielles  de  SéTîlle. 

A  Avril.  —  L'agent  du  duc  de  Vendôme,  Escucra,  vient  en- 
tretenir Charles-Quint  de  la  proposition  du  préteudaot  au  sujet 
de  la  Navarre. 

22  Avril.  —  Ruy  Gomez  de  Siiva  revient  avec  de  nouvelles 
lettres  de  Philippe  11»  qui  supplie  son  père  de  ne  pas  renoncer 
encore  à  aon  titre  d'Empereur. 

27  Avril.  —  Toujours  raflBaire  de  Navarre;  nouvelles  lettres 
au  secrétaire  Vasquez  sur  la  négociation  avec  le  Portugal  et 
TalTaire  de  Séville.  L*indignation  de  Charles-Quint,  contre  les 
coupables  de  cette  dernière  ville,  n'est  pas  calmée. 

1"  MaL  —  On  croit  encore  que  l'Empereur  a  au  moins  du 
crédit,  car  on  s'adresse  à  lui  pour  obtenir  protection  ou  justicej 
et  hil-méme  dicte  une  lettre  de  recommandation  en  faveur  d'un 
vieux  compagnon  d'armes,  Juan  de  Narvaez,  qui  servit  dans  les 
campagnes  d'Italie,  de  Barbarie,  de  Flandres,  etc.,  fut  blessé 
dans  un  assaut,  pillé  par  les  soldats  français,  etc. 

—  Le  roi  Philippe  éciit  d'Angleterre  qu'il  partage  la  colère 
de  l'Empereur  et  £era  punir  les  coupables  de  Séville. 

12  Mai,  —  Gaitelu  écrit  è  Vasquei  que  TEmpereur  veut  qif on 
confisque  les  biens  de  ceui  qui  ont  cherché  à  frauder  le  fisc  — 

(1)  «  Soy  bueno  para  ello,  aunque  teoga  U  muerte  entre  laa  dieotis,  holgare  <te 
bacerlo.»  {^Manuscrit  Gonzalez,} 


Digitized  by  Google 


DANS  LE  GLOITBE. 


Charles-Quint  refuse  de  suspendre  sa  renonciatioQ  à  l'Empire. 

Lettres  à  Tarcbevêque  de  Tolède  pour  l'engager  h  prêter  de 
Targeat  au  roL  QoestioD  isaocière  traitée  dans  plusienrt  dé- 
pêches. 

49  Mai.  —  Gharles-Qaint,  informé  de Utostilité  croissante  da 

pape  contre  lui  et  son  fils,  le  roi  d'Espagne,  ne  craint  pas  de 
s'exprimer  amèrement  à  son  tour  contre  le  Saint-Père.  Provi- 
soirement, il  est  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  laisser  publier  en  Espa- 
gne les  bulles  de  Rome.  L'archevêque  de  Séville  semble  refuser 
rempront  qu'on  lui  demande.  Gharies-QuintTeot  qu'on  insiste. 

28  Mai.  —  Le  secréuire  Vasques  écrit  i  TEmperenr  pour  lui 
feire  eonnattre.le  raoofement  des  troupes  qu'on  ira  diriger  sur 
ritalie.  Charles-Quint,  toujours  préoccupé  de  l'affaire  de  Séville, 
ne  se  livre  pas  à  une  colère  aveugle,  et  fait  les  distinctions  d'un 
vrai  politique^  eu  couseillant  de  fermer  les  yeni  sur  la  complicité 
des  c  mattres  de  na?ire  et  des  pilotes  >  compromis^  de  peur 
qu'irrités  ils  ne  passent  au  service  du  roi  de  France,  etc.,  etc. 

Après  cet  essai  de  sommaire  tracé  ici  potir  être  mis  en 

parallèle  avec  celui  de  THyéronimite  anonyme,  qui  semble 
n'avoir  pas  supposé  que  Charles-Quint  pût  à  Yuste  se  préoccu- 
per d'uue  autre  pensée  que  de  celle  d'édifier  le  monde  par  sa 
dévotion,  nous  devons  rentrer  dans  la  voie  de  notre  récit  en 
faisant  connaître  cbaqoe  événement  avec  plus  de  détails,  sek» 
la  mesure  de  son  importance. 

Depuis  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  Tadministration 
coloniale  était  devenue  progressivement  une  vaste  juridiction 
qui  participait  à  la  fois  d'une  haute  cour  de  justice,  d'un  minis- 
tère du  commerce,  d'un  ministère  de  la  marine,  d'un  ministère 
des  finances.  Cette  administration  formait  deux  grandes  divi- 
sions :  — Le  Conseil  supérieur  des  Indes,  qui  siégeaitàValladolid, 
et  ce  qu'on  appelait  la  Maiton  de  Coniraiacim  (Cota,  de  C(m- 
tratacion) ,  sa  succursale  commerciale,  qui  siégeait  à  Séville. 
Tout  était  fondé  sur  le  système  des  monopoles  ou  des  restric- 
tions dans  l'économie  politique  de  ce  temps-là  ;  tous  les  détails 
d'un  service  tendaient  à  se  concentrer  sur  un  point,  espèce  ét 
centralisation  administrative  qui  avait  k  la  fois  ses  avantages  et 
ses  inconvénients,  mais  dont  les  inconvénients  l'emportaient  & 
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la  longue  sur  les  avantages,  à  cause  du  respect  conservé  en  Es- 
pagne pour  la  routine  ou  la  tradition,  quelque  changement  que 
le  temps  apportât  à  ce  qui  avait  primitivement  pu  être  considéré 
comme  l'organisation  la  meilleure  et  la  plus  simple.  Ainsi,  aulieu 
de  distraire  du  Conseil  des  Indes  queiques-naes  des  prérogatives 
qui  loi  avalent  été  attribuées  dans  Torigine  de  son  institution^ 
lors  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  on  lui  laissait  tout  en- 
vahir par  son  patronage  comme  par  ses  pouvoirs,  sans  faire  atten- 
tion que  s'il  décidait  toutes  les  questions  entre  la  couronne  et  les 
sujets  en  faveur  de  la  couronne,  le  Conseil  faisait  payer  directement 
ou  indirectement  à  celle-ci  ses  services  et  ses  décisions  arbitraires. 

Quand  on  voit  l'abondance  de  richesses  que  le  Nouveau^ 
Monde  envoyait  à  l'Espagne  sons  Gharles-Quint»  on  ne  peut 
expliquer  que  par  les  vices  de  la  perception,  par  les  fraudes  bu- 
reaucratiques et  par  l'usure  plus  ou  moins  directe  de  l'escompte 
des  banquiers,  le  continuel  besoin  d'argent  qui  faisait  l'embarras 
d'un  gouvernement  dont  le  lise  prélevait  le  droit  d'un  cinquième 
sur  tous  les  objets  d'exportation  ou  d'importation,  sans  parler 
du  produit  direct  des  mines  eiiploitées  pour  le  compte  de 
rÉtat  (1).  La  maison  de  CùntrataeUm  de  SévIUe  avait  pour 
fowfltiga  spéciale  d'enregistrer  ou  de  ^caner  les  articles  envoyés 
aux  Indes  et  les  articles  qui  en  provenaient,  y  compris  les  lin- 
gots. Le  contrôle  devait  être  facile,  il  nous  semble,  alors  que 
Séville  était  par  privilège  le  seul  port  de  départ  et  d'arrivée  de 
tout  le  trafic  colonial.  C'était  de  Séville  que  mettait  annuelle- 
ment à  la  voile  la  flotte  marchande  dont  tous  les  navires  étaient 
enregistrés  à  là  maison  de  Gontratacion,  et  escortée  par  la  flotte 
royale  des  Galions  qui  Tescortait  de  même  à  son  retour  :  une 
vérification  douanière  était  faite  à  Hispaniola^  où  lu  relâche  était 

(1)  Selon  Ptare  Mar^,  tot  mines  aenles  d'HispanioIa  tendaient  annueUement 
cinq  cent  mille  onces  d'or.  Selon  Herrera,  les  pêcheries  de  perles  de  Cubagna  va* 
laient  annuellement  aussi  75^000  dacats.  La  couronne,  outre  ses  droits  de  douane, 

prenait  quelquefois  un  intérêt  dans  une  pacotille  de  voyage  ;  et  les  fonction- 
naires civils  revenaient  giîndralcment  enrichis,  pour  peu  qu'ils  eussent  su  profiter 
de  leur  place,  témoin  le  trésorier  ftcrnardin  de  Saota-Clara  qui,  après  quelques  an- 
nées de  résidence  i  mqwniola,  avait  amassé  qoatre-TîngMae  mille  onces  d'or. 
Benera  dllque  ce  nmuêw  rtchê  ser? ait  à  taUe  de  la  pondre  d*or  an  lien  de  seL 
Voir  V Histoire  du  Mexique^  de  Prescott,  et  son  BUto^dtFMtinmdet  é'itoMhg 
tome  m,  p.  47. 
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obligatoire  pour  tout  le  trafic  du  Mexique  et  do  Péroo.  c  Non- 

senlement,  comme  le  dit  no  historien,  le  nouveau  Pactole  dé- 
couvert au  profit  de  I*Espagne,  au  lieu  de  la  féconder  et  d*y 
raviver  les  véritables  sonrcos  de  la  prospérité  nationale,  ne  de- 
vait que  les  dessécher  dans  Tavenir,  mais  déjà  le  souverain 
pouvait,  an  milieu  de  l'or  des  Indes^  être  comparé  au  monarque 
de  Phrygie  affamé  par  sa  richesse  surabondante.  (I)  »  L'or  des 
Indes,  en  effet,  suffisait  à  peine  à  l'entretien  delà  flotte  militaire  et 
à  Tarmement  des  fortifications  des  côtes  de  l'Espagne.  Le  revenu 
colonial  était  engagé  deux  ans  d'avance  à  des  banquiers  étran- 
gers, Génois  la  plupart;  enfin,  autour  même  de  la  Maison  de 
Conlratacion  y  à  Séville»  la  contrebande  avait  organisé  un 
corps  de  fraudeurs  appelés  métadors  qui,  presque  publique- 
ment, mettaient  au  rabais  les  droits  de  la  couronne  en  se 
chargeant  de  faire  toucher  aux  intéressés  lenrs  métaux  pré- 
cieux, en  nature  ou  en  ai*gcnt,  moyennant  une  redevance 
très  légère,  comparée  au  cinquième  prélevé  par  le  fisc  dont 
les  agents,  selon  toute  probabilité,  recevaient  le  prix  de  leur 
complicité  ou  de  leur  tolérance.  La  coutume  d'éluder  le 
contrôle  de  la  Casa  de  Cmtratadon  était  si  bien  établie»  ifA 
l'émotion  fut  grande  à  Séville ,  lorsqu'au  moment  où  la  Aiitte 
des  Indes  était  attendue  d'un  jour  à  l'autre,  on  apprit  que  la 
princesse  Régente  avait  ordonné,  par  mesure  générale,  que 
toutes  les  matières  d'or  et  d'argent  seraient  retenues  par  les 
employés  de  la  douane  et  portées  à  la  Monnaie»  le  gouvernement 
se  réservant  d'en  rembourser  la  valeur  aux  ayants-droits»  soH 
en  bons  du  Trésor  avec  intérêts»  soit  en  indemnités  sons  forme 
de  places»  etc.  On  se  récria  sur  cet  emprunt  forcé  ;  on  le  traita 
de  spoliation,  et  comme  les  négociants  de  bonne  foi  se  trouvaient 
lésés  autant  que  les  fraudeurs  par  la  confiscation ,  tous  les 
intéressés  s'excitèrent  entre  eux,  jusqu'à  disputer  à  la  cou- 
ronne son  butin»  qui  fut  enlevé  par  la  violence  au  moment 
du  débarquement  On  conçoit  qu'à  cette  nouvelle»  Charles- 
Quint  éprouva  Taccès  de  colère  dont  nous  avons  cité  quel- 
ques expressions.  Depuis  Tinsurrection  des  Comuneros,  qu'il 
avait  si  sévèrement  punie  dans  sa  jeunesse  »  l'Espagne  était 

(1}  Praseott. 
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le  ylas  sovmîs  de  tous  ses  États.  Dans  presque  tous  les  autres, 
•  il  avait  en  mainte  fus  à  compter  avec  les  champions  des  libertés 
paoicipales;  mais  lea  Gastilles»  l'Arragon,  la  Gataliogo^,  comme 
l'Andatonsie^  sembiaieiit  avoir  oublié  leor  jalousie  coDStitiw 

tiopoelle,  et  laissaient  dormir  leurs  fueros  et  leurs  vieilles 
chartes,  le  peuple  et  la  noblesse,  également  fiers  de  pariiciper  à 
)a  gloire  impériale  en  Europe,  ou  se  croyant  dédommagés  de 
leurs  privilèges,  par  la  facilité  d'aller  eiploiter  les  conquêtes  du 
l^vf^u-BiiHulje  ^  i'exdttiMm  d?s  étrangers.  £t  c'était  une  po- 
pnlation  de  ban^nieFs,  de  marchands»  de  courtiers,  qui  avait 
Faudace  de  se  rendre  justice  à  elle*mêmel...  c'était  Séville, 
enrichie  et  embellie  entre  toutes  les  cités  par  le  monopole,  qui 
bravait  ainsi  l'autorité  royale  !  Charles-Quint,  non-seulement 
fit  éclater  sa  colère,  mais  iJ  voulut  que  celte  coLère  fût.  partagée 
par  sa  fille  et  son  fils,  jusqu'à  ce  qu'jun  exemple  sévère  eût  tei^ 
riM  les  coiqiMblea.  U  ne  «ommeoça  à  s'adoucir  que  lorsque 
PbMîppe  lui  fit  savoir  qu'il  ressentait  comme  lui  cet  affront,  qui 
semblait  d'abord  moins  émouvoir  le  monarque  sur  le  trône  que 
le  monarque  dans  le  cloître.  Le  Conseil  des  Indes  aussi  dut 
faire  de  Tindignation  et  s'excuser  auprès  de  la  régente  de  n'a- 
VdNT  pas  prévu  l'attentat.  Des  poursuites  judiciaires  furent  en- 
lammées;  plusieurs  individus  dénoncés  à  la  justice  allèrent 
provisoirement  en  prison.  La  municipalité  de  SéviUe  se  regarda 
i$omme  responsable,  et,  pour  satisfaire  legouvemement,  elle  of- 
frit de  restituer  la  valeur  des  lingots  par  une  contribution  volon- 
Jaîre  que  ses  envoyés  vinrent  déposer  humblemeiu  dans  le  tré- 
sor de  la  couronne  à  Valladolid.  Ils  auraient  voulu  passer 
par  Yuste  et  y  porter  leurs  hommages  à  Charles;  mais  il  refusa 
de  les  recevoir^  avec  le  dédain  de  la  Majesté  impériale  oiTen* 
Bée.  Enfin,  un  des  chefs  de  l'émeute,  Francisco  TeUo>  étant 
mort  dans  la  forteresse  de  Simancas,  ofk  il  avait  été  mis  ft  la 
torture,  quelques  confiscations  ayant  indemnisé  le  fisc  et  au-delà 
sans  doute,  les  pilotes  et  les  maîtres  de  navire  ayant  fait  mine 
de  déserter  au  service  de  la  France,  l'irritation  s'apaisa  dans 
le  monastère  et  à  la  cour.  Mais,  en  dehors  de  Yuste,  ce  qu'il 
transpira  de  la  colère  de  Gharles^Quint,  ne  contribua  pas  peo 
à  faire  courir  le  bruit  qu'il  allait  quitter  sa  pieuse  retraite,  quoi* 
qu'il  se  fût  contenté  de  dire  qu'il  regrettait  de  ne  plus  être 
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aiMS  jeaoe  pour  9ikr  Ini^mtoe  à  Sé? iUe  y  faire  juger  les  déUa- 
qimois  (i). 

Afin  4e  décider  Charles-Quât  à  rentrerdans  l'eiercicederaii- 
t»ritéf uprèoiei  U  citfaUo  ote  raiioii  beaucoup  plus  grare  encore, 
puisqu'il  résistait  aux  instances  de  Philippe  IL  dont  l'envoyé 
Ruy  Gomez  de  Si! va,  était  venu  à  Yuste,  le  23  mars,  avec  des 
iasinictioDs  écrites  dont  voici  la  teneur  : 

«  Vous  vous  readres  auprte  de  Sa  lli^esté  TËmipereur,  et  en 

>  loi  remettant  ma  lettre,  tous  lui  oommmiiquerea  la  situation 
9  complète  des  affaires,  ain  qu'elle  soit  partkidièreflMnt  iafor- 

•  mée  de  ce  qui  s'est  passé  avec  Sa  Sainteté  le  Pape  et  avec  le 
1  roi  de  France.  Vous  lui  direz  tout  ce  qui  est  survenu  en  Italie, 
»  vous  lui  exposerez  les  raisons  qui  m'ont  fait  prendre  la  réso- 
9  Itttion  de  me  transporter  en  Angleterre  et  de  rassembler  l'ar- 

>  mée,  en  suppliant  avec  la  plus  humble  insistance  Sa  Majesté, 

•  qn'eUe  veuille  bien  faire  un  effort  dans  cette  conjoncture  pour 
»  me  secourir  et  me  venir  en  aide,  non-wrieoMnt  par  ses  avis 
9  et  ses  conseils,  ce  qui  est  la  plus  haute  assistance  intellectuelle 

>  (caudal)  que  je  puisse  obtenir;  mais  aussi  par  la  présence  de 

>  sa  personne  et  l'exercice  de  son  autorité.  Que  Sa  Majesté 
»  daigne  donc  sortir  du  monastère  et  se  porter  dans  cette  partie 

(1)  Nous  croyons  avoir  tîlucidé,  par  quelques  recherches,  rôjnsodc  de  l'affaire  de 
Sérille,  dont  U  est  question  dans  plusieurs  des  lettres  du  Manusa-U  Gonzalez.  Il  faut 
mcoatNOitvqiMr  le  rOle  qu'y  Jouent  1«  titnâum  oumétadott^  tMe  qui  explique 
comBMBt  te  négociaoti  hoiinêiee,cqm|Mwinig  par  eu,  m  tnmknat  forçât  de 
ifhumilîcr  et  de  payer,  quoiqu'ils  n'eussent  enlevé  au  fisc  rojral  que  ce  qui  leur  ap- 
ptrtenait  légitimrmnnt,  sauf  les  droits.  M.  Stirling,  qui  raconte  comme  nous  celte 
affaire,  nous  semble  la  considérer  un  peu  trop  en  Anglais  libéral,  presque  étonné 
qu'un  Hampden  espagnol  ne  donnât  pas  le  signal  d'une  révolution  à  propos  d'une 
question  de  douane,  non  sans  analogie  avec  la  question  du  ship-money  sons  Char* 
Im  I*.  StvfMeoat,  daaa  ems  aflkdn,  la  maimte  comcieiice  d*aae  ville  fiavoriaée 
entoe  toutes  celte  de  l'Bq  wsiie  par  eea  jniviUiBa  de  nioiio^ 
dee  principaux  marchés  du  commerce  européen.  Pendant  les  règnes  suivants,  le 
système  colonial  de  l'Espagne  ne  se  perfectionna  nullement.  Sous  Philippe  IV,  Ma- 
dame d'Aulnoy  écrivait  :  «  Il  vient  des  Indes,  tous  les  deux  ans,  plus  de  cent  mil- 
lions de  livres,  sans  que  le  quart  entre  dans  les  coffres  du  roi.  »  Le  même  auteur 
periedea  oiéladen  de  GadU^oè  le  flotte' dee  lades  fenelt  enaalnoniaerdeee 
Ésaipa-là:  «Loraqae  la  flotte  vieatmoiiiUeràCadiz,  ilae  tioaTelàdeegeiif  qid 
(iwnttprofesaion  publique  d*aiderà  fkeoder  te  dnita  du  roi  sur  les  entrées  de  l'ai»  ■ 
gent  et  des  marchandises  ;  c'est  leur  négoce,  comme  à  un  banquier  de  tenir  sa  bonr- 
que.*  Les  métadors  exploitaient  aussi  habilement  l'interdiction  faite  aux  étrangers 
de  faire  le  commerce  des  Indes,  sous  peine  d'être  pendu.  Le  métier  de  préte-nom 
k  l'égard  d'un  étranger  était  devenu  assez  lucratif. 
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1  de  l'Espagne  qui  conviendra  le  mieux  à  sa  santé  et  aux  affaires, 
»  afin  d'y  traiter  celles  qui  se  présenteront  par  les  moyens  qui 

»  lui  causeront  le  moins  de  fatigue;  car  de  ses  résolutions 
»  dépendra  le  bon  succès  de  tout.  Au  seul  bruit  que  le  monde 
»  aura  de  celte  nouvelle,  je  liens  pour  certain  que  nos  ennemis 
»  en  seront  troublés  ;  Sa  Majesté  les  verra  hésiter  dans  leurs 
»  projets  «t  leur  conduite.  Gomme  je  lui  écris  moi-même  à  ce 
•  sujets  je  ne  tous  en  dis  pas  daTantage,  m'en  remettant  poiir 
»  le  reste  à  ce  que  tous  savez  de  mes  intentions.  Hais  vous  de- 
»  manderez  à  Sa  Majesté  qu'elle  veuille  bien  m'envoyer  son  avis 
»  sur  ce  qui  concerne  cette  guerre,  et  qu'elle  m'indique  par  où 
»  et  comment  il  faut  l'entreprendre  et  la  pousser  afin  de  porter 
»  les  coups  les  plus  décisifs  (1).  » 

Des  instructions  si  précises  expliquent  les  cinq  heores  consé- 
cutives de  .conférence  secrète  que  l'Empereur  eut  le  et  le  25 
mars,  avec  l'envoyé  confidentiel  de  son  fils.  Mais  quel  démenti 
donné  à  ces  historiens  qui  ont  prétendu  que  Gharles-Quînt  se 
repentait  de  son  abdication,  et  que  Philippe  II  était  jaloux  des 
amers  regrets  exprimés  par  son  père  (2)  ! 

Un  mois  plus  tard,  le  23  avril,  Ruy  Gomez  de  Silva  revint  avec 
de  nouvelles  lettres  de  Philippe  qui  suppliait  Gharles^Quint, 
puisqu'il  persistait  dans  l'abdication  de  ses  couronnes  et  rdTusait 
de  sortir  du  cloître,  de  suspendre  au  moins  l'effet  de  sa  renon- 
ciation à  l'Empire  en  gardant  le  titre  d'Empereur,  pour  inter- 
venir avec  plus  de  poids  dans  la  situation  critique  des  affaires. 
La  dernière  ambition  de  Gharles-Quint  avait  été  de  léguer  à  son 
fils,  ce  titre  d'Empereur  aussi  bien  quêtons  les  autres  dont  il  se 
dépouillait  en  sa  faveur,  au  prix  d'une  compensation  offerte  à  son 
frère  Ferdinand  qui,  comme  roi  des  Romains ,  était  investi  da 
droit  d'héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Allemagne.  A  plu- 

(1  )  Manuscrit  Gonzalez. 

(2)  La  preuve  anecdotiquc  a  été  long  temps  la  réponse  de  Philippe  au  cardinal  de 
Granvclle,  celui-ci  disant  au  roi  :  «C'est  aujourd'hui  ranoi?ersaire  du  jour  où  vo- 
tre père  a  abdiqué.  »  Et  le  roi  répondant  :  «  Oui,  et  rannirenidre  du  Jour  où  tt 
i^en  Mt repenti.»  D^à  cependant  Strada,  Betlo  Gatîico,  lih.  I,  démentait  ce  bmit 

en  faisant  remarquer  que  si  Charles-Quint  avait  en  dm  remets,  il  &vait  eu  la  di- 
gnité de  les  bien  cacher,  a  Mihi  nusquam  profecto  vestîgîum  ullum  ejusmodl 
pœnitentise  compertum  est.  Et  dccuit,  vivam  adeo  magnanimitatis  im^^nftm 
posteris  non  exponi  pœnitcuUœ  paano  convelatam.  a 
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iîeiirs  reprises^il  avait  négocié  inutilement  avec  8od  frère  ;  mais, 
en  se  retirant  en  Espagne,  Charles-Quint  s'était  franchement 
résigné  à  rinflezible  résistance  de  Ferdinand  et  avait  transmis  à 
la  Diète  germanique >  par  le  prince  d'Orange»  l'acte  officiel  qui 
transférait,  au  roi  des  Romains,  tontes  ses  prérogatives  im- 
périales. Les  dernières  formalités  qu'exigeait  ce  document  ne 
dépendaient  plus  que  de  la  Diète  elle-même.  Au  lieu  de  rien  faire 
pour  les  ralentir»  Charles-Quint ,  iidèie  h  la  pensée  d'une  abdi- 
cation complète»  en  pressait  franchement  l'expédition»  et  il  ré- 
pondit à  Ruy  Gomei  de  Silva»  qu'il  lui  tardait  que  ces  formalités 
fussent  accomplies  ;  mais,  jusque-là»  il  entendait  continuer  à 
porter  les  insignes  impériaux  et  à  s'intituler  VEmpereur  dans 
tous  les  protocoles;  —  ce  qu'il  lit,  en  effet,  jusqu'au  mois  de 
mai  1558.  Quant  aux  conseils  que  le  roi  demandait  à  son  expé- 
rience politique  et  à  son  affection  paternelle,  Charles-Quint 
était  plutôt  disposé  à  les  offrir  à  son  fils  qu'à  l'en  priver.  C'est 
ainsi  que  nous  le  voyons  faire  intervenir  son  influence  person- 
nelle pour  olitenir  du  haut  clergé  espagnol  un  subside  renda 
nécessaire  par  le  découvert  du  Trésor  ;  il  ne  cesse  en  même 
temps  de  rappeler  à  sa  fdle,  la  Régente,  et  au  secrétaire  d'État 
Vasquez,  toujours  appelé  mon  secrétaire,  qu'ils  doivent  presser 
l'envoi  de  l'argent,  des  armes,  desmimitions»  des  hommes  et  des 
chevaux  que  Philippe  attend  de  ses  royaumes  d'Eqpagne»  pour 
foire  face  à  la  crise  qui  menaçait  l'intégrité  de  l'héritage  paterneL 

L'histoire  de  la  vie  privée  de  Charles-Quint  redevient  ici  l'his* 
toire  de  l'Europe  :  le  monastère  est  bien  «  le  nid  de  l'aigle,  » 
comme  l'appelait  le  père  Siguenza.  Au-delà  de  l'horizon  de  sa 
retraite,  le  regard  de  l'Empereur  voit  soudain  de  tous  côtés 
surgir  des  périls  ou  des  difficultés  dignes  de  sa  vieille  expérience 
etÂe  ce  courage  tantôt  énergique  tantôt  patient  que  son  fils  avait 
da  moins  la  noble  modestie  d'invoquer  à  son  aide  (1). 

A  cette  époque,  Philippe  )I  était  retourné  de  Flandres  en  An- 

(1)  C'est  Jastement  l*liiatoiieii  Robert  Watson  {tkt  BUimnt  oftkê  rtign  ^PM- 
lip  II,  etc.)  qui  A  été  jfkoM  loin  qu'aucun  de  oeox  qui  accusent  Philippe  II  d'avoir 
bientôt  oublié  son  respoct  pour  son  père.  Il  nous  le  montre  se  hâtant  de  remplacer 
tous  les  ministres  do  Charles-Quint,  et  pour  opposer  encore  mieux  le  caracière 
impérieux  du  fils  à  la  faiblesse  du  père,  il  prétend  que  Charles-Quint  n'avait  ab- 
diqué que  parce  qu'il  se  voyait  réduit  à  la  désagréable  alternative  de  lutter  con- 
tre Tambition  de  Philippe  ou  de  toi  eéder  volontairement  la  couronne,  n  est  tempe 
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gleterre.  En  se  rendantdans  le  royaume  de  Marie  Tudor,  ce  prince 
ne  devait  plus  domier  occasion  à  M.  de  Noailles»  l'ambassadear 
français,  de  Taccaser  d*y  passer  le  temps  à  la  chasse  et  à  d'autres 
amusements  nationaux,  qu'un  prince  aussi  sérieux  que  loi 

n'avait  d'ailleurs  affecté  de  rechercher  que  pour  se  populariser 
en  se  conciliant  la  noblesse  anglaise.  Il  n'allait  pas  non  plus  au- 
près de  son  épouse  toujours  éprise^  uniquement  pour  céder  aux 
doux  reproches  de  la  tendi^esse  conjugale.  Mais^  à  la  veille  d'une 
guerre  presque  générale»  il  voulait  que  le  Parlement  lui  accordât 
un  corps  d'auxiliaires  contre  la  France.  Quoiqu'une  des  condi- 
tions de  son  mariage  eût  été  qu'il  ne  ferait  point  épouser  ses 
querelles  sur  le  continentaux  sujets  de  la  reine,  il  obtint  ce  qu'il 
désirait  et  ce  qui  lui  était  bien  dû  ;  car,  malgré  les  déclamations 
des  réformés  et  des  partisans  d'£lizabeth^  l'Angleterre  de  ce 
temps-là  coûtait  cher  à  l'Espagne  :  Philippe^  au  lieu  de  toucher 
une  dot,  en  avait  apporté  une  en  bons  lingots  des  Indes»  comme 
si  le  fiancé  eût  été  un  barbon  et  la  fiancée.une  jeune  et  belle 
princesse  ;  i^était  bien  le  moins  que,  dans  une  circonstance  dilfr* 
cile,  il  eût  quelques  soldats  pour  son  argent  Les  catholiques 
d'Angleterre  surtout  eussent  été  à  ses  yeux  des  sujets  ingrats, 
s'ils  n'avaient  })as  secouru  un  prince  auquel  ils  devaient  en  partie 
l'obligation  du  rétablissement  de  quelques-uns  des  couvents 
abolis  par  Henry  VIII»  les  Chartreux  à  Sheen,  les  Franciscains  à 
6reenwlch>  les  Brigitins  à  Sion  et  les  Bénédictins  à  Westmins- 
ter (1),  etc.  Gbarles-Quint  lui-même  avait  consulté,  dans  le 
mariage  de  Philippe  avec  Marie  Tudor,  les  intérêts  du  catholi- 
cisme encore  plus  que  son  ambition  personnelle.  Il  savait  par- 
faitement qu'il  en  coûterait  cher  au  trésor  d'Espagne  pour  cette 

que  M.  Preeeott  poUie  son  Histêin  ét  Phittppr  second^  qnoiqiie  larévénad  R.  WaV 

son  ne  soit  pas  un  continuateur  sans  mérite  de  Robcrtson,  son  compatriote  écos* 
sais.  L'Histoire  de  Philippe  II^  par  Robert  Watson,  fut  traduite  autrefois  en  fran- 
çais, par  Mirabeau  et  DurivaL  Amsterdam,  1778,  4  vol.  m-12.  Nous  ne  connaia- 
802»  pas  cette  titdmetioii. 

(1)  Noos  nous  wernm  d'une  lAmae  courtoise,  peree  qne  nous  répognons  smx 
exagérations.  O^socord  arec  les  ambassadeurs  Renard  et  Neaillef,  rambassatar 
vénitien  auprès  de  Marie  Tudor  représente  les  Anglais  de  ce  temps*Ià  comme  prêts 
à  embrasser  tonte  esp&ce  de  religion,  le  judaïsme  et  le  mahométisme  aussi  bien 
que  le  catholicisme  (t7  medesimo  fariano  delta  macometana  ove  délia  judœa^  etc.), 
pourvu  que  leur  conversion  leur  rapportât  quelque  chose.  Manuscrit  Barberin,  cité 
par  Ungaid.  aUi.  ofEngl.^  tome  VU. 
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conquête  pacifique,  et,  depatd  lai,  la  maison  d'Autriche  a  contîiiaé 
ces  spéculations  matrimoniales  dans  un  intérêt  d'avenir  (l).  Outre 
les  magnifiques  cadeaux  offerts  h  la  reine,  on  avait  vu  entrer  à  la 
Tour  de  Londres  vingt  chariots  portant  de  longs  coiïres-foits 
remplis  de  lingots  d'or,  —  qu'il  avait  falla  défendre  contre  one 
bande  de  eonsplratenrs,  jaloux  sans  doute  de  ces  membres  du 
Parlement  et  de  ces  dignitaires  de  PËglise  d'Angleterre  qoi  trou- 
vaient plus  commode  de  tendre  la  main  à  la  libéralité  castil* 
lanno  (2). 

II  est  vrai  que  si  le  roi  catholique  avait  besoin  de  ce  secours 
contre  la  France,  le  pape  était  justement  encore  le  promoteur 
de  la  guerre  contre  celui  dont  le  règne  prolongé  en  Angleterre 
eût  peut-être  consenré  &  Rome  sa  domination  spirituelle  sur  ce 
royaume  à  la  foi  diancelante.  Paul  IV  continuait  à  Philippe  II 
l'animosité  qu'il  avait  jurée  à  Charles-Quint  :  cette  passion  toute 
personnelle  n'eftt  pas  suffi  sans  doute  à  égarer  un  pontife  jus- 
qu'à s'allier  avec  les  hérétiques  et  les  musulmans,  quand  il  pro- 
fessait d'ailleurs  sur  la  suprématie  papale  des  doctrines  dignes 
d'un  Hildebrand  et  d'un  Innocent  III;  mais  Paul  Caraffa  y  joi- 
gnait la  passion  de  la  nationalité  italienne»  hi  haine  de  cette 
domination  étrangère  contre  laquelle  la  malheureuse  Italie, 
fractionnée  matériellement  par  la  conquête,  démoralisée  par  les 
factions  intestines,  proteste  en  vain  depuis  des  siècles,  tantôt 
sous  unchefy  tantôt  sous  un  autre,  acceptant  toutes  les  alliances» 
au  risque  de  se  donner  de  nouveaux  maîtres  (3). 

Depuis  qu'il  avait  signé  la  trêve  de  Vaucelles  (1656)»  Henri  II  se 

(1)  Béna  gérant  alii  ;  ta  Félix  AustrU,  nabe  I 

Nam  quoi  Mm  aliis  dat  UM  régna  Vemu. 

M.  StMliig  rappeOa  aiMl  eetie  ëpigriDune  tA  aonfeat  dite,  de  Matliiaa 
Gnrfiao,  flt  dont  fold  la  tradocttoa  t 

Laisse  Mars  et  la  guerre,  Autriche  fortunée, 
N'as*tu  donc  pas  pour  toi  Vénua  et  rbjrménée  ? 

(î)  Stoire  et  Heylin^  cités  par  Lingard  qui  raconte  la  conspiration  de  Kingston, 
Tlirockmorton  et  tJdal,  dont  lo  plan  était  de  surprendre  la  gardede  la  Tour  et  de 
s'emparer  du  trésor  apporté  par  Philippe  en  Angleterre» 

(3)  Le  cardinal  Caraffa  avait  proposé  à  Soliman  de  renoncer  à  tes  excursions  en 
Bongrio  pour  envahfr  letDeax-Sieiles.  BaovAio,  Vîta  it  PMto  /r,  t  II,  p.  300. 

Ré  en  ia76,  PaullV  avait  tu  lltalle  daoa  sa  liberté  da  iv«  dède.  LeaEspagnolf, 
qu'A  traitait  de  race  maudite,  moitié  maure  et  moitié  Juive,  lui  étaient  antipathS* 
quea  comme  lea  champioiia  de  la  lutte  de  l'Empire  contre  la  Papauté.  ~  Mai  par- 
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voyait  sans  cesse  sollicité  par  Paul  IV  de  la  violer.  Le  cardinal 
Garaffa  lui  montrait  en  perspective  le  royaume  de  Naples  et  Je 
duché  de  Milan,  ces  riches  dépouilles  qui  avaient  séduit  autrefois 
Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  I*»  son  père.  Après  avoir 

éveillé  son  ambilion  royale,  le  pape  s'adressait  à  sa  piélé  en  pré- 
tendant qu'il  appartenait  au  successeur  de  Clovis  et  de  Charlema- 
gne  d'être  le  protecteur  delà  papauté,  le  vengeur  du  sac  de  Rome. 
Témoignait-il  quelques  scrupules»  le  cardinal  Garaffa  lui  exhi- 
bait les  pleins  pouvoirs  que  lui  avait  confiés  son  oncle  pour  Tab- 
soudre  de  l'obligation  de  ses  serments.  La  belle  Diane  de  Poitiers, 
sa  maîtresse,  gagnée  par  le  cardinal,  plaidait  elle-même  la  cause 
de  l'Église  et  admirait  pieusement  l'épée  bénie  que  le  cardinal 
avait  apportée  et  remise  au  roi  eu  graude  cérémonie.  Bref,  Henri 
se  voyait  offrir  à  la  fois,  par  le  successeur  de  saint  Pierre,  les 
clefs  du  paradis  et  les  clefs  de  Bologne»  d'Ancdne»  de  Paliano, 
de  Givita  Vecchia  et  même  du  château  Saint-Ange.  A  de  pareils 
arguments,  quelle  conscience  aurait  pu  résister  quand  ils  étaient 
encore  répétés  par  les  représentants  de  la  noblesse  française,  les 
Guises,  cette  famille  de  politiques  et  de  héros,  avides  de  nou- 
veaux lauriers  et  rêvant  pour  eux-mômes  un  établissement  en 
Italie  ?  L'occasion  semblait  trop  favorable  enfin»  pour  la  laisser 
échapper»  Gharles-Quint  ayant  pour  successeur  un  prince  inf^ 
rieur  à  lui»  qui  ne  disposait  plus  que  d'un  trésor  épnisé  par  ses 
succès  mêmes  et  qui  avait  perdu  toute  influence  en  Allemagne, 
soit  auprès  des  princes  protestants,  soit  auprès  de  ceux  qui,  quoi 
que  catholiques^  s'étaient  prononcés  en  faveur  de  son  oncle  Fer- 
dinand ? 

La  guerre  fut  donc  décidée  à  la  cour  de  France  ;  et,  toujours 
sons  les  auspices  du  pape»  Henri  une  fois  dégagé  de  Tobligation 
de  la  parole  jurée»  ne  craignit  pas  de  se  prémomr  contre  Philippe 
de  deux  alliances  auxquelles  les  nécessités  de  la  politique  ont  fini 
par  accoutumer  la  conscience  des  rois  et  des  peuples,  quelque 
scandaleuses  qu'elles  aient  dû  paraître  d'abord.  Ge  n'était  pas 

lava  di  S.  M.  et  délia  natione  spagnola  cho  non  gli  chi amasse  eretîci,  scismaticî, 

maladctti  da  Dio,  seme  di  Giudei  et  di  Mori,  fcccia  del  mondo,  deplorando  la  mi- 
seria  d'Italiache  fosse  astretta  a  scrvire  gente  cosi  abjetta  e  cosi  vile.  Born.  Nava- 
giero.  —  Voir  aussi  les  dépêches  des  ambassadeurs  français  dans  les  Mémoires  do 
Ribier.  —  EUtoin  des  Papes,  par  LéopoIdRuik». 
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asseï  d'avoir  poor  soi  l'Écosse  allo  de  balancer  les  secours  foanils 
à  l'Espagoe  par  l'Angleterre  alors  sa  vassale;  ce  n'était  i)as  assez 
de  fomenter  en  Angleterre  m^mc  les  trahisons  et  les  rél)eIIions 
des  partisans  de  la  princesse  Élizabeth,  ce  que  Tambassadeur 
français  appelait  élégamment  dans  sa  correspondance  «  tenir  la 
puce  à  l'oreille  de  la  royne;  »  —quoique  en  France  les  sectaires 
de  la  rebgion  réformée  ne  fussent  guère  moins  persécutés  qu'en 
Angleterre,  Henri  ne  craignit  pas  de  resserrer  ses  liens  avec  les 
protestants  d'Allemagne  (1)  ;  enfin  Sa  Majesté  Très  Chrétienne, 
fidèle  à  la  politique  de  François  l*^  et  toujours  sous  prétexte  de 
combattre  l'ambition  de  la  maison  d'Autriche,  comptait  princi- 
palement sur  le  concours  de  la  Turquie.  Aujourd'hui  encore  nous 
avouerons  avoir  quelque  peine  à  approuver  complètement,  même 
au  point  de  vue  français,  cette  politique  des  chevaleresques  suc- 
cesseurs de  Charles-Martel  et  de  saint  Louis,  politique  immo- 
rale qui  opposait  indifféremment  la  vérité  à  l'erreur  et  Terreur 
à  la  vérité,  l'hérésie  au  catholicisme  et  Mahomet  au  Christ.  On 
nous  dira  que  la  France  préparait  ainsi,  grâce  à  son  alliance 
avec  Soliman,  le  patronage  qu'elle  a  long-temps  exercé  dans  les 
lieux  saints  en  faveur  du  culte  latin:  ah  I  sans  doute,  et  c'était  bien 
le  moins  ;  mais  ne  risquait-elle  pas,  si  Soliman  avait  eu  deux  suc- 
cesseurs dignes  de  lui,  de  faire  de  la  Hongrie  et  de  la  Pologne 
deux  pachaliks  turcs?  La  France  obtenait  des  consuls  pour  son 
commerce  %  Constantinople  et  dans  les  principales  échelles  du 
Levant;  mais  elle  se  résignait  à  payer  un  tribut  pendant  trois 
siècles  aux  corsaires  d'Alger,  qui  réduisaient  indistinctement  à 
Tesclavage  les  chrétiens  Grecs  et  LaUns,  les  Espagnols  et  les 
Français.  Osons  le  dire  :  pour  nous,  la  grande  gloire  de  Charles- 
Quint  est  d'avoir  tenu  téte  à  Soliman,  d'avoir  été  le  champion 
de  la  civilisation  chrétienne  contre  le  plus  redoutable  héritier 
des  conquérants  payens  de  Bysance,  et  de  l'avoir  été,  malgré 
le  pape  et  le  roi  de  France;  —  quant  à  Philippe  II,  par  le 
même  sentiment,  nous  lui  pardonnerions  sans  remords  la  ba- 

(1)  Presque  aa  débat  de  lon  règne  (SS  Juia  15S0),  Henri  avait  confirmé  par  lettres- 
patentes  «  pour  l'extirpation  dea  liérdsiea,  erreurs  et  fauflaes  doctrines,  •  le  droit 

accordé  par  François  I"  à  Mathieu  Orry,  docteur  en  théologie,  d*exercer  sans  em- 
pêchement dans  le  royaume  les  fonctions  d'inquisiteur  de  tfl  foi,  suivant  le  pcaToir 
qu'a  en  avait  reçu  du  pape,  etc.  »  BUtoirt  des  dves  de  Guise,  X,  l",  p.  383. 
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taille  de  Saint-Quentin  à  caase  de  la  bataille  de  Lépante  (1). 

Nous  n'en  proclamerons  pas  moins  les  grandes  qualités  de  ce 
prince  payes,  parce  que  nous  aurions  Touln  le  voir  aux  prises 
avec  son  antagoniste  chrétien^  seul  &  seul»  et  sans  les  sacrilèges 
alliances  qui  pouvaient  rendre  la  partie  fatalement  inégale  pour 
la  civilisation  de  l'Europe  catholique  et  protesiaiite.  Soliman  le 
Magnifique,  élevé  sur  le  trône  la  même  année  que  Charles-Quint 
fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle  (1520),  devait  lui  survivre  pendant 
près  de  huit  années,  surveillant  ainsi  lui-même  plus  long-temps 
la  consolidation  de  ses  conquêtes  et  de  ses  lois,  ^r  Soliman  fut 
l^slateur  aussi  bien  que  conquérant,  grand  politique  aussi  bien 
que  grand  capitaine.  Ce  n'est  pas  la  péripétie  la  moins  dramati- 
que de  son  histoire  que  celle  o\i,pour  la  première  fois,  Charles- 
Quint  et  lui  furent  en  présence,  Charles  à  la  tête  de  cent  vingt 
mille  bommes  tirés  de  r£spagne,  de  l'Italie,  des  Pays-Bas  et  de 
l'Allemagne,  Soliman  avec  plus  de  deux  cent  mille,  qu'il  avait 
conduits  jusqu'aux  portes  de  Vienne. 

Il  ne  se  livra  point  de  bataille  rangée,  —  Charles-Qoint  n'en 
livrait  pas  témérairement  ;  —  mais  Soliman,  quoique  d'un  génie 
moins  prudent  que  le  sien,  se  défia  ce  jour-là  de  la  fortune,  ou 
plutôt,  vaincu  par  cette  prudence  toujours  sur  ses  gardes,  il  céda 
le  champ  de  bataille,  et  rebroussa  chemin  jusqu'à  Constantin ople 
pour  aller  de  là  reculer  en  Asie  les  bornes  de  son  empire.  L'bon- 
neur  de  la  campagne  r^ta  donc  son  rival.  CbarleHiuint  put, 
à  diverses  reprises,  cbâtier  les  pirates  d'Afrique,  sans  voir 
reparaître  Soliman,  qui  ne  se  montra  en  Hongrie  que  vers  l'an- 
née  1541.  A  cette  époque,  malheureusement,  le  sultan  était  rap- 
pelé par  l'un  des  deux  princes  compétiteurs  de  ce  royaume,  qui 
préféra  régner  sous  la  protection  ottomane  plutôt  que  de  céder 
le  ti*ône  ou  de  le  partager.  Charles-Quint,  à  son  tour,  ne  put 
intervenir  en  personne,  tant  ses  ennemis  du  dedans  et  du  dehors 
loi  suscitaient  d'embarras  dans  l'Empire.  Soliman,  néanmoins, 
malgré  les  sollicitations  de  la  France,  ne  porta  plus  la  guerre 
par  terre  au-delà  des  frontières  de  la  Hongrie;  mais  la  marine 
turque  et  surtout  les  audacieux  forbans  de  l'Afrique,  ne  cessèrent 

(1)  Voir  roamge  des  Nigœiatioiudt  ta  France  dant  te  Uvant^  recueillies  par 
M.  de  Gharriere. 
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jamais  de  menacer  les  côtes  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Grâce  à 
raffiance  de  la  France  et  de  la  Turquie,  la  Méditerranée  risquait 
de  devenir,  sans  Charles-Quint,  non  pas  un  lac  français,  noble 
ambition  de  notre  nationalité  maritime,  mais  un  lac  turc.  Les 

forbans  ne  se  contentaient  pas  à*âcumer  celte  mer  ;  ils  venaient 
aussi  sur  les  côtes  de  Provence,  comme  sur  celles  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne,  surprendre  les  villages,  les  hameaux  et  les  petites 
Tilles,  faisaient  ctes  razziai^  emmenaient  des  captifs  des  deux 
sexes  dans  leurs  repaires  d'Afrique,  d'où  ils  expédiaient  le  sui^ 
pins  sor  les  marchés  de  Gonstantinople,  —  &  ce  point  que  Barbe- 
rousse  se  vantait  d'en  avoir  pris  et  vendu,  pour  sa  part,  pUis  de 
seize  mille.  Ne  pourrait-on  pas  dire  que,  sous  prétexte  de  limiter 
et  de  tenir  en  échec  Tinfluence  de  Charles-Quint,  l'empereur 
catholique,  et  du  roi  Philippe  II,  son  fils,  encore  meilleur  chré- 
tien que  son  père,  le  pape  et  le  roi  de  France  excitaient  Soliman 
à  peupler  les  harems  de  vierges  chrétiennes  et  à  faire  ramer 
quelques  milliers  de  chrétiens  de  plus,  sur  les  galères  turques  ou 
barbaresques ?  Effectivement,  lors  de  la  reprise  des  hostilités, 
Soliman  devait  faire  agir,  à  la  convenance  du  roi  Henri  II,  une 
armée  navale  forte  de  cent  vingt  galères,  tandis  que  ses  troupes 
de  terre,  sous  la  conduite  de  Méhémet-Bassa-Begberley,  assiége- 
raient Agram  et  les  principales  places  de  Hongrie  (j). 

La  guerre  échita  tout-&-coup,  en  1557,  sans  déclaration 
préalable,  toujours  avec  la  sanction  du  pape  qui ,  traitant  le  roi 
catholique  comme  il  n'eût  pas  traité  un  roi  barbare,  dispensa 
Henri  d'observer  cette  loi  du  code  des  nations,  par  laquelle  un 
bérault  d'armes  devait  dénoncer  la  rupture  d'une  trêve.  Les 
hostilités  étaient  reprises  presque  en  même  temps  sur  les  fron  - 
tières  de  Flandres  et  en  Italie. 

En  Flandres,  \  l'amiral  GoNgny  échut  le  commandement 
des  troupes  françaises,  — à  Coligny,  capitaine  brave  et  habile , 
mais  qui  eut  à  combattre  le  duc  Philibert  de  Savoie,  auquel 
Philippe  devait  bientôt  amener  un  renfort  de  huit  mille  An- 
glais sous  les  ordres  du  comte  de  Pembroke,  renfort  qui  permit 
aux  Espagnols  de  prendre  l'offensive  et  de  pénétrer  jusqu'en 
Picardie. 

(1)  Manuscrit  Gaignaa^  t.  42â|  fol.  9. 
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En  Italie,  le  duc  de  Guise  avait  franchi  les  Alpes  •  quasi 
comuie  ung  miracle  forçant  le  temps  et  la  saison  (1)  ;  »  il  était  en- 
tré à  ïuriu^  avait  pris  d'assaut  Yalenza  et  occupé  le  duché  de 
Milan^  puis  traversé  rapidement  le  duché  de  Parme»  pour  se 
diriger  par  Bologne  sur  Rome»  où  il  fit  une  entrée  triomphale.  A 
son  approche»  le  duc  d'Âlbe  avait  dû  se  retirer  dans  le  roya  urne  de 
Naples,  manœuvre  d'autant  mieux  indiquée  que  ce  royaume  était 
justement  le  prix  de  la  guerre  convoité  par  Guise  personnellement. 
D'ailleurs,  le  duc  d'Albe,  temporiseur  quand  il  le  fallait,  voulait 
laisser  s'évaporer  la  furia  francese,  et  il  savait  qu'à  Rome  même 
tous  les  cardinaux  n'étaient  pas  aussi  ennemis  de  l'Ëspagne'que 
le  pape 9  qui  lui-même»  malgré  la  violence  de  ses  haines, 
commençait  à  trouver  que  ses  protecteurs  avaient  interprété  trop 
littéralement  ses  promesses.  En  effet,  quand,  amusé  un  peu  trop 
long-temps  par  les  honneurs  qu'on  lui  rendit,  et,  s'apercevant 
qu'il  avait  perdu  un  temps  précieux,  Guise  se  dirigea  contre 
Napies,  il  n'eut  pas  la  bonne  fortune  de  Charles  d'Anjou.  Quel- 
ques faits  d'armes  ne  purent  réaliser  la  facile  conquête  dont  il 
s'était  flatté.  Les  neveux  du  pape»  jouèrent  avec  lui  un  double  jeu» 
le  cardinal  GaraflGEi»  aussi  bien  que  ses  deux  firères»  créés  l'un  duc 
de  Paliano  et  l'autre  duc  de  Montebeilo,  —  titre  ducal  que  la 
victoire  a  rendu  français,  litre  si  glorieusement  porté  par  le 
Bayard  de  nos  guerres  modernes.  Vainement  le  duc  de  Guise 
remporta-t-il  un  premier  avantage  sur  le  duc  d'Albe  à  Givi- 
tella»  le  prince  lorrain  se  vit  bientôt  réduit  à  rétrograder 
comme  si  c'était  lui  qui  était  le  vaincu.  Il  écrivait  en  France 
qu'il  était  la  dupe  des  c  mensonges  et  piperies  de  toute  cette 
génération  des  Garaffa,  »  et  demandait  son  rappel  ou  des 
renforts  qui  lui  évitassent  une  honteuse  retraite.  —  Si  du 
moins  le  pape  avait  voulu  lui  livrer  les  places  de  Pérouse, 
d'Aucône  et  de  Civita-Vecchia,  offertes  naguères  en  garantie 
des  engagements  stipulés  ;  mais  le  pape  éludait  de  tenir  parole» 
en  véritable  Italien  non  moins  défiant  de  ses  amis  que  de  ses 
ennemis,  et,  dans  une  récente  promotion  de  cardinaux»  deux  des 
prélats  désignés  par  Henri  avaient  seuls  reçu  la  barrette,  quoi- 
qu'il eût  été  convenu  qu'on  la  donnerait  à  un  assez  grand  nom- 

(1)  Hmmait  Coignmê:  EÎHvtnéu  dva  é$  Miv,  par  H,  deBoniOé. 
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brc  de  prélats  français^  pour  leur  assurer  la  majorité  dans  un 
futur  conclave. 

A  son  tour,  ce  fut  le  duc  d*Albe  qui  s'avança  sur  Rome,  et 
Paul  V,  plutôt  que  de  s*exposer  au  sort  de  Clément  Vll^  ne  se 
servit  de  la  présence  des  Français  dans  ses  États  que  pour  ob- 
tenir une  paix  moins  désavantagense  de  ces  impériaux  qu'on 
avait  l*air  de  regretter  dans  Rome...  pour  leii  maudire  encore 
quand  ils  y  seraient  rentrés  (1).  La  Rome  d'aujourd'hui  est  peut- 
être  comme  la  Rome  d'alors. 

Cependant,  la  fortune  souriait  à  Philippe  II  en  France  comme 
en  Italie.  N'étant  qu'à  demi  surpris  par  la  rupture  de  la  trêve,  à 
laquelle  ils  s'attendaient^  les  généraux  espagnols  avaient  franchi 
la  Meuse.  Menaçant  tour  à  tour  Marienbouig,  Guise  et  Roeroi» 
ils  finirent  par  investir  Saint-Quentin,  ville  alors  très  forte,  dans 
laquelle  Coligny,  gouverneur  de  la  province,  crut  devoir  se  ren- 
fermer. II  vit  accourir  à  son  secours  le  connétable  do  Montmo- 
rency,  son  oucle,  qui  livra,  à  la  date  du  10  août,  cette  bataille 
fatale  pour  la  France»  dont  le  désastre  n'a  été  surpassé  par  la 
déroute  de  Waterloo  que  parce  que  Philippe  II  ne  sut  pas  profiter 
de  la  victoire.  Philippe  ne  se  rappela  de  la  vie  de  son  père  en  ce 
moment  que  sa  vaine  tentative  contre  la  Provence,  c  où  il  était 
entré  en  mangeant  des  faisans  pour  en  sortir  en  mangeant  des  ra- 
cines (2).  »  La  déroule  des  Français  avait  été  complète  ;  plus  de 
trois  mille  hommes  et  les  principaux  ofliciers  avaient  péri  dans 
quatre  heures  d'un  vrai  carnage  ;  un  plus  grand  nombre  encore 
étaient  prisonniers,  le  connétable  lui-même,  blessé  au  dos 
ff  d'un  coup  de  pistoUe  dont  il  cuida  mourir  (3).  »  Quinze  jours 
après,  Coligny  se  voyait  forcé  de  rendre  son  épée  à  un  officier 
espagnol,  et  de  laisser  piller  la  ville  par  ses  vainqueurs,  trop 
beureux  qu'ils  se  contentassent  do  cette  proie  h  deux  ou  trois 
journées  de  la  capitale.  On  prétend  que  les  Anglais  et  les  £spa- 

■ 

(1)  «Le  bonhomme  (Paul  IV),  »ôcrivaitr«mbassadcur  Sélre  à  Henri  II,  «pcult  bien 
louer  Dieu  de  la  venue  de  M.  de  Guise,  sans  lequel  (au  gouvernement  qui  est  icf) 
Je  crois  que  les  ennemis  auraient  bon  marché.  »  {}fanuscrit  Dupuy,  y.  dU.) 

(2)  Histoire  de  Henri  //,  par  Lambert,  lib.  IV.  Histoire  de  Philippe  II,  par  Ca- 
brera. Philippe  n  se  rappela  aussi  que  Charles-Quint  avait  toujours  déclaré  que  la 
France  ne  consentinitjameisaa  démemlwenwiit  de  set  provinces.  HttMrêdê 
Pkittppê  II,  par  Robert  Wataon. 

(S)  roffugn  d'ÀwtbniM  Pari» 
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gDols  se  prirent  de  querelle  après  la  bataille,  ce  qai  dut,  contri- 
buer à  rendre  Philippe  si  modéré  (d). 

Cbarles-Quînt,  qui  Buivait  jour  par  jour  sur  la  carte  la  marche 
de  ses  armées  en  Italie  et  en  France^  pressait»  comme  nous  Fa* 

vons  dit,  rexpédition  des  renforts  ;  car  il  savait  que  les  meil- 
leures combinaisons  peuvent  échouer  si  on  ne  prévoit  pas  les 
chances  d'un  premier  revers»  la  fortune  des  aru\jes  étant  journa- 
lière et  la  victoire  elle-même  embarrassant  quelquefois  un  géné- 
ral qui  n'a  pas  les  moyens  de  tenir  long-temps  la  campagne* 
Aussi»  le  5  juin»  se  sentant  à  la  fois  t  de  bimne  humeur  et  en 
bonne  santé,  >  il  avait  promis  aux  moines  de  dîner  le  lendemain 
avec  eux  dans  le  réfectoire  ;  il  tint  parole  le  6,  et  se  montra  très 
gai  {mny  alegré)  à  lahle,  quoiqu'il  eût  reçu  le  matin  la  nouvelle 
f  de  la  prise  de  Quirasco  et  de  Volcanera  (2).  »  11  ne  méprisait 
pas  la  fougue  nationale  d'une  armée  française  commandée  par 
le  duc  de  Guise  ;  mais  il  avait  confiance  dans  la  ténadté  espa- 
gnole et  la  prudence  du  duc  d'Albe. 

Le  mois  suivant,  en  effet,  c'est  le  duc  d'Albe  qui  a  pris  l'of- 
fensive, et,  en  Flandres,  le  duc  Philibert-Emmanuel  a  franchi 
la  frontière  française.  Charles-Quint  pense  que  Ton  pourrait 
pousser  la  guerre  un  peu  plus  activement;  mais  son  fils  lui  écrit 
de  Gaotorbéry  qu'il  se  rend  à  l'armée  en  personne»  et  Charles  ne 
doute  pas  que  hi  présence  du  roi  ne  stimule  l'ardeur  de  son  gé- 
néral. Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  d'août»  le  grand-com- 
mandeur de  l'ordre  d'Alcantara  vient  lui  faire  visite  et  le  laisse 
parfaitement  rassuré  sur  la  marche  des  choses,  ne  croyant  nulle- 
ment qu'il  soit  besoin  de  sa  présence  en  Navarre  où,  tout  en 
continuant  d'écouter  les  propositions  d'Ëscurra»  il  recommande 
au  duc  d'Alburquerque»  le  vice-roi»  d'être  sur  ses  gardes»  •  parce 
qu'il  soupçonnefortleducde  Vendôme  déjouer  un  double  jeu  avec 

(1)  Uistoire  Universelle^  de  J.-A.  de  Thou,  liv.  XIV. 

(2)  «  Une  table  séparée  fut  disposée  pour  lui  dans  le  réfectoire;  le  buffet  était  à 
B  cMé,  où  se  tenait  Goillaume  Van  Maie*  le  seul  de  ses  gentîlbommes  qol  Tacooni- 
m  pagnAt  pour  découper  les  viandes  et  diriger  Tordre  du  service^....  liorsqae  rfini- 
»  pereur  se  leva  de  table,  plusieurs  mets  restaient  intaq^.  a  Je  ne  vous  en  tiens 

«  pn<î  quitte,  qu'on  me  les  garde,  »  répondit-il  au  prieur  qui  s'en  plaignait,  et  en 
»  môme  temps  ii  fit  courtoisement  l'éloge  du  bon  repas  qu'on  lui  avait  servi.  » 
Telle  est  la  description  abrégée  de  ce  banquet,  dans  le  manuscrit  du  Hyôronimite 
anonyme,  analysé  par  K.  Bakhuyzen  Van  Dcn  Brink,  p.  3S  et 
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l'Espagne  et  la  France.  »  Ce  oe  fut  que  le  22  août,  par  une  lettre 
du  secrc^taire  Vasquez,  datée  du  20,  que  Charles-Quint  apprit  la 
première  nouvelle  de  la  bataille  do  Sainl-Quentin,  dont  les  dé- 
Uà\§9  plus  circonstanciés,  arrivèrent  successivement*  Le  cour* 
lier  qiéeial  que  Philippe  II  envoyait  à  son  père  reçut  une  chaîne 
d'or  et  nne  gratification  en  dncats.  Une  meaae  solennelle  fat  cé- 
lébrée le  7  septembre  dans  l'église  dn  monastère,  pour  remer* 
*  cier  Dieu  de  la  victoire,  et,  par  Tordre  de  Charles-Quint,  d'a- 
bondantes aumônes  furent  distribuées  aux  pauvres.  Mais,  tandis 
que  sous  les  voûtes  d'un  clotlre,  le  moine  Charles^Quint , 
f  Fray  Carlos,  «comme  l'appelait  en  riant  le  commandeur  de 
Tordre  d'Alcantani»  demaÎMiait  :  c  Mon  fils  est-il  à  Paris?  • 
nûlippe»  sons  sa  tente  de  roi  victorîeaz,  disait  tcso  de  dédier  à 
saint  Laurent  on  édifice  moitié  palais,  moitié  consent,  qui  ao- 
ralt  la  forme  du  gril  de  ce  saint  martyr.  Rien  n'est  plus  pro- 
pre à  faire  ressortir  la  différence  des  caractères  de  ces  deux 
princes  (1). 

Ce  contraste  se  reproduit  dans  l'issue  de  la  campagne  d'Ita- 
lie. Cbarles-Quint  se  consolait  de  voir  son  fils  renoncer  k 
marcher  sur  Parts,  en  pensant  que  le  duc  d'Albe  entrerait  an 
moins  à  Rome.  Il  se  préparait  à  demander  nne  seconde  fois  par- 
don à  Dieu  d'avoir  été  forcé  de  faire  un  pape  son  prisonnier,  et 
à  ordonner  des  prières  publiques  pour  la  délivrance  de  Paul  IV, 
comme  jadis  pour  celle  de  Clément  VII,  sans  plus  dispenser  Paul 
que  Clément  d'une  dure  rançon.  S'il  avait  en  plus  de  scrupules 
la  seconde  fois  que  la  prenuère»  ils  auraient  été  parfiiitement 

(t)  PldUppo  âlah  mité  k  Gambray  où  l'on  vint  lui  annoncer  la  victoire.  Faut-il 
eo  concittre,  comme  presque  tous  les  historiens,  que  le  fils  de  Cliarles-Quinta'étoil- 
nait  que  «  son  père  eût  trouvé  tant  de  plaisir  h  la  musique  des  balles.  » 

Trente  ans  plus  tard, un  officier  montrait  au  duc  de  Bragance  le  soni|>tueux  pa- 
lais-monastère de  l'Escurialf  et  lui  disait  avec  emphase  :  u  Le  roi  l'a  bâti  pour 
accomplir  te  v«a  qall  avait  fait  an  ciel,  »*ll  pouvait  être  i^ctorieux  le  Jour  de 
la  tMttaiUe  de  Saini^aentin.  »  «  Gelai  qui  (Usait  un  si  grand  vœu  devdt  avoir 
une  grande  pear,  •  répartit  vivement  le  duc  de  Bragance.  Cette  saillie  da  duc  de 
Bragance  est  devenue  un  brevet  de  poltron  décerné  à  Philippe  H,  dont  nous  nous 
contenterons  de  dire  qu'il  n'était  pas  un  roi  martial,  quoiqu'il  se  soit  livré  sous  son 
règne  quelques-unes  des  plus  grandes  batailles  de  l'iiistoire  moderne.  U  eut  du 
moins  le  mérite  de  rendre  hommage  à  la  vertu  guerrière  du  véritable  vainqueur 
de  Saiiit4}uentin.  Le  duc  de  Savoie  ifélant  présenté  pour  lui  baiser  les  mains, 
après  la  victoire,  PiiIIippe  Temlurassa  en  lui  disant  :  «  C*eat  à  moi  de  baiser  lea 
vôtres  dont  une  si  belle  victoire  est  l'ouvrage.  » 
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apaisés  par  une  consultation  des  théologiens  d'Espagne  ;  mais 
Philippe,  soit  qu'il  eût  réellement  une  dévotion  plus  sincère 
pour  la  tiare,  abstraction  faite  du  front  qui  la  portait,  soit  qu'il 
espérât  plus  d'avantages  de  sa  générosité  que  de  la  rigueur  de 
588  représailles  contre  celui  qui  Tavait^  lui  aussi,  «  traité  plus 
mal  qu'un  hérétique»  i  recommandait  au  duc  d'Âlbe  d'écouter 
fovorablement  les  propositions  dés  GaraflTas  (i). 

Le  duc  signa  donc  \e  Ih  septembre  1^57  une  capitulation  qnî 
étonna  ceux-là  mêmes  qui  se  montraient  si  humbles  après  s'être 
montrés  si  outrageants.  Le  général  de  Philippe  n'entra  à  Rome 
que  pour  fléchir  le  genou  au  nom  de  son  maître  devant  le  pon- 
tife, et  se  faire  absoudre  du  crime  d'avoir  envahi  les  États  de 
l'Église.  La  pape  et  le  duc  proclamèrent  une  amnistie  réciproque, 
le  duc  restituant  au  pape  les  places  prises^  à  la  condition,  il  est 
vrai,  que  les  fortifications  en  seraient  rasées.  On  n'osa  pas  révé- 
ler tout  d'abord  à  Charles-Quint  les  clauses  de  ce  traité;  mais  la 
seule  nouvelle  d'une  capitulation  signée  hors  de  Rome  suffit 
pour  lui  faire  comprendre  qu'on  s'était  un  peu  trop  pressé  de 
conclure  la  paix.  Quand  il  en  connut  enfin  les  articles,  il  s'écria 
que  c'était  une  paix  qui  lui  paraissait  honteuse,  et  il  se  livra  à 
un  accès  de  colère,  immédiatement  suivi  d'un  accès  de  goutte. 
L'accès  de  goutte,  qui  fut  un  des  plus  violents  qu'il  eût  ressentis» 
était  passé  que  la  colère  durait  encore  :  «  Il  ne  cesse  de  parler 
entre  ses  dents  de  la  paix  avec  le  pape!  »  écrivait  Quixada. 

Si,  comme  on  l'a  dit,  il  avait  toujours  conservé  au  duc  de 
Guise  une  rancune  du  siège  de  Metz,  Charles-Quint  se  voyait 
enlever  une  belle  revanche  ;  car,  selon  lui ,  le  duc  d'Albe  aurait 
dû  non-seulement  prendre  Rome ,  mais  y  faire  Guise  prison-* 
nier.  Le  génie  de  celui-ci  semblait,  en  effet,  avoir  fléchi  dans 
cette  expédition,  où  il  aurait  fallu  déconcerter  par  plus  d'audace 
un  ennemi  prudent  et  un  allié  hypocrite  (2).  Il  lut  heureux  de 

{})  Comme  il  est  convenu  que  Philippe  II  fut  un  profond  politique,  incapable  de 
la  moindre  générosité,  mIhw  0tum  ie  pape^  H.  Stirlinginalnoe  quil  méditait  déjà 
d'obtenir  de  Paol  IV  la  sanction  papale  pour  la  spoUatioD  dea  abbajei  des 

Pays-Bas. 

(2)  Ce  n'eatpas  seulement  TAretin  qui  appelait  ce  pape  IqFpOdite. 
Caraffaippooritainflergardo,  etc. 

{Cmp,  al  re  di  Francim) 
Paul  toi  hypocrite  avec  le  dae  de  Onlse  on  ses  neveux  se  chargtoent  de  Tètre 
pour  lui}  mais  c*dudt  im  homme  trop  emporté  pour  ûtie  naturellenent  t'WmnW, 
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pouvoir  s'embarqaer  sans  son  armée  à  Ci?ita-Vecclua*  Après  une 
relâche  à  Ttte  de  Corse,  il  reparut  tout*à-coup  dans  la  France 

consternée  de  ses  récents  désastres  et,  (quoique  fugitif,  il  se  vit 
proclamer  le  héros  sauveur  de  la  patrie,  l'arbitre  de  ses  desti- 
nées. Il  devait,  au  bout  de  quelques  inois^  causer  un  nouveau 
chagrin  au  solitaire  de  Yuste  par  la  prise  de  Calais  ;  mais  nous 
avons  déjà  trop  anticipé  sur  la  chronologie  des  événements,  et 
nous  devons  revenir  sur  nos  pas. 

Une  des  affaires  les  plus  difficiles ,  menées  à  bonne  fin  par 
TEmpereur  pendant  l'année  1557,  fut  le  subside  qu'il  obtint  des 
grands  dignitaires  de  l'Église,  qui  n'ignoraient  pas  que  le  Pape, 
leur  chef  spirituel ,  était  le  promoteur  de  la  guerre.  Sa  Sainteté 
ne  se  contentait  pas  de  faire  gronder  sur  Charles,  sur  Philippe  et 
même  sur  BAarie  Tudor,  les  foudres  de  rexcommunication.  Par 
ses  bulles  et  ses  déclarations,  placardées  sur  la  Porta-Gcdi  de 
Séville  (1)  comme  snr  les  poteaux  à  affiches  de  Londres,  il  pré- 
tendait encore  forcer  les  fidèles  à  garnir  le  fisc  romain  plutôt 
que  celui  du  roi  d'Espagne,  réclamant  à  son  profit  l'impôt  de 
la  Croisade  et  autres  redevances  ecclésiastiques.  C'était  beaucoup 
d'avoir  obtenu  des  prélats  et  des  théologiens  de  la  Péninsule 
qu'ils  se  fussent  déclarés  sur  ces  questions  du  côté  de  l'autorité 
temporelle.  Pour  les  faire  contribuer  anxfraisde  la  guerre,  il  fallut 
tout  l'ascendant  de  Gbarles-Quint»  son  adresse  courtoise  avec 
les  uns,  sa  volonté  absolue  avec  les  autres.  L'archevêque  de 
Tolède,  Siliceo,  n'eut  besoin  que  d'une  lettre  impériale  pour 
s'exécuter,  et  versa  la  somme  de  quatre  cent  mille  ducats;  l'é- 
vèque  de  Sarragosse  regretta  de  ne  pouvoir  en  donner  que 
vingt  mille,  somme  proportionnée  à  son  moindre  revenu;  l'é- 
vêque  de  Gordoue  avait  fait  une  ofiDre  asses  vague,  qu'on  inter- 
préta littéralement  et  de  laquelle  Cbarles-Quint  se  hâta  de  le 
remercier  de  peur  qu'il  ne  cherchât  un  faux-fuyant  pour  se  dé- 
dire. Le  riche  archevêque  de  Séville,  Fernando  de  Valdez,  fut 

(1)  La  Pm$  cM  deSéfilte,  fondée  en  1650,  était  la  porte  du  Fanboarg-Siint- 
Beniard,  sur  laquelle  l'on  aflldie  eaeofe  les  IraUet  da  pape  et  entre  antifa  1^ 
4t  la  croisade,  accordée  par  Innocent  III  en  faveur  dm  croMr  et  de  oenx  qui  dé- 
sirent faire  gras  en  carCmc  et  les  jours  maigres,  moyennant  finance.  Cette  bulle  ne 
rapportait  pas  moins  de  quatre  nUIUoDa  an  pape.  Voir  le  Handàook  de  M.  Ford, 
tome  I*%  p.  27& 
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celui  qui  défendit  aTec  le  plus  d'obstination  son  trésor.  C'était  nn 

vieillard  de  soixante-quatorze  ans,  qui  se  retrancha  d'abord  dans 
les  métaphores.  II  ne  niait  pas  sa  reconnaissance  de  la  faveur  à 
laquelle^  plus  qu'à  son  mérite,  il  attribuait  sa  promotion  au  se* 
cond  siège  épiscopai  de  la  Péninsule.  Il  lui  en  coûtait  d'opposer 
un  refus  à  la  requête  qui  hii  était  faite  ;  mais  il  avaH  consacré  ses 
immenses  richesses  à  bâtir  des  collèges  à  Salamanque  et  k 
OviédOy  des  institutions  charitables,  des  cbep^les,  etc. «  une 
entre  autres  qu'il  venait  de  fonder  tout  récemment,  avec  l'inten- 
tion d'y  faire  dire  des  messes  perpétuelles  pour  l'âme  de  l'Em- 
pereur et  de  l'impératrice.  Gharles-Quint  ne  se  laissa  pas  pren- 
dre à  ces  belles  paroles ,  quoiqu'il  eût  affaire  à  un  prélat  qui 
cumulait  avec  la  mitre  la  redoutable  fonction  de  grand-înquisl- 
teur.  il  ne  voulut  pas  croire  qu'un  si  habile  administrateor  du 
bien  des  pamfres,  -s'exposât  ainsi  à  être  Int-méme  à  l'aumène, 
faute  d'une  réserve  pour  les  temps  mauvais.  Le  prélat  se  réfugia 
dans  un  monastère  pour  garantir  sa  personne  d'abord,  et  offrit 
de  rendre  ses  comptes  si  on  voulait  lui  envoyer  un  employé  du 
fisc.  Il  espérait  éluder  ainsi  l'emprunt  forcé  auquel  s'étaient  sou- 
mis les  anti>es  prélats;  mais  on  avait  vu  arriver  à  son  palais  six 
mules  chargées  dPargent  Gontreson  attente,  on  accepta  donc  la 
vérification,  et  il  loi  fut  prouvé  qu'il  pourrait  facilement  donner 
au  roi  cent  cinquante  mille  ducats  sans  diminuer  beaucoup  ses 
bonnes  œuvres.  11  s'estima  heureux  de  faire  accepter  le  tiers  de 
celte  somme...  qu'il  prétendit  emprunter  à  ses  pauvres...  Evi- 
demment ,  s'il  avait  eu  affaire  à  Philippe  11  plutôt  qu'à  Charles- 
Quint ,  le  rusé  prélat  s'ai  fût  tiré  avec  les  messes  pour  les- 
qoelkfls  il  promettait  d'entretenir  sept  chapelains  dans  sa  noavdle 
chapelle  des  Asturies. 

Ruy  Gomez  de  Silva,  lorsqu'il  était  venu  la  première  fois  h 
Yustc  de  la  part  de  Philippe  II ,  avait  été  envoyé  par  Charles- 
Quint  à  l'archevêque  de  Séville ,  pour  que  celui-ci  comprit 
bien  que  le  père  et  le  fils  étaient  parfaitement  d'accord  sur  la 
question  des  subsides  ecclésiastiques  comme  sur  le  reste.  Ce 
confident  de  Philippe  II  avait  pki  à  l'Empereur^  qui  voulut, 
par  exception,  qu'il  eût  son  logement  dans  l'enceinte  du  couvent 
et  non  dans  le  village  de  Quacos,  comme  la  plupart  de  ses  hôtes  ou 
visiteurs.  Huy  Gomez  avait^  dans  sa  première  jeunesse,  appartenu 
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à  la  Maisoo  impériale»  el  Charles  ratroqvtit  en  lai  an  des  pages 

qui,  lors  de  sou  mariage  avec  l'Impératrice,  portaieat  la  queue  de 
la  robe  nuptiale.  11  représentait  la  grande  maison  portugaise  de 
Siiva,  dont  la  fabuleuse  généalogie  remontait  à  Silvia>  cette  fdle 
du  roi  Numitor  d'Albc  la  Longue ,  que  le  dieu  Mars  enleva  aux 
aaielsdeVesta»  B'abe«d  omntordePJiil^peetj^flQiifavMriiiRay 
Gones  devait  jour  poosser  aoo  dévoûioeat  jusqu'à  aut9ittser 
ce  MDsrque  à  jooer  auprès  de  la  fatore  i^cesse  d'£bDii  9  sa 
femme>  le  rôle  de  Mars  auprès  de  lu  mère  de  Romulus  et  de  Rémus. 
Mais  rien  ne  prouve  qu'à  cette  époque  la  jalouse  Marie  Tudor  eût 
pu  établir  ce  grief  contre  le  favori. du  roi  qui,  sérieusement 
pcéocciiiié  de  pensées  toutes  atartiales»  bA  beoroos  de  voir 
arriver  en  Flandres  Gomei  preafoe  en  m^me  temps  f ne 
Ini  avec  une  Uoupe  de  braves  Espagnols  et  nne  caiase-  militaife 
remplie  par  les  évoques.  Philippe  II  avait  aussi  chargé  Ruy  Go- 
moz  de  consulter  Charles-Quiut  pour  savoir  si ,  dans  Tintérêt 
de  leur  commune  politique,  il  up  serait  pas  utile  de  faire  venir 
le  jeune  Don  Carlos  à  Bruxelles  pour  y  recevoir,  eu  sa  qpMiilé 
d'héritier  présomptif»  le  serment d'aUéfêanee des  stûetsdu  viens 
dnch^de'Bniifiefne>aniiael  casEnyGomegeûtemfimécejenne 
prince  avec  Inl.  L*£mperenr  ne  fut  pas  de  cet  avis,  trouvant  Don 
€arlos  encore  trop  enfant,  00  peut-é^e,  an  contraire  >  crai- 
gnant l'impression  que  pourrait  produire  sur  un  caractère  diffi- 
cile et  une  ambition  précoce,  cette  espèce  d'association  à  la 
couronne  qui  n'était  pas  cependam  «(ans  eiempie  dans  i'iusMMre 
des  monarchies  .espagnoles» 

Nons  avons  dit  lespréventions  défavorables  conçues  par  Char- 
les-Quint  contre  son  petit-fils,  lorsqu'il  Pavait  vu  pour  la  première 
fois  à  Cabezon  et  à  Valladolid.  Elles  n'étaient  pas  dissipées  par 
la  lecture  des  letlros  du  gouverneur  de  l'infani  d'Espagne,  Don 
Garcia  de  Tolède,  qui  avait  ordi*e  de  le  tenir  au  courant  de  Té* 
ducation  de  son  élève.  Don  Garcia  n'allait  pas  aussi  loin  que 
eeux  qui  accusaient  Don  Carlos  d'égorger  de  ses  mains  des  lièvres 
«t  autres  animaoK  pour  repatire  ses  yeox  de  leurs  tortures  et  de 
leur  agonie  ;  mais  il  se  plaignait  de  son  caractère  farouche;  om- 
brageux, colère,  ennemi  de  toute  application  et  de  toute  con- 
trainte. Si  encore  il  n'avait  eu  que  la  répugnance  des  liv  res  :  c'est 
le  malheur  de  beaucoup  d'écoliers,  nés  princes  ou  sans  nais- 

7*  SÉE».  —  Tom  uv*  28 
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sance;  mais  l'infant  d'Espagne,  qui  avait  semblé  d'abord  plein 
d'une  ardeur  guerrière,  n'aimait  guère  mieux  les  exercices  des 
princes  de  son  âge  que  les  offices  de  Cicéron  :  il  ne  mettait  au-- 
ctine  vanité  à  bien  monter  à  cheval  ni  à  bien  faire  des  armes  : 
il  se  livrait  aveC'  la  même  indolence  an  jeo  comme  à  Tétode; 
iâcbeaz  symptômes  en  eflfet,  indication  trop  sûre  d*nn  natorei 
peu  aimable  et  que  le  gonvemenr  attribuait  à  an  tempérament 
qui  exigeait  des  remèdes  laxatifs  ;  »  car  les  gouverneurs,  quand 
leur  morale  n'est  pas  écoutée,  appellent  volontiers  la  médecine  à 
leur  secours,  afin  de  mettre  à  couvert  la  responsabilité  de  leur 
méthode.  Don  Garcia  proposait  de  conduire  Don  Carlos  à 
Yttste»  pour  dompter  Findociie  Infiint  avec  Taide  de  son  aleol  ; 
mais  Gbarles-Qnint  n'entendait  pas  tenir  école  dans  sa  retraite» 
comme  jadis  Denys  de  Syracuse,  quand  il  descendit  du  trône^ 
d'autant  plus  qu'il  voyait  approcher  le  moment  où  il  lui  serait 
impossible  de  résister  plus  long-temps  à  la  tristesse  du  fidèle 
Quixada,  qui  s'accoutumait  mal  à  vieillir  loin  de  sa  Dona 
Magdalena  et  de  cet  autre  écolier,  dont  certainement  le  ma- 
jordome donnait  des  nouvelles  à  son  mattre  avec  un  langage 
plus  patei^el  que  celui  du  gouverneur  de  l'indompté  Don  Gan- 
los  (1). 

Charles-Quint  lui-même  voyait  avec  peine  l'absence  de  Qui- 
xada,  qui  était  parti  pour  ViUagarcia  depuis  le  mois  d'avril.  Lé 
majordome  fut  invité,  directement  et  indirectement,  à  ne  pas 
prolonger  son  absence.  L*Emper8ur,  attendant  la  visite  des  rei- 
nes ses  sœurs,  comptait  sur  lui  pour  leur  réception;  «  et  pni^, 
écrivait  Gaztelu,  les  moines  qui  se  sont  emparés  du  service  ce 

(1)  n  eit  vicooié,  dans  le  jr«iNiiCfif  fitofi«iDt,  que  le  jeane  don  Carlos  ajant  re- 

Biarqué,  dans  les  mains  de  son  grand-père ^  une  espace  de  chaufTorottc  ou  étuve 
portative  fslufa)^  la  lui  avait  demandée  avec  l'insistance  d'un  enfant  gâté  peu  ac- 
coutumé aux  refus,  et  que  Charles-Quint  avait  été  forcé  Ue  lui  répondre  :  «  Pour 
l'avoir  tu  attendras  que  je  sois  mort.  »  Un  fait  non  moin^à  puéril  venait  de  brouiller, 
en  Portugal,  llttCuit  Don  SAsetien  avec  Jean  m,  le  Jeune  prince  e*étant  mit'à 
fleorer  puea  qu'en  lot  donnait  à  boire  danauno  taHO  UMlna  boHe  qna  «selle  dn 
Mi  son  ayeul*  et  celui-ci  ayant  yu  là  an  symptôme  d'ambition  précoce,  comme  si 
Sébastien  eût  convoité  sa  couronne.  Don  Carlos,  ajoute*t-on,  ofTonsa  aussi  Charles- 
Quint  en  lui  parlant  avec  peu  de  respect,  et  en  gardant,  devant  lui,  son  béret  sur 
la  tête,  comme  s'il  eût  voulu  revendiquer  fièrement,  malgré  son  âge,  ce  privilège 
des  princes  et  des  grands  d'Espagne.  Enfin,  le  vénitien  Badouaro  prétend  qu'avec 
une  malice  encore  moina  nspeetuenie,  Don  Cailoa  osa  donner  à  GtaarieM}aint 


Digitized  by  Google 


DANS  LE  CCOITHB.  iS5 

comprennent  pas  Sa  Majesté  ;  je  crois  qu'il  s'aperçoit  enfio 
qa'il  s'est  trompé  en  les  croyaot  pn^res  à  remplacer  ses  servi- 
teurs habituels.  »  Qoiiada  dut  être  d'autaot  plus  cbarmé  du  eon- 
pliment,  que  (nous  l'avons  dit)  il  était  de  ces  bons  chrétiens  qui 

trouvaient,  comme  M.  de  Lacbaui,  le  chambellan  belge,  que  les 
moines  étaient  naturellement  trop  portés  à  abuser  des  privilèges 
de  leur  robe. 

A  tout  prendre»  si  la  présence  de  Quixada  était  nécessaire  pouf 
remettre  le  bon  ordre  dans  le  palais,  c'éuit  un  peu  la  faute  de 
Charles-Quint  L'Empereur»  encourageant  leslamiliarités  de  ses 
htos,  devait  finir  par  paraître  moins  imposant  à  leur  yeux  que 

Taustère  majordome.  Ces  familiarités  ont  donné  dans  les  chroni- 
ques de  Tordre,  une  espèce  d'imiuortalilé  k  ce  frère  Alonzo 
MudaiTa,  qui  avait  renoncé  à  la  gloire  mondaiuc  de  ses  fonctions 
de  la  vie  civile  pour  de\  enir  Tobscur  cbef  de  la  cuisine  de  Yuste. 
Charles-Quint  riait  volontiers  des  semonces  un  peu  brusques  que 
frère  Mudarra  adressait  à  la  fille  qu'il  avait  eue  avant  d'être 
moine  et  qui  venait  de  temps  en  temps  saluer  son  père  avec  une 
toilette  dont  la  coquetterie  le  choquait  comme  une  livrée  de 
Satan:  «  Ma  fille,  v  disait-il  en  se  parant,  lui,  de  son  plus  sale 
tablier»  «  voyez  quel  est  mou  costume  de  gala:  je  mets  tout  mon 
»  orgueil  et  tout  mon  plaisir  dans  l'humilité  et  Tobéissance  :  vos 
>  belles  robes  de  soie  et  vos  vanités  féminines  ne  m'inspirent 
»  phis  qu'une  pitié  profonde  » 

Cbarles-Qutnt  se  préparait  à  faire  un  accueil  plus  gracieux 
aux  princesses  de  sa  famille  ;  mais  il  était  trop  partisan  de  la 

une  leçon  de  coorage,  qui  eût  été  mieux  à  rkdreiee  de  Philippe  II*  L'enfknt  te 
fUMlt  ncDBlir,  pÊT  VBmvÊnmr^  fei  «uniNciiet,  «t  après  le  rMt  de  la  retraite 

d'Inspruch,  il  rari^ta  et  dit  :  «  —  Je  taie  tmm  coûtent  de  ce  que  j*ai  entendu 

Jusque-là,  mais  je  n'aime  pas  que  vous  aye?  pris  la  fuite,  —  Et  qu'aurais-ta 
donc  fait,  à  ma  place?  —  Je  n'aurais  pas  fui.  —  Quoi!  trahi  par  tes  allit^s,  souf- 
frant de  la  goutte,  au  risque  d'être  surpris  et  fait  prisonnier  7  —  Je  n'aurais  pas 
fui.  »  Badouaro  dit  que  Charles-Quint  rit  beaucoup  de  cette  saillie  ainsi  que  tous 
ceux  qui  IWendirent.  Un  pareU  erninentuirt  des  caoupagnes  do  César  espagnol 
eût  émerveillé  le  grand  eomniaiidear  denLaia  dfAvUa.  U  n'en  est  paslkit  min- 
tlon  dans  le  Mêmaartî  Gcnzaiez^  non  plus  que  de  la  oroMté  de  Don  Gsrloe  enrefa 
les  jeunes  lièvres  ;  mais  Strada,  qui  croit  qu'une  chute  avait  altéré  le  cerveau  de 
l'Infant,  le  raconte  comme  Badouaro  :  «  —  Ferox  ac  violcntum  Carolo  ingenium 
inalo  fuit,  idque  statim  a  pueritià  observatum:  cum  oblatos  Icpusculos  sua  jugula 
ret  ipse  manu  corum  que  aspectu  palpitanium  et  expirantium  frueretur.  a 
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éîscipHne  ponr  approuver  que  les  femmes  eussent  facilement 
aecèë  à  ]a  porte  du  monastère.  Lorsque  Fray  Nicolas  de  Segnrà 
éc  ÏVay  laan  de  Ferrera,  lesTisitênrs  officiels  de  Pbrdre>  vinrent 
fiire  leur  inspection  tri-<anttué!le9  ils  s'informèrent,  delapart  dà 

général,  si  tout  était  à  son  gré,  ou  si  quelque  chose  lui  semblait 
requérir  remède:  «Tout  me  paraît  bien,  n  répondit-il,  «si  ce 
n'est  qu'il  vient  beaucoup  u*op  de  jeunes  iilles  recevoir  les  au- 
^bônes  que  là  maison  distribue  et  parler  avec  les  moines,  ce  qui 
provoque  les  remarques  de  mes  gens,  v  Défense  fut  faite  désor^ 
mais,  par  une  proclamation,  aux  mendiants  de  l'autre  sexe  de 
franchif  la  limite  d'un  oratoire  situé  &  deux  portées  d*arbalète 
des  murs  extérieurs,  sous  peine  de  recevoir  cent  coups  de  fouet 
(cien  azotes).  —  «  A  notre  tour,  dirent  les  visiteurs,  nous  formule- 
rons quatre  griefs  ou  recommandations  à  Votre  Majesté  : — 
iqu'à  Tavenir  elle  veuille  bien  s'abstenir  :  1*  D'exciter  nos 
frères  au  pécbé  de  gourmandise  par  quelque  régal  extraordi* 
dahre;  —  2*  De  reconnaître  par  un  don  d'ai^t  les  services 
qu'un  moine  lui  aurait  rendu,  car  un  moine  ne  doit  rien  possé^ 
der  en  propre;  — 3" De  ne  jamais  intervenir,  soit  par  lui-même, 
soit  par  la  recommandation  de  sa  fille  la  régente,  quand  un  re- 
ligieux a  encouru  une  peine  disciplinaire  ;  —  à"  De  ne  jamais 
hésiter  à  employer  à  son  service  ud  membre  de  l'ordre,  serait-ce 
le  général,  tous  étant  trop  honorés  de  lui  énre  agréables.  —  •  H 
résulta  de  ces  remontrances  en  quatrepoints  une  explication  toute 
cordiale^  et  l'Empereur  promit  de  s'y  conformer,  en  se  disant 
très  édifié  de  la  visite  de  ces  inspecteurs  qui  expédiaient,  selon 
lui,  leur  besogne  avec  une  conscience  et  une  célérité  dignes  d'ê- 
tre imitées  par  les  ofiQciers  de  l'État 

Il  y  avait  cependant,  il  nous  semble,  dam  le  troisièffie 
paragraphe  formulé  par  les  révérends' pères^  une  allusion  à  la 
protection  accordée  par  Charles-Quint  à  Fray  Juan  d'Ortega , 
cet  aimable  religieux  dépossédé  du  géuéralat,  et  que  son  suc- 
cesseur ne  pouvait  voir  sans  ombrage  prolongeant  son  séjour  à 
Yuste.  Soit  que  Fray  Juan  l'eût  compris  de  même,  soit  par  rai- 
son de  santé,  seul  motif  qu'il  donna,  il  retourna  dans  son  co^ 
vent  d'Alba  de  Termes.  Là ,  il  se  mit  entre  les  mains  d'un  em- 
pirique, et  mourut,,  laissant  dans  sa  cellule  le  manuscrit  de  ce 
roman  que  le  licencié  Fem,  le  bon  curé  de  Don  Quichotte, 
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n'eût  probablement  pas  condamné  au  feu  s'il  l'eût  trouvé  dans 
Ja  liiMioUièqQe  du  clievalier  de  la  Manclie.  Clwrles-Qiiiit  f«t 
très  «fligé  de  la  sort  de  Fray  ioan  d'Onega,  lorsqa^il  fappdt 
dam  les  deraien  jours  du  moi»  d'aoât 

Peut-être  le  confesseur  Juan  de  llcgla  n'aurait-il  pas  été 
étranger  au  départ  de  Fray  Orlega,  si  nous  devions  adopter 
l'opinion  des  chroniqueurs  qui  font  de  ce  directeur  de  la  cons- 
cience de  r£mpereur  un  moine  jaloux  de  ceux  de  sa  robe  aussi 
Iden  que  desreligie«idela  aoeiétéde  Jésus»  Le  coBfeiseoréeTaât 
être  saiiiiAdt  ae  mmoa  de  la  défkmioe  que  ses  auguste  péuiteut  lui 
témoignait,  tout  eu  exigeant  de  lui.  comme  aous  Tâtons  tu,  nue 
assiduité  de  chaque  jour  et  de  chaque  heure.  (  Jiarles-Quint  vou- 
lait que  Juan  de  Régla  demeurât  assis  en  sa  présence,  et  il  Tem- 
péchaitméme  de  se  lever  quand  entrait  le  chambellan  de  service 
•umi  autre  des  officiers  de  sa  anisou.  c  N'éces>voaft  pas  mou 
pbrt  ^iritnel  ?  »  lui  disait-il»  qmind  Fiuf  io»  hésitaità  aeoep- 
ter  tant  d^bosmeur,  —  plus  aMidesie  r  «o  apparence  du  moins^ 
que  Tala^era,  le  confesseur  de  la  grande  reine  Isabelle ,  qui , 
même  lorsque  la  princesse  priait  avec  lui,  restait  gravement 
assis,  sous  prétexte  que  dans  ses  actes  de  dévotion  son  rôle 
était  de  représenter  le  Juge  tout-^puissant  aux  pieds  de  qui 
doifettt  s'humilier  les  roia  de  la  tem  (i). 

Avant  que  Fray  Juan  d'OMga  e6t  pris  œngé  de  rEmperooiy 
ou  avait  vu  arriifer  k  Tasie  un  lettré  ecclésiastique,  ancien  cha- 
pelain de  sa  maison  impériale ,  précepteur  de  Philippe  II  ,  et 
nommé  depuis  plusieurs  années  un  des  historiographes  ou  coro- 
nistas  de  Sa  Majesté.  C'était  Juan  Ginès  de  Scpulveda,  à  qui  la 
littérature  espagnole ,  prodigue  en  classiques  parallèles»  a  dé^ 
cerné  le  titre  du  Tito«.Litede  l'Espagne.  Les  bistoriegraphes  ou 
ootouistcs  de  Gharle»-Qu»nt  étaient,  les  uns,  chargés  de  la 
cfaronique  générale  des  érèuements,  comme  Ocampo  et  Ga- 
rybay  ;  les  autres  devaient  écrire  plus  spécialement  la  chro- 

(1)  •  G*€st  ici  le  tiitenal  de  Dien,  et  c'est  moi  fpi  tais  son  ministre,  »  disait  Tft- 
livera.  baMe,  qui  avait  le  aentimeot  de  sa  dignité,  avait  d'abofd  para  surprise  ; 
■Mis  «Itese  tendit  à  une  pareille  raiMB.  Ces  anecdotes  rétrospectives  ont,  aeloii 

nous,  le  double  intérêt  de  peindre  les  mœurs  générales  de  l'E-^pagnc  etrinfluenco 
de  la  tradition  de  famille  sur  le  solitaire  de  Yuste.  Voir  l'Histoire  de  l'Ordre  de 
Saint-Jérôme,  par  le  père  Siguciiza,  et  un  dialogue  manuscrit  sur  Talavera,  cité  par 
H.  Prescott,  Histoire  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  tom.  1*%  p.  207. 
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nique  personnelle  ou  biographie  du  souverain,  comme  Guevarra . 
Sepulveda,  Mexia  et  ceux  dont  le  nom  est  moins  connu  » 
car  le  nombre  en  était  indéterminé»  ce  qui  semblait  furomettrte 
à  la  postérité  plas  de  détails  que  noua  n'en  avoiis  sur  le  règne 
dn  grand  Empereur.  Malheurtnsement,  presque  tons  ces  his^ 
toriographes ,  coronistes  et  biographes  oiDciels,  commençant 
leur  récit  à  Adam,  à  Hercule,  ou  pour  le  moins  aux  Césars 
de  Rome,  mouraieni  avant  d'être  arrivés  au  César  de  l'Es- 
pagne. Grâces  soient  rendues  à  ceux  qui». au  moyen  de  ce 
qui  devait  leur  paraître  une  vaste  iacune,  nous  ont  ùÀt  réel- 
lement connaître»  à  l'eiemple  de  Scpubreda»  quelques-uns 
faits  et  gestes  de  leur  héros!  Ginès  de  Sepulveda,  qui  ava^ 
alors  la  soixantaine,  avait  débuté  jeune  dans  les  lettres.  Ayant 
fréquenté  les  universités  d'Italie,  et  vécu  avec  leurs  doctes 
professeurs,  il  aimait  la  polémique  non  moins  que  l'histoire.  Il 
avait  écrit  sur  des  questions  tbéologiques»  philosophiques»  poli- 
jtiques»  militaires  même»  croisant  la  plume  tour  à  tour  avec 
Erasme  et  Las  Casas»  défendant  le  caiholioisme  contre  l'un  et  le 
droit  de  faire  lesindiens  esclaves  contre  l'autre,  quoique  assetto- 
lérant,  d'ailleurs,  envers  les  ennemis  de  la  foi,  et  ayant  la  franchise 
dedéclarer  aux  conquérants  du  iNouveau-Monde  qu'on  ne  devait 
priver  delà  liberté  une  uation  conquise  qu'après  avoir  employé  la 
douceur  pour  la  convertir,  —  parce  que,  selon  lui,  la  révolte  seule 
légitimait  la  servitude.  Bref»  Ginès  de  Sepulveda  était  libéral 
comme  on  pouvait  l'être  en  ce  temp»4ft.  Ses  thèses  et  ses  écrits 
lui  avaient  valu  plusieurs  bénéfices  qu'il  cumulait»  en  tonte  sé- 
curité de  conscience,  avec  sa  pension  de  coronîste  impérial ,  et 
il  était  allé  se  fixer  à  Pozoblanco,  près  de  Cordoue,  lieu  de  sa 
naissance,  pour  y  rédiger  ses  quinze  livres  de  reùus  geslis  Ca- 
ToUQuintî,  imfieraimset  régis  HtÊpamm  (1).  C'était  bien  le 
moins»  l'Empereur  se  fixant  lui-même  en  Espagne»  qne  le  peintre 
demandât ' quelques  séances  à  son  auguste  modèle»  d'autant 
mieux  qu'un  bénéfice  de  plus,  à  lui  conféré  récemment  (  l'an- 
chiprêlrise  de  Ledcsma) ,  exigeait  que  le  nouveau  titulaire  fît  le 
.voyage  de  Salamauque  pour  prendre  possession.  Or»  ime  fois  à 

* 

'  (Ij  Cette  chronique  de  Cliarles-Quiat  était  restée  manuscrite  Jusqu'en  1780, 
époque  où  eUe  pt»t  dans  la  belle  éditioa  des  (Xwern  StfnUveda^  4  vol  ia-4%  pi»- 
bliée  parrAcaâéinie  d*liistoire  rnsHÊtOê, 
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Mamasque,  les  dent  tien  du  chemia  étaient  d^à  parcoams 
entre  Corioiie  et  Plaeencla. 

Van  Maie  était  pour  Sepulveda  un  vieil  ami ,  motif  de  pliis 
pour  franchir  les  frontières  de  l'Eslramadure.  Charles-Quint  et 
Van  Maie  furent  également  ravis  de  le  voir.  Sepulveda  passa 
quelques  jours  à  Ynsle,  s'eotreteoantde  son  histoire  arec  TEmn 
pereor  et  de  ses  ehers  anteurs  latins  avec  le  secrétaire,  son  rival 
dans  la  composition  des  épttires  latines.  Une  des  pins  agréables- 
de  celles  de  Sepolreda  est  consacrée  à  raconter  à  son  ami  son 
retour  de  Yuste  h  Salamanque,  épisode  d'une  véritable  Odyssé(% 
carie  chroniqueur  fut  surpris  par  un  orage  dans  les  montagnes; 
forcé  de  descendre  de  sa  mule,  il  marcha  pendant  trois  lieues  à 
traters  la  bone  on  la  neige,  et  arriva  dans  le  siège  de  soft 
nonveaoliénéflce  avec  nn  rhume  qol  faitfit  être  mortel...  mais 
dont  il  fut  si  bien  guéri,  grâce  aui  soins  du  chanoine  son  hôte, 
que  nous  voyons ,  dans  la  Biographie  universelle,  Juan  Ginès 
de  Sepulveda  vivre  au-delà  de  quatre-vingt-trois  ans  (1).  * 

Don  Luis  d*Avila,  le  grand-commandeur  de  l'ordre  d'Alcan- 
tara,  l'auteur  des  rommr/i/Jim  la  guerre  d'Allemagne,  lè 
eoUakoraUur  de  Gharles*Qnint  et  de  Van  Maie,  dont  nous  avons 
d^à  parlé  plusieurs  fois,  habitait  une  résidence  trop  voisine  de 
Tnstepoor  qnil  pût  ou  vonfilt  se  dispenser  d'y  venir  aussi  en^ 
iretenir  son  ancien  maître  de  leurs  campagnes,  certain,  comme 
il  l'était,  d'être  le  bienvenu.  Un  jour  qu'on  annonçait  son  arri- 
vée à  TEmpcrcur  pendant  que  Sa  Majesté  était  à  table  et  avait 
déjà  attaqué  un  chapon  avec  son  meilleur  appétit  :  c  Qu'on 
garde  pour  le  grandHMMnmandeur  ce  qui  reste  de  ce  chapon ,  » 

(1)  Quoique  le  Manuscrit  Gonzalez  ne  mentionne  la  visite  du  Juan  Ginès  de  So- 
pulTcda  que  dass  une  note  à  la  4Mt  de  mal  iSSS,  oetta  visite  eut  lieu  en  mars 
15S7.  ^Sepfdveda  ayant  surtout  écrit  en  latin,  M.  Ticknor  en  parle  très  briève^- 
ment  dans  sa  belle  histoire  de  la  littérature  espagnole.  Les  thèses  publiques  que 
lecoroniste  impérial  soutint  côntrc  Las  Casas  firent  beaucoup  de  bruit,  et  il  fallut 
que  Cliarlos-Qiiint  intervînt  pour  faire  plaider  les  deux  antagonistes  devant  un 
tribunal  de  thtiologiens.  Sepulveda  avait  traduit  la  politique  d'Aristote  et  écj-it 
une  vie  du  cardinal  Aibornos.  Nous  remarquons^  parmi  ses  premiers  ouvrages, 
une  allocntion  à  Chsi1e»*Quint,  poar  Peihorlier  à  faire  la  pali  avec  toutes  les  puis*  • 
sances  chrétiennes  et  à  tourner  ses  armes  contre  les  Turcs.  Ad  Carotum  Voiher* 
îatio,  ut  facta  etm  omnibus  cMsttMUt  pûte^  beltum  suscipiat  in  Turutt,  Bologne, 
1 530 .  Ce  n  fut  que  cinq  à  sii  ans  aprts  cet  écrit  que  Sepulveda  fat  nommé  histo- 
riographe. 
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dit  Gliarfea-Quiot  ;  «  qui  Mit  s^il  y  es  «»mt  nn  «itfre  lit  lui 
Tir?  »  marque  de  haute  faveur  en  même  temps  ^«e  -de  ^09r 
diale  amitié,  quoiqu'on  Tait  citée  auMi  pwir  proof^qoe» 

rigoureux  sur  l'étiquette  impériale  jusque  daus  sa  retraile  mooasi- 
tique,  Charles-Quini  aurait  cru  la  violer  si,  plus  cordialeoient 
encore,  il  avait  iovité  son  compagnon  d'armes  à  s'asseoir  à  table 
avec  lui,  comme  il  avfeiit  jadis  invité  le  duc  d'Albe.  Dans  un  des 
entretieas  qu'ils  eurent  easeiiible  à  Yosle^  don  Luis  4'Avila  lai 
décrivit  les  fresques  qn'il  faisait  eeiéGiiler  4aiif  sen  obâiea«  4t 
Plaoencia>  et  il  cit»  entre  autres  imepeîBlHreéefaflfiiire^eReMi, 
cette  bataille  que  le  duc  de  Guise  avait  livrée  aux  Impériaux  en 
dô5A,  bravant  les  reîtres  du  comte  Wolfram,  qui  s'étaient  hideu- 
sement noirci  le  visage  pour  paraître  plus  terribles,  et  ces  pre- 
mier^ çaQOBs  tournant  sur  leurs  roues,  appelés  ie$  piaiolets  de 
f  Empereur.  Le  «ujet  était  déHoat  «  car  la-  vÂeioiffe'anût  été  céel» 
lement  gagnée  par  le  prince  lorrain,  lorsqn^unereMiteiofliiili- 
cable,  n  sonnée,  »  dit  un  pamphlet  du  temps,  c  par  le  sonile  dt 
l'Envie  (1),  »  permit  à  Charles-Quint  de  secourir  la  place  assié- 
gée et  de  se  proclamer  le  vainqueur.  L'artiste,  sous  l'inspiration 
de  Don  Luis  d'Avila,  avait  assez  naturellement  fait  fuir  les  Fran- 
çais h  toute  bride  ;  mais  k  oonsdeoce  de  Gbaries-Qnint  le  força 
de  déclarer  an  grand-commandear  qu'il  serait  boaoèto  de  Mo- 
difier cette  fresque  t  •  Qu'on  voie ,  dit*ii ,  f{ue  ce  fut  plutAt  «ne 
honorable  retraite  qu'une  fuite ,  parce  qu'en  vérité  ce  n'en  fut 
pas  une.  »  Pouvait-on  demander  davantage  à  celui  qui  avait 
perdu  sous  les  murs  de  Renti  deux  de  ses  fameux  pistolets  ? 
Au  reste,  si  Don  Luis  d'Avila  relatait  avec  sa  plume  une  vic- 
toire moins  douteuse  que  celle  de  sa  fresqne,  il  n'y  éjvargnait 
pas  les  embellissements  de  la  poésie.  Tout  en  protestant  contre 
la  simplicité  de  son  style  véridique  quand  il  avait  h  célébrer  les 
exploits  a  d'un  Empereur  supérieur  à  César,  vainqueur  des  Gaules, 
et  à  Charlemagnc,  vainqueur  des  Saxons,  »  n'avait-il  pas  vu, 
sur  les  bords  de  r£lbe,  le  soleil  s'arrêter  dans  sa  course  pour 
Charles-Quint  comme  jadis  pour  Josué?..  miracle  sur  lequel  le 
duc  d'Albe»  présent^  lui  aussi,  à  la  bataiUe  de  lioblberg»  s'abste- 

(1)  La  conjonction  des  Lettres  et  de*  Armes,  etc.|  citée  par  M.  de  ûouiiié  {Hisi^ire 
âuGuisetttm,  I*',  p.  311. 
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naît  ë*expriiiier  aneopiaioo  affirnuitiveySOiiB  piétesUe  c^u'il  a?mt 
été,  ce  jour-lè» fi  occopé  de  œ  qui  sê  pmeil  svt  Innre»  qoe  le 
temps  loi  mit  manqué  po«r  mMrqoer  ce  qei  ae  patait  dans  le 

cièl  (1).  • 

La  visite  que  fit  Don  Luis  h  l'Empereur,  pendant  le  moi» 
d^août,  paraît  avoir  été  provoquée  par  ces  bruits  qui  couraient 
de  temps  en  temps  aur  la  prochaine  apparition  du  solitaire  de 
Yeaie  à  la  lâleé'ene  amée;  oa  rattendait  surtout  en  Navarre. 
Peer  sevair  k  q«ai  s*ea  tenir.  Don  Leîs  Tenait  se  mettre  à  la 
diipoaitien  de  l'Emparenr,  qui  Ini  dit  ne  pas  fenner  le  moins  dn 
inonde  à  quitter  sa  retraite  quoi  qu'on  eût  pn  prétendre  à  Val- 
ladoiid  et  quoi  qu'eût  pu  écrire  la  régente  sa  (iile.  Comme  ces 
bruit >  se  reproduisaient  encore^  Don  Luis  d'Avila  crut  devoir 
communiqaer  au  secrétaire  Vasquez  ses  doutes  en  même  temps 
qne  rimpressien  <pi'il  avait  rapportés  de  se  dernière  visiln  s 

«  J'ai  laiaaé  frire  Carkm  très  calmé,  ^eîqne  ayant  r^rfe  as» 
a  let  de  cofetoce  dans  ses  ièreai  et  se  croyaM  patfiûtelnenteB 
V  état  desortir  de  sa  retraite...  depuis  ma  dernière  visite,  toutes 
f  ses  idées  sur  ce  chapitre  peuvent  avoir  changé  et  je  le  crois 
»  capable  de  tout  entreprendre  pour  Tamour  de  son  fils,  moi 

•  qni  connais  son  courage  et  ses  anciennes  habitudes,  élevé  ainsi 
»  qil'il  l'a  ésé'dnns  la  gnerre,  comme  la  salamandl!e  dBns  la  leur- 
»  aaise  dn  mrier  (hohio  de  f  idrio).  La  lettre  de  la  priëcesse 
»  nous  a  mis  tons  id  en  émoi  el  je  ne  pense  pu  quHin  sent 

•  homme  des  nôtres  resterait  en  arrière  si  TEmpereur  entrait 
f  eu  campagne.  Mais  si  cette  ùramta  (comme  ou  dit  eu  Italie), 

(1)  RosTAOT  :  yiéa  éel  Duque  de  Alba,  cette  anecdote  a  été  touTint  montée  t 
«Us  SB  la  ftiaqqtdallSDtf  citcftéepar  'Don  AntODfodBV«a,toflnaalapr^ 
éalagraiidaiaoaflMledB(aiadea>^)iiiat,  «aiélolgDé,  dit4l,da^^  appro- 
chait de  la  moindre  vanité,  qu'il  ne  pouvait  consentir  qu'on  Ht  tort  \  la  réputatiOA 

de  pcrsonno.nLo  dernier  historien  des  Guises,  M.  do  Bouillé,  qui  a  trts  bien  ra- 
conté le  combat  meurtrier  de  Renti,  compte  celte  affaire  au  nombre  de  celles  qui 
avaient  pu  mettre  «  le  comble  au  dépit  de  Cbarles-Quint  et  donner  sujet  à 
beaucoup  de  gens  en  France  de  dire  alors,  sans  t<  op  d'exagératloo,  que  c'était  la 
éebdftOoiaa^aioblieMHrteparettràaafyre  noise.  •  U.  daBoniHd  aeatort 
IsHaêaa  d'adopiar  aatia  ai  ■atiiUlan  ca  fépétaatgaa  Q>arita<^tint  >  «  Déeonfaaé 
plaléie^  pfailoaefhef  a*imi^ait  partfire  T^tablemcnt  Remain  en  échangeant 
le  manteau  impérial,  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'étendre  sur  le  monde  entier, 
contre  le  froc  obscur  des  religieux  du  monastère  de  Saint-Juste.  »  Histoire  des 
dues  de  Guisty  tem.  i*%  p.  328.  Ainsi,  en  1840,  on  répétait  encore  daua  une  ezcel* 
lente  histoire,  queCharles-Quint  s'était  Caitiio^iM. 
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•  doil  élre  réeliementexécutée>  je  prie  Dieu  que  ce  soit  proo^ 
»  tement»  car  la  saison  est  menaçante  et  la  Navarre»  afec  ses 
K  précoces  hivers,  n'est  pas  l'Estramadm^ 

Heurensement  pour  l'Espagne  que,  dans  la  guerre  de  ih$7,  le 
pape  et  la  France  inToquèrent  en  vain  le  secours  de  SolÎDîan.  Ce 
monarque  se  contenta  de  menacer  les  côtes  par  ses  vaisseaux 
quand  il  aurait  pu  faire  une  diversion  s(^'ricusc  par  le  débarque- 
ment d'une  armée  d'invasion.  £n  septembre  même,  Don  Fran- 
cisco Bolivar^  payeur  de  la  narinei  vint  à  IfustifrinfonBer  l'JËo»- 
pereur  ^e  la  flotle  torqoe  faisait  voile  pour  le  Levant  Cette 
bonne  nouvelle  valut  à  Don  Francisco'  vne  longue  audience  et  le 
présent  d'une  chaîne  d'or,  Cbarles-Quint  ne  songeant  nullement 
à  se  prévaloir  de  sa  retraite  monastique  pour  justifier  le  re- 
proche d'avarice  que  lui  adresse  un  ambassadeur  vénitien,  et 
sachant,  dans  l'occasion,  montrer  sa^  magnificence  impériale, 
soit  aux  courriers  d'État,  soit  k  ceni  de  ses  serviteun  qu'il 
voulait  honorer  d'une  faveur.  IPeriooT  Sant^firbas,  le  boailoii, 
avait  réellement  eu  du  malheor  à  Valladtrfid  de  n'obtenir  de 
lui  que  son  courtois  salut  pour  prix  d'un  de  ses  bons  mots  (^). 
Oharles-Quint  continua  aussi  à  recevoir  à  Yuste,  de  la  haute  no- 
blesse et  du  clergé,  ces  cadeaux  en  poissons,  en  gibier  et  en  fruits, 
dont  il  avait  étécomblé  à  Xarandilla.  Le  cadeau  le  plus  singulier, 
d'après  l'anonyme  hyérontmite,  fut  celui  du  prieur  da  raonaa- 
tère  de  Guadalope,  qui  envoya  à  Charles-Quint  un  4rèrû  taiUeor 
de  son  ordre,  àfin  dé  loi  couper  nne  simarre  de  fourrure  et  des 
gants,  avec  recouimaodalioD  expresse  de  n'accepter  aucune  ré- 

(1)  Noos  citons  tortotit  cette  lettre  da  Mmmttrit  Gêmêlegf  àctiue  del^ipte»- 
eion  de  /Mrv  Cûrtot  {fray  Cariât)^  dont  le  Mrt  le  oommaiideiur,  eipresaioii  plaisaatft 
et  familière,  qa'on  pourrait  prendre  dans  on  lent  littéral,  li  on  riwdalt  da  reeta 

de  la  Icttro. 

(2)  C'est  toujours  le  Vénitien  Badouaro  qui  reproche  à  Clmrles-Qiiint  d'avoir  ré- 
compensé, avec  une  mesquinerie  indigne  de  lui,  les  courriers,  les  béraults  d'armes 
et  les  soldats  qui  se  distinguaient  ou  lui  apportaient  quelque  riche  dépouiUe. Un  an- 
tre Vénitien,  B.  Navagiero,  disait  plus  justement  quel'Bnperearréfléelileaait  avant 
de  faire  nne  dépenaei  maie  aa?ait  être  Ubéral  qnand  la  dépenea  était  ntila.  Bn 
d*aatres  termes,  il  hésitait  a?ant  d'ouTrir  sa  bourse  pour  cent  ducats  { mais  une  fois 
ouverte,  il  en  dépensait  largement  cent  mille.  Paul  Jove  avait  vanté  son  économie 
comme  une  vertu,  et,  lorsqu'il  changea  de  langage,  ce  fut  parce  qu'il  ne  reçut  pas 
un  présent  sur  lequel  il  comptait.  Les  artistes  enfin  n'avaient  pas  à  se  plaindre  de 
l'avarice  d'un  prince  qui  payait  au  Titien  mille  éeus  d'or  pour  chacun  de  ses  por- 
traits, en  dehors  d*ane  pension  annnelle  de  d  aw  conta  écu  dlsr. 
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tribttUon  pour  son  travail,  «attention  tcliciueui  agréable  à  Vhmr 
pereur  que  pecsomiene  fut  mieux  hébergé  que  le  prieur^  les  deux 
foia  qu'il  Yîat  rendre  visite  à  Yusie  (1).  »  QuelquesHins  de  ces 
bonunages  et  de  ces  présents  étaient  nécessairement  moins  dé- 
sintéressés, comme,  par  exemple,  ceux  de  la  dnchesse  de  Bejar, 
qui  envoya  sou  chapelain  pour  obtenir  lu  rcstitulion  du  du- 
ché de  Placcncia,  sorti  depuis  long-temps  de  sa  famille,  et  qui 
flattait  plus  la  vanité  aristocratique  des  Zuniga  que  le  duché  de 
Bejar.  Charles-Quiat  n'accorda  pas  cette  faveur.  Les  Zuniga  ont 
depuis  conquis  de  nonveaux  titres  de  noblesse  dans  les  armes  et 
les  lettres  :  le  moins  beau  n'est  pas  ceint  de  figurer  an  frontis- 
pice de  Don  Qoidiotte,  grâce  à  la  dédicace  de  Cervantes.  Les 
écrivains,  eu\  aussi,  parfois,  décernent  dos  couronnes,  et  quand 
ces  écrivains  s'appellent  Cervantes,  Shakspearc  ou  Molière, 
elles  ne  sont  pas  à  dédaigner  pour  le  plus  riche  blason. 

Les  paysans  du  village  de  Qoacos  avalent  aussi  leur  pan  des 
générosités  impériales  et  entr^antres  des  cent  ducats  qu'il  faisait 
distribuer  en  aumônes  cbaque  mois  aux  indigents;  mais  ces  voi* 
sins  rustiques  du  grand  Empereur,  aussi  pillards  que  les  Turcs, 
enhardis  peut-être  aussi  par  l'absence  du  majordome,  faisaient 
des  incursions  dans  le  jardin,  le  verger  et  le  potager,  dérobant 
les  fruits  et  péchant  les  truites  des  réservoirs,  lia  détournaient 
aussi  les  vaches  de  la  laiterie  impériale  pour  traire  à  leur 
profit }  ils  allaient  attendre  les  moles  chargées  au  pied  de  la  mon- 
tagne etpiilalent les  provisions;  bref,  l'un  d'eux,  qui  avait  vendn 
le  produit  d'uu  cerisier  au  pourvoyeur  de  Sa  &lajesté,  argent 

(1)  Manuscrit  de  la  Hetraile  de  Cliarlcs-Quini^  etc.,  p.  42  et  43. 

La  priuccESG  régontc  avait  pourvu  à  l'approvisionnement  rt'gulierdo  la  maison 
de  Charlus-Quiat  par  l'ordonnance  suivante,  transmise  au  principal  fouctiounaira 
de  Placencia  : 

•  Notre  corregidor  OU  juge  résident  de  la  citt5  de  Placcncia,  ou  votre  liouteiKint, 
s  TOUS  Êtes  déjà  iolbrmé  comment  l'Empereur,  mon  Seigneur,  s'est  retiré  dans  lo 
B  monastère  do  Yaste,  de  l'ordre  de  SaloWérAme,  où  le  trooTe  Son  Auguste  per- 
»  eonne.  Or,  comme  il  oere  besoin  pour  son  senrioe  et  ponr  les  subsistances  de  sa 

»  maison  et  de  ses  serviteurs,  qa*on  tire  de  cette  cité  et  de  son  territoire  beaaoonp 

»  de  vivres  et  toutes  les  autres  provisions  n ('-cessai rcs,  je  vous  ordonne  de  mettre 
»  un  soin  tout  particulier  à  ce  que  les  personnes  qui  so  prési;ntcrr>iit  à  cet  effet 
»  soient  expédiées  et  pourvues  avec  beaucoup  d'attention  et  de  uiligcnce,  ainsi 
»  qu'il  convient.  En  cela,  nous  nous  tiendrons  pour  bien  servie  par  vous,  etc.  » 
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comptant  et  le  double  de  sa  valeur,  le  vendit  encore  à  un  autre 
qui,  ayant  payé  aussi,  n'attendit  pas  que  les  cerises  fussent  trop 
mûres  pour  les  cueillir^  ne  laissait  qoe  les  branches  et  les  fenil- 
les  au  premier  acheteur.  Il  Mat  recourir  à  la  justice  civile.  La 
princesse  régente  avait  placé  à  Quacos  un  juge  de  paix,  le  licen- 
cié Murga,  assisté  d'un  greffier  (escribano),  Juan  Rodriguez,  et 
d'un  alguazil,  Francisco  de  Malaguilla.  Tel  était  le  tribunal  au- 
quel la  Majesté  Impériale  dut  adresser  sa  plainte.  Le  juge  ver- 
balisa^ le  greiDer  griffonna  ses  procès-verbaux  et  Talguazil  re^ 
troussa  sa  moustadie  ;  mais  les  déprédateurs  rustiques  se  mton» 
trèreat  plus  récalcitranisque  les  fraudeurs  de  Séville,  ou  la  justice 
de  Quacos  moins  sévère  que  le  conseil  des  Indes;  car  l'ordre 
ne  fut  rétabli  que  lorsqu'on  vit  arriver  Don  Juan  de  Vega,  magis- 
trat d'une  plus  haute  cour,  qui  menaça  le  juge  lui-même  de  le 
rendre  solidaire.  Charles-Quint  finit  par  demander  la  grâce  des 
délinquants  qui  avaient  été  arrêtés ,  et  il  ne  garda  pas  rancune 
de  leurs  lenteurs  ou  de  leur  indulgence  au  Hcencléy  au  greiier 
et  à  ralguaiil»  puisqu'il  les  recomibande  tous  les  trois  par  leurs 
noms  à  son  ils  dans  son  codicille.  Ce  qui  pouvait  rendre  les  ha- 
bitants de  Quacos  excusables^  c'est  qu'il  paraît  que  le  printemps 
de  l'année  1557  avait  été  mauvais  pour  les  biens  de  la  terre  dans 
la  Vera  et  dans  toute  la  province  d'£stramadure.  Les  offices  de 
Yuste  regorgaient  seuls  de  provisions  an  milieu  de  la  famine,  et 
le  jardin  de  Charles-Quint,  abrité  contre  les  vents  perfides,  cul- 
tivé et  soigné  par  un  artiste  que  dirigeait  le  maître  luf-mtae, 
semblait  un  petit  Eden  où  TEmpereur  méditidt  de  nouveaux  em- 
bellissements au  milieu  de  ses  plates-bandes.  Parmi  ses  fleurs, 
il  pouvait  admirer  les  boutures  de  ces  œillets  dont  il  avait  ap- 
porté lui-même  en  Europe  une  variété  de  Tunis  et  qui  étaient 
sa  fleur  favorite  comme  avant  lui  celle  du  roi  René  et  depuis  lui 
celle  du  grand  Condé^  prisonnier  à  la  Bastille  (i).  Aussi,  quand 
i>on  Luis  Quiiada  revint  deVillagarcia  au  mois  d'aoftt,  il  trouva 

(1)  Qui  n«  sait  par  cœur  les  vers  inspirés  à  Madame  de  Scudéry,  par  la  vtt9 
do  Gondé  cultivant  ses  osillets  : 

En  voyant  ces  œillets  qu'un  illustre  guerrier 
Cultive  d'une  main  qui  gagna  des  batailles, 
SottfiraMoi  qu'Apoitoo  a  bâti  été  muwittlM, 
Bt  M  t'étomie  pi»  que  Mm  Mit  Jaidinter. 
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son  mattre  toijoun  plus  charmé  de  sa  retraite,  malgré  les  ce»* 

trariétés  qui  avaient  parfois  mis  sa  patience  à  Pépreuve  :  «  Sa 
Majesté,  »  écrivait-il  à  Vasqucz,  «  est  rhommc  le  plus  content  du 
monde,  le  plus  heureux  de  son  repos  et  le  uioius  disposé  à  en 
sortir  pour  aller  n'importe  où,  ainsi  qu'il  le  dit  (1).  »  Quant  au 
majordome,  revenaot  encore  mU  cette  fois,  il  se  fût  bien  gardé 
de  dire  qoe  le  monastère  loi  paraissait  embelli,  et  il  datait  une 
autre  lettre  de  Yuste  le  SO  de  ce  mots,  avec  cette  boutade  en  pasi" 
scriptitm:  tDe  Yuste  :  maudit  soit  ceint  qui  le  construisit  (?.).  » 

Quixada  était  revenu  probablement  à  la  haie,  ayant  couru  la 
poste  jusqu'à  Medioa  del  Campo^  d'où  il  avait  achevé  sa  route  avec 
les  chevaux  ou  les  mules  du  pays.  Ctiarles-Quint^  cependant,  son* 
geait  à  lui  laisser  enfin  cumuler  auprès  de  lui  ses  deux  fonctions 
de  majordome  et  de  gouverneur  de  Don  Juan  d'Autriche,  pui»* 
que  nous  le  voyons,  dans  sa  correspondance,  s'informer  des  ap* 
pointements  que  touchait  Don  Garcia  de  Tolède,  en  sa  qualité 
de  gouverneur  de  Don  Carlos,  et  de  ceux  dont  avait  joui,  auprès 
de  la  reine  sa  mère,  le  marquis  de  Dénia,  son  majordome  (3). 

C'était  la  prochaine  visite  des  reines  £léonore  et  Marie  qui 
avait  causé  le  retour  de  Quixada  et  peut-être  aussi  le  noovea9 
retard  de  son  établissement  domestique  à  Quacof,  où  cepeiH 
dant  la  maison  était  ))réte. 

Cette  visite  se  rattachait  à  une  affaire  qui  ne  préoccupai; 
guère  moins  r£mpereur  que  Tainéc  de  ses  sq^urs,  la  reio^ 

La  conquMe  (]•>  l'a  illi  t  d'Afrique  pir  Cbarleft-Quiat,  eai  célékrée  dans  le  poènu 
dM  JardioSi  du  pt-ro  Rapin. 

Hune  primus  pœno  qnondam  do  littore  florem, 
Dum  premeret  duro  obaediooe  Tuiiii^uiii, 
Caroliis  Aiistriadea  tènrn  tnimaisit  Ibem, 

Le  rapprocUemenl  des  goùu  horticoles  du  roi  Béni  tt  du  Gniid  CMiéé  oo«s 
•pparCient  {  snaii  e'esl  M.  StiiVng  qui  nou  rappelé,  dans  une  note,  les  mn  4^ 
père  Rapin. 

(1)  «BitaelbonibrBelaiMefMifeaDto4elnniBdo,  y  con  mas  reposo  y  con  smooi 

gaua  para  salir  para  ninguna  parte,  y  ansi  dîce.  »  Hfanuêcrit  Gonzalez. 

(2)  En  Yuste  :  Mal  haya  quicn  aqui  loedifico;  à  lus  30  de  Auguste,  1557.  Ibid. 

(3)  C'est  ici  mieux  qu'une  conjecture,  quoique  les  lettres  du  Manuscrit  Gonz^Ut 
noient  sana  indication  précise  à  ee  snjeU  Seulement,  une  nom  de  et  «UBuactil 
dit  s  «  On  ne  Mit  pM  s*U  (Qnitada)  amena  aveo  Ini  don  Jnan  d'Aitriche,  ta«| 
cette  aflïdre  f^t  entourée  de  mystère,  etc.  »  —  «  Ifo  le  sabc  se  trajo  consigo  à  don 
Jnan  de  Anatria,  porque  fne  tal  el  reeato  eon  «(ne  ae  procedio  a  osto  ncgodo,  etc.  • 


àbÙ  CHABLES-QUrar 

Éiéonore,  mère  de  l'infante  Marie  de  Portugal.  Cette  princesse 
souhaitait  plus  que  jamais  de  revoir  sa  fille,  laquelle  ne  pouvait 
plus  objecter  à  cette  réunion  qae  son  beau-père,  le  roi  Jean  III^ 
y  mettait  obstacle.  Ce  monarque  était  mort  à  Lisbonne,  le  15 
juin,  ne  laissant  d'autre  héritier  que  son  petit-fils  Dom  Sébas- 
tien, fils  posthume  de  Finfant  Dom  Juan  et  de  l'infante  Juana  qui, 
depuis  son  Teuvage,  était  rentrée  en  Espagne  ott  Gharles-Quint, 
son  père,  lui  avait  confié  la  régence,  qu'elle  exerçait  encore  en 
l'absence  de  Philippe  II. 

La  multiplicité  des  alliances  entre  les  deux  maisons  royales 
d'Espagne  et  de  Portugal,  exige  toute  l'attention  de  rhistorien 
qui  yeut  se  rendre  compte  delà  complication  des  intérêts  sonle* 
Tés  par  la  mort  de  Jean  III.  L'Empereur  Gharles-Qnint  et  le  roi 
Jean  III,  nés  cousins,  étaient  devenus  deux  fois  beaux-frères, 
l'Empereur  ayant  épousé  Isabelle,  sœur  du  roi,  et  le  roi  Cathe- 
rine, sœur  de  l'Empereur.  La  seconde  sœur  de  Charles-Quint, 
Éléonore,  avait  été  reine  de  Portugal  par  son  premier  mariage 
avec  Emmanuel,  père  de  Jean:  la  princesse  Juana,  sa  fille/ 
était  yeuve  de  l'infant  Dom  Juan,  le  père  de  Sébastien,  et  son 
fils,  Philippe  II,  était  yenf  de  l'infante  Maria  dont  il  avait  en  Don 
Garlos.  Tant  de  liens  de  consanguinité  devaient,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  proche,  ouvrir  la  succession  du  Portugal  en  fa-" 
veur  de  la  postérité  de  Charles-Quint  et,  en  effet,  l'héritage  de 
la  maison  d'Avis,  après  la  mort  de  Dom  Sébastien,  échut  au  roi 
Philippe  II,  du  chef  de  sa  mère  Isabelle.  Cette  éventualité  avait 
toujours  tenu  le  regard  de  Charles-Quint  fixé  sur  un  royaume 
qu'il  regardait  comme .  un  annexe  naturel  de  tous  ceux  que 
le  mariage  de  son  afeul  et  de  son  aTenle,  les  rois  catholiques, 
avaient  réunis  sur  sa  tôto  dans  la  Péninsule;  mais  justement 
elle  entretenait  aussi  une  jalouse  inquiétude  à  la  cour  de 
Lisbonne  ;  et  les  princesses  espagnoles  qui  n*y  devenaient 
pas  franchement  portugaises,  se  voyaient  l'objet  d'une  dé- 
fiance parfois  très  blessante  pour  elles.  Ainsi  la  fiUe  de  Charles- 
Quint,  l'infante  Juana,  quoique  mère  de  l'héritier  présomp- 
tif, s'était  vue  forcée  d'abandonner  et  sa  patrie  adoptive  et 
son  fils.  Malgré  le  titre  de  princesse  douairière  du  Brésil,  qui  lui 
était  resté  après  son  veuvage,  et  quelques  preuves  de  capacité 
qu'elle  eût  données  dans  le  gouvernement  de  l'Espagne  qui  lui 
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avait  été  confié  par  son  père  et  son  frère,  il  était  douteux  que 
Jean  III  TeAt  désignée  pour  tutrice  de  Sébastien  et  régente  da 
Portngaly  comme  l'anratt  ambitionné  GJiarles-Quint  Gelal-d 
devait  se  rappeler,  qu*ayaot  proposé  à  son  beau-frère  un  traité 

international  pour  l'extradition  des  réfugiés,  Jean  III  avait  ré- 
pondu :  «  Où  donc  mes  sujets  pourraient-ils  attendre  que  je 
leur  pardonne  I  »  chrétienne  et  paternelle  sentence,  sans  doute 
(comme Gbarles-Quinten  pronoaçaitaussi quelquefois  (1)),  mais 
qui,  an  point  de  vue  poUtique,  maintenait  sur  la  frontière  la 
démarcation  des  deox  nationalités.  Charles-Quint  commanda^ 
cependant,  un  grand  deuil  pour  toute  sa  maison,  et  envoya  am- 
bassadeurs sur  ambassadeurs  porter  à  sa  sœur  Catherine  ses 
compliments  de  condoléance,  avec  des  instructions  secrètes  qui 
leur  recommandaient  de  ne  pas  effaroucher  la  susceptibilité 
portugaise,  tout  en  faisant  valoir  les  droits  de  la  mère  du  duc 
ininenr.  Il  était  trop  fin  politique  pour  foire  parler  trop  haut  ses 
B^ociatenrs;  il  aurait  pu  compromettre  à  la  fois  les  droits  de  sa 
fille  et  ceux  de  sa  scBur»  la  reine  Catherine^  Talenlede  Sâiastien. 
Celle-ci  fut  préférée  par  le  conseil,  comme  moins  dévouée  aux 
intérêts  de  TEspagne  que  sa  iille  ;  la  reine  Catherine,  digne  sœur 
de  l'Empereur,  lit  bénir  sou  gouvernement,  combattit  avec 
énergie  les  Maures  révoltés  et  alla  finir  ses  jours  dans  un  cour 
vent»  laissant  les  rênes  de  l'État  à  des  mains  moins  fortes  que 
les  siennes,  celles  du  cardinal  Henri. 

Quelle  que  fût  la  pensée  secrète  de  Charles-Quint,  il  parut 
n'avoir  eu  d'autre  but,  dans  sa  diplomatie  avec  le  Portugal,  que 
de  réunir  l'infante  Maria  à  sa  mère...  négociation  qui  se  pro- 
longea encore  après  la  mort  de  Jean  III,  parce  que  l'infante 
n'ayant,  comme  nous  ravons  déjà  dit,  renoncé  an  mariage  que 
pour  déclarer  qu'elle  voulait  prendre  le  voile,  la  cour  de  Lis- 
bonne, qu  i  la  considéraitcomme  une  infanteportugaise,  avaitpeur 
que  son  douaire  et  le  riche  héritage  qu'elle  attendait  de  sa  mère 
ne  fussent  laissés  après  elle  à  un  couvent  espagnol.  On  ne  crut 
pas  à  Vaiiadolid  et  à  Yuste,  que  pour  triompher  de  cette  nou- 

(1)  Citons-cn  une  :  Lorsqu'après  la  rébellion  des  comuncros,  un  courtisan  vint 
4iro  à  Charles-Quiut  qu'il  connaissait  l'asile  d'un  de  ses  plus  mortels  ennemis  : 
«  Vous  feriez  mieux,  m  répondit-il,  a  de  lui  apprendra  où  je  suis  que  do  m*ftp* 
prendre  où  il  est.  > 
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telle  dîfficnké  le  géaie  et  la  piété  du  père  François  Borgîa» 
Pécheur,  fussent  de  trop.  Mandé  auprès  de  Gharfes^QQÎat,  le 
MMe  jésolte»  vprèB  qocflqnes  eooférentes  mysfériettses^  accepta 
la  mission'  d^ifRer  à  LUStmée. 

En  attendant,  leurs  Majestés  la  reine  Éléonore  et  la  reine 
Marie  de  Hongrie  rendaient  à  leur  frère  la  visite  annoncée. 
Le  comte  d'Oropèse  avait  mis  à  la  disposition  des  deux  reines 
É^fà  cbâteaa  XarandHIft,  où,  par  les  ordres  de  Cbarles-Qiiintf 
éùû  Lais  Qaiiadla^séeondé  de  Van  Mate,pré|Mtra  toirt  ponr  leur 
réception.  On  se  rappelle  qu'Ëléimore  était  la  soeur  favorite  de 
rEmperewr,  qui  n'oubliait  pas  avec  quelle  abnégation,  surmon- 
tant les  regrets  d'an  premier  amour,  Éléonore,  pour  servir  sa 
politique,  avait  deux  fois  contracté  mariage,  la  première  avec 
le  roi  Emmanuel,  qui  avait  plus  du  double  de  son  ftge,  la  seconde, 
fhrec  François  1**^  qui  fié  Tavait  épousée  qne  Mes  résolu  à  garder 
Éà  TàsîWéiàei  Gi^ce  àrkrten^reanifillé  d1ËIéonore«  Gharles-QoM 
É^a¥lrit  JNis  à-en'rtër,  à  son  cenpétlteai^  François  >  cette  almablé 
et  aimante  reiive  Margaerite  «  considérait,  t  eHe  aussi,  son 
Mrè,  t  tomme  celui  seiti  que  Dieu  lui  avait  laissé  en  ce  monde, 
w  père,  frère  y  mari.  *  Éléonore  aurait  pu  adresser  à  Charles- 
Quint  le  même  langage  que  Marguerite  à  François:  et  lui  dire  : 
4  Quoi  que  ce  puisse  êure^  jusques  à  mettre  au  Teni  la  cendre  de 
^  w  illes  os  pouif  irons  serriee,  rien  né  me  sera  Ai-  étrange»  ni 
•  difficile,  ni  pénible,  mais  consolation,  repos  et  ionnenr  (1).» 

A  la  cour  de  France,  où  elle  était  cependant  venue  comme  le 
vivant  souvenir  d'un  traité  qui  ne  pouvait  <[ue  blesser  Torgueil 
national,  Éléonore  avait  gagné  tous  les  cœurs...  excepté  celui 
^ui  obéissait  auE  lois  de  la  duchesse  d'Etampes.  Les  protestants 
éui-niêmeâ  ataient  béni  la  petite-4llle  des  rois  eatholiqttesj  la 
pftHclamant  une*  seconde  Hélènè  que  le  ciel  avait  créée  pour  tv^ 
j^ler  la  ceneorée  parmi  les  hommes  en  répinratfcon  dés  maux 
enfantés  par  les  charmes  de  la  première  (2).  DeUi  fois  reine> 

•      •  • 

^}  Lettre*  de  Marguerite,  reine  de  Navarre,  etc.' 

(1)  Témoin  ce  quatrain  dans  ]>>s  œuvres  de  Théod.  de  Bexe  : 

Nil  lîelenâ  vidit  Phobus  formosiùs  ipsA; 
Te,  regioa,  nihil  pulchius  orbis  habnt  ; 
Utraque  Formosa  est,  sed  est  tameo  altéra  m^jor, 
niftaenetlites,  Hélionora  fugat. 
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EKotodit!  nTintenrenait  Jamais  dam  la  poIftl({iie  que  par  les 
âMeeê  infliieiiteB  ée  ses  qualités  aîmables  :  depuis  son  second 

HHï\'agc,  eîl«*>'ait  désiré  ne  plus  jooer  ce  rôle  actif  que  Charlcs- 
Qilint  allribiiait  volontiers  aux  princesses  de  sa  famille.  Elle  n'en- 
viait ni  àsasœnrMarieJa  reine  de  Hongrie,  legouvememenides 
Pays-Bas^  ni  à  sa  ^i^ce  Jnaoa  celui  des  Espagnes,  etelle  ne  tour- 
naif  les  ^em  vers  Liritonne,  oft  elle  avait  régné  avant  de  régner 
ett'FVanee»  qu'avec  tatrlMepenséed^nnemère  dont  Tonique  fille 
Mffftenievéefropjenne  pour  partager  ses  tendre»  regrets.  D^nne 
santé  délicate  et  ne  supportant  pas  une  longue  route,  môme 
en  litière,  pendant  son  séjour  au  chflteau  des  Oropèsc,  Eléo- 
ndre  ne  put  aller  que  trois  fois  à  Yuste  ;  mais  sa  sœur,  la  reine 
de  Hongrie,  fit  plus  souvent  cette  excursion,  car  c'était  ton* 
jtfùfê  In  nrtioste  aiMione,  iMrdie  à  oendnire  sou  ebeval  à  tra- 
Hnps  la  montagney  et  qnl  edt  nérifé  de  garder  le  royavme  de 
Psftgrie  après  la  ictertdir  roi,  son  mari,  pour  y  eonÂattre  les 
vainqueurs  de  la  fatale  journée  de  Mohacz.  Quand  les  doux 
reines  venaient  voir  leur  fVére,  elles  logeaient  au  viliaf^^o  do 
Ouacos,  Charîes-Qoint,  malgré  l'avis  plus  galant  de  Quixada, 
ne  voiHiiBt  pas  cuntrevenfr  à  la  règle  qni  Interdisait  anx  femmes 
dé  eottclMV'  sona  le  même  teff  que  les  moines.  Elles  passèrent 
Ans  te  Vere  environi  devz  mole  et  qnfnze  jours,  de  septembre 
i  ht  ulMlAeettil»re.  La  princesse  régente  #nana  les  avait  ac« 
compagnées  jusqu'à  Placencia,  où  elle  les  avait  quittées  pour 
aller  faire  une  retraite  au  couvent  d'Abrojo.  —  Cette  princesse 
pensait-elle  réellement  à  réclamer  la  régence  du  Portugal,  elle 
qni  ne  cessait  de  prier  le  roi,  son  frère,  de  la  délivrer  de  celle 
dé  l'Espagne  t  Ne  protfra•*^elle  pas,  peu  d^années  phis  tard, 
qil^élle  aspirait  en  tonte  sincérité  à  iiiiher  la  retraite  de  son 
père^ 

On  a  prétendu  que  les  deux  sœurs  de  Charles-Quint  auraient 
voulu  aussi  fixer  leur  résidence  définitive  auprès  de  leur  frère, 
pour  y  fonder  une  abbaye  de  femmes  ;  antre  exemple  de  la  double 
foeatiott  qui  faisait  hésiter  entre  le  trône  et  le  doftre  presque 

Nulle  femme  jadis  n'eut  la  beauté  d'Hélène, 
Nulle  n'est  de  nos  jours  l'égale  de  la  reine  ; 
Hait  de  la  guerre  Hélène  alluma  les  flambeaus^ 
EMooor  fait  Mr  la  guene  fli  let  ûêtmL 

7*  sSaiB  —  TOMK  xiT.  sa 


Digitizeu  L.J  ^1 


A50  GHABUBSH^milT. 

toas  les  membres  de  cette  remarquable  famiUe.  Nous  ne  voyons 
aucune  trace  d'une  pareille  résolution,  ni  de  la  part  de  la  reine 
Eléonore,  tout  entière  au  désir  de  revoir  sa  fille,  ni  delà  part  de 
la  reine  Marie  qui,  in  an  plus  tard,  devait  se  trouver  prête  à 
remplacer  son  neveu  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Mais 
Tune  et  Tautre  paraissaient  fort  indécises  sur  le  lieu  où  elles  se  lixe- 
raieut.  Elles  consultèrent  là-dessus  leur  frère^  qui  les  dissuada  de 
la  préférence  qu'elles  témoignaient  pour  Placencia,  et  n'eut  au- 
cune objection  contre  la  pittoresque  cité  de  GuadaUyara»  recon-* 
quise  sur  les  Maures  par  Alvar  Fanes  de  Minaya,  le  frère  d'ar- 
mes du  Gid.  Le  vieux  château  moresque  avait  été  donné  par  la 
reine  Isabelle  à  la  famille  Mendoza,  dont  le  chef,  le  duc  de  Tin- 
fanlado ,  reçut  le  roi  François  I"  avec  une  magnificence 
royale  (1)  ;  mais  son  héritier,  moins  hospitalier  que  son  père^ 
on  ayant  à  se  plaindre  de  la  dynastie  autrichienne,  semblait  peu 
disposé  à  y  recevoir  les  sœurs  de  TEmpereur.'  Ce  fut  le  texte 
d'une  correspondance  entre  Valladolid  et  Guadalajara^  qfû 
prouve  que  quelques  grands  d'Espagne  se  croyaient  encore  de 
vrais  princes  indépendants.  En  attendant  que  roii  eût  arrangé 
cette  grave  affaire,  les  reines  se  rendirent  à  Badajoz,  où  l'in- 
fante Maria  de  Portugal  devait  enàn  avoir  une  entrevue  avec  sa 
mère.  Afin  de  lui  faire  honneur»  de  noblea seigneurs  et  des  pr6> 
lais»  au  nombre  de  seiae»  eurent  ordre  de  se  transporter  sur  la 
frontière»  entr'autres  le  duc  d'Escalona  et  le  comte  d'Oropèae» 
les  évéqoes  de  Goria  et  de  Salamanque. 

Les  deux  reines  arrivèrent  la  veille  de  Noël  à  Badujoz,  où 
elles  trouvèrent  leur  réception  préparée  par  le  grand-comman- 
deur de  Castille»  qui  faisait  aussi  partie  de  la  députation  chargée 
d'aller  au  devant  de  l'Infante.  Dans  ce  voyage  de  Xarandilla  à 
Badajox»  elles  avaient  été  saluées  avec  les  témoignages  de  res^ 
pect  dus  aux  soeurs  de  rjBmpereur«  On  avait  voulu  leur  donner 
une  féte  publique  à  TroxUlo  :  elles  la  refusèrent 

Le  lendemain  de  leur  départ  de  Xarandilla,  un  orage  terrible 
éclata  sur  la  Yera  et  n'épargna  pas  le  monastère  de  Saint-Jé- 
rôme. Deux  des  cheminées  ée€harles-Quint  furent  renversées  ; 

(1)  Le  duc  donna  un  tournois  pour  faire  honneur  à  son  hôte.  Voir,  Bechos  de 
Àtarcony  305  fol.,  Madrid  1665,  et  Eistoria  de  Pescara^  viii,  ch.  3,  Z&ragoza  1562, 
dtéepar  M.  Ford.  AimIMI,  tome  n,  page  88S. 
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une  troisième  prit  feu.  Les  rameaux  des  orangers  et  des  citron- 
niers jonchèreot  le  jardin  ;  UD  de  ces  arbres  fut  arraché  ;  une 
naisott  de  Quacos  s'aiiaissa  ma  les  raines  de  sa  toitnre  :  les 
paysans»  eflhiyés,  parent  croire  que  la  colère  céleste  dédiafnait 
les  dtaons  antonr  ^eax< 

Quelques  jours  après,  le  20  décembre,  arriva  un  saint  contre 
lequel  l'enfer  semblait  aussi  avoir  déchaîné  tous  les  éléments  : 
c'était  le  père  François,  Pécheur,  qui  revenait  de  sa  mission  en 
Portugal.  Le  jésuite  raconta  à  TEmpereur  qu*ane  fièvre  mortelle 
l'avait  arrêté  plasienrs  jours  dans  la  villed'Evora,  et  que,  lorsqu'il 
s'était  renia  en  route,  il  avait  fiilli  se  noyer  en  traversant  le 
Tage  ponr  se  rendre  &  Lisbonne  pendant  nn  ouragan.  Heureu- 
sement, son  double  titre  d'envoyé  de  l'Empereur  et  de  relijçieux 
déjà  en  odeur  de  sainteté,  lui  avait  procuré  les  soins  les  plus  as- 
sidus. La  reine  Catherine,  Tinfante  Maria  et  le  cardinal  Henri 
étaient  aceonras  auprès  de  sa  conehe  de  souffrance  :  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  remercier  le  del  de  l'avoir  sauvé  de  la  lièvre  et 
du  naufrage.  Quant  h  sa  mission  poKtiqaey  elle  n'avait  réussi 
qu'à  moitié  ;  il  avait  du  moins,  par  sa  prédication,  fortifié  la 
Beine  et  l'Infante  dans  leurs  sentiments  de  piété. 

Charles-Quint  voulut  que  son  ami  le  père  François,  Pécheur,  se 
reposât  quelques  jours  à  Yuste,  et  il  y  consentit  (i)«  Leurs  con- 
férences furent  fréquentes,  et  il  faut  s'en  rapporter  à  ce  qu'ils 
fonlurent  bien  raconter  eux-mêmes  du  sujet  de  leora  entretiens, 
n  parait  que,  pendant  son  séjour  à  VaHadolid,  le  père  Borgia 
avait  écrit  à  Charles-Quint  pour  lui  faire  connaître  ses  observa- 
tions sur  les  principaux  personnages  de  cette  cour.  Il  redemanda 
ses  lettres  qui  lui  furent  rendues  :  t  Vous  pouvez  être  certain,  » 

(1)  Quoique  le  chanoine  Gonzalez  doute  de  ces  deux  visites  du  père  Borgia  au 
monastère  de  Yuste,  M.  Stirling  nous  semble  avoir  raison  d'adopter  le  riScit  do 
Bibadaneira,  qui  remplit  réellement  une  lacune  du  manuscrit  de  la  BibUoihèquo 
a«  «liyiw  élMositaw.  D*ftlllsan^  Samtarii 

liTClatioodu  inleiir  P.  Mavtiii  ABiolOb  Dti»  !•  nanuaerit,  la  véante  (M  août 

1951  )  annonce,  par  une  lettre  à  l'Empereur,  aoQ  iatenlion  d'envoyer  le  pteB  Bm» 
gia  en  Portugal,  et  une  lettre  de  Gaztelu  à  Vasquez  (28  décembre)  prouve  qu'il 
avait  passé  par  Yusto.  Voici  les  propres  ifraes  de  Sandoval  :  ■  Otras  dos  vezes 
estuTO  en  Yuste  el  Padro  Francisco  Borja,  la  una  llamandole  el  Emperador  para 
embiarle  à  Portugal  a  dar  el  peaame  de  la  muerte  del  rey  don  Juan  y  trtUtar  «criA 
mificfa  4m  Hftf^mmetm,  cas  toi<yB><QaaCatalloai«littMaa>,  7 1»  ottaqttiidft 
Tolvio  «m  ia  wipnwrt  ihiti  wtiimili  a 
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dit  Cliarles-Quint  à  son  correspondant,  «  que  vos  lettres  n*ont 
été  lues  que  de  moi  seul.  »  La  discrétion  de  rEmpereur  était 
ég^le  à  la  fUscrétion  4u  jésuite.  Qelui-ci  le  savait  bieaj  et  avait 
pu  tout  dire,  sans  craîadre  d'être  çomuroiiits.  De  son  côté*  U 
montra  combien  il  était  désintéressé  dans  Je»  çbosea  de  ^ 
monde  ;  Charks-Quiat  lai  raconta  qu'il  venait  d'être  pris  pour 
arbitre  entre  deux  grands  d'Espagne  qui  se  disputaient  la  pro- 
priété d'un  domaine  :  le  premier  était  don  Alonso  de  Cardona, 
l'amiral  d'Arragon;  le  second,  le  duc  de  Gandia,  le  propre  fils 
du  père  François»  Pécheur.  «  Sire^  »  lui  di(  le  père  Fr^i^çoia» 
c  je  ne  sais  pas  quel  est  celui  des  dem  qui  a  raison  ;  mais»  pour 
peu  que  l'équité  soit  du  côté  de  ramiral»  jé  vous  suppUe  de  lui 
accorder  aussi  votre  faveur.  »  Gbarles^Quint  lui  faitant  obaerver 
que  c'était  là  plus  que  de  l'impartialité  :  «  Sire,  »  reprit  le  père 
François,  «l'amiral  a  plus  besoin  sans  doute  que  le  duc  des  reve- 
nus de  ce  domaine,  et  il  est  écrit  :  Faites  Taumône  aux  pauvres.  (1)  » 
Charles^uint  consulta  le  père  François  sur  la  coiitij»i||i|ioa 
des  Commentaires  ou  des  Uémoires  mililairef  commencés  pitr 
lui  dans  Tété  de  15^  C'était  un  .caade  conscif^fie.où  la  vaiiM 
d'auteur  était  tout  ausfi  ioléressée  que  l'hîsloîye.  «  le  n'ai  pa# 
écrit,  9  disait-il,  «  pour  amplifier  la  gloire  de  mes  actions,  mais 
pour  rétablir  la  vérité  que  les  historiens  dénaturent  souvent  par 
ignorance  des  faits  sinon  par  passion  et  prévention.  Néanmoins, 
n'est-ce  pas  sacrilier  à  une  vanité  mondaine  que  d'écrire  soi-fnêm^ 
l'histoire  de  ses  actioqs?  »il  est  évident  que  cette  question  étai  l 
dictée  par  un  aerupule  plus  digiie  d'an  mome  défot  que  dfw 
souverain  politique.  Lesbiograplies  de  Borgia  et  Fbistprien  Sani- 
doval  ont  éludé  de  nous  faire  connaître  sa  réponse  (2)  ;  mais  évi- 
demment elle  fut  de  nature  à  rassurer  r£mpereur.  En  1561,  Phi- 

(OQttwd  le  pèrt  Htivbiwlpvbcengé  d«CMM}»iat.  «néfo^srim  iSai, 
rBBMNVQwr  Itd  iiftawtli»  paur  ijfiùstêK  Mt  dfutm  poar  im  pMnm  i  «G'aiS 

une  faible  somme,  »  dit  le  majordome  ;  4  SMÎs  relatiyement  aux  revenus  «an 
tuels  de  mon  maître,  c'est  pout-£tre  la  plus  grande  géntôrosité  qu'il  ait  faite  en  un 
seul  don.  »  Cette  aumûo«  »t,  reUtié*  dftOA  te  Uv.  wii*  4»  VUUivUrt  ét  (UmlêÊ' 
Quint,  par  Sandoval. 

(3)  C'est  daos  le  §  xv  de  son  récit  du  séjour  de  Charlos-<}uint  à  Yuste,  que  Sau»- 
émà  «■nrtoa t  <ttte  queste  adMnit  ■npIm.Boigia;  mais  rka  é»  plus.  Biê- 
mUésU^vUmtéÊlmlmlmé^impmmém  Omrim  ¥»  toB.%lili,«NHi,  §av» 
par  Don  Fnj  Pradendo  dA  SradovaU  fidite  d'iaien,  tSSi. 
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Uppe  U,  pensant  que  ces  Mémoires  éuient  encore  dans  les  pa« 
piers  de  Van  Ifole,  qui  venafit  ût  moarir,  écrifit  au  cardinal 
Gninifelle#lnventorlerse8  portefenîltes  ponr  s'en  saisir.  Le  car- 
dinal répondit  au  roi  le  7  mars  5569  ;  «Je  n'ai  rien  trouvé  dans 
9  les  papiers  de  Van  Maie,  qui  s'était  plaint  que  Quixada  lui  eût 

•  enlevé  les  Mémoires  qu'il  avait  écrits  avec  r£mpereur  et  qui 

•  lai-méme  a  détroit  beaucoup  de  papiers  avant  de  mourir.  (1)  t 

C'est  on  malheur  pour  Thistaîre  et  la  bibliographie  que  la 
perte  de  ces  Ifémoires»  dont  Van  Haie  disait  dans  ses  lettres  k 
son  ami  Van  Praet  : 

«Pendant  les  loisirs  de  sa  navigation  sur  le  Rhin,  César  a 
»  entrepris  d'écrire  le  récit  de  ses  voya^^es  et  de  ses  expéditions 
»  depuis  Tannée  lôlô  jusqu'à  ce  jour•L'ouvrage«d'unstyleadmi- 
•  rablement  poli  et  élégant»  atteste  une  grande  vigueur  d'esprit  et 
1  unegraode  éloquence.  Certes,  jen'aaraispascrafacilemeutqoe 

•  César  possédât  des  qualités  pareilles»  poisqu'il  m'a  avoué  qu'il 
»  n'en  devait  rien  àféducation  et  qu'il  les  avait  entièrement  pui- 
■  sées  dans  ses  seules  méditations  et  son  travail.  Quant  à  Tauto* 

•  rilé  et  à  l'agrément  de  l'ouvrage,  ils  consistent  principalement 
»  en  cette  exactitude  et  cette  gravité  auxquelles  l'histoire  doit 
»  son  crédit  et  sa  puissance  (2).  i 

Pins  loin»  Van  Ifale  éisak  aussi  que  d^»  à  cette  époque» 
rEmpereur  semblait  ne  pas  songer  ft  la  publication  de  son  œuvre 
historique,  penchant  même  à  la  détruire,  •  sans  égard  pour  ses 
serviteurs  et  son  siècle.  •  «  Iniquus  tamen  est  Cœsar  et  nobiset 
secnio,  quod  rem  supprimi  velletel  servare  centum  clavibus.  (3)  » 

S'il  nous  était  démontré  que  Charles-Quint  supprima  réelle* 
ment  lui-même  son  autobiographie»  après  avoir  eiq;é  que  Van 

(1)  Papiers  d'État  du  cardinal  de  GrawoeUey  t  vi,  p.  iSl.  Cette  lettre  de  Phi- 
lippe II  II  son  ministre  fut  probablement  molivt^e  par  l'assortion  de  Riiscclli  (l'au- 
teur italien  des  Imprese  illustre^  dtîdiées  à  Philippe  II),  qui  annoïK^ait  que  les 
Mémoires  de  Charles-Quint  étaient  sous  presse.  Voir,  sur  les  Mémoires  de  Charles- 
Quint,  une  ditKrtatioQ  inédite  de  M.  Gacbard,  insérée  dans  le  bulletin  de  TAcar 
dénie  de.  Braiellee,  t.  in,  V  partie.  Nous  rappeUerom  ici  <|a*aii  ertid»  de 
M.  Stepben,  publié  par  la  Hmm  BrtUmnt^  et  attriboé  à  M.  Macanlay  (année 
ISSS,  livr.  de  décembre),  aecnie  Boigia  d'avoir  dieeaadé  Charlei»-Quint  de  po* 
blier  ses  Mémoires. 

(2)  Lettres  sur  la  vie  intérieure  de  l'empereur  Charlee^^uint,  par  Van  Maie,  et 
éditt'es  par  le  baron  de  Rieffenberg.  Bruxelles  1846. 

(3)  Ibid, 
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Maie  publiât  son  imitation  du  roman  d'Olivier  de  la  Marche,  nous 
aurions  peine  à  lui  pardonner  celte  espèce  de  suicide  littéraire, 
comme  nous  ne  pardonnerions  pas  à  Napoléon  s'il  avait  préféré 
la  publication  de  Julio,  amie  mUimevUalf  imité  du  Moine  dje 
Lewîs^  à  celle  dea  belles  pages  snr  les  campaipeB  d'Italie  dictées 
par  lui  à  Sainte-Hélène  (1). 

{La  /tn  aux  proehaSiuê  lioreiions,) 
• 

(1)  Ce  oonma  rapprochement  aérait  déjà  Justifié,  pensons-nous,  par  le  magni- 
ilque  prospectus  d'une  édition  des-OBuim  eamplètet  de  PEmptmar  JfapoUon^'m 
30  volumes  inrS*,  avec  portraits,  fac-simile,  cartes  ci  plans,  sou»  la  direction  é& 
MM.  A.  delà  Guerronnière,  Lcfùvrc-Deumier  et  Paul  Lacroix,  etc.,  dont  le  $•  vo- 
lume contiendra  «  le  Roman  Corse^  le  Comte  d'Esse x  (inédits)  et  Giuiio,  conte  senti- 
mental.  «MaisCju/io  (publié  aussi  en  brochure,  chez  les  libraires  du  Palais-Royal) 
nous  est  personneliement  bien  connu,  et  nous  pouvons  parier  de  son  origine  napo- 
léonienne. Pendant  que  M.  deBoorienne  publiait  ses  UémoIreB,  réditeor  nous  con- 
sulta quelqueTois  et  noua  lui  cooinniniquftmes  quelques  documents  d'une  certaine 
valeur  historique  :  arrivé  à  ses  derniers  volâmes,  il  eut  recours  encore  k  nous  pour 
remplir  un  vide,  et  nous  fîmes  traduire  d'un  Magazine  anglais  le  Conte  de  Guitio^ 
dont  nous  dûmes  franciser  quelques  phrases.  Nous  avions  entendu  raconter  C6 
conte,  dix  ou  douze  ans  auparavant,  chez  un  illustre  historien,  depuis  ministre 
du  roi  Louis-Pliilippe,  par  une  autre  de  nos  notabilités  politiques  et  littéraires,  à 
qui  il  avât  été  raconté  paraa  mèn,  awtielbia  dama  du  pahUsde  lImpératrice^ 
qui  l'avait  entesdu  éUe-méme  de  la  bouche  de  ^*Empeieur^  Noua  en  aviona 
envoyé  le  canevas  à  un  Bîagazine  dont  nous  édona  le  correq^midanL  H.  de  Bou- 
ïlenne se  le  rappela  alors;  mais  ne  se  fiant  pas  assez  à  sa  propre  mémoire,  il 
adopta  la  version  traduite  de  l'anglais.  Ce  qui  amusera  les  bibliographes  tels  quo 
M.  Quérard,  c'est  que  le  même  Bîagazine  où  nous  avions  retrouvé  Giulio^  le  reprit 
dans  les  Mémoires  de  M.  de  Bourieimf  '^  le  rrtraduiait  en  anglais,  le  nouveau  rédac- 
teur ignorant  aana  doute  que  aon  prédéeeaaeur  l'avàlt  ôéik  buété  uie  première 
fbi8«Nonane  asvona  dNiA  viendra  le  taite  du  tfAi/ia  annoncé  par  Itpcoapeetoa  de. 
réditiim  des  Œuvres  complètes  de  l'Empereur  Napoléon  /*'  ;  mais  puisqu'il  n*est 
pas  annoncé  comme  inédit^  ce  doit  ôtrc  le  nôtre.  Nous  recommandons  aux  éditeurs 
et  aux  commentateurs  cette  note  bibliographique,  dont  nous  acceptons  toute  la 
responsabilité  devant  MM.  Guizot  et  de  Rémusat. 


U  eiMIC  A  LWNII. 


Les  roeberg  et  les  côtes  de  la  Norvège»  les  leleises  alMraptes 
et  leseifroyièles  préeipiees  des  lies  Sbetiaiid,  des  Oreades,  des 
tes  Féroé»  et  les  sites  saa  vages  des  Hébrides,  serrent  de  refuge  li 

deRombreuses  tribusd'oiseaax  aquatiques,  tels  que  le  plongeon, 
le  héron ,  le  cormoran,  et  l'eider.  Ces  palin ipèdes  sont  une  ressour- 
ce importante,  et  comme  nourriture  ei  comme  vêtements,  pour 
les  rustiques  habitants  de  ces  parageséloignés  des  grands  centres 
de  bi  ctvilisatiOB.  La  cbair  de  quelques-uns  se  mange  fratcbe;  il 
en  est  d'antres  qu^oii  sale  pour  les  consener.  Les  œnfii  passent 
pour  ntt  nets  eieeUent»  bienqne  d*an  goût  beaoeoup  trop  relevé 
pour  les  palais  qui  ne  sont  pas  habitués  à  ce  genre  de  frian- 
disp.  Les  peaux  d'eiders  servent  à  confectionner  des  vête- 
ments de  dessous,  qui,  dans  ces  rudes  climats,  garantissent 
admirablenient  du  froid»  et  ces  mêmes  oiseaux  fournissent  cha- 
que année»  sans  trop  en  souffrir,  une  énorme  quantité  du  duvet 
le  plus  fin.  Cette  précieuse  silbstanoe  est  à  la  fois  si  ferme  et  si 
élastique,  que  deux  poignées  suffisent  pour  ouater  un  couvre- 
pied  qui  joint  h  une  rxtrêmc  h^gèrnté  une  chaleur  plus  grande 
que  la  meilleure  couverture  de  laine.  On  peut  imaginer Timpor-. 
tance  d'un  semblable  produit  dans  des  régions  aussi  glaciales. 
Ausd  la  principale  occupation  des  babilants  est  la  récolte  de  cet 
iodispensaUe  article»  occupation  qui  expose  lesbardis  cbasseurs 
d*eidersà  des  dangersdont  ridée  seule  ferait  reculer  les  bommes 
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les  plus  courageux,  mais  que  l'habitude  leur  fait  envisager  à  cnx 
sans  sourciller.  Nous  allons  exposer  brièvemeot  le  mode  de 
chasse  qu'ils  emploient 

Les  c6te»de  la  Noi^RTége  nm  lmAêe»  MA  liasses  et  plates 
sur  lesquelles^  pendant  la  saison  de  la  ponte ,  les  eiders  Tien- 
nent en  grand  nombre  déposer  leurs  œufs.  Monté  dans  son 
bateau,  le  chasseur  approche  de  ces  îles,  et  laissant  l'embarcation 
amarrée  aux  rochers  de  la  rive,  il  examine  tranquillement  les 
nids.  Ils  sont  construits  sur  le  sol  même  avec  des  herbes  mari* 
nés  et  tout  garnis  d'iHt  iHiVieteimiMfllettI  ifin  que  la  femelle 
s*arraehe  de  l'estomac.  Chaque  nid  contient  d'ordinaire  quatre 
œnfs  d'une  couleur  vert-pâle  et  un  peu  plus  allongés  que  rœufde 
notre  canard  domestique.  Le  chasseur  éloigne  avec  mille  précau- 
tions la  femelle  de  son  nid,  pour  s'emparer  du  duvet  et  des  œufs^ 
moins  un  toutefois,  qu'il  a  soin  de  laisser  de  peur  que  la  pau- 
ne  mère  ne  resonce  à  la  couvéCé  Le  patient  pàkn^pède  endure 
ee  larcin  «vec  te  résignatioii  la  piiB  Méftiolne  et  m  ttef  imaiié^ 
dfiaiment  en  devoir  de  te  tépwMr  ear  -  pondant  4*«tttm  «soft/ 
qu'il-  tmffe  de  vo*vM  dwm.  A  <«  sicrlfiee  «leissMie  le  mâle, 

qui  se  dépouille,  à  son  tour,  au  profit  de  leur  progéniture  noa 
encore  éclose.  Cette  opération  se  répète  souvent  plus  d'une 
idis  pour  le  même  nid.  On  assure  qee  ces  oiseaux,  si  bénévoles 
tis^â-vi»  des  fcns  auxcpieit  ils  sont  aicooucomés,  sont  moîi»  dé*< 
hiwaires  avec  Jes  étransen^  et  qu'en  semMàlile  oMuMnct»* 
ils  protestent  ountre  llÉovve  de  dssmîotilRi  par  «ne  lésifliaaee 
ouverte  et  des  erfo-effrofâMes.  €m  fairsingulter  peut  s'expliquer 
en  quelque  sorte  par  l'extrême  douceur  avec  laquelle  les  indt* 
gènes  les  traitent.  Si  grands,  en  effet,  sont  les  soins  dont  on  les^ 
entoure,  qu'en  Islande  ils  sont  presque  apprivoisés  et  qu'ils  bâtis- 
sent souvent  leurs  nids  tout  auprès  des  habitatiaos.  Une  autre 
preuve  de  leur  nature  paciiqoe^  t'est  qn'il  y  a  tpielqueféia  deux 
lencUes  pour  an  nid  et  qi>ii  p«reiF«ia  il  règ«t  loidoori  entré 
eBes  une  entenlé  e<»r4iale  reniarquahte. 

€e  genre  de  chasse  cependant  n'offre  pas  toujours  la  même 
facilité ,  et  Taisance  avec  laquelle  les  œufs  et  le  duvet  sont  déro- 
bés dans  certaines  régions,  contraste  singulièrement  avec  l'exlr^-. 
me  danger  que  présente,  dans  d'enares^  le  mâmegented'occnpft» 
tion.  L'oiacBu  choisit  aoevcat  peor  déneure  k»  «edmit  Iciidae 
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inacocessibles  où,  daofttoe  sécurité  apparente,  il  se  tient  à  l'abri^ 
OD  le  croirait  du  oiQiii^  éa  la  Min  n^ca  ik  VïètmoiL  Um 
qat^B  ^t  1m  diatafIfliqMft  ne  ramoBtent  |m  la  ptiionce  et 
la  tMNini»?  Lft  haifll  •fevMurifTf  rM»|Mi  à  la  latigoe  el4oiil  mi 
travail  conalaM  a  asaoupli  les  moaelee,  eiealade  lea  pies  les 
plus  escarpés,  comlemple  de  sang-froid  les  plus  effroyables 
précipices,  et,  se  fiant  à  des  aspérités  de  roc  à  peine  asseï 
laryea  pour  fioêei'  k  pieda  îi  ealève  d'assaui  la  précieuse  dé«- 
fe«lle«  fni»  opèie  sa  desaeate  avee  la  mène  indifférence 
91e  aM  le  eoaiaHiii  dea  bonipNis  à  dasaïadre  d'une  échelle. 

l/Ufit  4a  Naas,  r«ahav  iauirnseï  séparé  par  quelque  violente 
convulsion  de  la  nature  de  l'Ile  du  même  nom  —  (l'une  des 
Shetlands) ,  —  oppose  aux  chasseurs  d'eiders  des  difficultés 
remarquables.  Ses  flancs  sont  taillés  à  pic  ;  sa  distance  de  la 
terre  ferme  Cil  d'à  peu  prés  seiie  toises>  et  la  mer  déferle  avec 
(tireur  dauaxette  passe  étroite  ;  mais  tous  cesohatacles  sont  vain- 
eus.  LoAfhkavu  le  roeher  avait  été  inai)cesaiUe«  quand  un 
aventiHer,  plus  lénéralre  ou  pl^a  adroit  que  les  autres ,  après 
avoir  ahordé  à  sa  base,  fiait  par  se  frayer  un  chemin  jusqu'à  son  • 
sommet.  De  l'autre  rive  ses  compagnons  lui  jetèrent  un  câble 
qu'il  attacha  solidement  à  des  pieux  préalablement  enfoncés 
dans  le  sol,  et  la  môme  opération  fut  laite  par  eux  de  Taulre 
e^té.  A  ce  câUe  lut  alors  sui^eadu  nu  panier  ou  berceau 
qui»  au  moyen  de  cordes  fixées  à  chaque  bout»,  pjut  être  mu 
en  avant  et  en  arrière.  La  fin  de  Thlstolre  est  tioul-à42iit  tragi* 
que.  Enhardi  par  son  succès ,  au  lieu  de  revenir  par  la  route 
qu'il  venait  d'établir,  le  malheureux  chasseur  voulut  descendre 
le  rocher  comme  il  Tavait  monté;  mais  la  tache  était  trop  ar- 
due même  pour  on  pied  aussi  sûr  que  le  sien...  un  (aux  pas 
le  trahit,  et  son  corps  broyé  à  la  hase  du  roc  n'attesta  que  trop 
bjea  la  foUe,desa  lemative. 

liais  ces  moyens  mémea  ne  peuvent  pas  toujours  être  mis  en 
pratique;  il  faut  souvent  descendre  sur  le  point  le  plus  culmi- 
nant de  ces  rochers  dont  le  sommet  perce  la  nue^  pour  aller 
chercher  dans  les  fissures  de  la  jnerre  les  nids  qui  y  sont  cachés* 
La  froide  audace  déployée  en  pareille  circonstance  par  les  in- 
sufaûres  a  eaoité  l'fjtpnipment  et  l'admiration  de  tous  ceua  qui 
en  ont  été  témoins.  Nous  reproduirons  ici  le  récit  qu'a  donné 
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sir  G.  MackcDsie  de  la  méthode  employée  par  les  habitants  des 
tles  Féroé  dans  leur  chasse  aux  plongeofsSi  * 

c  Qoaodlesrocherft  sont  teiléinent  hauts  et  lisses  que  PasiBen^ 
sîoD  en  «st  impraticable»  le^  cbasseors  se  font  descendre  ^oa 
point  plus  élevé  an  moyen  )f  Une  corde.  Pour  entfpêeArér  la  corde 
desecouper,  on  la  fait  glisser  sur  une  pièce  de  bois  placée  à  cet 
effet  sur  le  bord  même  du  précipice.  A  Taide  d'une  ficelle,  le 
dénicheur  indique  par  des  signaux  à  ses  compagnons  d'en  haut 
lorsqu'il  faut  le  descendre  ou  le  hisser.  Quand  11  atteint  un  banc 
de  roc  oik  les  eiders  ont  leurs  nids»  il  dénoue  la  torde  qui  te 
soutient  et  se  met  en  devoir  d'opérer  sa  râzsia.  Qoelquefoîs  il  se 
place  sur  une  saillie  de  la  pierre,  et  se  servant  de  son  fllet  aveé 
une  rare  adresse,  il  prend  les  oiseaux  au  vol  lorsqu'ils  passent 
à  sa  portée.  Cette  manière  d'attraper  les  eiders  est  employée 
par  les  chasseurs,  même  lorsqu'ils  sont  suspendus.  Une  saillie» 
de  rocher  8etronve*t-elle  entre  le  chossenr  et  Tendroit  oùsont 
les  nids»  il  se  balance  Jusqu'à  ce  que  les  oscillations  de  son 
corps  le  lancent  assex  loin  pour  lui  iàire  tourner  t*<Astacle.  Cet 
exercice  demande  infinimeot  d'adresse  et  de  courage.  Qua^id  il 
ne  peut  pas,  avec  le  secours  de  son  bâton ,  se  lancer  assez  loin, 
il  déroule  une  corde  aux  gens  qui  stationnent  au-dessous  de 
lui  dans  un  bateau,  et  ceux-ci  le  lancent  aussi  loin  qu'il  est 
nécessaire  pour  lui  (aire  atteindre  Tendroit  désit'é.  Outre  lé 
danger  de  la  rupture  de  la  corde,  auquel  est«ouvent  exposé  le 
dénicheur»  il  court  encore  le  risque  d'être  écrasé  par  les  frag- 
ments de  rochers  qui  se  détachent  au-dessus  de  sa  tête. 

»  La  même  méthode  est  pratiquée  dans  les  autres  îles.  Les  cor- 
des dont  on  se  sert  sont  de  deux  sortes;  les  unes  sont  en  cuir,  les 
autres  sont  faites  avec  des  crins  de  vache  ;  les  premières  sont  les 
plus  estimées;  ^es  ont  Favantage  de  durer  plus  long-temps  et 
sont  moins  sujettes  à  se  couper  sur  les  arêtes  des  rochers.  Voici 
comment  on  les  fabrique  ;  on  coupe  en  bandes  une  peau  de 
mouton  et  une  peau  de  vache,  cette  dernière  eu  bandes  plus 
larges;  chaque  bande  de  peau  de  mouton  est  cordée  avec  une 
bande  de  peau  de  vache»  et  deux  de  ces  doubles  bandes  sont 
cordées  ensemble,  de  manière  à  former  une  seule  corde  d'envi* 
ron  trois  pouces  de  circonférence.  La  longœor  de  ces  cordes 
varie  de  quatre-vingt-dix  à  deux  cents  pieds  et  elles  se  vendent 
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13  petue  (1  fr.  30  c.)  la  toise.  Elles  sont  si  recherchées,  qu*ù  Ste- 
Kilda  one  seule  corde  forme  la  det  d'une  jevne  fille.  Cette  Hé, 
la  pliu  •Qcidentale  des  HéMdes,  qui  a'esl  poar  ainsi  dire  qa*an 
simple  point  de  ferre,  est  le  rendef-voof  de  teos  les  chasseurs 
jeunes  on  TÎeui.  Aceontumés  qo*ils  sont  k  ramper  sur  le  bord 
des  précipices,  ils  se  font  un  jeu  des  dangers  les  plus  redouta- 
bles. Un  voyageur  moderne  raconte  qu'il  a  vu  de  très  jeunes 
enfants  grimpés  sur  l'extrême  bord  d'un  roc  de  treize  mille  pieds 
de  hauteur  formé  par  la  pointe  du  Gonachary  le  pîc  Je  plus  élevé 
de  lile,  et  dont  la  base  passe  pour  le  pins  dangereux  précipice 
de  la  Gnnde-Bretagne.  Ceseofants  déiriebent  tranqotllenient  des 
crafs  ondeseMersao  moyen  d'une  longue  perche  flexible  comme 
le  manche  d'une  ligne  à  pêcher  et  terminée  par  un  filet  de  crin 
maintenu  avec  des  plumes  d'oie.  Le  même  narrateur  fut  un  jour 
témoin  des  exploits  extraordinaires  d'un  chasseur  d'oiseaux  qui, 
sospendn  au  bout  d'une  corde  par  un  seul  indi? ido  avec  lequel  il 
«àusait  noncMamment»  atait  réussi  à  prendre  quatre  eidera» 
L'Intrépide  Insulaire,  avec  deux  palmqMes  dans  chaque  main,  se 
tenait  encore  assez  solidement  à  la  corde  pour,  en  s'aidant  des 
pieds  contre  le  rocher,  jeter  son  corps  h  plusieurs  reprises  en 
dehors  du  précipice  et  faire  mille  tours  de  souplesse  plus  ef- 
frayants les  uns  que  les  autres.  Quand  on  songe  que  le  moindre 
Isoxpas  de  l'homme  qui  le  soutenait  par  en  haut  on  la  moindre 
défiuUunce  de  ses  iorces,  eussentcausé  la  mort  inévitable  de  Tun 
et  de  rantre,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  leur  présence 
d'esprit.  Cependant  il  arrive  parfois  des  accidents.  Ces  accidents 
sont,  il  est  vrai,  extrêmement  rares;  mais  on  jugera,  par  l'exem- 
ple suivant,  combien  ils  sont  terribles  lorsqu'ils  se  produisent. 

»  Les  chasseurs  d'eiders  entreprennent  souvent  seuls  leurs 
périlleunes  excursions,  fin  pareil  cas  ils  attachent  la  corde  à 
un  pieu  eofoocé  en  terre  et  opèrent  ainsi.lenr  descente.  Ce  fut 
dans  une  de  ces  expéditions  solitaires  qu'arriva  ce  qu'on  va 
lire:  —  Un  chasseur  d'oiseaux  partit  seul  de  chez  lui  un  malin 
pour  se  livrer  à  son  occupation  habituelle.  Après  avoir  attaché 
sa  cordeau  sommetdu  roc,  il  se  laissa  descendre  graduellement, 
et  arrivé  à  un  point  où  le  rocher  fiiisait  une  saillie  sur  laquelle 
11  errait  recueillir  une  ample  moisson  »  il  se  balança  avec 
«dreese  et  atteignit  la  plate^fbrme  désirée.  Gomme  il  s'y  atten- 
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dait  il  trouva  \h  ut  grand  nombre  de  nids,  et  oublia,  dans  son 
ardeur  à  s'en  emparer,  la  précaution  ordinaire  de  s'attacher  la 
corde  autour  du  corpa  La  corde  lui  £^8«a  des  mailis  %to  après 
a<voir  osdUé,  peBdai|t  quelques  lanaatt»  d'attBKm 
sans  Yenîrli  sa  portée,  eUe  iait  par  peoére  innudiilt  èpIoeiaM 
mètres  de  rendrait  eh  il  se  tenait  II  dcMora  «n  moment  muet 
d'cffrôî,  ne  sachant  que  faire,  la  soudaine  horreur  de  sa  posi- 
tion lui  ôlant  presque  la  faculté  de  penser.  Peu  à  peu  cepen- 
dant le  sang-froid  lui  revint  et  il  se  mit  à  chercher  le  moyen  de 
sortir  delà.  Terrible  en  vérité  était  sa  situation  :  Ténormemasie 
de  pierre  q««orplom]witaii-4eiSiif  de  satéteétaitausiilîlMqtte 
si  la  troeile  da  maçon  y  eêt  passé; an*de6a»«8»àplisiours  ceateH 
nés  de  pieds,  ki  mer  se  Imsalt  afec  fntelir  foif  les  poistes  aiguës 
du  récif,  et,  outre  la  solitude  du  lieu,  il  n'y  avait  pas  d'espoir,  à  la 
profondeur  où  il  était  descendu,  que  le  bruit  des  vagues  laissât 
arriver  sa  voix  au  haut  du  roclier.  Une  seule  chance  lui  restait» 
one  chance  désespérée  :  —  on  élan  hardi  pouvait  Inl  per- 
mettre de  ressaisir  la  corde.  Si  le  diasacifr  maaqvilt  soo 
coopy  c'était  une  mort  cerlaiue  et  immédiate  ;  mais»  daas  m 
position  actnellie,  la  mort ,  quoique  plus  leme n'étale  pas 
moins  sûre.  Sa  résolution  fut  prise;  murmurant  une  courte  et 
énergique  prière,  il  rassembla  toutes  ses  forces  et  s'élança  dans 
le  vide  avec  intrépidité....  Il  vécut  pour  raconter  le  fait^  car  il  fut 
assez  heureui  pour  saisir  la  corde  et  regaguer  sain  et  sauf  le 
sommet  du  roc. 

* 

t  Telle  est  la  méthode  en  usage  pour  {Mrendreles  eidersqpand 
ils  ont  leurs  nids  au  haut  des  rochers  les  plus  inaccessibles»  et 

tels  sont  les  dangers  auxquels  on  est  exposé  en  pareil  cas;  mais 
les  risques  ne  sont  pas  moins  grands  quand  les  nids  sont  situés 
plus  bas»  Pour  ce  genre  de  chasse»  l'expédition  s'embarque  dans 
un  bateau»  et  après  avoir  pris  terre  à  l'endroit  choisi  pour  l'opé- 
ration» le  plus  audacieux  de  la  bande  s'attache  une  earde  à  hi 
ceinture  et  muni  d'une  'longue  perche  terminée  par  un-  croc  de 
fer,  il  grimpe  le  long  du  rocher  ou  se  fait  hiaser par  ses  compa- 
gnons jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  une  plate-forme  propre  à  l'objet 
qu'ils  se  proposent.  Une  fois  Ih,  il  jette  sa  corde  aux  hommes 
d'en  bas  et  les  tire  à  lui  successivement.  La  même  opération  se 
répète  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
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arrivé  aux  endroits  les  pins  fréqneatés  par  les  eiders.  Alors  les 
ciMièewrtBa  fti^rait  «t  te  véfMHleot  mnt  le  rocher  €•  marcbaot 
«KpfWdant  deai  par  éenx  iê  iilna  génémte«tBf,  ehatun  étant 
éi  rmtt  pourra  d^Mle  eoHe  et  d'un  balmi  jRf  Aar*  Bmb  ub  IhU 
de  sûreté  mutuelle,  ils  s'aQacheiir  sotiveit  deox  à  deux  per  levrs 
cordes,  et  quand  les  nids  sont  situés  au-dessous  de  la  plate-for* 
me  où  les  chasseurs  se  tiennent,  Tun  des  deux  se  fait  descendre 
par  rayire  jusqu'à  ce  qu'il  ait  attaint  le  point  vouhk  lia  emploient 
•Hnnnt  plusieiira  joora  â  œtie  pé»ible  occopitio»,  jttani  leur 
battodaM  iebawmntmtéaihdenoua  d'en«  et  piiMm  lei  noits 
tet  les  erevnaiea  dea  roebers»  ii^yiai  pivfoig  de»  irims  qn'en 
rations  fort  restreintes. 

•  Quelquefois  aussi  on  emploie  dans  ces  îles  un  autre  moyen  de 
chasse.  Il  consiste  à  placer  pendant  la  nuit^  dans  les  lieux  que 
laa  oifleanx  habitent  de  préférence,  des  tnppet  m  dea  MBoda 
eonlantaqn'oB  fa  vlâiter  Je  kmdeaMftt  BMlin  et  qui  aonvent  four- 
olasent  nne  abondante  récolte.  C'eat  dana  nne  occasion  sembla* 
ble  qn'ani?a  le  fait  anivant:  —  Un  chasseur  d'oiseaux  de  St- 
Kilda  venait  de  poser  des  pièges  sur  une  saillie  de  rocher  située 
è  plus  de  cent  cinquante  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  il  se  relirait  pour  aller  rejoindre  sa  corde,  quand,  malheu- 
renflement,  son  pied  se  prit  dana  nn  des  nœuds  coulants  .,  et 
avant  qu'il  pût  a'en  rendre  compte,  il  fit  un  faux  paa  et  tomba 
suspendu  an-desaus  de  rabtme,  accroché  par  une  jambe.  En  vain 
il  se  tortilla  dans  tous  les  sens  et  essaya  de  se  cramponner  au 
rocher,  ses  efforts  n'aboutissaient  à  rien  ;  —  la  pierre  n'offrait  pas 
la  moindre  prise  et  ses  forces  ne  tardèrent  pas  à  l'abandonner. 
Il  appela  du  secours  et  poussa  des  cris  à  faire  retentir  tous  les 
échos  de  la  côte;  mais  il  ne  se  trouva  personne  à  portée  pour 
les  entendre  et  le  seconrir.  Les  ombres  de  la  nuit  l'entourèrent 
bientôt  et  le  nialbeorenx  fut  obligé  de  se  résigner  patiemment  à 
son  sort,  dans  l'espoir  que  le  matin  lui  apporterait  sa  délivrance. 
Il  passa  dans  celte  périlleuse  situation  la  nuit  tout  entière.  A 
moitié  gelé  par  le  froid,  endurant  les  douleurs  les  plus  insuppor- 
tables, et  s*attendanl  à  chaque  instant  à  sentir  le  nœud  se  rompre 
et  à  être  précipité  dans  les  flots,  il  lui  sembla  qne  son  supplice 
ne  finirait  jamais  tant  les  heures  étalent  longues.  Le  jour  parut 
enfin,  et  sesregmrds  inquiets  cherchèrent  de  tous  côtés  nn  être 
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vivant  Qu'on  juge  du  sentiment  de  joie  qui  dut  faire  battre 
son  ccuir  quand  le  premier  objet  qui  lui  apparut  dans  la  distance 
fut  un  de  ses  compagnons.  Cette  vue  donna  nue  f igneor  nou- 
velle à  font  son  être,  ei  il  cria  à  Taidede  tonte  la  force  de  ses 
poomons.  Son  appel  fut  entendu  et  l'on  ne  perdit  pas  one  mlna- 
pour  aller  Tarracherà  sa  terrible  situation.» 

Nous  tous  qui  avons  été  élevés,  comparativement,  au  sein  de 
l'aisance  et  du  luxe,  nous  avons  peine  à  concevoir  une  plus 
-misérable  existence  que  celle  de  ces  pauvres  insulaires,  forcés  de 
se  livrer  à  d'aussi  rudes  travanxetqui  s'exposent  à  d*au8«  grands 
dangers,  sans  antre  bat  qne  de  se  procurer  les  plus  simples  né- 
cessités de  la  vie.  C'est  pourtant  une  race  heureuse  «  que  ces 
hommes,  et  il  est  peu  probable  qu'ils  consentissent  volontiers  à 
échanger  leur  genre  d'existence,  avec  toute  son  animation  et  ses 
plaisirs,  contre  la  vie  plus  tranquille  des  habitants  des  villes» 

(Chamàm'ê  pocket  MiêceUany.) 


StatiBttqut. 


Les  cheuius  de  fer  de  la  Graode-BreUgBe  et  de  l'Irluide. 

1853.  <•> 


De  Neathy  autre  station  du  South-Wales  Railway,  s'échappe 
une  autre  petite  ligne  >  autorisée  au  capital  de  793>3S3  JB 
(i9fiSb,99i  ÎT.  60  c),  et  ouverte  aujourd'hui  sur  un  par- 
cours de  15  milles  environ  {2à  kil.  137  m.  25  c.) ,  de  Ncath 
à  Aberdare.  Elle  se  prolonge  jusqu'à  Merlhyr-Tydwill,  et  a 
pour  objet  de  fournir  de  nouveaux  débouchés  à  un  pays  qui 
abonde  en  produits  houillers,  mines  de  fer  et  de  cuivre»  hauts» 
fourneaux»  usines  et  manufacttires  de  produits  diimiques.  Tons 
ces  produits  de  la  vallée  de  la  Neath  peuvent  ainsi  s'écouler» 
d'un  côté»  par  la  ligne  de  South*Wales»  de  Tantre^  par  les  ports 
de  Neath  et  de  Swansea. 

A  Merihyr-Tydwill  se  relie,  sous  le  nom  de  Taff-Vale,  ou  de 
ligne  de  la  vallée  de  la  Taff,  un  autre  chemin  autorisé  au  capital 
de  1»068,000  £  (26,913,600  fr.)»  et  qui,  par  Llandaflf,  atteint 
le  port  de  Cardiff  par  la  Sevem.  Un  petit  embranchement  qui 
part  près  d'Inys-lleyrick  et  dessert  le  charbonnage  de  Grwmbach» 
a  été  affermé  à  la  Compagnie  d'Aberdare.  38  milles  (61  kil. 
147  m.  70  c.)  sont  ouverts.  On  termine  les  12  milles  (19kîl. 
309  m.  80  c.)  restant  qui  doivent,  en  outre,  pénétrer  dans  la 
vallée  de  Rhoudda  :  quant  à  la  petite  ligne  d'Aberdare ,  de  9 
milles  1/2  (15  kil.  339  m.  85  c),  et  constituée  au  capital  de 
66»600  £  (1»663»200  £r.)>  elle  a  été  affermée  à  la  Compagnie 
de  Taff-Vale»  moyennant  une  rente  annuelle  et  perpétuelle* 

Newport^  sur  leSoutb-Wales»  est  aussi»  ft  son  tour»  la  tête  d'un 
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chemin  de  60  milles  3/&  (97kil.  755  m.  07  c.)  de  loogoeur,  qvà, 
sous  le  nom  de  Newport,  Abergavenny  et  Hereford,  se  fond  avec 
d'autres  lignes  pour  créer  une  commun icalion  avec  BinniQgbam, 
les  (listricls  du  centre  et  du  nord  de  l'Angleterre,  les  grandes  houil- 
lères elles  mines  du  comté  de  Monmouth,  ainsi  qu'avec  celles  qui 
sont  dans  le  voisinage  de  Gardiff  et  de  Merthyr-TydwiL  Les  comté» 
agricoles  de  Hereford,  Worœster  et  Monmouth,  ont  ainsi  un 
débouché  rapide  et  avtBtageuK  de  ieurs  pnoduits ,  qa^s^expé- 
dient  à  la  nombreuse  population  des  districts  métallurgiques  du 
Pays  de  Galles  méridional.  De  Newporl,  cette  ligne  se  dirige  au 
Nord  par  Pontypool  et  Abergavenny,  sur  Hereford,  et  a,  en 
outre ,  plusieurs  embranchements. 

A  Hereford,  commence  ^alemept  un  autre  chemin,  celui  de 
de  Shrewd>ury  par  Ludiow,  d'un  parcours  de  50  milles  3/i 
(81  kil.  604  m.  37  c),  dont  28  (15  Mil.  50  m.  20  c)  aujoiir- 
d'hui  en  exploitation  »  et  autorisé  au  capital  de  600,000  £ 
(13,120,000  fr.).  Shrewsbury,  ensuite,  se  prolonge  jusqu'à 
Cliester.  Cette  nouvelle  Compagnie,  dont  le  capital  est  de 
1,668,000  £  (42,033,000  fr.),  s'est  formée,  tant  de  celles  de 
Shrewsbury,  Oswestry  et  Ghester,  que  des  Compagnies  miniè- 
res du  nord  du  Pays  dè  Galles.  Dans  la  première  section,  qui 
comprend  l'espace  compris  entre  Ghester  et  Rhuabon,  sont  les 
mines  de  fer  et  les  houillères  de  Wrexham,  ainsi  que  les  carrières 
de  pierre  à  cbaux  et  les  mines  de  plomb  de  Minera.  A  la  fin  de 
la  ligne  se  trouve  Sallney,  qui  sert  de  port  d'embarquement  sur 
laDee. 

L'autre  section  du  chemin»  dont  le  parcours  total  est  de  02 
milles  1/2  (100  kil.  024  m.  80  c),  dont  h9  (78  kil.  ShS  m. 
35  c.)  en  exploitation,  s'étend  par  Oswestry  jusqu'à  Shrews^ 

bury.  Toutes  ces  lignes  réunies,  savoir^  celles  de  Shrews- 
bury et  Birmingham,  de  Shrewsbury  et  Hereford,  de  Ghes- 
ter el  Birkaohead,  sont  les  anneaux  d'une  chaîne  qui  met  en 
communication  directe  et  continue,  d'un  côté,  Bristol  et  Li- 
verpool ,  de  l'autre ,  Birmingham  et  Liveipool ,  par  le  nord  du 
Pays  de  Galles.  Quant  au  chemin  de  Shrewsbury  et  Bùrmingham, 
dont  nous  Tenons  de  parler,  il  a,  en  outre,  un  autre  but,  celui 
de  relier  ensemble  les  importants  districts  du  Shropshire  avec 
ceux  du  midi  du  Straffordshire.  De  Shrewsbury,  cette  ligne  p 
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d'un  parcours  de  37  milles  1/2  (60  kil.  385  m.  5  c),  dont 
29  1/2  (A7  kil.  â22  ai.  85  c.)  aujourdMiuî  exploités,  se  dirige 
sor  Birniiigilâm  par  Wellington,  ShifnalL  Wolveiiiampton  et 
Biltton^  avee  m  ml»ABcltemeiit  de  8hifiDall  aar  Aiadeley>  poor 
FesplotaMioa  du  dârtriet  métalkiifiqoe  et  hooillier  de  la  vaHée  de 
Coalbrook. 

A  la  mOine  contrée,  appartient  le  chemin  désigné  sous  le  nom 
de  SoiHli-Siraffordsliirc  Raifway.  Celte  ligne,  autorisée  au  capital 
de  1,260,000  £  (33,562,000  fr.),  et  dont  25  milles  iJiO  kU. 
228  m.  75  e.)  sont  anjonrdliai  expioiiés,  i»ait  de  la  section 
d'Oiford,  Worcester,  Wolveriiaiiipton  et  Dodley,  se  dirige 
sur  Bescot,  sur  la  ligne  de  London  and  North-Western,  et  en- 
suite sur  AValsalI,  sur  le  parcours  des  chemins  du  centre,  avec 
un  embranchement  de  Dudlcy  sur  Great-Bridge.  Un  autre 
eAibranchemcnt  s'exécute  sur  Tipton,  afin  de  réunir  cette  ligne 
à  celle  de  Stour-Valley. 

Le  midi  du  comté  de  Stafford  avait  son  chemin  de  fer,  le  nord, 
à  son  tour,  ne  pouvait  être  désliérité.  La  Compagnie  qui  exploite 
cette  importante  partie  de  ^Angleterre,  s'est  formée  de  la  fusion 
de  trois  Compagnies  antérieurement  existantes,  et  qui  ont  été 
réincorporées  en  une  seulë  par  un  acte  du  2  juillet  1847.  £a 
première  des  trois  lignes  des  Poteries^  quittait  le  chemin  de  Lon- 
dres et^  Nord-Ouest  à  Macclesfield,  passait  par  Congleton,  les 
Poteries  et  Stone,  pour  aliontir  à  Cotwich  dans  la  portion  de  la 
▼allée  de  la  Trent  desservie  par  le  chemin  defer  du  Nord-Ouest, 
avec  des  embranchements  sur  NewcastIc-uuder-Lyne  et  sur 
Norton-Bt-idge. 

La  seconde,  ou  celle  de  la  vallée  de  Churnet,  avait  également 
son  point  de  départ  à  Macclesfield,  et  allait  trouver  Burton  sur 
la  Trent,  sur  la  section  de  Birmingham  et  Derby  qui  appartient 
au  chemin  de  fer  du  Centre.  Un  embranchement,  partant  d*Ut* 
toxeter,  s'en  va  à  Grewe  par  les  Poteries. 

La  troisième,  enfin,  celle  d'Hcrecastle  etSandbach,  avait  son 
point  de  départ  à  Hcrecastlo,  sur  la  ligne  des  Poteries,  et  allait 
joindre  Sandbach  sur  la  section  du  Nord-Occidental  qui  relie 
Manchester  et  Birmingham.  Aujourd'hui,  cette  Compagnie  des- 
sert tous  les  districts  nord  du  Straffordshire  oii  s'exerce  sur  une 
si  grande  échelle  Tindustrie  céramique,  et  leur  offre  une  corn- 
7«  gtaa,  —  TOME  UT.  30 
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muDÎcation  facile  avec  Liverpoo),  Manchester  Birmingham^  et 
d'autres  importantes  places  de  commerce.  Le  capital  autorisé  de 
cette  Compagnie  est  de  5,820,000£  (lZi6,66M00  fr.);  121  mil- 
les 1/2  (195  kil.  564  m.  65  c.)  sont  aujourd'hui  en  exploitatioOy 
y  compris  les  embranchements  d'Âshboume  et  de  Newcastle 
qui  ne  servent  qu'an  transport  4es  chariwns. 

Enfln,  comme  appartenant  à  ce  réseau  qui  a  pour  objet  de  re- 
lier les  localités  situées  entre  le  Great-Western  d'un  côté^  et  le 
London  and  North-Wcstern  de  Tautre,  mentionnons  encore  la 
ligne  d*Oxford ,  Worcester  et  Wolverhampton.  D*Oxford ,  elle 
se  dirige  par  Moreton  et  Ëvesham  sur  Worcester  ;  puis,  par 
Broitwich,  Kidderminster,  Stourbridge  et  Dudiey«  elle  rejoint  à 
Wolverhampton  le  chemin  de  Great^Jnnction.  Elle  traverse 
ainsi  un  district  aussi  remarquable  par  la  densité  de  sa  popula- 
tion que  par  le  nombre  de  ses  mines  et  de  ses  manufactures.  A 
côté  de  clouteries  et  de  fabriques  de  quincaillerie  considérables, 
de  verreries  importantes  et  d'usines  de  toutes  sortes,  on  trouve 
les  manufactures  de  tapis  de  Kidderminster  et  les  salines  de 
Broitwichqui  ne  sont  pas  moins  célèbres.  Quant  à  Worcester^ 
ce  n'est  pas  seulement  un  marché  bien  connu  pour  les  prodoits 
apicoles,  c'est  encore  le  siège  principal  des  fabriques  de  gants 
et  des  manufactures  de  porcelaine  du  royaume.  A  la  Compagnie 
appartiennent  encore  le  prolongement  du  canal  de  Stourbridge 
et  le  chemin  de  fer  de  Stratford  et  Moreton;  àO  milles  (64  kil. 
366  c)  du  pareouTS  total  de  cette  li£;ne  sont  aujourd'hui  en  ex- 
ploitation. 

Enfin,  pour  ne  rien  Jaisser  derrière  hous  de  ce  qui  peut  faire 
p^urtie  de  cet  intéressant  réseau  de  chemins  de  fer,  citons  briève-- 

ment  une  petite  ligne  de  11  milles  1/2  (18  kil.  558  m.  15  c), 
qui  relie  Bristol  avec  le  chemin  de  South -Wales- et  qui  est>  en 
outre  4  pourvue  d'un  embranchement  sur  TAust. 

Avant  de  nous  occuper  plus  spécialement  des  lignes  qni  ont 
Bristol  pour  centre  et  pour  point  de  départ,  et  se  dirigent  sur 
la  partie  sud-ouest  de  rAngleterre,  mentionnons  encore  le  che- 
min nommé  Derbyshlre^StafTordshire  and  Worcestershire-Jono« 
lion,  d'une  longueur  de  20  milles  (32  kil.  183  m.),  qui,  par- 
tant de  Cannock,  dans  le  comté  de  Staiîord,  va  rejoindre  à 
Uttoxeter  ie  chemin  de  fer  du  midi  du  Staiïordshire. 
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A  Bristol»  on  des  plus  grands  ports  de  T  A  ngleterre,  eomm'ence, 
an  point  même  de  rarrivée  du  Great-Western ,  le  chemià 
d*Exeter.  Cette  ligne  passe  à  travers  les  cfaaibonnages  de  Back-* 
well  et  de  Nailsea,  et  près  des  bains  de  Glevedon  et  de  Weston- 

super-Mare,  se  dirige  sur  le  port  naturel  de  Upliill,  de  là  sur 
Bridgewater,  et  ensuite  sur  Taanton  à  travers  un  des  plus  grands 
plateaux  du  Royaome-Uni.  Après  avoir  passé  à  Wellington^ 
siège  d'un  marché  considérable,  et  jeté  nn  embranchement  snr 
le  boniig  manufacturier  de  TIverton,  elle  entre  dans  la  vallée  de 
la  Cnlm»  touche  à  Golinmpton,  et  atteint  sa  destination  snr  la 
rive  de  TExe,  dans  le  voisinage  immédiat  du  nouveau  bassin  et 
du  canal  navigable,  sur  le  côté  ouest  de  la  ville  d'Exeter.  Cette 
^gne  est  placée  d'une  manière  telle  qu'aucune  autre  ne  peut  lui  . 
faire  concurrence;  elle  traverse  la  seule  vallée  qui  soit  accessible 
entre  les  deux  mers.  Le  capital  autorisé  est  de  39872,600  £ 
<97,589,620  fr.)  86  mUles  (138  IdL  886  m.  90  c.)  sont  déjà  en 
exploitation^  mais  un  assez  grand  nombre  d'embranchements  con*  ' 
cédés  porteront  bientôt  son  parcours  à  157  milles  1/2  (273  kil. 
A7A  m.  6  c.  Le  chemin  de  fer  du  centre  de  Somerset,  no- 
tamment (  Somerset  central  ),  quitte  le  chemin  de  Bristol  à 
Exeter^  à  Highbridge»  suit  la  direction  du  canal  et  se  dirige  sur 
Glastonbiffy.  Il  n'a  que  12  milles  1/2  (20  klL  167  m.  80  c), 
mais  cette  longueur  lui  suffit  pour  pénétrer  au  cœur  du  comté. 
Son  capital  autorisé  est  de  90,000  f  (2,268,000  fr.). 

De  Cowleybridge,  station  du  chemin  de  fer  de  Bristol  et  Exeler, 
un  embranchement  de  5  milles  3M  (0  kil.  252  m.  00  c), 
autorisé  au  capital  de  93,333  £  (2,351,991  fr.  60  c.},  va  re- 
joindre à  Crediton  le  chemin  de  North-Devon^'^ui  se  prolonge 
jusqu'à  Barnslaple  par  la  vallée  de  la  Taw  avec  des' embranche- 
ments snr  Bideford  et  South-Molton.  La  Compagnie  possède  un 
dock  de  15  acres  (0  het  68  ares  70 cent.)  à  Frcmington  sur  la 
Taw.  L'étendue  de  cette  ligne  secondaire  est  de  A6  milles  3/A  ; 
(65  kil.  227  m.  77  c)  sou  capital  autorisé  de  76S,500  J6 
(19,466,200  kil.). 

Le  comté  de  Witt  a  aussi  sa  part  de  voles  ferrées.  De  Frome, 
nn  chemin  de  fer  se  dirige  sur  Weymouth  et  le  port  de  Dorchester, 
par  les  villes  de  Brùton,  Gastle-Gary,  Yeovil  et  Dorchester, 
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tandis  que  la  section  septentrionale  de  cette  ligne  rejoint  le 
Great-Western  à  ChippenhaiM. 

Enfin,  comme  aucwie  CractiaB  du  territolFe  anfl^ais  ne/dcvatt 
muer  isolée^  lea  ohemi&s  de  fer  aooi  égalcmenc  veniia  étendra 
leor  réaean  sttr  le  soi  dn  comté  de  GonionalUei»  et  eomplétar 
cette  grande  Gonnnnication  ferrée,  entre  la  capitale  et  le  snd- 
ouest  de  TAngleterre,  par  Bristol  et  Exeter.  Cette  ligne  a  poar 
point  de  départ  Plymouth,  une  des  grandes  stations  navales  et 
Tun  des  arsenaux  de  la  Grande-Bretagne,  et  se  continue  par 
Devonport,  Sallasli,  Lid&eard,  Saint-'Blazey^  Truro  et  Penriik 
jusqu'à  Falmeoth,  à  tr«?ers  un  district  qai  est  à  la  fois  boaiHer^ 
■létallurgiqne^  coauBercial  et  agricole.  Ses  mines  d'étain  ecAt 
oiii?re  jouissent  d*»ne  réputation  universelle.  "Ses  carrières  de 
granit,  ses  fonderies  de  fer  et  des  pêcheries  importantes  y  four- 
nissent les  éléments  d'un  commerce  considérable  qui  est  encore 
activé  par  un  climat  doux  et  sain>  et  par  les  habitudes  d'une 
population  qui  se  déplace  avec  nne  eitréme  facilité.  L'emluratt* 
^diement  projeté  snr  Bodmin  et  snr  le  port  de  Padstow^  snr  le 
canal  de  Bristol,*  amènera  pins  tard  le  cfaemin  jusqu'à  Lajwacea* 
ton.  Le  capitaldecetteligneest  de  1,505,050  £  (3 7, 876,860 fr.) 
et  son  parcours  de  81  milles  (130  kil.  341  m.  15  c). 

Une  bcune  restait  à  remplir  à  la  pointe  ouest  du  comté  de 
Cornouailles.  On  Ta  comblée  par  l'établissement  du  chemin  de 
fer  Occidental.  Il  a  poarobjet  de  réunir  à  la  lif^  principale  les 
districts  situés  à  l'onest  de  Trure>  et  qui  renferment  presque 
tontes  les  grandes  aines  dn  etmté.  Cette  ligne  part  de  Truro 
sur  Redruth  ot^  elle  se  fond  dans  le  chemin  de  fer  de  Hayle 
qu'elle  a  absorbé  en  ISZli,  et  de  Hayle  passe  la  rivière  du  même 
nom  pour  atteindre  Penzance  et  Marazion.  Son  capital  autorisé 
est  de  665,000  £  (16,768,000  fr.)  ;  son  parcours  de  48  mil- 
les 1/2  (78  kih  07  m..  70  c),  dont  17  1/2  (281ui  213  m.  6  f») 
sont  en  exploitation* 

Une  chose*  est  surtout  remarquable  dans  la  construction  des 
chemins  de  fer  anglais.  Non-seulement  on  a  voulu  qu'il  n'y  eût 
pas,  pour  ainsi  dire,  une  seule  petite  localité  qui  n'eût  à  la  fois 
des  débouchés  pour  son  commerce  et  des  communications  avec 
tons  les  antres  chemins  de  l'Angleterre»  on  a  encore  créé  des 
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lignes  paraUèits  afia  de  donner  à  dMMune  de  ces  localités  la 
foie  kl  pins  courte  et  là  plus  direele  mt-  les  poMia  anrec  ies* 
foflii  die  est  eo  reiatknis  habitaeiles  d^affairea  et  de  comnerce. 
Le  fkÊMÀÊk  de  fér  da  Defoo  BiérîdioDal  est  me  nounelie  eipres- 

sion  de  ce  besoin.  11  traverse  toute  la  partie  sud-ouest  du  comté 
deDevon,  et  réunit  Exeter  avec  le  port  de  Piymoulh  et  Parsciial 
de  Devonport.  En  fait,  c'est  le  prolongement  de  ce  grand  trpuc 
^  oBît  la  capitale  avec  le  casai  de  Bristol  et  la  Manche^  et 
ea«piète  ce  tyalèiM  de  chtawin  de  Inr  qui  pane  par  Bristol 
pour  dcaaenrir  Tooest  derAngletem,  Glouceeter,«Chdtenbamy 
Bvniingbam  et  les  districts  manufacturiers  du  Nord.  Cechemiu» 
dans  sa  course,  traverse  la  rivière  Exe,  longe  sa  berge  et  se 
dirige  sur  Starrcross,  sur  un  point  situé  vis-à-vis  Exmouth, 
aih  le  long  des  c^tes  par  Dawlish  et  la  vallée  de  Abbots-Keswell, 
iiacead  à  Totoew»  SomfcoBrent  et  Ivybrid^e^  et  s'approclie  de 
Plynoatli  et  de  Dareaport  pour  finaJernait  se  révair  k  la  ligne 
de  CkuMnailles.  Son  capital  est  de  2,S08466de  (60^53,783  fr.  )  ; 
son  parcours  de  69  milles  (OAkil.  121  m.  35  c.)  dont  57  (91kil,  . 
720  m.  55  c.)  en  exploitation. 

Soutliaiapton^  l'un  des  ports  les  plas  fréquentés  d'embarqne* 
flMnt  pour  la  France,  et  en  même  tenps,  ru  des  points  d'arri- 
vage et  le  si^  des  plus  grandes  Compagnies  de  paquebots, 
était  assarénent  une  des  villes  de  TAngleCerre  auxquelles  un  ^ 
chemin  de  fer  était  le  plus  nécessaire.  Aussi,  dès  183â,  une 
Compagnie  s'était  mise  en  mesure  de  se  faire  autoriser  à  Teii- 
treprendre.  Créée  d'abord  sous  le  titre  de  Compagnie  de  Londres 
et  do  Sad-Ouest,  elle  a  eu  pour  but,  non-seulement  de  relier  à 
la  capitale  le  port  de  Sonthampton,  mais  encore  de  desservir  la 
fielie  et  popôlenae  contrée  qui  s'étend  au  sod  et  à  l'ouest  de 
Londres»  entre  la  partie  qui  forme  pour  ainsi  dire  le  domaine 
du  Great-Western  et  la  Manche,  c'est-à-dire  tout  le  comté  de 
Surrey,  ceux  de  Hamp,  de  Dorset,  et  une  partie  des  districts 
environnants.  La  ligne  principale  a  son  point  de  départ  au  pont 
de  Waterloo,  et  se  dirige  par  Kingston,  Weybridge,  Woking  et 
Faraboroogli  snr  Basingstoke,  ot  ensgile,  par  Andover-Road» 
sur  Winehester,  Blshopstoke  et  Soutfaampton.  Une  autre  Conb- 
pagnie,  mais  qui  s'est  récemment  fusionnée  avec  celle  du  l^uth* 
Western,  continue  la  ligne  par  Lyndhurst,  Ringwood,  Poole 

» 
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■etWareham  sur  Dorchcster,  et  se  trouve  ainsi  en  communication 
avec  Ja  section  de  Wilt,  Somerset  et  Weymouth,  qui  est  elle- 
même  une  fraction  du  réseau  du  Great-Westem.  Sans  parier  de 
divers  emliranchements  qui  ont  été  construits  sur  Ridunond» 
Hampton-Gourt,  Ghertsey,  Portsmouth,  Gosport,  Salisbury,  la 
Compagnie  a  encore  absorbé  et  réuni  à  elle  les  lignes  secondaires 
d'Exeter,  Yeovil  et  Dorchesler,  et  d'Exeter  et  Exmouth.  Elle  est 
de  plus  intéressée  dans  la  ligne  de  Windsor,  par  Staines,  et  dans 
celle  de  Reading,  Guilford  et  Reigate  qui  appartient  au  chemiii . 
de  fer  Sud-Oriental  dont  nons  parlerons  plus  bas.  Le  capital  au- 
torisé de  cette  Gompagmee6tdei2,U7,016£  (30540A»B0Sfir. 
20  c.)  ;  son  parcours  de  85&  mOles  i/A  (570  kil.  h9  m.  89  c), 
dont  2àà  i/li  (393  kil.      m.  89  c.)  sont  en  exploitation. 

Cette  ligne,  avons-nous  dit,  a  un  embranchement  sur^Ports- 
mouth  ;  mais  ce  n'était  point  assez  ;  il  fallait  un  chemin  qui»  par 
la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  directe^  mit  Londres  en  rapport 
avec  son  premier  port  militaire.  On  entreprit  donc  la  ligne  qui 
fut  nommée  Direct-London  and  Portsmouth  Railway,  d'nn  pir- 
cours  de  60  milles  (96 kil.  5A9  m.),  et  autorisée  au  capital  de 
2,100,000  £  (52,920,000 fr.).  Ce  chemin  s'embranche  à  Epsom 
sur  celui  de  Croydon  et  jEpsom  pour  continuer  sa  course  sur 
Portsmouth. 

•  Une  autre  ville,  encore,  méritait  un  intérêt  tout  particulier/ 
tant  à  cause  de  ses  bains  de  mer  renommés  »  qae  da  nombre 
considérable  de  ses  maisons  de  plaisance  et  de  ses  fréqaeatâi 

relations  avec  la  France.  C'était  Brighton ,  un  peu  au  sud  de 
Porismouth.  Celte  ligne  s'est  formée  de  la  fusion  des  Compa* 
gnies  de  Londres  et  Brigthon  et  de  Londres  et  Croydon.  C'est 
presqu'exclusivement  un  chemin  de  voyageurs^  qui  passe  à  peu 
près  au  miVeu  du  domaine  exploité  par  la  Compagnie  du  South- 
Western  et  celle  du  Soutb-Eastern*  Il  commence  au  pont  M 
Londres,  et  suit,  pendanl^un  court  irajet,  l'ancienne  ligne  de 
Greenwich,  puis  celle  de  Croydon  à  Norwood.  Là,  commence, 
à  proprement  parler,  la  ligne  de  Brighton,  qui  se  dirige  par  Rei- 
gate, Balcombe  et  Uayward'heath.  La  Compagnie  possède  aussi 
des  embranchements  surEpsOm,  Newhaven^  où  abordent  les 
paquebots  de  Dieppe,  Portsmouth;  Ghichester,  Hastings»  réunis- 
sant ainsi  la  Capitale  avec  une  partie  considérable  des  côtes  mérir 
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dionales  del'Aogleleire.  Son  capital  autorisé  est  de  7^&A0«030S 
(187^609486  fr.),  et  son  parcoon  de  i9à  milles  1/&  (202  kih 
577  m.  SO  c)«  dont  178  miUes  i/à  (170  kil.  785  m.  U  e.)  en 

exploitation. 

Nous  ne  parlons  ici  que  pour  mémoire  du  chemin  nommé 
West-London  Railwayet  que  nous  pourrions  comparer  à  une  par- 
tie de  noire  chemin  de  fer  de  ceinture,  car  il  a  pour  objet,  dans 
son  parcours  de  0  milles  1/2  (15kiU  330  m.  85  c.)^  de  relier  là 
Tamise  par  le  milieu  dn  canal  de  Rensington^  qu'U  atteint  par 
Wormwood-Scrubbs,  Sbeperds,  Bush^  et  Brook-Green^  avec  le 
chemin  de  Birmingham  et  celui  de  Bristol,  et  ceux-ci  avec  les 
quartiers  sud-ouest  de  la  capitale.  Le  point  de  jonction  est  un 
peu  k  l'ouest  du  cimetière  de  Kensal-Green. 

A  la  méme  catégorie  appartient  le  chemin  de  fer  et  le  dock  de 
la  Tamise  (Thames  haven  dockand  Aailway);  La  Compagnie  qui 
les  a  entrepris  8*est  proposé  de  créer  nn  dock  sur  la  Tamise 
à  une  distance  d'en?lron  86  milles  (57  kil.  020  m.  40  c.) ,  et 
d'une  profondeur  telle  qu'on  pourra  y  recevoir,  à  marée  Ixisse, 
les  navires  du  plus  fort  tonnage.  Un  chemin  de  fer,  autorisa  au 
capital  de  600,000  £  (15,120,000  fr.),  doit  le  relier  à  Londres 
par  Romford  et  la  ligne  des  comtés  de  l'Est  (Ëastem  Gounties 
Railway).  Anssi^  le  parcours  de  la  Compagnie  ne  doit-il  être  que 
de  15  milles  1/2  (U  kil.  00&  m.  75  c.  ) . 

Nous  comprendrons  enfin  sons  la  même  rubrique,  le  chemin' 
de  3  milles  i/2  (5  kil.  684  m.  95  c),  nommé  North  and  Soulh- 
Western  Junction,  qui  va  d'Ealing,  station  du  chemin  de  fer 
de  Windsor^  Staines  et  South-Western ,  à  Hammersmith  ^  et 
réunit  ainsi  le  chemin  de  fer  du  Sud^uest  à  celui  du  Nord- 
Ouest 

Le  cbemin  dont  nous  avons  à  nous  occuper  actuellement»  la 

ligne  Sud-Orientale  (5oMM-jB^a*/«*n) ,  montre  clairement  par  son 
titre,  la  pensée  de  ceux  qui  l'ont  entreprise.  Elle  n'a  pas,  en  elTel, 
simplement  pour  objet  de  relier  Londres  et  Douvres,  mais  encore 
entreelles  toutes  les  villes  du  district  sud-oriental.  Ainsi,  Ganter- 
bury«I>oums«DealfRam6gate,liaigate^Folkestone,Wliitstable, 
llaidslone>  Ahsford,  Tunbridge ,  Tunbridge-Wells^  Greenwich, 
Woolwlch,  Gravesend,  Rochester,  Ghatam,  sont  tontes  réunies 
par  des  voies  ferrées.  Le  point  de  départ  pour  Londres  est  au- 
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dessous  de  Tancienne  ligne  de  Greenwich  qui  est  actoellemeiit 
la  propriété  du  South>Eastern  qui  fait  une  petite  à  cette  Compft* 
-  -gnie.  Depuis  le  point  où' s'opère  la  joBetioii*aYtc  Crcydoo,  jusm 
qu'à  celtti  où  cette  dernière  ligne  se  dirige  sur  Brightoily  Miltt» 
lise  la  voie  pendant  8  milles  (12  kil.  87S  n.  20  e.)  avec  Pagré- 
ment  de  la  Compagnie.  De  Croydon  à  Reigale,  c'est-à-dire 
pendant  12  milles  (19  kil.  309  m.  80  c.)  elle  est  exploitée 
à  frais  communs  pai*  les  deux  Compagnies.  Be  J^eigate  à  Dou- 
vres, la  ligne  principale  du  South-Ëastem  passe  par  Ëdeft^ 
bridge,  God^one;  Penhurst  et  Tonbridge,  piiis  se  dirige  sur 
Aûihvd,  Folfcieetone  èt  Douvres.  La  CSompagnle  a  aussi  dM 
embranclienieiits  sur  Tunbridge-Wells  et  sur  Maidstone  en  s«l* 
vaut  le  coursée  la  Medway,  sur  Canterbury  et  Ramsgate  par  la 
vallée  de  la  Stour  et  sur  le  port  de  Folkestone.  Alors  nous  trou- 
vons la  section  du  Kent  septentrional  qui  réunit  le  chemin  ori* 
ginal  de  Greoiwieh  avec  les  lignes  de  Rocbesler  et  de  €hatani» 
an  moyen  du  canal  de  Tamise  et  Medway  converti  en  chemin  4a 
fer.  Elle  quitlela  ligne  principale  piièa  de  D^ford,  se  dirige  par 
Lewisham,  passe  sous  Blackheath  pour  gagner  Charlton  et  Wool- 
wich,  et  ensuite  suit  les  plateaux  par  Plumpstead  et  Erith  pour 
atteindre  Dartford,  Grcenhitiie  et  Gravesend.  Enfin,  elle  se  con- 
fond avec  la  ligne  de  Gravesend  et  Rochester,  dont  nous  avons 
'  déjà  parlé»  et  qui  se  termine  à  Strood^  et  se  réunit  ensnite  à  celle 
de  Rocbester  et  Gbatam.  Au-moyen  du  chemin  -  de  Reading  et 
Beigate,  on  a  une  coominnication  non  tnteiTompue  avec  l'Ooesl 
et  avec  Bristol. 

Le  capital  autorisé  de  cette  ligne  est  de  10,315,375  £ 
(218,528460  fr.) ,  289  milles  {A65  kil.  àh  m.  85  c.)  sont  ex- 
ploités en  y  comprenant  les  lignes  de  Canterbury,  de  Whitstable 
6tdeRe%ate. 

Il  non»  reste  actneltement  à  parler  des  cbe»8n8>4e  tét  qui 
desservent  les  partiies  du  Rofyaume-Uni  comprises  entre  Londres^ 

la  mer  et  la  rive  gauche  de  la  Tamise.  Comme  ligne  de  première 
importance,  nous  trouvons  celle  des  comtés  de  l'Est  (Eastern- 
ÇountiesJ^ailway).  Son  but  a  été  d-abord d'assurer  les  communi- 
cations entre  la  capitale  et  les  nroirgrands  comtés  de  VEêt,  eem 
d:Essei,  Snffolk  et  Norfiafic  Aussi  devait-elle  d'aboid  se  borner 
à  aller  de  Londres  &  Norwjdi  et  Tarmoutb  par  Romford,  et  à. 
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tnms  les  vallées  à  Ghelauford*  Cokhester  et  Ipftwieh.  Cons^ 
fiMiieat»  elle  défait  d'aborë  s'arrter  à  Colchester;  nais 
cMiite^  après  aroir  absorbé  la  ligne  de  Casbridge»  le  bbemiii 

de  fer  dît  du  Nord  et  de  PEst  [Northern  and  Eastem  Railway) 
et,  plus  tard,  s*ôlre  fusionnée  avec  la  ligne  eipioiLéc  par  . 
rEastern-Uoion,  clic  se  prolongea  jusqu'à  Norwicb.  £ulîn, 
par  suite  d'une  fusion  avec  la  Gompagoie  de  Norfolk,  elle 
se  créa  un  débeocbé  sur  la  o6te»  par  Yarmontli  et  Lowestoft, 
ai  à  rOaest  par  Thetfbrd  et  par  Brandon.  Le  champ  d'eir 
ploîtalifia  appartenant  à  la  Soeiélé  des  cemlés  de  i'Est»  s'est 
successivement  étendu  à  travers  les  districts  du  Nord  et  de  TEst^ 
de  Cambridge  à  Huntingdon  et  à  £ly,  et  ensuite  sur  Peterbo- 
rough  ;  puis,  pénétrant  sur  le  tesritoire  exploité  par  les  lignes  du 
centre  (Midland  Unes),  et  à  travers  les  Compagnies  de  Newraar- 
ket,  EÙt-Anglian,  Eastern-Uoion,  BlackwaU  et  antres^eUe  rend 
son  iriiNitaire  «a  considéralile  «t  inagniiqne  district,  d'nne  po- 
indetien  très  dense,  et  rielie  tant  en  prodnHs  agricoles  qu'en 
produits  de  la  mer,  destinés  h  la  cousoiiimation  de  la  capitale. 
C'est  en  réalité  la  ligne-mère  de  cette  partie  du  royaume,  qui, 
Jiaignée  comaie  elle  Test  de  deux  côtés»  taut  par  la  mer  d'Aile- 
magne  que  par  la  Tamise,  forme  comme  une  fiohe  et  vaste  pé- 
ninsale.  Une  aingnlarité  ranar^able,  et  qne  nous  de?ons.noter 
là,  c'est  que  sur  tontie  pareonrs  do  cette  ligne,  dont  220  milles 
et  demi  (869  kil.  8Mm.  85  c.)  sont  exploités,, y  compris  le 
chemin  nommé  Nonbem  and  Eastcrn,mais  qui,  selon  toute  ap- 
parence, aura  2^2  suUes  kU.  871  m.  SO  c)  il  a'exi&te  pas 
un  seul  tunnel 

.  Le  capital  autorisé  de  cette  ligne  est  de  iS,dOd,âad  ^ 
i(SS6|817»99&  fr.  ).  A  ce  réseaa  se  réunissent  plusieurs  lignes 
secondaires  :  celle  de  Norfolk»  entreprise  originairement  par  les 
Compagnies  de  Norwich  à  Brandon,  et  de  Yarmouth  à  Norwidi. 
EUe  forme  ainsi  une  section  importante  du  réseau  qui  a  pour 
objet  de  desservir  les  comtés  de  l'Est.  Non-seulement  la  capitale 
da  conlé  se  tronfc  ainsi  reliée  à  Yanuoutli,  port  dont  elle  dé** 
pend  penr  son  commeiee  et  ses  appiotisionnements;  mais  la 
mt$km  SMideniaile,  celle  ds  Ilanrieli  à  Brandon,  traverse  un 
district  fort  important  sous  le  rapport  agricole,  et,  tant  au  moyen 
de  ses  embraacliements  que  des  ligues  existantes,  se  trouve  en 
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commameatîon  avecLynn,  Ely,  Cambridge,  Peterborougb , 
Lowestoft  SoD  parcours  est  de  1A8  milles  trois  quarts  (239  kîL 
*869  m.  7  c)i  dont  82  (iSl  kil.  950  m.  30  c.)  sont  exploités. 

Quant  au  chemin  de  Lowestoft,  qui  est  de  11  milles  (17  kil. 
700  m.  G5  c.),il  est  entièrement  terminé.  Le  capital  autorisé  est 
de  3,161,766  j6  (79,676,703  fr.  20  c.),  en  y  comprenant  celui 
destiné  à  la  ligne  de  Lowestoft 

Ce  port  vient  récemment  d'acquérir  une  certaine  importance 
commerciale  :  il  est  le  siège  d'une  exploitation  de  bateaux  à  va- 
peur qui  porte  en  Norwége  des  produits  manufacturés,  et  rap- 
porte en  Angleterre  du  bétail  et  d'autres  substances  alimentai- 
res. Une  fusion  a  été  résolue  et  adoptée  par  les  actionnaires  des 
trois  Compagnies  de  Norfolk,  des  Eastern-Counties  et  de  Nor- 
thern and  Ëastern,  mais  elle  n'a  pas  encore  re^u  la  sanction 
parlementaire. 

*  Il  faut  encore  comprendre  dans  ce  réseau  la  ligne  de  Newmar* 
ket,  qui  devait  d'abord  se  borner  à  aller  de  Ghesterfield  à  New^ 

market,  avec  on  embranchement  sur  Cambridge.  Des  actes  pos- 
jlérieurs  ont  autorisé  la  Compagnie  à  prolonger  sa  ligne  sur  celle 
de  l'Union  dé  l'Est  (Eastern-Uniou)  par  Thetford  et  Bury,  et 
sur  celle  des  comtés  de  l'Est  à  £iy.  Son  capital  est  de  691,666  £ 
(17,A29,9S3  fr.  20  c.)  et  sur  son  parcours,  22  milles  (35  kil. 
ÀOi  m.  30  c.)  soot  livrés  à  la  circulation. 

Le diemînée  ter iieVEBtfEiut'AnglianBaiiafayJf  qui  appar- 
tient également  à  ce  réseau,  a  été  formé  de  la  fusion  de  trois 
Compagnies  originaires  de  celle  de  Lynn  et  d'Ely,  de  Lynn  et 
Dercham,  et  de  celle  d'Ely  et  Iluntingdon.  Ces  chemins  et  leurs 
diverses  jonctions  avec  d'autres  lignes,  réunissent  la  partie  oc- 
cidentale du  Norfolk  avec  les  ports  de  Lynn  et  de  Yarmoutfa,  est 
communiquent  en  outre  avec  Cambridge  et  Ely,  ce  sont  les  em- 
branchements de  'Wisbecb,  Saint-Yves  et  Huntingdon.  Ce  che- 
min, autorisé  au  capital  de  1,179,200  £  (29,715,8^0  fr.),  était 
d'autant  plus  nécessaire,  que,  sur  son  parcours,  il  ne  rencon- 
tre aucune  voie  navigable  ni  aucune  autre  voie  de  communica- 
tion à  bon  marché.  11  doit  avoir  83  milles  (133  kil.  559  m.  àb  c.) 
dont  66  milles  trois  quarts  (100  kîL  817  m.  77  c)  sont  aiyoïir- 
d'bui  en  exploitation. 

*  Il  faut  encore  comprendre  comme  desservant  cette  partie  de 
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l'Angleterre,  la  compagnie  nommée  Eastcrn-Union.  Elle  était  for- 
mée, dans  Torigine,  de  la  compagnie  de  l'Est,  et  de  celle  d'ïps- 
wich  et  de  Bury-Saint-Edmund.  Elles  ont  été  (iryhtlgaméesi^diV  un 
acte  da  9  juillet  i8Â7.  Leur  chemin  quitte  celui  des  comtés  de 
l'Est  à  Golcbester.  La  ligne  principale  se  dirige  par  Haughiey 
sur  Ipswidi  et  Norwich.  Elle  a  anssi  des  embrancbements  sur 
Bury,  Hadieigli,  et  sur  le  pc^rt  de  Harwich  ;  an  moyen  d*nn  ar- 
rangement fait  avec  la  compagnie  de  Colchester  et  de  la  vallée 
de  la  Stoiir,  elle  peut  pénétrer  jusqu'à  Sudbury  et  Halstead,  et 
même  a  le  droit  d'étendre  sa  lignejusqu'àClare  et  Bury.  Le  capi- 
tal autorisé  pour  cette  ligne  est  de  2,730,000  &  (71,796^000  fr.) 
et  son  parcours  de  IDA  milles  (167  kil.  361  m.  60  c),  dpnt  95 
(152  kiL  869  m.  25  c)  en  exploitation.  A  cette  ligne  appartient 
le  chemin  de  Colchester,  Stour-Yalley,  Sudbury  et  Halstead  (1). 


(1)  Dans  un  article  compl4aieiitaim,iioiit  forofli  connaltrt  les  chemins  defer  ds 
r£coMe  et  de  l'Irlande. 


L'émigration  totale  du  Royaume-Uni ,  pendant  les  vingt  années  finis- 
sant avec  18Î51,  s'est  élevée  au  chiffre  de  2.640,8i8,  —  plus  de  la  nioilié 
ayant  eu  lieu  dans  les  dernières  années.  Voici  le  cbiiTre  auuuei  de  cha- 
cône  des  cinq  dernières  années  : 

En  1847  ;  .  .  288,970 

•    1848   248,088 

18S0.   888,408 

1880.    290,849 

1881   335,906 

t  •  ^^^^^^^^^^^ 

Faliant  an  tota}  de.  1,422,678  en  cinq  années. 
Pendant  les  dix  deroièrci  années,  on  estime  qne  1,289,133  indindu» 
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ëmigrècent  de  TlrlMde,  .tandis  qae,  dans  Tannée  18M  senle,  il  y  a  ev 
237,372  émîgranU  de  Ilriande.  Si  on  réfléchit  <|Qe  ce  sont  les  individna 
les  pins  Jeunes,  les  pins  sains  et  les  plus  robustes  de  la  population  qui 
ëmigrent,  tandis  que  les  vieillards,  les  infirmes  et  les  impotents  demeu- 
rent, on  n*est  pias  surpris  de  voir  la  population  de  llrlandO  crolcre  n« 
delà  de  la  proporiion  de  rémigratlon.  —  L*aiigent  envoyé  pâr  lea  dnil- 
grants  à  leurs  fiamillse  d'Angleterre,  d'Éoosse  et  dlrlande,  a  été  en 


Une  fbrte  partie  de  cette  somme,  il  y  a  toute  raison  de  Te  erofre.  a  tfâ 
être  employée  i  équiper  de  nouveaui  éniigrants,  et,  si  Ton  fklt  entrer 
dans  ce  calcul  Tor  de  l'Australie,  il  n'est  pas  douteux  que  rémlgratioii 
augmentera  au  lieu  de  diminuer.  Sur  le  nombre  total  des  és^paoii-qiii 
ont  quitté  le  Royaume-Uni  en  18Si,  sont  allés 


1849 

1850 


1848  de  plus  de 


460,000  liv.  sterL 

840,000  » 
957,000        »  • 
990,000       »  ^ 


Aux  Èlais-Unis   267,3»7 

Dans  rAmérique  anglaise  du  Nord.  •  42,605 

En  Australie   21,532 

Et  en  divers  autres  lieux   4,472 
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MU  uniiÀTOU,  m  tmi^m,  du  cmiuci,  di.l'indostui,  oi  L'ACUfioimi. 
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Londres,  25  ayril  1853. 

Au  DlBEGTEUB  , 

Où  a  soirreiit  cité  cette  tribn  des  Peavx-Roages  ifAniériqHe» 
cliei  lamelle,  lorsque  la  feniine  du  dief  est  en  couches^  c'est  le 
chef  qui  se  met  au  lit,  qtii  couvre  par  des  eHs  déchirants  te 

bruil  de  la  plainte  qu*tîxliale  sa  compagne^  et  qui  ne  se  lève 
qu'après  son  heureuse  délivrance,  s'étanl  fait  délicatomont  soi- 
gner par  les  commères  ou  squaws  de  la  cour  sauvage.  Qu'on 
parie  donc  des  fictions  constHiitionneNes  :  en  Toiià  une  qui  n*à' 
point  Isa  pareille  dans  les  théories  du  gouTeraement  représenta- 
tif, en  Angleterre  même»  ce  pays  des  anomalies  gouvernement 
taies.  J'en  conviens,  en  demandant  pardon  ,  ciier  Directeur,  à» 
ceux  de  nos  anciens  lecteurs  qui,  m 'écrivez-vous,  ont  été  scanda- 
lisés de  ce  prétendu  ambassadeur  de  l'empereur  des  Birmans  que, 
dans  ma  dernière  lettre,  je  faisais  figura  à  la  galerie  de  la  Chambre 
des  GouNAunes  ponry  railler  l'imposante  figure  de  l'Orateur  mmft^ 
on  Speakeiv  Je  venx  être  plus  grave  cette  fois-ci,  etne  pins  Inven- 
ter âé  p^onnages  épigrammatiques.  An  fond,  vous  le  savez,  je 
suis  comme  vous  très  grand  admirateur  de  la  grande  charte,  du 
bill  des  droits  et  de  toutes  les  fictions  qui  n'empêchent  pas  les 


A78  NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

Anglais  d'6tre  la  nation  la  plus  franche  du  monde.  Qu'importe 
quelques  petites  contradictions^  quelques  contre-vérités? 

Ce  mois-ci  a  été  sifpialé  parla  naissance  d'un  nouveau  prince  : 
c'est  le  huitième.  Aussi,  est-ce  à  peine  un  événement  ;  oo  serait 
plus  surpris  si  on  entendait  dire  que  ce  sera  le  dernier.  La  reine 
sera  bientôt  sur  pied.  Déjà  ,  le  20  de  ce  mois,  le  prince  Albert; 
qui  n'a  nullement  envie  d'imiter  les  princes  sauvages,  tenait  un 
lever  officiel  au  palais  de  Saint-James,  avec  une  pompe  égale  à 
celle  qu'on  ieût  déployée  autour  de  la  reine  elle-même,  entouré 

'  de  grands  officiers  de  la  couronne  et  des  ministres,  gracieux  et 
souriant  pour  tous  jusqu'à  la  dernière  présentation,  quoique  les 
noms  des  personnes  présentées  aient  rempli  toute  une  colonne 
des  grands  journaux.  Le  croirez-vous?  Plus  d'un  Anglais  vient 
ici  faire  son  salut  de  cour  afin  d'être  en  règle  lorsqu'il  va  à  Paris, 
l'ambassadeur  d'Angleterre  ayant  annoncé  que  les  sujets  de  Sa 

'  llajesté'  la  reine  Victoria  solliciteraient  vainement  de  lui  une  invi- 
tation aux  bals  des  Tuileries,  s'ils  ne  pouvaient  justifier  qu'ils  ont 
eu  l'honneur  d'être  reçus  dans  les  palais  de  Buckingham  et  de 
Saint-James.  Or,  rien  de  plus  triste  qu'un  lever  de  la  reine  ou 
du  prince  Albert  ;  mais  quel  dédommagement  quand  on  peut  se 
dire  :  t  Je  serai  des  fêtes  de  l'Empereur  des  Français  I  »  Il  faut 
entendre  les  Anglais  et  les  jeunes  Anglaises  qui  oift  passé  l'hiver 
à  Paris  :  ce  ne  sont  pas  oeux-là  qui  ont  peur  d'une  invasion. 
Quelquefois,  je  me  demande  si  Napoléon  I**  n'aurait  pas  mieiix 
fait  de  donner  des  bals  comme  son  neveu  pour  conquérir  les 
préjugés  nationaux,  que  de  décréter  le  blocus  continental.  Les 
députés  du  commerce  anglais  ont  aussi  été  bien  félicités  à 
leur  retour,- et. ils  vantent  le  bon  accueil  qui  leur  a  été  fait  par 
l'Empereur,  sans  trop  s'inquiéter  de  tout  cq  qu'ont  inséré  les  jour* 
,iiaux  malveillants  de  la  part  attribuée  k  M.  Hasterman  et  G* 
dans  le  chemin  de  Bordeaux  à  Lyon.  Il  est  certain  que  c'est  en* 
core  de  la  bonne  politique  que  d'attirer  les  capitaux  anglais  dans 
les  entreprises  de  l'industrie  française.  Sommes-nous  loin  de 

'  ces  temps  où  c'était  comme  héritiers  d'Ëléonore  de  Guienne  et 
jaon  comme  actionnaires  d'un  chemin  de  fer,  que  les  compa- 
triotes du  Prûice  Noir  buvaient  sur  place' le  claret  de  Bordeaux 
et  les' autres  vins  de  Gascogne?  G  Duguesclin,  comme  voua- 
fronceriez  le  sourcil,  avec  vos  antipathies  bretonnes^  à  ces  non- 
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velles  compagnies  noires  ^  composées  des  condottieri  de  la 
finance  I  An  reste,  en  Angleterre  aussi,  ces  compagnies,  moitié 
gasconnes,  moitié  anglaises,  réveillent  quelques  susceptibilités* 
Le  cri  d'alarme  a- été  poussé  l'autre  semaine  dans  le  Parlement, 

où  Ton  a  osé  dire  que  les  cheinins  tle  fer,  en  France,  étaient 
d'un  meilleur  et  plus  sûr  revenu  qu'aucun  chemin  de  fer  en  An- 
gleterre. Mais,  que  ne  dit-on  pas  au  Parlement?  Pour  le  mo- 
ment, toutefois,  c'est  le  budget  anglais  qui  occupe  surtout  le 
Parlement  anglais.  Le  chancelier  de  rScbiquier^  M.  Gladstone^: 
a  exposé  la  situation  financière  et  fait  connattre^ses  plans  d'im- 
.pôtdans  un  discours  qui  n'a  pas  duré  moins  de  cinq  heures.  *  ' 
Parler  chiffres  pendant  cinq  heures  !  M.  Disraéli  est  surpassé 
par  son  successeur,  quoiqu'il  eût  fait,  lui  aussi,  un  assez  long 
discours  et  fort  remarquable...  soyons  justes,  même  en« 
Vers  les  ministreji  d'hier.  Il  y  aurait  bien  d'autres  analogies  à 
signaler  entre  les  deur  discours;  mais  il  s'agit  surtout  du  vote, 
et  11  est  probable  que  le  système  du  disciple  convaincu  de  sir 
Robert  Peel  aura  plus  de  succès  que  celui  de  M.  d'israéli 
qui  se  donnait  de  singuliers  démentis  à  lui-même.  Cependant 
M.  Giadslone  s'attend  aussi  h  une  petite  opposition.  Et  d'abord, 
l'Irlande,  pour  la  première  fois,  est  appelée  à  payer  son  cootin* 
gent  dans  Vlhectne-tax;  or,  la  phalange  irlandaise  n'est  pas 
disposée  &  subir  une  Innovation  pareille,  sans  parler  de  quelqjues 
antres  griefs  qu'elle  a  contre  le  cabinet  coalisé  (1).  Ensuite, 

(1)  Los  journaux  d'Irlande  sont  à  peu  près  unanimes  cnpondant  pour  roconnaltro 
tout  ce  qu'il  y  a  de  libéral  dans  le  plan  financier  do  M.  Gladstone,  et  même  quel-j 
quea-uDS  comprennent  qu'il  est  temps  que  Tlrlande  participe  à  toutes  les  charges 
dMTrois-Royaiunes  afin  de  pouvoir  réclamer  sa  participation  complète  ans  droiti 
des  deaz  autres,  rAng^eterre  et  l*£co88e.  IL  faot  remarqner  enfin  qu'en  fsbant  oon- 
courir  Ilrlande  à  là  taxe  sur  !e  revenu,  le  gouvemement  la  dispense  du  paiement  . 
do  la  dette  qu'elle  contracta  envers  |*État  pendant  srs  quatre  années  de  disette 
et  d'épidémie,  dette  qui  ne  monte  pas  à  moins  de  50  millions  do  francs  à  acquitter 
en  quarante  ans,  tandis  que  l'income  /<^r(1anslo  plan  do  M  .  Gladstone,  ne  doit  durer 
que  cinq.  Voici  un  paragraphe  très  juste  du  Northern  ivhig  de  Belfast  :  «  On  allè- 
gue que  l*Iilaiide  «et  trop  pauvre  pour  payer  la  ttxn  sur  le  revenu;  mais  le  goihî 
vemement,  conformément  à  Tadage  qui  dit  que  c'est  être  fou  que  de  vouloir  pren- 
dre la  culotte  d'un  montagnard  d'Écosse,  ne  réclame  pas  l'fmpOt  sur  le  revttin.do 
celui  qui  n'a  pas  de  revenus.  Il  fait  mieux ,  il  n'exige  cet  impôt  que  de  ceux  qui 
ont  un  revenu  de  100  livres  sterling.  Or,  qui  osera  dire  qu'un  contribuable  qui 
Jouit  de  IQO  livres  sterling  de  revenu  n'est  pas  aussi  riche,  plus  riche  même,  eu 
Irlande  qu'en  Angleterre  et  en  Écosse  ?  » 
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certains  dégrèvements  proposés  par  M.  Gladstone  ne  sont  pas 
du  goût  de  tQUt  le  monde.  Qui  le  croirait?  d^ns  la  propre  An- 
l^efcrre,  «joelques  personnes  sont  même  contrariées  de  voir 
Jopt-Mootip  le  savon  affranebi  de  tonte  eq>èce  dp.dcpfls.  Heq^ 
misemçnt,  e'cst  nn  petit  noinbre.  L^s  mémi§èr^  SPiK  pov» 
M.  Gladstone,  d'anfant  plus  qu'il  rédoit  en  même  -temps  non- 
seulement  le  droit  sur  le  ihé,  d'un  shelling  par  livre,  c'est-à- 
dire  de  2  sh.  et  quelques  fractions  de  pence  à  1  shelling,  mais 
encore  les  droits  sur  le  beurre,  les  fromages,  les  œufs,  les 
ihiits^  etc.  Plus  de  133  articles  vont  disparaître  du  tarif  d'où 
'  sir  Robert  Peel  en  avait  déjà  raturé  des  centaines.  Les  chevaax 
01  les  chiens  ne  fignreront  plus  parmi  les  eontribmdiles  ;  les 
domestiques  seront  dégrevés  anssij  et  enfin  la  taxe  sur  les  jonr- 
naux  va  être  diminuée.  C'est  l'impôt  sur  les  successions  qui 
doit  en  grande  partie  rétablir  Téquilibre,  car  M.  Gladstone  ne  lui 
çlemandepas  moins  de  2,000,000  £,  environ  cinquante  millions 
de  plus  qu'il  né  rend  jusqu'à  présent  *  Ce  sera  bien  cher  d'hé« 
yiterl  k  disait  lord  S.,.,  dont  vous  connaisseB  Téconoinie  pro- 
'  Toibiale.  i  Me  vpilà  forcé  de  mettre  de  odté  tous  les  reyotins  qae 
m'a  laissés  feu  mon  père,  afin  de  pouvoir  açcepter  l'héritage 
que  j'attends  de  mon  oncle,  n 

Le  bill  tendant  à  faire  admettre  les  Juifs  dans  le  Parlement  a 
été  adopté  par  la  Chambre  des  Communes,  mais  à  68  voix  de 
piajorité  seulement  ^288  cqntre  230).  Il  est  donc  encore  dou- 
teux qne  la  Giambre  des  Lords  le  sanctionne;  d'autant  plus 
qu'au  point  de  vue  de  la  constitution,  les  bonnes  raisons  n'ont 
pas  manqué  aux  opposants.  A  nous  autres  Français,  il  nous 
paraît  singulier  que  tant  d'objections  soient  failes  en  Angleterre 
à  la  naturalisation  politique  des  Juifs,  si  je  puis  parler  ainsi, 
chez  une  nation  protestante  qui  invoque  continuellement  la 
Bible,  qui  a  tant  de  sociétés  pour  la  réimpression  ef  le  colpor- 
tage de  la  Bible,  qui  prétend  que  le  culte  delà  Bible  est  surtout 
ce  qui  la  distingue  des  nations  papistes,  qui  enfin,  baptise  si 
volontiers  ses  enfants  sous  des  noms  bibliques,  etc.  Malgré  ces 
affinités,  le  Juif  semble  plus  juif  en  Angleterre  qu'ailleurs  et  y 
provoque  des  antipathies  populaires  qui  justifient  la  Chambre 
des  T.ords,  bien  plus  que  tout  ce  que  Messieurs  Walpole, 
'Whiteside,Peel  et  autres  viennent  encore  de  répéter  surledan* 

« 

■ 

Diyiiized  by  Google 


• 

g«r  que  radmission  d'un  ou  deux  Israélites  au  Parlement, 
ferait  courir  à  la  vieille  constitution  anglaise  et  à  la  reii«,Mon 
chrétienne  qui  en  est,  selon  eux,  le  principe  fondamental.  Pour  • 
plut  d'uD  bomiéte  Aoglais»  rentrée  de  M.  4e  Aothschild  daoi 
f  eieeiate  légialalive/seriit  le  reoTerseniesl  de  la  deraière  bar- 
rière qui  emp^<jbe  seule  les  Juifo  de  s*enparer  directenent  da 
gouvernement  sur  lequel  ils  exercent  indirectementune  si  grande 
influence  par  leurcrédil  financier.  Ils  voyent  déjà  M.  de  Rothschild 
président  de  la  Chambre,  puispremierniinistre,  puis  roi  !  Aussi, 
dan^  la  dernière  discussioOy  quelques  orateurs  ont-^ls  attaqué 
li  de  Rothschild  persowielleœeiit,  e'est-à-dire  la  persanoifica- 
tioo  de  la  dynastie  juive  qu'on  affecte  de  redouter  coume  une 
fiimâle  de  prétendants  ou  de  futurs  usurpateurs.  On  n'a  pas  osé 
citer  encore  au  Parlement  les  places  fortes  que  les  Juifs  occupent 
dans  les  finances  et  Tadministralion  de  certains  Etats  ;  mais  ce 
qui  ne  se  dit  pas  là  se  dit  ailleurs,  et  les  Anglicans  pieux,  qui 
voyent  déjà  Tantechristdans  le  pape,  ne  redoutent guères  moins 
M*  de  Aotbscbild  que  lé  cardinal  Wisenan.  Bret  les  contradic- 
liOBS  politiques  et  religieuses  naissent  de  cette  question  comme 
de  beaucoup  d'autres,  et  si  par  hasard  la  Chambre  des  Lords 
finissait  par  céder,  je  ne  serais  pas  étonné  qu'une  réaction  anti- 
libérale parmi  le  peuple  ne  fit  payer  cher  aux  Juifs  anglais  leur 
triomphe  parlementaire. 

Il  faut  avouer  que  quelques-uns  de  ^eurs  avocats,  tels  que 
M.  Brigbty  ont  é|é  un  peu  loin  en  disant  que  s'il  ne  recomman- 
dait pas  an  ministère  de  forcer  la  main  à  l'autre  ebambre  par 
une  fournée  de  pairs,  c'est  qu'il  y  avait,  selon  lui,  déjà  trop  de 
pairs,elsurtouttropdepairsecclésiastiques.  Le  môme  M.  Bright, 
toujours  radical,  vous  le  savez,  a  été  la  caution  de  Rossuth,  lors- 
que celui-ci  a  été  dénoncé  copime  le  commanditaire  de  ma- 
nufacture de  poudre  que  la  police  a  découverte  dans  une  maison 
do  Londres»  Cette  dernière  affaire  est  encore  trop  mal  éclaircie 
pour  que  je  vous  en  parle  longuement;  mais  on  est  persuadé 
que  le  grand  exilé  de  Hongrie  aura  pris  ses  précantioos  pour  ne 
pas  être  compromis  au  point  de  recevoir  ses  passeports. 

Le  bill  sur  l'éducation  nationale  que  lord  John  Russell  a  sou- 
mis à  la  Chambre,  a  été  et  sera  encore  un  texte  fécond  en  dé- 
bats,  dans  le  Parlement  et  liors  du  Parlement  '  Sur  plusieurs 
7*  stais.  ->Toi»  iiv.  Si 
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points  lord  John  Russell  a  réellement  posé  la  question  d'une 
manière  très  nette.  11  veut  introduire  l'action  du  gouvernement 
-  dans  l'éducation,  mais  sans  arrière-pensée  et  comme  doit  le  faire 
'  no  cabinet  libéral.  11  laisse  d'ailleurs  à  la  Chambre  toutes  les 
fàcîlités  pour  modifier  son  système»  et  quant  Àm  universités»  il 
'  Ie9  invite  à  se  réformer  elles-mêmes  an  lieu  de  forcer  le  gouver- 
nement  de  prendre  rinitiativc  :  c'est  un  avertissement  inspiré 
par  le  respect  dû  aux  vieux  privilèges,  mais  qui' doit  faire  réelle- 
ment impression  sur  l'esprit  de  ces  corporations  enseignantes. 
Le  ministre  ménage  moins  les  administrations  des  fonds  chari» 
tables  attribués  depuis  plusieurs  générations  à  '  la  fondation 
d!écoles  gratuites  et  qui,  peu  à  peu»  ont  été  étrangement  déna-^ 
turés.  11  s'agit  d'en  faire  un  fonds  commun  dont  le  revenu  léga- 
lement contrôlé  pourra  être  réellement  un  puissant  auxiliaire 
pour  le  nouveau  système  de  l'éducation  nationale. 

Vous  voyez  que  le  Parlement  a  de  quoi  faire  une  brillante 
session  avec  tous  les  projets  qiie  le  ministère  annonce  encore. 

Un  des  grands  événements  du  mois»  est  le  débarquement  à 
Liverpool  de  Tauteur  de  VOncle  Tom  et  de  sa  famille.  Les  voilà 
depuis  une  semaine  à  Edimbourg  ott  les  négrophiles  leur  font 
fête.  Liverpool  ne  pouvait  montrer  un  très  grand  enthousiasme. 
Il  n'y  a  pas  si  long-temps  que  mainte  maison  respectable  de  ce 
port  avait  au  moins  un  intérêt  dans  quelque  bâtiment  négrier.  Plus 
d'une  fortune»  dont  l'héritier  actuel  jouit  en  sécurité  de  cons- 
cience» a  dû  coûter  bien  des  remords  au  père  ou  au  grand-père. 
où  plutôt  le  père  et.le  grand-p^re  se  croyaient  alors  de  tfès  bons 
chrétiens,  ët  comme  les  méthodistes  américains  des  Etats  du  Sud» 
ils  trouvaient  dans  la  Bible  la  justification  de  l'esclavage.  A  Glas- 
cow,  où,  cependant,  Mrs  Beecher  Slowea  été  haranguée  si  philan- 
tbropiquement^  on  fit  long-temps  aussi  dans  la  traite  comme  on 
fait  aujourd'hui  dans  les  tartans  et  les  fers.  Mais  à  Edimbourg» 
la  génération  qui  a  précédé  la  nôtre»  n*eut  pas  à  craindre  de 
faire  rougir  ses  morts  dans  leurs  cercueils,  quand»  à  la  voix  do 
Wîlberforce  de  l'Ecosse,  Zachary  Macaulay  (le  père  de  l'histo- 
rien orateur  (1))  la  philosophie  chrétienne  commença  l'agita- 

(1)  Zaehaiy  llMaulay  agissait  et  puliit  contre  son  intérêt  eomniereial  ;  ear« 
avaot  d'am  aboliàoniite,  il  était  lui-mAme  inténiaé  dans  la  traite. 
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tioD  abolitkmiste.  Mrs  Stowe  a  promis  de  passer  huHjoors  dans  la 
moderne  Atbènes.  On  espère  encore  qo'elle  viendra  à  Londres» 
quoiqu'elle  ait  jusqu'ici  rendo  la  chose  dootense  en  pariant  de  sa 

faible  sauté  et  de  Tobligalion  où  elle  est  d'être  de  retour  en  Amé- 
rique dans  les  premiers  jours  de  juin.  Ira-t-elle  jusqu'à  Paris? 
c'est  plus  douteui^  encore,  quoiqu'elle  doive  bien  cela  à  tous 
ces  traducteurs  condamnés  nagnères  à  suer  noit  et  jonr-sor  le. 
texte  de  VOncle  Tarn,  leurs  éditeurs  avides  les  ayant  fait  tra- 
vailler comme  des  nêçreê  afin  d'arriver  les  premiers.  O  mau- 
dite cottcnrrence,  que  Louis  Blanc  avait  raison  de  déclamer 
contre  toi  dans  son  démocratique  parlement  du  Luxémbourg  ! 
Heureusement  pour  nos  confrères,  je  vois  dans  les  journaux, 
que  le  monopole  s'est  emparé  en  l^^rancc  de  la  Cief  de  f  Oncle 
Tarn:  vous  n'en  aures  qu'une  traduction»  mais  ce  sera  la 
bonne  (1).  Ici  cette  cief  tL  déj&  rouvert  la  source  de  larmes 
qu'on  pouvait  croire  tarie.  Quelle  terrible  accusation  contre  les 
propriétaires  d'esclaves!  Et  quand  on  pense  qu'autrefois,  les 
Anglais  de  la  mère-patrie  vendaient  eux-mêmes  des  blancs  et  des 
blanches  aux  ancêtres  de  ces  propriétaires  ! 

€  £n  1Ô20»  une  compagnie  choisit  en  Angleterre  cent  jeunes 
»  femmes  et'  les  expédia  aux  planteurs,  de  la  Virginie»  qui  les 
9  achetèrent  au  prix  moyen  de  cent  vingt  livres  de  tabac  par 
•  tète.  La  spéculation  fut  si  lucrative  &  la  compagnie,  qu'elle  en 

>  expédia  soixante  de  plus,  qui  rendirent  cent  cinquante  livres  de 

>  tabac  chacune  !»  il  y  avait  hausse  sur  le  marché...  Je  traduis 
littéralement  ce  fait  de  l'ouvrage  de  MissFincb»  que  j'ai  eu  le  tort, 
dans  ma  dernière  lettre,  de  vous  annoncer  comme  devant  paraî- 
tre sous  le  titre  de  Un  Angiais  en  ilniM^u^.*  Miss 'Finch  n'*a 
pas  changé  de  sexe  dans  son  livre  :  c'est  Une  Anglaise  en 
Amérique  qu'elle  le  nomme  et  j'ajoute  avec  plaisir  que  c'est  on 
des  livres  les  plus  piquants  de  la  saison,  un  livre  plein  de  malice,  • 
mais  plein  aussi  de  sentiment.  Ainsi»  à  propos  de  la  vente  d'une 

(1)  Notre  correspondant  ne  dit  rien  d'impoli  à  nos  collaborateurs  en  les  compa- 
rant &  des  nègres,  puisque  les  nègres  sont  toujours  à  la  mode  ;  mais  nom  ne  poo- 

Doot  enpêeher  de  TCiev«r  id  M.  Alt  MlcUéb      dans  la 
Inme  intitulé  le  Cë^fint  Fùrmin  tm  la  Nigm  m  Àfi^m  (volome  très  attadiant 
d'aillrars},  dit  que  «  les  tnidaetlons  peuvent  ôtre  nommées  les  travaux  forcés  de  la 
littérature.  »  Traducteur  vous-même,  M.  llic]iiels,qQe  diaUe  aUies>Tons  faire  dans 
cette  galère,  comme  dit  Géronte  à  Scapin. 
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iieffliiie  contre'eeDt  viagt  tuât  cent  cinquante  Mmt  de  tttec,  Wm 
FiDch  piélead  qu'un  Vii||;inien  moderne  lui  a  dédaré  que  led 
dames  de  cette  province  étaient  leltenent  coquettes,  qu'ancM 

planteur  ne  conseotirait  à  en  prendre  une  à  ce  prix.  Quelle  épi*- 
gramme  contre  les  compatriotes  de  la  douce  et  dévouée  Poca- 
bontas» cette  historique  AtaladesAonalesaméricaines!  MissFincli 
dénonce  auisi  tes  VirgîniettflcoinmepFivéftde  la  bossede  la  philo- 
géniture,  car  ilsvendentiesenliints  q«*il8  ont  delesra  négresseav 
sans  plus  de  scrapule  que  lu  poulains  de  leurs  oberaux»  {(e  pre* 
néz  pas  Miss  Finch  pour  uno  antre  Mrs  Troltope  :  elte  a  des  jour» 
d*indulgence  et  trouve  que  les  citoyens  des  États-Unis  ont  quel- 
ques bonnes  qualités.  Puis,  véritable  cœur  de  femme,  elle  a  pour 
tout  ce  qui  est  dévouement  un  enthousiasme  sincère.  Rien  de 
'  touchant  comme  son  histoire  d'une  Mrs  de  Kroyfi  qn^elle  ren- 
contre à  Boston.  Il  y  a  six  ana  que  Hr»  de  Kroyft  se  mariait  èt 
rhomme  de  eob  choix  etdaoi  le  m(hne  mois  elle  devenait  venfia 
et  aveugle.  Elle  n'avait  que  dix-huit  ans  forsqu'elle  aima  un  jeuntei 
homme  sans  fortune  qui  étudiait  la  médecine.  Sans  fortune  elle* 
même,  elle  avait  pour  rivale  une  héritière  ;  mais  elle  résolut  de 
prouver  qu'elle  était  plus  digne  d'être  aim^e  que  sa  rivale,  et  de- 
manda trois  ans  pour  que  l'étudiant  en  fût  juge.  Au  bout  detroia 
ans  elle  vint  à  hii  ai^c  une  petke  dot...  «  Bile  n'est  pas  aneai 
considérable  que  je  la  voudrais^  »  dit«^)le,  t  mais  Je  l'ai  gagnée 
par  mon  travail  et  je  suis  en  état  de  la  doubler  en  oontiouant.  » 
La  jeune  Américaine  s'était  mise  à  étudier  et  avait  donné  des  le- 
çons tout  en  s'instruisant  elle-même  :  elle  avait  aussi  remporté 
un  prix  fondé  par  l'institution  de  Lima.  L'étudiant»  touché  de 
cette  tendresse  industrieuse^  détiare  qu^il  n'aura  paa  d'antrw 
épouse  qu'elle  ;  nais  an  moment  où  9s  allaient  être  nnlail  tombai 
malade  :  la  jennte  Amérieaine  tient  s'établir  dans  sa  ebambre>  lui- 
prodigue  ses  soins,  ne  le  quitte  plus....  hélas!  la  maladieétait 
mortelle  :  n'importe,  au  jour  fixé  pour  le  mariage,  la  cérémonie 
a  lieu,  quoique  le  mourantait  à  peinela  force  de  se  soutenir  assis 
contre  son  oreiller....  le  lendemain  le  lit  nuptial  était  un  lit  mor- 
tuaire. La  iilMiaéa  consarvatonte  la  oanstance  de  son  eonn^  jHa»% 
qu'après  la  cérémonie  des  funérailles...  enfin  les  larmes  cou- 
lèrent de  ses  yeux  si  fatigués  par  ses  veilles  que  sa  vue  se 
trouva  perdue  à  la  suite  d'une  douloureuse  ophtbalmie.  La  voilà. 
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seule  M  Hioade  et  ne  pouvant  pêne  ■tiKwr  les  Ulemu  qn^eHe  c 

acquis  au  prix  de  tant  de  iraYaii.  Uu  moment  elle  est  tentée  d'ap- 
peler la  mort  à  son  secours;  mais  non,  celui  qui  n'est  plus  a 
admiré  son  courage....  elle  sera  digne  de  cette  admiration  :  elle 
eutre  dans  une  institntioa  d'avciigteB  et  y  acquiert  le  moyen  de 
SQppiéeràlapertedeaeftycax,  pe«r  lire  et  ponr  écrire.  Mon 
eUe  eompoee  le  récH  de  aee  énrienrB  daes  une  mite  de  lettres, 
récit  pathétique,  foroMuit  m  mIoaM  qu'ave  prenMtv  sotoserip^ 
tion  de  mille  dollars  lai  permet  d'imprimer  elle-même.  C'est  ce 
volume  imprimé  qui  est  devenu  son  gagne-pain:  elle  est  son  pro- 
pre éditeur  et  son  propre  libraire^  allant  de  ville  en  ville>  plaçant 
lesexeiapkiires  de  chaque  édition  jusqu'à  80B  entier  épuisement. 
Certes»  Mrs  de  Kroyft  mérite  torte  la  sympatlile  qu'elle  excite 
dans  le  cesur  de  Miss  Finch,  ^e  ne  sais  si  son  tohune  faut  réelle^ 
ment  an  dollar,  mais  je  tiens  de  m*inscrire  au  nombre  de  ses 
souscripteurs,  chez  M.  Sampson  Lowe,  qui  est  ici  l'agent  des 
auteurs  et  éditeurs  américains.  En  attendant,  je  vous  envoie  le 
volume  de  Miss  Finch  où  vous  trouverez  hien  d'autres  anecdo- 
tes. Elle  rend  une  visite  à  l'historien  Prescott»  qni  est  presque 
aveugle,  lui  aussi.  Dans  la  panopfie  ée  son  cabinet  eHe  remar* 
que  deux  4^  en  croix,  t  —  Ces  deux  épées,  lui  dltPrescjStt^  ap* 
partinrent  à  mes  deux  grands-pères,  à  mon  alènl  paternel  le 
colonel  Prescott,  qui  commandait  un  détachement  américain  à 
la  bataille  de  Bunker's  Hill  et  à  mon  aïeul  maternel  le  capitaine 
Linzée,  qui  commandait  le  Faucon,  ce  sloop  anglais  dont  les 
boulels  échancrèrent  les  fortiieations  des  rebelles  dans  cette 
nteonible  batailla  • 

Mais  yOQS  me  reprodhex  de  vous  entretenir  des  voyageurs  et 
des  voyageuses  qni  reviennent  tous  les  mois  d'Amérique  avec  un 
nouveau  livre,  sans  vous  avoir  encore  mentionné  ces  esprits 
extraordinaires  qui  ont  aussi  franchi  l'Atlantique.  Que  voulez- 
vous?  j'ai  eu  peur  de  me  brouiller  avec  l'autre  monde...  je  veux 
dire  avec  le  monde  des  Esprits»  parce  que  je  n'avais  vu  d'abord 
dans,  ces  BMniiestmsens  incrcyabln  qu'une  jan|jlerle.  Aujour* 
d'hui  je  risque  de  me  brouiller  avec  la  science  Incrédule,  si  je  dis 
comme  Hamiet  :  —  •  Croyez-moi,  Horatio,  il  y  a  dans  ce  monde 
plus  de  choses  que  n'en  peut  rêver  votre  philosophie.  *  Il  est 
évident  que  les  rappings  sont  des  bruits  surnaturels,  quoique  la 
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spéculation  s'en  soit  emparée  comme  ehei  les  andens  eUe  s'em- 
parait des  oracles  et  comme  chez  les  modernes  elle  s'est  empa- 
rée du  magnétisme.  Or,  comment  nier  qu'il  y  ait  eu  des  sybilles 
quand  la  Bible  Tatteste  et  qu'il  y  ait  des  somnambules  quand  on 
a  soi-même  produit  un  sommeil  magnétique  ?  Pour  mon  compte, 
c'est  ce  qui  m'est  arrivé  plus  d'une  fois.  Les  bruits  mystérieux  ont 
suivi  de  près  ces  expériences  électro-biologiqaes  dont  je  toqs  ai 
parlé  et  qui  notfs  ▼inrent  aussi  d'Amériqoe  avec  le  professeur  H. 
G.  Darling.La  physiologie  sensoelie'dû  professeur  Darlingeslfbn- 
dée  sur  l'hypotlièse  d'un  grand  milieu  électrique  à  travers  lequel 
s'échangent  toutes  les  communications  entre  la  vie  invisible  jet  la 
vie  visible^  entre  l'esprit  et  la  substance,  etc.  Le  professeur,  pour 
ainsi  djre,  traduit  tout  cela  aussi  poétiquement  que  possible^  tan- 
dis que  ses  successeurs  sont  deprosiAqnes  interprètes  compromet- 
tant les  esprils  mystérieux  qui  se  livrent  à  leur  charlatanisme.  Ce 
qu'ilyadepinsextraordinairedànslesmaniféstations  américaines, 
c'est  leur  caractère  contagieux  et  épidémique,  qui  nous  ramène 
au  temps  où  la  possession  diabolique  se  répandait  d'une  popula- 
tion à  une  autre»  et  se  transmettait  même  des  hommes  aux  ani- 
maux, et  vice  versâ,  comme  à  l'époque  où  le  Sauveur  exorcisa 
ce  diable  appelé  Légion,  lequel  précipita  dans  la  mer  tout  nu 
troupeau  de  pourceaux* 

En  Amérique,  les  bruits  mystérieux  :  rappings,  do  verbe  to 
rap  (frapper,  taper,  gratter)  ont  fait  soudain  explosion  comme 
une  décharge  de  mousqueterie  sur  tout  un  continent.  D'après 
les  dernières  nouvelles»  ils  iraient  jusqu'à  simuler  un  tremble- 
ment  de  terre.  Dans  les  journaux  de  New-York  »  le  tremble- 
ment de  terre  a  réeUement  en  lien  ;  mais  il  n'est  pas  encore 
constaté  que  la  mousse  ressentie  soit  le  résultat  d'un  immense 
rapping.  Quoique  le  phénomène  ait  acquis  des  proportions  ex- 
traordinaires, quoique  l'on  ne  compte  pas  moins  de  trois  cents 
cercles  de  croyants  à  Philadelphie,  et  trente  mille  dans  l'Union, 
c'est  graduellement  que  le  petit  souffle  qui  fit  frissonner  les  poils 
de  la  chair  de  Job  passe  à  la  voix  d'une  tempête»  et  l'esprit  frap- 
peur (le  ifiiritu»  pereutùnê  des  prières  de  l'Église  (1)}  n'ébranle 
une  rille  tout  entière  qu'après  avoir  commencé  par  faire  re-  * 

(1)  Etcum  spiritus  me  prsesente  transirît ^  inhorrwrunt  piU  carnis  mex,  Job, cap. 
IV,  ve».  lô.  —  po*t  cum  rugUt  sonitus,  iù.»  cap.  xxx,  t.  11.  «  Met»  en  /uite,  Sei- 
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tentir  de  quelques  petits  coups ,  la  porte  d'une  maison.  Voici 
riiumble  début  de  ces  mystères,  qui  ne  ressemble  pas  à  la  mise 
en  scène  d'un  romancier  de  l'école  de  M""*  Ratcliffe: 

Une  nuit  de  Tannée  iSk7 ,  un  M«  Weekman,  du  village 
d'Hydesville,  État  4e  New-York,  entend  frapper  à  sa  porte  ;  il 
va  ouvrir...  personne  :  il  referme;  on  frappe  de  nouveau:  il  va 
ouvrir...  personne  eneoré.  Ces  bruits  se  répètent  si  souvent,  que 
M.  Weekman,  se  croyant  mystifié,  ou  pour  toute  autre  cause, 
quitte  la  maison.  Il  est  remplacé  par  le  John  D.  Fox  et  sa 
(amille.  Les  mêmes  bruits  ont  lieu  et  paraissent  inexplicables, 
«jusqu'à  ce  qu'une  des  filles  du  nouveau  locataire,  âgée  de  quinze 
ans,  s'avise  de  les  provoquer  elle-même  comme  on  provoque  un 
écho.  EUe  frappe  dans  ses  mains,  une  fois,  deux  fois,  trois 
fois,  etc.,  en  disant  au  bruit  de  lui  répondre  :  le  bruit  répond. 
La  conversation  s'engage  :  «  —  Compte  six,  dit  miss  Fox  au 
bruit,  et  six  coups  prouvent  qu'elle  est  parfaitement  comprise. 
Mrs  Fox,  sa  mère,  intervient  et  caiise  à  son  tour  avec  le  bruit, 
't  —  Gombîen  ai-je  d'enfants?  »  demande-t-elle.  Réponse  :  au- 
tant de  coups  qu'elle  a  d'enfSints.  c  —  Quel  flge  a  ï'atnée?  — 
Quinze  coups.  L'atnée  a  quinze  ans.  « — Et  la  cadette? — Douze 
coups.  La  cadette  a  douze  ans.  «  —  Est-ce  un  être  bumain  qui 
fait  le  bruit?  —  Oui.  «  C'est-à-dire  un  coup.  «  —  Est-il  vivant? 
—  Non.  »  C'est-à-dire  profond  silence;  voilà  la  négation  et 
l'affirmation  parfaitement  distinctes,  c — Tues  donc' mort? 
Oui.  —  Quel  âge  avais-td  quand  tu  mourus  7  —  Trente-cinq 
coups.  —  Es-tu  mort  de  mort  violente?  —  Oui.  —  t  Plus  tard 
on  apprit  que  Têtre  mystérieux  avait  été  enterré  dans  la  mai- 
son môme  par  son  meurtrier;  car,  peu  à  peu,  la  conversation 
avec  lui  put  s'étendre  au  moyen  d'un  alphabet  dont  il  épelailles 
lettres  pour  former  les  mots  et  les  phrases  de  ses  réponses. 
Par  exemple  :  «  —  Sais-tu  le  nom  de  ma  fille?  —  Oui.  Sod 
nom  commence-t-H  par  un  il  ?  —  Silence  négatif. — Par  un  B  ? 
— Silence  négatif.' — Pâr  un  C,  un  E^un  F?  etc..  par  un  iiff 
Ont  — La  seconde  lettre  de  son  nom  est-elle  un  ^?  — Silence 
négatif.  —  \}na?  —  Oui.  Ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  toutes 

gneur,  tous  les  esprits  maliiis,  tous  les  fantômes  et  tout  esprit  qui  frappe  (spiritum 
ptrtutUmem)^  et  définda4eiir  lleatvée  de  celle  naiaon.  »  Prtim  /Église  pmr  le 
ténêdtetivmduédifcu. 
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les  consonnes  et  voyelles  da  nom  de  llar|;oerke  fassent  devi- 
nées. Avec.  le  temps»  Ve$prU  et  les  memlires  de  la  famille  Fok 
trouvèrent  mi'  a^sez  ^rand  nombre  de  formules  i^réviaiives  pour 

causer  ensemble  avec  une  certaine  rapidrté.  Entre  eux  s'établit 
surtout  une  sympathie  intime,  et  quand  le  docteur  transporta  son 
domicile  à  Rochester,  l'invisible  interlocuteur  déménagea  avec 
lui.  Cependant  le  miracle  s'était  ébruité»  et  .les  so^tî^es  ayant 
exprimé  des  doutes,  une  expérience  publique  prouva  la  véracité 
de  la  famille  Fox.  Enfin,  à. la  longue,  cettefunille  se  trotivaavoir 
'  acquis,  par  son  commerce  avec  un  premier  esprit,  la  fticttlté 
d'en  évoquer  d'autres.  Cette  faculté  merveilleuse,  ce  don  acquis 
ou  naturel  se  transmet  et  se  communique  par  une  espîîce  d'i- 
nitiation plus  ou  moins  lente,  selon  les  tempéraments  ou  la  su^ 
ceptibililé  nerveuse  de  l'initié  ;  mais  il  faut  que  ce  ne  soit  pas  à 
des  conditions  bien  difficiles,  puisque  les  intermédiaîres  appelés 
medkk^  daiis  l'aigot  reçu,  se  sont  multipliés,  en  quelques  an«- 
nées,  jusqu'à  des  milliers.  C'est  un  des  agréables  passe-temps 
de  la  soirée  en  Amérique,  nous  dit-on,  quand  l'entretien  languit 
entre  les  vivants,  d'évoquer  un  esprit  et  de  causer  avec  lui  pen- 
dant une  heure  ou  deux  à  petit  bruit.  Cette  communication  en* 
tre  le  monde  visible  ot  le  monde  invisible ,  expoae ,  il  est  vrai.» 
one  société  où  une  fiimille  à  quelques  surprises  ofMnpromet^ 
tantes,  k  certaines  révélations  intempestives;  car  il  est  des  es- 
prits indiscrets,  il  en  est  de  capricieux,  de  taquins,  de  méchants; 
mais  il  en  est  aussi  de  fort  aimables  quand  le  médium  leur  plaît. 
Le  romancier  Cooper,  avant  sa  mort,  eut  une  conversation  a»* 
sez  piquante  avec  l'esprit  du  poète  éoessais  Robert  Burns,  qui 
lui  apprit  qu'une  de  ses  smurs  était  morte  d'une  chute  de  che- 
val. Les  écrits  des  poètes  sont  quelquefois,  mis  à  T^^reuve  par 
des  critiques  qui  exigent  qu'ils  démontrent  leur  identité  par 
quelques  compositions  posthumes.  Campbell  et  Southey  ont 
ainsi  ajouté,  à  leurs  œuvres  connues,  des  pièces  fort  extraordi- 
naires citées  par  M.  Spicer  dans  un  volume  récemment  pubUé 
à  Londres  à  ia  librairie  Bosworth  (i). 
Edgar  Poe,  ce  poète  roaumcier  que  vous  avox  fait  coimattrc 

(1)  seghts  and  sountU^  the  Uysterjf  oflht  Itayr,  lyr  ficaiy-Sj^iioer,  «q.,  I,MMtoa^ 

Tti.  Bosworth,  1853.  * 
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par  son  coDte  do  Scarabée  d'or,  a  été  aussi  évoqué,  et  a  dicté, 
an  moyen- d^iiiie  suite  de  rt^mgi,  m  pendaDt  de  son  poème 
liiiarre  iatituléle  Corbeau.  Ce  serait  le  cas,  au  moyeo  d'ua  mé- 
dhmi  întelligeDt,  de  hii  hAre  payer  les  dettes  qui!  laissa  es'moa- 
rant  Oh  !  combien  d'autears  de  notre  connaissance  s*autorise- 
raieut  de  cet  exemple  pour  ne  livrer  que  postmortem  les  ma- 
nuscrits que  leurs  infortunés  libraires  leur  ont  payés  d'avance  ! 
Ceux-ci  du  moins  patienteraient  jusqu'à  la  dernière  heure.  Il 
n'y  Mirait  pins  qu'à  mettre  une  hypothèque  sur  l'immonalité 
dn  génie.  Le  crédit  foncier  de  France  a>t*il  prévu  cette  hypo- 
thèque là?  Quoi  quil  en  soit  vu  auteur  ne  mourrait  donc  plus 
insolvable  !  Certes,  ce  talent  posthume  n'est  pas  le  moins  cu- 
rieux épisode  de  l'histoire  des  esprits- frappeurs  américains! 
Je  ne  nie  pas  qu'un  charlatan  ne  puisse  simuler  une  conver- 
sation avec  les  habitants  du  monde  iBvisihle,  pour  se  foire 
ehiffcer  mit  addition,  épeler  tin  conte  de  revenant  ou  une*  ré* 
létetion  plus  ou  moins  authentique;  mais  il  laut  être  Campr 
hell  Im-même  pour  faire  des  vers  comme  Campbell.  Si  on  a  pu 
dire,  au  figuré,  qu'une  pièce  de  théâtre  était  une  œuvre  du 
démon,  il  n'y  a  que  le  démon  ou  Shakspeare  et  Racine  eux- 
mêmes  qui  pourraient  dicter,  de  l'autre  monde,  une  tragédie  de 
Shakspeare  ou  une  tragédie  de  Rachie.  Je  le  donne  en  quatre  à 
tons  nos  tragiques  vivants  d'Angletem  et  de  France.  C'est  d^à 
extraordinaire,  je  le  répète,  d'avohrpu  imiter  les  vers  de  Burns, 
de  Campbell,  de  Southey  et  autres,  que  nous  lisons  dans  le  vo- 
lume publié  par  M,  Spicer. 

Ce  qui  caractérise  encore  bizarrement  les  phénomènes  qui, 
depuis  quelques  années,  occupent,  aux  États-Unis,  les  critiques 
de  la  presse,  les  théologiens  des  divers  cultes  et  les  philosophes 
plus  ou  moins  doiUeun,  c'est  que  Tapparition  n'est  pas  une 
apparition,  mais  i^utèt  une  audition  exprimée  par  nn  bruit, 
sans  image  apparente,  ne  réalisant  pas  même  le  vers  de  Alilton 
dans  Cornus  : 

« 

«  And  aery  longues  that  syllablc  men's  names.  » 
.«  Une  langne  aéneane  épelani  des  noms  d'hommes*  » 

Les  esprits  américains  sont  presque  mnets;  ils  sont  réduits  à 
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un  bruit  inarticulé  et  ont  besoin  de  traducteurs  intelligents. 
Quelques-uns  de  ces  traducteurs  sont  venus  à  Londres  et  don- 
'  nent  des  séances  ;  mais ,  franchement ,  on  ne  peut  juger,  par 
eui,  «le  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  dans  le  mystère.  Us  font  des  es- 
prits ce  qa'an  savoyard  fait  de  sa  marmotte  ou  d'un  chien  savant. 
Une  séance  est  fort  chère  à  une  liyr.  sterL  (25  fr.  par  tête)» 
quand  l'invisible  a  simplement  deviné  votre  nom,  votre  âge  et  le 
nombre  de  vos  enfants,  puis  renversé  une  chaise  ou  soulevé 
une  table  jusqu'au  plafond  malgré  vos  efforts  pour  la  retenir. 
Quand  je  vais  avec  Saûl  chez  la  sorcière  d'£ndor,  je  veux  voir 
apparaître  le  prophète  Samuel  On  nous  annonce»  par  le  pro- 
chain paquebot»  un  médium  américain  'de  première  force.  Je 
renvoie  la  suite  de  mes  renseignements  jusqu'après  son  arrivée*  • 

Je  viens  de  lire,  avec  intérêt,  le  journal  d'une  croisière  dans 
TArchipel  des  îles  de  la  Mer  Pacifique  occidentale,  comprenant 
les  îles  Fidgi,  les  îles  Tonga,  etc.  Le  capitaine  Ërsldne,  qui 
commandait  ia  Havanah,  est  un  observateur  du  premier  ordre: 
il  nous  raconte  des  délail9  de  mœurs  intéressants.  Les  mission- 
naires anglais  continuent  leurs  conquêtes  pacifiques  dans  la  Po- 
lynésie,  et,  en  vérité,  les  sauvages  ont  en  eux  des  apôtres 
vraiment  civilisateurs.  Le  fameux  Pritchard,  qui  faillit  allumer 
la  guerre  entre  la  France  et  TAngleterre,  est  consul  à  Upolu» 
capitale  des  lies  de  Samoa»  où  il  a  eu  quelque  peine  à  se  conso- 
ler de  ne  plus  être  un  personnage  »  après  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  de  la  Galypso  de  Taiti»  je  veux  dire  de  la  reine 
Pomaré.  Les  indigènes  d'Upolu  l'avaient  fort  mal  aceneilli  : 
il  lui  a  fallu  bien  de  la  patience  pour  obtenir  qu'on  lui  ven- 
dît le  terrain  oti  il  voulait  bâtir  son  habitation  consulaire. 
Ce  ne  sont  pas  les  Français  qui  lui  ont  joué  là  toutes  sortes 
de  mauvais  tours,  mais  bien  ses  propres  compatriotes  ;  car  il 
parait  qu'à  côté  des  sauvages  q^l  se  civilisent»  viennent  tou- 
jours s'établir  dans  la  Polynésie  des  Anglais  nomades,  amou- 
reux de  la  vie  sauvage,  et  qui  trouvent  fort  importun  un  consul 
prédicateur,  dont  les  sermons  les  dénoncent  comme  des  bandits 
échappés  des  pénitentiaires.  Ce  serait  original  d'apprendre  un 
jour  que  M.  Pritchard  a  été  le  martyr  de  ces  mauvais  chrétiens» 
après  avoir  converti  une  peuplade  d'antropophages.  £n  faisant 
connvssance  avec  cemins  de  ces  colons  suspects  que  le  capi-  . 
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taine  Erskioe  nous  dépeint  dégoûtés  des  entraves  de  nos  mœurs 
d'Europe,  je  me  suis  rappelé  ce  que  Th.  Moore  dit  de  Sydney 
Smith  :  selpa  lui*  cet  ironique  auteur  avait  eu  l'intentioD  d'édi* 
1er  on  foiome  d'apophtegmes  et  de  maximes  morales  à  la  iaçon 
de  LarodieliHicault,  mais  il  o'ea  avait  jamais  écrit  qu'une  seule, 
celle-ci  :  «  En  général,  à  Pâge  de  quarante  ans»  les  femmes 
sont  dégoûtées  d'être  vertueuses  et  les  hommes  d'être  honnêtes.  > 
Vous  trouverez  cette  anecdote  dans  les  deux  nouveaux  volumes 
des  Mémoires  de  Thomas  Moore,  que  vient  de  publier  lord  John 
RuflselL  Lord  John  ne  s'est  pas  donné  là  beaucoup  de  peine,  et 
ses  annotations  sont  rares  :  on  loi  en  lait  un  reproche  dans  le^ 
feuilles  littéraires.  Est-ce  juste?  Nous  cherchons  Thomas  Moore 
dans  les  Mémoires  de  Thomas  Moore,  et  non  lord  John  Russell» 
tout  ministre  qu'il  est. 

Lord  John  Russell  vient  de  publier  aussi  les  Mémoires  et  ta 
correspondance  de  Charles-James  Fox  :  mais  cet  ouvrage  paraît 
à  peine  et  je  n'ai  pu  encore  me  le  procurer.  Je  vous  signalerai 
hrièvement,  parmi  les  autres  publications  nouvelles  :  Les  ' 
Payt^Frontières  du  ehrétim  $t  du  Turc,  par  un  résident  an- 
glais  (JMgnore  l'auteur  de  ces  deux  volumes)  :  Voyages  daru  le 
grand  désert  de  Sahara^  en  1845-A6,  par  feu  le  D'  Richardson; 
—  Histoire  de  Cadminûtration  de  la  Compagnie  des  Indes,  par 
J.-W.  Kaye  (ouvrage  d'ù-propos  au  moment  où  va  expirer  le 
privilège  de  la  Compagnie)  ;  —  /ourno/  d'un  voyage  autour  du 
nunute^  par  F.  Gerstaecker,  ouvrage  d'un  grand  intérêt  quî-noim 
conduit  jusqu'en  Californie;  quant  aux  romans >  je  né 
connais  de  remarquable»  ce  mois-ci,  que  Cyrilla,  par  la  baronne 
Tautphœus  :  mais,  le  mois  dernier,  j'ai  oublié  de  mentionner 
Jlarry  Miiir^  tableau  original  des  mœurs  écossaises. 

En  fait  de  productions  dramatiques^  nous  avons  eu  une  co~ 
médie  en  cinq  actes  à  Haymarket»  sous  ce  titre:  Lu  Erdè- 
*  vemmU  dam  le  grand  monde,  œuvre  du  second  ordre,  par 
IL  Sullivan.  « 

Le  théâtre  d'Haymarket  a  voulu  aussi  représenter  une  petite 
pièce  du  poète  Browning,  V Anniversaire  de  la  Naissance  de 
Colombe,  espérant  que  Miss  Faucitt,  à  qui  est  confié  le  rôle  de 
l'Héroïq^  pourrait  animer  de  la  vie  de  la  scène  cette  image 
idéale.  Vous  avez  à  Paris  des  feuilletonnistes  qui  disent  hardi- 
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ment  :  «  Le  grand  mérite  d'une  pièce,  pourmoi,  est  de  n*Hrs 
pas  une  pièce.  »  Ce  paradoxe  bouffon  n'aurait  pas  de  succès 
même  auprès  d'un  parterre  anglais,  moins  difficile,  cependant, 
en  fait  de  charpente  draisatique»  qn'un  j^rterre  fraaçais.  Des 
mots  heareox  et  «léUoats,  zendos  avec  grâce  et  sentimait  par 
Miss  Faocht;  des  décorations  très  pittoresques  et  denoubtenx 
àÎDÎs  -n'ont  pô,  do  moins,  faire  réussir  YAmvmeremre  dê  Ui 
Naissance  de  Colombe,  joli  petit  poème  dialogué  où  nous 
voyons  la  duchesse  de  Juliers  et  de  Glèves,  nommée  Colombe, 
princesse  accomplie  comme  dans  les  contes  de  fées,  sommée  de 
quitter  ses  Etats  dont  elle  est,  sans  le  savoir,  la  Aoaveraine 
nsorpaû*ice.  li'liédtier  légal  vienten  penonae  réclamer  sa  coih 
ronne  dacale  ao  nom  de  la  loi  saliqoe,  et  tonte  la  oonr»  lèrt  pea 
galante,  passe  de  son  côté,  sans  la  moindre  objection.  Cdolnbe 
n'a  pour  elle  qu*un  avocat  qui  entreprend  de  plaider  sa  cause 
devant  le  peuple.  Le  prince  Berlhold,  qui  éait  sans  doute  que 
les  avocats  sont  très  capables  de  faire  des  révolutions  et  des 

'  contre-révolutions  contre  les  princes  légitimes,  croit  couper 
eoort  à  Téloquence  de  .oelui-«i  en  oflraat  à  Colombe  dfs  rénnir 
ses  droits  aux  siens  par  nn  mariage  Mais  Colombe  a  été  touchée 
dn  dévonemenit  de  son  oralenr  et  le  préfère  an  prince  :  elle 
abdiqué  sentimenialement  pour  vivre  avec  lui  d'un  bonheur 
modeste.  L'avocat  aurait  peut-être  mieux  aimé  qu'elle  le  laissât 

plaider  quel  avocat  n*espère  pas  gagner  sa  cause,  bçnne  on 

■nnvaiae  ?  liais  il  ne  le  dit  pas  et  se  contente  d'éponser  une 

'  princesie  sans  principanté.  Le  prince  Bertheld,  nant  sons  cape 
de  la  ndiveté  de  Colombe  et  du  stlenee  in^osé  à  ^avocat,  i^as- 
seoit  sur  le  trône  dncal,  en  prince  qui  est  l>ien  sôr  qu'il  ne 
manquera  pas  de  duchesse  à  sa  convenance.  Tout  cela  se  passe 
le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Colombe...  d'où  le  titre 
de  la  pièce.  *  '  ' 


Ghmiqie  HUiriire  4e  la  levie  BriUui^ 

ET  BULLBTIH  BIBLIOfiRAPUIQUB. 

Partes  Mifl  1S5S. 

lUp  me  well,  or  I  will  knock. 

snAKSPEAREt  Tamtng  of  th«  Shrew» 

l^peiruuà  bien  ou  Je  frapperai. 

iOÂMSr,  La  Méchante  Femmt 
mise  à  la  raison. 

KlWit,  knock,  knock,  who  is  theist 

SHAKSPBABB,  Uocàêth. 

Fnfçtt  frappet  <rapp««     «tlà  t 

Twir  fe  commentaire  expKettif  de  ces  vers  de  Shakapeare,  noas  ren- 
TojODS  \e  lectear  à  notre  correspondance.  Le  prophète  nous  signale  ces 
esprits  invisibles  et  bniyanls  qui,  après  avoir  ému  toute  l'Amérique  sep- 
tentrionale, viennent  frapper  à  nos  imaginations  d'Europe.  Très  prochai- 
nement, notre  chronique  fera  sa  tournée  annuelle  en  Angleterre,  et 
puisque  les  rappers^  ou  frappeurs  américains,  évoquent  les  esprits  des 
poètes,  elle  se  propose  d'avoir,  par  leur  intermédiaire,  une  conversa- 
tion ou  percussion  à  petit  bruit  avec  Shakspeare.  Nous  avons  quc!(iues 
problèmes  à  résoudre,  quelques  prédictions  obscures  à  éclaircir,  ({uel- 
qnesmots  d*énigme  à  trouver;  car,  nos  lecteurs  nous  rendront  cette  jus- 
tice, nous  ne  sommes  pas  de  ces  orades  fanfarons  qoi  se  tvnletit  de 
tMlitraIr:  aleft  même  qte  mm  les  «fom  ëmemaMs  parfois,  nom 
mmaea  reetës  medeatee,  ipenimdéa  d^ettrs  que  le  génie  ne  commn* 
iiiqiieset  aeerels  iptk  mie  fol  eaiidide.*.  Les  mies  tjWltê  forent  de 
ciiaslei  vierges:  notre  dironlqiie  conserrera  toi^oors  sa  Tirginale  nal- 

imii.  . 

^An' reste,  ellee'f)rB|ipenn  américains  viennent  jasqa'à  Piaris,  Hi  s'y 

trouveront  en  pays  de  connaissance.  Q«l  ne  se  rappelie  ce  eorleox  pro^ 
cès  de  Gklevillc,  dans  la  Seine-Inforieare,  procès  si  singulièrement  Jngë 
et  dont  noos  relisions,  ces  jours-ci.  une  très  remarquable  relation  par 
l'auteor  d*un  ouvriige  intitulé:  des  Esprits  et  de  leurs  Manifestations 
fluidiques,  qui  fut  un  des  témoins,  et  qui,  par  conséquent,  se  cite  lui- 
même,  tout  en  gardant  l'anonyme.  Auteur  ot  témoin,  il  y  a,  dans  sa  pa- 
role, une  gravité,  une  conviction^  une  logique  naturelle  qui  excluent 
toute  idée  d'hallucination  de  sa  part  C'est  un  homme  qui  a  vu  et  en- 
tendu avec  ses  sens,  mais  en  les  maintenant  sous  le  contrôle  de  son  in- 
telligence, en  comparant  et  en  jugeant.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
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citer  plus  longuement  celte  brochure ,  quoique  ce  ne  soit  qu'un  fragment 

d'un  livre  plus  complet  espérons  que  M.  de  H...  ne  laissera  pas 

long-temps  la  lomiére,  sous  le  boisseau.  Nul,  mieux  «foe  lui,  ne  peut 
analyser  ces  mystères  qu'il  est  trop  commode  de  nier.  D  n'est  d'aucune 
Acade'mie,  il  a  le  courage  d'une  fol  raiionnelle  qui  T^iut  mieux  que  les 
préjugés  de  la  science...  Car  la  science  a  ses  préjugés  tout  aussi  Men 
que  l'Ignorance  (1).  • 

ÂTee  notre  amour  avoué  du  merveilleux,  nous  ne  saurions  passer 
.  soussilencé  une  lettre  qu'on  nous  a  fait  remarquer  dans  le  deuxième 
et  dernier  supplément  du  catalogue  des  autogra]ilies  recueillis  par 
M.  de  Trémont,  dont  la  vente  recommence  Justement  aujourd'hui 
28  avril  (2).  Cherchez  le  n«  193 bis,  vousy  verrez  Textraitd'une  lettre  de 
M.  le  comte  Mole  au  Biett,  qui  révèle  au  docteur,  sous  le  sceau  du 
secret,  les  accès  de  somnambulisme  de  Mme  la  comtesse  de  Castel- 
lane,  qu'on  ne  saurait  confondre  avec  une  somnambule  industrielle  ou 
niaisement  passive,  elle  qni  fut  une  des  femmes  les  plus  spirituelles  de 
notre  époque.  M.  le  comte  Mole  lui  trouvait,  depuis  plusieurs  jours,  de 
la  préocçupation,  de  la  tristesse,  et  fe  visage  très  fatigué.  Après  beau- 
coup d'instances,  il  a  obtenu  l'entière  confidence  de  ce  qui  la  tourmen- 
tait. «  Elle  éprouve  toutes  les  nuits,  depuis  le  jour  où  vous  avez  dtné 
»  chez  elle,  des  accidents  de  somnambulisme  qui  passent  toute  croyance. 
»  Une  fois,  par  exemple,  elle  s'est  réveillée,  écrivant  li  sa  table,  au  mi* 
»  lien  des  plus  profondes  tâiëires^  et  il  se  trouva  qu'elle  avait  copié 
»  deux  pages  sans  qu'il  y  eût  une  faute.  Rien  ne  saurait  votis  peindra 
»  l'effroi  qu'elle  en  ressent,  et  le  prix  qu'eUe  met  à  ce  que  cela  reste 
»  entièrement  ignoré;  mais  sa  confiance  en  vous  est  si  entière  qu'elle 
)»  vous  en  parlera.  » 

.  Cette  lettre,  signée  d'un  nom  illustre,  et  dont  le  signataire  vit  encore, 
tout  le  monde  peut  la  voir,  l'acquérir  m^e.  Nous  la  citons,  nous, 
,  pour  avoir  l'occasion  de  répéter  à  nos  lecteurs  que  la  somnambule 
dont  nous  leur  communiquâmes  la  vision  extraordinaire,  avant  le 
2  décembre,  est  aussi  une  femme  du  monde  comme  l'était  Mme  de 
Casiellane. 

Nous  venons  de  nous  délivrer  à  nous-même  un  brevet  de  naïveté,  p|us 
étendu  peut-être  que  nous  ne  l'accepterions  délivré  par  autrui...  la  va-« 
nilc  des  chroniqueurs  a  de  ces  retours!  «  On  se  dit  ces  choses-là  à  soi- 
même,  »  comme  disait  un  des  personnages  du  drame  de  Beaumarchais, 
mais...  allons,  pas  de  susceptibilité  ridicule  ;  livrons-nous  aux  railleurs. 
En  voici  un  qui,  sous  le  nom  de  Jérôme  Paturot,  ayant  niyslilié  succès* 
bivemeut  la  révolution  de  1830  et  la  république  de  1848«  vient  aujourd'hui 

•       •  • 

• 

{\)Ties  Esprits  et  de  leurs  manifutatiom  fiuidtguet^  Paris,  typographie  db  B» 

Vrayet  de  Surcy,  rue  de  Sî^vres. 

(2)  Nous  avons  Aûjk  parlé  de  la  précieuse  collection  de  M.  de  Trémont,  la  vente 
du  supplément  a  lieu  rue  Drouot,  n"  3. 
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sous  son  propre  nom  de  Louis  Reyband  suivi  du  titre  grave  de  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  Morales,  mystifier  nous  ne  dirons  pas  l'Em- 
pire... 00  ne  mystifie  pas  l'Empire;  mais  nous,  les  sujets  soumis  de  l'Em- 
pereur, devenus  tous,  selon  lui  et  lui  seul  excepté,  des  spéculateurs  et 
des  acUonnaires.  L'Empire  I  Jérôme  Paturoi  le  nie,  il  n'en  prononce 
mÊÊÈé  fÊB  U  mm  ;  la  France  n'eu  ph»  à  ses  yeux  qu'one  vaste  Bourse, 
divisée  non  plus  en  départements  mais  en  compagnies  de  crédit  mobilier, 
de  crédSt  foncier,  de  cÂeminsde  fer,  de  canaux,  de  mines,  de  forges,  de 
fti,  de  sine,  de  docks,  etc.,  etCi,  de  ces  doete  fon^  ao»  H  mom  nu- 
«frff  qui»  dU  Patnrot,  se  sont  établis  sur  la  botte  Montmartre  persnadés  - 
fn'il  n'en  coûtera  que  deux  ou  trois  décrets  pour  y  faire  arriver  la  mer. 
Et  pourquoi  pas,  IL  PatorotT-vous  qui  êtes  de  llnstitut,  ignorex-vous 
que  la  mer  couvrait  Jadis  cette  butte  de  ses  vagues?  Abl  si  vous  ç'éUes 
pas  notre  collaborateur  émérite,  comme  nous  vous  rendrions  la  monnaie 
de  votre  pièce,  tous  qui  avouez  que  vous  vous  trouves  fort  emprunté  et . 
fort  mal  à  l'aise  sous  votre  costume  académique!.,  comme  nous  vous  en 
dépouillerions  pour  vous  revêtir  de  celui  de  Triboulet,  spirituel  bouffon 
que  vous  êtes.  Cependant,  n'allez  pas  croire  que  vous  nous  avez  mis  de 
mauvaise  humeur,  quoique  nous  nous  soyons  reconnus  nous  aussi  parmi 
les  mystifiés.  Nous  serons  fidèles  à  notre  candeur  en  confessant  que 
quelques-unes  de  vos  scènes  nous  ont  fait  rire  aux  larmes.  Votre  théorie 
de  l'hypothèque  appliquée  à  la  longévité  de  Mathusalcm  est  digne  de 
Rabelais  :  il  n'y  a  que  votre  bataille  des  entreprises  rivales  qui  sent  un 
peu  trop  la  charge,  nous  vous  attendons  à  votre  seconde  livraison,  far> 
ceur  de  Tinstitut  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  Amestedaiis  ces  satires,  c'est  qu'elles  laissent  dans  l'es- 
prit le  plus  indulgent,  im  certain  levain  de  critique  qui  vous  met  en  dé- 
fiance contre  les  ouvres  poétiques.  Quand  retentiment  encore  à  votre 
oreille  les  grelots  de  la  marotte  rabelaisienne,  apprécies  donc  à  sa  Juste 
valeur  un  roman  de  pbilesopbie  sentimentale  comme  celui  que  publie 
IL  Dargaud  sous  le  titre  de  La  FomUU,  If .  Dargaud  se  laisse  aller  à  un 
peu  d'empbasc  dans  la  phrase;  mais  il  a  le  culte  des  nobles  pensées  et  il 
entraîne  par  rémotion.  Ses  personnages  participent  tous  de  cette  poétique 
nature  :  Nous  les  aimerions  un  peu  plus  simples  :  moins  exaltés.  Le  foyer 
domestique  est  avec  eux  un  temple  où  l'on  chante  des  hymnes  à  la  na- 
ture et  à  la  philosophie,  au  lieu  de  causer  comme  dans  la  famille  de 
Ch.  Dickens  ou  dans  celle  de  sir  Ed.  Buhver;  car  Ch.  Dickens  et  sir  Ed. 
Bulwer,  eux  aussi,  ont  peint  la /amtiie  dans  Copperfield  et  dans  La  Fa- 
mille  Caxton. 

Mais,enfin,il  faut  des  romans  pourtous  les  goûts:  nous  ne  nierons  pas 
que  le  roman  de  M.  Dargaud  ne  doive  plaire  aux  âmes  rêveuses  et  un  peu 
mystiques.  Il  y  a  là  de  belles  pages  de  poésie,  assez  belles  pour  qu'elles 
le  fussent  encore  traduites  en  simple  prose.  C'est  ce  railleui;  de  Paiurot 
que  H.  Dargaud  doit  accuser  si  nous  n'admirons  pas  cette  phrase  où  il 
nous  dit  qu'il  est  des  a  heuret  terribles  où  l'homme  r^'est  plus  qu'un  tnt- 
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»  trumenl  désolé  que  l'archet  de  la  passion  ravage  avec  fureur!  »  Nous 
nous  rappelons  cependant  que  le  violon  de  Paganinl  élail,  disait-on^  un 
diable  laétaroorphn&é  en  violon  et  forcé  de  reâdne  des  sons  célestes  sous 
ranihet  du  gmd  mMbè^  La  Umemt  ToUàs  0innwrius,  en  soo  tcmiM, 
Alt  acciii^.d'aVoih  eaiermé,  par  un  procédé  diabolique,  l'iaiè  de  sa  maî- 
tresse dans  son  Ttotoa.  Un  spirituel  ooate«r>  Gh%  Raboa,  a  faimii  conlA 
original  sur  cette  mufitioa,  ei  iioB»*iiiteies,  si  nous  oherchioiis  dans  nos 
CNiTres/nous  y  trowrerions  une  histoire  silr  le. fiolon  magique  de 
piiersoii.  Déddânent  nous  sobums  une  chronique  ingrate  et  Jalouse  :  Uk 
phrase  fantastique  de  M.  Dargand  résdme  trois  ou  quatre  romans. 

Nous  n*aTonB  que  des  éloges  pour  un  choix  de  nouveUta  russes  par  • 
Lemontoff,  Pouchkine  et  v<m  Wilsen,  qui  viennent  de  paratire  en  un  dl^ 
gant  v.olome.  Ces  Russes  ont  vraiment  de  l'esprit,  un  esprit  obserratenr 
et  qui  sai^t  les  moindres  nuances  dans  les  rapports  ou  les  contrastes  des 
caractères.  De  là  tant  de  nouvelles  piquantes,  où  nos  auteurs  dramati- 
ques trouvent  des  scènes  parfaites,  le  dialogue  compris.  Ce  qui  distingue 
le  choix  de  M.Chopin,  c'est  encore  un  style  de  très  bonne  compagnie;  ces 
Russes  entendent  le  persiflage  comme  s'ils  appartenaient  à  une  vieille  civi- 
lisation et  avec  un  art  très  fin  ils  conservent  tout  l'intérêt  d'une  fahle  en  prê- 
tant au  narrateur  et  aux  interlocuteurs  le  sang-froid  des  hommes  blasés. 
Lisez  lieia  de  Leutonlon^  ou  Doubrovtky  de  Pouchkine.  M.  Chopin  a 
rendu  avec  une  élégance  facile  ces  deux  auteurs  et  les  autres  réunis 
dans  ce  même  Tolume.  Il  ne  fiiut  pss  confondre  œl  habile  traducteur 
avec  son  homonyme  qui,  ayant  essayé  de  traduite  le  dernier  roman  de 
Diciens,  fit  nattre  Darid  Gof^rfleld  en  cAenilt^.  Eneffet,  le  peittDaYld,  nos 
lecteurs  s'en  souvienneot,  Tient  an  monde  nvec  la  toift  sur  la  iéts  :  esiil. 
Le  traducteur  chenhe  eaul  dans  son  dictionnaiie  et  trouve  emà  :  fma^ 
*  que  membimmue,  etc.;  il  s'arrête  au  mot  tm^ique;  mais  la  tunique  étant 
un  vêtement  classique  et  le  nouTsaiMié  étant  un  Jeune  moderne,  U  le 
revêt  d'une  chemise.  Nous  avons  tous  fait  notre  bévue  ;  nmis  eell»<el 
est  phénoménale  :  le  traductei^r  des  NouvelUi  Rtuees  en  rira  eomnae 
nous  à  charge  de  revanche  :  httuc  vemam  peUmueqiêe  âmwme^  «i^ 
eUsim  (1). 

Nous  ne  nous  étonnons  pas  que  M.  Prosper  Mérimée  se  soit  pris  tout- 
à-coup  d'un  bel  amour  pour  la  littérature  russe.  Il  y  a  de  merveilleux 
rapports  entre  les  aristocratiques  conteurs  de  celle  littérature  et  cet  es- 
prit ingénieux  qui  peut  dire  de  la  poésie  ce  que  le  philosophe  grec  disait 
de  Laïs  ou  de  Phryné  :  «  Je  la  possède,  elle  ne  me  possède  pas.  »  Il  a 
admirablement  traduit  ou  deviné  quelques  contes  dePouclikiiie  :  il  vient 
de  faire  niicux  encore  en  écrivant  la  romanesque  histoire  des  Faux  Dé^ 
métrius.  Cet  épisode  des  annales  moscovites  est  bien  un  vrai  roman  par 
ses  péripéties  dramatiques  :  M.  Mérimée  n'avait  là  aucun  frais  d'invea- 

« 

(1)  Le  choix  des  NouneUei  Russes,  est  en  vente  chez  C  Reinwald«  libraire,  rue  des 

Saints-Pères,  15. 
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tioo  à  faire,  il  n'a  eu  qu  à  écrire  de  son  meilleur  8tyle,et  il  nous  a  donne 
on  volume  qu'on  lit  comme  ses  meilleures  nouvelles.  Aussi  l'histoire  du 
Ftm»  DéwiMm  eM-elle  d^à  traduite  én  anglais  avssi  bien  que  la  diro- 
Biqne  du  temps  de  Charles  IX  (1). 

«  C  est  du  Nord  aujourd'lmi  que  noua  vient  la  lumière,  » 

car  voici  encore  un  volume  ô'Éludcs  sur  la  Russie  et  le  Nord  de  l'Eu- 
rope^  récits  et  souvenirs,  par  L.  Lconzon-Leduc  (2).  L'aulcur  l'iait  allé 
en  Russie  avec  la  mission  d*y  rechercher  un  porphyre  ou  grès  reprodui- 
sant exaclement  le  ion  du  rouge  antique,  pour  servir  au  mausolée  de 
Napoléon.  »  Certes,  »  s'ccrie-t-il,  «  lorsqu'au  milieu  des  flammes  de 
sa  vieille  capitale,  de  ses  tempêtes  glacées  et  de  ses  frimas  meurtriers, 
la  Russie  préludait  si  énergiquement  à  cet  immense  glas  funéraire,  dont 
le  dernier  coup  devait  sonner  à  Sainte-Hélène,  die  était  loin  de  prévoir 
qu'un  jour  on  lui  demanderait  une  tombe  pour  celui  dont  elle  aurait 
ainsi  annoncé  le  trépas I  »  La  phrase  est  pompeuse;  mais  elle  est  natu- 
rellement inspirée  par  le  bot  da  voyage.  M.  L.  Leduc  explore  tous  les 
gisements  minéralogiques  de  PEmpire,  et,  d'abord,  les  échantillons 
qu'en  offre  rétablissement  de  Péterhoff;  mais  il  n'y  recueille  pas  seule- 
ment des  pierres,  il  y  recueille  aussi  des  traditions,  des  poèmes,  des 
anecdotes.  Les  pierres  elles-mêmes  parlent  dans  ce  volume  et  nous  ra- 
content des  légendes.  Un  dernier  chapitre,  qui  n'est  pas  le  moins  cu- 
rieux, est  consacré  aux  manuscrits  français  conserves  dans  la  biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Que  de  documents  pour  notre 
histoire  et  notre  littérature  I 


De  Saint-Pétersbourg  à  Constantinople,  il  n'y  a  |dQS  que  la  main. 

L'éditeur  des  Études  sur  la  Russie  publie  en  même  temps  une  Histoire 
de  Constantinople^  comprenant  le  Bas-Empire  et  l'Empire  Ottoman, 
par  M.  B.  Poujoulat  (3).  Ce  livre  manquait,  car  l'auteur  dit  avec  raison 
que  VBistaire  de  VEmpérê  OtUman,  par  Hanmier,  est  un  peu  trop  diffuse, 
et  SCS  deux  volumes  sont  \iri  résume  qu'il  a  su  vivifier  par  des  docu- 
meiils  nouveaux.  M.  Poujoulat  remonte  jusqu'à  l'origine  antique  de 
Byzance,  mais  l'histoire  rétrospective  n'occupe  dans  sou  œuvre  qu'une 
étendue  raisonnable  :  nous  arrivons  bientôt  aux  sultans  et  à  leurs  luttes 
contre  l'Europe  chrétienne.  Les  opinions  de  l'historien  sont  connues. 
Peut-être  sur  un  autre  terrain  elles  ne  seraient  pas  les  nôtres  :  ici,  il 
nous  semble  s'être  placé  au  poinl  de  vue  d'un  libéralisme  chrétien.  Ce. 
libéralisme  ne  saurait  inquiéter  notre  religion  ni  notre  nationalité. 
H.  Poujoulat  ne  s'est  pas  lait  Turc  sous  prétexte  qu'il  écrivait  l'iiisiolre 
des  Turcs.  Aussi,  n'a-i-il  pas  l'air  très  effrayé  des  progrès  de  la  Russie 
en  Orient.  Rieu  de  commun  entre  lui  et  l'eunuque  du  sérail.  Il  ne  se 
scandalisepas  trop  de  la  perspective  d'un  Russe  priant  un  peu  brusque- 
ment Sa  Hantesse  de  vouloir  bien  rouvrir  cette  Porte  JDorée,  que  les 
Osinanlis  ont  fait  murer,  sons  prétexte  que  c'est  par  cette  porte  qu'une 

(1)  L'Histoire  des  Faux  Démétrim^lvo],  in  lS,  fait  partie  de  la  Bibliothèque  Con- 
tmpenane^  éditée  par  MM.  Michel  Lévy  frères,  rue  vlvienoe. 
Un  vol.  in-18,  chez  Amyot,  me  de  la  Paix. 
(9)  Deux  voL  lii^,  cfaes  le  même. 
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prcdiction  annonce  qu'aura  lieu  un  jour  l'entrée  des  Giaours  à  SlambottL 
Les  Russes  auraient  beau  jeu,  cette  année,  dit-on,  car  la  même  prédic- 
tion annonce  que  c'esl  6n  18o3  qae  MahoiM  repassera  d'Europe  CD 
Asie.  Loin  do  ïious  de  presser  l'accomplissement  des  destinées  turques; 
mais  ce  qui  nous  consolerait  de  voir  le  czar  transporter  un  malin  sa  cour 
de  Saiul-Péiersbourg  à  Constanlinople,  c'est  notre  ccmviction,  que  sous 
e'e  climat,  les  Russes,  au  bout  de  deux  gënératioas,  ne  seraient  plus  des 
Russes...  Voyez  comme  ceux  qui  habitent  Paris  sont  bientôt  francisés; 
voyez  comme  ceux  qui  retournent  de  France  en  Russie  francisent  leurs 
compatriotes.  Arrêtons-nous.  M.  B.  Poujoulat  ne  va  pas  aussi  loin.  Les 
Russes,  pour  lui,  sont  des  Grecs,  et  II  traite  assez  sêfèfement  le  culla 
grec.  Il  préférerait  donc  un  autre  GodeCroy  de  Bouillon  à  un  conipiérani 
grec. 


Nous  aurions  à  citer  encore  parmi  les  nouvelles  publications  de  ce 
mois,  les  if  Mag^laniques  du  ]>  G.  Duboe,  Ibrt  agréable  voyageur. 
Mais  nous  avon8.befî[uiy>9p  de  bien  à  dire  de  son  livre.  Il  nous  excusera 
de  le  remettre  an  mois  prochain  (1). 


C'est  toute  une  refonte  du  système  financier  de  l'Angleterre  que  le 
budget  présenté  au  Parlement  par  le  chancelier  de  l'£chiquier,  et  cette 
réforme  sé  lie  essentiellement  a  la  réforme  commerciale.  Nous  recom- 
mandons, par  conséquent,  comme  tout-à-fait  de  circonstance,  un  excel- 
lent volume  publié  par  M.  H.  Richelot,  sous  le  titre  à'Histoire  de  la 
Reforme  commerciale  en  Angleterre  :  l'auteur,  connu  par  de  précédents 
travaui(  d'économie  politi({ue,  adroit  à  quelque  cbose  de  plus  qu'une 
première  mention  de  son  ouvrase,  qui  forme  1  vol.  in-S^.  PariSt  chez 
Capelle,  éditeur,  rue  Soufflet,  prix  :  8  fr. 


Nous  aimons  à  saluer  de  temps  en  temps  un  nouveau  poète  :  c'en  est 
un  que  M.  Vincent  de  Breau,  qui  publie  un  petit  :rolnme  de  poéiies  di- 
tMfset ,  chez  L.  Brunei,  éditeur,  rue  de  Sèvres.  M.  de  Breau  a  osé  lutter 
avec  Pope  et  Colardeau  en  répondant  sous  le  nom  d'Abélard  à  Uélolse. 
S'il  n'est  pas  à  la  bauteur  de  Pope  il  est  à  celle  de  Colardeau. 


Wlnvemttf  à  BHghUm,  Notet  et  sentimenU  tur  Us  Iles-Britanniques, 

par  P.  Trabaud.  Londres,  chez  H.  lîaillère.  Charmant  petit  volume  aa 
prix  de  5  fr  M.  Trabaud  nous  décrit  Londres,  Oxford,  Cambridge,  les 
villes  du  Lancashire,  Edimbourg,  Dublin,  etc.  Il  a  juste  la  dose  de  sym- 
pathies anglaises  qu'il  faut  pour  comprendre  le  caractère  anglais,  et 
cependant,  il  conserve  toute  sa  vivacité  gauloise  pour  le  peindre  agréa- 
blement. C'est  un  grand  enthousiaste  de  la  vapeur,  maïs  il  n'aime  pas  le 
genre  vaporeux  :  ses  sentiments  ne  sont  pas  dans  le  style  sentimental. 
Bref,  il  est  plus  cosmopolite  qu'anglomane. 


Aujourd'hui  est  mis  en  vente  chez  G  aruier  frères,  le  roman  du  Capitaine 
Firmin^  par  M.  A.  Michiels.  Voir  la  Correspondant  do  Londres» 


L'éditeur  Guillaumin  continue  régulièrement  la  publication  de  ton 
beau  Dictionnaire  de  l'Économie  polUiqae, 

(1)  Un  voL,  cbes  Amjrot.  ■ 
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EXTRAIT  DU  REGLèlHENT 

1.    L'emprunteur  s'engag^e 
d'honneur  à  ne  prêter  lui 
môme  ce  livre  î\  qui  que  oe 
•oit. 

^  2.  -Tout  livre  devra 
«tre   rendu   dans  un 
délai  d'un  mois  après 
l'emprunt.   Pour  cha- 
que jour  de  refard 
l'emprunteurest  passi- 
^bl©|d'une  amende  de 
einri  sowt.et  i  1  ne  lui  sera 
prêté  d'autre  ouvrage 
qu'après   qu'il  aura 
payé  ramend©  dont  il 
aura  été  frappé. 
-  3.    En  cas  de  perte  ou 
de  dégâts  résultant  de  son 
fait,  l'emprunteur  est  res- 
ponsable jusqu  'à  concur- 
rence de  la  valeur  intégrale 
de  ce  volume. 
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